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AVIS  DE  L'EDITEUR. 


Ï_E  Difcours  fur  la  manière  d'étudier  l’Agriculture  par  principes , 
& d’après  une  méthode  (impie,  annoncé  par  le  Profpedus,  étoit 
fait  depuis  plus  de  dix-huit  mois;  mais,  à mefure  qu’on  impri- 
moit  ce  premier  volume , les  idées  fe  font  multipliées,  & je  me 
fuis  apperçu  que  les  objets  n'étoient  pas  affez  liés  les  uns  avec 
* les  autres , ni  l’ordre  affez  méthodique.  Ces  raifons  m’ont  déter- 
miné à publier  ce  Difcours  à la  fin  du  dernier  volume  de  ce 
Cours.  En  effet , comment  affembler  les  pièces  du  toit  d’un  bâti- 
ment? comment  les  foutenir,  fi  les  fondemens  & les  murs  ne  font 
pas  élevés  ? D’ailleurs , il  auroit  été  d’une  utilité  médiocre  juf- 

Su’après  l’impreffion de  tous  les  volumes.  Comme  les  Articles  font 
ifpofés  par  lettres  alphabétiques,  le  Lefteur  auroit  été  forcé  de 
palier  d’un  objet  à un  autre  fans  voir  leur  liaifon.  Celui  qui  voudra 
• devancer  cette  époque,  peut  jeter  un  coup  d’œil  fur  le  Tableau 
général  des  objets  relatifs  à l’Agriculture,  imprimé  png.  154, 
au  mot  Agriculture. 

Ceux  qui  ont  écrit,  foit  fur  le  Jardinage,  foit  fur  la  Culture 
des  grains , &c. , ont  toujours  parlé  du  Canton  où  ils  habitoient , 
comme  fi  la  méthode  de  ce  Canton  pouvoit  & devoit  être  celle  de 
tout  le  Royaume.  J’ai  mis , autant  qu’il  a été  poflibîe , en  parallèle , 
celle  des  Provinces  des  environs  de  Flandre , & celle  de  Pro- 
vence & de  Languedoc , ce  qui  forme  les  deux  extrêmes  du 
Royaume.  Ainfi  chacun,  en  partant  de  ces  points,  peut,  par 
progreffion , appliquer  à Ion  pays  ce  qui  eft  dit  dans  cet  Ouvrage , 
fur-tout  en  étudiant  la  manière  d’être  du  climat  qu'il  habite.  11 
étoit  impoflible  de  parler  de  chaque  climat,  de  chaque  abri  en 
particulier.  D’ailleurs  tout  homme  qui  dira  , en  parlant  en 
général  : Adopte { ma  méthode  , adopte { mon  fyftème  , dira  une 
lottife.  C’eft  au  particulier  à l’entendre  ou  à la  reltreindre , fuivant 
les  principes  qui  conviennent  à fon  pays. 

La  lefture  de  cet  Ouvrage  offrira  pluficurs  mots  techniques  & 
relatifs  aux  objets  que  l’on  traite  ; ils  paroitront  même  barbares 
à ceux  qui  n’en  ont  aucune  connoiffance.  Ils  feront  tous  expliqués 
dans  le  courant  de  cet  Ouvrage , fuivant  leur  ordre  alphabétique. 
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AVIS  JD  E ■ L'É  D 1 T EU  R. 

Eft-ce  notre  faute,  fi  la  langue  n'en  fournit  pas  d’autres  pour 
rendre  les  idées , & fur-tout  pour  définir  ? 

Lorfque  j’ai  emprunté  quelques  Articles  des  Auteurs  qui 
avoient  parlé  avant  moi  fur  le  même  Ai  jet , ces  Auteurs  foiit 
toujours  cités  j & fi  , par  le  plus  grand  des  hafards,  je  ne  l’ai  pas 
fait , c’eft  un  oubli  bien  involontaire.  Ils  ne  peuvent  me  faire  un 
crime  de  les  avoir  copiés  en  certains  endroits , puifque  je  con- 
viens , par  cet  aveu,  que  ce  qu’ils  ont  dit  valoit  mieux  que  ce 
que  je  pouvois  dire. 

On  avoit  annoncé,  dans  le  Profpeclus  de  cet  Ouvrage,  que 
3e  premier  volume  paroitroit  à la  fin  de  l’année  1780.  Mon 
changement  de  domicile  de  Paris  près  de  Béziers , eft  la  caufe 
de  ce  retard  , que  le  Public  pardonnera  en  faveur  du  motif.  J’ai 
préféré  vérifier  les  faits  fur  les  champs  mêmes  avant  de  lui  en 
préfenter  le  réfultat  ; ce  nouvel  examen  m’a  engagé  à refondre 
plufieurs  mets. 

Il  n’y  aura  plus  aucun  délai  dans  la  Livtaifon  des  volumes 
qui  font  encore  à publier.  Il  faur  quatre  mois  pour  en  imprimer 
un  , & un  mois  à peu  près  pour  raflembler  les  feuilles , les 
collationner  , &c.  Ainfi , régulièrement  , tous  les  cinq  ou  fix 
mois  au  plus  tard  , un  nouveau  volume  fera  délivré  au  Public. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  fi  les  mots  compris  fous  la  lettre  A, 
compofent  le  premier  volume;  ils  font  très-nombreux  , ainfi  que 
ceux  des  lettres  B & C ; d’ailleurs , quelques-uns  demandoient 
de  très-grands  détails  , & prefque  tous  un  développement  de 
principes , qui  fervira  pour  les  mots  des  volumes  fuivans  : un 
firnple  renvoi  aux  premiers  mots , évitera  des  répétitions  inutiles* 
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APPROBATION. 


J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux , un  Manufcrir  qui  a pour 
titre  : Cours  Complet  , ou  Dictionnaire  d'Agriculture  & d’économie 
Rurale  , &c.  Par  M.  l’Abbé  ROZ1ER.  Les  Articles  intéreflans  de  ce  Recueil 
font,  en  général,  puifés  dans  les  meilleures  fources,  ou  faits  par  des  personnes  qui 
réunifient  l’expérience  aux  connoiflances  phyfiques  les  plus  reçues.  On  y trouve,- 
extraits  ou  indiqués , les  Livres , Mémoires , Expériences  , Découvertes  modernes 
nationaux  & étrangers fur  la  Phyftque , l’Économie  rurale , Sic.  Cet  Ouvrage  ne 
soutient  rien  qui  puifTe  en  empêcher  l’impreflion.  Fait  à Paris,  ce  ié  Mai  1781. 

LEBEGUE  DE  PRESLE» 

X.c  PriyjUge  ft  trouvera,  au  dernier  Volume r 
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Les  Articles  de  cet  Ouvrage  qui  ne  font  pas  défigncs  à la  fin  par  des 
lettres  capitales , font  de  M.  l’Abbé  ROZIER  ; & ceux  défigncs  par  des 
lettres  capitales,  ainfi  qu’il  fuit,  font  de  Meilleurs  : 

M.  M.  M.  MvIngez  , le  jeune,  Chanoine  régulier  de  la  Congrcga-i 
tion  de  France  , Auteur  du  Journal  de  Phyfique. 

M.  P.  M.  Parmentier  , Apothicaire-Major  des  Armées  du  Roi , &ci 
Auteur  du  parfait  Boulanger , des  Traités  de  la  châtaigne  j 
du  pain.de  pomme  de  terre , &c. 

M.  D.  C.  M.  de  Lalause  , de  l’Ordre  de  Malte. 

M.  C.  M.  L’Abbé  Copineau. 

M.  F.  M.  Falconf.t  , Avocat  en  Parlement. 

M.  B.  M-  Baignière  , Doâeur-Régcnt  de  la  Faculté  Médecin^ 

de  Paris. 

M.  T.  M-  Thorel,  Médecin  Vétérinaire  de  Lodève. 

M.  O.  M.  L’Auteur  ne  veut  pas  être  nomme, 

M.  S.  IJem. 

M.  N.  Idem. 

. M.  A.  Idem. 

• 

Plufieurs  Perfonnes  nous  ont  fourni  des  Articles  qui  ne  font  paS 
imprimés  dans  ce  premier  Volume  ; leurs  noms  feront  défignés  dans; 
les  fuivans. 
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COURS  COMPLET 
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D[A  CR  [CULTURE 


Théorique,  Pratique,  Économique». 
. et  de  Médecine  Rurale  et  Vétérinaire.  * 


A BAISSER  , c’eft  diminuer  la 
longueur  d’une  branche  d’arbre,  c’eft- 
à - dire  , la  couper  près  du  tronc.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec 
celui  de  AjvaAr,  qui  fignihe  diminuer 
la  hauteur  d’un  arbre  d’un  étage 
entier  de  branches. 

ABATTEMENT,  Médecine 
ruralf.  Cet  état  eft  celui  dans 
lequel  les  fondions  animales  font 
dérangées:  c’efl  plutôt  une  difpofi- 
tion  à la  maladie  , qu’une  maladie 
caraélcritée.  Les  parties  les  plus  af- 
feûées  des  effets  de  cette  difpofi- 
••  Tome  I 


tion  à la  maladie , font  l’ellomac 
la  tête  & les  extrémités.  Le  malade 
éprouve  des  dégoûts  ; il  eft  fujet  à 
des  naufées  ; les  aliinens  dont  il 
ufoit  habituellement  , lui  infpirent 
du  dégoût  , & il  leur  préféré  ceux 
qui  nuil'ent  le  plus  à fon  tempé- 
rament & à l’état  préfent  de  fa 
fanté;  la  digeftion  s’altère  de  plus 
en  plus  ; le  produit  de  cette  i*té- 
reflante  fon£tion,le  chyle, ell  crud, 
de  mauvaife  qualité  , & roulant 
dans  le  torrent  de  la  circulation  , 
il  en  précipite  le  mouvement  dans 
certaines  parues  , le  ralentit  dans 
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d’autres,  & donne  naiffance  à dif- 
férens  fymptômes,  tels  que  les  laf- 
fitudes  après  l’exercice  le  plus  léger, 
les  douleurs  vagues  dans  toutes  les 
extrémités  , les  douleurs  & les  pe- 
fanteurs  de  tête  , le  fommeil  lourd 
& profond  , peu  d’aptitude  au  tra- 
vail , un  dégoût  univerfel  , enfin 
un  abattement  confidérable  dans  les 
forces. 

Les  caufes  qui  peuvent  déter- 
miner ces  dérangemens  , prêts  à en 
produire  de  plus  grands  encore  , 
font  phyfiques  ou  morales.  Les 
caufes  pnyiiques  font  l’intempé- 
rance dans  le  boire  & dans  le 
manger  par  la  quantité  ou  par  la 
qualité , la  répercufiion  de  la  lueur , 
de  quelques  maladies  de  la  peau , ou 
bien  encore  quelques  évacuations 
fupprimées  par  quelque  moyen  que 
. ce  loit. 

Les  caufes  morales  font  le  cha- 

trin,  & toutes  les  pallions  portées 
l’excès. 

Si  l’on  adminiftroit  des  fecours 
aulli-tôt  que  ces  fymptômes  fe  font 
appercevoir , il  leroit  polfible  de 
détourner  les  maladies  terribles , 
prêtes  à févir  , ou  du  moins  d’en 
diminuer  les  dangers.  Inftruit  de 
la  caul'e  qui  a donné  naiffance  au 
dérangement  de  la  fanté  , c’eft  fur 
cette  cattlé  qu’il  faut  diriger  tous 
les  fecours.  Si  la  tranfpiration  , 
caufe  la  plus  commune  de  toutes 
■tes  maladies  , a été  interceptée , il 
faut  faire  ufage  des  fudorifiques. 
ypyc[  ce  mot  ).  Si  des  maladies 
e 4a  peau  ont  été  indifcrétement 
répercutées- , il  faut  les  faire  repa- 
Toitre.  ( Voye^  l’article  Peau  j pour 
les  maladies  de  cette  partie).  Il  fiiut 
porter  la  meme  attention  à toutes 
les  caufes  déterminantes  , 6c  taire 
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ulàge  des  moyens  proportionnés  â 
leur  efpèce.  Si  l’eitomac  efl  dé- 
rangé par  des  indigeftions  répétées 
& accompagnées  d’amertume  , un 
vomitif  fagement  donné  , prévient 
des- maladies  que  les  purgatifs  ne 
font  qu’accélérer.  ( Voye{  le  mot 
Vomitif  , pour  la  manière  de 
l’adminiflrer  ,&  pour  la  connoiffance 
des  cas  qui  exigent  fon  ufage  ). 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet 
article,  qu’en  citant  cet  adage  fi 
connu  & fi  peu  obfervé  : Oppif cu- 
vons aux  commtncemens  , de  peur  que 
les  fecours  ne  deviennent  infructueux. 

M.  B: 

Abattement  , Médecine  vétéri- 
naire. La  caufe  & les  effets  de 
cette  difpofition  à la  maladie  font , 
dans  les  animaux  , à peu  près  les 
mêmes  que  dans  4’homme.  L’animal 
a les  yeux  larmoyans,  la  tête  pe- 
fante  , les  oreilles  baffes  , le  poil 
hériffé  & terne.  S’il  mange  peu  r 
il  ne  faut  pas  confondre  fon  état  ’ 
avec  celui  qui  réfulte  du  dégoût. 
L’abattement  eft  , jufqu’à  un  certain 
point  , une  inaéiion  & comme  une 
fufpenfion  des  fondions  vitales  , au 
lieu  que  le  dégoût  n’eft  qu’une  fuite 
de  l’abattement.  Le  dégoût , ( Voye ç 
ce  mot  ) la  perte  d’appétit , l’inap- 
pétence dérivent  communément  de 
la  dépravation  des  humeurs  conte- 
nues dans  les  premières  voies  ,-  de 
la  préfence  de  quelques  fubfiances 
ou  odeurs  défagréables  , & quel- 
quefois enfin  lorfqu’qn  a exigé  de 
l’animal  un  travail  qui  excédoit 
fes  forces.  L’abattement  ne  cfcit 
pas  encore  être  pris  pour  l’état  de 
foib'effe  à la  fuite  d’une  lorgne 
maladie.  Cette  foiblrffe  tient  plutôt 
à l’cpuifement  qu'à  l'abattement  , 
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fur -tout  fi  on  a été  prodigue  dè 
remèdes. 

ABATTIS  , Ce  dit  de  la  coupe 
d’un-bois  ou  d’une  forêt,  permife 
par  les  officiers  d’une  gruerie , ou 
par  ceux  des  maîtrifes  des  eaux  &c 
forêts. 

Plufieurs  performes  penfent  que 
cette  coupe  doit  être  faite  en  dé- 
tours de  ta  Lune.  Aux  articles  Bois 
& Lune , on  établira  ce  qu’il  con- 
vient de  penfer  fur  cette  opinion. 
Coupez  après  que  le  vent  du  nord 
aura  régné  allez  long-temps  pour 
refferrer  les  pores  du  bois;  coupez 
par  un  temps  fec  ; enlevez  tout  de 
fuite  l’écorce  de  l’arbre  ; dreffez-le 
. aulfitôt,  & encore  mieux,  placez- le 
fous  un  hangar , s’il  eft  pofîible  ,pour 
le  mettre  à couvert  de  la  pluie.  Soyez 
fïir  que  le  bois  fe  durcira  & ne  fera 
jamais  vermoulu. 

ABATTRE  un  cheval  ou  le  ren- 
verfcr par  terre,  MÉDECINE  vÉTÉRI- 
x aire.  Choifir  le  lieu  où  l’on  veut 
faire  tomber  l’animal , examiner  s’il 
ell  bien  plat  & uni  , enfuite  le 
couvrir  d’une  ou  de  deux  bottes 
de  paille  , font  les  premiers  foins 
à avoir.  Si  l’animal  tombe  fur  un 
corps  trop  dur  ou  fur  quelque 
éminence  , il  peut  fe  blefler  ; & 

rand  même  cela  n’arriveroit  pas, 
convient  qu’il  foit  mollement 
étendu.  Au  paturon  de  chaque 
jambe  , on  attache  use  entrave 
de  cuir  , garnie  de  fa  boucle  pour 
le  fixer,  & d’un  anneau  de  fer  pour 
y palier  la  corde  , comme  on  le 
dira  dans  la  fuite.  La  boucle  &c 
Panneau  doivent  être  en  dehors. 
Un  aide  tient  une  longue  corde  , 
£n  fixe  un  bout  à l’anneau  du  pa- 
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turon  de  devant  , paffe  la  même 
corde  dans  les  deux  anneaux  de 
derrière  , la  ramène  dans  l’anneau 
de  la  jambe  de  devant  & enfin 
dans  le  premier  anneau  : alors  ti- 
rant Subitement  cette  corde  , les 
quatre  jambes  fe  rapprochent  , &C 
l'animal  tombe  , n’ayant  plus  de- 
véritable  point  d’appui.  Auflitôt  un 
autre  aide  fe  jette  (ur  fon  col  , le 
faifit  par  la  crinière  , tandis  qu’un 
fécond  le  fàifit  par  la  queue  pour 
l’empêcher  de  fe  relever.  Ce  travail 
a lieu  toutes  les  fois  que  l’animal 
doit  fubir  une  opération  chirurgi- 
cale , ou  longue  , ou  douloureule  ; 
ou  lorfqu’il  eft  difficile  de  le  ferrer 
fans  danger. 

Abattre  l’eau  , Médecine  vété- 
rinaire. Iln’etf  pas  prudent , lorfqu’un 
cheval,  ou  un  mulet , ou  tel  autre 
animal  revient  dq  travail  6 C fue , 
de  le  laiffer  dans  cet  état , expofé 
à l’acfion  de  l’air,  ni  même  fimple- 
ment  renfermé  dans  une  écurie  ; il  eft 
à craindre  que  la  fueur  & la  trans- 
piration ne  Soient  arrêtées  &c  ne  re- 
fluent dans  la  mafle  des  humeurs. 
Les  réfultats  en  font  toujours  dan- 
gereux , & on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  que  c’efl  par  de 
petits  foins  &c  des  Soins  multipliés  , 
qu’un  maître  parvient  à conferver 
les  animaux  les  plus  utiles  pour 
l’exploitation  de  fes  terres.  Un  valet 
doit  prendre  un  couteau  de  chaleur 
& abattre  l’eau  depuis  la  tête  jus- 
qu’aux pieds.  Le  couteau  de  chaleur 
n’eft  autre  choie  qu’un  vieux  mor- 
ceau de  lame  de  couteau  ou  d’une 
vieille  faulx  , avec  lequel  on  fait 
couler  la  fueur,  en  frottant  de  haut 
en  bas  la  peau  de  l’animal.  Après 
cettf  première  opération,  il  eft  avau- 
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tageux  de  bouchonner  l’animal  & lade  ne  font  pas  trop  épuifces  , îlà 
de  le  couvrir  d’un  fac  fait  de  paille  font  alors  le  produit  du  travail  de 
ou  de  toile.  la  nature  , qui  , après  avoir  lutté 

On  dit  encore  Abattre  tcau  , long -temps  contre  l’ennemi  qui 
lorCque  l’animal  revient  de  la  ri-  l’oppreffoit , fort  enfin  viflorieufe 
vière.  du  combat  & dépofe  fur  les  extré- 

mités du  corps  la  caufe  matérielle 
ABCÈS  , Médecine  rurale  , de  tous  les  défordres  qui  jetoient 
colleélion  de  matière  purulente  ou  le  trouble  dans  fes  fondions.  • 

ichoreufe  , qui  fe  fait  par  le  chan-  Il  exifte  des  abcès  d’un  autre 
gement  de  la  lubllar.ee  d’une  partie  , genre , lelquels  varient  en  raifon 
en  pus  de  bonne  ou  de  mauvaife  de  la  caufe  qui  les  produit  : tels 
qualité.  Quoique  ce  changement  de  font  ceux  que  font  naître  les  vices 
la  fubftance  d’une  partie  en  pus  ne  feorbutiques , vénériens  , écrouel- 
itous  l'oit  pas  plus  connu  que  le  leux  , dartreux  , & autres  : ils  re- 
changement des  aümens  en  chyle , çoivent  diiférens  noms , (uivant  la 
& du  chyle  en  fang  , l’expcrience  différence  des  caufes  qui  les  font 
nous  apprend  que  ce  chargement  naître  ; c’eft  pourquoi  les  bubons  , 
tient  à un  mouvement  particulier  , les  anthrax  , les  clouds  , les  fiiroo- 
plus  accéléré  en  général  dans  la  clés  , ne  l'ont,  ù vrai  dire  , que  des 
partie  malade  que  dan$  les  parties  abccs. 

qui  font  dans  la  plus  parfaite  fanté.  Les  caufes  des  abcès  font  faciles 
Nous  difons  plus  accéléré  (fut  dans  à connoître  d’après  ce  que  nous 
r état  dt  fanté  , car  il  exifte  des  venons  d’expofer  ; & l’on  voit 
abcès  dans  lelquels  le  mouvement  ailément  qu’elles  font  très  - multi- 
& la  chaleur  lont  au  même  degré  pliées. 

que  dans  la  fanté  , quoique  le  pus  Pour  récapituler , nous  mettrons 
s’y  forme  & y féjourne.  Notre  but  au  nombre  des  caufes  éloignées  des 
n’étant  pas  d’entrer  dans  des  dif-  abcès , foit  intérieurs , foit  exté- 
eufiions  l'eientifiques , ce  qui  nous  rieurs  , les  diiférens  vices  , tels 
éloigneroit  de  la  fimplicité  de  notre  que  les  vices  feorbutiques  , véné- 
plan  , nous  nous  contenterons  de  riens , écrouelleux  & dartreux  , les 
ne  parler , fur  cette  matière  , que  différentes  maladies  de  la  peau  , 
des  chofes  qui  font  ablolument  répercutées  par  une  caufe  quel— 
utiles.  conque  , les  évacuations  naturelles  y 

On  divifeîes  abcès  en  deux  claffes,  arrêtées  , les  fièvres , les  inflamma- 
les  abcès  extérieurs  & les  abcès  tions  mal  traitées  , les  crifes  impar* 

• intérieurs.  faites  , les,  chutes  & les  coups  , 

Les  abcès  extérieurs  font  tous  qui,  en  déiorganifant  les  parties  r 
ceux  qui  fièrent  dans  -les  glandes  , favorifent  la  fufpenfion  de  la  cir- 
dans  les  chairs,  & fur-tout  dans  le  culation  dans  ces  memes  parties  , 
tifl'u  cellulaire  ; ils  parodient  quel-  fulpenfion  qui  , faifant  iéjournerle 
quefois  à la  fuite  des  maladies  aiguës,  fàrg  & les  autres  fluides  dans  une 
f voyez  ce  mot)  6c  font  d’un  augure  partie  privée  du  mouvement  vital 
favorable.  Quand  les  forces  du  ma-  ordinaire  , en  accélère  la  dépra- 
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Vation  , 8c  fait  naître  l’inflamma- 
tion : or  , toute  inflammation  fe 
termine  -ou  par  la  réfolution  , 8c 
il  ne  fe  forme  pas  d'abcès  , oit 
par  la  fuppuration  , 8c  l’abcès  le 
forme.  Dts  l’inftant  que  l’abcès  eft 
ouvert , il  prend  le  nom  d ’utclrc. 
( Voyt\  ce  mot  ). 

Les  abcès  extérieurs  font  bien 
plus  ailés  ;1  connoître  , ÔC  bien  moins 
dangereux  que  les  abcès  intérieurs. 
Les  premiers  ne  fiègent  , comme 
nous  l’avons  dit , que  dans  les  glan  Jt  s 
& dans  les  chairs  , tandis  que  les 
féconds  ont  leur  racine  dans  le 
corps  des  vifcères  les  plus  nécefl’aires 
à la  vie. 

Les  abcès  intérieurs  , à la  fuite 
des  grandes  inflammations  , s’an- 
noncent par  des  briffons  vagues  , 
par  l’augmentation  de  la  fièvre  , 
de  la  douleur  8c  de  la  chaleur  : 
ils  fe  forment  ordinairement  le 
vingtième  jour  d’une  fièvre  , à la 
fuite  de  laquelle  il  n’a  point  paru 
d’évacuation  fenfible.  Dans  le  cours 
d’une  maladie  8c  d’une  convalef- 
cence’,  fi  quelques  parties  devien- 
nent douloureules , iouvent  on  peut 
foupçonner  qu’il  s’y  formera  un 
abcès. 

Les  abcès  intérieurs  font  toujours 
très-dangereux  : il  faut  que  le  pus 
trouve  une  iflfue , fans  quoi  le  ma- 
lade (heurt  , ou  fuffoqué  , ou  des 
fuites  de  la  putréfaction  : fottvent 
on  l’a  vu  fe  frayer  une  route  loin 
des  parîies  dans  lefquelles  il  avoit 
porté  (es  ravages  ; on  a vu  le  pus 
de  la  matrice  fortir  par  la  poitrine , 
& quelquefois  le  pus  de  la  poitrine 
fe  frayer  une  route  par  les  urines, 
quoique  les  reins  & la  veflie  n’aient 
point  reffenti  les  premiers  eifets  de 
(a  préfence. 
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C’eft  toujours  d’aprcs  la  connoifi 
fance  des  caufes  qui  ont  déterminé 
les  abcès  tant  intérieurs  qu’exté- 
rieurs , qu’il  faut  diriger  le  traite- 
ment. 

Pour  les  abcès  extérieurs  , quand 
l’inflammation  eft  très- forte  , on 
lait  une  faignée  pour  diminuer  l’in- 
flammation ; on  la  réitère , fi  elle 
continue  : on  emploie  les  topiques 
émolliens  ; ( V oyc{  ce  mot  ) 8c  quand 
l’abcès  ell  mûr  , il  perce  de  lui- 
même  : on  favorife  le  dégorgement 
par  les  mêmes  émolliens  ; iL  faut 
entièrement  rejeter  tous  les  corps 
gras , tous  les  emplâtres  , tous  les 
onguens  , qui,  en  bouchantles  pores 
de  la  peau , bien  lolh  de  favorifer 
le  travail  de  la  nature,  qui  tend  à 
pouffer  le  pus  au  dehors , le  font 
refluer  dans  la  mafl’e,  8c  produifent, 
de  la  caufe  la  plus  Ample  , les  effets 
les  plus  dangereux.  Si  nous  pouvons 
déraciner  le  préjugé  meurtrier  qui 
domine  fur  cette  partie  de  l’art  de 
guérir , nous  nous  ferons  acquittés 
de  cette  dette  importante  que  toute 
ame  fenfible  doit  paye/-  à l’huma- 
nité. L’application  de  l’eau  tiède  eft 
cent  fois  plus  utile  que  tous  ces 
onguens  compofés  à grands  frais  , 
vantés  & célébrés  par  l’ignorance 8* 
par  la  cupidité. 

Il  exifte  des  abcès  extérieurs  qu^l 
faut  ouvrir  avant  leur  maturité , 
fur- tout  ces  abcès  qui  viennent  amc 
doigts  , 8c  qu’on  défigne  * fous  le 
nom  de  panaris  , de  peur  que  1* 
pus  contenu  dans  des  parties  très- 
ferrées  , ne  fufe  le  long  des  bras, 
8c  n’aille  févir  fous  l’aiffelle  8c  dan3 
la  poitrine  même  , comme  l’expé- 
rience , malheureufement  trop  jour? 
nalicre , nous  l’a  démontre  à la 
fuite  de  l’application  des  corps 
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gras:  mais  comme  ceci  regarde  les 
gens  de  l’art,  nous  confeillotts  d’avoir 
recours  à eux  dans  des  cas  fem- 
b'ables.  Notre  tâche  eil  rtmplie  , 
fi  nous  pouvons  empêcher  l’emploi 
des  corps  gras , prévenir  les  funefles 
effets  qui  fuivent  leur  ufage  , & c 
lailfer  encore  à l’art  des  reflources 
efficaces. 

Les  abcès  intérieurs  une  fois  for- 
mes , fi  l’on  eft  affez  heureux  pour 
que  le  pus  fe  procure  une  iflue  fa- 
cile , il  faut  bien  fe  donner  de 
garde  de  troubler  cette  crife  favo- 
rable de  la  nature  par  des  remedes 
incendiaires  ; les  analeptiques,  ( yoye^ 
ce  mot  ) les  fruits  rouges  , fi  la 
failon  permet  ftifage  de  ces  der- 
niers , font  les  feuls  moyens  qui 
puiffent  favorifer  la  nature  dans 
ion  travail , & empêcher  les  fuites 
dangereufes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  abcès  in- 
térieurs de  chaque  partie  , rqyzj 
lesarticlesPouMON,  Foie,Estomac 
& autres.  M.  B. 

Abcès  , Médecine  vétérinaire . 

I. "  De  V abcès  en  général. 

II.  Des  moyens  Je  le  Jaire  aboutir. 

I I I.  De  C effet  des  méaicamcns  gras  ou 
huileux. 

IV.  Des  moyens  à employer  lorfque  la  fup- 
p lira t ion  eft  lente  si  s établir. 

V.  Des  abcès  difficiles  à percer  , relative - 
méat  à leur  poftùon , & des  moyens  pour 
y remédier. 

Vf.  Des  contre-ouvertures. 
yn.  Du  troiicment  Je  [ ulcère  formé  par  T ou- 
verture Je  [abcès. 

I.  Il  vient  d’être  dit  que  l’abcès 
n’eft  jamais  fins  inflammation  quel- 
conque ; & fi  1’;  becs  eft  confidcra* 
ble  , l’inflammation  l’eft  également, 
& ’a  fièvre  furvient.  Dans  ce  cas, 
l’fau  blanche  ou  l’eau  acidulée  par  le 
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▼'maigre  ou  l’eau  nitrée , calmeront 
l’irritation.  Cette  dernière  eft  plus 
aètive  que  la  première  , 6c  la  pre- 
mière l’eft  moins  que  les  deux  au- 
tres. Alors  l’abcès  acquerra  peu 
d’étendue , St  le  pus  fera  louable. 
Ce  cas  exige  la  faignée,  fi  la  fièvre 
&C  l'inflammation  font  trop  fortes. 
Voilà  pour  le  traitement  intérieur. 

II.  Des  cataplafmes  faits  avec  la 
farine  ou  la  mie  de  pain  bien  divi- 
fee  , à laquelle  on  peut  ajouter  le 
fafran  , la  pulpe  de  l’oignon  de  lys 
blanc  , la  verveine  , la  pariétaire , 
toutes  les  efpèces  de  mauves,  les 
épinards  , l’arroche  , le  feneçon  , ou 
telles  autres  herbes  émollientes  , 
feront  appliquées  fur  l’animal , &C 
foutenues  par  des  bandages  & li- 
gatures analogues  à la  partie  fur 
laquelle  l’abcès  fe  manifefte.  ( P' oyc^ 
le  mot  Bandage). 

III.  Si  au  contraire  vous  em- 
ployez les  médicamens  huileux  ou 
lesonguens  qui  ont  pour  bafe  l’huile 
ou  le  beurre , ou  les  grailles  ou  la 
cire , vous  ne  tarderez  pas  à voir 
paroître  une  fuppuration  trop  abon- 
dante, un  pus  de  mauvaife  qualité, 
la  p aie  rélultante  de  l’abcès  avoir 
la  plus  grande  peine  à fe  cicatrifer  , 
& quelquefois  la  gangrène  fuc- 
céder  à l’inflammation.  Tel  eft 
l’effet  mécanique  & ncceflàiTe  de 
l’application  des  corps  gras  Sc  hui- 
leux , & la  caufe  de  f’opiniàtreté 
des  plaies  les  plus  faciles  à fe  cica- 
trifer.  Cette  affertion  paroîtra  pou  rie 
moment  un  paradoxe  à la  multitude, 
puifqu’elle  eft  diamétralement  op- 
pofée  à la  pratique  ordinaire  de 
ceux  qui  fe  livrent  à l’art  de  guérir; 
cependant  nous  ofons  promettre  de 
la  porter  jufqu’à  la  dunonftiation 
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ïn  traitant  le  mot  Onguent.  ( 
ce  mot  ). 

IV.  Si  la  fuppnration  eft  lente  à 
fe  former  , ft  l’inflammation  , moyen 
dont  la  nature  fe  fert  pour  établir 
la  fuppnration,  traine  , languit , on 
doit  alors  rendre  les  cataplafmes 
plus  aélifs , plus  pourrifl'ans  , afin 
que  l’abcès  aboutiffe.  Le  levain  de 
la  pâte,  & fur-tout  de  la  pâte  de 
feigle , la  graine  de  moutarde  ré- 
duite en  poudre  & incorporée  avec 
la  fiente  de  pigeon  ou  de  vache  , 
produiront  de  bons  effet1. 

On  peut  encore  employer  utile- 
ment des  fubftances  gommo-réfineu- 
fes,  telles  que  la  gomme  ammoniac, 
le  bdtllium  , le  fagaptnum  ,-  mifes 
en  folution  par  le  vin,  & C unies  aux 
oignons  cuits  fous  la  cendre  , aux 
favons,&c. 

A ces  remèdes  extérieurs  , il  con- 
vient d’unir  les  remèdes  intérieurs 

Eour  ranimer  les  forces  de  l’animal. 

a thériaque  feule , ou  dqjayée  par 
l’eau  dans  laquelle  on  aura  fait 
bouillir  des  plantes  , telles  que  les 
racines  de  fcorfonère  , de  bardanne 
& des  feuilles  de  chardon -bénit, 
de  fcabieufe , &c.  feront  appliquées 
convenablement. 

V.  Il  fe  préfente  une  troifième 
circonftance  dans  les  différens  ab- 
cès fur  laquelle  il  eft  important  de 
s’arrêter.  Lorfque  l’abcès  fe  forme 
aux  endroits  chargés  de  graille,  ou 
fous  de  gros  mufcles  , ou  fous  de 
fortes  membranes  , les  maturatifs 
ou  pourrifl'ans  dont  on  vient  de 
parler  , feront  infuflifans  pour  atti- 
rer la  fiippuration  au-dehors.  Si  on 
n’emploie  pas  des  moyens  plus 
prompts , plus  efficaces , le  pus  fait 
des  fufées , s’ouvre  des  routes  dans 
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le  tiflii  cellulaire , y établit  des  cla- 
piers, & les  progrès  du  mal  aug- 
mentent viliblement  chaque  jour. 
L’art  fournit  des  reflources  puif- 
fantes  , Si  la  prudence  exige  leur 
application  auflitôt  qu’on  connoît 
le  véritable  ficge  du  mal.  Elles  fe 
réduifent  à trois  ; favoir , les  cauf- 
tiques,  le  cautère  aéluel  Si  l’inftru- 
ment  tranchant.  Le  précipité  rouge 
avec  le  fublimé  corrofif,  la  pierre  à 
cautère  , la  pierre  infernale  , le 
beurre  d’antimoine  font  les  cauf- 
tiques  les  plus  renommés.  Le  cau- 
tère aéluel  eft  celui  qui  s’exécute 
par  le  moyen  des  boutons  de  feu. 
L’aéliort  des  premiers  eft  lente  Si. 
douloureufe , & celle  de  la  fécondé 
eft  Amplement  douloureufe.  Le  cau- 
tère aéluel  eft  fur  - tout  préférable 
aux  cauftiques  , lorfqu’il  faut  dé- 
couvrir un  abcès  dans  un  endroit 
oit  l’inftrument  tranchant  arriva 
avec  peine,  ou  lorfque  la  plaie  fe 
referme  prefqu’auflitôt  qu’on  l’a 
retiré.  Le  grand  avantage  du  cau- 
tère aéluel  eft  de  former  une  ef- 
carre  conftdérable  qui  maintient 
l’ouverture  de  la  plaie  , Si  donne 
un  libre  écoulement  au  pus.  L’inf- 
trument tranchant  eft  d’une  -grande 
utilité  ; la  douleur  qu’il  occafionne 
eft  moins  vive  que  celle  des  deux 
moyens  cités  , Si  fon  aélion  eft 
plus  direéle  Si  plus  prompte.  Lorf- 
qu’on  plonge  le  fer  dans  le  foyer 
de  l’abcès  , lorfque  l’abcès  eft  ou- 
vert dans  toute  fa  largeur  , alors 
on  introduit  le  doigt  dans  fa  cavité; 
Si  fi  des  brides  forment  des  cellu- 
les , des  cloilons  , Si  pour  ainfi  dire* 
autant  de  facs  d’abcès  féparés  , il 
convient  de  les  couper  avec  les 
cifeaux  ou  avec  le  biftouri.  Un  pra- 
ticien attentif  accompagnera  Si  coiit 
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«fuira  la  pointe  du  fer  avec  l'extré- 
mité du  doigt,  dans  la  crainte  d'at- 
taquer ou  de  couper  quelque  pa>tie 
qui  ne  feroit  pas  me  bride.  C’cft 
une  délicateffe  ou  une  retenue  dé- 
placée de  s’allrcindre  à faire  de  pe- 
tites ouvertures.  La  coupure  cil 
feulement  une  p'aie  fimp’e  que  la 
nature  guérit  fans  le  lècours  de 
Fart  , Si  l’ouverture  trop  étro  te 
ne  Lille  pas  au -pus  un  partage  fuffi- 
fant , Si  oblige  fouvent  d’en  faire 
d«  nouvelles. 


VI.  Il  arrive  des  cas  où  les  con- 
tre-ouvertures font  d'une  néceflité 
abfohte.  Quelquefois  la  porttion  de 
l’abcès  ne  permet  pas  de  donner 
l’iffue  que  l’on  de  fi  ri- roi  t ; d’autres 
fo's  , à caufe  des  poches  ou  facs 
dans  lefqueis  le  pus  léjourne  , s’ac- 
cumule Si  produit  des  ravages  af- 
freux. Dans  ce  cas  , la  contre- ou- 
verture fera  pratiquée  fur  l’endroit 
où  la  pente  entraîne  naturellement 
le  pus  , Si  même  on  en  pratiquera 
plufieurs  , fi  le  beloin  l’exige.  Cette 
Operation  efl  à tous  égards  préfé- 
rable aux  bandages  expulfifs  , aux 
injeéhons , &c.  qui , le  plus  fouvent , 
ne- fervent  qu’à  faire  traîner  le  mal 


en  longueur. 


VII.  Lorfque  l’abcès  eft  ouvert , 
le  premier  point  etl  de  faire  écou- 
ler le  pus  en  preffant  légèrement 
fur  les  deux  côté*  des  lèvres  de  la 
plaie.  i\  D’ellùyer  l’ulcère  avec 
de  la  filjfïe  de  chanvre  bien  car- 
dée , bien  douce  fit  très-propre  ; 
de  changer  les  bourdonnets  faits 
avec  cette  fiiafle  , juiqu’à  ce  que 
Fulcère  foit  convenablement  defië- 
ché.  De  garnir  la  cavité  de  l’ul- 
cère avec  des  bourdonnets  ou  plu- 
jeafleaux  de  la  même  fiiafle  douce  ; 


fine  Si  mollette  ; ces  plumaffeamt 
abforberônt  le  pus  à mefure  qu’il  le 
forme  dans  l’ulcère , fit  l’empêcheront 
de  ronger  les  chairs.  40.  Lorfque  les 
cavités  en  font  garnies  , il  faut  ap- 
pliquer par-defîùs  des  plumaffeaux 
épais , trempés  dans  une  décodlion 
de  plantes  v itinéraires,  (voyeç  ce  mot) 
légèrement  aiguifée  par  un  peu  de  fel 
marin.  50.  Retenir  ces  plumafllaux 
par  des  comprefTe>  à plufieurs  dou- 
bles fie  fortement  imbibées  de  cette 
décoélion  vulnéraire.  6°.  Les  tenir 
aflùjetties  par  un  bandage  con- 
venable. 70.  Avoir  foin  de  les  hu- 
meéter  plufieurs  fois  par  jour  fans 
déranger  l’appareil.  8?.  Panfer  l’ani- 
ma! feulement  une  fois  par  jour , 
Sc  laifler  , le  moins  qu’il  fera  pof- 
fible,  la  plaie  expofée  à l’aélion  de 
l’air,  enlever  les  bourdonnets , les 
plumarteaux,  deffècher  l’ulcère, Sc 
le  bien  nettoyer  avec  la  décoâion 
vulnéraire.  90.  A mefure  que  le 
fond  de  l’ulccre  fe  rétrécit  , dimi- 
nuer le  volume  des  bourdonnets  , 
Sc , dans  aucun  cas  , ne  forcer  pour 
le  faire  entrer  , ni  en  employer 
de  trop  gros  , parce  qu’ils  foule- 
veroient  Si  tirailleroient  trop  les 
chairs.  io°.  S’il  furvient  des  chairs 
baveufes  fur  les  bords  de  la  plaie  , 
il  ftiffit  de  les  toucher  avec  le  vi- 
triol ou  avec  la  pierre  infernale,' 
Si  d’augmenter  la  dole  de  fel  de 
cuifine  dans  la  décoél.on  ; on  peut 
même  y ajouter  un  peu  d’eau-de- 
vie.  Si  au  contraire  les  bords  de  la 
plaie  (ont  trop  enflammés,  durs , cal- 
leux , les  décoéfions  des  plantes 
émollientes  feront  très-utiles. 

Les  Maréchaux  emploient  com- 
munément les  onguens  digeftifs 
pour  le  panfement  de,  ulcérés.  Je 
çrois  qu’il  efl  très  - pofaole  de  s’eq 
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paflitr  & de  Amplifier  la  méthode 
curative  , puifqu’en  me  fervant  de 
celle  que  je  viens  d’indiquer  , j’ai 
obtenu  le  même  fuccès  qu’eux. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  différentes  espèces 
d'Abeilles. 

Toutes  les  abeilles  , (bit  fauvages 
ou  domeftiques , vivent  en  fociété  ; 
elles  forment  entr’elles  une  efpèce 
de  république , dont  le  chef  paroît 
diriger  tous  les  individus  qui  la 
compofent , vers  le  même  but , qui 
eft  le  bien  commun  de  l’état , au- 
quel tous  les  membres  concourent 
par  leur  travail  & leurs  différentes 
occupations  , félon  leurs  talens  par- 
ticuliers & félon  leurs  forces.  L’or- 
dre 6c  l’harmonie  qui  régnent , & 
qu’on  admire  avec  furprife  dans 
ces  fortes  de  républiques,  femblent 
naître  de  l’obfervance  exafte  & ri- 

Eeufe  des  loix  qui  y font  éta- 
, & de  la  foumifîion  à la  vo- 
lonté du  chef  qui  gouverne. 

Section  première. 

Combien  de  fortes  d'Abeilles 
domefliques . 

On  diftingue  quatre  efpèces  d’a- 
beilles domeftiques , qu’il  eft  effen- 
tiel  de  bien  connoître  , parce 

2u’elles  diffèrent  beaucoup  en  bonté. 

belles  de  la  première  efpèce  font 
groffes  , longues  & très  - brunes  ; 
celles  de  la  fécondé  font  moins 
groffes , leur  couleur  eft  prefque 
noire  ; celles  de  la  troifième  font 
grifes  &C  de  moyenne  groffeur  ; 
celles  de  la  quatrième  , Beaucoup 
plus  petites  que  ,les  deux  premiè- 
res , (ont  d’un  jaune  aurore  luifant 
& poli.  On  les  nomme  communé- 
ment les  petites  hollandoifes  ou  les 
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petites  flamandes  , parce  qu’elles 
nous  viennent  de  la  Hollande  6c  de 
la  Flandre. 

Section  II. 

Quelles  font  les  meilleures  Abeilles. 

La  vivacité,  l’ardeur,  l’aâivité 
au  travail , l’humeur  douce  6c  la 
facilité  d’apprivoifer  les  abeilles  de, 
la  quatrième  efpèce  , ou  petites 
flamandes  , les  rendent  préféra- 
bles à toutes  les  autres  : elles  font 
très-laborieufes , 6c  ménagent  leurs 
pro'vilions  avec  la  plus  grande  éco- 
nomie. On  peut  les  foigner  aifé- 
ment  fans  beaucoup  redouter  leur 
aiguillon  : à la  douceur  de  leur  ca- 
radière  , on  diroit  qu’elles  connoif- 
fent  ceux  qui  les  vifitent  fouvent. 
La  fécondé  efpèce  n’a  point  d’in- 
clinations ni  de  vices  qui  foient 
dangereux  à la  fociété  de  leurs  voi- 
fines  : avec  des  foins  on  réuflit  à les 
apprivoifer , 6c  on  les  accoutume 
peu  à peu , en  les  vifitant  fouvent , 
à fe  laiffer  gouverner  : fi  elles  fe 
livrent  au  pillage,  c’eft  la  néceflité 
&c  non  point  la  pareffe  qui  les  y 
porte. 

Celles,  au  contraire,  de  la  pre- 
mière &c  troificme  efpèce  font  pref- 
quë  toujours  farouches , fauvages  , 

6c  d’un  abord  difficile  : leur  carac- 
tère méfiant  les  tient  fans  ceffe  en 
garde  contre  ceux  qui  les  appro- 
chent, ce  qui  eft  caufe  qu’on  ne 
peut  point  les  foigner  comme  on  le 
défireroit  ; elles  craignent  qu’on 
veuille  enlever  leurs  provifions  , 
lors  même  qu’on  cherche  les  moyens 
de  pourvoir  à leurs  befoins.  Mal- 
gré tous  les  foins  qu’on  a pris  pour 
les  civilifer,  elles  n’ont  point  en- 
core perdu  l’humeur  dure  6c  ltf 
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caraâère  méchant  qu’elles  avoient 
dans  les  bois  d’où  on  les  a tirées  ; 
on  parvient  difficilement  à les 
fixer  dans  leur  habitation , fur-tout 
les  petites  grifes , qui  font  de  vrais 
pirates.  Leur  voifinage  eft  très-dan- 
gereux pour  les  deux  autres  el'pèces 
qui  font  aélives  & laborie  fes  : pâ- 
reffeufes  & prefque  toujours  oifi- 
ves , elles  s’amufent  & partent  leur 
temps  à voltiger  autour  de  leurs 
ruches  fans  beaucoup  s’écarter  , 
tandis  que  les  autres  , qui  font  in- 
fatigables , parcourent  a’un  vol  ra- 
pide les  plaines  , les  coteaux  , les 
montagnes  , pour  en  moiflonner 
les  richefles.  La  campagne  leur  offre 
en  vain  une  abondance  capable  de 
fatisfaire  leur  avidité  ; elles  préfè- 
rent d’aller  piller  leurs  voiiVnes  di- 
ligentes ; elles  les  attendent  quelque- 
fois à leur  retour  des  champs , les 
égorgent  Ans  pitié  pour  fe  taffa- 
fier  du  miel  qu’elles  apportent  ; 
d’autres  fois  elles  s’attroupent  , 
vont  les  attaquer  dans  leur  habi- 
tation pour  enlever  les  fruits  de 
leurs  peines  & de  leurs  travaux. 
Malgré'-  réfiftance  qu’oppofe  le 
courage  le  plus  intrépide  , cette 
troupe  de  brigands,  aftive  quand 
il  s’agit  de  nuire  , force  l’entrée  , 
brife  les  portes , renverfe  les  édi- 
fices , enfonce  les  roagafins  , & en- 
lève les  provifions  : celles  qui  font 
attaquées  ont  beau  fe  défendre , 
elles  meurent  des  bleflures  qu’elles 
reçoivent  , viâimes  de  leur  réfif- 
tance  , &i  de  leur  amour  courageux 
à vouloir  fauver  la  famille  qu  elles 
élèvent. 

Qu’on  n’efpère  point  les  corriger 
de  l’inclination  qu’elles  ont  pour  le 
pillage  : on  a beau  les  éloigner  des 
autres,  quelque  part  qu’on  les  mette  , 
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elles  n’oublient  point  le  chemin 
de  leur  habitation.  Lorfqu’on  a des 
abeilles  de  cette  efpèce , le  meilleur 
expédient  eft  de  s’en  défaire  : on  at- 
tend pour  cela  qu’elles  aient  amaffé 
quelques  pro  ons , &c  alors  on 
les  étouffe  pour  en  profiter  : on 
creufe  pour  cet  effet  un  trou  dans 
la  terre  , égal  à la  circonférence  de 
la  bouche  , ou  grande  ouverture  de 
la  ruche  , dans  lequel  on  met  du 
foufre  allumé  ; on  po.fe  la  ruche 
par-deffus  en  rejoignant  la  terre 
contre  l’ouverture  ; afin  que  la  fu- 
mée aille  toute  dans  l’interieur. 

Section  III. 

De  combien  de  genres  font  Us  Abeilles 

fui  compoftru  une  ru$u. 

Dans  chaque  efpèce  d’abeilles  on 
diftingue  des  individus  de  trois  gen- 
res : Ta  reine  , «qui  eft  la  faille  fe- 
melle de -toute  efpèce  y les’13fc«s 
bourdons , qui  loi ft  les  mâles  , & 
les  ouvrières , qui  n’ont  aucun  fexe  , 
qu’on  'nomme  pour  cette  raifon  les 
neutres.  En  tout  temps  on  ne  trouve 
pas  des  abeilles  de  ces  trois  genres 
dans  une  ruche  : les  feux -bour- 
dons , vers  la  fin  de  l’été  , font 
exilés  de  la  république,  ou  maffe- 
crés  par  les  abeilles  ouvrières  i il 
n’en  paroît  • plus  qu’au  printemps 
fuivant  , après  la  première  ponte 
de  la  reine.  Quoiqu’il  y ait  plu- 
fieurs  jeunes  femelles  dans  la  ru- 
che , après  la  première  ponte  , il 
eft  toujours  vrai  que  h reine  , qui 
eft  le  chef  unique  de  l’état  , en  eft 
auffi  la  feule  femelle , parce  que  les 
jeunes  ne  pondent  point  dans  le 
domicile  de  leur  naiflance  : elles 
attendent  le  départ  des  eflaims  pofA 
fe  mettre  i leur  tête,  U aller  Ion- 
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dcr  quelque  établiflement  hors  des 
ctats  de  la  reine  - mère  : celles  qui 
ont  le  malheur  de  n’être  point  choi- 
fies  pour  conduire  la  colonie  , font 
chafiees  après  fon  départ , & maf- 
facrces  fi  rlki  s’obftinent  à vouloir 
relier,  parce  que  les  abeilles  ne  veu- 
lent qu’un  chef  pour  les  gouverner. 

CHAPITRE  II. 

De  la  Reine. 

Section  première. 

Sentimens  des  anciens  Philofophes  fur 
le  chef  de  la  république  des  Abeilles. 

Les  anciens  philofophes  n’ont 
point  connu  le  fexe  du  chef  de  la 
république  des  abeilles  , auquel  ils 
donnoient  le  titre  de  roi.  Ariftote, 
Virgile  , Pline , Columelle  5c  quan- 
tité d’autres  apres  eux , ont  penlé 

S lue  le  chef  étoit  mâle',  quoiqu’ils 
u fient  perfuadés  qu’il  ne  contri- 
buoit  point  à là  réproduélion  de 
l’efpèce.  Ils  en  diftinguoient  de 
deux  fortes  ; l’un  , qui  étoit  le 
roi  légitime,  étoit  d’une  belle  cou- 
leur dorée , ayant  la  tête  ceinte 
d’un  diadème  très  - remarquable  : fa 
démarche  , fière  & aflurée  , ne  per- 
mettoit  pas  de  le  mécopnoître  pour 
le  légitime  pofleffeur  d’un  trône  où 
le  choix  des  abeilles  , autant  que 
les  droits  de  fa  naiflànce , l’avoient 
appelé.  Son  origine  étoit  des  plus 
illuftres  ; Pline  aflùre  qu’il  ne 
paffoit’  point  par  tous  les  degrés  de 
J’enfànce  auxquels  les  autres  abeilles 
étoient  affujetties.  L’autre  roi  , au 
contraire  , d’une  couleur  noire  & 
d’une  forme  hideufe , ne  montrait 
qu’un  vil  ufurpateur , indigne  du 
trqpe  qu’il  vouloit  envahir.  Ariftote 
cft  le  feul  qui  ait  admis  plufieurs 
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rois  dans  la  république  des  abeil- 
les ; il  penfoit  que  leurs  fondions 
éioient  de  féconder  les  femelles. 
Pline  pretendoit  qu’on  en  élevoit 
plufieurs  , 5c  qu’enluite  les  abeilles  , 
après  avoir  thoifi  celui  qui  leur 
convenoit  , chaflbient  les  autres 
comme  des  rois  inutiles  qui  au- 
roient  femé  la  difeorde  dans  l’état. 
Ariftote  avoit  accordé  un  aiguillon 
au  roi  des  abeilles  , dont  il  vouloit 
cependant  qu’il  ne  fit  point  ufage  , 
parce  qu’il  jugeoit  indigne  de  la  ma- 
jefté  d’un  fouverain  de  combattre 
lui-même  fes  ennemis,  ou  de  punir 
des  fujets  rebelles  : ces  foins  étoient 
confies  aux  officiers  commis  pour 
la  garde  de  fa  perfonne  , 5c  a fes 
licteurs.  Sénèque  , Pline  , Colu- 
melle , 5{c.  ne  vouloient  point  ab- 
folument  qu’un  monarque  , qui  de- 
voit  à fes  fujets  l’exemple  de  la 
douceur  5c  de  la  paix  , portât  une 
arme  qui  , dans  un  mouvement  de 
colère , pouvoit  l’engager  à fortir  des 
bornes  a’une  modération  pacifique. 

Aldrovande,  Edwards,  après  de 
longues  diftertations  à ce  fuiet  , 
s’ablliennent  de  prononcer,  jufqu’à 
ce  que  de  nouvelles  obfervations 
aient  découvert  la  vérité.  Il  leur 
étoit  cependant  très- facile  de  lé 
convaincre  û le  roi  des  abeilles  avoit 
un  aiguillon  ; ils  n’avoient  qu’à  s’en 
faifir  , l’irriter  ; l’épreuve  qu’ils  ♦ 
auroient  faite  de  fon  arme  meur- 
trière les  auroit , je  penfe  , fuffifam- 
ment  convaincus  qu’il  en  avoir  une, 

5c  qu’il  favoit  s’en  fervir  dans  l’oc- 
eafion. 

Section  II. 

Dtfcriptian  de  la  Reine-Abeille. 

Il  eft  très-aifé  de  diftinguer  la 


Digitized  by  Google 


. •» 


Digitized  by  Google 


vu 


lilili1.!!-  .ii  »?  riiiüiiit 


Digitized  by  Google 


A B E 

reine,  ou  mère-abeille  , des  ou- 
vrières S: des  faux-bourdons  {Fig.  /, 
Pl.  i Y La  longueur  de  fon  corps, 
la  petireffe  de  les  ailes  la  rendent 
très-remarquable  : moins  grofle  Si 
plus  longue  que  les  faux- bourdon  s, 
elle  furpatte  en  longueur  Si  en  grof- 
feur  les  abeilles  ouvrières.  Ses  ailes , 
suffi  grandes  que  les  leurs  , parod- 
ient plus  petites,  parce  qu’elles  n’ac- 
compagnent pas  fon  corps  dans  toute 
fa  longuevir;  leur  bout  fe  termine 
ordinairement  au  troifième  anneau: 
avec  des  ailes  fit  courtes , Si  fi  peu 
proportionnées  à la  malle  de  fon 
corps,  elle  doit  voler  avec  peine  ; 
rarement  elle  en  fait  ufage , elle  fe 
tient  coftamment  dans  les  états  au 
milieu  de  la  cour  que  forme  au- 
tour d’elle  une  partie  toujours  alfez 
confidérable  de  les  fujet  es.  lagrof- 
feur  de  fon  corps  n’eft  point  auffi 
uniforme  Si  confiante  que  celle  des 
ouvrières  & des  faux  - bourdons  ; 
elle  efl  relative  à la  plus  grande  ou 
plus  petite  quantité  d œufs  dont  Ittr 
ovaire  ell  fourni , Si  à leur  v^Rtme , 

3ui  varie  félon  lflSk„eifl'onftances  : 
ansde  temps  de  fa  ponte,  par  exem- 
ple , elle  doit  être  bien  plus  conû- 
dérablq  que  dans  toute  autre  faifon. 

Son  corps  , dont  le  diamètre  di- 
minue infeniiblement, depuis  le  pre- 
mier panneau  jufqu’au  dernier , eft 
plus  détaché  du  corcelet  que  celui 
des  ouvrières  fes  deux  yeux  à ré- 
feaux  , & les  trois  yeux  liâtes  , font 

Stlacés  à fa  tête , comme  les  leurs  ; 
es  dents  , qui  ont  chacune  deux 
dentelures , font  bien  moins  grandes. 
Sa  trompe  courte  Si  déliée  ne  paroît 
point  propre  à recueillir  le  miel  au 
fond  du  calice  des  fleurs , & elle  n’a 
point  fur  fes  jambes  ni  broffes  ni 
palettes  triangulaires  ; la  nature  ne 
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l’en  a point  pourvue  , parce  qu’elle 
n’étoit  point  deftinée  par  fon  état 
à en  faire  ufage  : à l’endroit  oit  de- 
vrait être  la  brade  , à peine  y voit- 
on  , avec  une  forte  loupe , quelques 
poils  clairs  Si  courts.  Les  ouvrières  , 
par  leurs  attentions  Si  leurs  foins , 
la  dédommagent  de  cette  privation  : 
continuellement  elles  l’entourent  , 
foit  pour  lui  offrir  du  miel,  en  éten- 
dant leur  trompe  devant  elle,  foit 
pour  la  broder  , afin  de  la  nettoyer 
de  toutes  les  ordures  qu’elle  peut 
avoir  ramaffées.  Sa  couleur  , qui 
varie  beaucoup,  félon  les  différens 
individus  , n’eft  jamais  femblable  à 
éelle  des  ouvrières  Si  des  faux-bour- 
dons -,  elle  eft  d’un  brun-clair  fur  le 
deffus  de  fon  Corps  , St  en  dettous, 
d’un  beau  jaune.  . 

Son  aiguillon  très-fort,,  Si  beau- 
coup plus  long  celur  des  ou- 
vrières , eft  un  peu  recourbé  v rs 
lé  deflous  du  Vci.tré  ; rai'euKut  elle 
fait  ufage  de  Ce  dard  ejr.poifbnné  p 
à moins  qu’elle  ne  foit  fortement 
irritée,  ou  qu’elle  livre  le  combat 
à des  concurrentes  pour  les  éloigner 
de  fes  états  : peut-être  que  les  dan- 
gers auxquels  elle  s'expoferoit  en 
faifânt- ufage  de  cette* arme  meur- 
trière, la  rendent  plus  circonfpofte  ; 
en  ménageant  <3  propre  vie  , elle 
aflure  lefalut  detoute  la  république  p 
qui  périrait  miférabhment  fi  fon 
chef  lui  étoit  enlevé. 

Le  fexe  de  la  mère  - abeille  n’efl 
plus  un  problème, depuis  que  Swara- 
merdam  a découvert , par  les  diffec-  - 
tions  anatomiques  qu’il  en  a faites  , ’ 
que  cette  abtdle  , fi  remarquable 
par  fa  grofleur  Si  fa  figure  niorrgée  p 
étoit  une  mère  très-féconde.  Ce  fe- 
vant  naturalifte  avant  ouvert  une 
mère-abeille , a trouvé  la  plus  grande 
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partie  de  fon  ovaire  placée  dans  la 
partie  fupérieure  du  ventre , 6c  près 
de  la  divifion  qui  le  fépare  du  cor- 
celet  ; de  forte  que  l’eftomac  , les 
inteftins  & les  autres  vifcères  font 
fitués  plus  bas  &C  plus  #n  arrière. 
Cet  ovaire  eft  double;  une  partie 
eft  à droite  , l’autre  eft  à gauche  ; 
elles  font  adhérentes  & contiguës  : 
les  vaiffeaux  de  chaque  ovaire 
font  liés  par  les  trachées  qui  les  tra- 
verfent , & leurs  membranes  très- 
minces  laiffent  voir  à travers  , les 
œufs  qu’ils  contiennent.  Chaque 
ovaire  eft  divifé  en  plufieurs  con- 
duits ou  oviducius , qui  fourniffent 
aux  oeufs  qui  font  dans  leur  inté- 
rieur , leur  enveloppe  & leur  fubf- 
tance.  Ces  oviducius  font  fi  déliés, 
leur  nombre  eft  fi  confidérable  , 
u’on  ne  parvient  qu’avec  beaucoup 
e peine  à en  compter  quelques- 
uns  ; Swaramerdam  en  a compté 
jufqu’à  trois  cents  ; bien  d’autres  lui 
ont  échappé  , & dans  chacun  il  a 
diftinguc  feize  à dix-fept  œufs.  Une 
mcre -abeille  a par,  conséquent  au 
moins  cinq  mille  cent  œufs  vifibles , 
6c  de  différentes  groffeurs  , comme 
il  eft  évident  fi  on  multiplie  le 
nombre  des  oviducius  par  celui  des 
œufs  qu’un  feul  contient. 

Les  extrémités  des  oviducius  pa- 
roiffent  de  petits  fils-  très-déliés  6c 
courbés  par  le  bout  , garnis  dans 
toute  leur  longueur  de  petits  œufs 
d’une  figure  oblongue.  Dansla  par- 
tie la  plus  baffe  du  ventre  , l’ovaire 
fe  termine  par  deux  conduits  très- 
vifibles  , qu’on  peut  comparer  aux 
deux  cornes  de  la  matrice  qu’on 
obferve  dans  les  quadrupèdes  : c’eft 
dans  ces  deux  conduits  qu’aboutif- 
fent  tous  les  oviducius , 6c  qu’ils  fe 
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déchargent  des  œufs  qu’ils  conte- 
noient  ; ils  fe  dilatent  peu  à peu 
our  former  un  renflement  glo- 
uleux  , qui  peut  être  regardé 
comme  la  matrice , où  les  œufs  qui 
y font  dépofés  reçoivent  quelque 
changement  avant  de  fortir  du 
corps  de  l’abeille.  On  trouve  en- 
core à l’extrémité  du  ventre  une 
partie  fphérique  qui  contient  fine 
liqueur  vifqueufe  qui  eft  conduite 
dans  la  matrice  par  deux  petites 
cornes  qui  viennent  y aboutir.  Cette 
liqueur , dont  les  œufs  font  enduits 
à leur  paffage  dans  la  matrice  , les 
fixe  au  fond  de  l’alvéole  , où  ils 
doivent  être  fufpendus  par  un  de 
leurs  bouts. 

Quoique  M.  de  Réaumur  ne 
doutât  point  du  fexe  de  la  reine- 
abeille  , après  les  différions  anato- 
miques que  Ssrarrlmerdam  en  avoit 
faitas , il  fut  cependant  curieux  de 
les  répéter  : tout  ce  que  fes  ob- 
fervations  lui  apprirent , fe  trouva 
parfaitement  conforme  à ce  que 
l’obfervateur  hollandois  avoit  re- 
marqué. Il  ne  fe  contenta  point  de 
difféquer  plufieurs  femelles  d’abeil- 
les dans  différentes  faiions  de  l’an- 
née ; pour  s’affurer  de  la  vérité  de 
leur  fexe  , il  eut  recours  à un  autre 
moyen  , que  n’avoit  point  tenté 
Swammerdam  : ce  fut  de  mettre 
une  reine  fous  un  poudrier  de  verre 
avec  un  ou  deux  faux  - bourdons  ; 
l’empreffement  , l’ardeur  indécente 
de  cette  femelle  à les  rechercher  , 
la  manière  dont  elle  fe  comporta 
avec  eux  , le  perfuada  qu’elle  n’a- 
voit jamais  mérité  les  éloges  que 
lui  avoient  prodigués  les  anciens 
naturaliftes  fur  fa  prétendue  conti- 
nence. 

Section 
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Section  III. 

t-a  Reine  ef  feule  Je  fon  efpèce  dans 
la  ruche ; les  ouvrières  a’ en  fouffreru 
jamais  plufuurs. 

Les  abeilles  ne  fouffrent  jamais 
qu’un  chef  à la  tâte  de  leur  répu- 
blique : toutes  les  fois  qu’on  a in- 
troduit une  reine  parmi  des  abeilles 
qui  en  avoient  une,  ces  républicaines 
l’ont  chalTée  ou  l’ont  fait  mourir.  La 
prodigieufe  fécondité  de  ces  femelles; 
qui  les  expoferoit  à des  travaux 
«xceflifs , eft  fans  doute  la  caufe 
qu’elles  n’en  veulent  qu’une.  Lerf- 
qu’un  eflaim  eft  forti  de  la  mère- 
ruche  , k la  fuite  du  chef  qu’il  a 
choifi  , les  abeilles  qui  font  demeu- 
rées , chaffent  toutes  ces  reines  fur- 
numéraires  , qui  ruineroient  l’état  ; 
n’ayant  point  de  colonie  à conduire , 
elles  font  peu  difpofées  à quitter 
leur  patrie  , & â s’éloigner  d’une 
habitation  où  les  provifions  font  en 
abondance  : elles  s’obftinent  donc  à 
demeurer  , & la  mort  eft  toujours 
la  peine  Si  le  châtiment  de  leur  obf- 
tination. 

M.  de  Réaumur  a fait  l’expérience 
la  plus  décifive , pour  s’affurer  qu’il 
n’y  avoit  jamais  qu’une  reine  dans 
chaque  république  d'abeilles  : il 
plongea  une  ruche  dans  un  baquet 
rempli  d’eau , pour  en  noyer  toutes 
les  abeilles  ; après  les  avoir  reti- 
rées , il  les  tria  une  à une  , 6i  il  ne 
trouva  parmi  elles  qu’une  feule 
reine.  D’autres  fois  il  en  a introduit 
'dans  des  ruches , après  leur  avoir 
rnis  fur  le  corcelet  une  couleur  à 
huile  avec  un  pinceau , afin  de  les 
reconnoître  ; elles  furent  allez  bien 
accueillies  de  celles  qui  fe  trou- 
ât oient  de  garde  aux  portes  ; celles 
fome  J. 
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de  l’intérieur  s’emprellèrent  aufli 
d’aller  à elles  ; mais  le  lendemain  il 
les  trouva  mortes  au  bas  de  la 
ruche. 

S’il  y avoit  deux  reines  dans  une 
ruche,  quand  même  elles  vivroient 
en  bonne  intelligence  , 8c  que  les 
ouvrières  le  louffriroient  , le  bien 
commun  de  la  fociété  n’en  iroit 
pas  mieux  , 8i  l’état  feroit  bientôt 
près  de  fa  ruine.  En  fuppofant  qu’elles 
fiilfent  bien  fécondes  , le  nombre 
des  cellules  ne  fuffiroit  pas  pour 
recevoir  tous  les  œufs  qu’elles 

Ïtondrôient  ; elles  feroient  donc 
ôrcées  d’en  mettre  plufieurs  dans  la 
même.  Hé,  comment  ces  petits  vers, 
qui,  dans  leur  état  de  nymphe,  doi- 
vent en  remplir  toute  la  capacité  , 
pourroient  - ils  y être  loges  ! ils 
s’étoufferoient  mutuellement.  Que 
deviendroit  donc  l’efpérance  des 
ouvrières , qui  ne  travaillent  avec 
tant  d’ardeur  , que  pour  la  famille 
qu’elles  attendent,  qui  doit  partager 
leuts  peines  , Si  remplacer  leurs 
compagnes , que  la  vieilleffe  ou  les 
accidens  leur  enlèvent  tous  les  jours  i 
Quoique  cruel  , c’eft  donc  un  fage 
parti  de  tuer  toutes  cés  reines  furnu* 
méraires  : la  vie  d’un  être  privé  ne 
doit-elle  pas  être  facrifiée  à l’avan* 
tage  du  bien  public  qui  réfulte  de  {4 
mort  i 

Section  IV. 

Quelles  font  les  occupations  & tei 
fonctions  de  la  Reine. 

Les  occupations  de  la  reine  la  re- 
tiennent abfolument  dans  l’intérieur 
de  fon  palais  ; elles  confiftent  à 
vifiter  toutes  les  cellules,  à entrer 
dans  toutes , pour  examiner  fi  elles 
font  en  état  de  recevoir  le  dépôt 
qu’elle  veut  y placer.  A la  tête  des 
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ouvrières,  elle  les  excite  au  travail , 
' fa  préfence  les  entretient  dans  l’afti- 
Vité , la  complaifar.ee  ;V recevoir  leurs 
ca'refles,,  leur  tient  .lieu  de  récom- 
penfe,  en  même-temps  qu'elle  eft  un 
nouveau  motif  d’émulation.  A peine 
les  édifices  font  conftruîts,  qu’cllé  y 
dépnfele  germe  tics  nouveaux  fujets 
qpi  doivent  un  jour  augmenter  la 
populafon’de  fon  empire.  De  temps 
en  temps  elle  entre  dans  ton  férail  , 
oîi  elle  v'a  prodiguer  à fon  tour  fes 
careffes  aux  faux-bourdons  infolcns , 
pour  les  eng.  ger  à répondre  à fes 
empreffemens,  & fes  défirs  ; elle 
ditîîpe  dans  les  jeux  amoureux , les 
inquiétudes  inféparables  du  gouver- 
nement, &C  les  foucis  que  donnent 
les  foins  qu’on  prend  d’une  nombrcule 
famille. 

Toute  fa  vie  fe  pafle  dans  une 
douce  captivité  ; jamais  elle  ne  quitte 
fon  domicile  , à moins  qu’il  ne  toit 
pas  de  fon  goût  , ou  qu’elle  n’y 
trouve  point  les  avantages  qu’elle 
idéfire  pour  l’cducatSon  de  la  famille. 
Si  elle  fort  de  fon  palais  , c’eft  pour 
prendre  l’air,  & jouir  d’un  beau  toleil 
qui  l’invite  à .profiter  de  fa  douce 
chaleur  , fans  cependant  s’écarter 
des  portes  de  fon  habitation,  qu'elle 
ne  perd  jamais  de  vue.  Elle  ne  va 
point  recueillir  le  miel,  ni  la  cire  ; 
-ces  travaux  pénibles  fie  convien- 
droient  pas  à la  dignité  de  fon  ci- 
raétère  , & fefoient  d’ailleurs  in- 
compatibles avec  lès.  occupations 
journalières,  qui. exigent  qu’elle foit 
continuellement  au  milieu  de.,  fes 
fujettes.  La  nature  l’a  privée  des 
itiftrumens  qui  faut  néceffaires  pour 
ces  différentes  récoltes  ; fa  trompé 
h’eft  point  affez  longue  pour  laper 
le  fuc  des  fleurs;  fes  jambes  ne  font 
point  conformées  pour  recevoir  la 
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boulette  de  cire  qu’elle  ramr.fTeroit  ; 
elle  ne  confiruit  point  d’alvéoles  , 
pas  même  ceux  où  doit  naître  la 
•famille  royale  ; fes  dents  , trop 
courtes,  ne  font  pas  un  infiniment 
dont  elle  peut  fe  fervîr  avec  avan- 
tage. “ 

“ . Section  V. 

De  la  fécondité  de  la  Reine. 

La  defeription  du  double  ovaire 
de  la  reine  - abeille  , dans  lequel 
Swammerdam  a compté  cinq  mille 
cent  oeufs  , eft  une  preuve  évidente 
de  fa  grande  fécondité  , qui  eft  peu 
commune  dans  le  genre  des  infettes 
les  plus  connus.  Quelque  conù  Je- 
table que  pnroiflè  le  nombre  des 
œufs  que  ce  (çavant  natnra’ifie  a 
découverts  dans  ce  double  Ovaire  , 
il  avoua  encore  que  quantité  A'ovi- 
duclus  lui  ont  échappé  à caofe  de 
leur  extrême  fintffe  ; & que  dans 
ceux  qu’il  a pu  remarquer  , il  n’a 
point  apperçu  tous  les  œvt'S  qu’ils 
contenoient  , quoique  fa  vue  fût 
aidée  des  meilleurs  microfcopes.  On 
peur  donc  fuppofèr  , fans  craindre 
d’exagérer  que  les  ocurs  vifiblts 
qu'il  a comptés  , n’étoient  que  la 
moitié  de  ceux  que  contenoient  le 
double  ovaire.  Une  reine -abeille 
peut  donc  pondre  dix  mille  deux 
cents  œufs  : quelque  confidérable 
que  foit  ce  nombre  , à peine  eft- il 
la  cinquième  partie  des  individus 
abeilles  que  produit  une  femelle  dans 
l’efpace  de  fix  à l’ept  mois.  Dans 
la  faifon  des  effaims  , qui  ne  duré 
que  deux  mois  au  plus , il  y a des 
ruches  qui  en  donnent  trois,  qui  n’erit 
tous  que  la  même  mère;  5c  elle  peut 
les  donner , fi  elle  eft  bonne  , lànt 
affaiblir  l'a  population.  Je  veux  que 
ces  trois  efl'aims  ne  foient  compolcS 
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tjue  de  quinze  mille  abeilles,  il  yen 
a certainement  de  bien  plus  nom- 
breux; ce  feroit  toujours  quarante- 
cinq  mille  abeilles  , qui  auroient 
toutes  une  mcre  commune.  Toutes 
ces  jeunes  abeilles  ne  partent  pas 
avec  les  eflaims;  il  en  reftc  toujours 
pour  remplacer  celles  qui  meurent 
ou  de  vieillefie , ou  par  accident , 
celles  qui  naiflent  dans  le  courant 
de  l’année , lorfque  la  lâifon  de  la 
fortie  des  eflaims  eft  paflee , ne 
quittent  point  l’habitation  ; elles  ré- 
parent les  pertes  journalières  que 
fait  la  république  par  la  mort  de  fes 
citoyennes;  celles  qui  demeurent, 
peuvent  former  un  nombre  auflî 
grand  que  celui  d’un  eflaim  ; une 
mère-abeille  donne  par  conféquent 
naiflance,  au  moins, à foixante mille 
abeilles.  . 

C’eft  un  calcul  très -facile  à faire 
que  celui  de  trouver  le  nombre  des 
abeilles  qui  compofent  un  eflaim. 
M.  de  Réaumur,  dont  on  peut  être 
afluré  de  l’exattitude  , a pefé  des 
abeilles,  & il  a trouvé  que  336 
donnoient  le  poids  d’une  once;  par 
tiquent  3376  celui  d’une  livre 
de  feize  onces.  Pour  connoître  le 
poids  d’un  eflaim  , il  faut  pefer  la 
ruche  avant  de  l’y  recevoir  : quand 
il  y eft , il  faut  encore  la  pefer  ; 
l’excédent  qu’on  trouvera  la  fé- 
condé fois  fur  fon  premier  poids, 
fera  celui  de  l’eflaim.  Une  bonne 
ruche  , comme  il  a été  dit , peut 
donner  trois  eflaims  : s’ils  font  forts, 
ils  doivent  pefer  cinq  à fix  livres; 
il  y en  a qui  en  pèlent  huit  ; ils 
font  rares,  il  eft  vrai.  Selon  le 
calcul  que  nous  venons  d’indiquer, 
un  eflaim  de  fix  livres  fera  com- 
pofé  de  31136  abeilles;  une  ruche 
qui  *n  donne  trois , fournit  par  con- 
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:féquent  une  population  de  9676$ 
abeilles  qui  font  toutes  provenues 
de  la  même  mère.  Il  eft  vrai  que, 
lorfque  M.  de  Réaumur  a calculé 
combien  il  falloir  d’abeilles  pour 
le  poids  d’une  livre  , il  en  a pris 
qui  étoifnt  mortes , qui  pefoient 
fans  doute  moins  que  fi  elles  avoient 
été  vivantes;  mais  quand  il  y aurojt 
un  tiers  à diminuer,  le  nombre  fe- 
roit toujours  très-confidérable. 

CHAPITRE  1 1 L.  , 
■Des  Fa  u x - B ov  n d o ks* 

'•>  • ' . . * ' -,t  ■ •'.*  ‘ * 

Section  première.- 
Defcription  des  Faux- Bourdons. 

Les  anciens  naturalilles  ont  très- 
peu  obforvé  les  faux-  bourdons  ; ils 
penfoient  fans  Joute  qu’un  être  oiftf 
6c  fainéant,  qui  contommoit  le  fruit 
des  travaux  des  abeilles,  ne  mérh- 
toit  pas  qu’un  philofophe  s’occupât 
de  lui  : la  plupart  les  ont  traités 
avec  tant  de  mépris,  qu’ils  ne  les  ap— 
peloicnt  que  des  êtres  imparfaits  : 
s’ils  avoient  connu  leur  organilarioa 
particulière , ils  auroient  eu  plus  de 
confidération  pour  eux  , & ne  les 
auroient  pas  regardés  comme  de  vils 
efclaves,  que  les  ouvrières,  au  rap- 
port de  Pline , chargement  des  tra- 
vaux les  plus  pénibles , &c  lej  ]xu* 
nifloient  de  mort  quand  ils  ne  s’en 
acquittoient  pas.  1 : 

On  diftingue  aifémerit  les  faux- 
bourdons,  de  la  reine  & des  autres 
abeilles  -:  leur  corps  eft  moins  long 
que  celui  de  la  reine , & plus  gros 
que  celui  des  ouvrières  , ( Fig.  1 , 
Flanche  1 ) leur  tête  eft  arrondie  , 
&C  leurs  yeux  à rcleaux  , beaucoup 
plus  grands  que  ceux  des  ouvrières, 
le  touchent  au-deflits  de  la  tête  où 
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ils  font  arrondis  , 8c  deviennent 
aigus  en  s’approchant  des  mâchoires 
où  ils  fe  terminent;  leurs  trois yeux 
liffes  font  placés  fur  le  devant  de 
la  tête;  leurs  antennes,  femblabley 
à celles  des  ouvrières  , ont  une 
articulation  de  plus  à la  partie  an- 
térieure. Leurs  dents  qui  ne  font 
point  aiguës,  font  fi  petites  , qu’elles 
font  prefque  couvertes  par  les  poils 
des  environs  ; leur  trompe  eft  fort 
courte,  & ne  peut  que  difficilement 
laper  le  miel  épanché  dans  le  calice 
des  fleurs  : leurs  ailes  font  grandes, 
elles  accompagnent  le  corps  dans 
toute  fa  longueur.  An  lieu  de  palette 
triangulaire , on  ne  remarque  qu’une 
brofle  à la  troifième  paire  de  jam- 
bes, qui  n’eft  point  propre  à retenir 
les  grains  de  la  pouffière  des  éta- 
mines des  fleurs  : ils  fe  fervent  de 
cette  brofle  pour  nettoyer  le  defliis 
de  leur  corcelet  qui  eu  très-fourni 
de  poils.  Ils  ne  font  point  armés  de 
cet  aiguillon  terrible  qui  rend  les 
abeilles  fi  redoutables. 

Il  y a une  autre  efpèce  de  faux- 
bourdons,  beaucoup  plus  petite  que 
celle  dont  on  vient  de  parler.  M.  de 
Réaumur  & Jean  de  Braw , obferva- 
teuranglois,  l’ont  très-bien  connue, 
& l’ont  diftinguée  des  abeilles  ou- 
vrières avec  lefquelles  il  eft  aifé 
de  confondre  les  faux  - bourdons 
de  cette  petite  efpèce,  à caufe  de 
leur  petiteffe  : leur  conformation 
extérieure  & leur  organifation  font 
les  mêmes  que  celles  des  autres  de 
la  groffe  efpèce.  La  petiteffe  de 
leur  taille  les  a fait  confondre 
par  bien  des  naturaliftes , avec  les 
abeilles  ouvrières  ; ce  qui  a donné 
lieu  à des  erreurs  considérables  , 
touchant  la  génération  de  ces  in- 
fe&es. 
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Section  II. 

Du  fexe  des  Faux  - Bourdons. 

Quelques  philofophes  naturaliftes 
ont  accordé  aux  faux-bourdons  le 
fexe  mafeulin,  d’autres  le  féminin  „ 
& d’autres  enfin  , tels  que  Pline  , 
qui  les  nomme  des  abeilles  impar- 
faites , les  ont  privé  des  deux  fexes. 
Swammerdam , plus  équitable , après 
s’être  affuré  de  la  vérité  de  leur 
fexe  par  des  obfervations  exaltes, 
leur  a rendu , dans  la  république  des 
abeilles,  l’état  que  leur  a voit  ravi 
rinjuftice  la  plus  groflière.  11  a trouvé 
dans  le  corps  des  faux  - bourdons  , 
tous  les  organes  de  la  génération 
qui  caraâérilent  & continuent  le 
fexe  des  mâles  : il  eft  aifé  de  les 
appercevoir  , quand  on  ouvre  leur 
corps  avec  adrt  ffe  ; ils  font  très- 
confidérables,  & occupent  prefque 
toute  la  capacité  du  ventre.  Les 
deux  tcftictiles  font  placés  dans  la 
partie  la  plus  élevée  du  ventre  à la 
région  lombaire;  les  vaiffeaux  dé- 
férais, très-fins  & très  déliés,  tien- 
nent aux  tetticules  par  un  de  leurs- 
'bouts;  la  liqueur  fcminale  qui  |y- 
roît  à travers,  leur  donne  une  cou- 
leur blanchâtre  : ces  vaiffeaux  défé— 
rens  aboutiffent  aux  véficulcs  fémi- 
nales,  à l’endroit  oit  eft  la  racine 
du  pénis;  un  peu  au-deffus  de  leur 
origine , ils  le  di  latent  fi  considérable- 
ment, qu’on  les  prendroit  pour  les 
tefticules,  fi  on  ignoroit  où  eft  leur 
vraie  pofition.  Les  véûcules  fémi- 
nalesfont  d’une  capacité  très-grande, 
eu  égard  â la  petiteflè  de  l’animal  ; 
elles  font  très  - blanches  & fort 
leines  de  liqueur  féminale  ; leurs, 
bres  mufculeufes  font  capables  de 
fe  contrarier  pour  l’éjaculation  de 
k femcnce,  On  apperçoit  à la  racinç 
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3u  pénis , deux  nerfs  très-apparens  ; 
qui  s'unifient  aux  vtficules  fémi- 
nales  par  plufieurs  ramifications , 
qui  fervent  au  mouvement  de  ces 
parties,  & à-l’émiflion  delà  liqueur 
féminale.  Tout  auprès  de  ces  nerfs  , 
font  deux  ligamens,  dont  l’ufage  eft 
de  retenir  en  fituation  l’organe  de 
la  génération  : le  pénis  lui-même 
eft  compofc  de  plufieurs  parties  : 
• lorfque  ces  organes  fortent  en 
dehors , ils  fe  retournent  comme  un 
gant  qu’on  tire  de  la  main,  en  ra- 
menant l’ouverture  fur  les  doigts , 
de  forte  que  les  parties  inférieures 
deviennent  extérieures.  Le  pénis , 
ou  cette  partie  qui  eft  introduite 
dans  la  vulve  de  la  femelle,  eft 
recourbée  en  forme  d’arc  fur  le  dos 
de  l’animal  dans  le  moment  de  l’ac- 
couplement. 

Section  III. 

De  C emploi  des  Faux-Bourdons. 

Les  faux-bourdons  n’ont  pas  d’au- 
tre occupation  dans  la  ruche , que 
de  répondre  aux  empreffemens  d’une 
reine  qui  les  recherche  avec  ardeur , 
pour  leur  faire  partager  les  plaifirs. 
Quoiqu’ils  foient  amplement  pour- 
vus des  organes  qui  caraôérifent  le 
fexe  des  mâles  , l’approche  de  la 
femelle  les  excite  difficilement  ; ce 
n’eft  qu’à  force  de  careffes,  de  fol- 
licitations  , qu’elle  parvient  à les 
faire  confentir  à fes  défirs  amou- 
reux; leur  humeur  indolente  ne  fe 
rend  qu’après  bien  des  attaques; 
leur  bonheur  ne  dure  qu’un  inftant  ; 
la  mort , qui  lui  fuccède , eft  le  terme 
& la  fuite  de  leur  jouiflance.  Ils 
paffent  leur  vie  dans  une  parfaite 
oifiveté  ; ils  ne  fortent  de  leur  ha- 
bitation que  vers  ks  dix  à onze 
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heures  du  matin  , pour  faire  quel- 
ques courfes  , qui  ne.  font  que  des 
promenades  de  plaifir,  oit  ils  pren- 
nent de  l’appétit , pour  aller  dévorer 
enfuite  à leur  aile  le  miel  que  les 
ouvrières  dépofent  dans  les  alvéoles  , 
Si  ils  rentrent  toujours  de  bonne 
heure.  Ils  ne  rapportent  jamais  au- 
cune efpèce  de  provifions  , ils  ne 
font  employés  à aucune  forte  d’ou- 
vrages : comment  s’en  acquitte- 
roient-ils  , puifque  la  nature  leur  a 
refufé  les  organes  propres  aux  tra- 
vaux des  ouvrières  ? Leurs  dents  , 
trop  courtes  pour  brifer  les  capfules 
du  fommet  des  étamines  des  fleurs  , 
ne  font  pas  aflez  faillantes  pourconf- 
truire  les  alvéoles  ; leut  trompe 
ramafle  difficilement  le  miel  épanché 
dans  le  calice  des  fleurs  ; & leurs 
jambes  ,*  dépourvues  de  palettes 
triangulaires  , ne  pourroient  point 
recevoir  la  boulette  de  cire  qu’ap- 
portent les  ouvrières. 

Quoiqu’ils  ne  s’occupent  point 
aux  travaux  des  abeiiles,  on  ne  doit 
pas  les  confidérer  dans  leur  fociété 
comme  des  individus  dont  l’unique 
emploi  eft  de  conlommer  les  provi- 
fions qu’elles  amaffent  avec  tant  de 
fatigues;  elles  font  trop  économes 
pour  les  fouffrir  parmi  elles  , s’ils 
n’avoient  que  ce  talent  deftruâeur  : 
ils  fe  prêtent  aux  plaifirs  d’une  reine 
à laquelle  elles  font  fortement  atta- 
chées, &qui  donne  continuellement 
de  nouveaux  fujets  à leur  état  ; ils 
font  pour  elle  un  fujet  de  délafle- 
ment , & contribuent  enmême  temps 
à la  population  de  tcn  empire  ; ils 
rendent  par  conféqnent  d’importans 
fèrvices  à la  république  : pourquoi 
donc  les  traiter  comme  des  êtres 
dcftruüeurs,  ou  tout  au  moins  inn- 
tiks  ? 
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Section  IV. 

Les  Feux-  Bourdons  font-il  en  grand 
nombre  dans  une  ruche  ? 

Le  commencement  du  printemps 
eft  la  faifon  où  les  faux- bourdons 
font  en  plus  grand  nombre  dans  une 
république  d’abeilles  , parce  que 
t’cft  alors  celle  des  eflaims  avec 
lefquels  ils  partent.  Leur  nombre 
eft  ordinairement  relatif  à la  popu- 
lation des  ouvrières;  plus  une  ruche 
en  eft  fournie , plus  aufti  elle  con- 
tient de  taux  - bourdons  ; dans  les 
fortes  ruches,  il  y en  a jufqu’à  deux 
mille;  les  eflaims  nouvellement  éta- 
bli' en  ont  toujours  très-peu , relati- 
vement à ceux  qui  demeurent  dans  la 
rnere-ruche  d’où  ils  font  fortis;  leur 
nombre  eft  affei  communément  de 
deux  ou  trois  cents,  au  lieu  que  dans 
les  mères-ruches , il  y en  a lîx  à 
. fept  cents  au  moins.  , 

Section  V. 

Dans  quel  temps  les  Faux-Bourdons 
commencent-ils  à paroître  dans  une 
ruche  ; & quand  efl-ce  qu'ils  en  font 
thajfés  ? 

Les  faux-bourdons  ne  peroiflent 

fiarmi  les  abeilles  qu’a  près  l’hiver  , 
orfque  la  reine  a tait  fa  première 
ponte  , qui  fournit  dans  Ion  empire 
des  individus  des  trois  genres;  pen- 
dant tout  l’hiver  jl  n’y  en  a aucuns. 
M.  de  Réaumur  , qui  a examiné 
quantité  de  ruches  dans  cette  faifon , 
n’en  a jamais  trouvé  un  feul.  Pen- 
dant la  belle  faifon , les  abeilles  les 
laiflent  paifiblement  habiter  avec 
elles,  à caufe  du  genre  d’utilité  dont 
ils  font  pour  la  république.  A la  fin 
(lî  l’été,  leurs  l’erviçcs  font  inutiles , 
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8c  nos  ouvrières  ne  font  pas  dlhtt- 
meurâ  voir  confommer  leurs  provi- 
fionspardesmembresdeleurfociété, 
qui  n’ont  point  contribué,  par  leur 
travail , à les  augmenter:  elles  pren- 
nent le  parti  de  les  chaffer  ; mais  o'il 
iroient-ils  pour  trouver  l’abondance 
qu’ils  ont  dans  l’habitation  d’où  on  les 
exile  ? Ils  s’obflinent  à vouloir  de- 
meurer, en  refufantde  fe  foumettre  à 
l’exil  auquel  on  les  condamne:  les* 
abeilles,  alors,  qui  font  en  plus  fpand 
nombre,  & armées  d’un  bon  aiguil- 
lon , s’en  fervent  avec  avantage  , & 
font  un  carnage  affreux  de  tous  les 
faux-bourdons  qui  font  parmi  elles, 
& de  ceux  qui , chalfés  aufîi  des  au- 
tres ruches,  ont  la  hardielfe  de  fe 
réfugier  dans  leur  domicile. 

CHAPITRE  IV.  • 
Des  Abeilles  out'RikRESi 

Section  première. 

Defcription  des  Abeilles  ouvriertSl 

La  tête,  le  corcelet,  le  ventre  à 
font  les  principales  parties  dont  le 
corps  de  l’abeille  , qui  eft  dans  la 
claffe  des  mouches  à quatre  ailes  , 
efteompofé.  (Fig. 3,  PL  1 ).  La  partie 
fupérieure  de  fa  tête  eft  aplatie  6e 
arrondie  , 6 1 l’inférieure  aiguë  ; en 
forte  qu’elle  eft  prefque  triangu- 
laire. Les  deux  yeux , d’une  figure 
convexe  6 C ovale,  qui  font  à réleaux 
ou  à facettes , font  placés  fur  les 
côtés  de  la  tête,  en  forme  de  croit 
fant  ; le  bout  de  l’ovale  qui  defeend 
à l’origine  des  mâchoires  , eft  aigu  , 

& celui  qui  eft  à la  partie  fupérieure 
de  la  tête,  eft  arrondi.  Rien  n’eft 
aufîi  beau,  auffi  brillant,  que  toutes 
les  facettes  dont  ils  font  compofés; 
chacune  eft  un  œil  dont  le  crifUHin  j 
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ton  nerf  otique  qui  lui  eft  particulier; 
Les  diflèétions  anatomiques  qu’en  a 
fait  Leeuwenhoeck  , le  prouvent 
jufqu’à  la  démonftration  ; le  nombre 
de  ces  facettes  eft  de  pîufieurs  mille. 
La  nature,  qui  a voulu  que  ces  yeux 
fuflent  fixes  & immobiles  fur  la  tête 
des  abeilles,  les  a dédommagées  par 
le  nombre  & la  pofition  , de  l’avan- 
.lage  qu’ont  les  yeux  qui  peuvent  fe 
mouvoir  pour  appercevoir  les  objets. 
Malgré  ces  milliers. d’yeux  dont  ces 
-orbites  font  compotes  , elles  ont 
encore  trois  yeux  liftes , placés  trian- 
. gulairement  fur  la  partie  de  la  tête  la 
plus  élevée  & la  plus  en  arrière;  ce 
font  ceux-là  qui  apperçoivent  les 
objets  perpendiculairement  élevés  , 
,qui  échappcroient  à ceux  qui  font  de 
.côté. 

Les  expériences  de  Hooke  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  ces  yeux 
me  foient  véritablement  les  organes 
de  la'  vue;  puifqu’après  avoir  coupé 
à ces  mouches  leurs  yeux  à facettes', 
. «Iles  fe  font  conduites  en  aveugles 
après  cette  opération.  M.  de  Réaumttr 
a fait  pour  le  même  objet  des  expé- 
riences moins  cruelles  que  celles  de 
Hooke  , & aufti  démonftratives  ;.il 
a enduit  d’un  vernis  opaque  les  yeux 
à réfeaux  de  pîufieurs  abeilles  ; lorf- 
u’il  les  fortit  du  poudrier  où  elles 
toient  avec  d’autres  d<mt  les  yeux 
n’étoient  point  enduits , les  unes  vo- 
loient  de  tous  côtés , & les  autres  ne 
voloient  point  du  tout  : celles , au 
contraire  , qui  n’avoient  point  de 
.couches  de  vernis  fur  les  yeux  , 
allèrent  droit  à la  ruche  d’où  on  les 
•avait  forties;  il  jeta  en  l’air  quelques- 
-unev.de  celles  qui  avoient  un  enduit 
fur  les  yeux  à facettes  ; elles  s’éle- 
verentà  perte  de  vue,  & difparurent. 
Celles  qui  n’avoient  qu’une  couche 


A B E i* 

de  vernis  fur  les  yeux  liftes,  voloient 
fur  les  plantes  fans  trop  s’éloigner  , 
&c  ne  s'élevoient  point  verticale- 
ment. 

Il  refte  entre  les  deux  orbites 
ovales,  ouïes  deux  yeux  à réfeaux, 
un  efpace  aflfez  confidérable , au  mi- 
Jieu  duquel  s’élève  une  petite  émi- 
nence , qui  laiffe  entr’elle  & chaque 
œil , une  petite  cavité  d’où  forcent 
les  deux  antennes , qui  ont  chacune 
douze  articulations  ; elles  peuvent 
fe  plier  à peu  près  vers  le  milieu  , 
& former  un  angle  plus  ou  moins 
ouvert.  La  partie  inférieure  de  la 
tête  qui  vient  en  avant , eft  termi- 
née par  deux  dents  placées  l’une  à 
droite  , & l’autre  à gauche  ; quand 
elles  font  dans  l’inatlion  , elles  fe 
touchent  , &c  reftemblent  parfaite- 
ment à une  pince  ; elles  excèdent 
les  bords  d’une  lèvre  cruftacée  , 
garnie  de  poils , qui  termine  le  devant 
de  la  tête.  L’abeille  emploie  fes  dent* 
à divers  ufages,  félon  fes  hefoins  ; 
elle  s’en  fert  pour  dcàiirer  les  an- 
thères ou  capfules  derétamines  des 
fleurs  , pour  broyer  les  matières 
qu’elle  vêtit  avaler;  dans  la  conftruc- 
tion  des  alvéoles  , elles  font  l’office 
de  ratifloir  ou  de  rabot  pour  polir  les 
édifices.  . 

La  bouche  , qui  eft  une  cavité 
recouverte  par  la  partie  fupéricure 
de  la  trompe  lorfqu’elle.  eft  rcp’iée  , 
eft  au-deflous  des  dents  : pour  la 
découvrir  connoître  fa  vraie  po- 
.fttion  , il  faut  tirer  la  trompe  en 
avant  autant  qu’elle  peut  luire  , la 
ramener.cn  bas  fans  trop  la  forcer  , 
&C  l’eflitjettir  avec  le  doigt  contre  le 
corcelet  : fi  pn  regarde  alors  de  face 
la  partie  fupérieure  de  la  trompe 
qui  eft  au-deflous  des  dents , on  voit 
line  ouverture  plus  .cqnfidér.abje 
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qu'on  n’efpéroit  la  trouver,  au  fond 
*le  laquelle  on  apperçoit  le  trou  de 
i’œfophage , qui  ne  permet  pas  de 
douter  que  cette  ouverture  ne  foit 
«ne  vraie  bouche.  Son  contour  in- 
térieur , plus  brun  Sc  plus  luifant 
que  les  chairs  des  environs , paroît 
être  cartilagineux  : dans  bien  des 
circonftances  elle  eft  recouverte  par 
«ne  langue  charnue  très  -flexible  , 
dont  l’extrémité  eft  diversement 
figurée , félon  l’ufage  auquel  elle  eft 
employée.  Dans  des  moment  ellê 
eft  pointue  comme  celle  d’un  fer- 
pent  , dans  d’autres  elle  eft  égale- 
ment large , & n’a  qu’une  pointe  au 
milieu , qui  devient  enfuite  moufle  , 
& d’autres  fois  elle  forme  trois 
pointes  moufles , difpofées  en  fleur 
de  lis.  Cette  langue  facilite  le  partage 
des  alimens  que  ies  dents  ont  broyés 
dans  la  bouche  Sc  dans  l’œfophage , 
elle  aide , par  fes  diverfes  inflexions, 
à la  fortie  du  miel  Sc  de  la  cire  , 
quand  ces  matières  font  parvenues 
de  l’eftomaq^à  la  bouche  ; dans  la 
conftruâion  des  alvéoles , c’eft  une 
truelle  qui  porte  , étend  la  cire 
dans  les  endroits  où  elle  eft  né- 
ceflaire. 

Swammerdam,  qui  avoit  diflequé 
quantité  d’abeilles  ,n’avoit  pas  foup- 
çonné  l’exiftence  de  cette  bouche  ; 
& fans  cette  connoiflance  , il  n’eft 
pas  poflibie  de  rendre  raifon  de  tous 
les  phénomènes  que  l’hiftoire  natu- 
relle des  abeilles  préfente  à notre 
admiration.  Cette  découverte  eft  le 
réfultat  des  obfervations  de  M.  de 
Kéaumur  ; il  y a été  conduit  , 
comme  il  le  dit  lui- même,  par  né- 
ceflité , en  cherchant  à rendre  raifon 
d’une  quantité  de  faits  merveilleux 
qui  devenoient  inexplicables  fans 
ÿllç,  Elle  n’eût  point  échappé  à 
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Swammerdam  , s’il  eût  moins  tenu  # 
l’opinion  qu’il  avoit , que  la  trompe 
étpit  le  feul  conduit  des  alimens , Sc 
s’il  ne  fe  fut  pas  contenté  de  ne  la 
confidérer  qu’en  deftous  , comme 
il  paroît  par  les  deflïns  qu’il  en  a 
donnés.  Une  expérience  bien  Am- 
ple pouvoit  le  conduire  à cette 
découverte;  il  fuftifoit  de  preffer  la 
tête  de  l’abeille  entre  deux  doigts, 
la  goutte  de  miel  qui  auroit  paru  tout 
de  fuite  au  bout  de  la  pince  que  for- 
ment les  dents,  lui  auroit  fait  foup* 
çonner  une  autre  ouverture  que 
celle  qu’il  croyoit  être  au  bout  de  la 
trompe. 

Lorfque  la  trompe  de  l’abeille  eft 
dans  l’inaétion  , elle  demeure*  pliée 
en  deux  ; attachée  auprès  du  col , 
elle  remonte  en  ligne  droite  jufqu’au 
bout  de  la  pince  que  font  les  deux 
dents  rapprochées'l’une  de  l’autre; 
là,  elle  fè  replie  fur  elle-même,  Sc 
fa  pointe  revient  joindre  fa  bafe. 
Quand  elle  eft  ainfi  pliée  , ou  même 
redreflee  fans  être  alongée , les  étuis 
la  recouvrent  enticrerpent,  par  con- 
fisquent , ce  n’eft  que  fon  enveloppa 
qu’on  voit  alors.  Si  on  la  tire  eu 
avant  autant  qu’elle  peut  l’être , de 
façon  qu’elle  ne  farte  plus  de  couda 
au  bout  des  dents  , & qu’on  la  preflë 
à fon  origine , on  voit  deux  pièces  à 
droite , & (Jpux  à gauche , fe  féparer 
d’une  cinquième  qui  demeure  au 
milieu  , & qui  eft  la  trompe  elle- 
mcme.  Les  deux  premiers  étuis  qui 
font  recouverts  par  les  deux  autres, 
lorfque  la  trompe  eft  dans  le  repos, 
ont  leur  origine  au  coude  qu’elle 
fait  étant  pliee.  Chacun  de  ces  deux 
demi-étuis  eft  compofé  de  deux  la- 
mes écailleufes , difpofées  en  forme 
de  canal  angulaire , dont  la  cavité 
eft  du  côté  de  la  trompe  dont  il$ 
recouvrent 
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recouvrent  les  bords , avec  cette 
différence  que  ceux  de  la  face  fu- 
périeure  font  moins  couverts  que 
ceux«de  l’inférieure.  Le  bout  de  ces 
deux  demi-étuis  a trois  articulations 
très-diftinôes  , qui  n’ont  jamais  la 
même  direffion  qu’eux  , quelle 
que  foit  la  pofition  de  la  trompe; 
avec  elle  , ces  bouts  articulés 
ont  une  dire&ion  qui  approche 
plus  ou  moins  de  fa  perpendi- 
culaire : le  bord  de  ces  aemi-étuis 
eft  garni  dans  toute  fa  longueur  de 

Foifs  allez  longs , de  meme  que 
extrémité  des  articulations.;  ils  ne 
font  point  aufli  longs  que  la  trom- 
pe , quand  même  leur  bout  arti- 
culé aurait  une  direâion  égale  à la 
leur. 

Les  deux  autres  dem^-étuis  font 
plus  grands  ; ils  dévoient  l’être , 
puifqu’ils  fervent  d’enveloppe  aux 
deux  premiers  fit. à la  partie  anté- 
rieure de  la  trompe  : leur  bafe  eft 
en  dehors  8c  au-delà  de  celle  de  la 
trompe  ; aufli  , lorfqu’elle  eft  en 
aâion  , ils  demeurent  en  arrière , 
tandis  que'les  deux  autres , dont  la 
bafe  eft  au  pli  qu’elle  fait,  l’accom- 
pagnent toujours.  Quand  elle  eft 
repliée  , les  deux  demi-étuis  cou- 
vrent entièrement  fa  face  fupé- 
rieure  , c’eft-à-dire  depuis  le  pli 
qu’elle  fÿit  au  bout  des  dents  juf- 
qu’à  fon  extrémité  ; le  deflous  n’eft 
recouvert  cjue  le  long  de*fes  bords  ; 
le  milieu  étant  appliqué  contre  le 
corcelet  n’a  pas  befoin  de  défenfe. 
Le  deflus  de  la  partie  antérieure 
de  la  trompe  eft  donc  défendu  par 
deux  lames  écailleufes  capables  de 
réfiftance  , quoique  très  - minces. 
Ces  demi-étuis  font  portés  par  une 
tige  afle*  maflive  ; 8c  à l’endroit  oit 
elle  finit,  il  y a ùne  articulation  qui 
Tonte  /, 
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en  facilite  |fcjeu  , 8c  leur  permet  de 
refter  appliqué*  fur  la  trompe  pliée  . 
en  deux. 

La  trompe  dont*nous  venons  de 
confidérer  les  enveloppes , eft  com- 
polëededeux  parties  : l’une,  anté- 
rieure, 8c  pour  laquelle  les  demi- 
étuis  font  faits , commence  au  pli 
qui  eft  au  bout  des  dents,  5c  finit  à 
ton  extrémité;  l’autre,  qui  eft  la 
poftérieure , commence  à fon  ori- 
gine , qui  eft  près  du  cq||  8e  fe  ter- 
mine au  pli.  Quand  cette  trompe  eft 
étendue  8c  qu’^jle  ne  lape  point  le 
fuc  des  fleurs , elle  paroit  un  filet 
aplati , ou  une  lame  étroite  dont 
lef  bords  font  arrondis  ; fi  on  la  cÇn- 
fidère  bien  dépliée  8c  portée  en 
avant , on  voit  que  le  deflus  de  fa 
partie  antérieur|  eft  couvert  de 
poils  jaunes  plus  longs*fur  les  cô- 
tés qu’au  milieu  : dans  cette  pofi- 
tion vue  au  microfcope , elle  paraît 
une  queue  de  renard  aplatie* , plus 
large  qu’épaifle  , 8c  dont  l’épaifleur 
8t  la  largeur  diminuent  infenfible- 
ment  depuis  fon  origine  jufqu’à  fon 
extrémité.  Elle  eft  terminée  par  un 
petit  mammelon  cylindrique  qui  a 
un  bouton  à fon  bout,  dont  la  cir- 
conférence eft  garnie  de  poils  qui  en 
partent  en  forme  de  rayons.  Le  cen- 
tre de  ce  bouton  n’eft  point  percé, 
quoiqu’il  le  paroifTe;  c^ft  cette  ap- 
parence de  trou  qui  a induit  Svam- 
merdam  en  erreur , 8c  l’a  porté  à 
croire  qu’à  cet  endroit  étoit  l’ou- 
verture de  la  trompe.  Tout  le  deflus 
de  cetta  partie  antérieure  paraît 
cartilagineux;  le  deflous  ne  paraît 
l’être  que  dans  le  milieu  de  fa  lar- 
geur. 

La  partie  antérieure  de  la  trompe 
eft  attachée  à la  poftérieure  par  une 
fubftancc  charnue  très-flexible , qui 
D 
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eft  une  efpcce  de  chatière  qui  lui  arriver  à la  bouche.  Qu’on  obferve 
fert  à s'étendre  &i  à.fe  plier.  La  face  une  abeille  au  moment  qu’elle  en- 
inferieure  de  la  partie  pofîérieure  lève  une  goutte  de  miel , on  remar- 
eft  écailleufe,  Itiifante  & arrondie;  quera  qu’elle  applique- deffus  la  face 
on  diroit  qu’elle  eft  compofée  de  lupérieure  de  la  partie  antérieure 
, deux  pièces  dans  fa  longueur,  dont  de  fa  trompe,  de  façon  que  fon 
la  première  s’arrondit  pour  fe  pla-  bout  eft  toujours  au-.deffous  de  la 
cer  fur  l’autre  qui  lui  fert  de  ba fe  : liqueur  qu’elle  lape  ’ou  du  miel 
au-deffus  de  la  face  fupérieure  de  qu’elle  enlève.  Au  contraire,  fi  elle 
cette  même  partie  , on  remarque  prenoit  la  * liqueur  par  fuccion , 
un  cordon  très  blanc  dirigé  vers  le  comme  le  penibient  tous  les  natu- 
col , & q|j  dans  de  certaines  cir-  raliftes  avant  la  découverte  de  la 
confiances  a la  figure  d’une  vedîe  bouche  , le  bout  de  la  trompe 
oblongtie  : c’eft  fous  fon  enveloppe  plongeroit  dedans , ce  qui  n’arrive 
que  font  cachés  les  vaiffeaux  qui  jamais. 

reçoivent  le  fuc  fourni  par  la  trom-  Le  corcelet  qui  tient  à la  tête 
p*.  Tout  ce  qui  a un  contour  çjr-  par  un  col  charnu  très-flexible  , eft 
culaire,  & qui  eft  écailleux  fur  la  d’une  fubftance  écailleufe  recou- 
face  inférieure,  eft  aplati  & charnu  veite  de  poils  penniformes  ; fa  par- 
fur  la  face  fupérieure.  La  bouche  tie  fupérieure  eft  convexe  ,&  forme 
paroît  à l'endroit*  où  finirent  les  un  petit  enfoncement  en  arrière, 
chairs.  qui  eft  terminé  par  un  rebord  lail- 

La  trompe  eft  l’inftrument  dont  lant  ; les  quatre  ailes , qui  font  une 
l’abeilfe  fe  fert  pour  recueillir  le  gaze  membraneufe , font  attachées 
■miel  qui  eft  au  fond  du  calice  de*  ; a fa  partie  antérieure  un  peu  fur  les 
fleurs,  ou  épanché  fur  leurs  feuilles;  côtés:  les  quatre  principaux  ftig- 
elle  n’agit  point  comme  une  pompe  mates  de  figure  ovale  , entourés 
dont  le  jeu  élève  la  liqueur  par  afpi-  d’un  rebord  écailleux,  fbnt  placés 
ration  : c’eft  une  vraie  langue  qui  fous  les  ailes  ; ce  font  les  ouver- 
Jape  ou  qui  Jèche  la  liqucûr  où  elle  tures  de  trachées  de  la  refpiration 
•puife.  On  peut  regarder  fa  partie  qui  diftribuent  l’àir  dans  l’inté- 
-antérieure  comme  une  langue  ex-  rieur  : le  battement  précipité  des 
térieure  dont  l'abeille  applique  la  ailes,  l’air  qui  entre  & fort  par 
furface  fupérieure  fur  le  miel  afin  l’ouverture  des  ftigmates  , produi- 
re l’en  charger,  pour  le  conduire  fent  ce  fon  qu’on  appelle  bourd<m~ 
clans  la  bouche  par  fes  différons  nement.  Lts  fix  jambes  attachées 
mouvemens  : après  avoir  paffé  fur  le  au-deffous  du  corcelet , font  com- 
deffus  de  cette  langue  extérieure,  pofées  de  cinq  parties  principales, 
la  liqueur  arrive  dans  une  efpèce  faites  d’une  écaille  brune  & luifan- 
de  canal  qui  eft  entre  le  deffits  de  te;  celles  de  la  troifième  paire  font 
Ja  trompe , & les  étuis  dont  elle  eft  beaucoup  plus  longues  que  celles 
recouverte.  Ces  étuis  ne  fervent  des  deux  premières,  qui  diffèrent 
donc  pas  feulement  à l’envelopper,  peu  entr’elles.  La  troilième  pièce 
ils  forment  encore  & couvrent  le  des  jambes  de  la  troifième  paire  eft 
conduit  où  paffe  la  liqueur  pour  aplatie  , forme  iftie  petite  •cavité 
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triangulaire  qu’on  nomme  la  pa- 
Itttt  ; fon  côté  extérieur  eft  uni , 
luitant , &c  Tes  rebords  font  garnis 
de  poils  très-prefl'és  les  uns  contre 
les  autres  ; c’eli  une  efpèce  de,  cor- 
beille deftinée  à recevoir  la  ma- 
tière à cire  que  l’abei'le  ramafTe. 
La  quatrième  pièce  des  jambes  de 
la  fécondé  & troilième  paire  , 
qu’on  nomme  la  brojfe , eft  apla- 
tie & egalement  large  ; le  côté  ex- 
térieur eft  uni , & l’intérieur  eft 
couvert  de  poils  difpofés  parallèle- 
ment • les  uns  aux  autres  , comme 
ceux  des  vergettes  dont  on  fe  fert 
pour  ôter  la  pouibère  des  habits  : 
cette  quatrième  partie  , dans  les 
jambes  de  la  première  paire , eft  ar- 
rondie & un  peu  fournie  de  poils  ;« 
c’elt  avec  ces  broffes  que  l’abeille 
pafl’e  fur  tout  fon  corps  , qu’elle  ra- 
maflè  la  pouffière  des  étamines  qui 
eft  arrêtée  dans  les  poils  dont  il  eft 
couvert. 

Le  corps  ou  le  centre  de  l’abeille 
qui  tient  au  corcelet  par  un  étran- 
glement très  - court , eft  compofé 
de  fix  anneaux , Si  chaque  anneau 
de  deux  pièces  écailleufes  qui  font 
en  recouvrement  l’une  fur  l’autre. 
La  difpofition  de  ces  anneaux, pro- 
cure au  corps  de  l’abeille  toute  la 
fouplefle  qui  lui  eft  néceflaire,  & 
met  toutes  les  parties  charnues  à 
couvert  des  traits  de  l’aiguillon.  Les 
poils  qu’on  apperçoit  lur  tout  le 
corps  de  l’abeille  font  en  petit  nom- 
bre , relativement  à ceux  qu’on  dé- 
couvre lorfquc  la  vue  eft  aidée  d’une 
forte  loupe  ; on  en  voit  alors  fur  les 
yeux  à réfeaux , fur  les  ailes , prin- 
cipalement fur  leurs  membranes , 
où  certainement  on  n’en  auroit  pas 
foupçonné.  L’intérieur  du  corps 
ou  ventre  de  l’abeille  renferme  les 
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deux  eftomacs  deftinés  à recevoir, 
l’un  le  miel  8c  l’autre  la  cire  : le 
premier qui  eft  celui  où  le'  miel 
eft  contenu , eft  placé  au  bout  du 
corcelet,  où  -vient  aboutir  l’oefo- 
phage , après  l’avoir  traverlé  dans 
toute  fa  longueur;  dç  forte. que  ce 
premier  eftomac  paroit  une  conti- 
nuation de  l’œlophage*,  qui  aug- 
menteroit  de  capacité  au  bout  du  * 
corcelet  ; il  n’eft  renflé  que  quand 
il  eft  plein  de  miel  ; s’il  eft  vide  , 
fon  diamètre  eft  égal  dans  toute  fa 
longueur , & il  ne  paroit  alors  qu’un 
fil  blanc  très  - délié  qu’on  pren- 
droit  pour  l’oefophage.  Lorlqu’il  eft 
bien  rempli  de  miel,  il  a la  figure 
d’une  vente  oblongiie , dont  les  pa- 
> rois,  minces  8c tranlparentes,  laiflent 
diftinguer  la  couleur  de  la  liqueur 
qu’il  contient.  M.  Maraldi  femble 
n’avoir  pris  cet  eftomac  que  pour 
une  finiple  veflïe  ouverte  par  un 
bout  : Svammerdam  8c  M.  de  Réau- 
mur  l’ont  défigné  comme  un  véri- 
table eftomac  dans  lequel  le  miel  eft 
préparé. 

. Le  fécond  eftomac  n’eft  féparé  du 
premier  que  par  un  étranglement 
très-court  ; fa  forme  eft  celle  d’un 
tuyau  cylindrique  contourné  : dans 
toute  fa  longueur,  il  eft  entouré  de 
cordons  charnus  , qui  font  des  muf- 
des  circulaires  à peu  près  difpofés 
comme  les  cerceaux  qui  couvrent 
un  tonneau  d’un  bout  à l’autre , 8c 
il  eft  féparé  des  inteftins  par  un 
étranglement.  Le  premier  eftomac 
ne  contient  jamais  que  du  miel  ; la 
cire  eft  dans  le  fécond  : Swammer- 
dam  a confondu  ce  fécond  eftomac 
avec  un  inteftirt  qui  reffemble  au 
colon  ; la  matière'  qu’il  en  a vu  for- 
tir  , après  l’avoir  percé , étoit  la  cire 
brute  qu’il  contenoit  ; il  U défigne 
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lui-même,  de  manière  à ne  pas  s’y  branches  eft  enfoncée,  elle  fe  fixe 
méprendre , & cependant  il  ne  l’a  pas  &C  devient  un  point  d’appui  pour 
reconnue  pour  de  la  dre  brute , peut-  celle  qui  refis  en  arrière,  qui  s’en- 
être  un  peu  digérée.  Ces  deux  edo-  fonce  à fon  tour  & plus  avant  que 
tnnes  font  capables  *de  contraélion  l’autre;  c’eft  un  office  qu’elles  fe 
comme  ceux  des  animaux  qui  rumi-  rendent  réciproquement  : ces  den- 
nent;  ils  renvoient  à la  bouche  par  ce  telures  retiennent  l’aiguillon  dans 
mouvement  de  contraction  !a  matière  les  chairs  , d’oit  il  ne  peut  fortir  fans 
dont  ils  font  remplis.  éprouver  beaucoup  de  frottemens 

• L’aiguillon  ell  placé  dans  le  ventre  qui  retardent  fa  (ortie.  1 
de  l’abeille  fous  les  dersiers  an-  Si  la  piqûre  eft  doitloureufe 
ncaux;  fon  mouvement  eft  en  «tout  pour  celui  qui  la  reflenu,  elle  eft 
fens  de  dedans  en  dehors , & de  toujours  mortelle  pour  l’abeille 
dehors  en  dedans  par  l'adion  des  qui  laide  fon  aiguillon  dans  la  plaie 
mufcles  auxquels  il  eft  attaché.  Cette  qu’elle  a faite  : cela  arrive  toutes 
arme  très-dangereufe,  dont  le  mé-  les  fois  qu'on  la  force  de  fe  retirer 
can.fme  ed  lî  merveilleux  , edcom-  promptement  après  avoir  piqué; 
pofée  de  deux  Branches  logées  dans  alors  on  ne  lui  donne  pas  le  temps 
un  étui  comme  deux  épées  dans  le  »de  retirer  peu  k peu  fon  aiguillon 
même  fourreau.  L’érui  elt  de  deux  qui.  ed  retenu  dans  les  chairs  par 
pièces  écailleules , adèmblécs  par  le  les  dents  dont  il  ed  bordé  : en 
moyen  d’une  languette  qui  ed  reçue  s’échappant  avec  trop  de  prccipi- 
dans  une  codifie  ou  rainure.  A me-  tation  , elle  laide  dans  la  bledure 
fure  que  l’aiguillon  ed  dardé  les  qu’elle  vient  de  faire , l'aiguillon , 
deux  pièces  qui  lui  fervent  de  four-  l’rntedin  reûum  & toutes  fes  dépen- 
reau  s’en  écartent  ; & lorfqu’il  ed  dances  ; plufieurs  parties  écaitleufes 
entièrement  forti  , l’une  ed  à & ligamenteufes , qui  étoient  atta- 
droite  , l’autre  à gauche,  & hors  chées  aux  derniers  anneaux  du  ven- 
de fa  direftion  : l’aiguillon  ed  àufli  tre;  & la  véficuledu  fiel, 
compofc  de  deux  branches  adofié.  s Quoique  l’aiguillon  foit  féparé  du 
l’une  à. l’autre;  leur  bafe , qui  eft  corps  de  l’abeille,  il  peut  encore, 
courbe , ed  placée  hors  de  l’étui  : par  faûion  de  fes  fibres  qui  lui  ref- 
ies côtés  extérieurs  de  ces  bran-  tent  attachées , fe  mouvoir  & pè- 
ches , depuis  leurs  pointes  jufqu’à  nétrer  plus  avant  dans  la  plaie  ; il 
une  certaine  hauteur,  font  garnis  ed  donc  prudent  de  le  retirer  tout  de 
de  dix  dents  dont  la  pointe  ed  di-  fuite,  afin  qu’il  n’infinue  pas  le  ve- 
rigée  vers  la  bafe  de  ces  branches  ; nin  plus  avant , & qu’il  rende  par 
quand  elles  font  réunies  & hors  de  ce  moyen  la  douleur  plus  vive.  La 
leur  fourreau  , elles  reflemblent  par-  piqûre  qu’il  fait  n’ed  douloureufe 
fairement  à une  flèche  qui  auroit  6c  fuivie  d’inflammation  , que  par 
p’ufieurs  dentelures  de  chaque  côté:  le  venin  que  l’abeille  exprime  de  la 
c’ed  par  lie  fecoufs  de  ces  dents , véficule  qui  le  contient  au  moment 
qui  lui  fervent  de  pbirit  d’appui , que  qu’elle  enfonce  fon  dard  empoifon- 
l’aigui  Ion  pénètre  dans  les  chairs  , né.  Ce  venin  eft  une  liqueur  limpide 
& y demeure;  dès  qu’une  de  ces  qui paroîtau bout  de  l’aiguillon, qui 
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«n  eft  tout  mouillé , en  forme  dq 
petite  goutte;  & (ans  lui  la  piqûre 
d’une  abeille  ne  cauferoit  pas  plus  de 
douleur  que  celle  d’une  aiguille  très» 
• fine.  Lorsqu'on  a fait  piquer  une  peau 
de  chamois  quatre  ou  cinq  fois  par 
une  abeille,  (a  véftcule  , qui  contient 
ce  venin,  s’eft  vidée  ; fi  on  éprouve 
enfuite  de  le  faire  piquer , la  dou- 
leur que  caufe  l’aiguillon  en  péné- 
trant dans  Its  chairs  ell  peu  fenfible, 
& elle  n’eft  point  fuivie  d'inflamma- 
tion. . * 

I 

Section  IL 
Dequtl fixe font  Us  Abeilles  ouvrières. 

Les  abeilles  ouvrières  ne  contri- 
buent point  à la  propagation  de  leur 
efpèce  ; elles  ne  font  que  ks  nour- 
(fcrices  de  la  famille  qtr’elles  élèvent , 
& non  pasles  propres  mères.  M.  Riem; 
il  efl  vrai,  prétendcju’clUs  pondent 
dans  le  befoin,  parce  qu’il  allure 
avoir  trouvé  des  œufs  dans  des  mor- 
ceaux de  gâteau  qu’il  avoit  placés 
dans  des  boîtes,  après  s’être  afliiré 
qu’il  n’y  avoit  aucune  efpèce  de  cou- 
vain } mais  feulement  quelques  ou- 
vrières. On  ne  doit  point  fe  décider 
à leur  accorder  le  lexe  féminin  fur 
une  Ample  obfervation  contre  la- 
quelle on  peut  former  bien  des  ob- 
jections, fur -tout  quand  les  difllc- 
tions  anatomiques  qu’on  en  a fa  tes , 
n’offrent  aucune  découverte  qui  pu  (Te 
rendre  cette  opinion  vraifemblable. 
Swammcrdam  en  a beaucoup  d.ffé- 
qué  dans  les  différentes  failons  de 
l’année  ; il  a confidéré  leur  intérieur 
avec  toute  l’exaflitude  dont  ce  grand 
phyfteien  ctoit  capable  , & jamais  il 
n’a  découvert  aucuns  des  organes 
de  la  génération  qui  (ont  propres  ou 
aux  maies  ou  aux  femelles.  M.  de 
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Réaumur  en  a difféqué  beaucoup 
dans  le  temps  de  la  ponte , & il  n’a 
trouvé  dans  aucunes  rien  qui  fût 
analogue  aux  ovaires  des  femelles  , 
ni  aux  partie?  fexuelles  des  mâles , 
ni  le  moindre  petit  conduit  qui  con- 
tînùles  grains  qu’on  pût  (oupçonner 
être  des  œufs. 

Il  eft  donc  certain  , fuivant  le*  - 
oblervûtions  de  ces  favans  natura- 
lilles  , que  les  abeilles  ouvrières 
n’ont  aucun  fexe  ; c’ell  impropre- 
ment q.u’on  les  appelle  des  mulets  ; 
l’épithète  de  neutre  eft  celle  qui  leur 
convient , parce  que  le  mulet  a un 
fexe  apparent  , & elles  n’en  ont 
point.  Elles  font  par  conféquenrde  • 
chartes  veftales , fur  lefquelles  les 
attraits  des  piaifirs  de  l’hymen  n’ont 
point  de  pouvoir,  puifque  cet  état, 
qui  leur  a valu  tant  d’éloges , eft 
une  fuite  néceffaire  de  leur  organi- 
fation  .particulière:  la  nature,  qui 
les  dertinoit  à des  occupations  qui 
exigent  tle  l’afliduité  & des  foins  , 
incompatibles  avec  la  diflîpation' 
qu’occafionne  te  défir  de  reproduire 
fon  efpèce,  devoit  leur  donner  une 
conformation  particulière  qi.  «-tes  mît 
hors  du  danger  de  toute  tentation  à 
cet  égard. 

Section  III. 

De  C emploi  des  Abeilles  ouvrières. 

. La  profpérité  de  la  république 
des  abeilles  dépend  des  loins  que 
prennent  les  ouvrières  de  la  rentfre 
fleuriffante  ; elles  emploient  tout 
leur  temps  & leurs  peines  à procurer 
tout  ce  qui  tend  au  bien  commun 
de  la  fociété  ; c’eft-l;\  le  but  de  leurs 
travaux , de  leur  induftrie , de  leur 
prévoyance  & de  leurs  voyages. 

La  reine,  les  faux  - bourdons  font 
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les  grands  de  l’ctat , leur  vie  s’écoule 
dans  la  molleffe  6c  les  plaifirs , tandis 
que  les  ouvrières , toujours  infati- 
gablSs , prennent  à peine  quelques 
momens  de  repos  ; elles  ne  crai- 
gnent point  de  le  livrer  aux  emplois 
les  plus  bas  de  la  fociété,  afin  de 
maintenir  leur  habitation  dans  une 
grande  propreté  ; elles  nettoient  les 
édifices  dès  que  les  abeilles  qui  y 
Ont  été  élevées  en  font  forties  , 6c 
emportent  la  dépouille  qu’elles  y 
ont  laiffée  ; elles  enlèvent  toutes 
les  ordures , les  cadavres  des  ci- 
toyennes qu’elles  ont  perdues  6c  qui 
pourraient  caufer  une  infeftion  dan- 
gereule  à celles  qui  leur  furvivent  ; 
elles  vont  chercher  fort  loin  les 
matériaux  pour  la  conftruéfion  de 
leurs  édifices,  les  préparent  pour 
les  employer  , & bâtiffent  enfuite 
ce  nombre  prodigieux  de  cellules 
dans  lefquelles  font  élevés  Ift  fujets 
'dont  la  reine  peuple  fon  eqjpire.  A 
mefure  que  les  unes  font  employées 
k conftruire  les  magafins , les  autres 
voyagent  dans  les  campagnes,  pour 
amafler  les  provifions  néceflaires 
pour  la’  fubfiftance  de  tous  les  fujets 
de  l’état,  6c  viennent  les  dépofer 
dans  ces  magafins  publics.  A peine 
la  reine  a-t-elle  placé  le  germe  de  fa 
nouvelle  famille  dans  les  cellules  , 
que  les  ouvrières  viennent  les  vifi- 
ter  ; elles  fe  préfentent  comme  les 
nourrices  auxquelles  l’éducation  du 
peuple  qui  va  naître  eft  confiée  ; 
elles  prennent  foin  de  fon  enfonce , 
pourvoient  à fes  befoins , & lui 
donnent  la  .nourriture  qu’il  cft  dans 
l'impoflîbilité  de  fe  procurer;  cette 
nourriture  varie  félon  l’âge  de  leurs 
élèves,  & chacun  reçoit  la  qualité 
6c  la  quantité  d’alimens  qui  lui 
convient.  Elles  veillent  jour  6c  nuit 
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à la  fureté  publique , en  faifant  une 
garde  exaéteaux  portes,  pour  pré- 
venir les  attaques  de  furprife  , que 
pourraient  tenter  leurs  ennemis.  Si 
l’état  efl  menacé  d’une  guerre , elles 
fe  préfentent  avec  courage  pour  fou* 
tenir  les  aiTauts  &C  livrer  le  com- 
bat à la  troupe  téméraire  qui  ofe 
Us  attaquer  : dans  ces  momens  de 
trouble  & de  confufion , la  reine  de- 
meure paifiblement  au  milieu  d’un 
nombre  aflez  confidérable  de  fes 
fujets  f chargé  de  la  garder  6c  de  ta 
mettre  à couvert  des  infultes  de  fes 
ennemis , qui  viennent  ravager  fes 
états , tandis  que  les  autres  les  dé-, 
fendent. 

Section  IV. 

A 

Quel  cft  à peu  pris  le  nombre  des  § 

Abeilles  qui  compofent  une  ruche?. 

• » 

Le  nombre  des  abeilles  qui  font 
dans  une  ruche , eft  relatif  à fa  qua- 
lité ; fi  elle  eft  forre , on  peut  être 
aftiiré  que  fa  population  eft  d’en- 
viron trente  - cinq  à quarante  mille 
au  moins;  fi  elle  eft  foible , le  nom- 
bre de  fes  habitans  fera  peu  confi- 
dérable , peut-être  de  quinze  ou 
vingt  mille , 6c  fouvent  beaucoup 
meuns.  Ce  ne  font-là  que  des  à-peu- 
près  , il  n’eft  pas  poflible  de  favoir 
au  jufte  le  nombre  des  abeilles  d’une 
ruche,  à moins  qu’on  ne  prenne  la 
peine  de  les  compter;-  ce  qui  paraît 
d’abord  très  - difficile  ; on  peut  ce- 
pendant y parvenir,  foit  en  les  fil- 
mant fortement  avec  une  efpèce  de 
champignon,  qu’on  nomme  commu- 
nément veffe  de  loup  ; elles  font 
étourdies  6c  immobiles  pendant  une 
bonne  demi -heure  ; on  peut  alors 
les  compter , 6c  les  enfumer  de  nou- 
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veau , fi  elles  fe  réveillent , afin  de 
finir  l’opération. 

Un  autre  moyen  de  les  compter 
feroit  de  les  noyer.  M.  de  Réaumur 
en  a fait  Souvent  ufage  fans  aucun 
Ranger  pour  les  abeilles , foit  pour 
lavoir  leur  nombre  , foit  pour  dif- 
férentes autres  observations  : on 
plonge,  pour  cet  effet,  la  ruche  dans 
un  baquet  rempli  d’eau  ; on  l’y  laiffe 
dix  à douze  minutes';  enfuite  on  la 
retire,  on  ramaffe  avec  une  cuiller 
percée  toutes  les  abeilles  qui  font 
reliées  fur  l’eau , pour  les  mettre  fur 
un  linge  propre,  afin  de  les  compter. 
Quand  on  ne  veut  pas  les  mettre  à 
ces  fortes  d’épreuves  , &c  qu’on  ne 
veut  favoir  leur  nombre  qu’à- peu- 
près,  on.fe  contente  de  les  pefer. 
( y°y*\  éa  cinquième  SECTION  de' la 
fécondité  de  la  reine , où  il  elt  dit 
.comment  on.  procède  à cette  opé- 
ration, pag.  18). 

CHAPITRE  V. 

Des  voies  que  suit  la  Nature 

DANS  LA  REPRODUCTION  DES 

Abeilles.  . 

Section  première. 

Opinions  des  anciens  Philofophes  fur  la 
génération  des  Abeilles. 

A ri  flot  e , après  avoir  affuré  que 
l’efpèce  des  abeilles  ne  produit  ni 
œufs  ni  Vers  , dit  cependant  que 
plufieurs  rois  font  utiles  dans  une 
république  d'abeilles  , pour  qu’elles 
multiplient.  Quoiqu’on  ait  lieu  de 
préfumer  qu’il  a regardé  le  roi  comme 
le  mâle  de  l’elpèce , & que  fon  con- 
cours avec  les  femelles  produifoit 
des  individus  abeil'es,  ce  fentiment 
ne  l’a  point  empêché  de  croire 
qu’elles  etoient  produites  par  d’?u- 
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très  voies  merveilleufes.  Virgile  a 
penfé  qu’elles  étoient  de  chartes  vef- 
taleS  qui  ne  connoiffoient  point  les  • 
plaifirs  de  l’hymen , ni  les  douleurs 
de  l'enfantement.  11  qualifie  leur  race 
d’immortelle  , parce  que  chaque 
printemps  lui  offre  dans  le  fein  des 
fleurs , de  nouveaux  fujets  pour  re- 
peupler fon  empire.  Le  privilège  de 
pofléder  le  germe  d’où  naiffoient  les 
abeilles ,*n’appartenoit  point  à toutes 
fortes  de  fleurs  : il  étoit  réfervé  à 
celles  du  cérinthé , félon  quelques- 
uns  ; d’autres  l’accordoient  à celles 
de  l’olivier;  d’autres  enfin  vouloient 
que  le  rofeau  poffédât  exclufive- 
ment  ce  germe  fécond.  Dans  la  fable 
du  berger  Ariftée , Virgile  raconte 
en  vers  très-beaux  & *rès-élégans  , 
comment  on  peut  faire  naître  des  ■ 
abeilles  de  la  chair  corrompue  d’un 
jeune  taureau  qu’on  étouft'e  dans  un 
endroit  femic  au  commencement  du 
printemps.  Il  elt  affez  inutile  de  rap- 
porter les  détails  & les  précautions 
qu’exige  une  telle  opération  parce 
qu’il  n’eft  pas  à prélumer  qu’on  foit 
curieux  de  faire  cette  épreuve  & de 
facrifier  un  jeune  taurçni,  malgré 
toute  la  confiance  que  Virgile  s’ef- 
force d’infpirer  par  le  témoignage 
des  égyptiens  , qui  avoient  recours 
à ce  moyen  pour  fe  procurer  des 
abeilles. 

C’étoitune  opinion  généralement 
adoptée  des  anciens,  que  l’imagina- 
tion des  poètes  avoit  contribué  à 
accréditer , que  les  abeilles  naiffoient 
des  chairs  corrompues.  Le  taureau 
produifoit  les  meilleures  ; celles  qui 
naiffoient  du  lion  partageoier.t  le 
courage  de  ce  fier  animal  ; la  vache 
en  produifoit  qui  éloient  douces  & 
traitables,  & celles  qui  provenoient 
du  veau  étoient  toujours  faibles,  Le 
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roi  prenoit  naiflance  dans  la  tête  J 
comme  la  partie  la  plus  noble  de 
l’animal  ; les  officiers  fortoient  de 
la  moelle  épinière  ; & tout  le  peu- 
ple , des  flancs  & des  autres  chairs. 

Pline,  qui  a embraflé  tous  les 
préjuges  ridicules , allure  qu’on  n’a 
jamais  vu  les  abeilles  s’accoupler, 
parce  qu’il  ne  les  a jamais  obfervées 
que  dans  des  ruches  où  une  corne 
tranfparente  ne  permettolt  guère 
d’examiner  ce  qui  le  paffoit  dans 
l’intérieur.  Mais  pourquoi  nier  l’exif- 
tence  des  faits  , que  des  circonftan- 
ces  n’ont  pas  permis  d’obferver  ! Il 
étoit  perfuadé  que  cette  matière 
qu’elles  apportent  à leurs  jambes  , 
etoit  un  germe  fécond  , qu’elles 
avoient  ramtfffé  dans  les  fleurs , & 
qui  n’avoit  befoin  que  d’entrer  en 
fermentation  pour  donner  naiflance 
à des  abeilles.  Il  accoÿoit  au  roi 
une  origine  très-diftinguée  de  celle 
de  fes  (ujets  ; lgs  parties  les  plus 
choifies  qui  avoient  été  ramaflèes 
dans  lés  fleurs,  contenoient  le  germe 
de  cet  illuftre  perfonnage.  Les  faux- 
bourdons  , qu’il  n’appelloit  que  de 
vils  efclaves  ou  des  êtres  imparfaits  , 
n’étoient  engendrés  que  par  la  cor- 
ruption de  cette  matière.  La  cire 
brute  étoit  donc  le  germe  fécond 
que  les  abeilles  couvoient , comme 
les  oifeaux , pour  en  faire  naître  les 
individus  de  leur  efpèce.  , 

Rucellai , pocte  florentin , a par- 
faitement fuivi  Virgile  dans  toutes 
les  fables  qu’il  raconte.  On  fait,  il 
eft  vrai , qu’un  poète  s’occupe  peu 
de  la  vérité  des  faits  : pourvu  qu’il 
les  rende  d’une  manière  agréable  & 
intéreffante,  il  croit  avoir  rempli 
fon  objet.  Le  père  Kircher,  dont  il 
fuffit  d’avoir  vu  l’immenfe  recueil 
des  morceaux  les  plus  curieux  de 
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l’hirtoire  .naturelle  , pour  être  per- 
fuadé de  l’étendue  de  fes  connoif- 
fances  dans  cette  partie , a fuivi 
les  opihions  ablurdes  des  anciens, 
fur  la  génération  des  abeilles.  Quoi- 
que Aldrovande,  Edwards  ne  biffent 
que  rapporter  les  opinions  des  an- 
ciens, ii  eft  facile  de  s’appercevoir 
qu’eux  - mêmes  n’en  ont  pas  d’au- 
tres. Goèdaert  fait  naître  les  abeilles 
des  vers  fK-rcoraires.  Cette  naiflance 
abjetfe  n’ell  pas  certainement  une 
fuite  de  fes  obfervations  ; il  y a 
apparence  que  de  Mey  , fon  com- 
mentateur , n’avoit  pas  mieux  ob- 
fervé  que  lui.  La  fable  du  ferpînt  de 
la  Padolie  &l  de  la  RufEe,  qui  vomit 
tous  les  ans  deux  eflaims  d’abeilles, 
étoit  propre  à figurer  avec  toutes 
celles  qu’il  a p’u  aux  anciens  de  ra- 
conter férieufement.  François  Redi 
s’efl  élevé  fortement  contre  tou» 
ces  préjugés  abfurdes  , que  la  railon 
feule  ,‘fans  le  fecours  de  l’expérience 
pouvoit  détruire.  Il  étoit  rélervé  aux 
Swammerdam,  aux  Réaumur,  &c. 
&c.  de  nous  inftruire  fur  l’hiftoire 
naturelle  des  abeilles  , par  le  ré- 
fultât  de  leurs  obfervations  : leurs 
expériences-  ont  dévoilé  les  myftères 
de  la  nature,  &C  ont  augmenté  nos 
connoiflances  ; ce  lont  eux  qui  nous 
ont  appris  que  la  nature  n’avoit 
difpenle  les  abeilles  de  la  règle  com- 
mune que  fuivent  les  êtres  dans 
la  réproduffion  de  leurs  efpèces  , 

& qu’il  falloit  les  placer  dan§  la 
clafle  des  individus  qui  font  engen- 
drés par  le  concours  du  mâle  & de 
la  femelle. 

Section  IL 

Opinions  dis  P hilofophes  modernes  fur 
la  génération  des  Abeilles. 

La  plupart  des  naturalises  qui 
s’accordent 
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s'accordent  à regarder  la  reine  animaux  répandent  une  odeur  plus 
comme  la  feule  femelle  de  l’efpèce  ou  moins  tctide  dans  le  tcrrps  de 
des  abeilles,  &c  les  faux-bourdons  leurs  amours,  &i  cependant  ils  s’ac- 
comme  les  mâles  , ont  cependant  couplent.  Quoiqu’il  n’ait  pas  trouvé 
des  opinions  différentes  fur  la  ma-  d’iffue  au  pénis  pour  la  (ortie  de  la 
nière  dont  ils  coopèrent  à la  répro-  liqueur  féminale  , elle  peut  être 
du&ion  des  individus.  Swammerdam,  d’une  petiteffe  fi  extrême,  qu’elle 
qui  a décrit  avec  la  plus  grande  lui  ait  échappé  ; peut-être  aufiî 
exaûitude  le  fexe  de  la  femelle  6c  ne  fe  manifefte  - 1 - elle  que  dans 
celui  des  mâles,  ne  croit  point  que  l’infiant  de  la  copulation  : alors  l’ou- 
ïes fâux-bourdons  s’unifient  réelle-  verture  de  la  vulve  de  la  femelle 
ment  par  la  copulation  avec  les  peut  dans  ce  moment  fe  mettre  en 
femelles , malgré  la  grande  ardeur  proportion  avec  la  groffeur  du  pénis 
qu’il  leur  fuppofe  d’en  approcher.  Il  du  mâle  ; fa  courbure  fur  le  dos  de 
penfe  que  cette  ardeur  fe  termine  â l’animal  efi  fingulière , il  eft  vrai  ; 
exciter  en  eux  l’émiffion  de  la  fe-  cette  fituation  ne  paroît  point  du 
mence  , le  plaifir  qui  en  eft  la  tout  propre  à un  accouplement  or- 
fuite  , & quils  arrofent  de  cette  dinaire  : afin  qu’il  pût  avoir  lieu , 
femence  les  œufs  pour  les  rendre  il  conviendroit  que  la  femelle  prît 
féconds,  ainfi  que  font  les  poifions.  l’attitude  du  mâle  ; mais  la  nature 
La  grande  difproportion  qu’il  a re-  eft  fi  variée  & fi  étonnante  dans  les 
marquée  entre  les  organes  de  la  voies  qu’elle  fait  fuivre  aux  êtres 
génération  des  mâles  & la  vulve  de  pour  la  réproduâion  des  individus 
la  femelle,  lui  a fait  regarder  comme  de  leur  efpèce , qu’on  ne  devroit 
impoflïble  l’accouplement  entre  ces  point  être  furpris  qu’elle  fe  fût  écar- 
deux  fixes.  Il  a prétendu  encore  que  te  des  règles  ordinaires  dans  cette 
le  pénis,  quoique  d’une  groffeur  pro-  circonllance. 
digieule,  n’avoit  point  d’iffue  pour  M.  de  Réaumur,  pour  s’affurer 
la  fort ie  de  la  liqueur  féminale;  que  fi  l’accouplement  que  Swammerdam 
fon  immenfe  groffeur,  relativement  jugeoit  impoflible  ne  pouvoit  point 
à la  petiteffe  de  l’animal  , fa  fitua-  s’effeéhier,  enferma  dans  un  pou- 
tion  fingulière  lorfqu’il  étoit  dehors,  drier  de  verre  une  jeune  femelle 
étoient  des  obftacles  â fon  intro-  avec  un  mâle.  Après  avoir  etc  quel- 
duétion  dans  la  vulve  de  la  femelle,  que  temps  fans  s’approcher,  la  femelle 
L’ôdeur  forte  &c  fétide  que  ces  mâles  tut  la  première  à rechercher  le  mâle, 
répandent , l’a  porté  à croire  que  & à démentir  par  cette  démarche 
cette  vapeur  fingulière  qui  s’exhale  peu  honnête  , que  le  feul  befoin 
de  leur  corps  , luffifoit  pour  fécon-  pouvoit  exeufer  , le  caractère  de 
der  la  femelle  , & exciter  en  elle  le  pudeur  & de  décence  dont  on  fait 
d-fir , ainfi  que  le  beioin  de  pondre  honneur  au  fexe  féminin  ; elle  s’et- 
fes  œufs.  força  par  fes  careffes,  fes  agaceries. 

Ce  que  dit  Swammerdam  ne  paroît  de  l’exciter  à répondre  à l’ardeur 
pas  futfifant  pour  perfuader  qu’il  n’y  de  (es  défirs  ; elle  étendoit  fa  trompe 
a point  d’accouplement  entre  les  devant  lui , afin  qu’il  prît  le  miel 
deux  fexes  des  abeilles.  Tous  les  qu’elle  lui  offroit  ; elle  léchoit  fuc- 
Tome.  /.  ^ 
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ceffivement  d fférentes  parties  de 
fon  corps  , & tournoit  (ans  celle 
autour  de  lui,  pour  le  flatter  avec 
fa  trompe  ou  avec  fes  pattes  : le 
mâle  imbécille  & indolent  recevoit 
toutes  fes  carelles  avec  froideur  & 
avec  indifférence.  A force  d'être 
prévenu , il  fortit  de  fon  état  d’in- 
dolence , il  s’anima  un  peu  pour 
répondre  aux  empreffemens  de  la 
femelle,  qui  lui  broffoit  continuel- 
lement la  tête  : à fon  tour , il  frotta 
fes  antennes  contre  les  fiennes  , 
pour  lui  témoigner  fans  doute  qu'il 
droit  difpofé  à fe  rendre  à fes 
délirs  impatiens;  alors  tous  les  deux 
recourboient  leurs  corps  en  deflous 
& le  relevoient  enfuite.  La  femelle 
redoubla  de  vivacité  , & témoigna 
l’impatience  de  fon  ardeur , en  fe 
mettant  dans  la  pofition  qui  conve- 
roit  au  mâle;  montée  fur  fon  dos, 
elle  recourboit  fon  corps , & tâ- 
choit  d’en  appliquer  le  bout  contre 
celui  du  mâle.  Moins  indolent , 8c 
plus  aûif  par  cette  hardiefle  de  la 
femelle,  il  fentit  (ans  doute  le  pen- 
chant de  la  nature,  qui  fe  manifefta 
par  la  fortie  des  deux  cornes  char- 
nues, & du  pénis  qui  parut  enfuite 
recourbé  fur  fon  dos.  La  fingulière 
conformation  de  cet  organe  exige 
que  la  femelle  foit  placée  fur  le 
mâle,  afin  qu’il  puiffe  être  introduit 
dans  la  vulve.  Apres  plulieurs  alter- 
natives de  carefl'es  & de  tranquil- 
lité , le  mâle  mourut.  La  femelle 

Farut  très-touchée  d’avoir  perdu 
être  qu’elle  avoit  eu  tant  de  peine 
à rendre  heureux  : la  vue  d’un  fé- 
cond mâle  qu’on  lui  offrit  ne  dimi- 
nua point  fa  douleur,  ni  fon  em- 
preffement  à rendre  au  premier  tous 
les  bons  offices  qu’elle  jugeoit  ca- 
pables de  le  rappeler  à la  vie  : 
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fes  efforts  furent  inutiles , il  n’exifloit 
plus  , & les  organes  de  fon  Cexe 
étoient  reliés  hors  de  fon  ventre. 

Le  lendemain  elle  oublia  , avec  le 
fécond  mâle  qu’on  lui  avoit  donné, 
les  chagrins  de  la  veille  , & (e 
comporta  avec  lui  comme  elle  avoit 
fait  avec  le  premier.  M.  de  Réaumur 
a répété  cette  expérience  , tuivic 
d’un  lemblable  fucces,  avec  d’autres 
femelles. 

Dans  un  inftant  d’accouplement 
fi  court , le  mâle  peut-il  introduire 
dans  le  vagin  de  la  femelle  affez  de 
liqueur  fémihale  pour  féconder  les 
œufs  qu’elle  doit  pondre  ? Cet  ac- 
couplement fouver.t  répété , feroit- 
il  luffifant  pour  donner  aux  œufs  le 
garnie  de  leur  fécondité  ? M.  de 
Réaumur  n’ofe  le  décider.  Cet  ac-  . 
couplement  fi  court  reffemble  à celui 
des  oiléaux,  qui  ne  dure  qu’un  inf- 
tant , &C  qui  fuffit  cependant  pour 
que  les  femelles  pondent  des  œufs 
féconds,  qui  ne  le  leroient  pas  fans 
cela.  La  fin  tragique  de  ces  mâles, 
dont  la  mort  fuit  l’inflant  de  leurs 
plaifirs  , paroît  au  moins  prouver 
qu’au  moment  de  la  copulation  , il 
fe  fait  chez  eux  une  diffipation  d’ef- 
prits,  & un  épuifement  de  fubflance 
très-confidcrable , puifque  la  mort 
en  eft  la  fuite.  Or,  cet  épuifement 
prouveroit  un  accouplement  très- 
complet  , quoique  fort  court.  Ces 
expériences  démontrent  donc  que 
les  faux-bourdons  fe  comportent 
avec  les  femelles  d’une  manière  ana- 
logue â leur  fexe. 

M.  Schirach  , fecré'aire  de  la  fo- 
ciété  économique  de  Klein-Brentzea 
dans  la  Haute-Luface,  vient  de  pu- 
blier de  nouvelles  obfervations  , qui 
renverfent  &c  détruilènt  toutes  les 
conséquences  qu’on  peut  tirer  de 
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Celles  de  M.  de  Réaumur , en  prou- 
vant , par  les  expériences  qu’il  a 
faites  , que  les  faux-bourdons  font 
abfolument  inutiles  pour  féconder 
la  reine-abeille.  Dans  une  lettre  qu’il 
écrit  à M.  B la  iïi  ère  fon  confrère  , 6c 
le  traduéleur  de  fon  Hijloire  natu- 
relle des  Abeilles,  en  date  du  1 8 juillet 
1771 , il  lui  apprend  que  , depuis  le 
commencement  d’avril , il  a élevé 
un  effaim  d’abeilles  dont  la  mère 
n’a  eu  aucun  commerce  avec  les 
faux -bourdons  qu’il  en  poffède 
déjà'la  fécondé  génération,  6c  que 
fans  le  mauvais  temps , qui  avoit  duré 
plufieurs  femaines,il  en  auroit  tiré 
une  troifième  6c  quatrième  ; qu’il 
elpéroit  de  pouffer  fes  obfervations 
au(fi  loin  qu’il  lui  feroit  poflible, 
afin  de  confirmer  par  l’expérience, 
que  la  reine-abeille  eft  féconde  fans 
l’aide  des  faux  - bourdons.  Cette 
lettre  eft  dans  une  note  du  traduc- 
teur, à la  page  104  de  l’ouvrage  de 
YHiJloire  naturelle  de  la  reine  des 
Abeilles.  Comme  fon  opinion  fur  la 
génération  des  abeilles  fans  le  con- 
cours des  mâles  , n’eft  établie  que 
fur  les  feules  expériences  qu’il  a 
faites,  on  ne  peut  fe  difpenfer  d’en 
rendre  compte  , afin  de  connoître 
ar  quels  procédés  il  a été  conduit 
affurer  que  les  faux-bourdons  font 
inutiles  pour  la  propagation  de  l’ef- 
pèce  des  abeilles. 

M.  Schirach  coupa  dans  différentes 
niches  douze  portions  de  couvain  , 
de  quatre  pouces  en  quarré , qui 
contenoient  des  œufs  6c  des  vers  , 
qu’il  plaça  dans  douze  petites  caiffes 
préparées  à cet  effet  ; il  mit  une 
poignée  d’abeilles  ouvrières  dans 
chacune.  Toutes  ces  caiffes  furent 
fermées  pendant  deux  jours  , afin 
de  donner  le  temps  à ce  petit  peuple 
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de  faire  le  choix  du  ver  qu’il  vou- 
droit  élever  à la  dignité  royale.  Le 
troifième  jour  il  ouvrit  fix  caiflès, 
dans  lefquelles  il  obfcrva  des  cellules 
royales , qui  contenoient  un  ver  âgé 
de  quatre  jours , qui  avoit  été  choili 
parmi  ceux  dont  la  deftination  étoit 
de  devenir  des  abeilles  ouvrières. 
Le  quatrième  jour  les  fix  autres 
caiflès  furent  ouvertes  , 6c  \1.  Schi- 
rach remarqua  dans  toutes  des  cel- 
lules royales , oh  étoit  logé  un  ver 
de  quatre  à cinq  jours,  6c  placé  au 
milieu  d’une  bonne  provifion  de  ge- 
lée jaunâtre,  femblable  à celle  que 
M.  de  Réaumur  avoit  obfervée  dans 
les  cellules  royales.  Il  prit  un  ver 
dans  une  de  ces  cellules , & un  autre 
dans  une  cellule  ordinaire  ; il  les 
obferva  avec  le  microfcope  , 6c  il 
ne  découvrit  entr’eux  aucune  dif- 
férence. Au  bout  de  dix-fept  jours 
il  y eut  dans  ces  douze  caiffes  quinze 
reines  vivantes  , 6c  les  abeilles  tra- 
vaillèrent une  grande  partie  de  l’été. 
Dans  toutes  ces  caiflès  M.  Schirach 
ne  découvrit  pas  un  feul  faux-bour- 
don , 6c  cependant  les  reines  furent 
fécondes.  Il  étoit  fi  certain  du  fuccès 
de  fon  expérience,  qu’il  fe  fit  donner 
par  un  de  fes  amis  , un  feul  ver  vi- 
vant , renfermé  dans  une  cellule 
ordinaire  ; ôc  avec  ce  feul  ver , fes 
abeilles  fe  procurèrent  une  reine, 
& détruifirent  tous  les  autres  vers 
& tous  les  œufs  qui  étoient  dans  le 
gâteau. 

Il  réfulte  donc  des  expériences  de 
M.  Schirach,  i°.  que  les  trois  genres 
d’individus  dans  l’efpèce  des  abeilles, 
fe  réduifent  , dans  le  principe,  à 
deux , le  mafeulin  6c  le  féminin  , 
puifque  toute  abeille  ouvrière  peut 
devenir  une  reine , fi  eft  elle  choifie 
pour  cet  effet;  x°.  que  l’organe 
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du  fexe  féminin  doit  néceflâirement 
exifter  dans  l’embryon  de  chaque 
abeille  ouvrière , & que  fon  déve- 
loppement ne  dépend  que  de  cer- 
taines circonftances , telles  qu’une 
plus  grande  cellule,  une  nourriture 
& des  foins  particuliers  t propres  à 
déterminer  le  fexe  féminin  à paroî- 
tre  ; 30.  que  les  faux- bourdons , 
quoique  les  feuls  mâles  de  l’efpèce , 
ne  font  point  nécefi'aires  à la  repro- 
duflion  des  individus , puifque  la 
femelle  eft  féconde  fans  leur  con- 
cours. 

Le  réfultat  de  ces  observations 
offre  de  grandes  difficultés  à résou- 
dre. i°.  Comment  le  fexe  féminin  , 
ue  M.  Schirach  fuppofe  préexi  fiant 
ans  l’embryon  de  chaque  abeille 
ouvrière , a-t-il  échappe  aux  recher- 
ches exaéles  de  l’infatigable  Svam- 
Bierdam  , qui  n’a  rien  trouvé  dans 
fes  différions  anatomiques  qui  pût 
l’indiquer  ? La  différence  entre  les 
trois  genres  d’individus  de  l’efpèce 
des  abeilles  , n’eft  pas  fi  grande, 
pour  ne  pas  obferver  dans  les  ou- 
vrières les  traces  d’un  ovaire  fi  aifé 
à remarquer  dans  la  reine.  Cepen- 
dant M.  de  Réaumur  , ainfi  que 
Sxrammerdam , qui  a ouvert  & exa- 
miné l’intérieur  des  abeilles  ouvriè- 
res dans  toutes  les  faifons  de  l’année, 
n’a  rien  découvert  qui  fût  analogue 
à un  fexe  décidé.  J’avoue  que  ce 
n’eft  point  abfolument  une  raifon 
pour  nier  fon  exiftence  , qui  peut 
avoir  échappé  aux  recherches  de 
ces  favans  naturaliftes  , mais  au 
moins  c’en  eft  une  très-forte  d’en 
douter , tant  que  des  obfervations 
plus  multipliées  ne  détruiront  pas  le 
réfultat  des  leurs. 

20.  La  reine-abeille  n’attend  pas, 
pour  loger  les  œufs  qu’elle  eft  preffée 
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de  pondre , la  conftruftion  entière 
des  cellules  ; quelquefois  le  fond  eft 
à peine  ébauché  , qu’elle  y en  place 
un.  Les  abeilles  ouvrières,  qui  con- 
noiffent  mieux  que  nous  l’tfpèce 
d'œufs  que  pond  leur  mere  , peu- 
vent bien  diftinguer  ceux  qui  don- 
neront des  femelles , & les  tranf- 
porter  dans  une  cellule  convenable  , 
ou  rendre  celle  où  ils  font  placés 
plus  lpacieufe , quand  meme  le  ver 
eft  forti  de  fa  coque.  M.  Riem  a re- 
marqué ce  déplacement  des  œufs  de 
la  part  des  ouvrières. 

30.  Dans  le  couvain  que  M.  Schi- 
rach a mis  dans  fes  boites  , il  peut 
s’y  être  trouvé  des  œufs  ou  des 
vers  d’où  feront  nés  des  faux-bour- 
dons ; cela  eft  même  très-probable. 
Dans  l’état  d’œufs  ou  de  ver,  il 
n’eft  point  poffible  de  les  diftinguer 
de  ceux  des  autres  abeilles  , au  rap- 
port même  de  M.  Schirach,  qui  ayan* 
pris  deux  vers , l’un  dans  une  cel- 
lule royale,  l’autre  dans  une  cellule 
commune , les  a obfervés  au  mi- 
crofcope , &c  n’a  pas  remarqué  la 
moindre  différence  entr’eux.  Dans 
cette  fuppofition  , ces  faux-bour- 
dons naiffent  en  même-temps  que  la 
reine,  & peuvent  par  conféquent 
la  rendre  féconde.  Admettons  que 
M.  Schirach  ait  été  affuré  qu’il  n’y 
avoit  point  de  germe  de  faux-bour- 
dons dans  le  couvain  qu’il  a mis 
dans  fes  boîtes  : eff-il  également 
certain  que  ceux  des  autres  ruches , 
qui  ne  font  point  dévoués  à la  foli- 
tude  , comme  les  femelles , ne  fe- 
ront point  allés  , attirés  par  l’odeur, 
trouver  la  jeune  reine  ? Les  ou- 
vrières fe  feroient  oppofées  à laiffer 
entrer  dans  leur  habitation  des  étran- 
gers! Dans  toute  autre  circonffance, 
cela  eft  vrai  ; mais  connoiffaot  le 
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b efo in  qu’à  leur  mcre  de  leurs  Re- 
cours , elles  les  auront  accueillis 
avec  joie,  dans  l’efpérance  de  voir 
leur  famille  augmenter.  Leur  indo- 
lence, dira-t-on  peut-être,  ne  peut 
point  fe  concilier  avec  l’emprette- 
ment  qu’on  leur  fuppofe  , d’aller 
trouver  la  femelle.  Ils  ont  paru  in- 
dolens,  il  eft  vrai,  quand  on  les  a 
obfervés  avec  la  femelle;  mais  pour- 

Sjoi  ne  pas  fuppofer  qu’ils  ont  de 
pudeur , & qu’ils  font  moins  in- 
dinerens  6c  plus  aftifs  dans  le  fecret 
de  l’habitation  où  ils  ne  font  pas 
obfervés  ? 

4°.  M.  Schirach  ne  «onnoît  que 
les  faux-bourdons  de  la  grotte  ef- 
pèce,  qu’il  eft  facile  de  distinguer 
des  abeilles  ordinaires  : il  eft  une 
autre  efpèce  beaucoup  plus  petite , 
qui,  malgré  fa  reftemblance  avec 
les  abeilles  ouvrières  , n’a  pu  fe 
dérober  aux  obfervations  de  M.  de 
Réaumur  & de  Jean  de  Braar.  La 
petiteffe  de  leur  taille  peut  avoir 
induit  en  erreur  l’obfervateur  de 
Luface  , qui  les  aura  confondues 
avec  les  abeilles  ouvrières. 

M.  Attorf,  de  la  fociété  écono- 
mique de  la  Haute-Luface , a fait  les 
mêmes  expériences  que  M.  Schirach, 
avec  cette  différence  qu’il  épargna 
aux  abeilles  ouvrières  les  foins  de 
choifir  une  reine , en  en  prenant 
une  lui  - même  dans  une  cellule 
fermée , qu’il  leur  donna  , après 
l’avoir  forrie  de  fa  prifon.  Le  ré- 
fultat  .de  les  obfervations  fut  le 
mêmif  'que  celui  des  expériences 
de  M.  Schirach.  Celles  qu’il  a faites 
pour  obferver  l’accouplement  de  la 
reine  avec  les  faux-bourdons  , n’ont 
point  eu  le  fuccès  qu’il  en  atten- 
doit , & il  n’a  rien  vu  de  fatisfaifant 
à cet  égard.  M..  Attorf  conclut  de 
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fes  expériences , qu’il  n’a  point  réi- 
térées affez  fouvent  pour  établir 

Sjuelque  chofe  de  certain  fur  les 
aits  annoncés , que  les  faux- bour- 
dons ne  doivent  point  être  conli- 
dérés  comme  les  mâles  néccffaires 
à la  réproduftion  des  abeilles.  Il 
conjeâure  , au  contraire  , que  leur 
unique  emploi  eft  de  couver  , puif- 
qu’ils  ne  paroiffent  dans  les  ruches , 
que  dans  le  temps  des  effaims.  M.  At- 
torf n’a  point  fait  attention  qu’il  n’y 
a point  de  faux-bourdons  dans  la 
ruche  après  l’hiver , lorfque  la  reine 
feit  fa  première  ponte  ; cependant 
les  oeufs  éclofent  fans  qu’ils  l'oient 
couvés. 

M.  Riem,  de  la  fociété  écono- 
mique de  Lauter  dans  le  Palatinat , 
a répété  avec  foin  les  expériences 
de  M.  Schirach.  Ce  qu’elles  lui  ont 
appris,  eft  abfolument  contraire  à 
ce  que  l’obfervateur  de  la  Haute- 
Luface  avoit  remarqué,  i®.  M.  Riem 
a obfervé  que  la  reine  pond  indif- 
féremment les  trois  fortes  d’œufs 
dans  les  cellules  communes  , 8c 
qu’enfuite  les  ouvrières  les  tranf- 
portent  dans  celles  qui  leur  con- 
viennent. i°.  Il  a oblèrvé  l’accou- 
lement  de  la  reine  avec  les  faux- 
ourdons  ; il  avoue  que  tout  ce  * 
qui  fe  patte  dans  cet  accouplement 
a été  décrit  avec  exaâitude  par 
M.  de  Réaumur.  j°.  M.  Riem  avoit 
enfermé  quatre  petits  gâteaux,  qui 
n’avoient  chacun  qu’un  feul  ver, 
dans  quatre  caiffes  de  l’invention 
de  M.  Schirach  ; il  donna  l’effor 
aux  abeilles  le  fécond  jour;  elles  ne 
firent  aucune  récolte , 8c  il  trouva 
le  ver  defléché  : il  conjectura  qu’il 
étoit  refté  des  œufs  de  reine  dans 
les  gâteaux  mis  en  expérience  par 
l’ohièrvateur  de  Luface  , £c  que 
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les  ouvrières  avoient  foigné  ces 
œufs , d’où  les  reines  croient  for- 
tics.  40.  Il  a conflamment  obfervé 
dans  toutes  fes  expériences,  que 
les  abeilles  ouvrières  tranlportoient 
les  œufs  , pour  les  placer  relative- 
ment à un  certain  but;  ce  qui  por- 
teroit  à croire  qu’elles  connoiffent 
l’efpèce  d’œufs  que  la  reine  pond, 
puifqu’elles  les  placent  dans  le  lo- 
gement convenable  au  ver  qui  doit 
en  cclore  : il  a aulfi  remarqué 
qu’elles  ne  détruifent  point  les  cel- 
lules communes  , pour  en  élever 
une  royale  , mais  qu’elles  tranf- 
portoient  un  œuf  de  reine , pris 
dans  une  cellule  commune  , dans 
Une  cellule  royale.  j°.  Ayant  ren- 
fermé de  petits  gâteaux  avec  des 
abeilles  ouvrières  , fuivant  la  mé- 
thode de  Luface  , il  vit  les  œufs 
fe  multiplier  dans  les  cellules,  fans 
qu’il  pût  découvrir  aucune  reine  : 
ii  en  conclut  que  les  ouvrières  pon- 
doient  dans  le  befoin,  ÔC  qu'elles 
donnoient  ainfi  naiffance  à des  vers 
de  l’une  ÔC  de  l’autre  forte.  Pour  s’af- 
furer  plus  pofitivement  de  la  vérité 
de  ce  fait  , il  enleva  tous  les  œufs 
& tous  les  vers  d’un  gâteau , qu’il 
renferma , à la  manière  de  M.  Schi- 
rach  , avec  un  certain  nombre  d’ou- 
vricres  auxquelles  il  donna  quelques 
provifions.  Le  premier  8c  le  fécond 
jour  , elles  travaillèrent  avec  dili- 
gence ; fur  la  fin  du  fécond  jour , 
il  examina  attentivement  l’intérieur 
de  la  ruche  ; il  n’y  remarqua  que 
des  abeilles  ouvrières,  ôc  il  trouva 
plus  de  trois  cents  œufs  dans  les 
cellules. 

M.  Riem  fe  hâta  de  répéter  cette 
expérience  qui  montroit  des  faits 
fi  contraires  à tout  ce  qu’on  fa  voit 
fur  la  théorie  des  abeilles  : il  purgea 
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un  gâteau  de  tous  les  œufs  qu’iî 
contenoit  ; il  examina  de  nouveau 
les  abeilles  , 8c  les  replaça  avec 
ce  même  gâteau  dars  la  caiffe  : elles 
y étoient  en  petit  nombre  ; ôc  après 
être  (orties  , il  les  vit  rapporter  de 
la  cire  attachée  à leurs  jambes 
poflérieures  ; il  examina  à diverles 
repnfes  û elles  n’apportoient  point 
d’œufs , & il  ne  découvrit  rien  qui 
pût  lui  faire  foupçonner  qu’elles  en 
avoient  pris  dans  les  autres  ruches. 
11  ouvrit  la  caiffe  en  préfence  d’un 
ami  intelligent  , & en  examinant 
le  gâteau  , ils  y trouvèrent  plus 
d’une  centJlne  d’œufs.  Il  laiffa  les 
abeilles  à elles-mêmes  qui  cou- 
vèrent deux  fois  quelques  vers  dans 
des  cellules  royales  qu’elles  avoient 
conftruites  , ÔC  laiffèrent  l’amas 
d’œufs,  fans  y toucher.  M.  Riem 
prévoyant  quon  pouvoit  lui  ob- 
jefter  que  fes  abeilles  s’étoient  in- 
troduites dans  d’autres  ruches , 
pour  y prendre  des  œufs  , ÔC  les 
tranfporter  dans  la  leur,  mit  dans 
une  caiffe  deux  gâteaux  où  il  n’y 
avoit  ni  œufs  ni  vers  , 8c  les  fer- 
ma avec  un  certain  nombre  d’ou- 
vrières, en  condamnant  l’ouverture 
de  la  caiffe  avec  une  planche  à petits 
trous  ; il  la  tranfporta  dans  un  pocle 
où  il  la  laiffa  pendant  la  nuit  ; c’é- 
toit  en  odtobre  : le  lendemain  au 
foir  il  ouvrit  la  caiffe , examina 
les  gâteaux  ; un  feul  lui  offrit  plu- 
fieurs  œufs  8c  les  commencemens 
d’une  cellule  royale  , au  fçqd  de 
laquelle  il  n’y  avoit  ni  œufs  m vers. 

Quoiqu’on  foitperiuadéde  l’exac- 
titude de  M.  Riem  , à s’affurer  qu’il 
n’y  avoit  effeélivement  aucun  œuf 
dans  les  gâteaux  qu’il  ferma  dans 
une  boîte  avec  des  abeilles  ou- 
vrières, ôc  que  ceux  qu’il  y trouva 
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enfuite  avoicnt  été  pondus , félon 
toute  apparence , par  ellrs  ; ce  fait 
eft  fi  fingulier , fi  contraire  aux 
connoiffances  qu’on  a fur  la  théorie 
des  abeilles  , qu’on  doit  fulpendre 
fon  jugement  , jufqu’à  ce  que  de 
nouvelles  obfervations  aient  con- 
firmé ou  détruit  le  rélultat  de  ces 
premières  expériences.  Il  eft  bien 
étonnant  qu’on  annonce  pour  de 
vraies  femelles  , des  abeilles  qu’on 
avoit  été  fondé  à ne  contidérer  que 
comme  des  neutres  , puifque  les 
difft&ions  anatomiques  que  Swam- 
merdam  en  a faites,  ne  lui  ont  ja- 
mais rien  montré  qui  fut  analogue 
au  fexe  & à l’ovaire  qu’il  avoit  fi 
bien  trouvés  dans  les  femelles.  M.  de 
Réaumur  , un  des  plus  grands  ob- 
fervateurs  dans  cette  partie  de  l’hif- 
' toire  naturelle  , qui  s’eft  app'iqué  , 
pendant  bien  des  années  , à exa- 
miner & à fuivre  les  abeilles  dans 
les  p us  petits  details  de  leur  ma- 
nière de  fe  reproduire  , n’y  a rien 
remarqué  de  lemblable  aux  faits 
qu’annonce  M.  Riem  : il  a toujours 
oblervé  , au  contraire  , que  des 
abeilles  qui  éto  ent  privées  de  leur 
reine , ne  fe  livroient  plus  à au- 
cune lorte  de  travail,  6c  qu’elles  pé- 
rifloient  dans  leur  domicile , quand 
elles  ne  l’abandonnoient  pas.  Pour- 
quoi prendre  ce  parti  , fi  elles 
etoient  en  état  de  luppléer  au  dé- 
faut de  leur  mère , en  fe  donnant 
des  fujets  ? M.  Schirach  , qui  fup- 
pofoit  le  fexe  féminin  préexifiant 
dans  l'embryon  de  chaque  abeille 
ouvrière  , ne  délfcfpéroit  pas  de 
découvrir  leur  ovaire  qui  avo.t 
échappé  aux  recherches  de  Swami 
merdain  : il  ne  paroît  pas  cepen- 
dant qu’il  ait  été  plus  heureux  à le 
trouver,  que  ce  grand  phyûcien. 
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Pour  conftater  des  faits  de  cette  na- 
ture , une  ou  deux  observations  ne 
luffifent  pas  ; ce  n’eft  qu’après  bien 
des  expériences  répétées  par  plu- 
fieurs  naturaliftes,  qui  emploient 
des  procédés  différens  pour  arriver 
au  même  but , qu’on  peut  établir 
quelque  chofe  de  certain.  M.  Riem 
a fait  lui-même  .les  expériences 
qu’avoit  faites  M.  Schirach , & le 
rélultat  en  a été  abiolument  diffé- 
rent : un  autre  obfervateur  peut 
ne  rien  découvrir  de  femblable  à 
ce  qu’il  a vu  , quoiqu’il  luive  les 
mêmes  procéués. 

M.  de  Braw , dans  fes  obferva- 
tions  lur  les  abeilles , a cherché  1 
à connoître  de  quel  genre  d’utilité 
pouvoient  être  les  faux-bourdons 
de  la  petite  efpéce , que  M.  de 
Réaumur  avoit  très-bien  diftirgués , 
fans  les  confidérer  cependant  comme 
les  mâles  nécc-fîairts  à la  réproduc- 
tion  de  l’efpèce.  Cet  ob:ervateur  an- 
glois  a remarqué  que  les  faux- bour- 
dons d’une  efpece  beaucoup  plus  pe- 
tite que  les  autres , & faite  pour 
tromper  les  natuialifles , à caule  de 
leur  reffemblance  avec  les  abeilles 
ouvrières  , introdui'oient  leur  der- 
rière dans  les  cellules  où  la  reine 
venoit  de  por.dre,  & qu’ils  y ré- 
pandoierit  une  petite  quantité  de 
liqueur  blanchâtre , moins  licu’de 
que  le  miel  , 6c  qui  n’en  avoit 
pas  la  douceur.  Tous  les  œufs  ar- 
rolés  de  cette  liqueur  étoient  fé- 
coi  ds  ; 6c  ceux  qui  ne  l’avoient 
pacéié,  demeuroient  lléri'es.  Si  les 
faux- bourdons  fécondent  les  œufs 
en  les  arrêtant  de  leur  fpirme,  à 
la  manière  des  poiffons,  on  ne  doit 
plus  être  éton.é  de  leur  nombre 
prodigieux  : ceux  de  la  grofie  es- 
pèce leroient  donc  dtftinés  à fè- 
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fonder  les  œufs  qui  font  dan$ 
des  cellules  proportionnées  à la 
grofteur  du  volume  de  leur  corps  ; 
& ceux  de  la  petite  efpèce,  les 
oeufs  qui  lont  dans  des  cellules 

ordinaires  , dans  leiquelles  la  pe- 
titefte  de  leur  corps  leur  permet 

d’entrer.  A quoi  bon  alors  l'accou- 

plement que  M„  de  Réatitnur  a ob- 
lervé  i Ne  feroit-il  qu’une  prettvc 
de  l’incontinence  de  la  reine  , 8e 
non  point  un  befoin  naturel  qu’elle 
ert  obligée  de  fatisfaire  pour  être 
féconde  ? Si  les  faits  qu’a  obfervé* 
M.  de  Braw,  font  exaéfement  vrais  , 
on  ne  doit  plus  s’étonner  de  l'indo- 
lence des  faux-bourdons  , de  leur 
froideur  à recevoir  les  carefles  de  la 
reine , puifqu’ils  fortent  des  voies 
ordinaires  de  la  nature,  lorfqu’il  fe 
rendent  à les  défirs.  La  iituation 
ftngu’ière  de  leur  organe  de  la  gé- 
nération, lorfqu’il  eft  en  dehors, 
ne  terou  plus  un  fujet  de  furprife; 
ce  leroit  une  poûtion  nécelTaire 

{(our  que  le  penis  pût  porter  la 
iqueur  féminale  fur  l’œuf  attaché 
au  fond  de  l’alvéole  ; ce  qu’il  ne 
pourroit  faire  , fi  , au  lieu  d'être 
recourbé  fur  le  dos  de  l’animal, 
il  étoit  en  delTous  , comme  eft 
ordinairement  cette  partie  dans  les 
autres  genres  d’infeéles. 

M.  Bonnet  a eu  divers  fcntimrns 
fur  la  théorie  des  abeilles  : lts  ob- 
fervations  de  fon  illuftre  ami  M.  de 
Réaumur  , celles  qu’il  avoit  faites 
lui-même  , l’avoient  décidé  à ad- 
mettre trois  genres  dans  Pefpèce 
des  abeilles,  Il  étoit  perluadé  que 
les  mâles  s’uniftbient  à la  femelle 
par  une  vraie  copulation  ; ce  que 
M-  de  Rvaumur  n’avoit  olëafturer; 
t 'étoit  l'on  opinion , lorsqu'il  écri- 
yoit  les  Çonfidirations  Jur  Us  corps 
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orgafiifis.  Les  découvertes  de  la 
fociété  de  la  Haute-Luface , celles 
de  Lauter  dans  le  Palatinat  , les 
oblervations  de  M.  de  Btaw  , lui 
ont  fait  changer  d’opinion.  Dans 
un  Mémoire  inféré  dans  le  Jour •» 
nul  de  Phyfiqus  , au  mois  de  Mai 
1775,  *1  a dure  que  « l'expérience 
» par  laquelle  M.  Attorf  a prétendu 
» démontrer  que  la  reine  - abeille 
» eft  féconde  fans  accouplement , 
» paroitra  fans  doute  décifive  à 
v>  tous  les  naturaliftes  qui  ne  font 
h pas  pyrrhoniens  à l’excès  ».  Il 
ne  doute  point  de  la  vérité  de  la 
découverte  de  M.  Schirach,  par  la- 
quelle il  eft  démontre  que  tout  ver 
d’abeille  commune  peut  devenir  une 
reine  , laquelle  n’a  pas  befoin  du 
concours  des  faux-bourdons  pour 
être  féconde  : d’où  il  conclut  qu’il 
n’y  a , dans  l’elpcce  des  abeilles , 
que  deux  genres,  les  mâles  & les 
femelles  ; 8e  que  les  prétendus 
neutres  appartiennent  , dans  leur 
origine  , au  fexe  féminin , puifque 
des  vers  qui  auroient  donné  des 
neutres,  donnent  des  reines,  quand 
ils  font  placés  dans  une  cellule  fpa- 
cieufè,  8e  alimentés  d’une  manière 
particulière  qui  décide  leur  fexe  à 
paroître.  Dans  un  autre  Mémoire  , 
également  inféré  dans  le  Journal  de 
P hy fi  que  , au  mois  d’Avril  1775  , 
il  eflaye  de  démontrer  que  cette 
nouvelle  découverte  fur  la  théorie 
des  abeilles  , fe  concilie  avec  fej 
principes  fur  la  génération. 

Section  III. 

Quel  jugement  peut-on  porter  fur  Us 
differentes  opinions  qu'on  vient  <T ex- 
po fer,* 

Selon  l’expofç  qu’on  vient  de  voir 

de» 


Digitized  by  Google 


A B E 

des  differentes  opinion»  fur  la  théorie 
des  abeilles  , la  reine  cil  la  feule  fe- 
melle de  l’efpèce,  & les  faux-bour- 
dons en  font  les  mâles  , quoiqu’il 
ne  l'oit  pas  parfaitement  démontré 
que  leur  accouplement  eft  néceflàire 
pour  la  réproduâion  des  individus 
abeilles.  Les  expériences  par  lef- 
quelles  on  prétend  prouver  que  l’ac- 
couplement & l’effufion  du  fperme 
des  mâles  fur  les  œufs , font  inutiles 
pour  rendre  féconds  les  germes  de 
l’efpèce , ne  fuffilent  pas  pour  établir 

Suelque  chofe  de  certain  à cet 
gard,  puifque  les  mêmes  expériences 
ont  donné  des  réfultats  différens  à 
divers  obfervateurs  : d’ailleurs  il 
elt  très-probable  que  la  plupart  ont 
été  induits  en  erreur  dans  leurs  ob- 
servations , par  les  faux  - bourdons 
de  la  petite  el'pèce  qu’ils  n’ont  "point 
diffingués  des  abeil.es  ouvrières,  & 
qui  peuvent  être  communs  parmi 
elles.  • 

Le  fexe  des  abeilles  ouvrières  eft 
encore  un  fait  dont  il  eft  permis  de 
douter  : M.  Schirach  n’a  point  apper- 
çu  dans  leur  intérieur  l’ova  re  qu’il 
s’étoit  flatté  de  découvrir  : M.  Riem 
eft  le  feul  qui  ait  trouvé  des  œufs 
dans  les  boîtes  où  il  n’y  avoit  que 
des  ouvrières  : fans  attaquer  la  vérité 
de  fes  découvertes  , on  peut  délirer 
& attendre  que  les  oblervations  fur 
ce  fujet  foient  répétées  par  d’autres 
naturaliftes  aufli  intelligens,  avant  de 
fe  décider  à ne  plus  regarder  les 
abeilles  ouvrières  comme  des  neutres. 
Ce  n’ell  que  par  de  nouvelles  expé- 
riences qu’on  peut  répandre  plus  de 
lumières  fur  cette  partie  de  l’hiftoire 
naturelle. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  poste  de  la  Reine : 

Section  première. 

Dans  quel  temps  commence  la  p ntt  de 
la  Reine , & quand  Jinit-elle. 

La  reine  n’a  point  de  temps  marqué 
pour  pondre  ; elle  fait  des  œufs  dans 
toutes  les  laifons  de  l’année  , excepté 
lorfque  le  froid  eft  tres-rigoureux  ; 
alors  toute  forte  d’occupation  & 
de  travail  ceffe  dans  l’habitation  : 
c’eft  par  le  moyen  de  cette  ponte  , 
prelque  continuelle , que  l’état  ré- 
pare les  pertes  journa'icres  qu’il 
fait  d’une  partie  de  fes  Sujets.  Au 
printemps , la  reine  recommence  là 
ponte  , qui  avoit  été  interrompue 
pendant  l’hiver  ; elle  n’eft  jamais  û 
confidérable  que  ch.ns  cette  laifon , 
comme  on  en  peut  juger  par  la  quan- 
tité des  effauns  qui  parient  alors  d’une 
ruche. 

Section  II. 

De  r ordre  que  fuie  la  Reine  dans  fa 
ponte , & comment  tilt  la  fait. 

Ssvammerdam  affure  que  la  reine 
commence  la  ponte  par  les  œufs  des 
abeilles  ouvrières  ; qu’elle  pond  en- 
fuite  quatre  ou  cinq  œufs  qui  doi- 
vent donner  des  femelles , & qu’elle 
finit  par  quelques  centaines  d’œufs 
de  faux-bourdons.  M.  de  Réaumur 
prétend  qu’elle  connoît  l’cfpèce 
d’eau  ts  qu’elle  eft  preffée  de  depo- 
fer,  & la  marche  qu’elle  obferve 
dans  fa  ponte,  eft  capable  de  le  faire 
foupçonner;  fouvent  elle  paffe  de- 
vant une  cellule  de  mâles  qui  eft 
vide,  fans  y rien  dépofer  , tandis 
qu’elle  s’arrête  à une  cellule  d’ou- 
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vrières , y entre  &c  dépofe  fon  œuf. 
Mais  s’il  eft  vrai , comme  l’a  obier vé 
M.  Riem  , que  les  abeilles  dépla- 
cent les  œufs  , & qu’elles  parodient 
avoir  un  certain  but  en  vue  dans 
Ce  déplacement , cette  opération  de 
leur  part  annonccroit  que  la  reine 
pond  indifféremment  trois  fortes 
d’oeufs  fans  les  connoître  , & que 
les  abeilles  ouvrières  qui  fçavent  les 
diftinguer  quand  ils  lont  pondus  , 
les  placent  dans  les  cellules  conve- 
nables. 

La  plupart  des  auteurs  parlent  de 
la  ponte  de  la  reine , comme  d’un 
temps  conlacré  à la  joie  pour  toute 
la  république.  Si  on  s’y  livre  au 
plaifir , le  travail  n’en  ell  point  inter- 
rompu ; c’eil  au  contraire  le  temps 
où  les  ouvrières  font  plus  chargées 
d’occupations  , £c  celui  où  elles 
prennent  moins  de  repos  : quand  il 
faut  préparer  des  logemens  pour 
trente  ou  trente -cinq  mules  fujets  , 
dont  la  reine  va  peupler  fes  états  , 
qu’il  faut  pourvoir  à leur  lubfiftance 
en  voyageant  tiès-loin  pour  trouver 
les  provilions  ncceflaires  , on  n’eft 
guère  libre  de  prendre  du  repos  : 
auffi  il  arrive  fouvent  que  la  reine, 
preffée  de  pondre , n’attend  pas  la 
cooftruéiion  parfaite  des  logemens  ; 
à peine  font -ils  ébauchés  qu’elle  y 
place  fes  œufs.  Le  cortège  qui  la  fuit 
a pu  donner  lieu  de  croire  que  toute 
la  république  fe  réjouiffoit  dans  l’ef- 
pérance  de  voir  bientôt  de  nouvelles 
compagnes  : lorfqu’elle  paroît  fur  les 
gâteaux,  ele  eft  luivie  effeftivement 
d’un  nombre  allez  confidérable  de  fes 
fùjettes , qui  ne  la  quittent  point  : 
aux  carénés  qu’elles  lui  font  , aux 
foins  qu’elles  lui  rendent , on  diroit 
qu’elles  font  toutes  empreflées  à lui 
fatre  la  cour  6i  à lui  rendre  des 
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hommages  ; les  unes  ne  font  occu- 
pées  qu  a la  broffer  , ou  à lui  offrir 
du  miel  en  étendant  leur  trompe 
devant  elle  ; d’autres  lui  lèchent  les 
derniers  anneaux  de  fon  corps  , 
lorfqu’elle  eft  fortie  d’une  cellule  où 
elle  a dépofé  un  œuf.  Elle  marche 
toujours  au  milieu  de  cette  cour , 
quelquefois  compofée  feulement  de 
fept  à huit  abeilles  qui  l’environnent, 
ayant  leur  tête  tournée  de  fon 
côté. 

Avant  de  dépofer  fon  œuf,  la 
reine  entre  , la  tête  la  première  , 
dans  la  cellule  pour  examiner , fans 
doute,  fi  elle  eft  en  état  de  recevoir 
le  dépôt  qu’elle  veut  y placer  ; 
elle  fort  enfuite;  fi  elle  lui  convient , 
elle  y rentre  par  la  partie  pofté- 
ricurp  de  fon  corps , s’y  enfonce  juf- 
qu’à  ce  que  fon  derrière  touche 
au  fond  , & dépole  fon  œuf  à 
l’angle  de  la  bafe  de  l’alvéole , ou 
à l’un  de  ceux  que  forment  les  deux 
côtés  des  deux  rombes,  félon  que 
la  bafe  de  l'alvéole  eft  conftruite  , 
ou  fuivant  qu’elle  a plus  ou  moins 
enfoncé  fon  derrière.  Cet  œuf  qui 
fort  de  la  vulve  de  la  femelle  , 
enduit  d’une  manière  vilqueufe,  refte 
attaché  par  tin  de  fes  bouts  au  fond 
de  l’alvéole.  ( Figure  5,  Planche  i.  ) 
Un  i nilant  fuffit  pour  que  la  reine 
ponde  & place  un  œuf  dans  une 
cellule , d’où  elle  fort  tout  de  fuite 
pour  rentrer  dans  une  autre  , où 
elle  fait  la  même  opération,  & tou- 
jours dans  le  même  ordre.  Quand 
elle  eft  preftee , & que  les  loge- 
mens ne  font  pas  prêts , elle  place 
plulietirs  œufs  dans  le  même  al- 
véole , & lailTe  aux  ouvrières  le 
foin  de  les  tranfporter  lorlqu  elles 
auront  achevé  la  conftruciion  de 
leurs  édifices.  M.  de  Rcaumur  a 
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trouvé  dans  la  même  cellule  juf- 
qu’à  quatre  œufs  ; cela  arrive  fur- 
tout  quand  un  effaim  eft  nouvelle- 
ment logé  dans  une  ruche  où  il  faut 
u’il  conftruile  promptement  fes  édi- 
Ces. 

Section  III. 

De  la  manière  dont  Us  (tufs  font  placés 
dans  Us  alvéoles , dt  leur  figure  & 
du  temps  qu'il  leur faut  pour  éclore. 

Les  œufs  que  la  reine  pond  dans 
les  cellules , font  appuyés  au  fond, 
où  un  de  leurs  bouts  eft  collé  &C 
attaché  par  cette  humeur  vifqueufe 
dont  ils  font  enduits  en  fortant  de 
la  vulve.  Leur  longueur  eft  cinq  ou 
fix  fois  plus  grande  que  leur  dia- 
mètre , 6c  un  de  leurs  bouts  qui 
font  arrondis  , eft  plus  gros  que 
l’autre  : ( Figure  6,  Planche  l.  ) c’eft 
par  le  plus  petit  qu’ils  font  attachés 
au  fond  de  la  cellule.  Leur  figure  eft 
un  peu  courbe  , leur  couleur  d’un 
blanc  bleuâtre  : leur  enveloppe  eft 
une  pellicule  très  - mince  ou  une 
membrane  flexible  , de  forte  que 
l’œuf,  qui  l’eft  aulfi , peut  être  pref- 
que  plié  en  deux  , Sc  reprendre  en- 
fuite  fa  première  figure  : à la  vue 
Ample , on  diroit  qu’il  eft  très-uni  ; 
mais  aidée  du  microfcope  , il  paroît 
ridé  d’une  manière  régulière  , & fi 
tranfparente , qu’il  femble  être  rem- 
pli d’une  matière  aqueufe  très-lim- 
pide. 

Quelques  Auteurs  ont  penfé  que 
ces  œufs  avoient  befoin  d’être  cou- 
vés pour  éclore  ; Pline  , qui  étoit 
de  ce  fentiment,  prétendoit  que  les 
abeilles  les  couvoient  comme  les 
oifeaux  couvent  les  leurs.  Quelques 
auteurs  modernes  ont  accordé  aux 
faux -bourdons  l’emploi  de  faire 
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éclore  ces  œufs  par  la  chaleur 
qu’ils  excitent  dans  la  ruche  avec  le 
battement  de  leurs  ailes  ; & d’autres 
ont  voulu  qu’ils  couvaffent  réelle- 
ment. Swammerdam  &:  M.  de  Réau- 
mur  ont  regardé  cette  opinion  comme 
une  puérilité  ridicule  ; la  forme  du 
corps  des  abeilles  ne  les  rend  point 
du  tout  propres  à cet  office.  M.  de 
Réaumur  a démontré  par  le  moyen 
du  thermomètre  , que  la  chaleur 
d’une  ruche  eft  communément  plus 
grande  que  CL-lie  qu’une  poule  <ÿm- 
munique  aux  œufs  qu’elle  couve  , 
Si  qu’elle  étoit  par  conféquent  fuffi- 
fante  pour  faire  éclore  ceux  des 
abeilles  fans  d’autres  fecours.  Dans 
la  belle  faifon  , Si  lorfqu’il  fait  très- 
chaud,  le  troifième  jour  après  qu’ils 
font  pondus, ils  écloient:  celafouffre 
par  conféquent  des  variations  qui  font’ 
relatives  au  degré  de  chaleur  qui  eft 
dans  la  ruche. 

Section  IV. 

De  la  forme  du  ver , de  fa  fituation 
dans  C alvéole  , de  fa  nourriture  , 
du  temps  qu'il  demeure  dans  cet  état , 
& comment  il  en  fort. 

Un  ver  d’abeille  ne  peut  être 
qu’extrêmement  petit  au  fortir  de  fon 
enveloppe  : jufqu’à  fa  première  mé- 
tamorphofe , n’ayant  point  de  pieds , 
il  refte  couché  Si  roulé  fur  lui-même 
en  forme  d’anneaux  au  fond  de  fa 
cellule  ; ( Figure  5 , Planche  i.  ) le 
plan  de  cet  anneau  eft  vertical  ; celui 
au  contraire  d’un  ver  de  reine  eft 
horizontal  : ces  différentes  polirions 
font  relatives  à celles  des  cellules  , 
qui  ne  font  point  les  mêmes.  L’ali- 
ment dont  il  le  nourrit  eft  une  efpcce 
de  bouillie  alliez  épaiffe,  d’une  cou- 
leur blanchâtre , dont  la  qualité  eft 
F * * 
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variée  félon  l'âge  du  ver  : au  com- 
me r.  cerne.  :t  e.le«ift  blanche  Si  it.fi- 
pide  ; ebe  a un  goût  de  miel  lorfque 
le  ver  eft  plus  avancé  : au  terme  de 
fa  métamorphole  , c\ it  i.ne  gelée 
aflez  traulparente  Si  tort  lucrée. 
Tout  le  fond  de  la  cellule  eft  couvert 
de  cette  bouillie,  lur  laquelle  le  ver 
eft  cou. hé,  de  forte  qu’il  peut  fe 
nourrir  fans  taire  d'autre  mouve- 
ment , dont  il  ne  feroit  pas  capable, 
que  celui  d’ouvrir  la  bouche  : les 
abeiëes  ouvrières  qui  les  t’oignent 
avec  l’affeôion  la  plus  tendre  , (ont 
fans  ceffe  occupées  à les  en  pour- 
voir : plufieurs  fois  dans  la  journée 
elles  entrent  dans  les  cellules  pour 
examiner  fi  les  vers  ont  la  nourriture 
nécefl'aire  , Si  pour  leur  en  fournir 
s’ils  en  manquent.  On  ne  voit  pas  , 
il  eft  vrai , ce  que  fait  une  abeille  qui 
refte  quelques  momens  dans  la  cel- 
lule d’un  ver,  où  elle  s’eft  introduite 
la  tête  la  première  ; mais  les  autres 
qui  viennent  enfuite,&  qui  patient 
fans  y entrer  , pour  s’arrêter  à 
d’autres  qu’elles  vifirent , font  juger 
que  la  première  ell  allée  dans  cette 
cellule  pour  dégorger  la  bouillie 
qu’on  y apperçoit.  Le  ver  qui  vient 
naître  en  ell  aufli  pourvu  que  celui 
dont  l’accroiflement  ell  déjà  avan- 
cé; on  auroit  donc  tort  de  croire 
qu’elle  eft  le  réfultat  de  fa  déjeélion 
ou  de  fes  excrémens,  d’autant  mieux 
que  quand  il  eft  fur  le  point  de  fa  mé- 
tamorphofe , la  cellule  en  eft  abfolu- 
ment  vide. 

Les  abeilles  ouvrières  ont  les 
mêmes  foins  pour  les  vers  des  faux- 
bourdors  que  pour  ceux  de  leur  ef- 
pèce.  A l’égard  de  ceux  qui  doivent 
le  transformer  en  reine  , elles  font 
aufli  prodigues  dans  les  alimens 
quelles  leur  donnent , que  dans  la 


A B E 

conftruâion  des  édifices  où  elles  le* 
logent  : ils-  font  toujours  entourés 
d’une  abondance  conlidérab'e  de 
bouillie  très-fucrée;el!e  diffère  beau- 
coup par  cette  qualité  de  celle-  des 
vers  communs.  Lors  même  qu’un 
ver  de  reine  eft  fur  le  point  de  fa 
métamorphofe , on  en  trouve  beau- 
coup dans  le  fond  de  fa  cellule,  ce 
qu’on  ne  remarque  jamais  dans  celle 
des  vers  ordinaires  ; Si  lorfqu’il  eft 
forti  de  fa  cellule  fous  la  forme  d’a- 
beille , on  en  trouve  au  fond  qui  eft 
coagulée. 

Quelques  naturaliftes , trompés  par 
la  couleur  Si  la  vifeofité  de  cette  ma- 
tière dont  les  vers  font  nourris,  ont 
cru  rcconnoître  qu’elle  n’étoit  qu’une 
fève  épaiflie  qui  coule  des  failles  & 
des  autres  arbres  : mais  lorfque  la 
fève  ne  coule  plus  , comment  les 
abeilles  nourriroient  - elles  leur  fa- 
mille, qui  s’accroît  dans  toutes  les 
faifons  de  l’année , à moins  qu’il  ne 
faffe  froid?  M.  deRéaumur.qui  a dé- 
cidé, d’après  fes  épreuves, du  goût  de 
cette  nourriture,  a eu  raifon  de  penfer 
qu’elle  n’étoit  que  du  miel , peut-être 
préparé  avec  la  cire  brute,  félon  l’âge 
des  vers. 

Quand  la  faifon  eft  favorable  Sc 
qu’il  fait  très- chaud,  dans  fix  jours 
le  ver  a pris  tout  Ion  accroiflement , 
Si  il  eft  au  terme  de  fa  première  mé- 
tamorphofe : les  abeilles  , qui  con- 
noifl’ent  l’inftant  de  ce  changement , 
cefi’ent  de  lui  donner  une  nourri- 
ture qui  lui  feroit  inutile  , puifque 
dans  fon  état  de  nymphe  il  ne 
mange  point  : les  derniers  foins 
qu’elles  prennent  de  lui , font  de  le 
fermer  dans  fa  cellu'e  , en  appli- 
quant un  couvercle  de  cire  à l'ou- 
verture , afin  qu’il  ne  foit  point  in- 
commodé des  abeilles  qui  marchent 
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fins  ceffe  fur  les  gâteaux.  Cette  ef- 
pèce  de  prifon  dans  laquelle  il  fe 
trouve  renfermé  , devint  pour  lui 
un  laboratoire  , où  il  commence  à 
exercer  les  talens  dont  la  nature 
l’a  doué.  Après  avoir  flfii  de  man- 
ger (a.  provilion  , il  fe  déroule  , 
s’alonge  dans  fa] cellule,  qui  ell  pro- 
pre & nette , & file  une  foie  ex- 
trêmement fine  , dont  il  tapiffe  tout 
l’intérieur  de  fa  prifon. 

M.  Maraldi  n’a  point  foupçonné 
les  vers  d’abeilles  d’avoir  une  pa- 
reille indultrie  jSwammerdam,  qui  a 
eu  la  patience  de  détacher  ces  fortes 
de  tapifleries  , a cru  que  le  ver  fi- 
loit  avant  d’être  enfermé  : quelque 
adreffe  qu’on  fuppofe  aux  abeilles  , 
il  ne  feroit  point  poflible  qu’elles 
appliquaient  leur  couvercle  aufli 
exattement  qu’elles  le  font  fans  en- 
dommager la  #ie  qu’auroit  filé  le 
ver.  En  féparant  toutes  ces  tapiffe- 
ries,qu’aq£iin  verne  fe  difpenfe  d’ap- 
pliquer dans  l’intérieur  de  l'on  loge- 
ment , on  pourroit  favoir  par  leur 
nombre  combien  d’abeilles  ont  pris 
nailfance  dans  la  même  cellule.  Lorf- 
que  le  ver  a fini  fon  ouvrage , il 
relie  encore  alongé  Sc  étendu  un 
jour  ou  deux  ; au  bout  de  ce  terme , 
û peau  lé  fend  fur  le  dos  , & la 
nymphe  fort  par  cette  ouverture. 

Section  V. 

De  la  Nymphe , du  temps  quelle  paffc 

dans  J'a  captivité , & comment  elle 

fort  de  fa  prijon. 

La  nymphe  paroît  très  -blanche 
dès  qu’elle  a quitté  fa  dépouille  de 
ver;  on  di flingue  aifément  fous  fon 
enveloppe  , qui  ell  très  - mince  , 
toutes  les  parties  extérieures  de 
l’abeille  , qui  font  ramenées  en 


avant  : dans  douze  jours , environ  , 
toutes  les  parties  de  fon  corps  ac- 
quièrent la  confiltance  qui  leur  eft 
néceffaire;  au  bout  de  ce  terme  , 
elle  déchire  l’enveloppe  qui  tenoit 
fes  ailes  & fes  membres  emmail- 
lottés.  Le  premier  ufage  qu’elle  fait 
de  fes  dents , c’eft  de  briler  le  cou- 
vercle de  cire  qui  la  tenoit  en  pri- 
fon dans  fa  cellule , elle  le  perce 
vers  le  milieu  , & le  ronge  peu  à 
peu  jufqu’à  ce  que  l’ouverture  foit 
aflez  grande  pour  qu’elle  puilTe  paf- 
fer  : iorfqu’elle  eft  forte  ,dans  trois 
heures  elle  a rompu  les  portes  de  fa 
prifon  ; il  y en  a qui  font  trop  foi- 
bles  pour  les  brifer  , & qui  périf- 
fent  par  cette  raifon  dans  leurs  cel- 
lules. Les  abeilles,  après  avoir  eu 
tant  de  foin  de  leur  enfance  , les 
abandonnent  dans  ces  momens  où 
leurs  fecours  leur  feroient  utiles 
pour  abattre  les  murs  qu’elles -mê- 
mes ont  élevés. 

A peine  une  nymphe  a -t- elle  fait 
une  ouverture  aflez  conftdcrable 
pour  fortir  de  fa  cellule,  qu’elle  y 
pafie  la  tête  &:  enfuite  fes  premières 
jambes  , qui  lui  fervent  de  crochets 
pour  aider  à fortir  le  refte  de  fon 
corps  : lorfqu’elle  eft  entièrement 
dehors,  elle  fe  repofe  fur  les  gâ- 
teaux , aflez  près  de  fa  cellule  ; tes 
compagnes,  ou  , pour  mieux  dire, 
fes  nourrices  , s’approchent  d’elle 
pour  lui  rendre  les  (ervices  les  plus 
officieux  : elles  s’emprtfient  à U 
lécher  , à efl’uyer  fes  ailes  encore 
humides  , à lui  offrir  du  miel  en 
étendant  leur  trompe  devant  elle  ; 
d’autres  vont  tout  de  fuite  vifiter 
la  cellule , & la  nettoyer  afin  qu’elle 
puiffe  fervir  à une  nouvelle  éduca- 
tion : elles  enlèvent  la  dépouille  du 
ver , de  la  nymphe  , la  rnuttut 
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en  état  de  recevoir  un  nouvel 
hôte. 

Les  mâles  éc  les  femelles  fubiflent 
les  mêmes  métamorphofes  que  les 
ouvrières-,  avec  cette  différence , que 
la  femelle  fort  affcz  ordinairement 
de  fa  cellule  en  volant,  parce  qu’é- 
tant beaucoup  plus  fpacieufe  que 
les  autres , elle  a pu , quoique  cap- 
tive , y déployer  fes  ailes  ; ce  que 
ne  peuvent  faire  les  ouvrières  ni 
les  mâles  qui  font  trop  à l’étroit 
dans  la  leur.  Quand  une  fois  le 
couvain  a commencé  à éclore  , les 
abeilles  ne  tardent  pas  à fortir  de 
leur  prilon  : tous  les  jours  on  en 
voit  paroitre  des  centaines  de  jeunes 
qui  augmentent  coi.fidérablcment 
la  population  d’une  ruche  , qui  eft 
obligée  enfuite  d’envoyer  des  co- 
lonies, l’habitation  fe  trouvant  trop 
petite  pour  un  fi  grand  nombre 
d’abeilles. 

Section  VI. 

A quelles  marques  dijlingue-t-on  les 
jeunes  Abeilles  des  vieilles , & quand 
eji-ce  quelles  commencent  à tra- 
vailler. 

C’e fl  à la  couleur  des  abeilles 
qu’on  peut  connoître  leur  âge  : 
les  anneaux  de  celle  qui  vient  de 
quitter  la  dépouille  de  nymphe 
font  bruns  , & les  poils  qui  les 
recouvrent  , ainfi  que  ceux  des 
aijjrcs  endroits  de  fon-  corps  , 
font  blancs  , ce  qui  la  fait  paroitre 
d’une  couleur  grife.  A mefure 
qu’elles  vieillirent , leurs  anneaux 
ne  font  point  fi  bruns  , & leurs 
poils  deviennent  roux  , ce  qui  les 
fait  paroitre  alors  d’une  couleur 
rouffe. 

Les  divers  talens  qu’on  admire 
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dans  les  abeilles  , ne  font  point  le 
fruit  de  leur  éducation  ; elle  n’a 
d’autre  but  que  le  prompt  accroif- 
fement  de  l’individu  ; ils  naiffent 
avec  elle  ; l’ufage  qu’elles  èn  font, 
les  dévtlo[fpe  & les  fait  paroitre. 
Dès  qu’une  abeille  a brifé  les  fers 
de  fa  captivité  , elle  a toutes  les 
connoiffances  néceffaires  pour  tra- 
vailler au  bien  commun  de  la  fo- 
ciété , foit  en  donnant  à la  famille 
qu’on  é’ève  continuellement,  les  mê- 
mes (oins  qu’on  a eus  pour  elle  pen- 
dant fon  enfance  , foit  en  fe  livrant 
aux  différentes  occupations  qui  font 
utiles  dans  la  république  : au  bout  de 
fa  carrière  elle  ne  fera  pas  plus  inf- 
truite  qu’elle  l’étoit  au  commence- 
ment. A peine  eft-elle  fortie  de  fa. 
cellule  , qu’elle  eft»donc  en  état  de 
travailler  & d’imiter  fes  compa- 
gnes dans  les  ouvrées  de  leur  in- 
duftrie  ; elle  va  comme  elles  moif- 
fonner  les  richeffes  des  fkurs  , fans 
qu’il  foit  néceffaire  qu’on  lui  ap- 
prenne dans  quels  endroits  & fur 
uelle  efpèce  de  plantes  elle  doit 
iriger  fon  vol  pour  recueillir 
la  cire  8c  le  miel  : elle  n’a  pas  be- 
foin  qu’un  guide  la  ramène  dans 
l’habitation  où  elle  eft  née  ; elle  va 
feule  faire  fa  récolte  , &t  revient 
fans  fe  tromper  dans  l’endroit  où 
font  les  magafins  où  elle  doit  la 
dépofer.  Souvent  on  en  a remarqué 
«jui  , dès  le  premier  jour  qu’elles 
ctoient  forties  de  leurs  cellules  , 
alloient  à la  provifion  du  miel  8c  de 
la  cire. 

Cette  ardeur  fi  précoce  pour  le 
travail  eft  une  preuve  de  leur  amour 
pour  le  bien  de  leur  fociété  , & 
non  pas  , comme  on  pourroit  le 
croire  , la  néceflïté  de  pourvoir  à 
leur  propre  fubliftance,  puifque  les 


Digitized  by  Google 


A B E 

provifions  (ont  alors  trcs-abondan- 
• tes  dans  l’habitation , & qu’elles 
("ont  elles -mêmes  très  - remplies  de 
miel. 

Section  VII. 

Durée  de  la  vie  des  Abeilles. 

Virgile  & Pline  affurent  que  les 
abeilles  vivent  fept  ans , d’autres 
ont  étendu  le  terme  de  leur  vie 
jufqu'à  dix  ans.  Si  elles  arrivent  au 
bout  de  leur  carrière , ainfi  que  les 
autres  infeûes  , lorfqu’elles  ont 
rempli  les  fondions  auxquelles  les 
avoit  deftinées  la  nature  , la  durée 
de  leur  vie  ne  peut  être  que  d’un 
an  environ , parce  que  ce  terme 
leur  fuffit  pour  élever  leur  po Hé- 
rité. Quoiqu’on  ne  puiiïe  rien  éta- 
blir de  certain  à ce  fujet , & que 
ce  ne  foit  là  qu’une  conjeûure  qui 
n’eft  point  fans  quelque  vraifem- 
blance  , il  paroît  cependant,  par  les 
expériences  de  M.  de  Réaumur, 
u’une  année  eft  à peu  près  la  durée 
e leur  vie.  De  cinq  cents  abeilles 
qu’il  avoit  eu  la  patience  de  mar- 
quer en  rouge  , avec  un  vernis  def- 
ficcatif , dans  le  mois  d’avril , ôt  qu’il 
avoit  reconnues  les  mois  luivans  , 
lorfqu’elles  alloient  fur  les  fleurs  , il 
n’en  trouva  pas  une  en  vie  dans  le 
mois  de  novembre  : la  reine  vit  plus 
long-temps  , parce  qu’elle  ell  capable 
de  mieux  rélifter  aux  premiers  froids 
q i font  mourir  les  ouvrières.  Il  eft 
p obable  que  les  faux-bourdons  vi- 
vroient  plus  long-temps , fi  les  abeilles 
ne  les  maffacroient  pas  , ou  ne  les 
forçoient  point  à mourir  de  mifere , 
en  les  ob.igeant  de  quitter  leur  ha- 
bitation. 
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CHAPITRE  VIL 

Du  Gouvernement  des 
Abeilles. 

Section  première. 

Quelle  cjl  la  ferme  du  Gouvernement 
d'une  République  d' Abeilles. 

Une  république  d’abeilles  n’a  ja- 
mais qu’une  reine  pour  chef,  qui 
ne  fe  livre  à aucune  efpèce  de  tra- 
vail , non-plus  que  les  faux-bour- 
dons qui  dont  (es  maris  , & qui 
tiennent  les  premiers  rangs  dans 
l’état.  Les  ouvrières  qui  compofent 
la  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion , parodient  exécuter  les  ordres 
de  leur  chef  dans  tous  les  travaux 
& les  ouvrages  de  leur  induftrie  , 
tandis  -qu’elles  fuivent  ,1’inftinû  na- 
turel qui  les  guide  & les  porte  à 
travailler  pour  la  confervation  de 
leur  république.  Tout  ce  que  nous 
ont  appris  du  gouvernement  des 
abeilles  les  oblervateurs  qui  ont 
traité  de  leur  hiftoire  naturelle  ,cft 
fi  merveilleux , fi  admirable , & fi 
fort  au-deflus  des  connoiff.nces 
qu’on  a en  général  fur  les  infeûes  , 
même  fur  ceux  qui  vivent  en  fo- 
ciété  , qu’on  n’eft  point  tenté  de 
partager  leur  enthoufiafme  : on 
croit  au  contraire  , que  cette  vive 
admiration  pour  des  in(e£tes  qu’on 
fe  plaît  à obferver , eft  plus  1 effet 
d’une  imagination  prévenue  en  leur 
faveur  , que  celui  des  faits  qu’on 
a remarqués. 

Le  (avant  auteur  de  Y Hiftoire  na- 
turelle , qui  n’a  point  obfervé  les 
abeilles,  comme  les  Svammerdam, 
les  Maraldi  , les  Réaumur  , les  Bon- 
net , &c.  a eu  (ans  doute  raifon  , 
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dans  fon  Difcours  fir  la  nature  des 
Animaux , dt  chi  rther  à le  taire  des 
idées  philofophiques  fur  la  forme  du 
gouvernement  des  abeilles , l’ordre 
qui  règne  dans  leur  lociété  , Pin- 
duftrie  qu’on  admire  dans  leurs  ou- 
vrages , & de  ne  point  confidérer 
un  panier  d’abeilles  , comme  une 
république  qui  pouvoit  être , par 
la  fagt  ffe  de  fon  gouvernement  , 
l’émule  d’Athènes,  de  Sparte,  &c. 
Cependant  il  eft  très-probab'e  que  , 
s’il  les  eût  oblervées  , comme  ces 
favans  naturaliftes  , dont  il  blâme 
les  raifonnemens  , s’il  n’avoit  pas 
pris  part  à leur  admiration  pour 
les  abeilles  , du  moins  il  n’eût  pas 
confidéré  leur  induftrie  , l’ordre  qui 
règne  dans  leurs  occupations  , la 
dellination  des  fruits  de  leurs  tra- 
vaux , la  régularité  &c  la  beauté  de 
leurs  édifices  , comme  une  fuite 
néceffaire  de  leur  ftupidité.  Il  eft 
vrai  que  bien  des  auteurs , livrés 
à l’enthoufiafme  pour  les  abeilles  , 
en  ont  débité  tant  de  merveilles  , 
qu’ils  ont  rendu  leur  hiftoire  ridi- 
cule & incroyable  : la  plupart  ont 
fuppofé  à ces  infeétes  une  combi- 
nailon  d’idées  fuivies  , dont  la  raifon 
la  plus  réfléchie  n’eft  pas  toujours 
capable  ; ils  ont  parlé  de  leur  gou- 
vernement & de  leurs  loix,  comme 
des  modèles  de  b plus  haute  fageffe, 
& de  la  morale  la  plus  faine.  Le  chef 
de  cette  république  leur  a paru  fur- 
tout  recommandable  par  fa  juftice, 
fa  modération  & fa  douceur  ; 
les  autres  individus  , par  leur  ref- 
peét , leur  attachement  pour  lui  , 
& leur  foumiiîion  à fes  ordres  ; 
mais  on  fait  le  degré  de  confiance 
que  méritent  de  tels  écrivains,  qu’on 
veut  bien  ne  qualifier  que  de  fabu- 
liftes  ridicules, 


A B E 

Section  II. 

Dt  l'ordre  qui  règne  dans  une 
République  d' Abeilles. 

Dans  une  république  d’abeilles  j 
tous  les  individus  ne  font  occupés 
abfolument  qu'à  travailler  félonies 
talens  particuliers  qu’ilsont  reçus  de 
la  nature  ; chacun  s’acquitte  exac- 
tement de  fon  emploi  , & ne  fait 
que  cela  , parce  que  la  nature  ne  l’a 
pas  pourvu  des  organes  propres  à 
faire  autre  chofe.  La  femelle  , qui 
eft  le  chef,  n’eft  occupée  qu’à  pon- 
dre fes  œufs  dans  les  alvéoles , les 
mâles  à les  féconder,  & les  ouvrières 
à ramaffer  le  miel,  la  cire  , à confi* 
truire  les  cellules  , à prendre  foin 
du  couvain  , & à maintenir  la  pro- 
preté dans  l’habitation.  Ces  trois 
fortes  d’individus  rempliffent  avec 
exactitude  ces  divertes  fondions  , 
auxquelles  la  nature  les  a dellinés  , 
en  donnant  à chaque  efpèce  exclu- 
fivement , les  organes  propres  pour 
s’en  acquitter.  Quoiqu’il* (oient  tous 
occupés  à la  fois  , il  n’y  a jamais  ni 
confufion  ni  défordre , parce  qu’ils 
ne  fe  déplacent  point  les  uns  les  au- 
tres ; mais  ils  attendent  qu’un  ou- 
vrage foit  laifle,  quand  on  n’a  plus 
de  matériaux  pour  le  continuer , 
afin  de  le  reprendre.  Il  réfultedonc 
de  ces  différentes  occupations  , une 
harmonie  qu’il  eft  très  pi  rmis  d ad- 
mirer , quoiqu’on  ne  la  confidère  que 
comme  un  réfiftat  néceffaire  de  la 
diverfe  manière  dont  les  individus 
font  organifés. 

Section  III. 

De  la  police  & de  C indujlrit  des 
Abeilles. 

Ce  feroit  mériter  la  qualité  d’en- 
thoufidfte  ridicule  , de  croire  tout 

c» 
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ce  que  Pline  raconte  fur  la  police  qui 
s’obferve  dans  une  république  d’a- 
beilles. Il  dit  très-férieulëment  qu’une 
d’entr’elles  eft  chargée  de  donner 
le  fignal  du  travail,  en  fe  prome- 
nant fur  les  gâteaux,  pour  éveiller 
fes  compagnes  par  fon  bourdon- 
nement , & qu’elles  partent  enfuite 
pour  aller  faire  leur  récolté.  11  allure 
qu’on  envoie  toujours  les  jeunes  à 
la  campagne , & que  les  vieilles  ref- 
tent  dans  l’habitation  pour  vaquer 
aux  ouvrages  intérieurs  : quelques- 
unes  de  celles  qui  relient  font  char- 
gées de  veiller  &c  de  faire  travailler 
les  autres;  elles  remarquent  celles 
qui  fe  livrent  à l’oifiveté  , pour  les 
teprendre  févérement,  & les  punir  de 
mort  quand  elles  font  incorrigibles. 
On  peut  fe  difpenfer  d’ajouter  foi  à 
ce  récit , ainli  qu’à  bien  d’autres  qu’on 
fupprime,&quinefont  pas  plus  vrais, 
pour  être  de  Pline. 

Les  abeilles  font  à peine  forties  de 
l’engourdiftement  que  leur  occalion- 
noit  la  rigueur  du  froid,  que  leur 
premier  foin  eft  de  vifiter  tout  l’in- 
térieur de  leur  domicile  , & de  par- 
courir tous  les  gâteaux  , en  exami- 
nant dans  les  cellules  l’état  du  couvain. 
Si  les  oeufs  font  deftëchés,  & qu’elles 
prévoient  qu’elles  ne  pourront  point 
éclore  , elles  les  arrachent  du  fond 
des  cellules  pour  les  porter  dehors  : 
les  vers , les  nymphes  qui  n’ont  pu 
réftfter  à la  rigueur  du  froid;  leurs 
compagnes,  qui  font  mortes  de  vieil- 
leffe  ou  de  maladie , font  enlevées 
& portées  loin  de  l’habitation.  Quel- 

S rue  fois  le  fardeau  qu’elles  veulent 
ortir  de  leur  domicile  eft  trop  pe- 
fant  pour  une  feule,  principalement 
quand  ce  font  des  papillons  ou 
autres  infeûes  morts  dans  leur  ha- 
bitation , & dont  il  faut  la  débarrafl'er; 
Tome  /. 
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alors  plufieurs  fe  rgffemblent  pour 
venir  à bout  de  les  tranfporter  loin 
de  leur  domicile , oü  tous  ces  ca- 
davres repandroient  une  mauvaife 
odeur. 

Elles  brifent  avec  leurs  dents  les 
gâteaux  qui  font  tombés  ou  moifts  , 
afin  de  pouvoir  plus  aifément  les  for- 
tir  par  petits  morceaux.  Enfin  elles 
enlevent  tout  ce  qui  peut  nuire  dans 
leur  habitation , y caufer  de  l’em- 
barras & de  l’infeûion.  Dès  qu’elle 
eft  bien  nettoyée , & qu’elle  a 
acquis , par  leurs  foins,  une  propreté 
convenable , la  plus  grande  partie 
prend  fon  effor  & va  dans  les  cam- 
pagnes, ramaffer  les  différentes  provi- 
fions  qui  leur  font  nécefîairt-s.  Celles 
qui  reftent  dans  l’intérieur  ne  font 
point  oiftves;  les  unes  font  chargées 
de  veiller  à la  fureté  publique , &C 
de  monter,  pour  cet  effet,  une  garde 
exaéle  aux  portes,  afin  d’écarter  les 
téméraires  qui  voudraient  tenter 
□uelqu’attaque  de  furprife  : d’autres 
le  promènent  devant  les  portes , en 
attendant  l’arrivée  de  leurs  com- 
pagnes , pour  les  aider  à fe  débar- 
rafter  de  leurs  fardeaux  : celles  qui 
/ont  fur  les  gâteaux  attendent  qu’on 
leur  apporte  les  matériaux  néceffaires 
pour  la  conftruûion  de  leurs  édi- 
fices, afin  de  les  préparer  pour  les 
employer  félon  le  beloin  : quelques- 
unes  font  occupées  à faire  cortège 
à la  reine  , & à lui  rendre  les  fer- 
vices  néceffaires  pendant  qu’elle 
fait  fa  ponte  , tandis  que  d’autres 
vifitent  les  cellules  oit  elle  a déjà 
dépofé  fes  œufs  pour  examiner 
s’il  n’y  en  a pas  plufieurs  dans  la 
même. 

Il  ne  faut  point  croire  , comme 
Pline,  que  celles  qui  font  occupées 
dans  l’intérieur , n’aillent  point  faire 
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de  récolte  dans,  la  campagne  ; elles 
partent  quand  elles  veulent  , & 
celles  qui  arrivent  demeurent  fi  elles 
(ont  faiguées  de  leurs  coin  Tes.  La 
reine  , quoique  le  chef  de  la  répu- 
blique ne  donne  point  fes  ordres, 
& ne  dirige  pas  les  travaux  de  fes 
fujettes , elle  s’en  rapporte  à leur 
inftinâ  , qui  leur  fa  t choifir  une 
occupation  préférablement  à une 
autre.  Cependant  il  ne  naît  jamais 
de  trouble  ni  de  confufion  dans  leurs 
travaux  , parce  que  tant  qu’une 
abeille  eft  occupée  à une  forte 
d’ouvrage , elle  n’eft  point  inter- 
rompue par  une  autre  , qui , ayant 
des  matériaux  à employer  , les  pré- 
pare , & attend  le  moment  d’en  faire 
ufage.  Elles  ne  travaillent  point 
comme  des  efclaves  conduits  par  la 
crainte  ; c’eft  l’amour  de  leur  propre 
confervation  qui  les  dirige  dans  leurs 
travaux. 

La  folidité  de  leurs  édifices,  conf- 
truits  avec  une  extrême  délicatefte  , 
le  plan  fuivi  en  bêtifiant  les  trois 
fortes  d’alvéoles  , leur  diftribution 
& la  fymétrie  qu’on  y remarque, 
«'annoncent  pas  un  concours  d’au- 
tomates qui  travaillent  tous  à la 
même  chofe , fans  avoir  aucun  but 
dans  leur  travail  : tout  cela  , au 
contraire,  eft  la  plus  grande  preuve 
de  leur  induftrie  & de  leurs  talens. 
( Voye{  r article  ALVÉOLE  ). 

Section  IV. 

Prévoyance  des  Abeilles.  , 

Plufieurs  auteurs  ont  été  perfua- 
dés  que  les  abeilles  prévoient  le 
mauvais  temps,  &qu’en  conféquence 
la  veille  d’un  jour  de  pluie  elles 
étoient  plus  aélives au  travail,  parce 
qu’elles  favoient  que  le  lendemain 
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ne  feroit  point  propre  à leur  récolte; 
Avec  cette  connoiffance  , comment 
feroient-elles  fi  fouvent  furprifesdans 
leurs courfes  parla  pluie les  orages 
qui  les  expofent  à périr  ? Lorfqu’elles 
lé  trouvent  éloignées  de  leur  habi- 
tation, & qu’il  furvient  quclqu’orage 
ou  de  la  pluie  , elles  cherchent  alors 
un  abri  fous  les  branches  ou  les  feuilles 
des  arbres  , pour  attendre  patiem- 
ment que  le  mauvais  temps  foitpaffé, 
& qu’il  leur  permette  de  reprendre 
fans  danger  le  chemin  de  leur  do- 
micile. 

Ariftote  , Virgile  , Pline  alTurent 
qu’elles  ont  la  précaution  , quand  il 
fait  beaucoup  de  vent , de  le  lefter 
d’un  petit  caillou  qu’elles  tiennent 
entre  leurs  pattes , afin  d’être  en 
état  de  lui  rélifter  : ils  les  ont  con- 
fondues avec  les  abeilles  maçonnes, 
qui  portent  un  peu  de  terre  pétrie 
avec  du  fable  pour  bâtir  leur  do- 
micile dans  des  trous  de  mur.  M.  de 
Géer , qui  les  a fouvent  obfervées  , 
a trouvé  plufieurs  logemens  de  cette 
efpèce  d’abeilles  , uniquement  com- 
pofés  d’une  terre  argileufe  mêlée 
de  fable.  Les  abeilles  domeftiques 
n’ont  pas  d’autre  précaution  pour 
vaincre  la  force  du  vent , que  celle 
de  prendre  dans  leur  vol  une  direc- 
tion oppofée  un  peu  à la  fienne  , & 
de  fuivre  des  voies  obliques  pour 
arriver  à leur  deftination  : malgré 
cette  précaution , elles  font  fouvent 
emportées , à moins  qu’elles  ne  ren- 
contrent un  arbre  pour  s’y  arrêteT 
& fe  mettre  à couvert  de  l’orage. 
C’eft  encore  une  erreur , de  croire 
qu’elles  connoiftent  les  perfonnes 
qui  fe  livrent  au  libertinage  , 8 c 
qu’elles  les  attaquent  fi  elles  ap- 
prochent de  leur  domicile  : parce 
qu’elles  ne  connoiftent  pas  lesplaifir* 
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ie  l’amour,  on  a penfé  qu’elles  ne 
foufFroient  point  les  personnes  qui 
s’y  livroient  avec  excès. 

Toute  leur  prévoyance  confifte  à 
ramafferles  provifions  dont  elles  ont 
befoin , & qu’elles  ne  trouvent  pas 
toujours  dans  la  campagne.  Il  eft  des 
temps  où  elles  mourraient  de  faim , 
fi  elles  n’avoient  pas  eu  foin  de  pro- 
fiter de  la  faifon  favorable  pour 
remplir  les  magafins.  Pendant  une 
partie  de  l'année , la  campagne  eft 
dépouillée , 6c  leur  offre  à peine  de 
quoi  fe  nourrir  ; dans  d’autres  temps 
elles  n’y  trouvent  aucune  forte  de 
provilions  : alors , comment  vivre , 
élever  une  famille  nombreufe , 6c 
lui  fournir  cette  abondance  <Tali- 
snens  qui  lui  eft  indifpenfable  , fi 
les  magaûns  étoient  vides  ? Leur 
prévoyance  à cet  égard  , qui  fe 
trouve  juflifiée  par  l’événement  , 
n’eft  donc  point  une  preuve  de  leur 
fhipiditc , comme  le  prétend  le  cé- 
lèbre auteur  de  l’hiftoire  naturelle; 
mais  au  contraire , de  leur  prudence, 
puilque  leur  confervation  dépend  de 
cet  amas  de  provifions.  Il  n’eft  pas 
poftible  d’avouer  que  leur  conduite 
n’eft  qu’une  fuite  de  leur  ftupidité, 
lorfquel’on  remarque  leur  exattitude 
à fermer  toutes  les  ouvertures  de 
leur  domicile , à ne  laiffer  que  celles 

Îui  doivent  leur  fervir  de  portes. 

iette  précaution  de  la  part  des 
abeilles  , annonce  qu’elles  ont  des 
ennemis  à craindre  , qu’il  faut  par 
conféquent  boucher  les  ouvertures 
par  lefquelles  ils  pourraient  entrer 
fans  être  apperçus , afin  qu’on  ne 
foit  pas  obligé  de  trop  multiplier  les 

fardes  prépofées  pour  la  fureté  pu- 
lique  ; ce  qui  retarderoit  encore 
les  ouvrages,  fi  on  étoit  forcé  de 
diminuer  le  nombre  des  ouvrières , 
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pour  les  employer  à veiller  l’ennemi. 
La  pluie  eft  très-nuifible  à leurs  ou- 
vrages, 6c  les  endommage  confidé- 
rablcment  : en  bouchant  tous  les 
trous,  par  lefquels  elle  pourrait  pé- 
nétrer dans  leur  habitation  , les 
abeilles  ne  font  point  expofées  à fes 
ravages. 

Section  V. 

Du  travail  des  Abeilles  dans  l'intérieur 
& C extérieur. 

Les  travaux  des  abeilles  dans  l'in- 
térieur , font  la  conftruttion  des 
alvéoles , les  réparations  qu’elles 
font  à leur  domicile  pour  y être 
fermées  exattement  ; dans  I’exfé- 
rieur,  ils  confident  à ramaffer  la 
cire  y le  miel , la  propolis. (Poye^ces 
articles , où  il  efl  expliqué  comment 
l’abeille  s’acquitte  de  ces  différeni 
ouvrages  ). 

Section  VI. 

Des  foins  que  les  abeilles  prennent  du 
couvain. 

Dès  que  la  reine  a placé  dans  les 
cellules  le  germe  de  fa  famille , elle 
l’abandonne  , ne  le  vifite  point , 6c 
ne  lui  porte  jamais  aucune  forte  de 
nourriture  , pas  même  à celui  de  fa 
race  royale.  Les  abeilles  ouvrières 
font  les  feules  chargées  de  l’édu- 
cation , 6c  qui  pourvoient  à la  fub- 
fiflance  de  la  nombreufe  famille  : 
elles  font  donc  les  nourrices  de 
cette  immenlè  poftérité  , & elles 
s’acquittent  de  cet  emploi  avec  la 
même  tendreffe  que  fi  elles  en  étoient 
les  mères.  La  nourriture  de  cette 
.famille,  qui  eft  une  elpèce  de  bouillie 
que  les  ouvrières  dégorgent  dans  les 
cellules  où  les  vers  font  élevés , y 
eft  toujours  en  grande  abondance  , 
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& continuellement  les  ouvrières 
s’occupent  à les  en  fournir  ; en  fe 
promenant  fur  les  gâteaux,  elles 
prél'c ntent  de  temps  en  temps  leur  tête 
aux  portes  des  cellules  , pour  exa- 
miner fi  les  vers  ne  manquent  point 
de  nourriture  : celles  qui  arrivent 
de  la  campagne,  vont  tout  de  fuite 
les  vifiter  , pour  leur  donner  les 
provifïons  qu’elles  apportent , fi  la 
leur  eft  finie.  Si  quelqu’ennerai  me- 
nace d’attaquer  leur  domicile  , elles 
courrent  aufiitôt  pour  défendre  leur 
Famille,  le  promènent  en  bourdon- 
nant fur  les  gâteaux , & le  difpo- 
Fent  à repoufler  ces  ennemis  cruels 
qui  viennent  égorger  une  famille 
fans  réfiftance  ; fouvent  il  arrive 
qu’elles  meurent  viûimes  de  leur 
iendreffe,  en  combattant  pour  leur 
poftérité. 

Section  V. 

De  r amour  des  Abeilles pour  leur  Reine, 

& leur  attachement  emr  elles. 

Les  abeilles  font  fi  fortement 
attachées  à leur  reine  , qu’elles  ne 
l’abandonnent  jamais  ; celles  qui 
vont  à la  provision,  ne  fe  décide- 
roient  point  à la  quitter  , quelques 
preffans  que  fulfent  leurs  bel'oins 
de  prendre  de  la  nourriture , s’il 
n’en  reftoit  pas  un  nombre  allez 
confidérable  dans  l’habitation  pour 
la  garder.  On  la  trouve  toujours  au 
milieu  de  plufieurs  de  fes  fujettes, 
qui  fuivent  tous  fes  pas;  & quand 
elles  prennent  leur  repos,  elles  la 
mettent  au  centre  du  malîif  qu’elles 
forment , pour  ne  point  la  perdre 
de  vue.  Si  cette  reine  unique  vient 
à mourir  fans  laiffer  un  jeune  fuc- 
celfeur  pour  la  remplacer  dans  fes* 
fonüions , les  abeilles  abandonnent 
leur  domicile , leurs  ouvrages,  leurs 
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provifions;  elles  fe  difperfent  de  côté 
Si  d’autre  fans  efpérance  de  retour  : 
fans  chef,  errantes  & vagabondes  , 
elles  périffent  de  douleur  , ou  de- 
viennent la  proie  de  leur  ennemis. 
Si  cette  reine  abandonne  fon  domi-, 
cile  , toutes  fes  fujettes  la  fuivent , 
Si  l’endroit  qu’elle  choifit  eft  celui 
que  la  troupe  adopte  , fans  confi- 
dérer  fi  la  pofition  eft  avantageufe 
ou  incommode.  On  ne  forcera  ja- 
mais des  abeilles  à fe  fixer  dans  un» 
ruche , fi  la  reine  n’y  eft  point  ; Si 
elles  mourront  de  faim  au  milieu  des 
provifions  les  plus  abondantes  , fi 
on  les  enferme  fans  cette  mère  ché- 
rie. Qu’on  leur  rende  cette  reine 
dont  on  les  a privées,  les  ouvrières 
fe  remettent  à travailler  avec  ar- 
deur , Si  redoublent  d’aâivité  poux 
reparer  le  temps  qu’elles  ont  perdu. 
Un  feul  ver  qui  peut  leur  donner 
une  reine , eft  capable  de  produire 
le  même  effet  fur  elles,  de  ranimer 
leur  courage  abattu , de  leur  rendre 
leur  première  aélivité  , Si  de  les 
confolerde  leur  perte  par  l’efpérance 
qu’elle  fera  bientôt  réparée.  Dans  les 
guerres  , dans  les  batailles , cette 
reine  eft  toujours  placée  au  centre  ; 
on  ne  fouffre  point  qu’elle  coure 
les  rifques  du  combat  ; Si  tandis 
qu’on  repouffe  les  ennemis  , une 
partie  de  fes  fujettes  demeure 
pour  la  garder  Si  veiller  à fa  fu- 
reté. 

Cet  amour  des  abeilles  pour  leur 
reine  eft  toujours  relatif  à la  mul- 
tiplication de  l’efpèce  ; les  foins 
qu’elles  lui  rendent  , les  careffes 
qu’elles  lui  font , ce  vif  empreffe- 
ment  à la  fuivre , à la  défendre  , 
fuppofent  l’efpérance  d’une  nora- 
breufe  poftérité.  Si  cette  reine  ceffe 
d’être  féconde,  elle  ceffe  aufli  d’êtr* 
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l’objet  de  leur  attachement  ; on  ne 
fe  contente  pas  alors  de  ne  lui  té- 
moigner que  de  l'indifférence,  onia 
voit  avec  peine  à la  tête  de  la  répu- 
blique , & l’on  s’en  défait , afin  de 
la  remplacer  par  une  plus  jeune , 
qui  plaît  davantage  par  cette  qua- 
lité. 

L’union  qui  règne  parmi  les  ou- 
vrières , eft  plus  folide  , & n’elt 
point  fujette  aux  mêmes  revers  : 
on  ne  les  voit  pas  fe  défaire  de 
leurs  compagnes  que  la  vieilleffe 
ne  rend  plus  propres  aux  travaux 
pénibles  auxquels  elles  fe  font  li- 
vrées pendant  leur  jeuneffe  ; on 
les  fupporte  volontiers,  & l’on  ne 
hâte  point  leur  mort  par  les  mau- 
vais traitemens.  Dans  leurs  ou- 
v rages , elles  font  toutes  emprelfées 
à s’aider  mutuellement  : celles  qui 
font  occupées  dans  l’intérieur , at- 
tendent les  pourvoyeufes , vont  à 
leur  rencontre  pour  les  foulager 
d’une  partie  de  leur  fardeau  ; elles 
les  broffent , les  careffent  avec  leur 
trompe , elles  cherchent  à adoucir  , 
par  ces  attentions  , les  peines  & 
les  maux  qu’elles  endurent  en  tra- 
vaillant pour  la  fociété  : celles-ci 
répondent  à tant  d’empreffement , 
& témoignent  leur  reconnoiffance 
en  étendant  leur  trompe  devant 
leurs  compagnes,  pour  leur  offrir 
du  miel  , & les  dédommager  de 
celui  qu’elles  ne  peuvent  aller  re- 
cueillir fur  les  fleurs.  Une  feule 
d’cntr’elles  qui  eff  arrêtée  par  quel- 
qu’ennemi  , fuffit  pour  répandre 
l’alarme  dans  tout  l'ctat  : à peine 
a-t-elle  donne , par  un  bourdon- 
nement aigu , le  fignal  de  l’attaque 
qu’on  vole  à fa  défenfe. 
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Section  VIII. 

Combats  des  Abeilles  avec  leurs  ennemis 
& entr’ elles. 

Les  abeilles  ne  livrent  jamais 
de  combats  à leurs  ennemis  , que 
lorfqu’ils  viennent  les  attaquer  dans 
leur  domicile  : parmi  ceux-ci , il  y 
en  a qui  font  armés  comme  elles , 
qui  peuvent  par  conséquent  leur 
faire  des  bleffures  aufli  dangereufes 
que  celles  qu’ils  s’expofent  à rece- 
voir : d’autres , fans  aucune  forte 
de  défenfe,  conduits  par  une  aveugle 
flupidité  , comme  les  papillons,  les 
chenilles,  les  limaçons  , & c. , font 
bientôt  repouffés  & mis  à mort  par 
la  troupe  guerrière  qui  les  combat 
avec  avantage  , fans  craindre  d’é- 
prouver les  mêmes  ccftips  qu’elle 
porte.  Il  n’en  efl  pas  de  même  des 
premiers  ; ce  n’efl  qu’à  la  dernière 
extrémité  que  les  abeilles  fe  décident 
à les  combattre  ; elles  fe  contentent 
de  les  repouffer  & de  leur  inter- 
dire l’entrée  du  domicile  ; elles 
s’attroupent  à cet  effet  aux  portes  , 
pour  foutenir  les  gardes  qui  veillent 
à la  fureté  de  l’état,  & pour  em- 
pêcher qu’on  ne  livre  quelque  at- 
taque. Si  elles  étoient  certaines  de 
la  viéfoire,  fans  craindre  les  armes 
qu’on  oppofe  aux  leurs  , leur  cou- 
rage feranimeroit,  & elles  feraient 
les  premières  à les  atraquer.  Quoi- 
qu’en  petit  nombre  , leurs  ennemis 
louvent  nè  font  point  effrayés  de 
la  troupe  qui  s’oppofe.à  leurs  in- 
curfions  ; ils  ufent  les  premiers  de 
violence  pour  la  forcer  à céder  ; les 
abeilles  alors  s’irritent , & tombent 
fur  eux  avec  fureur  ; elles  fe  rangent 
plufieurs  contre  un , & à coups 
d’aiguillons , elles  le  mettent  en 
fuite , en  l’envoyant  au  loin  mourir 
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des  bleffures  qu’elles  lui  ont  faites. 

Les  combats  des  abeilles  n’ont  pas 
toujours  lieu  avec  les  ennemis  de 
l’état  : fouvent  il  y a entr’elles  des 
querelles  à démêler  , dont  il  n’cft 
point  aifé  de  connoître  le  fujet , mais 
qu’on  juge  devoir  être  conlidérable 
par  la  fureur  dont  elles  font  ani- 
mées. Dans  ces  fortes  de  combats, 
elles  cherchent  à fe  faifir  mutuelle- 
ment , à entrelacer  leurs  pattes  pour 
Cet  effet , & à trouver  le  défaut  des 
anneaux , afin  que  leur  aiguillon 
puiffe  pénétrer  dans  les  chairs.  Etant 
bien  cuiraffées,  il  leur  eft  difficile 
de  fe  porter  des  coups  , tant  que 
les  anneaux  font  en  recouvrement 
les  uns  fur  les  autres,  Sc  fur-tout 
lorfqu’elles  voltigent  : auflï  leur 
principale  ftdreffe  confifte  à fe  cul- 
buter, afin  qu’étant  appuyées  par 
terre  , l’aiguillon  puiffe  agir.  Quand 
elles  font  à terre , couchées  fur  le 
côté , fe  tenant  fortement  par  les 
pattes  qui  font  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres,  le  mouvement  de 
leurs  ailes  les  fait  quelquefois  pi- 
rouetter avec  tant  de  vîteffe , qu’il 
leur  eft  impoflible  de  fe  blefl’er  ; 
mais  s’il  y en  a une  qui  ait  le 
deffus , & qui  foit  parvenue  à ter- 
raffer  & à tenir  fous  elle  fa  com- 
battante , on  voit  alors  fortir  l’ai- 
guillon de  fon  étui , fe  promener 
par-tout  avec  rapidité , & chercher 
le  défaut  du  recouvrement  des  an- 
neaux : s’il  parvient  à entrer  dans 
les  chairs,  il  fait  une  bleffure  mor- 
telle aux  deux  athlètes , par  la  diffi- 
culté qu’éprouve  celui  qui  eft  vic- 
torieux, à le  retirer  du  corps  du 
vaincu , où  il  eft  retenu  par  les 
anneaux. 

Lorfque  les  deux  combattant  font 
d’une  force  fie  d’une  adreffe  égales , 
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il  eft  rare  qu’ils  fe  portent  des  coup* 
dangereux  : le  combat  alors  eft  ter- 
miné fans  effufion  de  fang  ; & après 
avoir  long-temps  lutté  enfemble , 
les  athlètes  fe  féparent  & s’envolent 
chacun  de  leur  côté.  D’autres  fois  , 
ces  fortes  de  querelles  entre  abeilles 
font  occaftonnées  par  l’avarice  de 
leurs  compagnes  , qui , au  retour 
de  la  provilion , refufent  de  leur 
donner  le  miel  qu’elles  apportent  : 
uand  leurs  difputes  n’ont  pas 
’autre  motif  , elles  ne  font  ja- 
mais meurtrières,  parce  que  celle 
qui  eft  attaquée  , achète  la  paix 
en  donnant  fa  provifion  : après  avoir 
été  tiraillée  par  les  autres , & me- 
nacée de  leur  colère,  fi  elles’obftine 
à leur  refufer  ce  qu’elles  demandent , 
elle  étend  fa  trompe  ; alors  la  troupe 
avide  vient  tour  à tour  fe  raflafier 
de  fon  miel , & fe  retire  après  l’a- 
voir dépouillée , fans  lui  faire  aucun 
mal. 

Section  IX. 

Maffacre  des  Faux  * Bourdons. 

Les  combats  que  les  ouvrières 
livrent  aux  faux  - bourdons  , font 
bien  plus  terribles  que  les  petites 
guerres  qu’elles  fe  font  entr’elles  ; 
ils  ne  font  jamais  terminés  que  par 
la  mort  de  ces  malheureux  dont 
elles  font  un  carnage  effroyable. 
C’eft  une  loi  de  l’état , que  ces 
mâles  ne  doivent  y exifter  que 
pendant  la  belle  faifon , & elles 
l’ont  de  l’exaûitude  la  plus  rigou- 
reufe  à l’obfcrver.  Dès  qye  le  temps 
eft  arrivé  où  elles  jugent  qu’ils  ne 
font  plus  utiles  à la  république , que 
leur  exiftence  ponrroit  au  contraire 
nuire  au  bien  de  la  fociété , elles  les 
condamnent  à l’exil , 6c  les  chaffent, 
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de  l’habitation.  Il  eft  difficile  à ces 
infortunés  de  fe  décider  à aban- 
donner le  domicile  où  ils  font  nés, 
& d’y  laiffer  des  provifions  abon- 
dantes qu’ils  ne  trouveront  pas 
ailleurs.  Ils  s’oppofent  donc  au  dé- 
cret qui  les  bannit  de  leur  patrie  : 
cette  réfiftance  irrite  les  abeilles 
qui  fe  jettent  fur  eux  avec  vio- 
lence pour  les  obliger  à fortir  de 
leur  domaine  ; elles  leur  déclarent 
une  guerre  effroyable  qui  ne  finit 
jamais  que  par  leur  entière  deftruc- 
tion.  Quoique  les  abeilles  ouvrières 
puiffent  les  combattre  avec  avan- 
tage tête  à tête  , elles  fe  mettent 
plufieurs  contre  un,  pour  en  venir 
plus  aifément  à bout  : leur  haine 
contre  ces  malheureux  eft  fi  vio- 
lente alors , qu’elles  exercent  leur 
vengeance  &c  leur  fureur , même 
fur  les  œufs , les  vers  , les  nym- 
phes , d’où  doivent  provenir  des 
mâles  , les  arrachent  de  leurs 
cellules , & les  jettent  hors  de 
leur  habitation  , afin  de  détruire 
entièrement  leur  race.  Pendant  trois 
ou  quatre  jours  que  dure  le  car- 
nage , on  ne  voit  que  des  abeilles 
qui  traînent  hors  de  leur  domi- 
cile des  faux-bourdons  morts  ou 
mourans. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  espèces  d'abeilles  con- 
nues SOUS  LE  NOM  d' ABEILLES 
SAUNAGES. 
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campagne  , qu’il  n’eft  point  poffible 
de  raffembler  dans  les  ruches , parce 
que  ces  fortes  d'habitations  ne  font 
pas  analogues  à leur  manière  de 
vivre  ni  oe  travailler.  Le  fruit  de 
leurs  travaux  eft  donc  perdu  pour 
nous.  Si  nous  ne  pouvons  en  reti- 
rer aucun  ayantage  , il  faut  avouer 
que  ces  infeâes  ne  nous  font  pas 
plus  nuifibles  , que  les  différentes 
efpèces  qui  méritent  nos  foins , & 
nous  dédommagent  des  peines  que 
nous  prenons  de  leur  éducation. 
Ils  fe  contentent  des  fucs  & de  la 
pouffière  des  étamines  des  fleurs  : 
peut-être  nos  abeilles  domeftiques 
peuvent  avoir  à fe  plaindre  de  la 
difette  qu’ils  font  capables  d’occafion- 
ner  dans  certaines  années  où  les  pro- 
vifion  font  peu  abondantes;  c’eft  le 
feul  reproche  que  nous  foyons  au- 
torifés  à leur  faire.  Leurs  mœurs,  dif- 
férentes de  celles  des  abeilles  que 
nous  élevons,  font  propres  à exciter 
l’envie  de  les  connoître.  Nous  al- 
lons dire  , en  peu  de  mots  , quelque 
chofe  de  ces  différentes  efpèces  , 
oui  peut-être  font  moins  éloignées 
de  la  domefticité , que  nous  n'ima- 
ginons. Des  expériences  faites  con- 
venablement, en  rapprochant  nos 
foins  de  leur  manière  de  vivre  , 
pourroient  peut-être  rendre  leurs 
travaux  utiles. 

Section  première. 

Des  Abeilles- Bourdons. 


'Le  genre  des  abeilles  n’eft  point 
borné  aux  feules  efpèces  domefti- 
quées  , dont  l’induurie  & les  tra- 
vaux font  pour  nous  une  fource 
. de  richefîe , qui  nous  engage  à leur 
donner  nos  foins.  On  en  trouve 
plufieurs  autres  répandues  dans  la 


L'efpèce  des  abeilles  - bourdons 
renferme  des  individus  des  trois 
genres  , c’eft-à-dire  , des  mâles  , 
des  femelles , des  neutres.  Les  or- 
ganes dont  elles  fe  fervent  pour 
leurs  travail» , font  les  memes 
que  ceux  dont  la  délicateflè , la 
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foupleffe , le  mécanifme , ont  fait 
le  l'ujet  de  notre  admiration  dans 
les  abeilles  domeftiquées.  Cette  ef- 
pèce  d’abeilles-bourdons  a des  mâles 
de  deux  claffes  différentes , ainfi  que 
plufieurs  bons  obfervateurs  l’ont  re- 
marqué parmi  les  abeilles  que  nous 
élevons  , c’eft-à-dire  , des  grands 
& des  petits.  Les  femelles  font  les 
plus  grands  individus  de  l’efpèce  ; 
les  mâles  font  plus  petits  qu’elles; 
& les  neutres  font  les  plus  petits 
individus  de  la  famille.  Dans  ces 
fortes  de  républiques  , il  n’y  a 
point  , comme  dans  celles  des 
abeilles  domeftiques  , d’individus 
exempts  de  travailler  : on  ne  voit 
point  des  mâles  nonchalans  & ftu- 
■ pides , uniquement  deftinés  à fer- 
vir  aux  plaifirs  d’une  reine  qui  en 
forme  un  férail  nombreux  : les  ou- 
vrières n’ont  point  à leur  repro- 
cher de  confommer  des  provifions 
qu’elles  amaflent  avec  tant  de 
peine  ; chacun  contribue  aux  dif- 
ïèrens  ouvrages  utiles  à la  fociété , 
& va  récolter  les  richeffes  qu’offre 
la  campagne.  Le  corps  de  ces  abeilles 
eft  couvert  de  poils  très-preffés  & 
fort  longs , dont  les  couleurs  font 
extrêmement  variées.  En  volant  , 
le  battement  de  leurs  ailes  fait  un 
bourdonnement  confidérable  ; c’eft 
pour  cet  te  raifon  qu’on  les  appelle  des 
Bourdons. 

Une  famille  d’abeillès-bourdons 
eft  toujours  très-peu  nombreufe  ; 
il  eft  rare  qu’elle  foit  compofée 
de  plus  de  cinquante  à foixante 
individus,  tant  mâles  que  femelles 
6e  neutres.  Les  mulots,  les  fouines, 
font  des  ennemis  dangereux,  achar- 
nés à leur  deftruâion  : fi  elles  ont  le 
bonheur  d’échapper»  à leurs  dents 
meurtrières  , les  premiers  froids 
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qu’on  reffent  en  automne , les  font 
mourir  , lorfqu’elles  n’ont  pas  eu 
la  précaution  de  choifir  des  afyles 
où  elles  puiflent  s’en  garantir.  Quel- 
ques femelles  fécondées  , plus  ro- 
buftes  ou  plus  prévoyantes,  échap- 
pent à la  rigueur  de  la  faifon , dans 
les  retraites  qu’elles  choififfent  dans 
les  trous  de  murs,  ou  dans  ceux 
qu’elles  creufent  dans  la  terre.  C’eft 
dans  de  tels  afyles  qu’elles  paflent 
l’hiver  , fans  prendre  aucune  forte 
de  nourriture  dont  elles  font  abfolu- 
ment  dépourvues,  Se  reftent  dans  un 
engourdiflement  parfait.  Dès  que  le 
printemps  arrive  , la  chaleur  qui  ra- 
nime toute  la  nature , les  réveille  de 
leur  afloupiffement  : auftitôt  elles  fe 
mettent  au  travail,  pour  conftruire 
l’habitation  néceflaire  pour  loger  la 
famille  à laquelle  elles  vont  donner 
le  jour.  • 

Une  femelle  d’abeilles  - bourdons 
eft  toujours  feule  pour  commencer 
l’édifice  où  elle  doit  loger  la  famille 
dont  elle  va  devenir  la  mère  ; auffi 
il  n’acquiert  fa  perfeftion  qu’après 
qu’elle  s’eft  donnée  des  compagnes,' 
qui  partagent  fes  peines  & fies  tra- 
vaux. Cet  édifice  eft  conftruit  avec 
une  mouffe  très-fine , qu’elle  arra- 
che brin  à brin  avec  fes  dents , & 

Sru’elle  arrange  en  lui  donnant  la 
orme  d’une  voûte.  Il  ne  paroit 
alors  qu’une  motte  de  terre  , qui 
prendra  une  figure  différente  dès 
qu’il  y aura  aflez  d’ouvrières  pour 
travailler  à le  perfeûionner.  Le  fond 
de  cette  habitation , qui  à propre- 
ment parler  n’eft  qu'un  nid , efl 
couvert  de  moufle,  afin  que  l’hu- 
midité de  la  terre  fur  laquelle  il  efl 
placé  , ne  nuife  point  à la  famille 
qui  doit  naître.  Après  que  cette  fe- 
melle a commencé  fon  logement , 
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elle  va  dans  la  campagne  pour  ra- 
maffer  le  miel  8c  la  cire;  elle  en 
forme  une  petite  maffe  pour  y pla- 
cer quelques  œufs.  Les  vers  qui 
naiffent  fe  trouvent  au  milieu  d’une 
pâtée  qui  eft  la  nourriture  nécef- 
laire  à leir  accroiffement.  A mefure 
que  les  vers  la  mangent,  la  femelle 
a .foin  de  la  remplacer  par  la 
nouvel  e-  qu’elle  apporte  de  la 
campagne.  Lorfque  le  ver,a  filé  la 
coque  où  il  doit  fe  méta morphofer 
en  nymphe  , on  le  dégage  de  cette 
pâ.ée  qui  l’environne , afin  qu’d  ait 
plus  de  .facilité  pour  fortir  de  fon 
enveloppe. 

Lorique  la  famille  eft  devenue 
nombreufe,  fes  premiers  foins  font 
d’agrandir  l’habitation  où  elle  eft 
née  : pour  cet  effet  , toutes  les 
abeilles  y travaillent  avec  aflivité 
8c  avec  une  dextérité  fingulière. 
Après  avoir  cardé  avec  leurs  deux 
premières  pattes  les  brins  de  moufle 
qu’elles  ont  détachés , les  fécondés 
reçoivent  ce  petit  tas  pour  le  paffer 
aux  troifièmes,  qui  le  pouffent  pour 
en  reprendre  d’autre.  Ces  abeilles 
font  quelquefois  rangées  à la  file 
les  unes  des  autres  pour  fe  donner 
la  moufle  qu’elles  ont  cardée,  8c 
la  faire  arriver  de  cette  manière  à 
leur  nid , où  elles  l’arrangent  pour 
former  leur  domicile.  Une  voûte 
de  moufle  ne  fuffiroit  pas  pour  em- 
pêcher la  pluie  de  pénétrer  dans 
leur  logement;  elles  enduilent  l’in- 
térieur de  la  voûte  avec  une  ef- 
pèce  de  cire  qui  interdit  l’entrée  à 
l’eau.  Après  que  l’édifice  eft  ache- 
vé, on  s'occupe  à faire  des  pro- 
vifions , qui  ne  font  jamais  bien 
abondantes.  Les  gâteaux  qu’elles 
conllruilcnt  ,font  unaffemblagè  irré- 
gulier de  coques,  qui  reffemblent 
Tome  I, 
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quelquefois  à des  truffes.  C’eft  dans 
ces  coques , formées  d’une  pâtée 
miélée , qu’on  trouve  les  œufs , les 
vers. 

Les  mâles  de  ces  fo#es  d’abeilles 
font  dépourvus  d’aiguillons  : la  fe- 
melle & les  ouvrières  en  ont  qui 
font  très- capables  de  faire  beau- 
coup de  mal.  Leur  humeur  très- 
douce  ne  les  porte  point  â en  faire 
ulrge  , à moins  qu’on  ne  les  irrite 
fortement. 

Section  IL 
Abeilles  - Perce  - Bois. 

Le  corps  de  l’abeille-perce-bois 
eft  liffe , luilânt  & d’un  noir  bleuâ- 
tre. Ses  quatre  ailes  font  un  violet 
foncé  ; elles  font  un  bourdonne- 
ment confidérable  quand  4’infcéle 
vole.  Leur  corcelet  eft  garni  de 
poils  très-longs  , de  même  que  les 
côtés  ôc  tout  le  tour  de  l’anus.  Le 
mâle,  qui  diffère  fi  peu  de  la  fe- 
melle qu’il  eft  ailé  de  le  confondre 
avec  elle,  n’a  point  d’aiguillon. 
Les  individus  de  cette  efpècc  ne 
vivent  point  en  fociété  : dès  que 
la  femelle  eft  fécondée , elle  fe  fé- 
pare  du  mâle  ; 8c  à peine  a-t-elle 
donné  naiffance  à fa  poftérité  , 
qu’elle  l’abandonne.  Les  petits  en 
fortant  da  leurs  cellules  quittent 
leur  domicile  pour  aller  s'établir 
ailleurs.  Ces  abeilles  font  abfolu- 
ment  folitaires  ; on  n’en  trouve  jamais 
lufieurs  raffemblées  dans  la  même 
abitation. 

Lorfque  l’abeille-perce  bois  veut 
faire  fa  ponte  , elle  cherche  des 
bois  très-fecs  pour  y pratiquer  des 
trous , où  elle  place  les  œufs.  Les 
inftrumens  dont  elle  fe  fert  pour 
ce  travail , font  deux  dents  d’une 
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écaille  très-fobdc  , qui  fe  terminent 
en  pointe.  Cet  ouvrage , propre 
à exercer  (on  courage  & fa  patience, 
l’occupe  (bayent  pendant  des  mois 
entiers  : qu®  d elle  cil  aflez  heu- 
rcufe  pour  rencontrer  des  bois 
pourris,  fon  travail , moins  pénible , 
nVft  point  aufii  long.  Apres  avoir 
pratiqué  plufieurs  trous  en  forme 
d’alvéoles  ou  de  cafés  dans  l’épail- 
feuf  du  bois , elle  dépofe  un  oeuf 
dans  chacune , la  remplit  d’une 
pâtée  faite  avec  du  miel  & de  la 
cire  brute,  afin  que  le  ver  qui  doit 
naître  (oit  au  milieu  des  alnnens 
nécefiaires  à fon  accroiflvment.  La 
fcmeVe  ayant  ainfi  pourvu  à la 
fnbfifiance  de  fa  famille  , firme 
chaque  alvéole  avec  un  couvercle 
fait  de  la  fciure  de  bois,  humïétée 
d’une  nfaticre  vifqueule  ; elle  aban- 
donne en  uite  fon  nid. 

Lorq  te  les  vers  ont  pris  tout 
leur  accroiflement , qu’ils  ont  fubi 
leurs  d'tfére  .tes  métsmorphofes  , 
l’abeille  perce  le  couvercle  qui  la 
tient  renfermée  , pour  aller  cher- 
cher des  ahmens  qu’elle  ne  trouve 
plus  dans  fon  habitation,  où  elle  a 
été  abandonnée  par  fa  mère.  La 
famille  le  difperfe  donc  à mefure 
qu’elle  quitte  l’état  de  nymphe , 
pour  vivre  d’une  manière  analogue 
à Ion  efpèce. 

Section  III. 

Abeilles-Maçonnes. 

L’abeille  - maçonne  reflemble  , 
quant  à la  figure  & à la  grofièur  de 
(on  corps,  aux  mâles  des  mouches- 
à-miel.  Le  mâle  & la  femelle  de 
cette  efpèce  ne  diffèrent  que  par  la 
couleur  : celle  du  mâle  elf  fauve  ; 
la  femelle  eft  noire  en  ddfus,  & 
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très -velue;  en  dt  flous,  elle  eft  un 
peu  jaune.  Les  individus  de  cette 
elpèce  ne  vivent  point  en  fociété. 
Des  que  le  mâle  a rempli  fon  objet, 
qui  elf  de  féconder  la  femelle , il 
s’en  fépare  pour  mener  une  vie 
libre  & exempte  des  foucis  qu’il 
devroit  prendre  de  fa  poftérité  ; il 
laide  ces  (oins  à la  femelle,  qui , aptes 
s’en  être  acquittée  , abandonne  aulîi 
fa  faniiilf. 

Pour  conftmire  le  domicile  où 
elle  veut  placer  fes  œufs,  l’abeille— 
maçonne  choifit  les  nnirs  cxpolés 
au  midi  ; c’eft-là  qu’elle  bâtit  une 
habitation  folide  avec  du  fable  très- 
fin  & de  la  terre  qu’elle  mêle  en- 
durable : pour  en  faire  une  efpèce 
de  mortier  , elle  dégorge  de  fon 
eftomac  une  liqueur  vifqueufe  qui 
lui  fert  à détremper  ces  matériaux  , 
avec  leftjuels  elle  forme  des  cel- 
lules d’un  pouce  de  hauteur  fur  fix 
lignes  de  diainetre  : elle  a foin  de 
bien  polir  l’intérieur  & de  lai  (Ter 
l’extérieur,  raboteux.  Lorfqu’elle 
travaille  avec  beaucoup  d’aéfivité  , 
ce  qui  arrive  fi  elle  cil  preflee  de 
poudre  , dans  un  jour  elle  par- 
vient à conftmire  une  cellule.  Après 
qu’elle  en  a fait  huit  ou  dix,  dii'po- 
fées  fans  ordre  , & l’éparées  les  unes 
des  autres  par  une  maçonnerie  , elle 
recouvre  le  tout  avec  un  mortier 
épais.  Ce  nid  paroît  alors  une  bofle 
qui  a la  forme  de  la  moitié  d’un 
œuf  appliqué  contre  un  mur.  Son 
édifice  étant  fini  , elle  dépote  un 
œuf  dans  chaque  cellule  i elle  va 
enfuite  chercher  la  provilion  né- 
ceffaire  à l’accroif  ement  de  fes  lar- 
ves , qui  confifte  dans  une  gelée 
compofée  de  miel  & de  cire  brute  , 
dont  elle  remplit  chaque  ce'lule. 
Après  avoir  pourvu  à la  fubüitance 
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de  fa  famille,  elle  l’enferme  avec  une 
maçonnerie  qui  bouche  les  trous  des 
alvéoles  ; elle  l’abandonne  i ans  cette 
prifon  , d’où  l’abeille  ne  peut  fortir, 
après  fes  métamorphofes,  qu’en  fai- 
fant  a vec  fes  dents  un  trou  au  mur  que 
la  mère  a bâti. 

D^treselpècesd’abeilles-maçon- 
nes  ne  prennent  point  la  peine  debâtir; 
elles  profitent  des  trous  qui  font  faits 
dans  les  bois,  les  pierres,  les  murs. 
Quelques  autres  bâtifTent  avec  de  la 
terre  des  nids  très-peu  folides  qui  ne 
durent  qu'un  mois  au  plus  , parce 
ue  ce  temps  fufiit  pour  l’éducation 
e leur  famille. 

Une  autre  efpèce  d’abeilles  ConC- 
truit  fon  domicile  dans  le  mortier 
qui  unit  les  pierres  des  murs;  elle 
choifit  l’expoûtion  du  nord  par 

f référence  à toute  autre.  Les  cel- 
ules  qu’elle  bâtit  font  de  forme 
cylindrique  , placées  bout  à bout 
les  unes  contre  les  autres  : la 
matière  dont  elles  font  compolces 
eft  une  membrane  foyeufè.  La  fe- 
melle pond  un  œuf  dans  chaque  cel- 
lule , la  remplit  d’une  nourriture 
compofée  de  miel  &C  de  cire  bru- 
te , la  ferme  6i  l’abandonne.  Les 
larves  éclofent  au  mois  de  juillet. 
La  trompe  de  cette  efpèce  d’abeilles 
diffère  effentiellement  de  celle  des 
abeilles  domeftiquées , qui  eft  ter- 
minée par  une  pointe  très  - fine  : 
celle  ci  au  contraire  s’évafe , & offre 
un  bout  plus  large  que  le  relie  de  la 
trompe. 

Section  IV. 

Abeilles  Couptufcs  de  Feuilles. 

Les  abeilles  coupeufes  de  feuilles 
font  plus  petites  que  les  ouvrières 
des  inouches-à-iniel  ; le  luifant  de 
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leur  corps  n’efl  point  caché  par  les 
poils,  qui  font  en  très-petite  quan- 
tité; le  delTus  des  anneaux  efl  d’un 
brun  prelque  noir  ; les  côtés  font 
bordés  de  poils  prefque  blancs.  Il  y 
a plufieurs  efpogcs  d’abeilles  c6u- 
peufes  de  feuilles  qui  different  en- 
tr’elles  pour  la  couleur  &.  la  groffeur 
de  leur  corps.  * 

L’abeille  coupeufe  de  feuilles 
creufe  la  terre  pour  conflruirc  fon 
habitation  ; elle  bâtit  enfuite  un 
nid  qui  eft  compofé  d’alvéoles  pla- 
cés au-dtffus  les  uns  des  autres  t 
chaque  alvéole  efl  fait  avec  des 
morceaux  de  feuilles  qu’elle  coupe 
de  trois  manières  différentes;  il . y 
en  a qui  'font  ronds,  d’autres  ova- 
les. Ces  alvéoles  réunis  forment  un 
tuyau  cylindrique  fembl.ible  à un 
étui.  C’ell  dans  ces  cellules  que  la 
femelle  dépofe  fes  œufs , en  ayant 
l’attention  de  n’en  mettre  jamais 
qu’un  dans  chacune.  Après  y avoir 
mis  la  nourriture  néci flaire  pour 
les  vers  , qui  eft  la  meme  que  celle 
des  autres  efpèces , elle  les  ferme 
&c  les  abandonne  : c’eft  dans  ccs  cel- 
lules que  ces  infe&es  fubiffent  leurs 
métamorphofes;  ils  n’en  fortent  que 
fous  la  forme  d’abeilles. 

D’autres  abeilles  creufent  Ample- 
ment la  terre , & forment  un  tuyau 
cylindrique  , au  fond  duquel  elles 
dépofent  un  œuf  qu’elles  recouvrent 
de  terre,  après  l’avoir  entouré  de  la 
pâtée  qui  eft  l’aliment  de  la  larve,  &C 
ainfi  fucceffivement  jufqu’ù  ce  que  le 
tuyau  l'oit  rempli. 

Section  V.  , 

Abeilles- Taj’iJpires. 

Le  corps  de  l’abeille -tapiffière, 
dont  la  couleur  eft  à peu  près  fem- 
H x 
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blable  à celle  des  abeilles  ordinai- 
res , eft  plus  court  & plus  chargé 
de  poils.  C’eft  une  des  plus  petites 
elpèces  , &c  celle  qui  multiplie  le 
m#ins;  mais  aufli  elle  ell  très- remar- 
quable par  l’induftfle  que  nous  offre 
ion  travail  dans  la  conftruètïon  du 
domicile  qu’elle  creufe  dans  la 
terre  pour  placer  l'a  famille.  Elle 
cft  furnommée  la  tapi  (pire,  parce 
ütt'elle  ta  pi  fie  effectivement  tout 
Tinté,  leur  de  Ion  nid  où  elle  fait  fa 
ponte. 

Lorfque  l’abeille  - tapiflière  veut 
faire  fa  ponte , elle  s’occupe  d’abord 
à conllruire  le  nid  où  elle  doit  dé- 
poier  for.  œuf:  pour  cet  effet,  elle 
creufe  un  trou  perpendiculaire  dans 
la  terre,  qui  a trois  pouces  environ 
de  profondeur  : depuis  l’on  ouver- 
ture jufqli’à  fix  ou  lept  lignes  en 
avant , et  trou  a ion  diamètre  égal  ; 
il  s’évale  enluite  dms  le  relie  de 
fa  longueur.  Pour  retenir  la  terre 
qui  pmirroit  s’écrouler  , l’abeille 
tapiffe  tout  l’intérieur  de  l’on  nid 
avec  des  pièces  demi-ova'es  taillées 
dans  une  des  pétales  du  coquelicot  ; 
elle  n’apporte  qu’une  pièce  à la  fois 
entre  fes  pattes  ; elle  l’applique , 
l’étend  au  tond  de  fon  nid , & re- 
tourne en  chercher  d’autres  jufqu’à 
ce  que  tout  le  niJ  (oit  tap  ffé.  Les 
dernières  pièces  qui  terminent  l’en- 
trée du  trou  déb  rdent  en  dehors 
de  quelques  ligues.  Après  avoir 
fini  (on  ouvrage , l’abeille  apporte 
au  fond  du  nid  une  quantité  fufE- 
fante  de  miel  & de  cire  brute,  qui 
forment,  par  leur  mé  ange , une  ef- 
pèce  de  pa.ée,  qui  eft  la  nourriture 
réccffjire  h l’accroiffement  de  la 
larve  qui  doit  naître  de  l’œuf  qu’elle 
d.éprfe  : elle  détend  enluite  fa  ta- 
pifferie  depuis  l’ouverture  du  trou 
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jufqu’à  l’endroit  où  il  s’évafe , en  la 
pouffant  en  dedans  pour  couvrir  la 
partie  du  nid  qui  eft  évafée  ; elle 
remplit  enluite  le  vide  qui  refte 
avec  de  la  terre.  Cette  abeille  fait 
autant  de  nids  qu’elle  pond  d’œufs; 
trois  ou  quatre  jours  fuffifent  pour 
en  faire  un  : on  voit  par  fon^navail 
qu’elle  eft  très-peu  féconde.  Cette 
abeille  vit  au  fond  de  la  retraite 
jufqu’au  moment  où  le  coquelicot 
entre  en  fleur. 

DEUXIÈME  PARTIE. 
Du  Rucher  et  des  Ruches. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Rucher. 

Section  première. 

Qu'ejl-ce  quun  Rucher , & des  avan- 
tages ef  en  avoir  un  pour  y loger  les 
Abeilles. 

Le  rucher  eft  l’endroit  où  les 
niches  font  placées  pour  y être  à 
couvert  des  intempéries  de  l’atmof- 
phère.  C’eft  une  elpèce  de  hangar 
formé  par  un  avant-toit  adoflè  con- 
tre un  mur  , & foutenu  du  côté  de 
la  pente  fur  deux  poteaux  de  chêne 
ou  plus , à proportion  de  fa  lon- 
gueur. Sa  principale  ouverture , ou 
la  porte,  eft  fur  le  devant;  aux  côrés 
il  doit  y avoir  aufli  une  fenêtre 
pour  faciliter  la  circu’ation  de  l’air 
dans  les  grandes  chaleurs.  L’inté- 
rieur eft  garni  de  planches  dilpofées 
en  forme  de  rayons  , & compofant 
plulieurs  étages , fur  lelquelles  on 
arrange  les  ruches. 

Ce  n’eft  pas  feulement  pour  les 
abeilles  qu’un  rucher  eft  avanta- 
geux : un  amateur  curieux  de  les 
obferver  fit  de  les  foigner  lui- 
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même  , a toutes  fes  ruches  à fa 
portée , & il  peut  en  tout  temps  les 
vifiter  : à quelle  heure  que  ce  foit 
qu’on  y entre,  on  a peu  à redouter 
l’aiguillon  des  abeilles,  qui  ne  font 
pas  toujours  d’humeur  à laiffer  re- 
marquer ce  qui  fe  paife  parmi  elles  ; 
robfcurité  qui  y règne  permet  à 
peine  aux  abeilles  de  voir  los  per- 
lonnes  qui  vont  pour  les  obferver , 
qui  n'ont  d’ailleurs  jamais  à craindre 
ni  la  trop  grande  ardeur  du  foleil 
ni  la  pluie  : on  y taille  plus  aifé- 
ment  les  ruches  qu’en  plein  air , où 
l’on  eft  continuellement  expofé  aux 
piqûres  des  abeilles,  qui  ont  cou- 
tume de  fe  jeter  avec  fureur  fur 
ceux  qui  enlèvent  leurs  provifions  ; 
elles  font  peu  troublées  par  cette 
Opération , Sc  à peine  s’apperçoi- 
vent  elles  du  vol  qu’on  leur  fait , 
parce  que  fe  trouvant  dans  l’obfcu- 
rité  au  moment  où  il  s’exécute  , 
elles  fortent  pour  aller  au  grand 
jour , 5c  n’incommodent  point  ce- 
lui qui  leur  prend  une  partie  de 
leurs  richeftes. 

On  ponrroit  conftdérer  un  rucher 
comme  un  logement  d’oftentation 
qu’on  accorde  aux  abeilles , plus 

Kre  à làtis  faire  la  vanité  de  ce- 
ui  le  fait  conftruire , qu’à  être 
utile  à celles  qui  l’habitent , fi  on 
ne  connoifîbit  pas  tous  les  avanta- 
ges qui  en  réfultent  pour  la  profpé- 
nté  des  abeilles  : parce  moyen  elles 
ne  (ont  point  expofées  à tous  les 
détartres  qu’elles  éprouvent  quand 
leur  habitation  n’eft  pas  à couvert. 

i°.  Les  ruches  ne  font  point  dans 
le  cas  d’être  renverfées  par  les 
coups  de  vents,  quelquefois  très- 
violens  vers  la  fin  de  l’automne. 
Ces  vents  impétueux  caufent  un 
très -grand  dérangement  parmi  les 
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abeilles  ; elles  font  écrafées  en 
partie  par  les  gâteaux  qui  fe  déta- 
chent 5c  fe  brilènt  lorfque  la  ruche 
eft  renverl’ée. 

i°.  Elles  font  à l’abri  de  la  pluie, 
de  la  neige , Sc  enfin  de  toute  forte 
de  mauvais  temps.  On  a beau  cou- 
vrir les  ruches  qui  font  de  côté  Sc 
d’autre  dans  un  jardin,  ÔC  pratiquer 
au-dcrtùs  un  petit  toit  en  paille  ou 
en  tuiles  , on  les  garantit  par  ccs 
moyens  de  la  pluie  qui  tombe  per- 
pendiculairement ; mais  lorfqu'elle 
eft  poufiée  par  le  vent  , elle  bat 
contre  la  ruche,  coule  le  long  des 
planches,  entre  par  les  ouvertures, 
mouille  des  gâteaux,  5c  occafionne 
la  moififTure.  Si  c’eft  au  printemps  , 
la  feule  humidité  contraéléc  par  les 
parois  extérieures  de  la  ruche,  eft 
capable  de  nuire  au  couvain , 5c 
de  le  retarder  de  quelques  jours. 
En  hiver  la  neige  pouffée  par  le 
vent  s’arrête  fur  la  table  , ferme  les 
ouvertures  de  la  ruche  * 8c  prive 
par  conféquent  les  abeilles  d’une 
circulation  d’air  qui  leur  eft  néeef- 
faire  en  tout  temps.  Son  humidité 
entretient  le  froid  dans  l’intérieur  ; 
5c  après  avoir  pénétré  la  table  de 
la  ruche , elle  fe  communique  aux 
gâteaux  , qui  en  font  très- endom- 
magés. Si  les  abeilles  réfiftent  à 
tous  ces  maux , après  la  raauvaife 
faifon,  c’eft  un  travail  de  plus.  Elles 
font  obligées  de  brifer  6c  d’enlever 
de  leurs  gâteaux  tout  ce  qui  eft 
moifi  : pendant  qu’elles  font  oc- 
cupées à cet  ouvrage  , elles  .per- 
dent louvent  un  temps  précieux,  de 
la  ponte  de  la  reine  peut  en  être 
retardée. 

3°.  Malgré  toute  la  prévoyance 
qu’on  s’eft  plu  d’accorder  aux  abeil- 
les , if  leur  arrive  très  - fouveni 
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d’être  furprifes  dans  léurS  voyages 
par  le  mauvais  temps  : une  pluie 
d’orage  , une  grêle  les  furprend 
quelquefois  trcs-loin  de  leur  domi- 
cile ; elles  fe  hâtent  alors  d’y  arri- 
ver : mais  à quoi  leur  fert  d'avoir 
eu  le,  courage  de  toucher  au  port , 
fi  elles  ne  peuvent  point  y entrer  ? 
les  portes  ne  font  ni  allez  grandes 
ni  allez  multipliées  pour  qu’elles 
entrent  toutes  en  même  temps;  une 
grande  paitie  eft  forcée  de  relier 
iur  la  table  de  la  ruche,  où  battue 
de  la  pluie  , de  la  grêle , elle  périt 
infailliblement  quand  elle  n’ell  point 
emportée  par  la  violence  du  vent. 
Il  ell  fort  ordinaire,  après  des  pluies 
d’orage , de  trouver  des  poignées 
d’abei.les  au  bas  des  ruches  ; ce 
font  celles  qui  • n’ayant  pu  entrer 
allez  tôt,  ont  elïùyé  tout  le  mau- 
vais temps  qui  les  a fait  mourir. 
Sous  un  rucher,  au  contraire,  dès 
qu’elles  font  arrivées,  il  n’y  a plus 
de  danger  à craindre , parce  qu’elles 
font  à couvert,  & qu’elles  peuvent 
attendre  fans  inconvénient  que  leur 
tour  de  rentrer  foit  arrivé. 

4°.  Les  abeilles  craignent  beau- 
coup le  froid;  un  hiver  très-rigou- 
reux ell  capable  de  les  faire  toutes 
mourir  fi  on  les  laifiè  dehors  ; & 
maigre  les  précautions  qu’on  prend 
pour  les  en  garantir,  il  en  meurt 
toujours  une  quantité  alfez  confidé- 
rabie.  Dans  un  rucher  le  froid  ell 
moins  fenfible , & il  ell  très-facile 
d’y  arranger  les  ruches  de  manière 
u’elles  n’en  foient  point  incommo- 
des. La  chaleur  , moins  dange- 
reufe  pour  elles , ell  quelquefois  fi 
confidérable  certains  jours  de  l’été, 
qu’on  voit  les  abeilles  lortir  de  leurs 
ruches  pour  prendre  l’air,  & pafler 
'les  nuits  attachées  à «divers  endroits 
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des  parois  extérieures  de  leur  habi- 
tation. Sous  un  rucher  la  chaleur  , 
n’ell  jamais  aulfi  forte,  & les  abeilles 
peuvent,  même. pendant  le  jour,  y 
prendre  le  frais  fans  être  expotées 
aux  ardeurs  d’un  loleil  btùlant,  qui 
tres-louvent  fait  tondre  6c  couler 
la  cire  dans  les  ruches  qui  ne  font 
pas  à couvert. 

5*.  Lorfqu’on  a un  rucher  dont 
on  peut  tlrmer  la  porte,  ou  trompe 
l’avidité  des  voleurs  qui  profitent 
des  ténèbres  de  la  nuit  pour  enlever 
les  ruches  : on  rend  inutiles  toutes 
les  rufes  & , l’adrefle  des  renards, 
très-friands  des  provifions  des  abeil- 
les , & qui  font  affez  forts  pour  ren- 
verfer  une  ruche  avec  leur  mu- 
lcau  , afin  de  la  piller  à leur  aife. 

Section  II. 

Conjlruclion  d'un  Rucher  à peu 
de.  frais. 

Il  n’dl  pas  néccflaire  qu’un  ru- 
cher foit  un  objet  de  luxe  : pourvu 
qu’il  foit  folide  &:  commode , on 
doit  en  être  fatisfait.  Il  pourroit  , 
il  efl  vrai , avoir  ces  avantages  avec 
l’élégance  qu’on  feroit  curieux  de 
lui  donner;  mais  quand  on  ne  veut 
en  faire  qu’un  objet  d’utilitc  , on 
peut  le  conflruire  à très  - peu  de 
frais  : les  habitans  de  la  campagne 
ont  prefque  tous  les  matériaux  qui 
font  nécellaires  pour  le  bâtir  à leur 
difpofition;  quelques  pièces  de  bois, 
de  la  terre,  de  la  paille,  voilà  tout 
ce  qu’il  faut. 

Pour  conflruire  un  rucher,  on 
a deux  poteaux  de  chêne  d’une 
moyenne  grofieur  & plus , fuivant 
la  longueur  qu’on  veut  lui  donner; 
on  en  brûle  les  pointes  ; afin  que  le 
bois  réftflc  mieux  à l’humidité  qui 
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le  pourrit  ; on  les  enfonce  à deux 
pieds  de  profondeur  dans  la  terre , 
& à la  diftance  dé  cinq  pieds  du 
mur  contre  lequel  on  veut  l’ap- 
puyer -,  on  met  une  traverfe  de 
bois  d’un  poteau  à l’autre  & au- 
deflus , & on  la  cloue  d’une  ma- 
nière folide.  On  place  deux  autres 
poteaux  contre  le  mur , enfoncés 
pareillement  dans  la  terre  à deux 
pieds  environ  de  profondeur  , & 
qui  font  plus  élevés  de  terre  que  les 
autres , afin  que  la  toiture  ait  la 
pente  convenable  pour  l’écoulement 
des  eaux  ; on  cloue  de  même  une 
traverfe  fur  ces  deux  poteaux  : on 
met  des  morceaux  de  bois  à un 
pied  de  diftance  les  uns  des  autres , 
qui  repofent  fur  les  deux  traverfes  : 
on  couvre  cette  efpèce  de  char- 
pente avec  de  la  paille  de  feigle 
pour  former  la  toiture  du  rucher, 
n’on  arrange  comme  le  font  celles 
es  habitations  des  pauvres  gens  de 
campagne.  Pour  faire  les  murs  des 
côtés  & du  devant  , on  enfonce 
quelques  morceaux  de  bois  dans  la 
terre  à la  diftance  d’un  pied  & demi 
environ , &t  les  tenant  suffi  élevés 
que  les  poteaux  qui  ioutiennent 
l’édifice  : pour  les  mieux  fixer  & les 
rendre  plus  folides , on  en  met  deux 
ou  trois  en  travers,  qu’on  cloue  aux 
poteaux  : on  entrelace  ces  bois  avec 
des  branches  de  faule  ou  de  tout 
autre  bois  , & on  applique  exté- 
rieu{ement  de  la  terre  gratie  battue 
avec  de  l’eau  pour  en  faire  une 
efpcce  de  mortier  : au  défaut  de 
terre  glaife  on  emploie  la  terre  com- 
mune, qu’on  mêle  avec  un  peu  de 
chaux  pour  qu’elle  lie  mieux.  On 
pourroit  conftruire  ces  murs  en 
paille  , de  même  que  la  toiture, 
ou  avec  des  planches  : on  doit  pré- 
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férer  la  paille  , parce  qu’elle  donne 
plus  de  fraîcheur  en  été  , & qu’elle 
eft  plus  chaude  en  hiver.  Outre  la 
porte  qui  doit  fe  trouver  au  milieu , 
on  pratique  de  chaque  côté  des  fe- 
nêtres élevées  , afin  que  le  premier 
foleil  donne  fur  les  ruches  pour  les 
échauffer  ; un  fimple  volet  fuffit 
pour  les  fermer  lorlqu’il  fait  trop 
chaud  ou  trop  froid  : à chaque  mur 
de  côté  on  pratique  auiïkune  fenê- 
tre, afin  que  par  la  circulation  l’air 
intérieur  puiffe  plus  aifément  fe  re- 
nouveler. 

Les  proportions  qu’on  eft  obligé 
de  garder  dans  la  conftriittion  d'un 
rucher  , dépendent  du  nombre  de 
ruches  qu’on  veut  y placer  : il 
faut  faire  attention  qu’il  ne  fuffit 
pas  de  lui  donner  la  largeur  con- 
venable pour  arranger  les  ruches 
dans  l’intérieur  : il  faiit  encore 
ménager  iin  certain  efpace  pour 
pafler  librement  devant  &C  derrière  , 
afin  dé  pouvoir  obferver  celles  qui 
auroient  befoin  de  quelque  répa- 
ration , & voir  fi  les  louris , les 
mulots , ou  d'autres  animaux  , ne 
pratiquent  pas  quelque  ouverture 
pour  aller  attaquer  &c  piller  les 
abeilles. 

Si  on  veut  un  rucher  à plufieurs 
étages  , il  convient  de  lui  donner 
plus  de  folidité  que  s’il  n’en  avoit 
qu’un , afin  qu’il  réfifte  mieux  aux 
vents  : la  folidité  de  fes  murs  doit 
être  en  proportion  avec  la  hauteur 
qu’on  lui  donne  ; cette  folidité 
ne  dépend  que  des  pièces  de  bois 
qui  Ioutiennent  la  toiture,  & qu’on 
met  plus  ou  moins  fortes , fuivant 
fon  élévation.  Chaque  étage  doit 
avoir  au  moins  trois  pieds  d’éléva- 
tion , afin  qu’on  puifle  facilement 
placer  &c  déplacer  ks  ruches  : par 
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conféquent  un  rucher  à trois  étages 
doit  avoir  dix  pieds  d’élévation , 
depuis  le  fol  jufqu’à  la  toiture 
piife  fur  le  devant,  parce  que  le 
premier  étage  doit  commencer  à 
un  pied  du  fol.  Ces  étages  , aufli 
peu  difpendieux  que  le  rucher , ne 
font  autre  chofe  que  des  planches 

3u’on  cloue  fur  des  piquets  enfoncés 
ans  la  terre-,  & fur  lefquelles  on 
place  les  niches. 

CHAPITRE  IL 

De  l'fxposition  et  de  la 
position  du  Rucher. 

Section  première. 

Expojition  à.éviV-T  dans  la  conjlruclion 
d'un  Rucher. 

Tous  les  endroits  ne  font  point 
également  favorables  aux  abeilles  : 
leur  profpérité  6c  leur  travail  dé- 
pendent beaucoup  de  l’expofition 
où  leur  habitation  eft  iituée.  Dans 
la  conftruttion  d’un  rucher,  il  faut 
donc  éviter  celles  qui  peuvent  leur 
être  nuifibles.  Par  l’expofition  du 
rucher  , on  entend  fon  emplace- 
ment relativement  au  l'oleil  &c  aux 
vents.  Quoiqu’on  ne  foit  pas  tou- 
jours libre  de  choifir  celle  qu’il 
conviendroit  de  lui  donner , il  faut 
abfolument  éviter  celle  du  nord , 
parce  qu’elle  eft  très  - funefte  aux 
abeilles  , à caufe  des  vents  froids 
qui  leur  l'ont  nuifibles , & qui  re- 
tardent le  couvain  , on  le  font 
mourir.  L’expofition  du  levant  , 
meilleure,  il  eft  vrai,  que  celle 
du  nord  , n’cft  point  encore  celle 
qui  convient  : ceux  qui  la  con- 
feillent , comme  étanr  favorable  aux 
abeilles,  prétendent  que  ce  premier 
foleil  les  rend  plus  vigilantes  &c 
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plus  promptes  à l’ouvrage.  Exci- 
tées par  cette  douce  chaleur  que 
rép  indent  les  rayons  d’un  foleil 
naifta.it  , elles  fortent  plutôt  de 
leurs  ruches  ; mais  c’elt  pour  ,’amu- 
fer  &C  folâtrer  devant  les  portes  de 
leur  domicile  , 6c  non  peint  dans 
la  vue  de  prendre  leur  effor  pour 
aller  dans  la  campagne  ; elles  ne 
font  qu’entrer,  foriir  , jufqu’au  mo- 
ment de  leurs  voyages , & l’infLnt 
de  leur  départ  n’eft  pas  plus  accé- 
léré que  ii  elles  étoient  à une  autre 
expofition. 

Dans  la  belle  faifon , il  peut  être 
fort  avantageux  aux  abeilles  de 
recevoir  les  premiers  rayons  du 
foleil  levant  , dont  la  chaleur  les 
ranime  , & c peut-être  les  excite  à 
partir  pour  la  campagne  un  peu 
plutôt  qu’elles  ne  feraient  dans 
une  autre  expofition;  mais  à la  fin 
de  l’hiver  , au  commencement  du 
printemps,  cette  ptemière  chaleur 
peut  leur  être  très  - nuifible  : dé- 
terminées à fortir  par  l’impreflion 
qu'elles  en  auront  reflentie,  & qui 
les  aura  dégourdies  , ’ elles  requé- 
rant imprudemment  un  voyage  ; 
elles,  feront  ftirprifes  par  des  vents 
ou  des  pluies  froides  , qui  fuccé- 
deront  à cette  apparence  de  beau 
temps  qui  les  avoitengâgées  à fortir: 
les  variations  (ont  très  - communes 
dans  nos  climats  au  commencement 
du  printemps.  Si  les  abeilles  ne 
périflent  pas  dans  la  campagne  , 
viétimes  de  leur  imprudence  J &c 
qu’elles  aient  afte-z  de  courage  pour 
arriver;  battues  des  vents,  de  la 
pluie,  pendant  leur  voyage,  elles 
n’auront  plus  la  force  d’entrer  dans 
leur  domicile,  & elles  relieront  de- 
hors, expofées  au  mauvais  temps  qui 
les  fera  mourir.  Wildmarw  préféré 
l’expoûtion 
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expofition  de  l’oucft  à toute  autre , 
parce  que  les  abeilles  qui  relient  tard 
à leur  récolte  , ont  plus  de  clarté 
pour  retrouver  leurs  ruches.  Les 
vents  d’ouell  qui  font  affez  frcquens 
en  automne,  8c  qui  font  fouvent 
fuivis  de  pluies  froides  & abon- 
dantes , doivent  faire  abandonner 
cette  expofition  , lorfqu’on  peut  en 
choifir  une  meilleure  : le  matin,  le 
foleil  donne  trop  tard  fur  les  ruches , 
pour  que  les  abeilles  fe  décident 
a partir  auflitôt  qu’elles  le  pour- 
roient,  pour  aller  ramaffer  leurs  pro- 
vifions. 

Section  II. 

Expojîtion  qu'il  convient  Je  donner 
a un  Rucher. 

La  meilleure  expofition  pour  un 
rucher  eft  celle  qui  procure  plus 
lorg-temps  le  foleil  fur  les  ruches  : 
celle  du  midi  a cet  avantage , & 
les  abeilles  qui  y font  placées , re- 
çoivent & profitent  de  la  douce 
influence  du  foleil , pour  peu  qu’il 
paroifl'e  dans  la  journée.  Quand 
même  l’air  feroit  un  peu  froid  le  ma- 
tin, fi  les  abeilles  ranimées  par  l’im- 
preflion  de  la  chaleur  du  foleil  qui 
donne  fur  les  ruches  , fe  déter- 
minent à fortir  ; comme  il  y a déjà 

Î|uelques  heures  que  le  foleil  eft 
iir  l’horizon , l'atmofphère  efl  allez 
échauffée  ; & quand  le  mauvais  temps 
les  furprendroit  dans  leurs  courfes, 
elles  leroient  encore  allez  animées 
pour  avoir  la  force  de  retourner 
chez  elles.  Le  couvain  eft  moins 
fujet  à manquer  à cette  expofition 
qu’à  toute  autre  , parce  qu’il  n’eft 
point  refroidi  par  les  vents  du 
nord  , que  les  ruches  fituées  au 
levant  ou  au  couchant  reffentent 
Tome  / 
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toujours  un  peu  de  côté  : la  cha- 
leur qui  le  fait  éclore , n’eft  point 
fujette,  par  conféquent,  aux  varia- 
tions qu’elle  éprouve  à d’autres  ex- 
pofitions  : les  effaims  font  plus  pré- 
coces, ce  qui  eft  pour  eux  un  très- 
grand  avantage,  parce  qu’ils  ont  le 
temps  de  profiter  de  toute  la  belle 
faifon  pour  taire  leur  récolte  , &c 
pour  élever  la  famille  dont  la  jeune 
reine  augmente  la  population  de  fon 
empire  naiffant.  On  remarque  affez 
ordinairement  que  les  ruches  ex- 
pofées  au  midi  effaiment  prefque 
toujours  ffx  à huit  jours  plutôt 
que  les  autres.  Le  feul  inconvé-, 
nient  de  cette  expofition  eft  une 
chaleur  quelquefois  trop  conGdé- 
rable  qui  peut  ramollir  la  cire , la 
fondre , &:  faire  couler  le  miel  : 
on  ne  craint  point  que  cela  arrive, 
quand  les  ruches  font  dans  un  ru- 
cher qui  les  garantit  de  la  trop 
grande  ardeur  du  foleil  : mais  , 
pour  la  leur  éviter,  on  peut , vers 
les  dix  à onze  heures  du  matin , cou- 
vrir celles  qui  font  en  plein  air  avec 
des  feuillages  dont  la  fraîcheur  mo- 
dère la  forte  chaleur  à laquelle  elles 
font  expofées , ou  avec  de  gros  linges 
qu’on  trempe  dans  l’eau,  &c  qu’on 
met  par  - deffus , après  les  avoir 
un  peu  tordus  pour  en  faire  fortir 
l’eau. 

Section  III. 

De  la  pofition  qu'il  faut  choifir  pour 
la  conflruclion  d'un  Rucher. 

Par  la  pofition.  d’un  rucher,  01% 
entend  fa  fftuation,  i°.  relativement 
à l’endroit  où  il  convient  de  le  pla- 
cer pour  la  propre  commodité  de 
celui  qui  prend  foin  des  abeilles; 
x°.  relativement  aux  endroits  où  les 
chofes  qui  font  néceffaires  à ces 
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infeéfes,  font  plus  ou  moins  abon-  lin  avantage  bien  réel  :en  y jetant 
dantes.  On  ne  recommande  point  à quelques  branches  d’arbres  en  tra- 
un  obfervateur  qui  veut  lui  - môme  vers , ou  quelques  caillons  , pour 
foigner  fes  abeilles  , Si  les  vifiter  s’y  repofer  , elles  pourroient  aller 
fouvent , de  placer  fon  rucher  près  y prendre  le  frais , Si  boire  fans 
de  fa  maifon,  afin  qu’il  foit  plus  à fa  courir  les  dangers  de  le  noyer  ou 
portée  : c’eft  un  avantage  qu’on  ne  de  mouiller  leurs  ailes.  Quand  il  n’y 
néglige  pas,  quand  on  eft  curieux  a point  de  ruiffeau  ni  de  fontaine 
de  remarquer  tout  ce  qu’offre  le  dans  le  voifinage  des  ruches , il  faut 
peuple  laborieux  , Si  rempli  d’in-  abfolument  y fuppléer  & mettre  de 
duftrie , qu’on  veut  foigner.  Pour  l’eau  dans  quelques  vafes.  La  meil- 
ee  qui  efl  de  la  pofition  par  rap-  lettre  manière  de  leur  en  procurer, 
port  aux  abeilles  , les  endroits  oit  feroit  de  creufer  dans  des  pierres 
elles  peuvent  faire  d’abondantes  ré-  longues,  ou  dans  des  planches  de 
coites,  font  la  lituation  la  plus  avan-  chêne,  de  petits  filions  de  trois 
.tageufe  qu’on  puiffe  leur  procurer,  lignes  de  profondeur  fur  autant  de 
Elles  aiment  beaucoup  aux  environs  largeur,  dans  lefquels  on  verferoit 
de  leur  domicile  un  gazon  toujours  de  l’eau  qu’on  renouvellcroit  tous 
verd  , qui  donne  en  été  une  frai-  les  jours  en  été  , afin  qu'elles  ne 
cheur  qui  leur  eft  très -agréable  : fuffent  point  expofées  à en  manquer, 
l’herbe  doit  en  être  toujours  courte;  On  pourroit  encore  en  mettre  dans 
fi  elle  étoit  haute , elles  auraient,  des  aflîettes  avec  quelques  petits 
bien  de  la  peine  à en  fortir , fur-  morceaux  de  bois  par  - deffus , où 
tout  fi  elle  étoit  mouillée.  Un  ter-  elles  iroient  le  repofer  pour  boire, 
rain  fans  gazon  eft  trop  poudreux  Les  abeilles  aiment  à voyager  ; 
en  été;  la  pouftïère  qui  s’attache  à elles  vont  ramaffer  leurs  provifion» 
leurs  pattes  humeélées  par  la  rofée , loin  de  leur  domicile  : toutes  les 
les  empêche  de  prendre  leur  vol:  fleurs,  les  arbres  d’un  jardin,  ceux 
en  hiver,  il  eft  trop  froid  Si  trop  d’un  verger  , ne  leur  fourniroient 
humide.  pas  l’abondance  qu’elles  trouvent 

Quoique  les  abeilles  foient  peu  dans  les  campagnes  qu’elles  par- 
délicates  fur  la  qualité  de  l’eau  , courent.  Cependant  un  jardin  rem- 
puifqu’on  les  voit  préférer  celles  pli  de  fleurs,  de  petits  arbres,  S C 
qui  font  bourbeufes , puantes , à un  beau  verger  , leur  font  d’une 
line  eau  claire  Si  limpide,  Si  qu’elles  grande  reflource  au  printemps;  c’eft- 
recherchent  celles  des  latrines , des  là  qu’elles  commencent  à butiner 
égoûrs  , des  fumiers,  elle  eft,  en  & à exercer  leurs  forces  qui  ne 

général  , au  rang  des  chofes  qui  leur  permettent  pas  d’entreprendre 

/eur  font  les  plus  néceflàires.  Co-  de  longues  courtes  : les  jeunes 
lumelle  affure  que , fi  elles  en  abeilles  vont  aulli  y faire  leur 

manquent  , il  leur  eft  impoflible  apprentiflage  , Si  exercer  leurs  ta* 
de  faire  du  miel , de  la  cire  , & lens , avant  de  tenter  les  grandes 
d’élever  le  couvain.  Un  ruiffeau  entreprifes  de  leurs  maîtres.  Les 

qui  couleroit  à quelque  diftance  du  arbres  peu  élevés  d’un  jardin  ou 
rucher , feroit  donc  pour  les  abeilles  d’un  verger  font  principalement 
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utiles  pour  ramafler  les  eflaims  qui 
s’y  arrêtent  allez  ordinairement  , 
lorfqu’ils  abandonnent  leur  patrie  ; 
s’il  n’y  en  avoit  point , ils  iroient 
plus  loin  ; une  extrême  vigilance 
n’empêcheroit  point  qu’on  ne  les 
perdit. 

Section  IV. 

Des  pof lions  qu'il  faut  éviter  dans 
l emplacement  d'un  Rucher. 

La  campagne  eft  le  véritable  en- 
droit où  il  convient  d’établir  & de 
fixer  le  domicile  des  abeilles.  Lorf- 
qu’elles  habitent  les  villes,  attirées 
par  les  fucreries  des  confifeurs , 
elles  perdent  un  temps  précieux  qui 
pourroit  être  employé  plus  utile- 
ment pour  nous  : en  outre,  ce  lar- 
cin qui  les  fait  fouvent  périr , ne 
nous  eft  point  profitable  ; le  fucre  , 
les  ftrops  , dont  elles  fe  nour- 
riflent  , ne  peuvent  jamais  produire 
la  quantité  de  miel  que  nous  atten- 
dons de  leurs  travaux  , lorfqu’elles 
vont  puifer  leurs  récoltes  dans  le 
calice  des  fleurs,  Le  voifinage  des 
fours  à chaux  & à briques , leur 
eû  très  - nuifible  ; l’épaifle  fumée 
qui  en  fort  , peut  fe  rabattre  fur 
les  ruches  , incommoder  confidé- 
rablement  les  abeilles  , qui  ont 
d’autant  plus  raifon  de  la  craindre, 
quelle  eft  capable  de  les  étourdir, 
6c  même  de  les  étouffer.  Près  des 
étangs  & des  grandes  rivières , elles 
font  fans  cefle  expofées  à fe  noyer  : 
lorfque  la  violence  des  vents  les  y 
culbute  , il  leur  eft  impoflible  de 
gagner  les  bords. 

Parmi  les  plantes , il  y en  a qui 

fieuvent  donner  une  mauvaife  qua- 
ité  au  miel,  6c  le  rendre  pour  nous 
une  nourriture  très  - pernicieufe  , 
tel,  par  exemple,  que  le  charaœ- 
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rhododendros  qu’on  trouve  près  de 
Trébifonde , qui  fournit  un  miel 
d’une  qualité  mauvaife  , 6c  dont  il 
eft  dangereux  de  manger.  ( Voye j 
t article  Miel).  Le  buis  6c  l’if 
donnent  au  miel  une  âcreté  6c  une 
amertume  très-défagréablcs,  telles 
que  l’a  voit  anciennement  le  miel 
de  Corfe  , félon  le  rapport  de 
Diodore  de  Sicile  & de  Pline.  Les 
Romains  qui  étoient  en  pofleflion 
de  cette  île  , quoiqu’ils  fiffent  une 
grande  confommation  de  miel^s’é- 
toient  contentés  de  lui  impofer  un 
tribut  de  deux  cents  milliers  de  cire 
par  an  , parce  qu’elle  étoit  très- 
belle  : ils  lui  laiifoient  fon  miel  , 
6c  preféroient  celui  de  la  Grèce  , 
qui  étoit  d’une  qualité  parfaite.  Les 
endroits  où  les  plantes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  abondent,  font  donc 
une  mauvaife  pofition  pour  y placer 
des  abeilles  : quoiqu’elles  ne  leur 
foient  pas  nuifibles,  elles  donnent 
un  miel  peu  propre  à flatter  notre 
goût.  Lorfqu’il  eft  poflible  de  faire 
un  choix  , nous  devons  confulter 
notre  avantage,&  non  point  le  goût 
des  abeilles , qui  n’a  rien  de  commun 
avec  le  nôtre;  du  moins,  pour  bien 
des  chofes  , ne  voudrions-nous  pas 
nous  en  rapporter  à elles.  Quant 
aux  plantes  qui  peuvent  leur  être 
nuifibles  , je  fuis  perfuadé  qu’il  n’y 
a point  d’imprudence  à s’en  rap- 
porter à leur  inftinft  : la  rature  , 
en  bonne  mère,  les  a ftiffifamment 
inftruites  de  ce  qu’elles  doivent 
éviter. 

Cependant  bien  des  auteurs  font 
perfuadés  que  la  ciguë , la  morelle  , 
le  coquelicot  , la  matricaire  , le 
tithymale  , l’ellébore  , l’orme  , le 
tilleul,  l’arboufler , le  cornouiller, 
la  rue,  la  jufquiame,  &c.  donnent 
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un  miel  d’une  mauvaife  qualité  , 
6c  font  contraires  au*  abeilles.  Il 
eft  poflible  que  le  miel  qui  pro- 
vient de  ces  plantes  , foit  un  ali- 
ment dangereux  pour  nous  ; mais 
qu’il  le  foit  aufli  pour  les  abeilles , 
c’eft  un  fait  difficile  à vérifier  par 
l’expérience.  Quand  même  il  feroit 
démontré  que  ces  différens  végé- 
taux nuiroient  aux  abeilles  , il  ne 
feroit  point  aifé  de  parvenir  à les 
arracher  tous , quelques  foins  &C 
quelques  peines  qu’on  prît  pour 
cela  : on  peut  les  extirper  dans 
fes  poffdfions  ; mais , dans  celles 
des  autres , on  n’a  pas  la  même 
liberté.  On  auroit  certainement 
mauvaifs  grâce  d’aller  prier  fon 
voifin  de  faire  abattre  une  allée  de 
tilleuls , d’arracher  les  buis  , les  ifs , 
qui  ornent  fon  jardin  , fous  prétexte 
que  ces  plantes  font  nuilibles  aux 
abeilles. 

Section  V. 

Des  différentes  pofitions  relatives  au 
profit  qu'on  peut  y tirer  des  Abeilles , 
& du  nombre  de  ruches  qu'on  peut 
y placer. 

Dans  toutes  les  campagnes  , on 
peut  élever  des  abeilles  ; tous  les 
endroits  font  une  pofition  plus  ou 
moins  avantageufe.  Pour  ne  multi- 
plier les  ruches  qu’en  proportion 
de  la  nourriture  que  les  abeilles 
peuvent  trouver  aux  environs  de 
leur  domicile  , il  eft  bon  de  con- 
noître  la  qualité  du  pays  qu’on 
leur  fait  habiter  , fon  degré  de 
fertilité  , & la  forte  d’abondance 
qu’il  peut  fournir  pour  leurs  dif- 
férentes récoltes.  Les  pofitions  va- 
rient à l’infini  ; c’eft  au  cultivateur 
à les  connoître  ; fa  feule  expérience 
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doit  être  fon  guide  dans  le  nombre 
de  ruches  qu’il  peut  avoir  i fans 
prétendre  donner  des  règles  cer- 
taines à cet  égard  , qui  luppofe- 
roient  des  connoiffances  locales  , 
qu’il  n’eft  point  poflible  d’acquérir 
parfaitement  : on  peut  cependant 
réduire  à trois  les  pofitions  oh  l'on 
peut  elpérer  que  les  abeilles  profi- 
teront. La  première  & la  meilleure 
font  les  campagnes  où  abondent 
les  prairies  ; où  l’on  cultive,  dans 
de  vaftes  plaines  , quantité  de  far- 
rafin,  ou  bled  noir;  qui  font  voi- 
fines  des  bois  , des  montagnes  cou- 
vertes de  plantes  aromatiques  , 
telles  que  la  lavande  , le  romarin  , 
le  thym,  leferpolet,  le  genêt,  la 
fange  , & toutes  fortes  d’herbes 
odoriférantes.  Ces  pofitions  font 
peu  communes  ; & quand  on  peut 
y placer  des  abeilles,  il  ne  faut  pas 
craindre  de  multiplier  les  ruches  : 
quatre  ou  cinq  cents  ne  viendront 
pas  à bout  de  recueillir  toutes  les 
richeffes  qui  abondent  dans  un  tel 
pays. 

La  fécondé  pofition  eft  celle 
d’un  endroit  où  les  prés  & les 
ruiftfeaux  font  communs;  où  l’on 
cultive  beaucoup  de  bled  ; où  fe 
trouve  nombre  d’arbres  à fruits  ; 
où  la  proximité  des  bois  fournit 
aux  abeilles  d’abondantes  récoltes. 
Un  tel  canton  peut  fournir  les  pro- 
vifions  qui  font  nécefiaires  à plus  de 
deux  cents  ruches. 

La  troitième  , bien  inférieure  aux 
deux  autres , eft  celle  d'un  endroit 
peu  fourni  de  prairies  & d’arbres 
à fruits  ; où  l’on  cultive  peu  de 
bled;  où  les  bois  font  rares  ôc 
éloignés  : une  centaine  de  ruches 
trouvent  avec  peine  les  différentes 
provifions  qui  leur  font  néceffaircs. 
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H y a des  portions  qui  font  encore 
plus  mauvaifes.  Les  pays  lecs  -, 
arides  , lablonneux , offrent  peu  de 
richeffes  aux  abeilles  ; cependant 
on  peut  encore  y en  élever  ; 
>1  ne  s’agit  que  de  proportionner 
le  nombre  de  ruches  à la  nature 
du  canton  qu’elles  habitent  : il 
vaut  mieux  n’en  avoir  qu’une  dou- 
zaine de  bonnes  , que  vingt  ou 
trente  mauvaifes  , qui  fe  détrui- 
roient  réciproquement  , ou  qui 
mourraient  de  faim.  11  faut  donc 
connoître  le  pays  où  l’on  veut 
elever  ces  infeétes  ; examiner  s’il 
abonde  en  chofes  qui  leur  font 
néceflaires  , & fe  régler  fur  cette 
connoiflance  pour  le  nombre  de 
ruches  qu’on  veut  avoir. 

CHAPITRE  III. 

De  l'Emplacement  des 
Ruches. 

Section  première. 

Manière  de  difpofer  les  Ruches  dans 
le  Rucher. 

Les  planches  qui  forment  les 
étages  du  rucher  , doivent  être 
clouées  fur  les  piquets  qui  les 
Soutiennent , afin  qu’étant  folide- 
ment  attachées  , elles  ne  foient 
point  fujettes  à vaciller  ; ce  qui 
occalionneroit  des  fecouffes  dans 
les  ruches  , lorfqu’on  en  déplace- 
roit  quelqu’une  , qui  troubleroient 
les  abeilles , & détacheroient  peut- 
être  les  gâteaux.  On  aura  attention 
que  les  ruches  ne  fe  touchent  point, 
& qu’il  y ait  de  l’une  à l’autre  un 
intervalle  de  trois  pouces  environ: 
fans  cela  , quand  on  eft  obligé  d’en 
déplacer  une,  foit  pour  la  tailler. 
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la  tranfvafer,  ou  pour  toute  autre 
chofe  , on  en  dérangerait  plufieurs 
en  même  temps  ; & c’eft  un  incon- 
vénient qu’il  eft  bon  d’éviter.  Les 
effaims  nouvellement  mis  en  rang 
mcconnoîtroient  peut-être  leur  ha- 
bitation , fi  tlle  etoit  contiguë  aux 
autres  : les  abeilles  qui  fortent  pour 
la  première  fois  , pourraient  fe 
tromper  , & rentrer  chez  leurs 
voifines  , au  lieu  d’aller  chez  elles  : 
toutes  ces  méprifes  cauferoient  du 
trouble  dans  les  differentes  répu- 
bliques , qui  feroit  fuivi  d’une 
guerre  fanglante  , où  les  deux 
partis  perdroient  beaucoup  de  ci- 
toyennes. 

Dans  l’arrangement  des  ruches  , 
on  doit  les  difpofer  de  manière  qu’on 
puiffe  librement  en  faire  le  tour  , 
fans  être  dans  la  néceffité  de  les 
heurter  , lorfqu'il  eft  néceffaire  de 
les  vifiter  pour  examiner  fi  elles 
font  en  bon  état.  Ces  différens  éta- 
ges font  les  tables  des  ruches  qui 
doivent  pofer  fur  elles  de  tous  cô- 
tés ; fi  les  planches  n’avoient  pas  le 
niveau  qu’il  convient,  & que  les 
ruches  ne  fùffeat  pas  folidement 
établies  , il  feroit  abfolument  né- 
ceffaire de  mettre  par-deffous  de 
petits  coins  de  bois  pour  les  foute- 
nir.  Quoique  les  ruches  ne  foient 
point  expolées  à l’air,  on  ne  doit 
point  fe  difpenfer  de  prendre  la 
peine  de  les  coller  fur  leur  fupport 
avec  du  pourjet  ; c’eft  une  peine 
qu’on  évite  aux  abeilles  , qui 
ne  Souffrent  point  d’autre  ouver- 
ture que  les  portes  de  leur  domi- 
cile. Le  pourjet  qu’on  peut  em- 
ployer à cet  effet  eft  une  efpèce  de 
ciment  qu’on  fait  avec  de  la  bonfe 
de  vache  & des  cendres  paffées 
à un  gros  tamis  , afin  que  le* 
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charbons  n’y  (oient  point  mêles: 
i'tir  une  égale  quantité  de  cendres  & 
de  boufe  de  vache  , on  ajoute  un 
quart  à peu  près  de  chaux  éteinte, 
on  mêle  le  tout  enfemble  avec  un 
peu  d’eau  pour  en  taire  une  elpèce 
de  mortier. 

Section  II. 

Maniire  de  placer  les  Ruches  en 

, plein  air. 

On  peut  être  perfuadé  de  toute 
l’utilité  & des  avantages  d’un  ru- 
cher , St  fe  trouver  clans  des  cir- 
conftances  qui  ne  permettent  point 
d’en  bâtir  : l’emplacement  qui  lui 
conviendroit  , peut  être  le  devant 
d’une  mailon  qu’on  ne  veut  pas  maf- 
quer  par  un  hangar  qui  n’offre  rien 
d’agréable  à la  vue  ; il  faut  alors  pla- 
cer les  ruches , autant  qu’il  eft  poffi- 
ble  , près  les  unes  des  autres  St  à fa 
portée , afin  de  veiller  à la  (ortie 
des  elfaims.  Chaque  ruche  doit  avoir 
fa  table  particulière  ; fi  elle  étoit 
commune  , il  feroit  plus  difficile  de 
les  garantir  de  la  pluie  & de  la 
neige  qui  y féjourneroient.  Cette 
table  doit  être  une  bonne  planche 
de  chêne  ou  d’un  autre  bois  fort 
dur  & de  deux  bons  pouces  d’é- 
paiffèur  : autant  qu’il  eft  poffible , 
elle  ne  doit  point  être  de  plufieurs 
pièces  affemblées  ; expofée  à toutes 
les  intempéries  de  l’air , le  bois  fe 
dejetteroit , & la  table  n’auroit  plus 
le  niveau  qu’elle  doit  avoir. 

La  pierre,  la  terre  cuite  ne  doi- 
vent jamais  fervir  de  fupport  aux 
ruches  , ces  matières  font  trop  froi- 
des; &C  lorfqu’il  fait  très -chaud  , 
elles  confervent  une  chaleur  brû- 
lante dont  les  abeilles  feroient  très- 
incommodées.  Bien  des  perfonnes 
enduifent  les  tables  des  ruches  avec 
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une  couleur  à huile  pour  la  pré- 
ferver  de  l’humidité:  c’eft  une  très- 
mauvaife  méthode  ; un  bois  coloré 
eft  toujours  plus  froid  que  celui  qui 
ne  l’eft  point  : la  couleur  a beau 
être  sèche  , les  fortes  chaleurs  lui 
font  répandre  une  odeur  dans  la  ru- 
che , capable  de  nuire  aux  abeilles. 
Sur  le  devant  de  la  ruche  , la  table 
doit  avoir  un  rebord  de  trois  ou 
quatre  pouces  , afin  que  les  abeilles 
puiffent  s’y  repofer  en  arrivant  , 
avant  d’entrer  dans  la  ruche  ; il  faut 
lui  donner  un  peu  de  pente  pour 
que  l’eau  de  la  pluie  s’écoule  plus 
aifément  : il  fuffit  que  les  rebords 
de  côté  &C  de  derrière  foient  d’un 
demi-pouce  ; il  n’eft  pas  néceffiure 
qu’ils  foient  inclinés  ; ils  feront  allez 
garantis  de  la  pluie  par  le  (urtout 
qui  doit  couvrir  la  ruche  , ou 
par  le  petit  trou  qu’on  pratique 
au  - defliis.  Cette  table  eft  commu- 
nément pofée  & clouée  fur  trois 
piquets  de  bois  de  chêne  , qui  font 
enfoncés  triangulairement  dans  la 
terre , à une  profondeur  convenable 
pour  qu’ils  foient  folides  , &C  (ont 
élevés  d’un  pied  au-deftus  du  fol: 
lorfqu’on  a placé  fa  ruche  fur  fa  ta- 
ble , on  examine  fi  elle  pofe  égale- 
ment de  tous  côtés  ; & quand  on 
apperçoit  quelque  endroit  où  elle 
n’eft  point  appuyée  , on  y glifTe 
de  petits  coins  de  bois  pour  la  fou- 
tenir  , &C  on  enduit  tout  le  tour 
de  fon  ouverture  avec  du  pourjet 
qui  bouche  exaûement  tous  les 
trous , & colle  pour  ainfi  dire  la  ruche 
fur  fon  fupport. 

Placées  en  plein  air  , les  ruches 
font  expofées  à toutes  les  injures 
du  temps  : afin  qu’elles  réfiftent  à 
la  violence  des  vents  qui  feroient 

capables  de  les  culbuter  , on  met 
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au  deffus  une  ou  plufieurs  pierres 
qui  faflent  un  poids  de  quinze  a vingt 
livres  : pour  les  garantir  de  la 
pluie  , on  les  couvre  d’un  furtout 
qui  defcend  jufqu’à  trois  pouces  de 
diftance  de  la  table  ; ce  furtout 
peut  être  fait  avec  des  planches 
fort  minces  d’un  bois  très- léger 
qu’on  enduit  extérieurement  d’une 
couleur  à huile  afin  de  le  conferver, 
& dont  la  fraîcheur  ni  l’odeur 
ne  puiffent  nuire  aux  abeilles. 
Quand  on  a beaucoup  de  ruches , 
le  furtout  en  bois  pourroit  occa- 
fionner  de  la  dépenfè  , outre  qu’il 
eft  peu  commode  quand  il  s’agit 
de  l’enlever  pour  examiner  les  ru- 
ches : on  peut  donc  en  faire  un  en 
paille  , plus  commode  &i  moins 
difpendieux  ; on  prend  pour  cet 
effet  une  botte  de  paille  de  feigle, 
on  la  lie  fortement  à un  de  fes  bouts 
avec  une  corde  ou  un  ofter  , on 
l’ouvre  enfuite  en  cône  creux  pour 
la  mettre  fur  la  ruche.  Dans  bien 
des  endroits  on  eft  dans  l’ufage  de 
pratiquer  un  petit  toit  au  - deffus 
de  chaque  ruche  avec  des  planches 
ou  de  la  paille  ; cette  toiture  ne  les 
garantit  pas  de  la  pluie  qui  eft  pouf- 
fée  par  le  vent  : le  furtout  en  paille 
doit  être  préféré. 

CHAPITRE  IV. 

Des  différentes  espèces  de 
Ruches. 

Section  premiIde. 

Forme  des  Ruches  anciennes , & de 
celles  qui  font  encore  en  ujdge  dans 
la  plupart  des  campagnes.  x 

La  matière  & la  forme  des  ruches 
ont  été  de  tout  temps  extrêmement 
variées.  Les  anciens  ne  logeoient 
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les  abeilles  que  dans  des  troncs  d’ar- 
bres qu’ils  creufoient  quand  ils  ne 
l’avoient  pas  été  naturellement  par 
les  vers  , ou  dans  des  paniers  d’olier 
ou  de  paille  , auxquels  ils  donnoient 
une  figure  conique.  En  France , 
pendant  long-temps, on  n’employoit 
que  des  ruches  en  terre  cuite  ; on 
logeoit  encore  les  abeilles  dans  des 
efpèces  de  fours  qu’on  bâtiffoit  avec 
des  briques  : il  étoit  difficile  d’ima- 
giner des  habitations  plus  incom- 
modes & plus  propres  à faire  périr 
ces  infeéles.  En  Allemagne,  quatre 
planches  égales  qui  fonnoient  une 
boîte  longue  furmontée  d’un  cou- 
vercle en  forme  de  toit  , étoit  le 
logement  le  plus  ordinaire  des  mou- 
ches à miel.  Dans  d’autres  pays  , 
on  les  mettoit  dans  des  paniers 
d’une  figure  conique  , faits  avec 
l’ofier  , la  verne  & autres  bois 
lians , ou  avec  de  la  paille  treffée. 
Ces  efpcces  de  ruches  font  encore 
en  ufage  dans  bien  des  endroits  , 
fur-tout  dans  les  campagnes , où  le 
préjugé  tient  fortement  à la  vieille 
méthode  , parce  qu’il  ne  connoît 
rien  de  mieux.  La  hauteur  de  ces 
fortes  de  ruches  eft  affez  ordinai- 
rement de  trente  pouces,  fur  vingt 
ou  vingt -cinq  de  diamètre,  pris 
dans  leur  plus  grande  largeur.  Un 
gros  bâton  de  deux  ponces  de  dia- 
mètre environ  , qui  eft  introduit 
par  le  fommet  du  cône , tombe  per- 
pendiculairement à trois  ou  quatre 
pouces  de  la  table  ; il  en  relie  un 
bout  en  dehors  qui  fert  de  poignée 
pour  prendre  la  ruche  : vers  fon 
milieu  , il  eft  percé  de  deux  trous  , 
dans  lefquels  piffent  deux  autres 
bâtons  qui  fe  croifent,&  qui  y font 
introduits  avec  force  par  les  parois 
de  la  ruche;  ils  contribuent  à fa 
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folidité  , & foutiennent  en  même 
temps  les  ouvrages  des  abeilles. 
(//£.  /;  & 12  , PI.  i ). 

Depuis  qu’on  a reconnu  l’utilité 
des  abeilles  & les  profits  qu’on 
pouvoit  en  retirer  , on  s’eft  occupé 
a les  loger  d’une  manière  plus  com- 
mode peut-être  pour  elles  , mais 
certainement  plus  avantageufe  pour 
nous  , relativement  au  profit  que 
nous  en  retirons.  La  plupart  des 
perfonnes  qui  le  font  fait  un  amu- 
sement ou  une  occupation  d’élever 
des  abeilles  , ont  fait  des  change- 
mens  à leur  habitation , & chacune 
a trouvé  le  domicile  de  fon  inven- 
tion plus  propre  qu’aucun  autre  à 
entretenir  l’acfivité  des  abeilles  , & 
à leur  faciliter  la  prompte  conf- 
trudlion  des  ouvrages  de  leur  in- 
duftrie.  Ces  oblervateurs  méritent 
nos  éloges  , & ont  droit  à notre  re- 
connoiffance  , puifqu’ils  ont  con- 
facré  une  partie  de  leur  temps  k nous 
être  utiles. 

Section  II. 
Dcfcription  des  Ruches  de  M.  P ait  eau. 

Les  ruches  de  l’invention  de 
M.  Palteau  font  compofées  de  trois 
ou  quatre  hauffes  pofées  les  unes 
fur  les  autres  , & couvertes  d’un 
furtout  , placées  fur  une  table  par- 
ticulière qui  eft  foutenue  par  trois 
piquets  enfoncés  dans  la  terre. 
( Fig.  t , PI.  Z ).  Ces  trois  pi- 
quets font  en  bois  de  chêne  , parce 
qu’il  eft  dur  & propre  i réfiller  à 
fhumidité  ; ils  ont  deux  pieds  deux 
eu  trois  pouces  de  hauteur;  ils  font 
enfoncés  dans  la  terre  en  forme 
de  triangle  , à la  profondeur  d’un 
pied  , afin  que  la  table  fe  trouve 
élevée  au-deffus  du  fol  de  treize  à 


A B E 

uatorze  pouces.  La  table  , épaifle 
’un  pouce  fix  lignes  , eft  pareille- 
ment de  chêne  ou  d’un  bois  auffi 
dur  ; fa  largeur  latérale  eft  de 
uinze  pouces  quatre  lignes  ; Sc 
epuis  le  devant  jufque  vers  le  der- 
rière , elle  a dix-neuf  pouces  quatre 
lignes. 

Outre  ces  dimenfions  , la  table 
renferme  encore  quatre  chofes  qui 
lui  font  propres , & qu’il  faut  ob- 
ferver.  t°.  Un  menton  élevé  au- 
deflùs  de  fon  niveau , de  cinq  ou 
fix  lignes;  fa  largeur  fur  les  bords 
du  devant  de  la  table  eft  de  lix 
pouces , & de  trois  feulement  près 
du  furtout  ; fa  deftination  eft  de 
faciliter  aux  abeilles  l’entrée  de  la 
niche  en  les  approchant  du  cadran 
du  furtout  par  lequel  elles  paftent. 

t°.  Une  élévation  au  milieu  de 
treize  pouces  huit  lignes  en  quarre, 
fur  fix  lignes  de  hauteur.  Cette  élé- 
vation peut  être  formée  par  une 
planche  qu’on  cloue  fur  la  table 
même  , ou  bien  en  ôtant  du  bois  fur 
lafurface  de  la  table,  excepté  vers 
le  milieu  où  doit  être  l’élévation. 
La  ruche  pofée  fur  cette  élévation , 
couverte  du  furtout  qui  defeend  fur 
la  table  , n’eft  point  expofée  à 
l’humidité  qu’occafionne  la  pluie 
qui  inonde  les  bords  de  la  ruche , 
où  elle  ne  peut  pénétrer  à caufe  de 
cette  élévation. 

j°.  Un  trou  de  huit  pouces  en 
quarré  , pratiqué  au  milieu  de  l’élé- 
vation dont  on  vient  de  parler,  pour 
réchauffer  les  abeilles  par  le  moyen 
d’une  chaufferette  qu’on  place  en 
défions  , lorfqu’elles  font  trop  en- 
ourdies  par  le  froid  , & pour  leur 
onner  à manger , quand  il  eft  né- 
ceffaire  , fans  qu’on  foit  obligé  de 
lever  la  ruche. 

A° 

■4  • 
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'4°.  Un  tiroir  qui  gliffe  par  der- 
rière la  table  fur  des  liteaux , ÔC 
ferme  le  trou  qui  fe  trouve  au  mi- 
lieu de  l’élévation  de  la  table.  Au 
milieu  de  ce  tiroir  eft  une  ouverture 
de  quatre  pouces  en  quarré  , qui 
eft  recouverte  par  une  plaque  de 
fer  - blanc  trouée , pour  donner 
de  l’air  aux  abeilles  pendant  les 
grandes  chaleurs , & pour  prefer- 
ver  le  miel  & le  couvain  de  toute 
altération  & fermentation.  Quand 
il  fait  froid , On  ferme  cette  ouver- 
ture avec  une  couliiTe  de  fér-blanc , 
unie  6c  point  percée , qui  gliffe 
entre  deux  liteaux  de  fer  -blanc  , 
attachés  deffous  la  grande  cor 
Ce  tiroir  eft  utile  pour  rece 
j te  faifon  leslmmondicjf 

|de  jî®the.  On/tire  cette 
co  UJRP  e fètii*  èa  temps  pour  la 
nettoyer  avecun  petit  balàt  de  plu  mes; 
par  ce  moyen  on  procure  aux  abeilles 
une  propreté  qui  eft  néceffaire  à leur 
travail  & à leur  profpérité.- 

La  ruche  qui  pois  fur  la  table  eft 
compofée  de  , ou  trois , ou 
quatre  hauffés , félon  les  circonf- 
tanCes.  On  fe  fert  du  bois  de  pin 
pour  les  conftruire;  fon  odeur  eft 
contraire  aux  poux  , aux  punaifes 
& autre  vermine  pareille , ennemie 
des  abeilles  : on  peut  employer  le 
fapin  ; il  a à peu  près  les  mêmes 
propriétés  ; on  fe  fert  aufli  de  peu- 
plier , mais  avec  moins  d’avan- 
tage*. Une  hauffe  eft  une  efpèce  de 
boite,  qui  a un  pied  en  quarré,  fur 
trois  pouces  de  hauteur  ; { Fig.  j , 
PI.  a ) elle  a un  fond  de  trois  lignes 
d’épaiffeur , qui  eft  celle  des  côtés 
de  la  hauffe  , avec  une  petite  barre 
de  fix  lignes  en  quarré  , de  là 
longueur  de  la  hauffe  placée  par- 
deffous  à fleur  de  bois,  6c  fur  les 
, Tome  I. 
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côtés  , pour  foutenir  l’ouvfiige  & 
le  rendre  lolide.  L’ouverture  qui  eft 
fur  le  devant  pour  fervir  de  porte 
aux  abeilles,  eu  de  douze  lignes  de 
hauteur,  fur  quinze  de  largeur  par 
le  haut , & onze  par  le  bas.  Le  fond 
de  la  hauffe  a dans  fon  milieu  une 
ouverture  de  fept  pouces  6c  demi 
en  quarré  , 6c  le  refte  eft  percé 
de  petits  trous  qui  facilitent  aux 
abeilles  le  tranfport  des  matériaux 

Îu’elles  emploient  à leurs  ouvrages , 
ans  le  haut  de  la  ruche  , où  elles 
attachent  leurs  gâteaux  , 6c  leur 
épargnent  des  circuits  inutiles  , 
qu’elles  feroient  obligées  de  faire 
pour  parcourir  tous  les  endroits  de 
leur  habitation. 

Pour  fotaMriMë  ruche , on  met 
Tes 

en  observant  que  le  fondpercé  foit 

toujours  en-haut  : afin  que  leur 
jonftion  ne  laiffe  aucun  vide  , 
toutes  les.  touffes  ont  une  moulure 
qui  reçoit  uA  pourjet  très-fin  qui 
bouche  exactement  tous  les  inter- 
valles qui  pourroient  fe  trouver  de 
l’une  à l’autre.  L’ouverture  prati- 
quée fur  le  devant  des  hauffes  pour 
iervir  de  porte  aux  abeilles  , eft. 
bouchée  avec  du  liège  dans  les  fu-, 
périeures , 6 C on  ne  laiffe  fubfifter 
que  celle  de  la  première  qui  repofe* 
immédiatement  fur  la  table.  L/ou-, 
verture  du  fond  de  la  hauffe  fupé- 
rieure  ou  la  dernière  , eft  fermée 
par  une  petite  planche  , qui  bouche 
aufli  tous  les  trous , 6c  Cju’on  atta-j 
che  avec  un  fil  de  fer  pofe  en  croix , 
fixé  au  côté  de  la  hauffe  ; on  le 
ferre  à volonté  par  de  petits  coins 
de  bois  qu’on  gliffe  en  deffous.  Il 
peut  paroître  inutile  de  faire  des. 
ouvertures  pour  les  fermer  enfuitc: 
mais  quand  on  fait  que  chaque 
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haufle  peut  devenir  la  première, 
on  reconnoît  la  néceflité  des  ouver- 
tures qui  font  condamnées.  Toutes 
ces  hauffes  qui  compofent  une  ru- 
che, font  attachées  enfemble  avec 
un  fil  de  fer  qui  tient  à deux  an- 
neaux qui  font  placés  aux  côtés  des 
haufle  s. 

Le  furtout  qui  couvre  ces  fortes 
de  ruches,  efl  une  boîte  oblongue, 
de  deux  pieds  de  hauteur  par  de- 
vant , & de  vingt  pouces  par  der- 
rière : cette  inégalité  d’élévation 
forme  une  pente  de  quatre  pouces 
fur  le  derrière,  néccfl'aire  & fuffi- 
fante  pour  l’écoulement  des  eaux 
de  la  pluie  : fa  largeur  efl  de  treize 
pouces  huit  lignes  en  quarré  ; il 
, couvre  exaétemeafrlanlBLje  SUééJé- 
vaffomqui  eA^amilieu  W la^Rlc  : 
on  emploie  pour  le  faire , un  bois 
tres-lèger , autrement  il  feroit  diffi- 
cile de  l’ôter  de  deffiis  la  ruche; 
on  y paffe  extérieurement  deux 
couches  d’une  couleur  à huile , qui 
le  conferve  en  le  garantiflant  de 
l’humidité  & de  la  grande  chaleur. 
Au  moyen  de  ce  furtout,  la  ruche 
efl  à l’abri  de  la  pluie , du  vent,  des 
orages  ; les  provifions  des  abeilles 
ne  fout  point  expofées  à devenir  la 
proie  des  rats , des  fouris , des  mu- 
lots , &c  de  quantité  d’autres  ani- 
maux très-aifes  de  vivre  à leurs 
dépens.  Il  tient  très-folidement  k la 
table  par  deux  crampons  en  forme 
d’anneaux  qui  font  à fes  côtés , & 
qui  entrent  dans  la  moitié  de  l’épaif- 
feur  de  la  table , oh  ils  font  fixés 
par  une  goupille  qu’on  y glifle  de 
chaque  coté. 

Sur  le  devant  du  furtout , en  bas 
& vers  le  milieu  de  fa  largeur , il 
y a une  ouverture  recouverte  par 
un  cadran  de  fer  - blanc  , de  figure 
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ronde  ÿ ayant  quatre  pouces  de 
diamètre,  & divifé  en  quatre  par- 
ties égales.  La  première  contient 

Îuatre  petites  arcades  vers  les  bords 
U cadran,  de  cinq  lignes  de  hau- 
teur fur  quatre  de  largeur  ; la  fé- 
condé efl  percée  de  petits  trous 
pour  procurer  de  l’air  aux  abeilles 
fans  qu’elles  puiflent  y palier  pour 
fortir;  la  troifième  efl  abfolument 
ouverte  : c’eft  la  grande  porte  qu’on 
ouvre  dans  le  temps  qu’on  fait  des 
récoltes  abondantes,  &c  dans  la  fai- 
fon  des  eflaims ; la  quatrième,  qui 
efl  pleine  , a au  milieu  un  anneau 
qu’on  prend  pour  tourner  le  ca- 
dun_du  côté  qu’il  convient.. Chaque 
4e  ce  cadran  doit  fermer 
Bxaftemwit  l’oiive^ du  furtouîf*  _ 1 
au-defliis  de  laqualRPTl- efl  dWché 
par  fon  milieu  avec  un  clou  qui  ^ 
permet  de  le  tourner  avec  aifànce. 

Suivant  M.  Palteau  , il  y a des 
avantages  très -grands  à fe  fervir 
des  ruches  de  fon  invention  pour' 
loger  les  abeilles.  i°.  Elles  ne 
font  point  expofées  à être  pillée» 
par.  leurs  vo; fines , ni  par  les  étran- 
gères. Pendant  tout  le  temps  que  le 
pilhige  efl  à craindre,  on  tourne  le 
cadran  du  côté  des  a cades;  l’en- 
nemi ne  peut  donc  fe  présenter 
qu’en  détail , & pour  a’nfi  dire  un 
à un  r les  afliégées  ayant  peu  de 
portes  à défendre  , peuvent  donc 
s’attrouper  & faire  une  réfiflance 
vigoureufe , quelque  foible  que  foit 
la  population  de  leur  république. 

i°.  Les  provifions  des  abeilles 
font  parfaitement  à couvert  des  in~ 
cnrfions  des  rats , des  fouris  , des 
mulots  ; la  feule  ouverture  , qui 
fft  celle  du  cadran  , ne  fuffit  pas 
pour  leur  faciliter  un  pafl’age  dans 
la  ruche.  Le  pic-vcrd,  le  martia- 
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pêcheur  , qui  percent  les  ruches 
. ordinaires  avec  leur  bec  aigu  & 
affilé  pour  enlever  les  abeilles  , 
feroient  avec  célles-ci  d’inutiles 
efferts.  Les  vents  , les  orages  , 
quelques  violens  qu’ils  l'oient  , ne 
peuvent  les  culbuter.  Les  voleurs , 
qui  profitent  des  ténèbres  de  la  nuit 
pour  enlever  les  ruches  expofées  à 
leurs  rapines,  font  arrêtés  par  le 
furtout  fixé  à la  table  des  ruches , 
qui  les  met  à couvert  de  leurs  bri- 
gandages. 

j°.  Outre  les  dangers  auxquels 
on  eft  expofé  en  taillant  les  ruches 
ordinaires  , on  rifque  toujours  de 
dérober  trop  ou  pas  allez  de  nro- 
vifions  aux  abeilles  ; (ouv  '"|S|  es 
font  la  viôime  de  l’igi 

Hui  fjftcs  nichai  & dél 

Sn'q.tVxige  cette  opéra- 
tion ; IsFreine M efcpofée  aux  mê- 
mes dangers,  &:  le  couvain  eft  dé- 
truit tres-fouveut  par  mal-aSrefle 
ou  par  ignorance.  Avec  cette  ibrte 
de  ruches  , on  prend  le  fuperflu 
des  provifions  dêsiibeilles , fans  les 
expofer  au£  plus  petit  danger  ; & 
celui  qm'  fait  ce  partage  n’a  rien  à 
craindre  de  leur  aiguillon  meur- 
trier; on  profite  du  meilleur  miel 
qui  eft  dans  le  haut  de  la  ruche, 
& le  couvain  n’eft  jamais  endom- 
magé. 

4°.  Ces  fortes  de  ruches  ne  font 
point  expofées  à la  pluie  qui  fait 
moifir  les  gâteaux  par  l’humidité 
qu’occafionne  fon  féjour  fur  le  fup- 
port , & qui  fe  communique  bientôt 
dans  l’intérieur  de  la  ruche,  parce 
que  le  furtout  les  met  exaûement 
à couvert.  Le  froid  ne  peut  point 
nuire  aux  abeilles , ce  furtout  eft 
très-propre  à les  en  garantir , & le 
tiroir  qui  eft  à la  table  fert  à placer 
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une  chaufferette  par  défions  pour 
leur  donner  le  degré  de  chaleur 
qu’on  juge  néceffaire.  Elles  ne  fon1 
point  expofées  à la  mal  -propreté 
qui  nuit  à leurs  ouvrages  ; les  dé- 
goûte du  domicile  qu’elles  habitent  ^ 
tous  les-  jours , fi  l’on  veut,  on  peut 
tirer  la  codifie  pour  les  nettoyer, 
fans  leur  caufer  le  moindre  déran- 
gement ; '&  quand  on  prévoit  que 
l’air  extérieur  peut  leur  nuire  s’il 
eft  trop" froid,  on  les  tient  enfer- 
mées par  le  cadran  qu’on  tourne  du 
côté  des  trous. 

5°.  Avec  les  haufies  dont  ces  ru- 
ches font  compolées  , on  donne  au 
domicile  des  abeilles  une  grandeur 
convenable  & proportionnée  à la 
populatioHkde  la  colonie  qui  l’ha- 
~ dm  feroit^ipcou* 
rag une  ruciWTito^f^acieufe,  . 
& ne  travailleroit  point;  dans  une, 
au  contraire  , dont  l’étendue  eft 
proportionnée  au  nombre  des  indi- 
vidus qefi  lttjCompofent , il  travaille 
avec  ardeur parce  qu’il  n’eft  point 
découragé  par  la  peripeéiive  des  ou- 
vrages immenfes  qu’il  feroit  obligé 
de  faire  pour  remplir  une  habitation 
trop  vafte.  On  peut  donc  diminuer 
& augmenter  à volonté  la  capacité 
d’une  ruche , félon  que  les  circonf- 
tances  l’exigent  ; ce  qui  eft  un  très- 
grand  avantage. 

6°.  En  tout  temps  on  peut  donner 
aux  abeilles  la  nourriture  dont  elles 

Iieuvent  manquer , les  remèdes  qui 
eur  font  néceflaires , fans  toucher 
à la  ruche,  par  le  moyen  de  la  cou- 
liffe  qui  eft  en  deffous  de  la  table. 

Section  III. 

Ruches  de  M.  dt  Maffac. 

C’eft  fur  le  plan  des  niches  de  ’ 
M.  Palteau,  que’M.  de  Maflac  regarde 
K.  2, 
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comme  les  moins  imparfaites  de 
celles  qui  font  en  ufage , qu’il  a 
conftruit  les  Tiennes  : par  la  des- 
cription qu’on  en  a donnée  , il 
fera  facile  de  juger  qu’il  s’eft  très- 
peu  écarté  de  fon  modèle. 

La  table  des  ruches  de  M.  de 
Maffac , Soutenue  &c  clouée  fur  trois 
piquets  enfoncés  dans  la  terre , eft 
de  chêne  ; elle  a dix -huit  lignes 
d’épaiffeur , dix-l'ept  pouces  de  lon- 
gue .ir  , & quinze  de  largeur  : elle 
renferme  quatre  chofes  principales  , 
que  nous  avons  déjà  obiervées  dans 
celles  de  M.  Paltcau.  i°.  Un  menton 
fur  le  devant , de  fix  lignes  de  hau- 
teur au-deffus  du  niveau  de  la 
table , Cx  pouces  de  longueur  fur 
le  devant,  &c  trois  feulement  contre 
-la  rqfljje;  i».  upprtfflv  affen  autwi* 
lieu  de  la  tabff/de  onze  pouces  en 
quarré , fur  fix  lignes  de  hauteur  ; 
3°.  une  ouverture  au  milieu  de  cette 
élévation  , de  fix  pouces  quarrés  ; 
4°.  une  couliffe  pu  un  tiroir  au- 
deffous  de  la  table  qui  ferme  l’ou- 
verture dont  il  vient  d’être  parlé , 
& qui  eft  de  bois  uni  ou  percé 
félon  les  circonftances. 

Sur  cette  table  on  place  deux 
tauffes  feulement,  qui  font  deux 
boites  faites  avec  du  bois  de  pin, 
de  fapin , ou  de  peuplier.  Chaque 
hauffe  a onze  pouces  d'élévation, 
non  compris  le  fond,  qui  a neuf  à 
dix  lignes  d’épaiffeur  , ainfi  que  tous 
les  co  tés  : fa  largeur  intérieure  eft 
de  onze  pouces  une  ligne  en  quarré, 
afin  qu’elle  puiffe  exaâement  s’em- 
boîter avec  l’élévation  qui  eft.  au 
milieu  de  la  table  : en  dedans  de  la 
hauffe  & au  milieu  du  fond,  on 
met  dans  un  trou  qu’on  a pratiqué , 
un  pédicule  en  bois  , qui  s’élève  à 
la  hauteur  de  fix  pouces,  & qui 
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fupporte  deux  baguettes  difpofées 
en  croix.  Sur  le  (levant  de  chaque  > 
hauffe,  à huit  lignes  au-deflus  du 
bord,  on  fait  une  bouche  de  quinze 
lignes  de  hauteur,  de  vingt  -deux 
de  largeur  par  le  bas,  & de  huit 
par  le  haut.  On  pratique  encore  du 
meme  côté  , à quinze  lignes  du 
bord  du  fond  fupérieur  , une-  ou- 
verture de  deux  pouces  de  lon- 
gueur, fur  dix-huit  lignes  de  largeur. 
M.  de  Maffac  ne  dit  rien  de  la  def- 
tination  de  cette  fécondé  ouver- 
.ture , qui  même  n’eft  point  marquée 
fur  la  gravure  qu’il  a donnée  de  fes 
ruches.  La  première  ouverture  eft 
toujours  recouverte  par  un  cadran 
q fl  w»les  mêmes  dimenfions  que 
c?Iui  qu^,  M.  Palteau  a adapté  au 
fiirtout  CB  fes  rue 
tine  aux  mêmes  -filages  : dfflB  la 
hauffe  fupéricure , on  le  laiffe  tourné 
du  côté  plein , afin  que  les  abeilles- 
ne  pli  ffent  point  y paffer. 

Deux  haufles  1 mblables,  placée* 
l’une  fur  l’autre  , forment  une  ru- 
che i pour  la  rendre  folide  Sc  capa- 
ble de  réfiflçr  aux  vents  , on  met 
fur  la  dernière  hauffe  une  planche 
furmontée  d’une  groffe  pierre;  au 
lieu  de  fiirtout  en  bois , ces  deux 
haufles  font  couvertes  d’un  gl  i de 
paille  de  feig'e , difpofé  en  forme  de 
cône  creux.  Pour  les  réunir  avec 
folidité , on  met  à chacune  , du 
côté  droit  & du  côté  gauche,  un 
liteau  d’un  pouce  environ  de  lar- 
geur, & de  lept  à huit  lignes  d’épaif- 
leur , qu’on  fait  entrer  d ns  un  trou 
pratiqué  au  fond  des  hauffes,  qui 
pour  cet  effet  doit  déborder  égale- 
ment des  deux  côtés;  on  affujettit 
ces  liteaux  qui  embraffent  les  deux 
hauffes  , avec  des  chevilles  de  bois, 
dont  les  dernières  , qui  fixent  Ica 
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liteaux  à leur  extrémité  , entrent  qu’on  leur  fait.  Voilà  fans  doute  des 
dans  répaiffeur  du  bois  de  la  table,  avantages  bien  réels  : peu  de  dé- 
On  bouche  l’ouverture  du  fond  de  penfe  pour  conftruire  des  ruches , 
la  hauffe  fupérieure , avec  du  liège  Beaucoup  d’aifance  pour  ioigner  les 
ou  du  bois,  de  façon  qu’on  ppiffe  abeilles,  & aucun  danger  à craindre 
facilement  , avec  la  pointe  d’un  quand  on  veut  enlever  leurs  provi- 
couteau , enlever  ce  bouchon  quand  fions. 

cette  hauffe  fera  placée  au  bas  de  Section  IV. 

la  ruche.  M.  de  Maflàc  affure  qu’au  „ . 

moyen  de  deux  bouches  d’une  cou-  . Rucha  dt  M'  dt  ^sjugan. 
leur  à l’huile , qu’on  met  aux  quatre  En  fuivant  la  méthode  , de  M.  Pal- 
faces  extérieures  des  haufles , elles  teau , M.  de  Boisjugan  s’efi  occupé 
peuvent  durer  encore  vingt -cinq  avec  fucccs  de  l'économie  dans  la 
ans.  conftruéfton  des  ruches  qu’il  pro- 

Avec  des  ruches  de  cette  conf-  pofe.  Elles  font  compofées  de  trois 
truâion , M.  de  Maffac  prétend  qu’on  hauffes  fidtes  en  paille  , qui  eft  une 
peut  s’approprier  le  fuperfiu  des  matière  qui  occafionne  peu  de  dé- 
abeilles lans  les  expofer  , n^Mtus  penfe  , 8c  que  les  habitans  de  la 
^ue  le  couvain,  à aucun  àMçŒfêt  campagne  leur  difpofition. 

courir  Aüfr  même  celui  d’êe^^teHjw  pRmea^^ûte  avJk-  de  ” 
>it  cetttfepération.  gluis  de  "froment  ou 
rhauff^mpérieore  eft  rem-  glui  eft  une  gerbe  ou  botte  de  paille 

(lie , les  abeilles  fonfdferrttécs  par  qui  n’a  point  été  briiée  par  le  fléau 
; fond  de  la  hauffe  inférieure  , pour  en  faire  tortir  le  grain  : la 
qui  eft  une  efpèce  de  plancher  qui  paille  de'fèlgl.e  , à caufe  de  fa  lon- 
les  empêche  de  continuer  leur  ou-  gueur  , eft  préférable  à celle  de  fro- 
vrage  jufqu’au J0Ê  de  la  ruche;  ment.  Ces  hauflès  , qui  font  d’une 
quoiqu’intetrompu  , elles  le  re-  figure  ronde  , ont  quatre  pouces  de 
prennent  dans  la  hauffe  inferieure  ;Sc  hauteur,  & douae  de  diamètre  in- 

rîr.d  elle  eft  environ  à moitié  , térieur;  le  deflus,  qui  eft  convexe, 
n’y  a plus  de  couvain  dans  la  ou  en  forme  de  voûte , eft  furmonté 
fupérieure , il  a eu  tout  le  temps  d’une  anfe  , comme  celle  d’un  pa- 
neceffaire  pour  fon  éducation , tan-  nier  , qui  eft  peu  élevée  & très» 
dis  qu’on  a continué  les  ouvrages  folide.  Il  y a une  ouverture  att  mi- 
dans  l’inferieure.  On  peut  donc  , lieu  de  la  partie  convexe , de  quatre 
fans  aucun  rifqtie  , enlever  cette  pouces  de  diamètre  , & à côté,  une 
baufTe  , qui  n’eft  remplie  que  de  de  fix  lignes  feulement.  Ces  deux 
dre  & de  miel  ; &C  après  l’avoir  ouvertures  font  toujours  fermées 
vidée  , on  la  remet  deffous  celle  avec  un  bouchon  de  liège  dans  la 
qu’on  a laiffée.  A quelle  heure  que  hauffe  fupérieure  ; dans  les  autres  , 
ce  foit  qu’on  faffe  avec  les  abeilles  la  grande  ne  Feft  point  , parce 
le  partage  de  leurs  proviftons  , oc-  qu’elle  fert  de  paffage  aux  abeilles 
cupées  à leurs  ouvrages  dans  le  pour  communiquer  d’une  haoffe  a 
premier  étage  de  leur  domicile  l’autre  ; la  pente  ouverture  lert  h 
elles  s’aperçoivent  à peine  du  vol  introduire  k tuyau  d'un  loiffi*  pour 
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fumer  les  abeilles  lorfqu’on  veut 
prendre  leurs  provifions. 

Trois  de  ces  hauffes , placées  l’une 
fur  l’autre  , compofent  une  ruche  , 
que  la  forme  de  leur  conftruftion 
rend  très-folide  ; elles  font  coufues 
l’une  à l’autre  avec  une  aiguille  ou 
carrelet  de  deux  à trois  pouces  de 
longueur,  & de  la  ficelle  de  moyenne 
grolfcur,  qu’on  pafl'e  dans  les  liens 
qui  aitachent  la  paille.  Avant  de  pla- 
- cer  ces  fortes  de  ruches , on  met  fur 
leur  table  une  natte  un  peu  convexe, 
de  huit  à neuf  pouces  environ  de 
diamètre.  Cette  précaution  elt  né- 
ccftaire  afin  d’empêcher  les  abeilles 
de  prolonger  leurs  gâteaux  fur  la 
table  ; ce  qui  feroit  fui  et  à bien 
des  ÎQConvéniens^aîtfdçe  par  la- 
^ttt-i#  p.a!'ia:lJ««beillefllpoii^8|- 
ner  l'intérieur  de  leur  domicile , 
n’eft  point  pratiquée  au  bas  de  la 
haufl’e  inférieure , mais  fur  la  table 
même.  Cette  ouverture  eft  une  en- 
taille qu’on  fait  fur  les  bords  du  de- 
vant de  la  taille  , &c  qu’on  prolonge 
jufque  dans  l’intérieur  de  la  ruche  ; 
elle  a neuf  à dix  lignes  de  profon- 
deur, fur  quatre  pouces  de  largeur. 
On  a foin  de  lui  donner  aflez  de 
pente  vers  les  bords  pour  faciliter 
l’écoulement  des  eaux  ; fa  largeur 
diminue  un  peu  en  approchant  de 
la  ruche  ; elle  eft  prolongée  iuf- 
qu’au  bord  de  la  natte  voûtée, où  fa 
profondeur,  bien  ménagée  dès  l’en- 
trée de  la  ruche,  devient  prefqu’infen- 
fible. 

Le  furtout  qui  couvre  ces  fortes 
de  ruches  , eft  un  glui  de  paille  de 
feigle  qu’on  lie  fortement  à un  de  fes 
bouts  , & qu’on  écarte  enfuite  en 
forme  de  cône  creux  pour  le  placer 
fur  la  ruche , en  ayant  attention  de 
n’échancrcr  la  paille  que  fur  la  porte 
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de  la  ruche , qui  fe  trouveroit  fer- 
mée fans  cette  précaution.  Pour 
prévenir  les  fraéhires  que  les  rats , 
les  fouris  peuvent  faire  facilement  , 
& en  très- peu  de  temps , à ces  fortes 
de  ruches , M.  de  Boisjugan  con- 
feille  de  les  enduire  extérieurement 
avec  de  la  fuie  détrempée  , dans 
laquelle  on  peut  mcler  du  verre 
pilé. 

Ces  fortes  de  ruches  font  aufli 
aifées  à conftruire  qu’elles  font  peu 
difpehdieufes  ; les  gens  de  la  cam- 
pagne n’ont  pas  befoin  d’avoir  re- 
cours à des  ouvriers  pour  s’en  pro- 
curer ; ils  peuvent  eux  - mêmes  les 
faireen  hiver,  dans  lestemps  où  ils 
d’ouvrage  dans  le  dehors  : 
if  ne  faut  que  de  la  paille  & 
ronces  féqdues  enjftm,  ou 
pièce?  pour  la  lier  ; on 
un  cordon  d’un  pouce  d’épaifteur  , 
qu’on  attaSe  fortement  avec  les 
ronces  ; pour  le  rendre  bien  égal  , 
on  peut  le  tenir  dans  un  ou  plufieurs 
anneaux  d’un  pojtce  de  diamètre  , 
qu’on  fait  glifler  à mefure  qu’on 
avance  l’ouvrage.  On  commence  la 
haufl’e  par  la  partie  convexe  ; fit 
lorfqu’on  eft  parvenu  à lui  donner 
la  largeur  qu’elle  doit  avoir  , on 
continue  le  cordon  perpendiculai- 
rement , jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait 
quatre  tours  complets , qui  donne- 
ront la  hauteur  de  la  hauftè  ; il  faut 
avoir  attention  que  le  dernier  cor- 
don finifle  infenliblement  , afin  que 
la  hauffe  puifte  porter  à plein  fur  la 
table. 

L'avantage  le  plus  réel  de  ces  for- 
tes de  ruches,  c’cft  le  peu  de  dépenfe 
qu’il  faut  faire  pour  s’en  procurer  , 
ü on  ne  veut  point  prendre  la  peine 
de  les  conftruire  foi  - même , puif- 
que  le  prix  qu’elles  coûtent  n’ex- 
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cède  pas  vingt  - quatre  ou  trente 
fols. 

Section  V. 

Ruches  de  M.  de  Cuinghien. 

Les  niches  de  M.  de  Cuinghien 
font  faites  avec  la  même  matière  & 
félon  les  mêmes  dimenüons  que  les 
précédentes  , dont  elles  ne  diffèrent 
que  par  la  forme,  qui  eft  plate,  au 
lieu  d’être  convexe.  Les  trois  ou  qua- 
tre bandes  dont  elles  font  compofées, 
font  attachées  enfemble  par  de  petits 
crampons  de  fil  de  fer , places  fur 
les  côtés.  Une  corde  de  filaffe  entoure 
ces  hauffes  à leur  jonûion  , &c  y eft 
aflujettie  par  un  pourjet  n , 

qui  bouche  tous  les  interwHflçLui 
aujroientdêtte  de  l’uneJT  Pau! 

féré  de  ranner  une 
figuré  plate  à fTs^ruches^parce  qu’il 
a remarqué  que  les  abeilles  y tra- 
vailloient  mieux  que  quand  elle  étoit 
convexe. 

S E c t 1*0  N VI. 

Ruches  deM,  «f  Came  de  Blangy, 

^Les  mènes  dont  M.  du  Carne  con- 
cilie l’ufage , font  compcfées  , les 

unes  de  trois  ou  quatre , les  autres  de 
feptou  huit  hauffes,  félon  que  l’exige 
le  nombre  des  abei  les  qu’on  veut  y 
loger.  ( Figure  2 , Planche  2 ).  Ces 
Laudes  , qui  ont  treize  pouces  en 
quarre , en  y comprenant  l’épaiffeur 
du  bois , qui  ed  de  cinq  ou  fix  lignes, 
fur  trois  pouce*  de  hauteur  , font 
cpnftruites  avec  un  bois  très-léger  , 
te)  que  le  pin  , )e  fapin,  le  tilleul , 

' le  peuplier , afin  que  les  vapeurs  de 
la  ruche  puiflfent  plus  aifément  for- 
tir  par  les  pores.  Au  milieu  du  bord 
de  chaque  hauffe , on  pratique  une 
entaille  de  cinq  lignes  de  prefon- 
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detir , pour  y placer  deux  traverfes 
de  bois,  de  cinq  lignes  d’epaiffeur , 
qui  fe  croifent  au  milieu  de  la  hauffe  , 

& qui  débordent  de  chaque  côté  de 
quatre  lignes , afin  d’éviter  les  cram- 
pons quand  il  s’agit  de  les  attacher 
enfemble.  ( Figure  j , Planche  2 ). 

Ces  traverfes  , dont  la  principale 
deftination  eft  de  foutenir  l’ou- 
vrage, pourroient  être  rondes , & on 
feroit  alors  quatre  trous  ronds  au 
milieu  des  côtés  de  la  hauffe , pour 
les  y faire  paffer  , ce  qui  feroit 
abfolument  le  même  effet  que  de  les 
placer  fur  le  bord  des  côtés  ; il 
eft  affez  indifférent  qu’elles  foient 
un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus 
bas  ; l’eflentiel  eft  qu’elles  fe  croi- 
fent , de  maigre 

- P* 

qu’elles  soutiennent  Bien 'également 
l’ouvrogc.  La  derriièrë  hauffe  l'eu-  .• 
letnent  de  la  ruche  , eft  furmon-  * 
tée  d’un  couvercle  fait  avec  une 
ou  p’ufîhifÿ', planches  , de  l’epai fleur 
de  trois  ou  quatre  lignes,  & de  la 
même  longueur  que  la  h..uffe  qu’elle 
doit  couvrir  entièrement.  Ce  cou- 
vercle eft  êffujetti  par  trois  petites 
barres  de  bois  , de  l’épaiffeur  de 
quatre  ou  cinq  lignes  , fur  neuf 
ou  dix  de  largeur  : deux  de  ces 
barres  n’ont  que  la  longueur  de  la 
hauffe  , Si  font  placées  vers  l’ex- 
trémité du  couvercle  ; la  ttoifième  , 
qui  doit  déborder  le  couvercle  de 
quatre  lignes  de  chaque  côté  , eft 
placée  au  milieu  , à égale  diftance 
des  autres.  On  peut  donner  à la 
barre  du  milieu,  une  épaiffeurôi  une- 
largeur  de  neuf  dix  lignes,  Sc  même 
plus-  ; y faire  deux  trous  , où  l’on» 
puiflè  pafl'er  une  ficelle  affea  greffe* 
afin  dé  peler  la  ruche  quand  ou 
ireut.  • 
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Pour  faire  une  ruche  folide  , & 
qu’on  puifi'e  tranfporter  , avec  des 
haufi'es , félon  les  proportions  & les 
dimenfions  qu’exige  M.  du  Carne , il 
ne  faut  que  quatre  ficelles  d’une 
moyenne  groffeur  : on  les  attache 
chacune  par  un  bout , aux  petites  tra- 
verfes qui  débordent  la  première 
hauflc  ; on  les  conduit  enfuite  aux  tra- 
verfes  de  la  fécondé , oit  on  leur  fait 
faire  un  tour  en  ferrant  avec  force , & 
ainfi  de  l’une  à l’autre  , en  tournant 
& ferrant  toujours  la  ficelle  autour 
des  traverfes  : lorfqu’on  eft  parvenu 
au,  couvercle , on  noue  la  ficelle  à 
la  traverfe  du  milieu  pour  l’arrêter  ; 
on  peut  ajouter  fur  le  couvercle  une 
autre  traverfe  qui  croife  celle  du 
milieu  , & qui  débordt^de  quatre 

UtoiÉlfiK  atitifl*"  "a  d&Ks 

cotés. 

L’ouverture  qui  fert  de  porte  aux 
* abeilles  pour  entrer  dans  la  ruche , 
eft  une  entaille  pratiquée  dans  l’épaif- 
feur  de  la  table  : elle  commence  au 
bord , vis-à-vis  le  milieu  de  la  ruche, 
& elle  eft  prolongée  jufqu’à  quatre 
pouces  en-deffous  : fa  largeur  eft 
de  trois  pouces  & demi  vers  les 
bords  de  la  table , & de  deux  pou- 
ces & demi  à l’endroit  oit  elle  finit  : 
fa  profondeur  , qui  n’eft  que  de 
cinq  lignes  , fuffit  pour  que  les 
abeilles  puiffent  aifément  entrer  dans 
leur  habitation.  On  adapte  une  plan- 
che mince  à cette  ouverture , qu’on 
gliffe  dans  cette  efpcce  de  canal  , 
quand  on  juge  à propos  d’interdire 
aux  abeilles  la  fortie  de  leur  domi- 
cile. 11  fitut  avoir  attention  que  cette 
entaille  , qui  forme  une  elpèce  de 
canal , ait  un  peu  de  pente  vers  les 
bords  de  la  table  , pour  l’écoule- 
ment des  eaux,  l«rf ,ue  les  ruches 
font  expofées  à la  pluie  : fa  profoa- 
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deur  doit  donc  cire  plus  conftdérable 
vers  les  bords , qu’auprès  de  la  ruche. 
M.  du  Carne  all  ure  que  le  prix  de  lès 
ruches  n’excède  pas  trente  à trente- 
huit  fols. 

M.  du  Carne  s’eft  fervi  pendant 
quelque  temps  d’une  autre  efpcce  de 
ruche  pour  loger  les  abeilles  dont 
les  haïmes  n’étoient  que  des  cercles , 
tels  que  ceux  des  tamis  qu’on  emploie 
pour  paffer  la  farine.  I lies  avoient 
les  mêmes  dimenfions  & propor- 
tions que  les  hauffes  quarrees  des 
traverfes  qui  fe  croifoient  dans  le 
milieu,  & un  couvercle  fur  la  der- 
nière feulement.  On  les  arrangeoit  & 
on  les  affujettifloit  l’une  fur  l’autre , 
ave^ijfcjnêrnes  précautions  qu’il  a 
été  dir^u’on  prenoit  pour  celles- 
qui  font  rprarrées.  pas^oi-r 

fibte  d’avoir  des  riKnes%  mémèur 
compte,  puifqu’on  pouvoit  s’en  pro- 
curer pour  douze  à quinze  fols. 
Les  dangers  auxquels  les  abeilles 
& leurs  provifions  étoient  expo- 
fées * par  rapport  aux  fouris , qui 
pouvoient  fàcilèment  percer  dans 
une  nuit  , un  bois  qiu  avoit  tout 
au  plus  trois  lignes  d’épaiffeur , & 
caufer  dans  une  ruche  beaucoup  de 
ravages  & de  déjjâts  en  peu  de 
temps  , l’ont  décide  à les  réformer  : 
il  avoit  plufieurs  fois  éprouvé  les 
inconvéniens  auxquels  elles  étoient 
fujettes. 

M.  du  Carne,  convaincu  par  l’ex- 
périence , de  l’utilité  des  ruches  à 
hauffes  quarrées  , faites  en  bois  , 
les  a préférées  à celles  qui  étoient 
conftruites  en  paille  , & félon  les 
memes  proportions  dont  il  avoit  fait 
ufage  long  - temps  pour  loger  les 
abeilles.  Ces  fortes  de  hauffes  en 
paille  avoient  un  rebord  extérieur 
en  haut  & en  bas  , d’un  pouce  de 
diamètre  * 
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diamètre  , qui  n’étoit  autre  chofe 
u’un  cordon  en  paille,  comme  ceux 
ont  la  hauflè  étoit  faite , & qui 
fcrvoit  à les  aflujettir  folidement 
l’une  fur  l’autre  , & à les  coudre  plus 
aifément  pour  les  fixer.  La  difficulté 
de  palier  le  fil  de  fer  pour  les  taillei;, 
l’embarras  de  les  coudre  & décou- 
dre, la  facilité  qu’avoient  les  fouris 
de  les  percer  , rendoit  leur  ufage 
dangereux  aux  abeilles , Si  incom- 
mode à celui  qui  vouloit  prendre 
leurs  provifions. 

S'e  c t i o n VII. 

Ruches  de  M.  Schirach. 

La  méthode  de  former  des  effaims 
artificiels  , ingénieufement  trouvée 
par  M.  Schirach  , eft  trop  curieufe  , 
pour  qu’on  ne  le  foit  pas  de  con- 
noître  les  ruches  qu’il  emploie  pour 
cet  effet.  Ces  fortes  de  ruches  ou 
boîtes , font  conflruites  avec  des 
planches  bien  sèches  Si  bien  rabo- 
tées , de  bois  de  pin  , ou  de  fa  pin  , 
ou  de  tilleul.  On  peut  leur  donner 
les  proportions  qiroB  délire  , foit  en 
hauteur  , largeur  Si  profondeur  , 
pourvu  qu’elles  ne  foient  pas  excef-: 
fives  , Si  qu’elles  ne  furpalfent  pas 
de  beaucoup  celles  des  ruches  ordi- 
naires: ( Fig.  4 , PI.  a.  ) fi  elles 
étoient  trop  grandes  , les  abeilles 
feroient  très-mal  logées  ; elles  ne 
pourroient  point  allez  échauffer  une 
trop  vafle  habitation , dans  laquelle 
le  couvain  auroit  peine  à éclore  , 
ou  n’écloroit  point  du  tout.  M.  Schi- 
rach eft  peu  jaloux  des  proportions; 
il  les  a Couvent  variées  lui  - même. 
Les  premières  boîtes  qu’il  avoit  fait 
conftruire  , avoient  beaucoup  plus 
de  largeur  que  d’élévation  ; dans  la 
fuite  il  a changé  cette  forme , en 
Tome  1. 
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les  faifant  plus  hautes  que  larges. 
Ces  caiffes  ou  boîtes  , formées  de 
quatre  planches  , font  prefqua  du 
double  plus  hautes  que  larges:  leur 
couvercle  eft  une  planche  qu’on 
peut  affujettir  avec  des  chevilles  , 
& dont  il  eft  facile  de  faire  une 
porte  , fi  l’on  veut , au  moyen  de 
deux  charnières  qu’on  place  h un 
de  fes  côtés.  Au  milieu  de  ce  cou- 
vercle eft  une  ouverture  de  fix  à 
huit  pouces  , qu’on  fait  ronde  ou 
quarrée;  on  la  firme  avec  une  pla- 
que de  fer-blanc  percée  de  petits 
trous  , ou  bien  avec  une  grille  de 
fil  d’archal  i elle  facilite  l’évapora- 
tion de  l’exccffive  chaleur1  de  la 
ruche , qui  peut  nuire  aux  abeilles 
Si  à leurs  ouviages  , Si  procurer 
en  même-temps  dans  leur  habitation 
une  circulation  d’air  qui  leur  eft 
falutaire.  Au  bas  du  devant  de  ces 
fortes  de  boîtes  , il  y a un  petit 
tiroir  de  côté  , très-peu  profond  , 
dans  lequel  on  met  du  miel  pour  la 
nourriture  des  abeilles,  quand  elles 
font  renfermées  : fi  l’on  lupprimoit 
ce  tiroir  , il  faudroit  alors  mettre 
dans  la  ruche  une  affiette  ou  une 
foucoupe  , Si  pratiquer  à un  des 
côtés  de  la  ruche  contre  lequel  elle 
feroit  placée  , un  petit  trou  pour 
y paffer  le  tuyau  d’un  entonnoir , 
afin  de  faire  couler  fur  la  foucoupe 
le  miel  qu’on  voudroit  donner  aux 
abeilles.  On  fait  encore  fur  un  des 
côtés  une  ouverture  femblable  à 
celle  du  couvercle  , qu’on  ferme  de 
même  avec  une  plaque  de  fer-blanc 
percée  , ou  avec  un  grillage  en  fil 
d’archal  ; c’eft  un  fécond  foupirail 
qui  fert  à renouveler  l’air  intérieur. 
Sur  le  devant  , Si  au  bas  de  la 
ruche  , il  y a une  ouverture  de 
deux  pouces  de  longueur , fur  ua 
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d’élévation  , à peu  près  , devant 
laquelle  eft  une  efpèce  de  perron 
ou  repofoir  de  quatre  pouces,  qu’on 
peut  replier  fur  l’ouverture  , pour 
là  fermer  quand  les  circonftances 
l’exigent  ; c’eft  la  porte  par  laquelle 
les  abeilles  entrent  dans  leur  do- 
micile. 

L’intérieur  de  la  ruche  eft  divifé 
- vers  fon  milieu  , par  une  galerie 
formée  avec  de  petits  bâtons  rangés 
allez  près  les  uns  des  autres  , 6c 
fixés  aux  deux  côtés  de  la  ruche. 
Comme  les  abeilles  vont  d’abord 
s’établir  à la  partie  la  plus  élevte  , 
pour  y commencer  leurs  ouvrages  , 
leurs  excrémens  tombent  au  fond  à 
travers  les  bâtons  qui  forment  la 
galerie  : les  gâteaux  font  plus  foli- 
dement  attachés  ; dans  le  tranfport , 
on  ne  rifque  pas  de  les  déranger  ; 
les  abeilles  ont  toute  l’aifance  qui 
leur  eft  nécefl'aire  pour  faire  leurs 
ouvrages  & pour  entrer  dans  les 
Cellules  : voilà  l’avantage  de  cette 
galerie  , qui  eft  encore  d’une  autre 
utilité , comme  il  fera  dit  à l’article 
des  Essaims  artificiels. 

Section  VIII. 

Ruches  de  Wildman. 

' Les  ruches  de  Wildman  , d’une 
figure  ronde  & à deffus  plat  , font 
faites  avec  des  cordons  de  paille 
confus  enfemble.  ( Fig.  ij  , Pi.  i ). 
Le  deffus  qui  eft  en  planches  , tient 
au  corps  de  la  ruche  par  le  moyen 
de  quelques  chevilles  qui  paffent 
dans  les  trous  qu’ôn  a pratiqués 
à fa  circonférence  , & qui  entrent 
dans  le  premier  cordon  de  paille  : 
il  y a fur  ce  couvercle  une  cou- 
liffe  qu’on  tire  à volonté.  Le  dia- 
mètre de  ces  fortes  de  ruches  eft 
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de  douze  à quinze  pouces  environ  , 
fur  onze  ou  douze  d’élévation.  Lorf- 
qu’on  veut  enlever  les  provifions 
des  abeilles  , on  met  une  ruche 
vide  , dont  on  tire  entièrement  la 
coulift'e,  deffous  celle  qui  eft  pleine; 
alprs  les  abeilles  qui  n’ont  plus  de 
place  pour  travailler  dans  leur  pre- 
mière ruche  , defeendent  dans  la 
fécondé  qu’on  leur  a donnée  , s’y 
établiflent , & continuent  leurs  ou- 
vrages. Lorfqu’on  leur  procure  un 
fécond  domicile , il  faut  avoir  foin 
de  fermer  l’ouverture  du  premier 
qui  fervoit  de  porte , afin  qu’elles 
entrent  par  celle  de  la  fécondé 
ruche  qu’on  leur  a mile  : il  eft 
eflèntiel  qu’elles  foient  exactement 
unies  l’une  à l’autre  , qu’il  n’y  ait 
aucun  elpace  par  où  les  abeilles 
puiflënt  pafl'er.  Pour  cet  effet , on 
ferme  avec  du  pourjet  tous  les  in- 
tervalles qui  pourroient  fe  trouver 
entr’elles. 

Quand  on  préfume  , au  bout  de 

Quinze  jours , que  les  abeilles  ont 
ni  de  remplir  la  ruche  fupérieure , 
qu’elles  font  parfaitement  établies 
dans  l’inférieure  qu’on  leura  donnée, 
on  enleve  celle  de  dédits  pour  pro- 
fiter du  miel  & de  la  cire  qu’elle 
contient  ; on  ferme  tout  de  fuite 
la  couliffe  de  celle  qui  refte. 
Wildman  affure  que  fi  la  faifon  eft 
favorable  à la  récolte  des  abeilles  , 
on  peut  leur  donner  fucceflivement 
deux  ruches  à deffus  plat  qu’elles 
rempliront. 


Section  IX. 


Ruches  de  Mahogany. 

Ces  ruches  font  ingénieusement 
inventées  pour  jouir  du  plaifir  de 
voir  travailler  les  abeilles , & pour 
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profiter  en  meme  temps  , lorfqu’on 
le  veut , d’une  petite  portion  des 
fruits  de  leur  induftrie  , fans  les 
décourager  par  des  vols  qu’on  peut 
répéter  aufli  fouvent  qu’on  le  dé- 
fire  , fans  nuire  à leurs  travaux  : 
elles  font  d’une  figure  quarréé  , 
faites  en  planches;  ( Fig.  5 , Pt.  z ). 
leur  élévation  eft  de  dix  - huit  à 
vingt  pouces  fur  quinze  de  largeur 
extérieure.  Elles  font  divifées  inté- 
rieurement par  trois  cloifons  à cou- 
liffes  confinâtes  de  haut  en  bas  : 
les  abeilles  communiquent  de  Tune 
à l’autre  par  des  ouvertures  laté- 
rales qu’on  pratique  pour  cet  effet  : 
ces  couliffes  font  placées  fur  le 
derrière  de  la  ruche  ; ce  qui  eli 
très -commode  pour  les  enlever  , 
lorsqu’elles  font  pleines  de  miel , 8c 
pour  voir  travailler  les  abeilles , en 
y mettant  des  carreaux  de  verre 
qu’on  recouvre  avec  un  volet  : la 
porte  des  abeilles  efifurle  devant  de 
la  ruche. 

Ee  defftts  , ou  le  couvercle  , eft 
percé  de  cinq  trous  de  trois  pouces 
de  diamètre  , dont  un  eft  au  milieu  , 
les  autres  aux  coins  , fur  lefquels 
font  placés  des  bocaux  de  verre 
où  les  abeilles  vont  travailler  : 
lorfqu’ils  font  pleins  , fi  on  ne  les 
change  pas  , elles  continuent  leurs 
ouvrages  dans  l’intérieur  des  cloi- 
fons ; après  avoir  rempli  la  pre- 
mière, elles  partent  à la  fécondé, 
enfuite  à la  troifième.  Pour  enlever 
la  première  cloifon  , on  n’attend  pas 
que  la  dernière  foit  pleine  ; autre- 
ment les  abeilles  n’auroient  plus 
de  place  pour  travailler  : quand 

elles  ont  commencé  à s’y  établir  , 
on  enlève  la  première  cloifon  ; 
après  l’avoir  vidée  , on  la  remet  à 
fa  place  , afin  qu’elles  y reviennent 
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recommencer  leurs  ouvrages  , dès 
qu’elles  auront  achevé  de  remplir  la 
dernière. 

Lorfqu’on  ne  veut  prendre  que 
le  miel  qui  eft  dans  les  bocaux  , 
afin  de  forcer  les  abeilles  , qui  com- 
mencent toujours  leurs  travaux  par 
l’endroit  le  plus  élevé  de  leur  ha- 
bitation , à ne  travailler  que  dans 
cette  partie , on  enlève  un  bocal  » 
dès  qu’il  eft  plein  ; on  le  remplace 
tout  de  fuite  par  un  autre  qui  eft 
vide  ; fi  on  n’en  avoit  pas  de 
tout  prêt  , on  boucheroit  le  trou 
avec  un  bouton  , jufqu’à  ce  que  le 
bocal  foit  vide  pour  le  remettre. 

Section  X. 

Ruches  .du  Sieur  Ravtncl. 

On  peut  fe  repréfenter  cette  forte 
de  ruches  , comme  un  affemblagé 
de  trois  boîtes  longues  , qui  ont 
chacune  , dans  le  milieu  de  leur 
longueur,  une  féparation qui  forme 
une  boîte  haute  & une  baffe.  Elle* 
font  conftruites  avec  des  planches 
de  fapin  médiocrement  cpaiffes  î 
quanti  elles  font  réunies  , elles 
offrent  une  furface  quarrée  de  deux 
pieds  un  pouce  , en  y comprenant 
le  couvercle  & la  plancne  qui 
leur  fert  de  fupport  ; leur  profon- 
deur eft  de  onze  pouces.  Ces  trois 
boîtes  font  placées  à côté  l’une  de 
l’autre  fur  la  planche  qui  leur  fert 
de  table  ; elles  font  parfaitement 
jointes  enfcmble  par  des  crochets , 
de  manière  qu’on  peut  féparer  les 
boîtes  latérales  de  celles  du  mi- 
lieu : ainfi  réunies  , elles  forment 
une  habitation  à deux  étages  , 
qui  ont  chacun  trois  cabinets  : 
les  deux  latéraux  font  exaélement 
fermés  de  tous  côtés  ; celui  du 
milieu  ne  l’eft  en  bas,  que  quand  il 
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eft  fur  la  planche  qui  fert  de  fup- 
port  à toute  l’habitation  : c’eft  par 
cette  ouverture  qu’eft  introduit 
l’effaim  qu’on  veut  loger  dans  ce 
vafte  domicile. 

Les  deux  cabinets  latéraux  com- 
muniquent avec  celui  du  milieu 
par  une  petite  ouverture  d'un 
pouce  de  haut  fur  deux  de  large, 
pratiquée  au  bas  fur  la  partie 
antérieure  des  deux  cloifons  qui 
féparent  les  cabinets  : on  a foin 
que  ces  deux  ouvertures  de  droite 
&i  de  gauche  foient  exactement 
vis-à-vis  l’une  de  l'autre.  On  fait  à 
la  planche  extérieure  des  cabinets  , 
deux  petites  fentes  , ou  traits  de 
feie  , répondant  aux  deux  ouver- 
tures , afin  qu’avec  une  petite  lame 
de  fer-blanc  , qui  a les  mêmes 
dimenfions  , & qu’on  y introduit 
par  dehors  , on  puiffe  les  fermer 
pour  ôter  la  communication  de 
ces  deux  cabinets  latéraux  d’avec 
celui  du  milieu  , lorfqu’on  veut 
prendre  le  miel  qui  y eft  : par 
ce  moyen  , la  mère-ruche  qui  fe 
trouve  au  milieu  , ne  fait  pas  ce 
qui  s’y  pafl'e.  Le  feule  porte  qui 
eft  commune  pour  entrer  dans  tous 
ces  différens  corps  de  logis  , eft 
dans  le  bas  de  celui  du  milieu  ; 
elle  eft  furmontée  d’un  demi-cercle 
de  fer-blanc  de  trois  pouces  de 
diamètre  , tournant  fur  un  pivot , 
qui  a , dans  la  moitié  de  fa  cir- 
conférence , des  échancrures  en 
forme  d’arcades  , allez  grandes 
pour  qu’une  abeille  puiffe  y paffer 
aifément.  Par  le  moyen  de  ce  demi- 
cercle*,  on  diminue  , on  augmente 
le  nombre  des  iffues  qui  lèrvent 
de  paffage  aux  abeilles  , félon  qu’on 
le  juge  à propos  ; on  les  ferme 
même  abfolument  , quand  il  eft 
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néceffaire  de  leur  interdire  entière- 
ment la  fortie  de  leur  habitation. 
Au  - deffous  de  l’entrée  , on  met 
une  petite  planche  en  faillie , cou- 
pée en  demi-cercle  de  deux  pouces 
de  diamètre. 

Les  p'anches  latérales  extérieures 
des  cabinets  ne  font  clouées  que 
légèrement  , de  manière  qu’on  peut 
les  enlever  aifément  avec  la  pointe 
d’un  fort  couteau  , parce  que  c’eft 
par -là  qu’on  fort  les  provilîons 

Îue  les  abeilles  y ont  amaffées. 

ferrière  chacun  des  cabinets  , on 
pratique  un  trou  de  trois  pouces 
d’élévation  fur  deux  de  largeur  ; on 
y adapte  un  verre  pour  jouir  du 
pluifirde  voir  travailler  les  abeilles, 
pour  examiner  fi  elles  rempliffent 
leurs  magafins  -,  on  le  recouvre 
d’un  petit  volet  qu’on  tient  fermé  , 
lorfqu’on  ne  veut  pas  les  fuivre 
dans  la  conftruélion  de  leurs  gâteaux. 
Il  faut  encore  obferver  que  les 
planches  qui  ferment  le  devant  des 
cabinets  , doivent  avoir  un  rebord 
dans  toute  leur  longueur  latérale  , 
qui  vient  repofer  & recouvrir  la 
planche  de  celui  du  milieu  , afin 
que  les  abeilles  ne  puiffent  point 
s’échapper  : s’il  y reftoit  encore 
quelques  intervalles  , on  feroit 
obligé  de  les  boucher  avec  du 
pourjet. 

Jamais  on  ne  prend  du  miel  dans 
le  cabinet  du  milieu  ; c’eft  - là 
l’établiffement  primitif  des  abeilles 
où  le  couvain  eft  élevé , & l’en- 
droit où  font  les  magafins  pour 
la  nourriture  en  commun  pendant 
l’hiver  : on  ne  prend  du  miel  que 
dans  les  cabinets  latéraux.  Avant  de 
faire  cette  opération  , on  ferme 
avec  la  lame  de  fer-blanc , le  trou 
de  communication  dont  il  a été 
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arlé  ; on  détache  enfuite  le  ca- 
inet  qu’on  veut  dépouiller  , en 
ôtant  les  crochets  qui  le  tenoient 
uni  à celui  du  milieu  : on  le  tranf- 
porte  à quelques  pas  du  rucher  : 
s’il  y a quelques  abeilles  qui  gardent 
leurs  ouvrages  , on  les  fume  un 
peu , pour  les  obliger  d’abandonner 
leurs  provifions  , & les  faire  re- 
tourner dans  la  mère-ruche  : on 
détache  enfuite  la  planche  latérale 
qui  ne  tient  qu’avec  des  petits 
doux  ; on  enlève  les  rayons  de 
miel  : après  avoir  remis  la  planche , 
on  porte  le  cabinet  dépouillé  à fa 
place  ; on  ouvre  le  trou  de  com- 
munication , afin  que  les  abeilles 
fç  remettent  à leurs  ouvrages  : on 
fait  la  même  opération  fur  l’autre 
cabinet , lorfqu’on  s’eft  alluré  qu’il 
efl  rempli. 

Le  fieur  Ravenel  a recueilli  une 
fois  dans  les  deux  cabinets  latéraux 
d’une  mère-ruche  quatre-vingt-huit 
livres  pefant  de  rayons  , produits 
par  un  feul  elfaim  ; c’cft  la  plus 
forte  récolte  qu’il  ait  eue.  Pendant 
quatorze  ans  , il  n’eft  l'orti  aucun 
eli'aitn  de  fes  ruches  , parce  que 
les  nouvelles  générations  d’abeilles 
trouvoient  à côté  de  leur  mère  des 
logemens  vacans  , oit  elles  alloient 
s’établir.  Quand  il  n’y  a plus  de 
place  , les  eflaims  prennent  leur 
eflbr.  Le  fieur  Ravenel  a un  rucher 
compofé  de  quatorze  eflaims  ou 
mères-ruches,  c’ell  à-dire, contenant 
quarante-deux  cabinets  : les  deux 
poteaux  qui  le  foutiennent , portent 
fur  deux  pierres  de  taille , creufées 
tout  autour  & remplies  d’eau  , où 
les  fourmis  6c  autres  infeéfes  vont 
fe  noyer. 
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Section  XI. 

Ruches  dt  M.  dt  G c lieu  , Pajltur  à 
Ligniires. 

Les  ruches  de  M.  de  Gélieu  font 
très  - commodes  pour  former  des 
eflaims  artificiels  : leur  invention 
eft  due  principalement  à cet  objet. 
Elles  ont  la  forme  d’une  caifl'e , qui , 
mefurée  en  dedans  , a douze  pouces 
de  hauteur , neuf  de  largeur  & quinze 
à dix  - huit  de  longueur.  Les  deux 
premières  dimenfions  ne  doivent 
jamais  varier  : quand  pn  veut  ren- 
dre la  ruche  plus  grande  ou  plus 
petite , on  peut  augmenter  ou  dimi- 
nuer la  longueur.  Les  planches  qu’on 
emploie  pour  conftruire  ces  ruches, 
ont  un  pouce  & demi  d’épaiffeur  ; 
par  ce  moyen , fans  le  fecours  des 
furtouts , elles  garantirent  parfai- 
tement les  abeilles  de  la  grande 
ardeur  du  foleil  & des  froids  ex- 
ceffifs  ; le  miel  n’eft  point  expofé 
à couler  , ni  la  cire  à fe  fondre  lors- 
qu'il fait  très-chaud  : les  fortes  ge- 
lées ne  le  durciftent  point , comme 
il  arrive  dans  les  ruches  dont  les 
parois  font  fort  minces.  Le  couver- 
cle eft  fait  avec  une  planche  de  même 
épaiffeur  que  celle  de  la  caifl'e  , à 
laquelle  il  eft  attaché  folidement 
avec  des  clous  ou  des  chevilles. 
La  bafe  de  la  ruche  n’eft  fermée 
que  par  la  table  ou  le  fupport , 
ainfi  que  les  ruches  ordinaires.  Sur 
un  des  grands  côtés  de  la  ruche , qui 
doit  "être  placé  fur  le  devant , on 
fait  en  bas  ,&précifement  au  milieu, 
une  entaille  de  trois  pouces  de  lar- 
eur  fur  un  demi-pouce  environ  de 
auteur  , pour  fervir  de  porte  aux 
abeilles. 

La  ruche  étant  conftruite , comme 
nous  venons  de  le  dire , on  la  feie  de 
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haut  en  bas  exaûement  par  le  milieu, 
pour  la  divifer  en  deux  parties  égales. 
Ayant  bien  pris  le  milieu  avec  lalcie, 
une  moitié  de  la  porte  doit  le  trou- 
ver dans  chaque  partie  de  la  ruche. 
Cette  divifion  étant  faite, on  prend 
deux  planches  épaifles  de  trois  ou 
quatre  lignes  , qui  ont  un  pied  en 
quarré  ; on  y pratique  au  milieu 
une  ouverture  quarrée  de  trois 
pouces  , qu’on  peut  faire  ronde  fi 
l’on  défire.  On  applique  une  de 
ces  planches  à chaque  moitié  de  la 
ruche  , pour  fermer  le  côté  qu’on 
a ouvert  en  feiant  ; on  l’aflujettit 
avec  des  petits  clous.  Par  ce  moyen 
chaque  moitié  de  la  ruche  qu’on  a 
fciée , prend  la  forme  d’une  petite 
caille  ouverte  par  le  bas  , telle 

3ue  l’avoit  la  ruche  avant  d’être 
ivifée  ; avec  cette  différence , que 
les  planches  qu’on  a ajoutées  ne 
defeendent  qu’à  la  hauteur  de  la 
porte  : de  forte  qu’il  relie  environ 
un  pouce  de  difiance  entre  la  table 
&.!a  planche  4 par  conféquent  ces 
deux  demi-ruches  étant  réunies  , 
les  abeilles  peuvent  communiquer 
ailément  de  l’une  à l’autre  par  l’ou- 
verture que  laide  la  planche  endef- 
fous  , &c  par  celle  qu’on  a pratiquée 
au  milieu. 

Pour  former  une  ruche  entière 
de  ces  deux  moitiés , on  met  quatre 
fortes  chevilles  à chaque  demi-ru- 
che , en  les  enfonçant  de  manière 
qu’elles  débordent  en  dehors  d’un 
pouce  & demi  : on  en  place  'deux 
lur  le  couvercle  , une  fur  le  devant 
au-deffus  de  la  porte , une  autre  fur 
le  derrière.  En  plaçant  ces  chevilles 
à deux  pouces  du  bord  des  plan- 
ches, qui  pourroient  fe  fendre  fans 
cette  précaution  , on  aura  attention 
qu’elles  le  répondent  exactement 
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de  chaque  côté,  c'eft-à-dire , qu’elles 
(oient  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  afin 
qu’on  puifle  les  attacher  fortement 
avec  de  l’ofier  ou  des  côtes  de 
noifetier.  Ces  deux  demi -ruches 
étant  réunies  & attachées  enfem- 
b'e , forment  une  ruche  aufii  folide 
qu’elle  l’étoit  avant  d'être  fcice. 
Les  planches  minces  ajoutées  fe 
trouvant  adofifées  l’une  contre  l’au- 
tre, ne  forment  qu’un  feul  mur  de 
féparation  , qui  n’ôtera  point  aux 
abeilles  la  facilité  de  communiquer 
dans  les  demi-ruches  , puifqu’elles 
pourront  y aller  par  l’ouverture  du 
milieu , de  même  que  par  celle  qui 
eft  au  bas. 

Lorfqu’on  a plufieurs  ruches  de 
estre  forte  , fi  l’on  veut  former  des 
effaims  artificiels  félon  les  procédés 
de  M.  de  Gélieu , il  efl  abiolument 
nécefiaire  qu’elles  foient  toutes  conf- 
truites  fuivant  les  mêmes  dimen- 
fions , afin  qu’elles  foient  parfaite  ment 
égales. 

Après  avoir  placé  ces  fortes  de 
ruches  fur  leur  table  ou  fupport  , 
on  applique  du  pourjet  au  point 
de  reunion  des  deux  demi-ruches  , 
afin  que  les  infeéles  ne  puifTent 
point  y pénétrer  ; on  évite  par  ce 
moyen  aux  abeilles  la  peine  d’un 
enduit  de  propolis  , dont  elles  ne 
fe  difpenleroient  point  , qui  dans 
le  temps  de  la  récolte  du  miel  & de 
la  cire  , leur  feroit  perdre  un  temps 
très-précieux. 

On  conçoit  combien  il  eft  facile, 
avec  ces  lôrtes  de  ruches , de  s’em- 
parer des  provifions  des  abeilles  , 
làns  les  expofer  au  plus  petit  dan- 
ger , &C  fans  craindre  les  effets  ter- 
ribles de  leur  colère.  On  enfume 
légèrement  la  demi  - ruche  qu’on 
veut  enlever  ; on  la  détache  , on 
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remporte  pour  la  dépouiller  : après 
cette  opération  , on  la  remet  i fa 
place  quand  on  n’en  a pas  de  toutes 
prêtes  pour  la  remplacer.  Elles  font 
d’un  très- grand  avantage  pour  for- 
mer des  tfl'aims  artificiels  par  le 
partage  des  ruches  ; ce  qui  n’eft 
point  aufti  commode  avec  les  au- 
tres , dont  l’opération  eft  toujours 
douteufe. 

Section  XII. 

De  C invention  des  Ruches  vitrées,  & 
de  la  forme  quon  peut  leur  donner 
pour  obftrver  les  Abeilles. 

Les  anciens  ne  connoifloient  point 
les  ruches  qui  nous  donnent  la  li- 
berté d’oblerver  les  abeilles  dans 
l’intérieur  de  leur  république:  Pline 
eft  le  feul  qui  nous  apprenne  qu’un 
fénateur  romain  , curieux  d’exami- 
ner ces  infectes  dans  la  conftruclion 
de  leurs  ouvrages , avoit  pour  cet 
effet  une  ruche' de  la  corne  la  plus 
tranfparente.  S-wamtmrdam  n’a  voit 
jamais  vu  de  ruches  vitrées  , puif- 
qifil  conteille  , afin  d’obferver  les 
cbeilles  dans  leur  travail , de  met- 
tre des  carreaux  de  papier  à une 
ruche , & de  le  déchirer  lorfqu’elles 
auront  travaillé  , pour  jouir  du 
plaifir  de  voir  , d’examiner  leurs 
ouvrages.  Moufet  penloit  que  les 
abeilies  , pour  n’être  point  obfer- 
Vées  , appliquoient  un  enduit  fur 
les  carreaux  de  verre , qui , en  lui 
ôtant  (a  tianfparence  , ne  permet- 
toit  plus  d’examiner  l’intérieur  de 
leur  domicile.  Cependant , c’eft  par 
le  moyen  des  ruches  vitrées  que 
MM.  Caftini , Maraldi , de  Réaumur 
fe  font  inftruits  dans  l’biftoire  na- 
turelle des  abeilles,  qu’ils  nous  ont 
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donné  le  réfultat  de  leurs  obferva- 
tions  fur  la  manière  dont  elles  font 
gouvernées  dans  leur  république. 
M.  Caftini  eft  le  premier  qui  ait  fait 
placer  dans  un  jardin  de  l'Obferva- 
toire  , des  ruches  vitrées  pour  faire 
fes  expériences  & fes  obfervations  ; 
depuis  ce  temps , elles  font  devenues 
très  - communes  parmi  les  natura- 
liftes.  M.’  de  Réaumur  les  a extrê- 
mement variées  dans  les  différentes 
conftruâions  qu’il  en  a fait  faire  r 
les  unes  font  en  forme  de  pyra- 
mides ou  de  boîtes  très  - longues  , 
qui  ont  plufieurs  étages  ; d’autres 
ont  une  figure  exaâement  quarrée. 
Ces  fortes  de  ruches  , au  lieu  d’être 
fermées  en  devant  avec  des  plan- 
ches, ne  le  font  que  par  des  liteaux 
croi.és , contre  lesquels  on  applique 
des  carreaux  de  verre  qu’on  aflit- 
jettit  avec  des  pointes  & du  maftic  , 
comme  le  font  ceux  de  nos  fenê- 
tres. Un  volet  attaché  par  des  char- 
nièrés  aux  angles  de  la  ruche , forme 
ces  fortes  de  croifées  ; elles  ne  font 
ouvertes  que  quand  on  veut  obfer- 
ver  les  abeilles. 

Les  ruches  de  Mahogany  , dont 
il  a été  parlé  à la  neuvième  feâion  , 
font  auffi  très-commodes  pour  faire 
des  obfervations  : les  bocaux  dont 
elles  font  furmontées  , font  d’une 
merveilleufe  invention  pour  jouir 
du  plaifir  d’examiner  l’induftrie  des 
abeilles  dans  leurs  differens  ouvra- 
ges ; les  couliftès  dont  le  devant 
peut  être  travaillé  êc  difpofé  de  ma- 
nière à recevoir  un  carreau  de  verre, 
donneroient  toute  l’aifance  qu’or» 
peut  défirer  pour  obferver  les  abeilles: 
étant  placés  fur  le  derrière  de  la 
ruche , ces  infeftes  pourroient  fortir 
& rentrer  fans  appercevoir  celui  qui 
les  obfèrve. 
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Section  XIII. 

Réfumé  des  avantages  & des  incon- 
vénient de  ces  différentes  fortes  de 
Ruches , & du  choix  qu'on  peut 
faire. 

Quoiqu’on  trouve  fon  amufement 
à élever  , à foigner  des  abeilles,  & 
que  la  curiofité  foit  latisfaite  , on 
aime  cependant  A profiter  d’une 

{tarde  de  leur  travail  & des  fruits  de 
eur  induftrie , pourfe  dédommager 
des  foins  aq’on  leur  rend , de  la 
dépenfe  qu’on  eft  obligé  de  faire 
pour  les  loger.  Il  eft  donc  impor- 
tant de  leur  procurer  une  habitation 
qui  leur  plaife  , où  elles  puiftent 
travailler  avec  aifance  , qui  entre- 
tienne leur  ardeur  , leur  a&ivité 
fans  les  décourager  : il  faut  en  même 
temps  que  cette  habitation  foit 
peu  difpendieul'e  , & d’un  entretien 
modique  , afin  qu’on  puiffe  avec 
facilité  multiplier  les  abeilles  pour 
profiter  des  richeffes  qu’elles  amaf- 
fent  ; qu’elle  foit  commode  pour 
les  foigner  & pour  partager  avec 
elles  le  fruit  de  leurs  travaux , fans 
être  expofé  aux  traits  de  fureur 
qu’elles  fe  permettent  quand  on  veut 
toucher  à leurs  provifions  , & fans 
les  expofer  elles-mêmes  , ni  la  fa- 
mille qu’elles  élèvent,  à aucune  forte 
de  dangers. 

Toutes  les  ruches  dont  nous 
avons  donné  la  defeription  ne  réu- 
nifient pas  ces  avantages.  Les  pre- 
mières , qui  ne  font  que  des  pa- 
niers ou  des  boîtes  longues , qu’on 
nomme  les  ruches  de  l'ancien  fyfiime , 
font  l'habitation  la  plus  incommode 
pour  les  abeilles , celle  qui  offre 
plus  de  difficulté  pour  les  foigner 
& peur  enlever  une  partie  de  leurs 
provifions  lorl'qu’elles  font  trop 
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abondantes.  Ce  n’eft  qu’avec  beau- 
coup de  peine  qu’on  peut  les  net- 
toyer & leur  donner  la  nourriture 
dont  elles  peuvent  avoir  befoin  : 
encore  ell-on  toujours  expofé  à 
leur  colère , on  à déranger  leurs 
ouvrages.  Si  les  fauffes  teignes  y 
établirent  leur  demeure  , la  ruche 
eft  perdue  ; il  n’eft  point  poflible 
de  les  détruire  , à moins  qu’or^  ne 
forte  tous  les  gâteaux  , & qu’on  ne 
faffe  paffer  les  abeilles  dans  un  au- 
tre logement.  Dans  tout  le  temps 
de  la  plus  abondante  récolte  , il 
peut  arriver  qu’elles  n’aient  plus  de 
place  pour  mettre  les  provifions 
qu’elles  font  en  état  d’amaffer  jour- 
nellement; il  faudroit  donc  enlever 
une  partie  de  celles  qui  font  furabon- 
dantes  : eh  ! comment  faire  cette  opé- 
ration , qui  eft  toujours  pcrilleuie  , 
principalement  dans  une  faifon  où  les 
abeilles, en  pleine  vigueur,  fe  jettent 
avec  colère  fur  celui  qui  entre- 
prend de  faire  ce  vol  ) C’eft  encore 
dans  ce  temps  qu’une  nouvelle  fa- 
mille eft  tous  les  jours  fur  le  point 
de  paroître  ; il  faut  donc  connoître 
les  cellules  où  elle  eft  élevée  , au- 
trement on  court  les  rifques  de  la 
détruire  en  portant  un  ter  meur- 
trier fur  les  gâteaux  où  elle  eft 
renfermée.  Tous  les  momens  ne 
font  pas  propres  pour  faire  cette 
opération  ; il  faut  s’y  difpofer  de 
grand  matin  , afin  de  profiter  de 
l’engourdiffement  que  leur  a occa- 
fionné  la  fraîcheur  de  la  nuit  t on 
eft  obligé  de  les  fumer  fortement 
pour  les  forcer  à fe  réfugier  au 
iommet  de  la  ruche  , &c  précifc- 
ment  c’eft  dans  cette  partie  qu’il 
faudroit  enlever  leurs  provifions , 
pour  épargner  le  couvain  qui  eft 
au  milieu  : que  d’abeilles  alors  ne 
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font  pas  facrifiées  en  périffant  fous  le  nouvelle  famille  exige  leurs  foins 
couteau  qui  coupe  leurs  ouvra-  elles  ont  quitté  la  haufie  fupé- 
ges  ! rieure,  où  leur  prél'cnce.n’eft  plus 

Les  ruches  compofées  de  plu-  utile,  puifqu’il  n’y  a plus  d’ouvrages 
fieurs  haufics  font  préférables  à à faire. 

celles  - ci , parce  qu’elles  ne  font  Quelque  ingcnieufe  que  foit  la 
point  fujertes  aux  mêmes  inconvé-  conftrufUon  des  ruches  à hauffes 
Tiiens.  La  cire  n’y  vieillit -point  de  M.  Palteau,  elles  n’ont  pas  toute 
comme  dans  les  premières  , puif-  l’utilité  , ne  réunifient  point  tous 
que  dans  la  taille  on  enlève  tou-  les  avantages  qu’il  avoit  d’abord  * 
jours  la  haufie  fupérieure  , qu’on  annoncés  : les  inconvéniens  qu’elles  • 

remplace  par  une  autre  ajoutée  par  offrent*  ne  permettent  pas  de  les 
le  bas  : les  taufles  teignes  ont  adopter  fans  changemens.  i°.  C«s 
moins  le  temps  de  s^r  établir;  il  eft  ruches  font  «n  objet  de  dépenfe 
bien  difficile  qu’elles  puiffent  ra-  trop  confidérable  pour  les  pauvres 
vager  une  nid*:  entière,  qu’on  a habitans  de  la  campagne,  qu’ort 
la  facilité  de  renouveler  dansttune  doit  avoir  principalement  en  vue 
•année  par  le  dép’acement  & le  dans  les  inventions  utiles.  M.  Pal- 
remplacement  fucceffifs  des  haufies.  teau  avoue  que  chacune  de  fes  ru- 
Les  abeilles  ne  font  jamais  oifives  ches  coûte  fix  livres  dix  fols  : félon 
dans  leur  habitation,  faute  du  loge-  toute  apparence  , fon  calcul  a été 
ment  néceflaire  pour  mettre  fleurs  fait  en  homme  jaloux  d’accréditer 
proviftons.j  Si  l’on  ne  juge  pas  une  choie  qu’il  avoit  inventée',  qui 
à propos  de  prendre  une  partie  des  par  conféquent  n’a  point  fait  entrer 
provilions  que  copient  une  ruche  en  compte  bien  de  petits  objets 
trop  pleine  , on  ajoute  une  haufie  qu’il  a jugés  de  peu  de  valeur  , 
par  le  bas , que  les  abeilles  s’oc-  parce  qu’ils  étoient  à fa  difpofi- 
cupent  à remplir  ; de  cette  manière,  tion  : il  n’en  eft  pas  dinfi  quand  il 
On  les  entretient  dans  l’aûivité  Sc  faut  exaftement  tout  acheter.  Plu- 
l’ardeur  du  travail , fans  les  dé-  fieurs  ouvriers  intelligens  qui  ont 
pouiller  mal  à propos  d’une  partie  été  confultés , aflurent  qu’il  n’cft 
de  leurs  richefles.  Le  couvain  eft  point  pofiible  de  faire  une  ruche 
toujours  hors  de  danger  : élevé  avec  toutes  fes  dépendances,  félon 
d’abord  dans  ia  haufie  fupérieure  , le  modèle  de  celles  - ci , à moins 
fon  éducation  eft  finie,  quand  fin-  d’une  piftole:or,ce  prix  eft  exceflif 
férieure  , pleine  de  nouveaux  ou-  lorfqu’on  veut  fe  procurer  une  cer-  • 
vrages , annonce  qu’on  peut  fans  taine  quantité  de  ruches  : ne  fût-il, 
danger  faire  un  vol  aux  abeilles  , à toute  rigueur , que  de  fix  livres 
en  leur  enlevant  la  haufie  fupé-  dix  lois , il  feroit  encore  trop  haut  ’ 
rieure  qu’on  ne  trouve  remplie  que  pour  la  jjJus  grande  partie  des  gens 
de  cire  & de  miel.  Ce  vol  n’ex-  de  la  campagne  : une  fortune  me-’ 
pofe  les  abeilles  ni  celui  qui  le  diocre,  plus  communément  l’indi- 
fait , à aucun  péril  : ramafiées  près  gence , les  mettent  dans  .l’impoflî- 
des  magafins  qu’elles  s’occupent  à bilité  de  faire  les  avances  auxquelles 
remplir , près  des  cellules  où  une  ils  feroient  obligés,  pour  fe  fournir 
Tome  /,  M 
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de  la  quantité  de  ruches  qui  leur 
l’eroient  nécefl’aires  pour  faire , des 
abeilles  qu’ils  clèvent , un  profit 
certain  ; ils  fcroient  donc  forcés  de 
confacrer  pendant  cinq  ou  lix  ans  , 
tout  le  produit  de  leurs  ruches,  afin 
de  s’en  procurer  un  nombre  ftiffifant 
pour  loger  leurs  abeilles  : or , il  eft 
difficile  de  les  perfuader  de  faire  ce 
* facrifice,  quelque  grands  que  foient 
les  avar  tages  qu’ils  en  peuvent  retirer; 
ils  calculent  moins  les  profits  qu’on 
Içur  fait  entrevoir  , que  la  dépenfe 
qu’il  faut  faire  pour*en  jouir.  Les 
perfonnes  riches  ou  aiféps  fort  donc 
les  (èules  qui  puiffent  fe  procurer  ces 
ruches. 

1°.  Si  on  a deux  ou  trois  dou- 
zaines de  ces  ruches , il  faut  des 
emplacemens  fpacieux  , de  vaftes 
enclos,  de  grands  jardins  pour  les 
placer;  d’ailleurs  , comment  leur 
procurer  à toutes  une  expofition 
avantageufe  ? Dans  la  niaifon , il 
faut  des  greniers  affez  grands , où 
l’on  puifle  dépofer  les  ruches , 1k 
furtouts  qui  ne  font  pas  employés , 
ou  -que  l’on  -a  mis  en  réferve  pour 
recevoir  les  effaims  qu’on  attend  : 
tous  les  habitaris  de  la  campagne 
n’ont  certainement  pas  ces  aifances  : 
fous  un  rucher  couvert  Amplement 
en  paille , & adofié  contre-  leur 
niaifon  , ils  placeront  facilement 
vingt-cinq  à trente  ruches,  qui  au- 
, ront  toutes  une  bonne  expofition  ; 
s’il  falloit,  au  contraire,  les  diflri- 
buer  dans  leur  jardin  , & autour  de 
leur  maifon,  ils  enauroient  trop  de 
la  moitié.  # 

3°.  Lorfqu’il  fait  froid  , ou  qu’il 

Î lient,  le  furrout  eft  utile;  mais  dans 
es  grandes  chaleurs  , les  abeilles  , 
calfeutrées  de  la  forte , peuvent 
étouffer,  ainli  que  le  couvain,  la 
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cire  fe  fondre , le  m’el  couler. 
Comment  procurer  dans  la  ruche 
une  circulation  d’air  qui  le  renou- 
velle & rafrakhiffe  les  abeilles  lorf- 
qu'il  fait  très  - chaud  } Celui  qu’on 
leur  donneroit  par  la  couliffe  qui 
eft  au-deffous  de  la  table,  échauffé 
par  la  réverbération  du  fol , con- 
tribueroit  à rendre  leur  habitation  in- 
foutcnable. 

4°.  L’ouverture  qui  fcrt  déporté 
aux  abeilles  pour  entrer  dans  leur 
ruche , doit  être  exactement  au 
niveau  de  la  table;  elle  leur  devient 
incommode,  fi  elleeft élevée,  pour 
y monter  avec  lent  charge  , quand 
ellevreviennent  de*a  provifion  : le 
cadran  adapté  à ces  fortes  de  ru- 
ches , a l’inconvénient  d’être  tou- 
jours au-defïïfc  de  la  table.  La  garde 
du  domicile  devient  plus  difficile 
aux  abeilles  qui  fe  promènent  inté- 
rieurement devant  leur  porte  ; dans 
nn  moment  d’attaque,  elles  peuvent 
être  furprifes  pat  l’ennemi  qui  entre 
fans  être  apperçu  , à moins  que  les 
abeilles  ne  loient  aux  arcades  comme 
à une  fenêtre.  S’il  eft  tourné  du 
côté  plein  , l’air  ne  fe  renouvelle 
p'us  dans  la  ruche  , à moins  que  la 
couliffe  qui  eft  fous  la  table  ne  foit 
percée  ; alors  ce  font  des  portes  qu’on 
ouvre  aux  papillons  qui  engendrent 
les  tauflès teignes,  & à quantité  d’au- 
tres infètles. 

3°.  Quelle  peine  , quel  embarras 
pour  enlever  le  lurtout  qui  tient  à la 
la  table  par  de*  crampons,  où  entrent 
des  goupilles  pour  le  fixer  , lorfqu’il 
eft  néceffaire  de  vifiter  les  abeilles  , 
de  tailler  les  ruches,  &c.  ! le  bois  de 
la  table  petit  être  renflé  par  l’hunii- 
dité  ; comment  l’enlever  alors  fans 
fecouffes  ? 

• Les  ruches  de  M.  dé  Maflac  t 
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conftruitcs  félon  le  modèle  de  celles 
de  M.  Palteau , ont  une  partie  de 
leurs  inconvéniens , excepté  ceyx 
du  furtout , puifqu’elles  n’cn  ont 
point.  Leur  principal  defaut  eft 
de  n’être  compofées  que  de  deux 
haufles  d’une  trop  grande  capacité  ; 
dans  la  taille  , on  peut  enlever  une 
partie  du  couvain  qui  ne  fera  pas 
forti  des  cellules , en  ôtant  la 
hauflè  fupérieure  : pour  éviter  ce 
danger , il  fàudroit  attendre  que 
les  abeilles  euffent  rempli  la  hauffe 
inférieure , afin  que  le  couvain  de 
la  dernière  ponte  eût  le  temps 
d’éclore  , pendant  celui  où  elles  au- 
roient  travaillé  : s’il  arrivoit  qu’elles 
fuflent  très-laborieufes  , que  la  ré- 
colte fut  abondante , leur  haufle 
inférieure  feroit  remplie  , que  le 
couvain  ne  feroit  pas  forti  des  cel- 
lules; en  différant  de  tailler  la  ruche 
pour  ménager  le  couvain , on  feroit 
perdre  aux  abeilles  un  temps  pré- 
cieux, & elles  s'abandonnèrent  à 
l’oiliveté. 

Les  ruches  de  M.  de  Boisjugan 
ont  l’avantage  de  ne  pas  conftituer 
dans  une  dépenfe  conftdérable , 
quand  on  veut  monter  un  rucher. 
La  paille  dont  elles  font  faites  en- 
tretient dans  l’habitation  des  abeil- 
les , pendant  l’hiver , une  chaleur 
que  les  ruches  en  bois , plus  fujetteS 
à l’humidité,  ne  procurent  point  ; 
en  été  elles  font  plus  fraîches,  parce 
qu’elles  s’échauffent  plus  difficile- 
ment que  le  bois.  Il  eu  vrai  qu’elles 
expofent  les  abeilles  & leurs  pro- 
vifions , aux  incurfions  des  rats  &C 
des  fouris,  qui  peuvent  les  percer 
en  très-peu  de  temps  , & faire  bien 
des  ravages  parmi  elles.  Leur  forme 
voûtée  eft  très- incommode  pour 
détacher  une  hauffe  de  l’autre;  il 
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refte  toujours  fur  la  partie  convexe 
de  celle  qui  eft  devenue  la  Supé- 
rieure après  la  taille,  de  la  cire , du 
miel  qui  coulent  des  gâteaux  qu’on 
eft  obligé  de  couper  ou  d'arracher  ; 
ce  qui  attire  les  abeilles  voiiines  , 
& celles  de  la  même  ruche  : c’eft-là 
un  très- grand  inconvénient , parce 

!|u’elles  perdent  leur  temps  en  s’amu- 
ant  à ramaffer  ce  miel.  Les  guêpes  , 
les  frétons  peuvent  aufîi  y être 
attirés  ; la  ruche  a beau  être  recou- 
verte par  un  furtout  qui  n’cft  qu’en 
paille,  avides  du  miel,  elles  peu- 
vent fe  gliffer  par  - deftous  ; & fi 
l’adreffe  ne  leur  fuffit  pas  pour  y 
pénétrer  , elles  .font  capables  d’en- 
trer de  force  dans  la  ruche , de 
furprendre  les  abeilles,  & de  caufer 
beaucoup  de  défordre  parmi  elles. 
Ces  nauffes , malgré  tous  les  foins 
qu’on  prend,  ne  font  pas  toujours 
exactement  unies  ; les  abeilles  , 
comme  on  fait , bouchent  toutes  les 
ouvertures  avec  la  propolis  ; com- 
ment les  détacher , puifque  leur 
foftne  voûtée  ne  permet  pas  de  fe 
fervir  du  fil  de  fer  ? M.  deeCuin- 
ghien  , en  donnant  une  figure  plate 
à fes  ruches,  a remédié  à cet  incon- 
vénient. 

Les  ruches  de  M.  Schirach  ne  font 
propres  que  pour  former  des  effaims 
artificiels  : la  forme  de  leur  conf- 
truûion  ne  convient  point  pour 
élever  les  abeilles , dont  on  ne  pour- 
roit  prendre  les  provifions  qu’en  le- 
vant le  couvercle , qui  eft  en  forme 
de  porte  ; la  cire  & le  miel  qui  fe 
trouveroient  au-deflbus  de  la  galerie  , 
pourroient  difficilement  être  renou- 
velés , parce  que  c’eft  la  partie  où  la 
fïmille  eft  élevée. 

Les  ruches  de  Wildman  ont  les 
mêmes  avantages  que  celles  qui 
M i 
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font  composées  de  plufieurs  hafiues; 
puifcpie , au  moyen  des  couliffes 
qu’elles  ont  à leur  couvercle , on 
peut  augmenter  l’habitation,  des 
abeilles  , & entretenir  leur  ardeur 
pour  le  travail;  elles  font  très -com- 
modes pour  leurs  ouvrages,  &pour 
s’emparer  d’une  partie  de  leurs  pro- 
vifions  , fans  qu’on  les  expofe  à 
aucun  péril  , ainfi  que  la  famille 
qu’elles  élevent.  11  efl  fâcheux  que 
la  matière  dont  elles  font,  conf- 
truites , ne  mette  point  les  abeilles 
affez  à couvert  des  dégâts  que 
les  fouris  peuvent  faire  dans  leur 
habitation.  Celles  de  Mahogany  font 
ingénieufement  faites  » pour  fatif- 
faire  la  curiofité  des  perfonnes  qui 
défirent  obferver  les  abeilles,  les 
voir  travailler  à la  conûruéïion  de 
leurs  édifices,  & profiter  en  meme- 
temps  d’une  petite  partie  du  fruit  de 
leurs  travaux. 

Les  ruches  qui  réunifient  le  plus 
d’avantages,  relativement  au  profit 
qu’on  peut  faire  des  abeilles , font 
celles  qu’emploie  M.  du  Carne  rie 
Blang)t>  qui  (ont  comp'ofées  de  plu-, 
fieurs  hauffes  quarrées , faites  en 
bois.  Elles  ne  font  point  un  objet 
de  grande  dépcnfe  , quand  il  efl 
néceflaire  de  monter  un  rucher , 
puifqu’elles  ne  coûtent  pas  plus  de 
36  à 38  fols,.  L’épaifleur  des  plan- 
ches, qui  n’eft  que  de  cinq. ou  fix 
lignes,  ne  fuffiroitpas  pour  garantir 
les  abeilles  de  la  rigueur  du  froid  , 
fi  elles  y étoient  expofées  ; aufli 
eft-on  obligé  de  les  placer  fous  un 
rucher.  Quand  on  n’en  a point,  on 
peut  y fuppléer , en  les  mettant  en 
hiver  dans  quelqu’endroit  fermé. 
On  pourroit  les  couvrir  d’un  fur* 
tout , qui  feroit  de  deux  pièces  égales , 
qui  fbrmeroit  deux  efpèces  de  boites  > 
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qu’on  mettrait  l’une  fur  l’autre,  & 
qui , par  ce  moyen , ne  feroit  point 
ingommode,  comme  le  font  ceux  de 
M.  Palteau  ; mais  un  rucher  aioins- 
difpendieux,  quand  on  a un  nombre- 
confidérable  de  ruches , efl  préfé- 
rable à tout  cela. 

Quoique  le  fieur  Ravenel  n’ait 
pas  abfolument  rempli  fon  objet 
dans  la  conftru&ion  de  fes-  ruches  v 
qui  étoit  de  fe  difpenfer  de  veiller 
à la  fortie  des  effaims  r en  leur 
offrant  des  logemens  tout  près  de- 
leur- mère,  il  efl  certain  que  les. 
deux  premières  années  ils  n’ont  pas- 
befoin  d’avoir  line  autre  habita- 
tion, à moins  qu’ils  ne  multiplient- 
extraordinairement  : il  efl  probable- 
qu’en  augmentant  d’un  tiers  , en- 
viron , la  capacité  des  cabinets  , on 
feroit,  pendant  plufieurs  années  v 
exempt  des  foins  de  préparer  des. 
logemens  aux  effaims , qui  en  trou- 
veraient d’affez  vaftes  à côté  de  la. 
mère.  Cette  efpèce  de  ruche  c-ft 
très-commode  pour  s’emparer  des. 
richeffes  des  abeilles,  qui  ignorent 
le  vol  qu’on  leur  fait;  il  feroit  bon  ,. 
cependant,  que  le  cabinet  du  milieu, 
fût  difpolé  de  façon  qu’on  pût  le- 
mettre  de  côté,  pour  renouveler  la. 
cire  au  moins  tous  les  deux  ans,  afin- 
qu’elle  ne  contrariât  pas  une  mau- 
vaife  qualité  qui  pourroit  nuire  aux. 
abeilles.  Quelques  petits  changemens. 
faits  avec  précaution,. & dirigés  par- 
l'expérience , peuvent  rendre  ces. 
ruches  très-utiles,  & commodes  pour 
foigner  les  abeilles  fans  beaucoup  de 
peine* 

Les  ruches  de  M.  de  Gélieu  font, 
préférables  à toutes  celles  dont  nous 
venons  de  donner  la  defeription  v 
lorfqu’on  veut  former  des  effaims. 
par  le  partage  des  ruches.  Les. 
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provîfions  Si  le  couvain  font  di- 
vifés  egalement  j ce  qui  n’a  jamais 
lieu  dans  les  niches  ù hauffes,  où 
la  partie  inférieure  eft  toujours  celle 
qui  contient  une  plus  grande  portion 
de  coufain  : par  confequent , l’autre 
en  ayant  très-peu  , ns  donne  jamais 
qu’un  dTaim  très-foible.  Elles  font 
auflî  très -commodes,  iorfque  nous 
voulons  partager  avec  les  abeilles  les 
richelTes  qu’elles  ont  amaffées.  La 
cire  ne  peut  point  y contrarier  une 
maitvaife  qualité,  nuifible  à ces  in- 
fectes, pùifqu’on  la  renouvelle  d’ime 
année  à l’autre. 

En  général , la  matière  qu’il  con- 
vient d’employer  à la  conftruftion 
des  ruches,  doit  être  des  planches 
de  bois  de  pin , de  fapin , de  tilleul , 
de  peuplier  , ou  de  tout  autre  bois 
extrêmement  léger  ; quand  on  le 
peut  , il  finit  préférer  celui  de  pin 
ou  de  fapin  à tout  autre  •.  l’odeur 
réftneufe  qu’ils  répandent , fans  nuire 
aux  abeilles  , eft  capable  d’éloigner 
les  poux  Si  les  punaifes  , qui  lont 
leurs  ennemis.  La  forme  ronde  ou 
quarrée  des  hauffes,  n’eft  pas  d’une 
grande  importance  ; il  eft  bon  que 
le  deftits  foit  plat , afin  d’avoir  plus 
de  facilité  pour  les  tailler.  Il  feroit 
à fouhaiter  qu’on  pût  les  conftruire 
avec  de  la  paille,  parce  qu’elle  eft 
moins  fujette  à s’échauffer  en  été  , 
& en  hiver  les  abeilles  y font  plus 
chaudement  que  dans  un  logement 
fait  en  planches  qui  retiennent  l’hu- 
midité qui  s’évapore  avec  peine  à 
travers  leurs  pores.  Il  faudroit,  par 
conféquent,  trouver  un  enduit  qui 
éloignât  les  fouris.Sc  les  rats  qui  les 
percent  fi  aifément.  L’ofier,  la  verne 
& autres  bois Iians,  font  fort  fujets  à 
être  vermoulus;  les  fauffes  teignes 
s’y  cachent  Sc  y dépofeot  leurs 
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œufs , fans  qu’on  puiffe  les  aper- 
cevoir pour  les  détruire  : on  ne  doit 
jamais  les  employer  pour  la-conf- 
truélion  des  ruches. 

TROISIÈME  PARTIE. 

CH APIT.RE  PREMIER. 

De  LA  CONNOISSANCE  DES 

Ruches  , ■ et  de  leur 

T R AN  S PO  RT. 

Section  première. 

A qtuls  Jignes  connoit-cn  une  bonne 
Rutfic  ? 

La  connoiffance  de  la  qualité  de* 
ruches  eft  non  - feulement  utile  , 
lorfqu’on  veut  les  vendre  ou  le» 
acheter*  afin  de  n’être  point  trompé  j 
mais  plus  encore  pour  juger  de  l’état 
des  abeilles  , & des  foins  quelles 
exigent.  Une  bonne  ruche  doit  être 
fournie  d’un  peuple  jeune,  aébf  & 
laborieux  ; fon  habitation  doit  être 
propre  Sc  remplie  de  prorifions.  La 
vue  des  abeilles  décide  de  leur 
aèlivite  , de  leur  jeuneffe  : fi  elles 
fortent  avec  vivacité  pour  entre-- 
prendre  leurs  voyages  l qu’elles  fe 
preffent , au  retour , aux  portes  du 
domicile  pour  y entrer  ; qu’on  re- 
marque leurs  ailes  bien  entières  ; 
c’eft  une  preuve  qu’elles  font  jeunes 
& remplies  d’ardeur  pour  travailler. 
Quand  elles  font  lentes  à prendre 
leur  vol,  à rentrer  avec  la  provi- 
fion  qu’elles  ont  amaftee  ; que  leurs 
ailes  paroiffent  frangées , déchique- 
tées , c’eft  une  preuve  infaillible  de 
vieilleffe  , Sc  que.  les  courfes , <es 
voyages  font  auflî  pénibles  que  fà- 
tigans  pour  leur  âge.  On  ne  peut 
point  juger  de  la  population  d’une 
ruche  en  voyant  fortir  6 c rentrer 
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les  abeilles  ; deux  ou  trois  mille , 
qui  voyageroient  continuellement, 
qui  feroient  des  courfes  très-mulri- 
pliées , annonceroient  une  popula- 
tion de  vingt  - cinq  ou  tcpnte  mille. 
C’ell  le  foir  , quand  elles  font  toutes 
rentrées,  ou  le  matin  avant  qu’elles 
partent  , qu’on  peut  connoître  fi 
leur  république  elt  bien  peuplée  & 
fournie  d’abondantes  provifions  : 
un  petit  coup  fur  la  ruche,  avec  la 
jointure  du  doigt  du  milieu  de  la 
main , excite  une  commotion  parmi 
elles  ; fi  le  bourdonnement  qui  le 
fuit,  eft  un  fon  étopffé  & à diverfes 
reprifes,  la  ruche  eft  bien  peuplée 
& fournie  d’abondantes  provifions  : 
fi  la  population , au  contraire  , eft 
foible , & les  provifions  peu  abon- 
dantes , le  bourdonnement  des 
abeilles  eft  aigu,  le  fon  que  rend  la 
ruche  qui  a été  frappée  , eft  plus 
clair , & il  finit  prelque  au  même 
inftant  qu’il  a été  excité.  Pour  favoir 
fi  la  ruche  eft  propre , fi  la  cire  n’eft 
point  noire  ou  moifie , ce  qui  dé- 
noteroit  qu’elle  eft  vieille  , on  la 
foulève  légèrement  en  l’inclinant 
en  arrière  , & on  fe  baiffe  pour 
examiner  l’intérieur.  On  ne  peut 
faire  cette  épreuve  que  de  grand 
matin , ou  le  foir  a la  lumière , 
parce  que  la  fraîcheur  de  la  nuit , 
qui  engourdit  un  peu  les  abeilles , 
modère  leur  grande  vivacité , qui 
ne -permet  pas  toujours  de  les  exa- 
miner dans  l’intérieur  de  leur  répu- 
blique. Lorlqu’on  apperçoit  une  c:re 
belle  & blanche  ; qu'on  ne  voit 
point  fur  la  table,  ni  ordures,  ni 
motiches  mortes,  on  peut  être  alluré 
que  la  ruche  eft  habitée  par  de 
jeunes  abeilles,  pleines  de  vigueur  , 
d’aüivité  , & en  grand  nombre. 
Quand  elles  font  vieilles , que  leur 
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population  eft  foible , la  cire  eft  noi-*: 
râtre,  quelquefois  moifie  6i  moulue 
vers  le  bas  du  domicile , qui  rarement 
eft  propre a parce  qu’il  n’eft  habité 
que  par  un  petit  nombre  de  vieilles 
mouches  , qui  n’ont  plus  , comme 
dans  leur  jeuneffe,  les  mêmes  foins 
pour  leurs  ouvrages , &:1a  propreté 
de  leur  habitation. 

La  blancheur  de  la  cire  qu’on 
remarque  au  bas  de  la  ruche  , eft 
fouvent  un  indice  de  la  mauvaife 
foi  du  vendeur  : ceux  qui  en  font 
commerce,  & qui  veulent  tromper 
les  acheteurs , ont  foin , au  com- 
mencement du  printemps,  de  couper 
toute  la  cire  qui  eft  au  bas  : fa  noir- 
ceur , fa  • moififfure  décéleroient 
trop  la  qualité  d’une  mauvaife  ru- 
che, dont  ils  auroient  de  la  peine 
à fe  défaire  : les  abeilles  réparent 
cet  ouvrage  en  cire  neuve  pendant 
la  belle  fâilon  ; & en  automne , fa 
blancheur  annonce  de  jeunes  abeilles, 
& par  confisquent  une  bonne 
ruche.  Il  faut  fe  défier  de  ces  appa- 
rences; ne  point  fe  contenter  d’exa- 
miner ’feidement  l’ouvrage  qui  eft 
au  bas  : en  rerverfant  la  ruche  fur 
le  côté,  on  obferve  fi  l’ouvrage  qui 
eft  au  fond  répond  à la  fraîcheur 
de  celui  qu’on  « remarqué  en-bas  : 
fans  être  aulli  blanc,  s’il  n’eft  qu’un 
peu  jaune  , on  n’eft  point  trompé 
l'ur  la  qualité  de-  la  ruche , qui  eft 
très-bonne.  Quand  l’ouvrage  qui  eft 
au  fond  paroît  noirâtre , que  la  cire 
répand  une  odeur  défagréable  , 
comme  fi  elle  étoit  échauffée,  la 
blancheur  de  celle  qu’on  a remar- 
quée à l’ouverture  , n’eft  qu’une 
preuve  de  fupercherie  de  la  part  du 
propriétaire. 

On  peut  encore  juger  d’une  bonne 
ruche  par  fon  poids  ; mais  cette 
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connoiffance  trcs-utile  eft  réfervée  à 
ceux  qui  ont  la  précaution  de  pefer 
les  ruches,  6 C de  marquer  defius  leur 
poids,  avant  d’y  loger  les  abeillés. 
Lorfqu’on  a cette  attention , &c  qu’on 
les  pefe  avant  fhiver,  on  peut  juger 
au  printemps,  de  la  confommation 
que  les  abeilles  ont  faite  pendant  la 
mauvaife  fai  l'on  , &C  favoir  û elles 
ont  beloin  qu’on  leur  foumiffe  de 
la  nourriture. 

Section  II. 

Du  temps  propre  à P achat  & au 
tranfport  des  Ruches. 

Le  temps  le  plus  convenable  pour 
l’achat  des  ruches  eft  avant  ou  après 
l’hiver  ; on  peut  alors  mieux"  juger 
de  leur  bon  ou  mauvais  état , que 
dans  toute  autre  faifon.  Lorfqu’on 
eft  libre  de  choifir,  il  faut  préférer 
d’acheter  après  l’hiver  ; il  n’y  a 
prefque  plus  de  rifques  à courir , 
parce  que  les  abeilles  ont  fupportc 
toute  la  mauvaife  faifon  : on  juge 
avec  plus  de  certitude  de  leur  état; 
on  craint  par  conféquent  moins 
d’être  trompé. 

La  faifon  la  plus  favorable  pour 
tranfporter  les  ruches  qu’on  auroit 
achetées,  ou  celles  qu’on  voudroit 
déplacer  pour  leur  donner  une  expo- 
fit^n  ou  une  pofition  plus  avanta- 
geufe,  c’eft  la  fin  de  l’hiver  ou  le 
commencement  du  printemps  : les 
abeilles  qui  n’ont  point  encore  toute 
l’aftivité  & la  vivacité  que  leur 
donne  la  chaleur,  font  moins  trou- 
blées par  les  lecouflès  du  tranfport; 
l’air  eft  aflez  doux  pour  qu’on  puiffe 
fans  danger  les  laiffer  fortir  , pour 
le  plus  tard,  deux  ou  trois  jours 
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après  leur  arrivée.  Cette  fortie  leur 
ell  abfolument  nécelïaire  après  leur 
déplacement  , pour  le  vider  hors 
du  domicile  -,  & pour  fe  refaite  des 
fatigues  d’un  voyage,  qui,  malgré 
toutes  les  précautions  qu’on  prend, 
& quelque  court  qu’il  foit , les 
fecoue  toujours  plus  qu’il  ne  con- 
vient.. Il  y auroit  de  très  - grands 
inconvéniens  à les  faire  voyager  6c 
à les  tranfporter  dans  une  faifon 
qui  ne  permettroit  pas  de  les  laiffer 
fortir  peu  de  jours  après  leur  ar- 
rivée. Le  mouvement  du  voyage  , 
en  les  réveillant  de  leur  engour- 
diffement  , exciteroit  leur  appétit  ; 
& leurs  provifions  pourroient  être 
finies,  avant  qu’elles  puffent  trouver 
dans  la  campagne  de  quoi  y fuppléer: 
il  faudroit  par  conféquent  les  nourrir, 
ce  qui  feroit  un  objet  de  dépenfe  & 
de  foins  qu’on  doit  éviter  , quand 
il  ert  poflible  : A arriveroit  encore 
que  leur  fortie  feroit  retardée  de 
plufietirs  jours,  & qu’elles  fe  vi- 
deraient dans  la  ruche  & fur  les 
gâteaux;  ces  ordures  qui  gâteraient 
leurs  ouvrages  , exciteraient  peut- 
être  une  fermentation  dont  l’odeur 
feroit  très  - nuifible  aux  abeilles , 
corromprait  la  cire  , & la  feroit 
moifir.  Elles  pourraient  s’en  trouver 
plus  mal,  fi  ces  déjeélionsarrivoient 
jufqu'à  elles  ; leurs  ailes  en  feraient 
engluées;  les  organes  de  la  tranfpi- 
ration  qui  font  en  deffous , bouchés; 
8f  elles  mouraient. 

11  y a encore  de  plus  grands  in- 
convéniens â les  tranfporter  en  été  , 
quoiqu’on  choififTe  la  nuit  pour  les 
faire  voyager  : les  gâteaux  dont  la 
cire  n’eft  jamais  auffi  ferme  qu’en 
hiver,  ont  beau  être  afTujettis  avec 
des  bâtons  qu’on  place  entr’eux  pour 
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les  foutenir , malgré  cette  précau- 
tion , il  eft  à craindre  qu’ils  fe  caf- 
tent, fe  détachent  & fe  brifent.  Les 
abeilles  qui  font  en  pleine  vigueur, 
font  fort  dérangées  par  les  fecouffes 
qu’elles  éprouvent  pendant  le  trans- 
port. Si  l'endroit  où  on  les  met,  eft 
peu  éloigné  de  leur  premier  empla- 
cement, elles  y retournent  ; on  les 
voit  plufieurs  jours  de  fuite  voler 
& fe  repofer  à l’endroit  où  étoit 
leur  ancien  domicile , qu’elles  ne 
quittent  qu’à  regret , & prefiées  par 
la  faim  : s’il  y a d’autres  ruches , 
elles  vont  troubler  les  abeilles  dans 
leur  habitation,  exercer  des  pirate- 
ries qui  donnent  lieu  à une  guerre 
quelquefois  terrible  entr’elles.  Outre 
le  danger  qu'il  y a de  perdre  des 
abeilles  qu’on  a fait  voyager  dans 
cette  (aifon  , on  eft  la  caule  qu’elles 
ne  meftent  point  à profit  un  temps 
précieux  pour  leur  récolte. 

Section  III. 

Des  foins  qu'il faut  prendre  pour  tranf- 
porter  les  Ruches  ; & la  meilleure 
maniéré  de  fa  ire  ce  tranfport. 

On  détache  doucement  & fans 
fecouffes  la  ruche  qu’on  veut  dé- 
placer pour  la  tranfporter  ailleurs , 
en  ôtant  avec  un  couteau  le  pourjet 
qui  la  tenoit  collée  fur  fa  table  ; 
on  l’enlève  de  deffus  fon  fupport, 
£ pour  la  pofer  par  ^n  ouverture 
fur  un  linge  gros  SÎrlair  , étendu 
à terre  , & qu’on  relève  autour 
de  la  ruche  , pour  l’y  lier  forte- 
ment avec  une  corde,  de  manière 
qu’il  foit  bien  tendu  fur  l'ouverture 
qui  doit  être  exa&ement  bouchée. 
Quand  on  eft  forcé  par  quelques 
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circonftances  à faire  ce  tranfport  etï 
été  , il  faut  prendre  le  moment  que 
les  abeilles  lont  toutes  dans  l’inté- 
rieur de  la  ruche  ; autrement  on 
en  perdroit  beaucoup , & on  cour- 
roit  rifque  d’éprouver  toute  leur  fu- 
reur : c’eft  donc  pendant  la  nuit , 
qu’elles  font  un.  peu  engourdies  , 
qu’il  faut  faire  cette  opération. 

La  voiture  qui  occafionne  le  moins 
de  cahots , eft  celle  qu’on  doit  pré- 
férer pour  faire  voyager  des  abeilles. 
Lorfqu’on  a peu  de  ruches  à tranf- 
porter , on  peut  employer  une  ci- 
vière fur  laquelle  il  eft  fort  ailé 
d’en  placer  cinq  ou  fix,  que  deux 
hommes  portent  fans  beaucoup  de 
peine  & fans  trop  les  fecouer.  S’il 
faut  en  tranfporter  un  nombre  allez 
confidérable  , & que  le  voyage  foit 
long,  on  peut  fe  fervir  d’une  char- 
rette ; il  faut  alors  y arranger  Sc 
dilpofer  les  ruches  de  façoti  que 
l’ouverture  fermée  par  le  linge  fe 
trouve  en  haut,  afin  que  les  abeilles 
ne  foient  point  étouffées,  en  man- 
quant d’air  ; ou  bien  les  coucher  fur 
le  côté,  en  ayant  attention  que  l’ou- 
verture foit  tournée  erç  dehors  de  la 
charrette  : on  met  entre  les  gâteaux 
des  petits  bâtons  appuyés  contre  les 
parois  de  la  ruche  pour  les  foute- 
nir, & afin  d’empêcher  que  les  ca- 
hots & les  fecouffes  les  brifent,  en 
les  faifant  frapper  les  uns  contre^» 
autres. 

Section  IV. 

Des  attentions  qu'il  faut  avoir  e t» 
plaçant  les  Ruches  après  leur  arrivée, 

Lorfque  les  ruches  font  arrivées 
à leur  deftination,  il  faut  les  placer 

fur 
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fur  leur  tsb'e  dans  la  pofition  qu’elles 
doivent  avoir  , fans  ôter  le  linge 
qui  les  enveloppe  : il  convient  d’at- 
tendre la  nuit  pour  le  détacher  & 
l’enlever;  autrement  les  abeilles,  fi 
on  l’ôtoit  pendant  le  jour,  retour- 
neroient  au  premier  emplacement 
de  leur  domicile  , s’il  n’étoit  pas 
bien  éloigné  ; ou  bien  elles  iroient 
s’égarer , fe  perdre  dans  la  cam- 
pagne  , & ne  reviendroient  plus 
dans  leur  habitation. 

Le  lendemain  de  leur  arrivée  , il 
faut  les  viliter  dès  le  matin , exa- 
miner s’il  y a des  gâteaux  brifés  , 

les  enlever;  obferver  fi  les  ru- 
ches pofent  bien  de  tous  côtés  fur 
leur  lupport  , 6c  boucher  avec  du 
pourjet  toutes  les  ouvertures  qu’on 
apperçoir.  Quand  la  ruche  ne  pofe 
pas  à plomb , ôc  qu’elle  Vacille  de 
côté  & d’autre,  on  g’itTe  de  petits 
coins  de  bois  pour  la  foutenir;  en- 
fuite  on  la  colle  fur  fon  fupport 
avec  le  pourjet  qu’on  applique  tout 
autour  de  la  circonférence  de  fon 
ouverture  , afin  que  les  abeilles 
n’aient  point  d’autre  fortie  que  la 
porte  qui  eft  au  bas  de  leur  domi- 
cile. Quand  les  ruches  font  com- 
pofées  de  plufieurs  haufles , on  remet 
du  pourjet  à leur  jonefion , afin  qu’il 
n’y  ait  point  d’intervalle  de  l’une 
à l’autre  : en  un  mot , on  tâche  de 
les  remettre  dans  l’état  oit  elles 
étoient  avant  leur  déplacement , en 
réparant  tous  les  dommages  que  le 
voyage  peut  avoir  occafionnés.  Si 
l’air  ell  allez  doux , on  laiffe  fortir 
les  abeilles  le  lendemain  ou  un  jour 
après  leur  arrivée;  cette  fortie  les 
délafle  des  fatigues  du  voyage  , 6c 
les  habitue  infènfiblement  à leur  nou- 
velle habitation. 

Tome  1, 
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CHAPITRE  II. 

DV  TEMPS  Qu’oN  INTERDIT  AUX 
Abeilles  la  sortie  de  leur 
Domicile.  Comment  il  faut 
les  disposer  a passer  l’hi- 
ver, et  des  soins  qu'elles 

EXIGENT  PENDANT  CETTE 
SAISON. 

Section  première. 

Dons  quel  temps  faut  - il  fermer  les 
Abeilles  dans  la  Ruche. 

Quoique  la  fin  de  l’automne  ne 
foit  point  pour  les  abeilles  un  temps 
de  récolte  , tant  que  la  faifon  n’eft 
point  froide  , que  le  foleil  paroît 
pendant  quelques  heures  de  la  jour- 
née , il  n’y  a aucun  danger  à les  laiffer 
fortir  librement;  elles  s’écartent  peu 
de  leur  habitation  , parce  qu’il  n’y 
a rien  à ramafl'er  dans  la  cam- 
pagne : ces  fortes  de  promenades 
libelles  font  aux  environs  de  leur 
omicile  , en  entretenant  leur  acti- 
vité , contribue  à leur  fanté  : il  eft 
vrai  que  l’appétit  qu’elles  gagnent 
par  cet  exercice-,  diminuera  les 
provifions  ; mais  il  vaut  mieux 
être  expofé  à les  nourrir , que  de 
les  expofer  elles -mêmes  à périr 

(>ar  l’ennui  que  leur  caufe  une  trop 
ongue  retraite , qu’elles  fupportent 
toujours  avec  impatience,  quand  le 
foleil  6 C un  air  doux  les  invitent  à 
fortir.  Si  on  les  tenoit  renfermées 
malgré  elles  , pour  ménager  leurs 
provifions  , elles  chercheroicnt  à 
fortir  , s’impatienteroient , s’échauf- 
feroient  confidérablement,  6c  mour- 
roient  de  délelpoir  dans  leur  ruche. 
Au  lieu  de  les  tenir  abfolumcnt  en- 
fermées , il  fuffit  de  diminuer  les 
portes  de  leur  domicile,  de  man.ère 
N 
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qu’el’es  -ne  puiffcnt  fortir  que  cinq 
ou  (;v  à la  t'ois  : pour  cct  effet , 
on  place  à la  porte  île  la  ruche 
une  petite  planche  fort  mince  qu’on 
P'  rce  de  cinq  ou  fix  trous  feule- 
nt nt , Si  affez  grands  pour  qu’une 
abeille  puiffe  y palier  fans  gêne  ; 
par  ce  moyen  , elles  ne  fortent 
que  peu  à la  fois  : celles  qui  n’ont 
aucune  r.éccffi’é  de  le  faire , n’en 
font  point  tintées  , Sc  elles  retient 
paifiblement  , tans  s’agiter  6e  s'é- 
chauffer durs  leur  habitation. 

Dès  que  les  premières  gelées  ar- 
ri vêtit,  il  faut  abfolument  condam- 
ner lis  abeilles  à la  reiraite  , en 
fermant  les  portes  de  leur  domi- 
ci'e  , afin  qu’elles  ne  foient  point 
tentées  de  tortir , malgré  le  danger 
qu’il  y auroit  pour  elles  : quand 
même  le  loleil  paroîiro.t  dans  la 
journée  , on  ne  doit  point  leur 
rendre  la  liberté  ; cette  chaleur  mo- 
mentanée les  engageroit  peut-être 
à s’éloigner  un  peu  trop;  Si  fur- 
priles  par  le  froid  qui  tuccéderoit, 
elles  rifteroient  engourdies  dans  la 
campagne,  oit  efes  mourroient  in- 
faillib  emer.t,  viéfimes  de  leur  im- 
prudence. On  ne  fauroit  être  trop 
exact  à les  tenir  renfermées , dès 
que  les  premières  gelées  arrivent  ; 
il  en  périt  plus  par  ces  petits  froids 
qu’on  éprouve  à l’entrée  6c  à la  fortie 
lie  l’hiver,  que  dans  les  temps  les 
p’its  rigoureux*  parce  qu’dors  elles 
font  dans  l’impuiflance  de  fortir  , 
quand  même  elles  en  auroient  la 
liberté.  Tant  qu’elles  font  bien  fer- 
mées dans  leur  habitation  , en  ufant 
de  quelques  précautions,  on  les  ga- 
rantit du  froid  excefîif.  Mais  lorl- 
qu’clles  font  répandues  dans  la  cam- 
pagne, comment  les  préferver  de 
celui  qu’elles  reffentent  , qui  les 
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engourdit,  6c  leur  ôte  les  forces  de 
retourner  à leur  domicile  ? 

Section  II. 

Des  précautions  quon  doit  prendre  , 

quand  on  interdit  aux  Abeilles  la 
J'ortie  de  leur  Huche. 

Quoiqu’il  faille  condamner  les 
portes  des  ruches,  pour  empêcher 
les  abeilles  de  fortir  , ce  n’eft  pas 
à dire  qu’on  doive  les  boucher  ab- 
folument , & les  fermer  de  manière 
qu’elles  n’aient  plus  de  liberté  ; il 
faut  faciliter  la  circulation  de  l’air, 
afin  que  celui  de  l’intcrieur  fe  re- 
nouvelle : pour  cet  effet,  on  adapte 
à l’ouverture  des  ruches  un  grillage 
en  fil  de  fer,  ou  une  planche  per- 
çue de  petits  trous  par  lefquels  les 
abeilles  ne  peuvent  palier  ; par  ce 
moyen,  on  les  tient  ablolument  ren- 
fermées ,-  fans  les  priver  du  cou- 
rant d’air  qui  leur  eft  néceffaire.  Si 
elles  étoient  fermées  hermétique- 
ment dans  leur  domicile  , elles  y 
relpireroient  le  mente  air  pendant 
plulieurs  mois  de  fuite , 6c  elles 
y ctoufferoient  ncceffairement  : les 
ordures  ôi  les  cadavres  de  celles  qui 
meurent , occafionneroient  des  ev- 
halailons  très  - mauvaises  , des  va- 
peurs humides  qui  ne  pourroient 
point  fortir,  Si  qui  feroient  moilir 
la  cire,  corromproient  le  miel,  & 
empoilonneroient  les  abeilles.  Dans 
les  temps  froids,  ces  vapeurs  feroient 
attachées  en  glaçons  contre  les  pa- 
rois intérieures  de  la  ruche  6c  fous 
1rs  gâteaux  ; elles  rendroient  par 
conlcquent  l’habitation  très- froide. 
Les  perfonnes  qui  n’ont  pas  toute 
l’expérience  qui  eft  néceffaire  pour 
gouverner  les  abeilles,  s’imaginent 
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qti”  , pour  les  préferver  du  froid , 
i!  faut  1rs  clorre  exaâement , & 
rompre  toute  communication  entre 
l’air  intérieur  & l’extérieur  qui  eft 
trop  rude.  Apres  l’hiver,  elles  font 
très-étonnées  de  trouver  la  table  de 
la  ruche  couverte  d’abeilles  mortes; 
elles  attribuent  au  froid  la  caufe  de 
leur  mort , tandis  qu’elles  les  ont 
fait  périr  en  les  étouffant.  Il  eft  fans 
doute  très-néceffair'1  de  les  préferver 
du  froid  ; mais  il  faut  en  même 
temps  prendre  garde  de  ne  pas  les 
étouffer,  en  voulant  les  tenir  chau- 
dement. 

Pour  mieux  faciliter  la  circula- 
tion de  l’air  & la  fortie  des  vapeurs 
de  la  ruche  , bien  des  perlonnes 
font  dans  l’ufage , après  avoir  mis 
le  grillage  à l’entrée,  de  faire  en- 
core au  lommet  de  la  ruche  un  trou 
d’un  pouce  au  moins  de  diamètre  , 
qu’on  ferme  enfuite  avec  un  bou- 
chon de  liège  très-poreux,  ou  avec 
un  gros  linge  d’un  fiflii  bien  ferré 
qu’on  colle  par-dcflus,  ou  qu’on 
attache  avec  de  petits  clous.  D'au- 
tres foulèvent  d’une  ligne  ou  deux, 
les  ruches  de  deffus  la  table , & 
mettent  par-deflous  de  petites  cales 
de  bois  pour  la  tenir  élevée.  Toutes 
ces  précautions  font  utiles  pour 
donner  de  l’air  aux  abeilles  , dont 
le  renouvellement  leur  eft  fi  nécef- 
faire  dans  une  faifon  où  elles  ne 
peuvent  point  refpirer  l’air  exté- 
rieur. On  doit  cependant  avoir 
attention  de  ne  pas  trop  foulever 
les  ruches  , afin  de  ne  point  ou- 
vrir de  portes  aux  fouris.  Lorf- 
que  les  ruches  font  en  plein  air  , 
le  grillage  fuflit  : fi  on  les  fou- 
levoit  , on  refroidiroit  trop  les 
abeilles  ; ce  moyen  n’eft  pratica- 
ble que  quand  elles  font  placées 
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fous  un  rucher  , ou  dans  quelque 
endroit  fermé. 

Section  III. 

Des  diffcrcns  moyens  qu'eu  peut  em- 
ployer pour  préferver  les  Ruches  du 
froid , quand  on  n'a poir.tde  Rucher . 

En  donnant  de  l’air  aux  abeilles, 
il  faut  leur-  procurer  une  douce 
chaleur,  qui  , fans  les  rendre  ac- 
tives , modère  cependant  allez  la 
rigueur  du  froid , pour  qu’elles  ne 
s’engourdiflent  pas  à un  point  qu’il 
les  fade  mourir.  Afin  d’ufer  de 
fages  précautions  à ce  fu jet  , il  eft 
efientiel  de  connoître  la  qualité  des 
ruches , c’eft-à-dire , leur  force  & 
leur  folbleffe.  Une  ruche  bien  peu- 
plée , & qui  a d'abondantes  provi- 
fions , a moins  beloin  d’être  pré- 
cautionnée contre  la  rigueur  de 
l’hiver,  qu’une  autre  peu  peuplée  &c 
mal  fournie  en  prov  fions:  la  ruche 
qui  contient  beaucoup  de  mouches, 
6c  qui  renferme  une  quantité  afiéz 
considérable  de  gâteaux  , eft  moins 
vafte  : les  infectes  qui  l’habitent  y 
font  donc  plus  chaudement  que 
s’ils  étoient  en  petit  nombre  dans 
un  logement  où  il  n’y  auroit  que 
très-peu  de  rayons. 

A l’entrée  de  l’hiver , on  peut 
mettre  dans  une  ferre  ou  vinée,  ou 
dans  tout  autre  endroit  fermé,  les 
ruches  qui,  dans  le  courant  de  l’an- 
née , font  placées  dans  les  jardins  ou 
ailleurs  : celles  qui  font  fortes  r.e 
demandent  pas  d’autres  foins  ; leur 
grand  nombre  entretient  dans  la 
ruche  aflez  de  chaleur  pour  qu'elles 
ne  foient  pas  trop  engourdies  par 
le  froid.  11  ne  fuffit  pas  de  renfer- 
mer Amplement  celles  qui  (ont  (bi- 
bles : quoique  l’air  d’un  enJroit  dos 
N 2 
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foi:  moins  froid  que  l’air  extérieur,  qui  eftmal  pourvue,  la  quantité  du 
il  i’eft  encore  trop  pour  des  ruches  miel  qu’on  juge  lui  être  ncceflaire 
f:>ii>!cs  ; il  faut  les  couvrir  avec  pour  palier  la  mauvaife  faifon  : on 
quelques  pail'.,. lions  ou  avec  cleslur-  le  met  fur  une  alliette  avec  du  pa- 
touts  en  paihe,  ou  de  toute  autre  nier  percé  par-dcïfiis,  ou  quelque 
manière  qu’jl  cil  ailé  à chacun  brin  de  paille.  Tout  étant  ainfi  dif- 
d’imaginer.  polo,  on  finit  de  remplir  l’intervalle 

M.  de  Réaumur  penfoit  qu’il  y gui  relie  entre  la  ruche  de  le  ton- 
avoit  toujours  des  inconvéniens  à neau  avec  de  la  terre  toujours  bien 
déplacer  les  ruches  : pour  les  pré-  sèche qu’on  prelfe  un  peu  julqu’à 
fer  ver  du  froid  en  les  lailïant  dehors,  la  hauteur  de  cinq  ou  lix  pouces 
il  avoit  imaginé  un  moyen  qui  lui  au-dclïus  de  la  ruche.  Comme  il 
avoit  parfaitement  réuifi  fur  les  cil  à craindre  que  la  terre  ne  foit 
plus  foibles  comme  fur  les  plus  pas  parfaitement  sèche , & que  la 
fortes.  On  prend  un  vieux  tonneau  moindre  humidité  qui  pénétrerait 
défoncé  par  un  bout  ; on  met  fur  le  bois  de  la  ruche  ne  nuife  aux 
le  fond  qui  relie , de  la  terre  bien  abeilles  & ne  corrompe  leurs  pro- 
sèche à la  hauteur  de  quatre  ou  vifions  , on  peut  fe  fervir  de  la 
cinq  pouces  : après  l’avoir  bien  bat-  pculfière  qu’on  ramalî’e  dans  les  gre- 
tue  , on  remet  par-deflus , le  fond  mers  à foin,  ou  de  la  paille  hachée, 
du  tonneau  qu’on  a ôté , lur  lequel  Si  on  manque  de  tonneaux  , il  elt 
on  place  la  ruche;  s’il  étoit  grand,  facile  de  les- remplacer  par  de  grands 
on  pourrait  en  pofer  pkifieurs.  On  paniers  d’ofier  qu’on  fait  conltruire 
pratique  au  tonneau  un  trou  vis-  de  la  grandeur  la  plus  convenable 
à-vis  l’ouverture  de  la  ruche , qui  à cet  ufage  : on  peut  encore  arran- 
fert-  de  porte  aux  abeilles,  auquel  ger  les  ruches  à côté  les  unes 'des 
on  adapte  un  conduit  d’un  demi-  autres  , former  tout  autour  une 
pouce  de  largeur  au  plus,  fait  avec  cloifon  de  planches,  & remplir  l’in- 
quatre  petites  planches  : on  pour-  tervalle  qui  fe  trouverait  entre  les 
roit  y mettre  un  rofeau  perce  d’un  ruches  &C  la  cloifon , comme  on 
bout  à l’autre.  Ce  conduit , foit  en  remplit  le  tonneau  , en  pratiquant 
planches  ou  en  roleau  , doit  être  de  même  un  conduit , ainii  qu’il 
allez  étroit,  afin  que  les  fouris,  a été  dit.  Avec  ces  précautions , & 
les  mulots  , qui  n’entreroient  pas  en  mettant  fous  chaque  ruche  foible, 
impunément  dans  une  ruche  Iorf-  feulement  à peu  près  une  livre  & 
que  les  abeilles  font  vigoureufes , demie  de  miel  , on  confcrve  les 
ne  profitent  pas  de  leur  engourdi!-  abeilles  en  les  prefervant  du  froid 
fement  pour  ravager  leur  habita-  & de  la  faim , qui  font  pour  elles 
tion.  Ce  conduit , qui  déborde  un  deux  fléaux  également  redoutables, 
peu  le  tonneau,  & qui  aboutit  .exac-  Au-deflus  de  ces  ruches  ainfi  arran- 
tement  lous  la  ruche,  entretient  la  gées,  on  pratique  un  toit  pour  l’é- 
communication  de  l’air  extérieur  couh  ment  des  eaux, 
avec  l’intérieur  , & permet  aux  Cette  manière  de  difpofcr  les  ru- 
abeilles  de  fortir  de  leur  prilon  : ches pour  palier  l’hiver,  n’a  qu’une 
on  a foin  de  mettre  fous  la  ruche  apparence  d’utilité  , qui  dilparoît 
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bientôt  quand  on  réfléchit  aux  in- 
convcniens  qui  en  font  la  fuite. 
i°.  Quoiqu’on  ait  pourvu  aux  ru- 
ches foibles  en  leur  donnant  du 
miel , fi  le  temps  a été  plus  doux 
qu’on  ne  l’efpéroit  , elles  auront 
confommé  leurs  provifions  avant 
qu’on  puiffe  les  renouveler  ; alors 
les  abeilles  feront  chaudement,  mais 
elles  mourront  de  faim.  i°.  Pendant 
tout  l’hiver , il  n’eft  plus  poflible 
d’examiner  l’intérieur  des  ruches  ; 
cependant  les  abeilles  peuvent  avoir 
dans  cette  faifon  des  befoins  aux- 
quels il  eft  indifpenfable  de  pour- 
voir : fi  un  grand  nombre  vient  à 
mourir  de  vieilleffe  ou  de  maladie, 
comment  enlever  ces  cadavres , dont 
la  mauvaife  odeur  eft  capable  d’in- 
feûer  toute  l’habitation , & de  faire 
mourir  celles  qui  fe  portent  bien  ? 
3*.  Quoique  la  terre , la  pouflière 
de  foin  , la  paille  hachée  foient  très- 
sèches  quand  on  les  emploie , la 
pluie  qui  eft  poufl'ée  par  le  vent 
contre  les  tonneaux  ou  la  cloifon , 
leur  fait  bientôt  contraéfer  une  hu- 
midité qui  fe  communique  à la  ruche, 
& qui  nuit  aux  abeilles  & à leurs  ou- 
vrages. 

Une  ruche  dont  la  population  eft 
confidérable  , qui  a travaillé  avec 
ardeur  pendant  la  belle  faifon  pour 
amaffer  les  abondantes  provifions 
qui  rempliffent  fes  magafins,  peut, 
avec  un  fimple  furtout  en  paille  , 
braver , même  dehors  , toute  la 
rigueur  de  l’hiver;  cependant  il  eft 
plus  prudent  de  la  fermer,  moins 
pour  le  froid  qu’elle  a à craindre, 
que  par  rapport  à l’humidité  que 
des  brouillards  fréquens  ou  un  temps 
pluvieux  lui  feroient  contraéfer.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  d’une  ruche 
foible;  il  ne  fuffit  pas  de  la  placer 
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dans  un  endroit  entièrement  fer- 
mé, il  faut  encore  la  couvrir  de 
quelque  bon  furtout , ou  l’enve- 
lopper avec  de  la  paille , fie  la 
viiiter  au  moins  toutes  les  trois 
femaines , pour  favoir  s’il  n’eft  pas 
néceffaire  de  renouveler  fa  nourri- 
ture. Tant  que  les  abeilles  font  bien 
engourdies , elles  n’ont  pas  befoin 
d’aliment  , puiiqu’elles  ne  mangent 
point  ; mais  fi  le  temps  devient  un 
peu  doux , elles  fe  réveillent , & 
vont  vifiter  les  magafins  où  font 
renfermées  leurs  provifions.  11  eft 
inutile  d’avertir  «que  les  ruches 
couvertes  d’un  bon  furtout  , tel 
que  ceux  de  M.  Palteau , n’exi- 
gent aucune  autre  précaution  pour 
paffer  l’hiver  : quelque  rigoureux 
que  foit  le  froid , elles  peuvent  y 
être  expofées , &i  le.  braver  fans 
danger. 

Section  IV. 

Manière  de  difpofer  les  Ruches  dans 

le  s Ruchers , pour  paffer  l'hiver. 

Sous  un  rucher  les  abeilles  exi- 
gent peu  de  foins  & de  précautions 
pour  être  garanties  du  froid  : l’at- 
tention la  plus  néceffaire , c’eft  de 
leur  donnerfle  l’air;  elles  périffent 
plutôt  par  un  air  étouffé  que  par 
le  froid,  parce  que  les  exhalaifons, 
qui  ne  s’évaporent  point  ou  diffi- 
cilement , fur- tout  fi  la  ruche  eft 
en  bois , s’attachent  à fes  parois  &C 
fur  les  gâteaux  en  forme  de  gouttes 
d’eau,  & entretiennent  dans  l’habita- 
tion une  humidité  qui  moifit  les  ou- 
vrages des  abeilles , &i  rend  leur  lo- 
gement très-froid.  Pour  prévenir  ces 
inconvéniens  , on  élevé  les  ruches 
d’une  ligne  ou  deux,  tout  au  plus, 
avec  de  petits  coins  de  bois  qu’on 
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gliffe  pnr-defibus  pour  la  foutenîr  ; 
de  façon  cependant  que  les  abeilles 
ne  puifient  point  fortir  par  ces  ou- 
vertures qu'on  fait , non-plus  que 
par  la  porte  de  leur  habitation , qui 
doit  être  grillée  : on  pratique  au- 
deftus  de  chaque  ruche  un  trou 
d’un  pouce  de  diamètre , qui  lèrt 
de  loupirail  pour  l’évaporation 
des  exhalaifons , 6c  qu’on  bouche 
avec  un  liège  très-poreux  , ou 
avec  un  gros  linge  d’un  tiffu  bien 
l’erré  qu’on  colle  par-deflus.  Aux 
ruches  extrêmement  fortes,  on  pour- 
roit  ajouter  pa»  le  bas  une  haufle 
de  trois  pouces  de  hauteur  feu- 
lement, 5c  on  feroit  difpenfé  de  la 
tenir  (oulevce  : en  agrandifîant  leur 
domicile  , les  abeilles  feront  plus 
au  large  , & il  y aura  par  confé- 
quent  moins  de  vapeurs  dans  leur 
habitation.  Les  ruches  foibles  n’ont 
pas  befoin  de  cette  augmentation  de 
logement  : les  abeilles  dont  le  nom- 
bre eft  peu  conlidcrable  auraient 
trop  froid  s’il  étoit  plus  valte  ; il 
fullit  d’élever  leur  ruche  d'une  ligne 
pour  que  l’air  puilîe  circuler  8c  le 
renouveler. 

On  preferit  de  griller  l’ouverture 
des  ruches , 6c  de  ne  les  élever  que 
d'une  ligne  6c  demie^u  plus,  à caufe 
des  l'ouris  6c  des  mulots  qui  profi- 
teraient de  l’engourdiffement  des 
abeilles  pour  aller  ravager  leurs  pro- 
vifions,  6c  les  dévorer  çnl’uite  elles- 
mêmes  : (ans  ces  dangers  , on  pour- 
rait le  «lifpenferde  mettre  le  grillage, 
6c  il  n’y  aurait- aucun  inconvénient, 
de  les  élever  de  cinq  ou  fix  lignes  ,. 
ou  même  d’un  pouce. 

Le  rucher  étant  bien  fermé  de 
tous  côtés  , n’y  ayant  point  d’ou- 
verture qui  donne  iffue  aux  vents, 
ou  garnit  alors  tout  le  tour  des 
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ruches,  jufqu’au-deftus  de  leur  fom- 
met  , de  menu  foin  ou  de  paille 
brifée  , ou  limplement  des  feuilles 
qu'on  a ramaftees  fous  les  arbres,  6c 
qui  font  bien  sèches  : on  ne  doit 
employer  celles  de  noyer  qu’extrê- 
mement  fiches  ; pour  peu  qu’elles 
fuffent  humides  , elles  fermente- 
raient 6c  répandraient  une  odeur 
très-forte  qui  feroit  capable  de  nuire 
aux  abeilles.  Afin  de  retenir  le  foin  , 
la  paille  , 6cc.  dont  on  garnit  le 
rucher  , on  plante  dans  la  terre 
quelques  piquets  à la  diftance  d’un 
pied  6 C demi  les  uns  des  autres, 
plus  près,  s’il  eft  nécelîaire,  6c  qui 
s’élèvent  à la  hauteur  des  ruches. 
Si  le  rucher  eft  étroit , les  piquets 
font  inutiles  ; la  pail'e , les  feuilles 
entafl’ées  fous  les  ruches  6c  à côté  , 
font  allez  retenues  par  les  murs  du 
rucher  : quand  il  eft  bien  expolé  au 
midi  6c  exactement  cl'os  de  toutes 
parts,  on  peut  le  difpenfer  de  pren- 
dre tous  ces  foins , principalement 
quand  on  a des  ruches  fortes  6 C 
bien  peuplées. 

Section  V. 

Des  foins  quon  doit  aux  Abeilles 
pendant  C hiver. 

Après  avoir  arrangé  Sc  difpofé 
les  ruches , comme  il  vient  d’ètre 
dit,  il  ne  faut  plus  les  toucher  que 
vers  la  fin  de  février  : de  temps  en 
temps  on  peut  les  vifiter,  afin  d’exa- 
miner fi  les  fouris  6 C les  mulots  ne 
travaillent  point  pour  tâcher  de  pé- 
nétrer dans  l’habitation  des  abeilles  ; 
6c  on  a l’attent'on  de  laifter  près 
des  ruches  quelque  appât  ou  des 
fouricières  pour  prendre  ces  ani- 
maux. Comme  on  jouit  de  la  faci- 
lité de  viliter  les  ruches  quand  on 
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veut,  il  n’eft  point  néceflaire,  à l’en- 
trée de  l’hiver , de  donner  de  la  nour- 
riture à celles  qui  font  peu  pourvues  ; 
il  faut  attendre  la  tin  de  cette  faifon  ; 
alors , fi  elles  ont  consommé  leurs 
provilions , on  les  renouvelle  : ce 
n’eft  pas  quand  il  fait  tres-froid 
que  les  abeilles  mangent  ; elles  font 
trop  engourdies  pour  avoir  la  force 
d’aller  jufqu’à  leurs  magafins.  Vers 
le  commencement  de  février,  s’il 
fait  beau , on  leur  rend  vilite  , 
& on  examine  dans  quel  état  fe 
trouvent  les  provifions  qu’on  a 
.foin  de  renouveler,  ti  elles  font 
lur  le  point  de  finir;  le  temps,  qui 
devient  alors  un  peu  plus  doux  , 
réveille  les  abeilles  de  leur  engoitr- 
difiement , 6c  elles  ont  recours  à 
leurs  provifions  pour  latislaire  leur 
appétit. 

Après  avoir  reffenti  de  grands 
froids,  quelquefois  pendant  le  mois 
de  janvier  il  fait  de  très-belles 
journées  ; fi  le  foteil  paroit  long- 
temps, il  réveille  les  abeilles  , & fa 
douce  chaleur  les  excite  à fortir  : 
il  faut  prendre  garde  à n’ètre  point 
la  dupe  de  ce  beau  temps  , qui  eft 
de  peu  de  durée  dais  une  laifon  où 
l’on  a encore  à craindre  des  froids 
très-rigoureux.  Qu’on  ne  permette 
donc  point  aux  abeilles  de  quitter 
leur  retraite , oit  elles  doivent  être 
renfermées  exaftement;  le  moindre 
inconvénient  de  leur  fortie  dans 
cette  faifon,  feroit  un  grand  appétit 
qu’elles  acquerroient  par  l'exer- 
cice , &c  qui  diminueroit  confidé- 
rablement  ieurs  provifions  ; le  plus 
réel  6c  le  plus  dangereux  pour  elles 
-feroit  de  les  voir  imprudemment 
s’éloigner  peut-être  trop  de  leur 
domicile , èc  d’être  furprifts  par  le 
froid  qui  lùrvient  à inclure  que  le 
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foleil  baille  fur  l’horizon  : elles  ref- 
teroient  donc  engourdies  dans  la 
campagne  , &c  elles  y mourroient 
infailliblement  pendant  la  nuit. 

Lorfqu’on  a pendant  l’hiver  quel- 
ques journées  où  l’air  eft  doux , &C 
que  le  foleil  qui  donne  fur  les  ru- 
ches réveille  un  peu  les  abeilles,  6c 
les  excite  à fortir,  il  faut  ôter  les  ca- 
les qui  tiennent  les  ruches  élevées, 
&c  ne  les  remettre  qu’à  l’entrée  de  la 
nuit  , afin  de  leur  ôter  toute  ten- 
tation de  fortir  par  ces  petites 
ifliies. 

CHAPITRE  III. 

De  la  sortie  des  Abeilles 
apres  Chiper,  et  des  soins 
qu'elles  exigent  alors. 

Section  première. 

Dans  quel  temps  faut  - il  rendre 
la  liberté  aux  Abeilles.. 

On  ne  peut  point  fixer  précifé- 
ment  le  temps  auquel  il  convient  de 
rendre  la  liberté  aux  abeilles  , en 
leur  permettant  de  fortir  de  leur 
retraite  : il  eft  des  années  où  il  n’y 
a aucun  danger  d’ouvrir  les  portes 
de  leur  prilon  vers  la  fin  de  fé- 
vrier , & d’autres  où  on  les  expo- 
feroit  à périr  en  les  laiflant  fortir 
dans  le  courant  du  mois  de  mars. 
Tant  qu’il  lait  froid , qu’il  gèle  for- 
tement pendant  la  nuit , ou  qu’il  y a 
de  la  ne  ge  dans  la  campagne  , l'hi- 
ver n’eft  point  fini  pour  les  abeilles, 
6c  il  convient  qu’elles  fo  ent  renfer- 
mées. Cependant  , loifqu’à  la  fin 
de  février  ou  au  commencement 
de  mars  l’air  eft  radouci , & que' le 
foleil  paroit  allez  pour  répandre 
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une  douce  chaleur , on  doit  per- 
mettre aux  abeilles  de  fortir  & leur 
ouvrir  les  portes  de  leur  prilon  : fi 
on  s’obllinoit  à vouloir  les  tenir 
enfermées  quand  il  fait  beau , elles 
cherchcroient  de  tous  côtés  des 
ifliies  pour  s’échapper  , & elles 
s’agiteroient  confiderablement  ; le 
mouvement  qu’elles  fe  donneroient 
pour  fortir , exciteroit  plus  leur  ap- 
pétit que  l’exercice  qu’elles  prcn- 
droient  hors  de  leur  domicile  ; & 
quand  elles  feroient  bien  gorgées 
de  miel , ne  pouvant  point  quitter 
la  ruche  j elles  fe  videroient  alors 
fur  les  gateaux , & pcut-êtré  fur 
elles  - mentes  : la  maitvaife  odeur 
de  ces  ordures , dont  la  plupart  des 
mouches  feroient  engluées , feroit 
capable  de  les  faire  mourir  fi  on  les 
laiifoit  trop  long-temps  enfermées. 
On  doit  donc  les  laitier  fortir  à la 
fin  de  février,  lorlque  le  temps  le 
permet , ou  au  commencement  de 
mars , faut' à les  renfermer  fi  le  froid 
recommence. 

Section  II. 

Des  foins  qu'on  doit  prtndrc  des 
si  teilles  avant  & après  leur  pre- 
mière fortie. 

Le  jour  qu’on  vêtit  laiffer  fortir 
les  abeilles , après  avoir  enlevé  le 
grillage  qui  les  tenoit  enfermées,  on 
ôte  avec  un  petit  bâton  les  mou- 
ches mortes  qui  peuvent  fe  trouver 
à l’entrée  de  la  ruche.  Le  lende- 
main, ou  le  foir  même  du  jour  de 
leur  première  fortie,  quand  le  foleil 
ne  paroît  plus , on  nettoie  leur  ha- 
bitation , afin  de  leur  épargner  ce 
foin  : pour  cet  effet  , on  baiffe  la 
ruchç  fur  le  côté,  ou  bien  on  l’ôte 
entièrement  de  fa  place;  çnfuite  , 
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avec  un  couteau , on  racle  la  table 
pour  enlever  toutes  les  ordures  qui 
pourroient  y être  attachées  : on 
la  frotte  après  cela  avec  une  poi- 
gnée de  foin  qui  n’ait  point  de  mau- 
vaife  odeur,  ou  Amplement  avec  de 
la  paille  très-propre  : on  examine 
l’intérieur  de  la  ruche  , pour  (avoir 
s’il  y a encore  des  proviftons , afin 
d’en  remettre  fi  elle  en  étoit  dé- 
pourvue. Deux  ou  trois  jours  après 
cette  première  (ortie  , on  nettoie 
une  fécondé  fois  les  ruches  , parce 
qu’il  cil  à craindre  que  les  abeilles 
qui  ont  le  plus  foutïcrt  du  froid  à 
caufe  de  leur  vieillelfe,  ou  de  quel- 
que maladie  , n’ayant  pas  eu  allez  de 
force  pour  fortir,  ne  fe  l’oient  vi- 
dées dans  la  ruche.  Afin  de  point 
trop  les  troubler,  & de  n’être  point 
expolé  aux  coups  d’aiguillons  , on 
les  nettoie  après  le  lblcil  couché  , 
ou  le  matin  , comme  la  première, 
fois.  : on  examine  alors  avec  atten- 
tion l’intérieur  de  la  ruche  ; li  l’on 
apperçoit  des  ara:gr,ées  , on  tâche 
de  les  tuer  & de  rom pre  leurs  filets  , 
où  les  abeilles  iroient  fe  prendre  ; 
on  détruit  les  faillies  teignes  ; on 
enlève  leurs  nids  £c  leurs  œufs  avec 
la  pointe  d’un  couteau.  Si  un  nombre 
confidérable  de  gâteaux  en  étoit 
attaqué  , l’expédient  le  plus  court 
& le  meilleur , feroit  de  faire  palier 
les  abeilles  dans  une  autre  ruche  , 
afin  de  ne  p#int  attendre  qu’elles 
fulfent  forcées  d’en  déloger  elles- 
mêmes  , parce  qu’on  rifqueroit  de 
les  perdre.  A l’Article  des  Ennemis 
des  Abeilles  , il  fera  dit  comment 
on  connoît  qu’une  ruche  elt  atta- 
quée des  faulîès  teignes.  Si  l’extré- 
mité des  gâteaux  ell  moifie , on  la 
coupe  avec  un  couteau  bien  affilé, 
& on  ôte  de  même  la  moififlùre  qui 

peut 
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peut  fe  trouver  contre  les  parois  de 
la  ruche,  qu’on  efluie  avec  un  linge 
propre  pour  ôter  les  vapeurs  qui  y 
iont  attachées. 

Section  III. 

Soins  qu'on  doit  aux  Abeilles  après 
leur  avoir  entièrement  rendu  la 
liberté. 

Les  foins  qu’on  doit  aux  abeilles 
après  les  avoir  tirées  de  leur  re- 
traite , & lorfau’elles  jouiffent  de 
toute  leur  liberté,  fe  réduifent,  t°.  à 
prévenir  6c  à guérir  les  maladies 
auxquelles  elles  font  fujettes  après 
l’hiver;  i°.  à empêcher  le  pillage, 
dont  les  ruches  foibles  , principale- 
ment, font  menacées;  30.  à veiller 
k la  fortie  des  eflaims.  Les  quatrième 
6i  cinquième  chapitres  qui  fuivent , 
vont  traiter  des  maladies  & du  pil- 
lage; le  dixième  , qui  traite  des 
eflaims , renferme  tout  ce  qui  eft 
relatif  à cet  objet. 

CHAPITRE  IV. 

Des  maladies  auxquelles  les 
Abeilles  sont  sujettes  , et 
Dts  REMkDES  QU'ON  PEUT 
EMPLOYER  AVEC  SUCCES. 

Section  première. 

Des  caufes  de  la  fyÿenterie , & du 
remède  qu'on  doit  employer. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  manière  de  gouverner 
les  abeilles,  attribuent  la  caufe  de 
la  dyflenterie  qui  leur  furvient  quel- 

3uefos , après  l’hiver  , aux  fleurs 
e tilleul , d’orme  , &c  , dont  elles 
font  extrêmement  avides;  d’autres 
au  miel  nouveau , dont  elles  man- 
gent avec  excès  les  premiers  jours 
Tome  1. 
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de  leur  fortie.  Si  les  fleurs  de  tilleul, 
ou  le  miel  nouveau  , étoient  les 
vraies  caufes  de  la  dyflenterie  , 
toutes  les  abeilles  prendroient  cette 
maladie,  ptiifqu’elles  y vont  toutes 
pour  s’en  raflaficr  : cependant  toutes 
les  ruches  qui  ont  ces  fleurs  à leur 
difpofition  , ne  font  pas  atteintes  de 
cette  maladie;  dans  une  'douzaine, 
quelquefois  trois  ou  quatre  feulement 
en  feront  attaquées  , tandis  que  les 
autres  fe  porteront  bien. 

Un  long  féjour  dans  la  ruche , & 
le  miel , qui , pendant  ce  temps,  eft 
la  feule  nourriture  des  abeilles, 
uand  elles  n’ont  plus  de  provifions 
e cire  brute , font  l’unique  caufe 
de  la  dyflenterie , qui  ne  furvient 
communément  qu’aux  abeilles  foi- 
bles 6c  mal  conftituées  , qui  n’ont 
pas  eu  allez  de  force  pour  réfifter 
au  long  féjour  qu’ont  fait  dans  leur 
corps  les  matières  qu’elles  avoient 
befoin  d’évacuer.  M.  de  Réatimur  a 
nourri  pendant  un  certain  temps  , 
feulement  avec  du  miel , des  abeilles 
qu’il  tenoit  renfermées , 6c  elles  ont 
toutes  été  attaquées  de  la  dyflen- 
lerie  : cette  expérience  l’a  con- 
vaincu, que  quand  la  cire  brute  leur 
manquoit , 6c  qu’elles  étoient  obli- 
gées de  ne  fe  nourrir  qu’avec  du 
miel , elles  prenoient  la  dyflenterie. 
On  eft  d’autant  plus  fondé  à croire 
que  cette  maladie  n’a  pas  d’autre 
caufe  , que  les  abeilles  n’y  font 
fujettes  qu’après  l’hiver  , lorfque 
leur  provifion  de  cire  brute  eft  finie. 
Cette  maladie  dangereufe  6c  épidé- 
mique , perd  infailliblement  une 
ruche  entière , fi  on  néglige  d’y 
apporter  du  remèdé  ; parce  que 
celles  qui  en  font  attaquées  la  com- 
muniquent aux  autres  par  leurs 
excrémcns  qui  tombent  fur  ellesj 
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Affoiblies  par  la  maladie,  elles  n’ont 
pas  la  force  de  prendre  la  pofition 
qu’il  conviendroit , pour  que  leurs 
déjc  fiions  ne  tombent  point  fur  leurs 
compagnes  placées  au-deffous  : ces 
excrémens , qui  font  une  matière 
vifqueufe , engluent  les  ailes  des 
abeilles  qui  les  reçoivent,  bouchent 
les  ftigniates , qui  font  les  organes 
de  la  refpiration  , 6c  elles  pénll'ent 
toutes  miférablement. 

On  peut  prévenir  cette  maladie  , 
qui  décèle  un  tempérament  foible  , 
qui  a befoin  d’être  fortifié,  en  pro- 
curant, comme  il  a été  dit,  un  air 
qui  fe  renouvelle  dans  la  ruche,  6c 
en  ajoutant  au  miel  qu’on  donne  à 
celles  qui  en  font  dépourvues , un 
firop  fait  avec  une  égale  quantité 
de  fucre  8c  de  bon  vin , qu’on  mêle 
enfembe,-6c  qu’on  fait  réduire  à 
petit  feu.  Cette  maladie  , dont  il  eft 
très -important  de  garantir  les  ru- 
ches foibles,  en  uCnt  des  moyens, 
que  nous  venons  d’indiquer , n’tft  pas 
fans  remède,  quand  on  n’a  pas  eu 
l’attention  de  la  prévenir  : le  plus 
efficace  feroit  de  donner  aux  abeilles 
qui  en  font  atteintes  , des  gâteaux 
qui  contiendroient  de  la  cire  brute  ; 
la  nature  leur  indique  ce  remède, 
puifqu’elles  rongent  les  rayons 
quand  elles  font  attaquées  de  la  dyf- 
fenterie  : il  n’eft  pas  toujours  aile 
de  leur  en  fournir  fans  expofer  les 
autres  ruches  aux  mêmes  dangers  , 
ou  à la  difette.  M.  Palteau  a imaginé 
un  autre  remède , qu’il  a éprouvé 
avec  fuccès  fur  des  ruches  atteintes 
de  cette  épidémie,  & que  les  meil- 
leurs auteurs  indiquent  après  lui. 
On  prend  quatre  pots  de  vin  vieux  , 
deux  pots  de  miel  % 6c  deux  livres 
6c  demie  de  fucre  ; on  fait  bouillir 
le  tout  mêlé  enfèmble  , à petit  feu. 
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en  l’ccumant  fouvent  : quand  cette 
compolition  eft  réduite  à la  confif- 
tancedelirop,ilfaut  la  retirer  du  feu» 
8c  dès  qu’elle  eft  refroidie  , la  mettre 
dans  des  bouteilles,  qu’on  place  à la 
cave,  pour  y avoir  recours  dans  le 
befoin.  On  peut  en  faire  la  quantité 
qu’on  délire  , félon  le  nombre  de 
ruches  qu’on  a.  A la  fin  de  l’hiver , on 
en  donne  aux  abeilles  , après  leur 
première  fortie  , pour  prévenir  la 
maladie  des  unes  en  les  fortifiant , 8c 
pour  guérir  celles  qui  en  font  déjà 
atteintes. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
mettre  auprès  des  ruches  de  petits 
baquets,  ou  quelqu’autres  vafes» 
dans  lefquels  on  verfe  de  l’urine 
qu’on  y laiffe  féjourner  ; 8c  les 
abeilles , qui  aiment  les  eaux  falées 
en  vont  boire  pour  fe  fortifier  8c  fe 
guérir  de  la  dyffenterie.  ’Wildmaa 
le  contente  de  répandre  fous  la 
ruche  du  fel  commun  bien  pilé  i il 
a obfervé  que  les  abeilles  qui  le 
fiiçoient  s’en  trouvoient  très-bien. 
Il  eft  certain  qu’elles  recherchent 
avec  ardeur  les  eaux  falées  , 6c 
qu’on  les  voit  en  foule  , après  leur 
première  fortie  , aux  égouts  des 
latrines,  8c  des  fumiers  des  écuries 
à chevaux  ; ce  qui  donne  lieu  de 
croire  que  les  eaux  falées  font' un 
remède  efficace  contre  la  dyfTenterie 
dont  elles  font  attaquées  à la  fin  de- 
l’hiver. 

Section  IL 

De  U i maladie  des  Antennes , & du 
remède  propre  à la  guérir. 

La  maladie  des  antennes  eft  une 
fuite  d’engourdiffement  , d’inacii- 
vité  6c  de  partfTe,  que  M.Schirach: 
a très-bien  connue  6c  caracténlce» 
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Les  abeilles  oui  en  font  attaquées,  ont 
l’extrémité  des  antennes  fort  jaunes? 
leur  bout,  un  peu  gros,  reffemble 
à un  bouton  de  fleur  prêt  à s’épa- 
nouir ; le  devant  de  la  tête  eft  aufli 
un  peu  jaune.  Lesmouchesen  proie  à 
cette  maladie  deviennent  languiffan- 
tes , & perdent  cette  vivacité  qui 
leur  eft  fi  ordinaire  quand  elles  fe 
portent  bien  : elle  n’eft  point  aufli 
dangereufe  que  la  dyffenterie  ; c’eft 
une  preuve  d’une  grande  foibleffe; 
par  conféquent  le  rcmede  indiqué 
dans  la  feciion  précédente  y c’eft- 
à-dire  , le  firop  de  M.  Palteau,  eft 
capable  de  les  fortifier , & de  leur 
rendre  en  deux  ou  trois  jours  toute 
leur  aélivité  : à fon  défaut , on  peut 
y fuppléer  par  un  verre  de  vin 
d’Efpagne  mis  dans  une  foucotipe 
placée  fous  la  ruche  : ce  fimple 
remède  contribuera  à les  fortifier 
& à les  guérir. 

Section  III. 

Du  Faux  - Couvain  , & comment  il 
faut  y remédier. 

Le  faux-couvain  eft  la  plus  grande 
contagion  que  les  abeilles  aient  à 
redouter  ; quand  il  y en  a beaucoup 
dans  une  ruche  , c’eft  une  perte 
pour  elles,  qui  les  fait  mourir,  ou 
déferter  leur  habitation  quand  elles 
en  ont  la  liberté  , fi  on  néglige  de 
l’ôter.  Les  vers  & les  nymphes 
mortes  & pourries  dans  leurs  cel- 
lules, font  ce  qu’on  nomme  le  faux- 
couvain.  Cet  accident  a lieu  quand 
les  abeilles,  faute  de  bonne  nourri- 
ture , en  donnent  une  mauvaife  aux 
vers  , ou  bien  lorfque  la  reine  a 
mal  placé  les  oeufs  dans  les  al- 
véoles , de  forte  que  le  ver  ne 
peut  point  brifer  Ion  enveloppe 
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pour  fortir  ; ou  que  le  froid  a 
été  allez  rigoureux  pour  les  faire 
mourir. 

L’unique  remède , c’eft  d’enlever 
ce  faux-couvain , de  couper  les  gâ- 
teaux qui  en  font  infeélés,  de  bien 
nettoyer  la  ruche,  & de  laiffer  en- 
fuite  jeûner  les  abeilles  pendant 
deux  jours , afin  qu’elles  évacuent 
toute  la  mauvaife  nourriture  qu’elles 
ont  pril’e  : on  leur  donne  enfuite  un 
peu  du  firop  dont  il  a été  queftion 
dans  la  première  lèftion  de  ce  Cha- 
pitre , ou  une  tarte  de  vin  d’Ef- 
pagne 4 afin  de  les  fortifier.  Si  la 
ruche  en  étoit  abfolument  infe&ée, 
on  ne  pourroit  point  Ce  difpenfer 
de  faire  changer  de  domicile  aux 
abeilles  : quand  on  eft  obligé  de  le 
faire , on  nettoie  parfaitement  la 
ruche  d’oii  elles  font  forties  ; on  la 
parfume  avec  de  bonnes  odeurs , 
en  brûlant  par-deffousde  la  méliffe, 
du  ferpolet , ou  toute  autre  plante 
aromatique  ; & enfuite  on  la  frotte 
intérieurement  avec  une  poignée  de 
foin  d’une  odeur  agréable  , afin 
de  pouvoir  s’en  fervir  pour  y (oger 
d’autres  abeilles , qu’il  feroit  dan- 
gereux d’y  introduire  fans  cette 
précaution. 

Section  IV. 

Erreurs  fur  de  prétendues  Maladies 
des  Abeilles. 

L’abbé  de  la  Ferrière  a penfé  que 
les  abeilles  étoient  fujettes  à une 
maladie  qu’il  nomme  la  rougeole  , & 
qu’elle  étoit  très  - dangereufe.  Voici 
comment  il  en  parle.  « La  rougeole 
» eft  une  efpcce  de  miel  fauvage  , 
» une  matière  rouge  & épairte,  qui 
» n’emplit  jamais  que  la  moitié  des 
m rayons  : cette  matière  eft  plus 
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» amère  que  douce  ; e'iê  devient 
» jaunâtre  dans  la  fuite  du  temps,  fe 
» corrompt , & engendre  les  vers 
» ou  grillots,  qui  dégoûtent  & font 
» périr  les  abeilles  ».  Il  recommande 
de  l’ôter  avec  foin  lorfqu’on  l’ap- 
perçoit  dans  les  gâteaux.  Ce  raison- 
nement tait  comprendre  combien  il 
étoit  peu  inftruit  dans  l’hiftoire  na- 
turel'e  des  abeilles  , & dans  la  phy- 
fique.  Ce  qu’il  nomme  rougeole , 
n’eft  point  un  miel  fauvage  , dont 
il  Soit  dangereux  pour  les  abeilles 
de  fe  nourrir;  c’eft  la  cire  brute 
dont  elles  font  des  provisions,  parce 
que  c’eft  un  aliment  qui  leur  eft  ft 
néceftaire,  que  quand  elles  en  font 
privées,  elles  deviennent  fujettes  à 
la  dyffenterie.  Ce  prétendu  miel 
faut  âge  eft  encore  la  matière  pre- 
mière dont  elles  font  la  cire  pour 
bâtir  les  alvéoles.  M.  Simon,  auffi 
mauvais  phyficien  que  1 abbé  de  la 
Ferrière  , a donné  dans  la  même 
erreur. 

CHAPITRE  V. 

Dv  Pillage , et  des  ennemis 
des  Abeilles. 

Section  première. 

Dans  quelle  fai/op  le  Pillage  ejl  il  à 

craindre,  & quelles  font  les  caufes 

qui  y donnent  lieu. 

Le  pillage  fi  à craindre  & fi  ter- 
rible pour  les  abeilles,  ce  font  les 
vols  & les  pirateries  qu’elles  exer- 
cent entr’elles  ; il  n’eft  à redouter 
que  quand  la  campagne  ne  leur  offre 
plus  de  nourriture,  c’eft- A - dire  , 
depuis  la  fin  de  Juillet  , jufqu’en 
hiver , d;  ns  les  pays  où  l’on  ne  cul- 
tive ni  bled  noir,  ni  navette;  & 
depuis  leur  première  fortie,  julqu’à 
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ce  que  les  fleurs  commencent  à pa- 
roître,  fur-tout  fi  elles  font  rete- 
nues dans  leur  habitation  par  des 
pluies  qui  continuent  plufieurs  jours 
de  fuite  : n’ayant  plus  alors  de  quoi 
manger  chez  elles  , & le  mauvais 
temps  les  empêchant  d’aller  au  loin 
foulager  la  faim  qui  les  prdfe,  il  eft 
tout  naturel  qu’elles  aient  recours 
à leurs  voifines , pour  tirer  leur 
part  des  provifions  dont  elles  abon- 
dent. 

Les  abeilles  d’une  bonne  efpèce 
ne  fe  livrent  point  au  pillage  par 
p a relie  , ni  par  libeitinage;  elles 
n’ont  recours  à cet  expédient  affreux 
& violent,  que  pour  fe  procurer 
les  provifions  dont  elles  ont  un  be- 
foin  urgent  , & qu’elles  ne  trouvent 
plus  dans  leurs  magafins  : c’eft  donc 
la  nécefîïté  qui  les  force  de  déclarer 
la  guerre  A leurs  voifines  , afin  de 
pouvoir  vivre  ; fi  celles-ci  avoient 
plus  d’amour  pour  leur  efpèce,  ÔC 
que , touchées  de  leur  indigence , 
elles  ne  s’obftinaffent  pas  A leur 
refufer  une  partie  de  ces  provi- 
fions , dont  elles  ont  une  abondance 
fuperflue  ; qu’elles  truffent  moins 
de  zèle  A les  défendre  , celles  qui 
font  preffées  p£r  la  faim,  iroietit 
paifiblement  fe  raffafier  dans  leurs 
magafins  , &■  s’en  retourneroient 
enfuite , fans  .caufer  le  moindre 
trouble,  ni  aucun  défordre;  fauf 
A retourner  quand  la  faim  les  y 
obligeroit. 

On  peut  aftigner  trois  caufes, 
qui  déterminent  les  abeilles  de  la 
meilleure  efpèce  A piller  leurs  voi- 
fines. i°.  Le  défaut  de  provifions, 
& un  temps  mauvais  ou  pluvieux, 
qui  ne  leur  permet  pas  de  fortir  6c 
de  fe  répandre  au  loin  dans  la  cam- 
pagne , pour  y chercher  de  quoi 
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fubfifter.  i°.  La  mal- propreté , les 
fâuffes-teignes  , les  araignées  font 
fouvént  deferter  les  abeilles  de  leur 
domicile,  quand  elles  s’y  font  bien 
établies.  Jaloufes  de  la  propreté 
qu’elles  ne  peuvent  entretenir  dans 
leur  habitation , où  elles  font  in- 
quiétées par  ces  infeûes  qui  détrui- 
sent leurs  ouvrages , elles  l’aban- 
donnent, & *ont  fe  réfugier  chez 
leurs  voifines,  qui  ne  veulent  point 
les  recevoir;  ce  refus,  dont  elles 
font  outragées  , les  porte  à leur 
déclarer  la  guerre , pour  avoir  le 
logement  8d  la  nourriture.  30.  Une 
ruche  tapp  grande  pour  le  nombre 
des  abeilles  qui  l’habitent , les  dé- 
goûte & leur  fait  naître  l’envie  de 
vivre  dans  l’oifiveté , & aux  dépens 
de  leurs  voifines.  Un  efiâim  peu 
confidérable , qu’on  reçoit  dans  un 
logement  vafte  &c  fpacieux  , eft 
enrayé  de  la  quantité  d’ouvrages 
qu’il  fe  voit  obligé  de  faire  pour 
meubler  fon  habitation  ; il  fe  dé- 
courage alors , il  perd  fon  aélivité 
pour  le  travail  , il  oublie  fon  induf- 
trie , ne  fait  aucun  ufage  de  fes 
ralens,il  fe  livre  à l’oifiveté,  & n’a 
plus  aucun  goût  pour  amaffer  des 

(irovifions.  Tant  que  la  campagne 
ni  offre  de  quoi  Satisfaire  fon  ap- 
pétit , & que  le  temps  eft  favorable 
pour  faire  fes  voyages  , il  ne  va 
point  inquiéter  ni  porter  le  trouble 
dans  les  habitations  voifines;  mais 
dès  que  le  temps  eft  mauvais,  &i  qu’il 
ne  lui  permet  plus  de  faire  des 
courfes,  ne  trouvant  rien  dans  fes 
jnagafins  , puifqu’il  n’a  fait  aucune 
provifion  ; preffé  par  la  faim,  il  va, 

1>our  la  fatisfaire,  porter  la  défo- 
ation  dans  ces  républiques  paifibles, 
où  un  peuple  laborieux  jouit  du 
fruit  de  fes  peines,  en  s’occupant 
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toujours  du  bien  commun  de  la 
fociété.  40.  Le  défaut  de  reine  dans 
une  ruche , porte  les  abeilles  qui 
l’habitent,  au  pillage.  Quand  elles 
ont  perdu  ce  chef  tant  aimé , fi  elles 
n’ont  point  d’efpérance  de  le  voir 
bientôt  remplacé  par  un  jeune  fuc- 
ceffeur,  il  ny  a plus  d’ordre  dans 
la  république,  plus  d’amour  pour 
le  travail  ; la  douleur,  le  chagrin 
s’emparent  des  citoyennes,  qui  aban- 
donnent une  habitation  qui  n’eft 
plus  de  leur  goût  : après  avoir  ra- 
vagé &C  détruit  leurs  édifices, renverfé 
leurs  magafins,  elles  vont  porter  le 
trouble  6c  le  défordre  dans  les  états 
voifins. 

Section  II. 

A quels  Jîgnes  connoh-on  qu'une  Ruche 
ejl  expofee  au  Pillage. 

Il  n’eft  point  facile  de  connoître 
d’une  manière  à ne  pas  fe  tromper, 
fi  une  ruche  eft  expofée  au  pillage  : 
on  peut  prendre  pour  une  guerre 
déclarée  , pour  une  bataille  qui  peut 
devenir  meurtrière , les  ébats  &c  les 
jeux  innocens  des  jeunes  abeilles, 
qui  font  nouvellement  forties  de 
leurs  cellules.  On  les  voit  fouvent, 
quand  le  foleil  donne  fur  la  ruche, 
voltiger  tout  autour , courir  fur  la 
table,  fe  préfenter  aux  portes  6c 
fe  retirer  ; 6c  d’autres  fortir  tout 
de  fuite , comme  fi  elles  vouloient 
reconnoître  l’ennemi  , & rentrer 
incontinent.  Tous  ces  petits  manèges 
ne  font  que  les  folâtreries  d’une 
jeuneffe  remplie  de  vivacité  6c  d’ar- 
deuf,  qui  efTaie  fes  forces,  & fe 
difpofe  au  travail.  Alors  la  fimple 
vue  de  ces  jeunes  abeilles,  dont  la 
couleur  indique  qu’elles  ont  depuis 
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peu  quitte  l’ctat  de  nymphe , raflure 
fur  leurs  intentions. 

Lorfqu’on  entend  dans  la  ruche 
& aux  environs  , un  bourdonne- 
ment considérable , qu’on  voit  les 
abeilles  fortir  avec  affluence  de  leur 
domicile , & y rentrer  incontinent 
avec  précipitation  , tandis  que  d’au- 
tres voltigent  autour  en  bourdon- 
nant avec  force  , s’approchent  des 
portes  & s’en  retournent,  fi £ qu’elles 
reviennent  enfuite  en  plus  grand 
nombre  ; tout  ce  vacarme  alors, 
annonce  la  frayeur  de  celles  qu’on 
veut  aflïéger , la  défolation  fi c le 
défordre  où  les  réduit  le  danger 
auquel  elles  prévoient  qu’elles  vont 
être  expol'ées , &C  les  mauvaifes 
intentions  d’une  troupe  affamée  , 
qui  cherche  à enlever  de  force  les 
proviûons  qu’on  s’obftine  à lui  re- 
fufer. 

Comme  il  eft  très-difficile  de  juger 
â tous  les  combats  que  les  abeilles 
fe  livrent  ne  font  point  occafionnés 
par  les  querelles  des  citoyennes 
d’un  même  état,  6 C que  ce  n’eft 
qu’après  le  pillage  qu’on  peut  dé- 
cider certainement  par  la  vue  de 
celles  qu’on  trouve  mortes  aux  en- 
virons du  domicile , s’il  y a eu  dc-s 
querelles  fie  des  combats  par  rap- 
port au  pillage  , on  pourroit , dès 
le  commencement  des  démêlés  , ré- 
pandre quelque  poudre  blanche  fur 
les  abeilles  qui  rôdent  autour  de  la 
ruche  qu’on  foupçonne  être  atta- 
quée , les  fuivre  dans  leur  fuite  , 6c 
examiner  dans  quelle  habitation 
elles  fe  retirent,  fans  éprouver  de 
réfiflance  de  la  part  de  celles  qui 
font  en  dedans  : par  ce  moyen  on 
reconnoitroit  la  ruche  qui  renferme 
les  abeilles  qui  exercent  ce  brigan- 
dage , fie  une  prompte  juftiçe  les 
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puniroit  de  leur  témérité , &C  mettroi* 
leurs  voifines  à couvert  de  tout 
danger. 

Section  IIL 

Comment  priftrver  Us  Abeilles 
du  Pillage. 

Lorfque  la  guerre  eft  entièrement 
déclarée,  que  l’aéliorf*eft  fortement 
engagée  , fie  que  les  combattans  font 
aux  prifes , il  faut  fe  réfoudre  à faire 
le  lacrifice  de  la  ruche  qui  eft  atta- 
quée , fi  elle  n’eft  pas  affez  forte 
pour  fe  défendre  elle-même  : le  mal 
a fait  alors  trop  de  progrès  , pour 
qu’on  puifle  l’arrêter;  il  faut  donc 
le  prévenir  dans  fon  origine,  fie  ne 
pas  attendre  qu’il  ne  foit  plus  temps 
d’y  remédier.  Il  a été  dit  dans  la 
première  fedion  de  ce  Chapitre  , 
que  les  abeilles  d’une  bonne  efpèce 
ne  fe  déterminoient  à piller  leurs 
voifines  , i°.  que  quand  elles  man- 
quoient  de  provisions;  par  confé- 
quent , en  leur  donnant  la  nourri- 
ture qui  leur  eft  néceffaire , dans  les 
temps  quelles  ne  peuvent  point  fub- 
iifter  dans  la  campagne , elles  le 
fixeront  dans  leur  domicile  , jufqu’à 
ce  que  la  faifon  leur  permette  d’aller 
ramafl'er  des  provifions  dans  les 
champs,  fie  elles  n’iront  point  livrer 
des  affauts , ni  des  combats  â leurs 
voifines,  pour  les  dépouiller  de 
leurs  richeffes.  z°.  Pour  retenir  les 
abeilles  , 6 C les  fixer  dans  leur  habi- 
tation , il  faut  s’occuper  à la  leur 
rendre  agréable,  fie  elle  fera  de  leur 
goût  ; pour  cet  effet,  on  doit  la  main- 
tenir dans  une  grande  propreté, 
qu’elles  font  très  - jaloufes  elles- 
mêmes  d’enîretenir  , en  ayant  foin 
de  les  nettoyer  après  leur  première 
forùe , au  moins  deux  fois , comme 
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il  a cté  dit , & plus  fouvent  s’il  eft 
néceflaire.  Qu’on  ne  permette  point 
aux  fauffes-teignes,  aux  araignées  de 
s’établir  & de  le  rendre  maîtrefles  de 
leur  domicile  ; qu’on  éloigne  ces 
ennemis  dégoùtans  & deftr  acteurs, 
& on  les  verra  s’occuper  à travailler 
à leurs  ouvrages, à taire  d’abondantes 
récoltes  pour  les  placer  dans  leurs 
magafins  ; elles  ne  feront  point 
tentées  alors  d’abandonner  les  ri- 
chefles  qu’elles  auront  amallees,  pour 
aller  porter  le  détordre  & le  trouble 
dans  les  républiques  voitines,  qui  ne 
feront  point  pour  elles  un  objet  de 
jaloutie. 

Les  ruches  foibles  font  ordinai- 
rement celles  qui  s’adonnent  au 
pillage , quand  leurs  provifions  font 
fur  le  point  d’être  confommées;  il 
eft  donc  important  de  n’avoir  que 
de  bonnes  ruches.  Qu’on  réunifie 
donc  enfcmble  des  elfaims  tardiîs, 
qui  font  toujours  peu  nombreux  en 
abeilles  , & les  ruches  qui  font  peu 
fournies  d’ouvricres  propres  aux 
travaux  de  l’état  : quand  elles  feront 
en  grand  nombre  dans  une  habita- 
tion , elles  ne  feront  point  effrayées 
desouvrages  qu’elles  auront  à taire  , 
qui  deviendront  peu  contîdcrables, 
étant  partagés  entre  un  grand  nom- 
bre d ouvrières  , qui  s’occuperont 
toutes  avec  ardeur  à ramafler  les 
provifions  qui  leur  font  néceffaires. 
Quand  une  république  d’abeilles  a 
perdu  fa  reine , il  eft  fort  à craindre 
qu’elle  n’abandonne  fon  domicile  ; 
on  peut  s’affurer  de  cette  perte  en 
Soulevant  la  ruche  ; &c  Ci  on  trouve 
ce  chef  mort , il  faut  le  remplacer , à 
moins  qu’on  n’apperçoive  une  cel- 
lule royale  fur  les  gâteaux , & dans 
ce  cas  ,il  fuffiroit  de  tenir  les  abeilles 
«ntermcei  jufqu’à  La  méfiance  de 
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leur  reine  , qui  fortiroit  dans  peu 
de  jours  de  fa  cellule,  pour  les  con- 
foler  de  leur  perte  & ranimer  leur 
courage.  Quand  on  ne  découvre 
point  de  cellule  royale , il  faut  avoir 
recours  aux  autres  ruches  qui  en 
ont  pluûeurs  ; on  en  détache  une 
qu’on  vient  placer  fur  les  gâteaux 
de  celle  qui  en  manque  : l’eipérance 
de  voir  bientôt  une  jeune  reine 
fuccéder  à celle  que  la  mort  leur  a 
enlevée  , difiipera  leurs  ennuis  8c 
leurs  chagrins,  les  fixera  dans  leur 
habitation  , fit  elles  reprendront 
leurs  ouvrages  avec  uae  nouvelle 
ardeur. 

Tous  ces  moyens  réunifient  avec 
des  abeilles  d’une  bonne  efpècc , 
qui  ne  font  point  portées  par  incli- 
nation , ni  par  pareffe , au  liberti- 
nage, & à piller  ; niais  il  (eroit  inutile 
de  les  employer  avec  les  grofles 
brunes,  ou  les  grifes,  qui  font  na- 
turellement portées  à voler,  & qui 
n’ont  aucune  ardeur  pour  le  travail. 
Il  n’y  a pas  d’autre  traitement  à leur 
faire,  que  de  les  étouffer,  comme 
une  race  meurtrière  qu’il  eft  impof- 
fiblî  de  corriger,  8c  qui,  dans  peu 
d’années,  perdrait  par  fes  ravages, 
le  rucher  Le  mieux  fourni.  Qu’on 
ne  fe  flatte  pas  de  les  rendre  meil- 
leures en  les  éloignant , afin  qu’elles 
n’aient  plus  la  même  facilité  de 
nuire  : quelque  part  qu’on  les  mette, 
elles  n’oublient  point  le  chemin  du 
rucher;  ôt  à moins  quelles  ne  foient 
à une  diftance  de  trois  on  quatre 
lieues , elles  y reviendront  canfer 
du  trouble  &C  des  ravages  épouvan- 
tables. 

Quoiqu’on  ait  difpofé  toutes  les 
ruches  de  façon  qu’elles  ne  foient 
point  tentées  d’aller  piller  leurs 
voitines,  il  peut,  pendant  l'hiver. 
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leur  arriver  des  accidens  qui  les 
mettent  dans  !a  dure  néceflité  de  fe 
livrer  à cet  excès.  Ainfi  , dès  qu’on 
s’apperçoit  qu’une  ruche  eft  expolèe 
au  pillage , il  faut  la  mettre  en  état 
de  faire  une  vigoureufe  réfiftance, 
afin  qu’elle  puill'e  défendre  avec 
courage  fcs  mngafms  qu’on’  veut 
forcer  : pour  cet  effet , ori  diminue 
l’entrée  de  toutes  les  ruches,  parce 
que  les  abeilles  qui  fe  font  déjà 
adreftees  à une  ruche , éprouvant 
qu’il  y a de  la  difficulté  pour  y pé- 
nétrer , iroicnt  aux  autres , dans 
l’efpérance  d’entrer  plus  aifément. 
Quoiqu’elles  foient  fortes  & cou- 
rageules  , il  n’ell  pas  prudent  de  les 
expofer  à des  attaques , où  elles 
peuvent  n’avoir  pas  l'avantage  de 
remporter  la  viftoire  : d’ailleurs , 
ces  fortes  de  combats  leur  font 
perdre  du  temps,  lesaffbibliffent  tou- 
jours un  peu  , les  fatiguent,  dimi- 
nuent leur  nombre,  & les  dégoûtent 
de  leur  domicile.  Pour  les  ranimer 
& exciter  leur  courage,  on  leur 
donne , dans  une  foucoupe  qu’on 
place  fous  la  niche,  un  peu  de  miel 
délayé  avec  de  l’eâu-de-vie,  ou  du 
bon  vin  vieux,  ou  Amplement  le 
firop  qu’on  a en  réferve  pour  la 
dyffenterie.  On  fait  ufage  de  toutes 
ces  précautions  , qui  (ont  bonnes 
& utiles  , à l’entrée  de  la  nuit , 
parce  que  toutes  les  abeilles  font 
rentrées  , ou  le  matin  avant  qu’elles 
fortent.  Il  faqf  avoir  attention  de 
ne  point  répandre  du  miel , ni  du 
firop  qu’on  leur  donne  fur  la  table 
de  la  ruche  ; ce  feroit  un  attrait 
our  les  abeilles  pillardes , & pour 
ien  d’autres  [ voleurs  auffi  à crain- 
dre qu’elles.  On  peut  encore  enduire 
avec  du  caftoreum , les  iflites  de  la 
ruche  ; les  domiciliées  s'accoutu- 
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meront  à cette  odeur  fétide  & dé- 
fagréable,  qui  éloignera  les  étran- 
gères. 

Lorfqu’on  eft  témoin  du  combat 
des  abeilles,  & qu’on  voit  les  affié— 
géantes  approcher  en  grand  nombre 
pour  livrer  l’attaque  à la  ruche 
qu’elles  ont  deflein  de  piller  ; fi  on 
attendoit  la  nuit  pour  les  fecourir, 
on  pourroit  arriver  trop  tard  ; c’eft 
fur-le-champ  qu’il  faut  féparer  les 
combattans  , & ne  laifler  d’ouver- 
ture à la  ruche  qui  eft  attaquée, 
qu  autant  qu’il  eft  néceflaire , pour 
que  deux  ou  trois  abeilles  puiflent 
y paffer  librement.  Mais  comment 
approcher  des  mouches  irritées, 
armées  d’un  bon  aiguillon,  & que 
le  défefpoir  fait  braver  les  périls  les 
plus  apparens  ! Un  morceau  de  linge 
filmant , au  bout  d’un  bâton  qu’on 
tient  à la  main , &c  qu’on  leur  pré- 
fente , les  écartera  fuftifamment , 
pour  avoir  la  liberté  d’approcher 
de  la  ruche  , & y refter  autant  de 
temps  qu'il  eft  néceflaire  pour  mettre 
le  petit  grillage  : les  abeilles  ayant 
peu  de  portes  à défendre  , feront 
plus  en  fureté , & veilleront  plus 
aiiément  à la  garde  des  provifions 
qui  font  le  fujet  de  la  querelle:  les 
afliégeantes  , défefpérées  de  ne  point 
réuflir  dans  leurs  defleins  pervers, 
félon  leurs  défirs,  s’en  vengeront 
fur  celles  qui  reviendront  de  leurs 
voyages , qu’elles  attaqueront  avec  . 
avantage,  étant  attroupées  en  grand 
nombre , pour  les  égorger  & fe  raf- 
fafier  du  miel  qu’elles  apportent  : 
c’eft  un  mal  auquel  il  eft  impoilible 
de  remédier  , mais  qui  n’eft  pas 
allez  confidérable  pour  affoiblir  la 
population  de  la  ruche  qu’on  a 
fauvée.  Si  on  parvenoit  à connoître 
la  ruche  qui  exerce  ces  brigandages, 

en 
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<6n  jetant  quelque  pouffière  blanche 
fur  les  abeilles , çomme  il  a été  dit , 
on  la  fcpareroit  tout  de  fuite,  & on 
l’éloigneroit  des  autres , afin  qu’elle 
ne  fut  plus  à portée  d’exciter  du 
trouble  : on  «endroit  ces  infeéles 
renfermes , & on  les  nourriroit  juf- 
qu’à  ce  que  la  faifon  devînt  meil- 
leure , &que  la  campagne  leur  offrît 
de  quoi  vivre  ; les  abeilles  étant 
d’une  bonne  efpèce  , fe  corrige- 
roient  quand  elles  n’auroient  plus 
l’occafion  de  nuire  ; & fi  elles  fe 
livroient  au  travail  avec  ardeur,  6c 
qu’elles  fiffent  d’abondantes  récol- 
tes , il  n’y  auroit  point  de  danger  à 
les  remettre  dans  le  voifinage’ des 
autres. 

Section  IV. 

Quels  font  les  ennemis  les  plus  A 
craindre  pour  les  Abeilles , & com- 
ment les  en  délivrer.  . 

Les  abeilles  n’ont  pas  de  plus  re- 
doutables ennemis  que  les  abeilles 
mêmes.  La  guerre  qu’elles  fe  décla- 
rent eft  d’autant  plus  à craindre  , 
que  l’ennemi  rufé  connoît  parfaite- 
ment la  pofition  de  la  place  qu’il 
veut  attaquer  , & comment  elle  eft 
défendue  ; il  fait  le  moment  qu’il 
faut  choifir  pour  lui  livrer  un  af- 
làut  , & l’emporter  de  force  ou 
de  furprife.  Ces  ufurpatrices  ne  com- 
mencent jamais  la  première  attaque 
à force  ouverte , à moins  qu’elles 
qe  foient  en  affez  grand  nombre 
pour  réfifter  aux  forties  des  affié- 
gees  : elles  s’attroupent  peu  à peu , 
voltigent  autour  de  la  ruche  qu’elles 
ont  deffein  d’attaquer  , &:  épient 
le  moment  que  les  portes  font  peu 
gardées  pour  tenter  de  s’en  empa- 
ipr  j afin  de  livrer  avec  plus  d’a- 
Tome  /, 
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vantage  un  affaut  qui  les  mette  en 
poffeffion  de  la  place.  Quand  leurs 
rufes  font  découvertes , & que  les 
affiégees  font  exaftement  la  garde 
aux  portes  pour  éviter  d’être  fur-, 
prifes  , c’elt  alors  qu’elles  fe  pré-' 
ientent  à force  ouverte  pour  en- 
trer; , Si  qu’elles  maffacrent  les 
fentinelles  qui  paroiffenr  auffitôt 
pour  s’oppofer  à leurs  invafions. 
Maitreffe  du  .paffage  , la  troupe 
corfaire  pénètre  dans  l’intérieur  de 
l’habitation  , égorge  tout  ce  qui 
lui  fait  réfiftance  , arrache  des  cel- 
lules les  vers , les  nymphes , Si  les 
traîne  dehors.  Celles  des  affiégees 
qui  peuvent  gagner  les  portes  pour 
fortir , abandonnent  leur  domicile, 
& s’en  vont  au  loin  mourir  de 
douleur  , ou  des  bltffures  qu’elles 
ont  reçues.  Celles  qui  arrivent  de 
la  campagne  , étonnées  du  bruit 
qu’elles  entendent , fe  doutant  que 
le  défordre  règne  dans  leurs  états  , 
qu’elles  avoient  laifi'és  en  paix^  s’ap- 
percevant  que  le  trouble , la  confu- 
fion  ont  fuccédé  à la  tranquillité,  fe 
retirent  promptement  ; Si  fi  l’amour 
de  leur  patrie  excite  leur  courage,  Sc 
qu’elles  approchent  , elles  ne  trou- 
vent aux  portes  que  des  gardes  enne- 
mies qui , loin  de  leur  permettre  d’en- 
trer chez  elles  , les  égorgent  fans 
pitié. 

Les  guêpes  , les  frelons  ne  font 
point  des  ennemis  auffi  dangereux 
pour  les  abeilles  que  leur  propre  ef- 
pèce : quoiqu’ils  foient  très- friands 
de  leurs  provifions  , Si  qu’ils  enflent 
bientôt  ravagé  une  ruche,  s’ils  s’en 
rendoient  maîtres , leur  nombre  n’eft 
jamais  allez  considérable  pour  ré- 
pandre une  alarme  générale  dans  une 
république  d'abeilles  , &£  l’obliger 
à fe  tenir  prête  à combattre  : 1a 
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gaide  ordinaire  fuffit  pour  leur  dif-  coups  d’aiguillons,  dont  fa  témérité 
puter  le  paffage,  s’oppofer  à leurs  feroit  punie  , fi  gl’te  hafardoit  de 
incurfions , & les  éloigner  : bien  s’introduire  dans  une  ruche  : elle 
plus  forts  que  les  abeilles,  quand  ils  ne  va  que  dans  celles  qui  font 
combattent  avec  elles  tête  à tête  , ils  abandonnées  , recueillir  les  relies 
n’ont  pas  autant  de  courage  ni  d’a-  des  provifions  qu’on  a négligé  de 
drelTe  : lâches  & poltrons  naturel-  ramafl'er , ou  qu’on  abandonne  à fort 
lement , ils  ne  prennent  le  parti  de  appétit.  Ce  n’ell  pas  qu’elle  De  loit 
la  violence  & de  l’attaque  , que  très-friande  du  miel  , dont  elle  fe 
quand  ils  fe  l'entent  bien  fuperieurS  nourriroit  avec  plaifir;  fa  gourman- 
aux  abeilles.  Rarement  ils  s’attrou-  dife  s’en  accommoderoit  à merveille, 
pent  en  affez  grand  nombre  pour  s’il  n’y  avoit  point  de  péril  à crain- 
livrer  un  alfaut  ou  une  bataille  ; ils  dre  ; mais  elle  préfère  une  vie  fru- 
ne  font  qu’une  guerre  de  furprife  & gale  à un  moment  de  bonne  chère 
de  trahifon  : en  rôdant  tout  autour  qui  lui  coûteroit  la  vie.  L’hiver  eft 
des  ruches , ils  choifilTent  des  polies  la  faifon  où  elle  pourroit  impuné- 
avantagenx  pour  attaquer  les  abeilles  ment  fatisfaire  fon  goût  pour  le 
au  retour  de  leur  voyage;  alors,  miel;  mais,  ainfi  que  l’abeille,  elle 
malheur  à celles  qui  donnent  dans  ell  renfermée  dans  fa  retraite  , & 
l’embufeade  ; ils. tombent  fur  elles,  ne  fonge  point  à en  fortir.  Il  eft 
les  égorgent  pour  dévorer  le  miel  très - facile  de  détruire  les  fourmi-  • 
qu’elles  apportent.  Peu  d’abeilles  licres  voifines  des  ruches  , en  ver- 
font  les  viélimes  de  ces  cruels  en-  fant  deffus  de  l’eau  bouillante,  après 
nemis  , & le  nombre  de  celles  qui  avoir  remué  la  terre  pour  faire  for- 
tombent  dans  leurs  pièges  n’efl  tir  les  fourmis  : quand  on  veut  les 
point  affez  grand  pour  affoiblir  une  empêcher  de  s’y  établir  & les  éloi- 
ruche.  gner,  on  fème  quelques  graines  d’é- 

On  pourroit  les  détruire  en  pla-  chalotes  , dont  elles  n’approchtnt  ' 
çant  au-deffus  des  niches  des  boit-  jamais. 

teilles  où  l’on  mettroit  de  l’eau  avec  Lés  .araignées  en  veulent  aux 
du  miel, dans  lefquelles  ils  iroient  fe  abeilles  , & non  pas  à leurs  provi- 
noyer.  Mais  cet  expédient  n’eft  point  fions  : ce  font  des  animaux  carnaf- 

Îtraticable , parce  que  les  guêpes  , fiers  , qui  ne  fatisfont  point  leur 
es  frélons  ne  feroient  pas  les  feuls  appétit  avec  du  miel , qui  eft  pour 
attrapés  ; les  abeilles,  qui  aiment  aufli  eux  une  nourriture  trop  délicate, 
la  douceur,  donneroient  imprudent-  & qu’ils  dédaignent.  S’ils  peuvent 
ment  dans  le  piège  qu’on  auroit  pénétrer  dans  une  ruche  à l’infu  des 
dreffé  pour  leurs  ennemis.  Le  meilleur  abeilles,  ils  fe  logent 'dans  quelques 
moyen  de  les  en  délivrer , c’efl  de  coins  pour  y tendre  leurs  filets  , 
chercher  leurs  nids  autour  des  ruches  afin  d’y  attraper  celles  qui  ont  I’im- 
& des  bâtimens  voifins , & de  les  dé-  prudence  de  s’y  laiffer  prendre  : 
truire.  les  dégâts  qu’ils  font  font  trop  peu 

On  veut  que  la  fourmi  foit  au  nom-  confidérables  pour  nuire  à la  popu- 
bre  des  ennemis  des  abeilles;  elle  eft  lation  d’une  ruche  ; mais  les  abeilles, 
trop  prudente  pour  s’expofer  aux  qui  ne  s’accommodent  point  de  cette 
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malpropreté  , abandonnent  leur 
domicile  fi  on  ne  les  en  délivre 
pas,  C’eft  pendant  l’hiver  que  les 
araignées  s’introduifent  dans  une 
ruche  fans  être  apperçues  des 
abeilles  : les  portes  (ont  trop  bien 
gardées  en  été , pour  qu’elles  aient 
la  témérité  d’entrer  chez  elles 
dans  cette  faifon  : pleines  de  vi- 
gueur & de  courage  , elles  n’ont 
pas  befoin  alors  qu’on  les  en  dé- 
fende. Lorfqu’on  nettoie  les  ruches  , 
il  eft  donc  bien  effentiel  d’examiner 
l'intérieur  pour  ôter  les  araignées 
qui  tendent  ordinairement  leurs  fi- 
lets dans  les  coins , & fans  lefquels 
les  abeilles  fe  déferoiént  elles- mê- 
mes de  ces  forfes  d’ennemis  , qui 
n’ont  aucune  arme  h oppofer  à l’ai- 
guillon. 

Les  faufles-teignes  détruifent  les 
ouvrages  des  abeilles  fans  qu’elles 
s’apperçoivent  de  tout  le  mal  que 
leur  fait  un  ennemi  qu’elles  ne  dé- 
couvrent point,  parce  que  fa  marche 
eft  cachée  , &c  qu’il  eft  à couvert 
des  traits  d’aiguillons  qui  arrêteraient 
tous  les  ravages  qu’il  fait  dans  leur 
république.  Ces  faufles-teignes  naif- 
fent  des  œufs  que  de  petits  papil- 
lons de  nuit,  tels  que  ceux  qu’on 
voit  voltiger  autour  des  lumières , 
vont  dépofer  dans  la  ruche.  Les 
abeilles  , qui  ne  fe  doutent  pas  qu’un 
fi  petit  inlecte  foit  capable  de  caufer 
tant  de  dégâts  à leurs  ouvrages  , 
le  laiftent  tranquillement  faire  fa 
ponte  dans  leur  domicile  : Ips  œufs 
qu’il  a pondus  font  bientôt  éclos 
par  la  chaleur  de  la  ruche , qui  eft 
très-grande  ; il  en  fort  un  très-petit 
ver  qui  perce  un  gâteau  dans  toute 
fa  longueur,  & marche  toujours  à 
couvert  dans  l’épaifleur  des  rayons 
fans  être  apper$u  des  abeilles  : il 
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perce  toutes  les  cellules  qu’il  ren- 
contre fur  fon  pa(Tage , & il  ne  fort 
plus  du  gâteau  où  il  s’eft  établi  , 
qu’après  la  métamorphofe  en  papil- 
lon. Le  miel  dégoutte  des  cellules 
qui  font  percées,  de  même  que  la 
gelée  qui  fert  de  nourriture  aux 
vers  , qui  meurent  faute  d’a'.intens. 

On  connoît  qu’une  ruche  eft  atta- 
quée par  les  faufles-teignes,  à des 
toiles,  à des  tuyaux  de  foie  qu’on 
apperçoit  fur  les  gâteaux , & à des 
fragmens  de  cire  hachée  très-menue 
qu’on  trouve  au  bas  de  la  ruche.  Il 
faut  couper  toutes  les  portions  des 
gâteaux  oit  l’on  s’apperçoit  qu’elles  fe 
font  établies;  & fi  un  nombre  con-  ' • 
fidérable  en  eft  attaqué  , on  ne  peut 
pqint  fe  difpenfer  de  faire  changer 
de  domicile  aux  abeilles  , autre- 
ment elles  délogeront , elles  aban-  m 
donneront  leurs  ouvrages  ôt  fe  dif- 
perferont. 

Les  abeilles  font  fujettes  à une 
efpèce  de  pou  rougeâtre  , qui  eft  de 
la  groffeur  d’une  tète  d’épingle  très- 
petite  t ordinairement  on  n’en  dé- 
couvre qu’un  fur  chaque  mouche  ; 
les  jeunes  n’y  font  point  fujettes  , 
il  n'attaque  que  les  vieilles.  Pendant 
très-long-temps  on  a cru  que  cet  in- 
fede  étoit  fort  nuiftble  aux  abeilles  t 
& qu’il  devoit  beaucoup  les  inquié- 
ter : cependant  la  tranquillité  dont 
elles  le  laiftent  jouir  fur  les  différen- 
tes parties  de  leur  corps  , d’où  il 
leur  feroit  très-aifé  de  le  déplacer 
avec  leurs  pattes  , fait  préfumer 
qu’il  ne  leur  caufe  pas  autant  de  dou- 
leur ni  d’inquiétude  qu’on  l’avoit 
imaginé.  L’urine  , l’eau-de-vie  qu’on 
répandoit  fur  les  abeilles  avec  un 
petit  balai  , pour  les  délivrer  de 
cette  vermine  qu’on  croyoit  très-iin 
pomme , leur  nuifoit  beaucoup  fans 
P i 
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les  en  défaire.  Le  plus  grand  incon- 
vénient de  ces  poux,  c’eft  qu’ils  dé- 
notent une  vieille  niche  qu’il  faut  re- 
nouveler. 

Les  crapaux  , les  grenouilles , les 
lézards  ne  font  point  aux  abeilles 
une  guerre  déclarée  ; ils  dévorent  , 
il  eft  vrai , celles  qu’ils  trouvent  à 
terre  , qui  font  mortes  ou  engour- 
dies dans  l’herbe.  Quoique  leurs 
ravages  foient  peu  confidérables  , 
il  faut  les  pourfuivre  & tâcher  de 
les  tuer  , afin  d’en  préferver  les 
ruches.  - 

Les  fouris , les  rats , les  mulots 
font  de  tous  les  ennemis  des  abeilles 
ceux  qui  en  détruifent  le  plus  , & 
qui  font  les  plus  grands  dégâts  à 
leurs  provifions.  En  hiver  , ils  font 
capables  de  détruire  en  très-peu  de 
temps  un  rucher,  fi  on  négligeoir  de 
leur  tendre  des  pièges  pour  les 
rendre.  Ils  s’accommodent  de  tout 
ans  une  ruche;  le  miel,  la  cire  font 
un  mets  très-friand  pour  eux  , de 
même  que  les  abeilles  , qu’ils  man- 
gent avec  grand'  plaifir  , après  s’être 
raffafics  de  leurs  provifions.  Tant 
qu’elles  font  vigourenfes,  on  ne  doit 
point  craindre  qu’ils  s’expofent  A en- 
trer dans  une  ruche , les  coups  d’ai- 
guillons les  auroient  bientôt  mis  en 
fuite  ; les  abeilles,  qui  les  redoutent 
peu  alors , s’en  détendent  elles-mê- 
mes , & arrêtent  leurs  incurfions 
engourdies  pendant  l’hiver , ils  peu- 
vent tout  oler  6c  tenter  impunément; 
elles  n’ont  pas  la  force  de  s’oppo- 
fer  à leurs  rapines;  leurs  provifions, 
& elles-mêmes  deviennent  la  proie 
de  ces  animaux  deftruéfeurs.  Tant 
que  les  abeilles  font  engourdies , il 
faut  continuellement  veiller  fur 
les  ruches  , afin  de  prévenir  les 
furprifes  de  leurs  ennemis , & leur 
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tendre  des  pièges  pour  les  détruire. 
Souvent  il  arrive  qu’ils  ne  font  point 
les  dupes  des  embûches  qu’on  leur 
dre  (Te  ; il  faut  alors  recourir  au  poi- 
fon , fi  on  peut  s’en  fervir  contre 
eux  fans  danger.  On  peut  couper 
en  très-petits  morceaux  une  éponge , 
& les  paffer  dans  la  graiffe  bien 
falée  qu’on  a fait  fondre  lorfqu’elle 
eft  encore  liquide  ; les  mettre  à 
leur  partage  avec  de  l’eau  dans  des 
vafes  où  ils  puiffent  boire  aifément , 
après  avoir  mangé  l’éponge.”  Cette 
graiffe  bien  falée , dont  ils  fe  font 
raffafiés , les  excite  à boire  , & l’eau 
gonfle  l’éponge  , qui  les  fait  mou- 
rir. 

Il  n’efl  point  auffi/àcile  de  détruire 
les  oifeaux  qui  guettent  continuelle- 
ment les  abeilles  dans  leur  vol  pour 
les  enlever.  Les  méfanges,  les  moi- 
neaux en  détruifent  confidérable- 
ment  ; c’eft  prefque  la  nourriture 
ordinaire  de  leurs  petits , auxquels  ils 
les  portentdans  leurs  nids.  Les  gluaux 
qu’on  met  au-deffus  des  ruches  en 
attrapent  quelques-uns  , & les  plus 
rufés  fe  défient  de  ce  piège , qui  fou- 
vent  prend  plus  d’abeilles  que  d’oi- 
feaux.  On  emploie  les  trebuchets 
avec  plus  de  fuccès  ; ils  en  détruifent 
quelques  - uns  fans  péril  pour  les 
abeilles.  Les  hirondelles , les  marti- 
nets , qui  ne  pourfuivent  que  celles 
ui  fe  rencontrent  à leur  partage,  ea 
étruifent  très-peu  :1e  martin-pêcheur 
enfonce  fon  long  bec  dans  les  ruches 
de  paiiJe,  6c  lorlqu’il  eft  ouvert,  & 
que  les  abeilles  font  affez  imprudentes 
pour  s’y  placer , il  le  ferme , & les 
amène  à lui  pour  les  avaler  : quand  on 
le  voit  voler  autour  des  ruches , il  n’y 
a pas  d’autre  moyen  pour  s’en  dé- 
faire , que  de  lui  tirer  un  coup  d* 
fufil. 
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I!  n’y  a qu’un  .rucher  bien  fermé , 
ou  des  lurtouts  attachés  folideraent  à 
la  t ible  des  ruches,  tels  que  ceux  de 
M.  Paîteau  , qui  paillent  prévenir  &c 
arrêter  le^avagesüc les  rapines  des 
renards.  Les  provifions  des  abeilles 
font  pour  eux  une  nourriture  très- 
délicate  , dont  ils  font  extrêmement 
gourmands.  Ils  emploient  la  rufe  & 
la  force  pour  fatisfaire  leur  appétit  ; 
ils  renverfent  les  ruches  expolées  à 
leur  voracité  , avec  leur  mul'eau 

Îpi’ils  partent  par  l’ouverture,  Si  qui 
oulève  la  ruche  & la. culbute. G’cft 
ordinairement  la  nuit  qu’ils  choi- 
fiflent  pour  faire  leur  vol  avec  plus 
de  fureté  : dans  les  cantons  voifins 
des  bois  , où  ils  fe  retirent  & fe 
cachent  pendant  le  jour,  on eft fou- 
vent  expofé,  de  leur  part  , à une 
vifite  noéturne^il  eft  bon,  par  con- 
féquent , de  fe  préparer  A les  rece- 
voir : on  a,  pour  cet  effet , des  trapes 
connues  de  tout  le  monde , fous  le 
nom  de  traquenard  ; on  les  place  fur- 
leur  partage  , aux  environs  des  ru- 
ches , & ils  vont  s.’y  prendre  par  les 
pieds.  " 

CHAPITRE  VI. 

Des  circonstances  eu  il  faut 
pourvoir  les  Abeilles  de 

PR  Ôt'I S lOIfS  J QUELLE  ESPÈCE 
DE  NOURRITURE  IL  FAUT  LEUR 

donner,  et  de  quelle  ma- 
nière. 

Section  première. 

Quel  eft  U temps  où  les  Ruches  peuvent 
manquer  de  provifions , & comment 
peut-on  connaître  leur  indigence. 

Les  ruches  peu  fournies  d’abeilles, 
jfc  qui  out  peu  de  provifions  , jie 
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font  pas  toujours  les  feules  qu’on 
foit  obligé  de  nourrir  : il  peut  ar- 
river que  des  ruches  très-peuplées 
aient  aufli  befoin  qu’on  les  artifte , 
lorfque  le  printemps  été  pluvieux , 
tic  qu'elles  n’ont  point  pu  faire  leur' 
récolte  » ou  qu’un  cté  très-lec , qui  * 
n’offre  prefque  aucune  provifton , oc- 
cartonne  une  difette  parmi  les  abeilles, 
ou  que  d’autres  cirConftances  les  * 
réduifent  ,1  n’avoir  pas  leurs  maga- 
rtns  fournis  des  chofes  qui  leur  font 
néceflaires  pour  pafler  l’hiver  : dans 
tous  «es  cas  , c’cft  à nous  à .con- 
noître  leurs  befoins , à les  prévenir 
& à fupplcer  au  défaut  de  provi- 
rtons  dont  elles  manquent , à moins 
qu’on  ne  veuille  être  témoin  de  leur 
indigence  , 6c  les  voir  périr  de 
mifcre.  La  fin  de  l’étc  , la  fortie  de 
l’hiver  font  à peu  près  les  époques 
où  les  abeilles  font  expolées  à 
manquer  de  provifions  dans  leur 
domicile  , l'ur-tout  après  l’hiver , 
lorfqu’il.y  a eu  en  janvier  ou  dans 
les  autres  mois  une  fuite  de  beaux 
jours  , fprce  qu’alors  elles  font  ré- 
veillées de  leur  engourdiflement  , 
ont  pris  de  l’appétit  par  les  mouve- 
mens  qu’elles  fe  font  donnés  pour 
fortir  , & ont  par  conféquent  fait 
une  plus  grande  confommation  qu’on 
n’avoit  heu  de  l’attendre.  Ce  n’eft 
pas  à la  fin  de  l’automne  qu’il  faut 
pourvoir  les  abeilles  qui  font  dans 
l’indigence  : quand  elles  ne  font  point 
placées  dans  les  cantons  où  l’on  cul- 
tive beaucoup  de  farraiin  & de  nar 
vette  , qui  font  pour  elles  d’une 
grande  reffource  ; après  un  prin- 
temps pluvieux  & un  été  ftérile  par 
la  lécherefle  ; dès  la  fin  du  mois 
d’aoùt  , ou  pour  le  plus  tard  les 
premiers  jouAde  feptembre  , il  faut 
leur  donner  les  provifions  dont  elles 
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ont  befoin  : en  attendant  plus  tard, 
il  feroit  à craindre  qu’elles  n’euflent 
plus  la  force  de  defcendre  au  bas  de 
la  ruche  pour  enlever  ce  qu’on  y 
auroit  rais  pour  elles.  L’hiver  n’eft 
point  une  faifon  où  l’on  foit  obligé 
de  leur  donner  de  la  nourriture  ; il 
faut  les  laifl'er  paifiblement  (ans  trop 
les  remuer  , par  la  crainte  de  les 
refroidir  : d’ailleurs  , tant  qu’il  fait 
froid  , elles  n’ont  pas  befoin  de  man- 
ger ; elles  font  engourdies  , Sc  leur 
tranlpiraticm  , qui  eft  prefque  nulle , 
ne  les  affaiblit  pas  allez  pour 
u’elles  aient  befoin  de  réparer  par 
es  alimens  la  dépenfe  de  leur  fubf- 
tance. 

Si  on  avoit  la  précaution  de  pefer 
les  ruches  avant  d’y  placer  les 
abeilles  , 5c  de  tenir  un  état  exaû  de 
leur  poids  en  le  marquant  fur  chaque 
ruche  ; en  les  pelant  à la  fin  de  l’été 
5c  après  l’hiver , on  pourroit  favoir 
U conforamation  qu’ont  fait  les 
abeilles  , 5c  fi  elles  ont  befoin  de 
nourriture.  Comme  on  n’a  pas  cette 
attention  , ce  n’eft  qu’en  txaminant 
l'intérieur  d’une  ruche , qu’on  peut 
juger  de  fon  état  relativement  à fies- 
provifions  : pour  favoir  fi  elle  en 
manque  , on  la  foulève,  5c  l’on 
introduit  dans  les  gâteaux  un  petit 
fer  mince  ou  une  aiguille  à tricoter 
les  bas  : quand  on  la  retire  mouillée 
ou  mielleufe , c’eft  une  preuve  que 
les  abeilles  ont  encore  de  quoi  lub- 
fifter.  Sans  déranger  la  ruche  , on 
peut  faire  un  trou  fur  un  des  côtés 
avec  une  petite  vrille , dans  lequel 
on  paffe  un  petit  fer  qui  perce  les 
gâteaux  , 5c  on  s’aflùre  par  cet  ex- 
pédient , s’il  y a encore  des  vivres 
dans  l’habitation.  Il  ne  faut  point 
pttendre  qu’elle  en  f<flf  entièrement 
dépourvue  , parce  qu’il  pourroit 
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arriver  que  les  abeilles  , affaiblies 
confidérablement  pour  avoir  jeûné 
trop  long-temps  , ne  fuffent  plus 
en  état  de  profiter  des  fecours 
qu’on  leur  donneroit.  fje s ruches 
foibles  , celles  qu’on  a réunies  en- 
femble  avant  l’hiver  , font  prefque 
toujours  dans  le  cas  de  l’indigence  : 
il  n’eft  pas  néceffaire  d’obferver  fi 
elles  manquent  de  provifions  ; 
avant  5c  après  l’hiver  , il  faut  leur 
en  donner  pour  les  entretenir  juf- 
qu’à  ce  que  la  faifon  leur  permette 
de  fe  palier  de  ces  foins,  5c  qu’elles 
trouvent  dans  la  campagne  de  quoi 
fuppléer  aux  provifions  qu’elles  ont 
confommées. 

Section  IL 

Quelle  foret  & quelle  quantité  de  nour- 
riture faut-il  donner  aux  Abeilles 
dépourvues  de  provifions. 

Les  gâteaux  qui  contiennent'  du 
miel  5c  de  la  cire  brute  , font  la 
meilleure  nourriture  qu’on  puiflfe 
donner  aux  abeilles  , elles  s’en  ac- 
commodent parfaitement,  étantcelle 
qui  eft  le  plus  de  leur  goût  : c’eft 
une  attention  qu’on  doit  donc  avoir, 
uand  on  réunit  les  ruches  foibles , 
e leur  rendre  les  provifions  qu’on 
les  force  d’abandonner  dans  la  ru- 
che d’où  on  les  fait  fortir.  Lors- 
qu’on dégraifle  les  ruches  au  com- 
mencement de  l’automne , c’eft  une 
précaution  très-prudente  de  confer- 
ver  quelques  gâteaux  pour  les  don- 
ner à celles  qui  n’ont  point  allez 
de  provifions  pour  aller  jufqu’A 
la  nouvelle  récolte.  Lorfqu’on  n’a 
pas  de  gâteaux  û donner  aux 
abeilles  , ce  qui  arrive  prefque 
toujours  à la  fin  de  l’hiver  , ou 
leur  donne  du  miel  , dans  lequel 
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on  mêle  un  cinquième  de  vin  qui 
le  rend  plus  liquide  , & que  les 
abeilles  enlèvent  plus  aifément. 
On  met  la  quantité  de  miel  qu’on 
deftine  au*  abeilles  , avec  le  vin, 
fur  un  feu  clair , & on  les  remue  afin 
qu’ils  fe  mêlent  bien  enfemblc  ; on 
peut  y ajouter  une  petite  quantité  de 
fucre  qu’on  fait  fondre,  elles  mange- 
ront cette  efpèce  de  firop  avec  plus 
d’appétit. 

Quand  on  manque  de  miel , ou 
qu’on  n’en  a pas  autant  qu’il  feroit 
ncceflaire  pour  en  donner  aux 
abeilles  la  quantité  qu’il  leur  faut , on 
peut  y fuppléer  par  un  jus  de  poi- 
re , dont  elles  s’accommodent  fort 
bien. 

On  pile  pour  cet  effet  ces  poires , 
& on  en  exprime  le  jus  : après 
qu’il  eft  repofé  , on  le  verfe  dou- 
cement dans  un  autre  vafe,  afin  que 
le  marc  , qui  eft  au  fond  , ne  fe 
mêle  pas  avec  la  liqueur  : fur  ce 
jus  de  poire  , on  met  un  quatrième 
de  miel , ou  bien  de  caffonnade  û 
on  en  manque  , & on  fait  bouillir 
le  tout  jufqu’à  réduction  du  tiers. 
On  ne  doit  faire  ce  firop  qu’à 
mefure  qu’on  en  a befoin  : s’il  étoit 
confervé  , il  aigriroit  , fermente- 
ront ; il  fêroit  par  conféquent  perdu  , 
parce  que  les  abeilles  n’en  vou- 
draient pas.  Quand  on  manque  de 
poires  , les  pommes  douces  font 
aufii  bonnes  pour  faire  ce  firop. 
Tous  les  fruits  généralement,  cuits 
au  four  dans  leur  jus  , font  une 
nourriture  qü’on  peut  donner  aux 
abeilles  dans  les  temps  de  difette. 
En  été  , elle  peut  tenir  lieu  de 
toute  autre  , jufqu’à  la  faifon  où 
les  abeilles  ne  fortent  plus  de  leur 
domicile  , ou  n’en  fortent  que  rare- 
ment : ce  n’cft  pour  elles  qu’un  ali- 
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ment  journalier  ; elles  n’en  font  pas 
un  amas  dans  leurs  magafins,  comme 
elles  le  font  des  firops  qu’on  leur 
donne. 

Ces  différentes  fortes  de  nourri- 
ture font  ce  qü’on  peut  procurer  de 
mieux  aux  abeilles  qui  n’ont  plus 
de  provifions  ; l’expérience  qu’on 
en  fera  eft  feule  capable  de  con- 
vaincre de  leur  utilité.  Quelques 
auteurs  confeillent  une  purée  de 
lentilles , de  fèves  ou  de  pois , dans 
laquelle  on  mêle  un  peu  de  miel 
pour  la  rendre  douce  , afin  d’en- 
gager les  abeilles  à s’en  nourrir  ; 
d’autres  leur  donnent  des  tranches 
de  pain  imbibées’ de  vin  , dans  le- 
quel on  a délayé  du  miel  ; d’au- 
tres confeillent  enfin  de  la  farine 
d’avoine  mêlée  avec  du  lucre  : 
mais  tous  ces  alimens  ne  convien- 
nent point  aux  abeilles  ; fi  elles 
s’y  jettent  d’abord  , c’eft  qu’elles 
font  preflées  par  la  faim  , 6c  elle* 
fe  retirent  toujours  fans  être  rafla- 
fiées. 

Les  abeilles  font  fi  modérées  dans 
la  confommation  qu’elles  font  des 
alimens  dont  on  les  pourvoit , qu’on 
pourroit  s’en  rapporter  à leur  dif- 
crétion  & à leur  économie  : ce- 
pendant il  eft  à propos  de  le  borner 
à ce  qui  leur  eft  néceffaire , foit  pour 
éviter  la  dépenfe  , foit  aufii  afin  que 
leurs  magalins  ne  foient  pas  remplis 
de  ce  qu’on  leur  a donné  , quand 
elles  trouveront  dans  la  campagne 
de  quoi  les  fournir.  Quelque  peu- 
plée que  foit  une  ruche  , une  livre 
&i  demie  de  miel  ou  de  firop  eft 
toute  la  quantité  qu’elle  peut  con- 
fommer  dans  un  mois  : ort  leur  donne 
cette  nourriture  avant  l’hiver , afin 
qu’elles  l’enlcvent  pour  la  porter 
dans  leurs  magafins.  Il  faut  obfervcr 
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que , pendant  qu’il  fait  froid  , elles 
ne  font  aucune  dépenfe  en  ali- 
mens  , & qu’il  y a des  mois  où 
un  quart  fuffira  : on  doit  prendre 
arde  , cependant,  à n’être  pas  trop 
conome  avec  elles  ; il  faut  fe 
reflouvenir  qu’on  eft  bien  dédom- 
magé , par  une  bonne  récolte , des 
foins  & de  la  dépenfe  qu’elles  ont 
demandés. 

Section  III. 

Des  précautions  qu'il  faut  prendre 

en  donnant  de  la  nourriture  aux 

Abeilles , 

Quelle  que  foit  l’efpèce  de  nour- 
riture qu’on  donne  aux  abeilles  , il 
faut  avoir  attention  de  n’en  jamais 
laiffer  tomber  fur  la  table  de  la 
ruche  ; ce  feroit  un  appât  pour  les 
guêpes,  les  frelons  , qui  étant  attirés 
par  ces  douceurs  , ne  fe  contente- 
roient  peut  - être  pas  de  ce  qu’on 
leur  abandonneroit , & prendraient 
occafion  d’entrer  dans  la  ruche  : les 
abeilles  voifines  , fans  avoir  befoin 
des  fecours  qu’on  donne  à celles 
qui  font  dans  l’indigence  , feraient 
peut-être  tentées  d’aller  inquiéter 
celles  dont  on  foulage  la  mifère  ; 
elles  pourraient  chercher  les  moyens 
d’aller  vivre  à leurs  dépens  , & 
s’abandonneraient  au  pillage  r afin 
d’épargner  les  provifions  dont  leurs 
magafins  font  fournis.  Pour  préve- 
nir tous  ces  inconvéniens , on  grille 
les  ouvertures  des  ruches  indigentes , 
auxquelles  on  a porté  des  fecours  , 
afin  qu’elles  ne  foient  point  inquié- 
tées , & qu’elles  puiflent  jouir  des 
dons  qu’on  leur  a faits;  la  nuit  feu- 
lement on  ôte  le  grillage  qu’on 
remet  pendant  le  jour.  S’il  faifoit 
frop  chaud , on  tiendrait  la  ruche 


foulevcc  avec  de  petites,  cales  de 
bois  qu'on  glifleroit  par-deflous, 
de  manière  que  les  abeilles  ne  puiflent 
point  fortir  , 8t  qu’il  foit  impoflible 
d’entrer  chez  elles  pour  les  chagri- 
ner. 

Tous  les  firops  qu’on  donne  aux 
abeilles  , doivent  être  bien  refroidis  : 
s’.Is  étoient  chauds  , il  s’élèverait 
des  vapeurs  dans  la  ruche  , qui  y 
laifleroient  de  l’humidité.  Quand  on 
eft  obligé  , à la  fin  de  l’hiver  , ‘ de 
donner  de  la  nourriture  aux  ruches 
foibles  , il  faut  attendre  que  les 
abeilles  foient  forties  pendant  une 
journée  , & qu’elles  le  foient  dé- 
faites de  toutes  les  matières  qui 
ont  féjourné  long- temps  dans  leur 
corps  ; autrement  elles  fe  videroient 
dans  leur  habitation.  Cependant  , fi 
une  ruche  étoit  abfolument  dépour- 
vue , il  ne  faudrait  pas  attendre  la 
première  fortie  des  abeilles  pour 
leur  fournir  de  quoi  vivre  , parce 
qu’il  pourrait  arriver  que  la  laifon 
ne  peimît  pas  de  leur  rendre  la  li- 
berté, aufli-tôt  qu’on  l’efpéreroit , 8c 
qu’elle  fût  malgré  çela  allez  douce 
pour  les  réveiller  de  leur  engour- 
diflement , 8c  les  exciter  à fatisfaire 
leur  appétit  : en  les  condamnant  dans 
une  pareille  circonftance , à l’abfti- 
nence , on  les  c-xpoferoit  à mourir  de 
faim. 

Section  IV. 

Des  differentes  manières  de  donner 

de  la  nourriture  aux  Abeilles. 

Lorfqu’on  donne  , avant  l’hiver, 
de  la  nourriture  aux  abeilles , foit 
en  miel  ou  en  firop  , on  doit  leur 
mettre  tout  à la  fois  la  quantité 
qui  leur  eft  néceflaire  pour  palier 
la  mauvaife  faifon  , afin  qu’elles 
puiflent  tout  de  fuite  l’enlever , 8c 
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la  porter  dans  leurs  magafins  de 
réferve  : ‘on  met  la  quantité  qu’on 
leur  deftine  , dans  un  vale  plat , fur 
lequel  on  met  quelques  brins  de 
paille,  ou  de  petits  morceaux  de 
bois  , où  les, abeilles  vont  fe  're- 
pofer  pour  manger  : un  vafe  en 
bois  feroit  très-hon;  ceux  qui  £wjt 
en  terre  vernifl'ée  , font  fro'^^K 
trop  glirtans  pour  qu’elles  pinWit 
remonter,  aifément , fi  elles  tombent 
dedans  : on  foulève  la  ruche , & 
on  met  le  vafe  par  - deflous , le 
matin  ou  à l’entrée  de  la  nuit  : vingt - 
tjuatre  heures  après  , on  fera  .tort 
étonné  de  ne  plus  rien  trouver  dans 
le  vafe;  fouvent  elles  mettent  plus 
de  temps  à emporter  les  provifions 
qu’on  leur  a données  ; mais  allez 
communément  il  ne  leur  faut  que 
deux  jours  pour  tout  enlever. 

Une  autre  manière  de  nourrir  les 
abeilles,  en  ne  leur  donnant  à la 
fois  que  la  quantité  de  provitions 
qu’on  veut  , par  la  facilité  ds  la 
renouveler  dès  qu’on  s’apperçoit 

Su’felle  eft  finie  , conrtfte  à mettre 
ans  une  bouteille  le  miel  ou  le 
firop  qu’on  leur  deftine  : on  ferme 
l’ouverture  avec  une  grolïe  toile 
bien  tendue , qu’on  attache  forte- 
ment avec  une  ficelle  au  col  de 'la 
bouteille;  on  le  paffe  enfuite  à un 
trou  qu’on  a fait  au  fommet  de  la 
ruche , & les  abeilles  viennept  au 
goulot  pour  prendre  leurs  repas. 
Comme  il  eft  aifé  de  voir  fi  la  bou- 
teille fe  vide,  x>n  n’y  met  que  la 
quantité  de  provifions  qu’on  délire, 
& on  la  renouvelle  quand  elle  eft 
finie.  M.  Ducarne,  qui  donne  cette 
méthode  ingénieufe  de  nourrir  les 
abeilles,  l’avoit  apprife  de  M.  Pec- 
quet. 

Ces  manières  d’alimenter  les 
Tome  /. 
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abeilles  font  les  meilleures  de  toutes 
celles  qui  fpnt  en  ulagc.-  Bien  des 
auteurs  confeillent  de  mettre  Am- 
plement .une  demi  - livre  de  miel 
environ  fur  une  afiiette , qu’on  re- 
nouvelle à mefure  que  ces  inftfles 
le  maqgent.  Cette  méthode  très- 
affujettiflante  quand  on  a un  grand 
nombre  dé  nichés,  dérange  trop 
fouvent  les  abeilles  qui  n’aiment  pas 
les  fréquentes  vifites , ni  qu’on  exa- 
mine de  trop  près  ce  qui  fe  partie 
dans  leur  domicile.  En  leur  four- 
nirtant  tout  à la  fois  la  provifion 
qu’on  juge  leur  être  nécefîaire  , on 
eft  moins  expofé  à les  troubler;  Sc 
on  ne  craint  point  de  leur  porter 
une  nourriture  dont  elles  ne  peuvent 
plus  faire  ufage  , comme  il  arrive 
quand  on  la  leur  donne  après  qu’elles 
font  bien  affoiblies  par  une  longue 
difette,  parce  qu’alors  elles  n’ont 
plus  le  courage  de  defeendre  au  bas 
de  la  ruche  pour  y prendre  leurs 
repas.  Des  perfonnes  ont  coutume 
de  faire  un  trou  à un  des  côtés  de 
la  ruche  , pour  y verfer  quelques- 
cuillerées  de  miel  ou  de  firop  , 
qui  tombent  fur  les  abeilles,  en- 
gluent leurs  ailes,  bouchent  leurs 
lligmates  , & les  étouffent  : d’autres 
feringuent  du  miel  fur  les  gâteaux, 
ou  les  frottent , de  même  que  les 
parois  intérieures  de  la  ruche  , avec 
une  plume  trempée  dans  du  miel. 
Toutes  ces  opérations  nuitibles  aux 
abeilles,  fuppofent  qu’elles  font  trop 
foibles  pour  defeendre  au  bas  de  la 
ruche;  & alors  il  y a peu  d’efpé- 
rance  de  les  fauver , quand  on  n’a 
pas  eu  pour  elles  les  précautions 
qu’elles  exigent  à l’entrée  de 
l’hiver. 

Quand  on  donne  aux  abeilles  des 
fruits  cuits , on  ne  doit  jamais  les 

Q 


* 


Digitized  by  Google 


iis  A B E 

mettre  fous  la  ruche  ; le  mauvais 
goût  qu’ils  y contraéleroient  » les 
en  éloigneroit.  On  les  place  vis-à-vis 
des  ruches , afin  qu’ils  foient  à leur 
portée  : étant  en  plein  air  , ils  ne 
moififfent  point , ne  deviennent  point 
aigres,  & les  abeilles  les  mangent 
jufqu’à  la  fin. 

CHAPITRE  VII. 

Dv  Tra  NSVASEM  EUT  DES 
RUCH.ES. 

Section  première. 

Dans  quelles  tirconjlances  faut  - il 
tranfvafer  Us  Ruches. 

Tranfvafer  les  ruches  , c’efl  obli- 
ger les  abeilles  de  quitter  leur  do- 
micile pour  entrer  dans  un  autre.  Ce 
changement  d’habitation  doit  avoir 
lieu,  i°.  quand  la  ruche  où  elles 
font  logées,  efl  vieille  ou  mauvaife; 
2°.  quand  elles  font  tellement  atta- 
quées des  fauffes-teighes,  qu’il  faut 
ablolumcnt  enlever  tous  les  gâteaux 
pour  les  en  délivrer;  j°.  quand  on 
veut , par  un  excès  d’avidité  , en- 
lever toutes  leurs  provifions  , fans 
cependant  les  faire  mourir;  40.  lorf- 
qu’on  a des  ruches  foibles , c’eft- 
à-dire , peu  fournies  d’abeilles  & 
de  provifions,  &que  le  logement  eft 
trop  fpacieux  relativement  à la  popu- 
lation;. parce  qu’alors  leur  nombre 
feroit  infuffifànt  pour  échauffer  un 
domicile  trop  vafte,  de  façon  à 
pouvoir  réfiller  à la  rigueur  du 
froid. 

Section  II. 

Quelle  efl  la  faifon  convenable  au 
tiar.fvafement  des  Ruches. 

Lorfqu’on  force  les  abeillas  de 
quitter  leur  habitation  pour  palier 
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dans  une  autre , où  il  n’y  a aucune 
forte  de  provifions , il  faut  choifir , 
pour  faire  cette  mutation  de  do- 
micile , la  faifon  où  elles  puiffent 
réparer  leurs  pertes,  &c  remplacer, 
par  d’autres  provifions  , celles  qu’on 
les  oblige  d’abandonner.  Le  com- 
nuacement  du  mois  de  mai  efl  donc 
le^pips  le  plus  favorable  pour  faire 
changer  de  demeure  aux  abeilles  , 
puifque  la  campagne  leur  offre  des 
richeffes  à recueillir  pour  les  dé- 
dommager de  celles  qu’on  leur  a 
prifes  ou  par  néccflité  ou  par  avi- 
dité. Si  on  faifoit  ce  changement 
plus  tard  ; par  exemple , dans  le 
mois  de  juillet  , ou  au  commen- 
cement du  mois  d'août  , elles  ne 
trouveroient  plus  dans  la  campagne 
les  provifions  qui  leur  font  nécef- 
fàires  pour  paffer  l’hiver  : on  les 
expoferoit  infailliblement  à une  di- 
fette  affreufe  dont  elles  feroient  les 
viûimes,  à moins  qu’on  nefe  décidât 
à les  nourrir  jufqu’à  la  belle  faifon  ; 
ce  qui  occafionne  de  la  déjpenfe  , 
& exige  des  foins  : malgré  cela  , 
elles  courroient  rifque  de  mourir  de 
froid , quelques  précautions  qu’on 
prit  pour  les  en  gaiantir,  dans  une 
habitation  qui  efl  toujours  trop  vafte, 
quand  elle  eft  dépourvue  de  provi- 
fions , & d’un  nombre  fuffifant 
d’abeilles  pour  l’échauffer. 

Le  mois  de  mai  eft  donc  l’époque 
du  tranfvafement  des  ruches  mau- 
vaifes  ou  trop  vieilles,  de  celles  qui 
font  abfoîument  ravagées  des  faufles- 
teignes.  Quant  à celles  qu’on  eft 
obligé  de  tranfvafer,  parce  qu’elles 
font  peu  fournies  de  provifions  & 
d’abeilles  , il  faut  différer  jufqu’à 
la  fin  du  mois  d’août  ou  au  com- 
mencement de  feptembre  , parce 
qu’on  a lieu  d’efpérer  que  , pendant 
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la  belle  faifon  , la  grande  fécondité 
de  la  reine  fortifiera  la  ruche,  en  ' 
augmentant  la  population , & que 
les  abeilles  foutenues  &c  animées 
par  cette  efpérance  , ne  feront  point 
effrayées  d’un  vafte  domicile , dé- 
pourvu de  provifions;  &c  que  leur 
courage  & leur  ardeur  pour  le 
travail  les  porteront  à faire  leur 
récolte,  jufqu’û  ce  que  le  nouveau, 
peuple  qu’elles  attendent  , vienne 
partager  leurs  travaux,  & les  aider 
à remplir  leurs  magafins.  Outre  ces 
confidérations  qui  doivent  engager 
à différer  ce  changement  , il  faut 
encore  obferver  qu’on  perdroit  le 
couvain  , qui  eft  capable  lui  feul 
de  réparer  les  pertes  qu’on  vou- 
droit  prévenir.  Quand  le  mois  de 
juillet  eft  paffé  , & qu’il  n’y  a plus 
par  conféquent  de  récolte  à faire 
pour  les  abeilles  , ni  d’effaims  à 
attendre  , on  doit  alors  réunir  les 
ruches  foibles , afin  de  les  difpofer 
à paffer  l’hiver  fans  danger.  Après 
avoir  changé  les  abeilles  de  domi- 
cile , il  ne  faut  point  s’emparer  des 
provifions  qu’on  les  a obligées  de 
laiffer;  on  doit,  au  contraire,  les 
remettre  dans  leur  nouvelle  habita- 
tion, &c  même  y ajouter  du  miel,  fi 
elles  n’étoient  pas  fuffifantes  pour 
les  conduire  jufqu’au  printemps.  On 
attache  %s  gâteaux  de  l’ancienne 
ruche  dans  la  nouvelle,  avec  des 
chevilles  qui  paffent  & traverfent 
ceux  qui  y font  & qu’on  y met. 

Section  III. 

Quelle  eft  la  manière  de  tranfvafer 
Us  Ruches. 

Pour  tranfvafer  les  ruches  , il 
faut  choifir  un  beau  jour , &C  être 
fondé  à efpérer  qu’il  y en  aura  plu- 
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fieu™ qui  fe  fuccéderont.  Si  l’on  a 
des  indices  que  la  ruche  qu’on  veut 
tranfvafer,  effaimera , on  attend  que 
l’effaim  fôit  parti , & après  l’avoir 
reçu  dans  une  ruche , on  y tait  paffer 
les  anciennes  : on  choiftt  ordinaire- 
ment le  matin  pour  faire  cette  opé- 
ration , afin  de  profiter  du  moment 
oit  les  abeilles  font  plus  tranquilles , 
& pour  qu’elles  puiffeot  reconnoître 
leur  nouvelle  demeure,  & aller  tout 
de  fuite  chercher  dans  la  campagne  de 
quoi  vivre. 

Lorfque  les  ruches  qu’on  veut 
tranfvafer,  font  des  paniers  d’ofier 
ou  de  paille , ou  des  cailles  longues, 
c’eft-à-dire,  des  ruches  félon  l’an- 
cienne méthode  , dès  la  veille  du 
jour  qu’on  veut  faire  ce  change- 
ment , on  détache  le  foir  fort  dou- 
cement la  ruche  de  deffus  fa  table , 
en  ôtant  avec  un  couteau  le  pourjet 
qui  l’y  tenoit  collée..  Pour  que  les 
abeilles  foient  plus  engourdies,.  & 
moins  en  état  de  troubler  par  leurs 
piqûres  , on  peut  renverfer  la 
ruche  fur  fon  côté , & la  laiffer 
pendant  la  nuit  dans  ceite  fituation. 
Le  lendemain  de  très-grand  matin  , 
on  prend  la  ruche  vide  qu’on  a 
dû  préparer,  en  la  nettoyant , & 
la  frottant  intérieurement  avec  des 
herbes  d’une  bonne  odeur,  afin  de 
la  rendre  agréable  aux  abeilles  ; on 
la  place  dans  les  traverfes  d’une 
chaife , ou  de  toute  autre  manière , 
pourvu  qu’elle  ne  foit  point  expofée 
à être  renverfée , & de  façon  que 
fon  embouchure  fe  trouve  en  haut  : 
on  prend  enfuite  celle  oü  font  les 
abeilles  qu’on  veut  déloger,  & on 
la  met  fur  celle  qui  eft  vide  , de 
forte  que  les  deux  grandes  ouver- 
tures foient  abouchées  l’une  fur 
l’autre.  Comme  il  arrive  que  ces 
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deux  ruches  ainfi  difporées , larncnt.  en  les  balayant  avec  une  plume  ; 
toujours  quclqu’intervalle , & que  on  emporte  enfuite  la  vieille  ruche 
les  bords  de  l’une  ne  pofent  pas  & les  gâteaux  qui  (croient  un  fujet 
fi  exactement  fur  ceux  de  l’autre  , de  tentation  pour  elles.  Pour  faci- 
pour  que  les  abeilles  né  puiflent  liter  à celles  qui  font  fur  le  linge 
point  s’échapper  , on  enveloppe  l’entrée  de  leur  domicile  , oît  font 
avec  un  lirge  les  deux  ruches  à leurs  compagnes,  on  met  une  petite 
leur  jonftion,  afin' de  boucher  par-  planche  dont  une  extrémité  eft  ap- 
faitement  les.  intervalles  par  lelquels  ptiyée  contre  la  table  de  la  ruche, 
les. abeilles  trouveroient  des  ifiu.es  •&  l’autre  repofe  à terre  ; & les 
pour  fortir  : on  renverfe  fens  deflus  abeilles  pallient' fur  ce  pont  qu’on 
defious  ces  deux  ruches  ainfi  dif-  leur  a fait  pour  fe  rendre  dans  leur 
pofées,  afin  que  celle  qui  eft  pleine  habitation.  Quand  on  a tranfvafé 
fe  trouve  en  bas  ; on  frappe  alors , une  ruche , on  doit  avoir  attention 
à petits  coups  répétés  , avec  une  de  mettre  défions  un  morceau  de 
baguette  qu’on  tient  dans  chaque  gâteau  pris  dans  ^ancienne,  ou  deux 
main  , fur  la  ruche  où  font  les  ou  trois  cuillerées  de  miel  fur  une 
abeilles,  en  commençant  à frapper  afiîette, afin  d’accoiitumcr les  abeilles 
au  Commet,  & continuant  jufqu’à  la  dans  leur  nouvelle  habitation,  qui, 
jonâion  : après  avoir  frappé  fans  étant  dépourvue  de  tout,  pQurroit 
interruption  pendant  quatre  ou  cinq  les  dégoûter,  & les  engager  à porter 
minutes,  on  approche  l’oreille  de  le  ravage  chez  leurs  voifines,  pour 
la  ruche  fupérieurc  , pour  écouter  fatisfaire  leur  appétit,  quoique  la 
fi  les  abeilles  y font  pafiëes.  Si  on  campagne  leur  offre  des  provifions 
entend  un  bourdonnement  confidé-  en  abondance, 
rable  , c’eft  une  preuve  que  la  reine  On  fait  que  le  couvain  eft  l’efpé- 
y eft  déjà  avec  une  grande  partie  de  rance  la  plus  chère  des  abeilles  , 
fa  fuite:  on  contnue  à frapper, .fi  on  qui  prennent  des  (oins  & des  peines 
entend  encore  beaucoup  d’abeilles  infinies  pour  l’elever;  qu’il  fournit 
bourdonner  dans  la  ruche  inférieure;  de  nouvelles  colonies,,  qui  aug- 
& quand  elles  s’obftijient  à ne  voit-  mentent  nos  richelles  par  leurs  tra- 
loir  point  déloger  , on  a recours  à vaux  ; & qu’il  répare  les  pertes 
la  fumée  ou  à d’autres  moyens  , journalières  de  la  république  par 
comfne  il  fera  dit  dans  la  Seèlion  les  nouveaux  fiijets  qu’il  Tournit, 
fuivante.  pour  remplacer  ceux  qui  meurent  de 

Si  on  préfiime  que  les  abeilles,  vieilh  fie,  ou  qui  deviennent  la  proie 
ou  du  moins  le  plus  grand  nombre,  de  leurs  ennemis.  On  ne  fauroit 
font  paftées  dans  la  ruche  fupérieurc , donc  prendre  allez  de  précautions 
on  la  détache  pour  la  p'acer  tour  pour  le  conferver  : quand  il  y en 
de  fuite  fur  la  table,  où  étoit  l’an-  a dans  la  ruche  qu’on  tranfvafé  , 
tienne  , qu’on  renverfe  fur  un  linge  afin  de  lui  donner  le  temps  d’éclore, 
étendu  par  terre  ; on  fait  tomber  & aux  abeilles  celui  de  finir  le 
fur  le  linge  les  gâteaux  qui  font  cours  de  fon  éducation  , on  laide 
dedans,  & on  oblige  les  abeilles  les  deux  ruches  réunies  , Sc  on 
qui  y font  reliées , à les  quitter , ne  les  lepare  qu’au'  bout  de  trois 
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feniaines  au  moins.  Dans  cette  cir- 
conllance,  on  terme  l’ouverture  de 
la  ruche  inférieure  , qui  eft  celle 
qu’on  veut  renouveler  , & on  ne 
laifle  fubfiller  que  celle  de  la  nou- 
velle qui  doit  fervir  de  porte  aux 
abeilles.  On  les  établit  d’une  ma- 
nière folide  ; & après  avoir  ôté  le 
linge,  on  met  du  pourjet  tout  autour 
de  leur  embouchure  , afin  que  les 
abeilles  ne  fortent  que  par  l’ouverture 
qui  doit  être  leur  porte.  Dans  le  cas 
où  l’on  laifle  les  deux  ruches  réunies , 
il  efl  inutile  de  frapper  l’inférieure  , 
pour  obliger  les  abeilles  d’en  fortir , 
ni  d’employer  aucun  autre  moyen 

Ke  à les  faire  déloger  ; quoique 
ivelle  ruche  foit  fur  la  vieille, 
elles,  s’y  établiront , parce  qu’elles 
commencent  toujours  leurs  ou- 
vrages dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  leur  habitation  ; Sc  elles  pren- 
dront -foj&_,  en  même  temps  du 
couvait^/  A M_jK> ut  de  trois  femaines  , 
on  peut.flpSrer  les  deux  ruches , 
& mettre  la  nouvelle  fur  la  table 
de  l’ancienne  les  abeilles  feront 
parfaitement  accoutumées  à leur 
nouveau  domicile  ; & le  couvain  , 
qui  aura  eu  tout  le  temps  néceflaire 
pour  éclore  & pour  être  élevé  , 
augmentera  la  population  de  la  ré- 
publique. 

Quand  les  ruches  font  compofées 
de  plufieurs  haufles  , il  eft  bien  plus 
aifé  de  les  renouveler,  fans  obliger  les 
abeilles  de  changer  fubitement  de  do- 
micile :on  ne  fait  qu’ajouter  unehaufle 
par  le  bas  , & on  bouche  l’ancienne 
ouverture  qui  fervoit  de  paflage  aux 
abeilles , quand  elle  n’eft  pas  pratiquée 
dans  l’épaifleur  de  la  table  ; &i  on  ne 
laifle  fubftfter  que  celle  de  la  hauffe 
qn’on  a ajoutée  : trois  femaines 
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après,  on  enlève  la  haufle.fupérieure , 
on  remet  fon  couvercle  tur  celle 
qui  devient  la  première , & on  ajo^e 
encore  une  hauffe  par  le  bas , 
les  mêmes  précautions  qu’on  a pri- 
ées la  première  fois  , & ainft  de 
fuite,  jufqu’à  ce  que  la  ruche  foit 
entièrement  renouvelée,  en  mettant 
toujours  un  intervalle  de  tfois  fe- 
maines , d’une  haufle  à l’autre  qu’on 
ajoute.  Par  ce  moyln,  les  abeilles 
ont  le  temps  de  s’établir,  & de  tra- 
vailler dans  les  haufles  qu’on  leur 
donne , fans  prefque  s’appercevoir 
de  ce  changement;  &C  le  couvain  qui 
•fl  confervc,  a tout  le  temps  né- 
ceflaire pour  éclore  Sc  être  éle- 
vé. 

La  méthode  de  M.  Palteau  pour 
tranfvafer  les  ruches , eft  à peu  de 
chofe  près  la  même  que  celle  qu’on 
a indiquée  pour  les  ruches  de  l’an- 
cien fyftème,  & dont  on  peut  fe 
fervir  avec  les  ruches  de  là  nou- 
velle conftruftion.  On  commence 
par  former  une  ruche  de  trois  hauf; 
fes,  exaélement  félon  la  defcription 
qui  en  a été  donnée  ; on  a une 
planche  percée  au  milieu  d’un  trou 
de  huit  pouces  en  quarré  : cette  ou- 
verture l'ert  de  paflage  aux  abeilles 
pour  aller  d’une  ruche  à l’autre  ; 
la  partie  de  cette  planche  qui  doit 
fe  trouver  fur  le  devant , déborde 
les  haufles  de  trois  pouces  , afin 

S lue  les  abeilles  puiffent  fe  repofer 
ur  ce  rebord  pour  entrer  chez  elles. 
On  introduit  la  fumée  dans  la  ruche 
u’on  veut  renouveler  , fans  la 
éplacer , pour  obliger  les  abeilles 
de  fe  réfugier  dans  le  haut  •;  on 
renverfe  enfuite  fens  deffus  deflous , 
& fur  fa  propre  table  , la  ruche 
qu’on  a enfumée,  &C  on  met  fur 
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le  champ  la  planche  percée  fur  fon 
embouchure , en  ayant  attention 
que  le  rebord  de  trois  pouces  fe 
trouve  fur  le  devant;  St  on  met 
tout  de  fuite  la  ruche  vide  » oit 
l’on  veut  établir  les  abeilles,  par- 
deffus  : on  condamne  l’ouverture 
de  la  ruche  qui  eft  en  deffous  , 
avec  un  bouchon  de  licge , afin 
d’obliger  les  abeilles  d’entrer  par 
celle  de  la  nouvelle  ruche  qu’on 
leur  a donnée.  On  met  le  furtout 
qui  vient  repofer  fur  la  planche 
qui  fépare  les  deux  ruches , 5c 
qui , pour  cet  effet , doit  déborder 
affez  de  tous  côtés  pour  le  recevoir 
On  laiffe  le  tout  ainfi  difpofé  pen- 
dant trois  femaines  , afin  que  les 
abeilles  aient  le  temps  de  s’accou- 
tumera leur  nouvelle  habitation , 5c 
qu’elles  puiffent  élever  le  couvain 
qui  eft  dans  l’ancienne  ruche  : au 
bout  de  ce  temps , on  fépare  les 
deux  ruches  , en  ôtant  la  vieille  de 
là  place  , pour  y remettre  la  nou- 
velle. S’il  refte  quelques  abeilles  dans 
l'ancienne , trop  attachées  aux  ou- 
vrages qu’elles’ y ont  construits,  on 
les  enfume  pour  les  obliger  à Sortir 
& à fe  rendre  dans  la  nouvelle , 
qu’elles  font  déjà  accoutumées  à 
regarder  comme  leur  vrai  domi- 
cile. 

Lorfque  les  ruches,  compofées  de 
plusieurs  hauffes,  font  trop  raftes , à 
l’entrée  de  l’hiver,  pour  le  nombre 
des  abeilles  qui  l’habitent , on  eft 
difpenfé  de  les  tranfvafer  , en  ôtant 
par  le  basunehauffe,  ou  même  deux, 
s’il  eft  néceffaire.  En  diminuant 
ainfi  leur  logement , elles  auront 
moins  à redouter  la  rigueur  de  la 
faifon. 


A B«£ 

Section  IV. 

Des  différcns  moyens  qu'on  peut  em- 
ployer pour  obliger  les  Abeilles  à paffir 
dans  la  Ruche  dans  laquelle  on  les 
tranvafe. 

L’eau,  le  vent,  la  fumée,  font 
les  moyens  qu’on  emploie  commu- 
nément , St  non  pas  avec  le  même 
Succès  , pour  forcer  les  abeilles  à 
quitter  la  ruche  d’où  on  veut  les 
déloger.  Lorfqu’on-  veut  faire  ufage 
de  l’eau , on  Fait , au  fommct  de  la 
ruche,  un  trou  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  diamètre,  St  fi- la  ruche 
eft  compofée  de  hauffes  , on  ôte 
finalement  le  couvercle  de  celle 
qui  eft  la  Supérieure  ; on  plonge  la 
ruche  par  fon  embouchure  , dans 
un  baquet  qui  contient  affez  d’eau 
pour  qu’elle  puiffe  y être  entière- 
ment Submergée.  Après  avoir  mis , 
avec  toutes  les  précautions  qui  font 
néccffaires  pour  cet  nou- 

velle ruche  où  l’on  veH'cwhr  les 
abeilles,  fur  l’ancienne,  6n  baiffe 
peu  à peu  la  ruche  dans  le  baquet , 
en  s’arrêtant  de  temps  en  temps,  pour 
que  les  abeilles  aient  le  loifir  de 
monter  : à mefure  qu’elles  fentent 
la  fraîcheur  de  l’eau  , elles  fe  reti- 
rent dans  la  partie  la  plus  élevée  , 
St  l’eau  , qui  monte  toujours , les 
oblige  à Sortir  par  l’ouverture  qui 
eft  au  Sommet  de  leur  habitation  , 
pour  entrer  dans  la  nouvelle  qu’on 
a placée  fur  l’ancienne.  Quand  l’eau 
eft  parvenue  au  niveau  du  Sommet 
de  la  ruche  fubmergée,  on  enlève 
celle  qui  eft  par-deffus , qu’on  place 
tout  de  fuite  fur  fa  table.  S’il  y a 
quelques  abeilles  qui  foient  reliées 
Sur  l’eau  , on  les  ramaffe  avec  une 
écumoire , pour  les  mettre  lur  un 
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linge , ou  fur  une  natte  qu’on  place 
au  bas  de  la  ruche  où  font  leurs 
compagnes;  le  loleil , qui  don- 
nera deffus  , les  féchera  , & leur 
rendra  la  force  d’aller  les  retrouver. 
Quand  on  fait  cette  opération 
en  été,  il  n’y  a Tien  à craindre 
pour  les  abeilles  , pourvu  qu’on 
ait  l’attention  de  plonger  la  ruche 
doucement  & à diverfes  reprifes  , 
afin  de  donner  le  temps  à celles  qui 
font  fur  les  gâteaux  , de  trouver  des 
iffues  pour  s’échapper  de  l'inonda- 
tion qui  les  menace.  On  conçoit 
que  s’il  y avoit  dans  la  ruche  du  cou- 
vain qu’on  voulût  ménager , cette 
immerfion  ne  feroit  pas  praticable. 
Si  le  foleil  ne  donnoit  pas  affez  de 
chaleur  pour  fécher  promptement  les 
abeilles  qu’on  auroit  retirées  de  l’eau , 
il  faudrait  les  mettre  dans  un  panier, 
en  fermer  l’ouverture  avec  une  toile 
de  canevas , & les  prél’enter  devant  le 
feu  ; & après  qu’elles  feraient  sèches , 
on  porterait  le  panier  de  vant  la  ruche, 
& on  ôterait  la  toile  qui  les  tenoit 
renfermées , afin  qu’elles  euffent  la 
liberté  d’aller  retrouver  leurs  com- 
pagnes. 

Le  vent  qu’on  excite  avec  un 
foufflet  , eft  un  moyen  qui  ‘oblige 
les  abeilles  de  déloger;  cette  opéra- 
tion, plus  douce  pour  elles,  eft 
bien  plus  longue  que  la  précédente. 
Après  que  la  ruche  où  font  les 
abeilles  a été  renverfée  , & qu’on  a 
placé  au-deflùs  celle  oii  on  veut  les 
établir  , on  introduit  au  fommet  de 
celle  qui  eft  au-deffous,  dans,  urt 
trou  qu’on  a dû  faire  pour  cet  effet , 
le  tuyau  recourbé  d’un  foufflet 
qu’on  fait  agir  communément  : 
les  abeilles  , inquiétées  pvce  vent 
continuel , cherchent  à le  mettre 
à l’abri  de  ce  petit  or3ge,  Bcmon- 
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tent  peu  à peu  dans  la  ruche  fupé- 
rieure. 

La  fumée  eft  un  moyen  plus  effi- 
cace pour  forcer  les  abeilles  de  dé- 
loger promptement,  fans  cependant 
leur  nuire  , quoiqu’elle  foit  capable 
de  les  étourdir  pour  quelques  inf- 
tans.  On  place  à un  trou  fait  au 
lommet  de  la  ruche  qui  eft  en  def- 
fous,le  tuyau  d’un  entonnoir,  de- 
vant lequel  on  met  un  réchaud  où 
brûlent  quelques  vieux  linges  , ou 
Amplement  de  la  boufe  de  vache 
qui  eft  sèche  ; avec  un  foufflet , on 
dirige  la  fumée  dans  l’embouchure 
de  l’entonnoir  : elle  s’étend  d’abord 
au  bas  de  la  ruche  ; & comme  le 
foufflet  agit  toujours  pour  l’intro- 
duire par  l’entonnoir,  elle  s’élève 
peu  à peu  ; les  abeilles  les  plus 
obftinçes  abandonnent  leurs  ouvra- 
ges , & vont  s’établir  dans  la  ruche 
fupérieure,  où  la  fumée  n’a  pas  en- 
core pénétré.  Au  lieu  de  faire  brûler 
le  linge  dans  un  réchaud  , dont  on 
ne  dirige  pas  toujours  la  fumée 
comme  on  le  délire , on  pourrait 
mettre  un  grillage  dans  l’embouchure 
de  l’entonnoir , à un  pouce  de  dif- 
tance  du  commencement  du  tuyau, 
& contre  lequel  on  mettrait  un  bou- 
chon de  yietfx  linge  avec  un  charbon 
ardent  ; avec  un  foufflet  , on  exci- 
terait le  feu , & la  fumée  entrçroit 
néceffairement  toute  par  le  tuyau 
de  l’entonnoir , étant  toujours  re- 
pouffée  par  le  vent  qu’exciterait  le 
foufflet. 

M".  Vérité  , de  la  Ferté-Bernard  , 
peu  content  de  toutes  ces  manières 
d’obliger  les  abeilles  de  quitter  leur 
logement  , a imaginé  une  machine 
fumigatoire , propre  à porter  la  fu- 
mée dans  l’intérieur  des  ruches  : en 
voici  la  delcription  , telle  qu’il  l’a 
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donnée  lui-même,  & qu’on  la  trouve  pouce  & demi  da  hauteur , tronqué 
dans  la  Ga{ctte  d'agriculture,  du  t8  comme  le  premier:  on  l’aplatit 
décembre  1779  , oii  il  l’a  faite  in-  vers  fa  bafe , & dans  le  fens  de  l'on 
férer.  diamètre , de  manière  à n’y  laiffer 

On  imaginera  deux  tuyaux  cylin-  qu’un  petit  jour  d’environ  deux 
driques  de  tôle,  connue  fous  le  nom  tiers  de  ligne,  fur  une  largeur  dia- 
de  tôle  de  Suède , de  fix  pouces  méirale  de  vingt-deux  lignes.  On 
de  longueur  ; l’un  ayant  deux  pou-  fent  que  ces  deux  entonnoirs  font 
ces  & detfîi  de  diamètre  intérieur , réunis  à leurs  fommets  tronqués  & 
& le  fécond  s’introduifant  dans  le  oppofés.  On  foude  également  à l’ex- 
premier,  de  manière  à le  remplir,  trémité  de  l’entonnoir  du  fécond 
& y être  mu  librement.  Pour  for-  tuyau , un  tube  en  fer-blanc  , de 
mer  ces  tuyaux,  on  joint  par  fes  forme  conique,  de  cinq  pouces  de 
côtés  oppofés  une  feuille  de  huit  longueur,  d’une  bafe  égale  à l’ori- 
pouces  quatre  lignes  de  largeur,  de  fîce  fupérieur  de  celui  auquel  il  cil 
la  longueur  fuldite  ; on  croife  ou  adapté , & tronqué  à fon  iommet , 
recouvre  l’un  par  l’autre  d’environ  de  façon  à n’y  laiffer  qu’un  trou 
fix  lignes,  &C  on  les  arrête  en  cet  circulaire  d’une  ligne  & demie,  ou 
état  par  trois  clous  rivés  en  dedans  deux  lignes  de  diamètre  feulement. 
& en  dehors.  A l’un  des  bouts  de  On  place  dans  l’intérieur  de  chaque 
chaque  tuyau,  on. établit  un  cône  tuyau,  à l’extrémité  qui  porte  l’en- 
ou  entonnoir , tronqué  de  manière  tonnoir , un  grillage  rond  à cinq 
à laiffer  vers  fon  fommet  une  ou-  barres , fait  de  tôle  comme  les 
verture  circulaire  de  neuf  lignes  de  tuyaux,  & de  même  diamètre  que 
diamètre.  La  hauteur  de  chacun  des  leur  intérieur.  Le  tout  étant  ainli 
entonnoirs  ainli  tronqués  ,.  efl  de  conûruit  & difpofé,  les  deux  grands 
deux  pouces.  Pour  les  fixer  & con-  tubes  . s’introduifent  l’un  dans  l’au- 
tenir  folidemcnt  fur  leur  tuyau  , tre  , le  plus  petit  dans  le  plus  gros  : 
après  avoir  arrêté  la  feuille  croifée  il  fe  forme  alors  intérieurement,  & 
qui  les  forme , avec  un  clou  rivé  entre  les  deux  grillages , un  efpace 
comme  aux  tubes,  on  rabat  d’é-  cylindrique  plus  ou  moins  long  , 
querre  & en  dehors , las  bords  de  félon  que  l’un  des  tuyaux  eft  plus 
l’orilfce  du  tuyau , de  deux  lignes  ou  moins  introduit.  On  y met  un 
ou  environ  ; on  rabat  de  même  * bouchon  de  vieux  linge,  dans  lequel 
mais  en  dedans  & par-deffus  celui  on  place  un  charbon  ardent;  on 
du  tuyau  , le  bord  qui  fait  la  bafe  excite  le  feu  dans  le  linge  jufqu’à 
de  l’entonnoir  , de  manière  que  la  l’inflammation  ; on  ferme  auffitôt  la 
réunion  d’un  tube&  de  fon  enton-  machine,  & l’on  place  à l’inflant  le 
noir,  forme  un  cordon  circulaire  petit  entonnoir  aplati  dans  l'entrée 
qui  fait  la  jonûion  de  l’un  ■ &i  de  de  la  ruche  , fans  la  déplacer  : on 
l’autre.  - met  la -bouche  au  tube  oppofé;  dès 

A l’extrémité  tronquée  de  l’en-  le  moment  qu’on  y fouffle , il  fe 
tonnoir  du  premier  bi  du  plus  gros  répand  la  ruche  une  nappe 

tuyau,  on  foude  encore  un  fécond  de  fumee  quhs’y  élève,  chaffe 
cône  de  tôle  ou  de  fer-blanc,  d’un  les  abeilles , les  remplit,  & les 

force 
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force  de  fe  tenir  fixées  à fon 
fommet. 

M.  Vérité  allure  qu’on  peut  lie 
fervir  commodément  de  cette  ma- 
chine dans  tous  les  cas  où  il  eft 
néceffaire  d’enfumer  les  abeilles  , 
de  quelque  manière  qu’on  ait  à le 
faire , foit  pour  la  tranfvafion , foit 
pour  la  taille , foit  encore  pour  la 
formation  des  efifaims  par  les  mé- 
thodes nouvellement  découvertes. 
-Elle  porte  la  fumée  où  l’on  veut , 
& aulfi  abondamment  qu’on  le  dé- 
fire.  11  faut  fouffler  modérément , 
& ranimer  le  feu  de  temps  en  temps. 

CHAPITRE  VIIL  ' 

DE  LA  MAKI  ÈRE  DE  TAILLER  OU 

DÉGRAISSER  LES  DIFFÉREKTES 

, espèces  de  Ruches. 

Section  première. 
Niceffitt  de  lailler  Us  Ruches. 

Dégraiffer  ou  tailler  une  ruche, 
c’eft  enlever  une  partie  de  la  cire 
& du  miel  dont  les  abeilles  l’ont 
fournie.  Quoiqu’elles»  foient  fort 
attachées  A leurs  provifions  , & 
toujours  difpofées  &c  prêtes  à les 
défendre  avec  fureur  contre  tous 
ceux  qui  ofent  en  approcher,  c’elt 
leur  rendre  un  très-grand  fervice, 
que  de  leur  enlever  un  fuperflu  in- 
commode, qui  nuit  dans  l’habitation, 
arrête  tous  les  progrès  de  leur  ac- 
tivité & de  leur  ardeur  pour  le  tra- 
vail , & s’oppofe  à la  multiplication 
de  leur  elpcce.  Upe  ruche  trop 
pleine,  dégoûte  les  abeilles  de  leur 
domicile,  qu’elles  font  forcées  d’a- 
bandonner en  partie  , parce  qu’il 
n’eft  pas  allez  vafte  pour  les  loger  ; 
elle  anéantit  leur  ardeur  pour  les 
ouvrages  où  brillent  leur  xndiütrie 
Tome  I. 
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& leurs  talens  ; & fe  livrant  à la 
molleffe , elles  n’ont  plus  de  goltt 
pour  faire  des  amas  de  provifions. 
A quoi  bon  , en  effet , voyager  & 
coiirir  au  loin  dans  les  campagnes, 
pour  ramaffer  des  richeffes  inutiles, 
puisqu'on  ne  fait  oii  les  placer  ! 
Pourquoi  prendre  tant  de  foins  & 
de  peines  à recueillir  des  provifions , 
lorlqu’on  n’attend  point  de  fuccef- 
feurs  qui  en  profitent  1 

Quelque  fécondé  que  foit  la  reine,' 
elles  n’ont  point  d’efpérance  de  voir 
naître  parmi  elles  de  nouvelles  ci- 
toyennes : comment  logeroit-on  ces 
nouveaux  fujets  dans  une  habita- 
tion où  d’immenfes  provifions  ne 
laiflènt  aucune  cellule  vide  où  ils 
puiffent  être  logés  d’une  manière 
convenable  pour  leur  éducation  } Il 
eft  donc  à craindre  que  les  abeilles, 
trop  nombreuses  dans  leur  habita- 
tion , où  l’amour  du  travail , &c 
l’efpérance  de  leur  poftérité  ne  les 
fixent  plus  , s’en  dégoûtent  & 
l’abandonnent.  Leurs  voifines , en- 
vieufes  & jaloufes  de  leurs  richeffes  , 
iront  déformais  porter  le  ravage 
dans  leur  république  ; la  guerre  fera 
bientôt  déclarée.  Eh  ! comment  fe 
flatter  qu’une  troupe  amollie  par 
l’oifivete  & l’abondance  , remporte 
la  viéloire  fur  un  peuple  aguerri  , 
que  la  néceflité  , peut-être  , rend 
courageux  , entreprenant , & dont 
l’ambition  & l’avidité  font  nourries 
par  l’appât  des  richeffes  que  la  vic- 
toire lui  fait  efpérer? 

Section  II. 

De  la  modération  qu'il  faut  avoir  dans 
le  partage  qu'on  fait  avec  les  Abeilles , 
de  leurs  provifions. 

L’aviditc  qu’on  a de  s’emparer  des 
provifions  des  abeilles , de  profiter 
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des  fruits  de  leurs  peines  8c  de  leur 
travaux , a fouvent  befoin  d’être 
retenue  dans  les  bornes  d’une  jufte 
modération.  En  dégraiflant  une  ru- 
che, il  ne  faut  pas  la  dépouiller  : il 
eft  utile,  fans  doute  , d’enlever' aux 
abéilles  un  fuperflu  incommode  , 
mais  il  ne  faut  pas  les  appauvrir 
pour  s’enrichir  tout  à coup  de 
leurs  dépouilles.  Lorfque  l’équité 
6c  la  modération  règlent  le  par- 
tage qu’on  fait  avec  elles , on  mé- 
nage autant  les  propres  intérêts  que 
ceux  des.  fabcdle»  : au  contraire  , fi 
la  cupidité  fort  des  bornes  que 
preferivent  la  juftice  6c  la  modé- 
ration , on  fe  ruine  foi-même  en 
expofant  les  abeilles  à l’indigence. 

En  taillant  les  ruches,  il  faut  fe 
conduire  dans  cette  opération  félon 
les  circonftances  6c  le  befoin  des 
abeilles  : en  automne  , par  exemple, 
on  doit  moins  prendre  de  leurs 
provifions  qu’au  printemps  , parce 
qu’elles  ne  font  plus  dans  une  faifon 
favorable  pour  réparer  leurs  pertes  ; 
& d’ailleurs  on  les  expoferoit  au 
froid  , en  agrandiffant  leur  domi- 
cile plus  qu’il  ne  conviendroit.  Les 
abeilles  qui  ont  peu  de  provifions , 
dans  quelque  temps  que  ce  loit  , 
doivent  être  plus  ménagées  dans  le 
partage  qu’on  fait , que  d’autres 
dont  les  magafns  nombreux  font 
bien  remplis.  Ce  partage  dépend 
donc  beaucoup  de  la  failon  où  on 
le  fait , 8c  de  la  qualité  des  ruches. 
Au  printemps  on  ne  fait  aucun  tort 
à une  bonne  ruche  de  lui  prendre 
exaflement  la  moitié  de  ce  qu’elle 
polfèdc;  fi  la  faifon  eft  favorable, 
dans  peu  elle  aura  réparé  cette 
perte  , 8c  on  pourra  encore  , en 
automne , profiter  d’une  partie  du 
fruit  de  fies  travaux.  St  elle  eft  foible , 
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ce  feroit  trop , fur-tout  fi  fon  domi- 
cile eft  vafte;  il  vaut  mieux  lui  laitier 
tout  ce  qu’elle  pofiçJe  , 8c  attendre 
la  fin  de  l’été,  ou  le  commencement 
de  l’automne,  parce  qu’elle  aura 
amafîé  affez  de  richefles  , fi  le  peuple 
eft  actif  8c  laborieux , pour  qu’on 
puiffe  en  profiter  d’un  quart  , on 
d’un  tiers  au  plus , fans  lui  porter 
aucun  préjudice.  L’année  fuivante  , 
qu’elle  fera  bien  fortifiée  , on  pourra, 
fans  craindre  de  l’expofer  à l’indi- 
gence , lever  un  tribut  plus  confi- 
dérable  fur  fies  provifions  , au  prin- 
temps, lorfqu’el'e  aura  fait  quelques 
récoltes  ; 6c  peut-être  qu’en  au- 
tomne on  pourroit  encore  profiter 
d’une  partie  de  ce  qu’elle  ?uroit 
ramafié  pendant  la  belle  faifon. 

En  automne , il  finit  donc  ménage? 
les  ruches*  quoique  fortes  & abon- 
damment pourvues , afin  de  ne  pas 
les  expofer  au  froid  en  rendant  leur 
logement  trop  vafte , par  la  dimi- 
nution de  leurs  provifions , ni  à 
l’indigence,  parce  que  l’hiver  peut 
être  doux  , 8c  alors  les  abeilles  font 
une  plus  gftnde  confommatiod.  Si 
les  ruches  font  foibles , on  doit  leur 
laitier  abfolument  tout  ce  qu’elles 
pofiedent , 8c  peut  - être  encore 
fiera-t-on  obligé  de  les  aftifter  pour 
prévenir  la  dilette. 

. Section  III. 

Dans  quille  faifon  doit  - on  tailler 
les  Ruches. 

M.  Palteau  confeille  de  dégraifler 
les  ruches  au  mois  de  jftin  , parce 
qu’alors  les  abeilles  ont  réparé  les 
pertes  de  l’hiver , 6c  ont  fait  des 
amas  confidcrables  qui  remplifient 
la  tttche , fur-tout  fi  la  faifon  a cté 
favorable  à la  récolte  du  miel  6c  de 
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la  cire.  Il  ne  prefcrit  de  dégraiffer 
au  mois  de  mars , que  les  ruches 
qui  auraient  des  provifions  furabon- 
dantes  , qui 'empêcheraient  de  loger 
les  nouvelles  que  la  campagne  oftre 
aux  abeilles.  Le  mois  d’oôobre  eft 
le  temps  oit  il  confeille  de  tailler 
toutes  les  ruches,  en  ayant  attention 
de  laitier  aux  abeilles  des  provifions 
fuffifantes  pour  palier  l’hiver , eu 
égard  à leur  force  & à leur  foi- 
blefle  : alors,  on  ne  remplace  point 
la  hauffe  qu’on  enlève  dans  le  haut 
par  une  autre  qti’ôn  ajoute  au  bas, 
comme  on  le  pratique  dans  le  mois 
de  juin.  U évalue  la  quantité  de 
miel  que  peut  confommer  la  ruche 
la  plus  nombreufe  en  mouches , à 
une  livre  un  quart.  Cette  quantité, 
quoique  très-médiocre  , pourrait 
fuffire , fi  le  froid  étoit  confiant 
pendant  l’hiver  : mais  fi  l’air  eft 
doux,  de  qu’il  y ait  plufieurs  jours 
de  beau  temps , les  abeilles  qui  fe 
remuent  dans  la  ruche  , prennent 
de  l’appétit  , font  par  conféquent 
une  plus  grande  dépenfe  de  provi- 
sions, 6c  la  quantité  de  miel  qu’on 
aurait  jugé  leur  fuffire , ferait  bien- 
tôt confommée.  Audi  confeille-t-il 
prudemment  d’en  lai  (Ter  davantage, 
afin  de  prévenir  la  difette  que  peut 
occafionner  "parmi  les  abeilles  un 
temps  trop  doux  qu’on  ne  peut  pré- 
voir. 

Les  motifs  fur  lefqitels  fe  fonde 
M.  Palteau , pour  dégraiffer  les  ru- 
ches dans  le  mois  d’oflobre , font , 
1°.  qu’on  veille  à la  confervation 
des  abeilles,  en  prenant  une  partie 
de  leurs  provifions  avant  l’hiver; 
parce  qu’en  ôtant  une  hauffe  par  le 
haut  à leur  ruche , fans  en  ajouter 
d’autres , on  rend  leur  habitation 
moins  vafte , St  par  conféquent  plus 
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chaude  , puifqu’elles  feront  plus 
rapprochées  les  unes  des  autres  ; 

on  prévient  la  moififfur^  de  la 
cire  j la  fermentation  du  miel , qui 
fe  gâtent  néceffairement , quand  les 
abeilka  ne  peuvent  pas  les  entre- 
tenir  nans  le  degré  de  chaleur  qu’il 
conviendrait  pour  les  conferver. 
Le  miel  perd  donc  de  fa  qualité 
s’il  paffe  l’hiver  dans  la  ruche,  la 
cire  devient  bnine , 5c  par  con- 
féquent plus  difficile  à blanchir. 
MM.  de  Maffac  ëc  de  Boisjugan  , 
les  plus  fidèles  imitateurs  qu’ait  eus 
M.  Palteau  , preferivent  exactement 
la  même  méthode , 5c  pour  les 
mêmes  raifons. 

M.  du  Carne  confeille  de  tailler 
les  ruches , félon  les  dimenfions 

5|u’il  a adoptées  ; i°.  quand  elles 
ont  compofces  de  fept  hauffes  exac- 
tement pleines  de  cire  Sc  de  miel, 
qu’elles  (ont  bien  fournies  d’abeilles, 
5c  qu’elles  pèfent  foixar.te  - quatre 
ou  foixante-cinq  livres  ; il  exige 
encore  que  les  ruches  aient  fept 
hauflès  pour  être  taillées , parce 
qu’il  a obfervé  que  les  abeilles  tra- 
vailloient  volontiers  5c  avec  ar- 
deur, jufqir’à  ce  que  leur  ruche  fût 
du  double  plus  haute  que  large  ; ce 
qui  a lieu  lorfque  la-ruche  eft  corrt- 
pofee  de  fept  hauffes  : alors  la  fiipé- 
rieure  ne  contient  que  du  miel  5c  de 
la  cire,  5c  n’a  point  de  couvain.  Si  Its 
haufl’es,  au  lieu  de -treize  pouces  en 
quarré  qu’elles  ont , n’en  avoient 
que  douze,  on  pourrait  les  tailler 
à fix , parce  qu’alors  une  ruche 
compofée  de  fix  hauffes  aurait  une 
hauteur  double  de  fia  largeur. 

z°.  11  recommande  de  jie  jamais 
tailler  les  ruches  avant  le  dix  oiv 
douze  de  mai , parce  que  la  reine , 
qui  eft  dans  le  fort  de  fa  ponte  , 
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curroit  placer  fes  œufs  dans  la 

auffe  fupérieure  , s’il  y avoit  quel- 
ques gellules  qui  ne  fulTent  pas 
remplies  de  miel  ; ni  après  le  pre- 
mier juillet , attendu  que  la  ré- 
colte des  abeilles  ell  preiqucfnie; 
du  moins  dans  bien  des  erraroits 
elles  ne  trouvent  rien  ou  peu  de 
chofcs  après  les  premiers  jours  de 
juillet  ; elles  font  réduites  aux  fleurs 
des  jardins  , & à quelques  fruits 
qui  ne  fourniffent  pas  l’abondance 
qu'elles  défirent  çour  ramafler  des 
provifions, 

3°.  De  ne  point  tailler  les  ruches 
que  la  récolte  du  miel  ne  foit  com- 
mencée , autrement  les  abeilles  fe 
dégoûteroient  , fi  elles  ne  trou- 
voient  pas  tout  de  fuite  dans  la  cam- 
pagne de  quoi  remplacer  ce  qu’on 
leur  a pris  : à leur  activité  & à leur 
ardeur  pour  le  travail  , on  connoît 
fi.  elles  rapportent  du  miel , princi- 
paiement  encore  quand  leurs  voya- 
ges font  très-fréquens. 

On  ne  peut  point  difeonvenir  que 
l’ufage  de  ne  point  tailler  les  ruches 
avant  le  dix  ou  douze  de  mai,  ne 
foit  très-bon  : c’eft  alors  que  com- 
mence le  temps  de  la  plus  grande  ré- 
colte des  abeilles  ; on  ne  craint  donc 
point  de  les  appauvrir , puifque  dans 
peu  elles  auront  réparé  leurs  pertes 
& ramaflé  le  double  de  ce  qu’on 
leur  aura  enlevé.  En  taillant  les 
ruches  dans  le  mois  de  mars , avant 
que  la  récolte  du  miel  foit  com- 
mencée , on  peut  expofer  les  abeilles 
à mourir  de  faim  , parce  que  c\ft 
alors  qu’elles  font  une  plus  grande 
confommation  de  leurs  provifions; 
leurs  mouvemens  dans  la  ruche  , 
leurs  fréquentes  foities  excitent 
confidérablement  leur  appétit  : fi 
«lies  ne  trouvent  rien  dans  la  cam- 
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pagne , Si  que  leurs  magafins  foient 
vides , il  faut  les  nourrir  ; & c’eft 
toujours  un  très-grand  inconvénient, 
foit  par  rapport  à la  dépenfe , foit 
aufli  à caufe  des  foins  qu’il  Iniit 
prendre  pour  ne  point  les  expofer 
à la  dilette  , en  oubliant  de  leur 
donner  des  provifions. 

Si  la  récolte  du  miel  étoit  com- 
mencée dès  la  fin  d’avril  , comme 
dans  nos  provinces  méridionales  , 
& que  la  ruche  fut  tellement  pleine, 
que  les  gâteaux  defcendifll-nt  pres- 
que fur  la  table , ou  à la  hauteur  de 
deux  pouces  environ  , il  ne  taudroit 
pas  renvoyer  au  dix  de  mai  pour 
tailler  les  ruches  ; en  différant , on 
fçroit  perdre  aux  abeilles  vin  temps 
réc’ieux  pour  la  récolte  du  miel  6c 
e la  cire  ; peut-être  encore  elles  fe 
dégoûteroient , & abandonneroient 
une  habitation  où  elles  ne  pour- 
roient  plus  faire  d’amas  de  provi- 
fions. Dès  que  la  faifon  de  la  ré- 
colte des  abeilles  eft  arrivée  , oa. 
peut  tailler  les  ruches  fans  aucun 
inconvénient  ; il  y en  auroit  an 
contraire  un  très-grand  à retarder 
cette  opération  , fi  la  ruche  fe  trou- 
voit  pleine  au  point  que  les  gâteaux, 
defeendiffent  fur  la  table.  La  taille 
des  ruches  dépend  donc  de  la  récolte 
du  miel  , qui  ne  commence  point 
par-tout  dans  le  même  temps , puis- 
qu’elle eft  relative  aux  climats  , &c 
qu’elle  varie  comme  eux,  félon  les 
différens  pays. 

Le  mois  d’oftôbre  eft  encore  le 
temps  propre  à s’emparer  d’une  par- 
tie des  ptovifions  que  les  abeilles, 
ont  amaffées,  quoiqu’on  ait  déjà, 
fait  un  partage  avec  elles  au  mois 
de  mai  : il  faut  ohferver  alors  que 
par-tout  la  récolte  eft  finie  pour 
les  abeilles,  6c  que  dans  le  partage 
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tju’on  fait  avec  elles  dans  cette  fai- 
lon  , il  faut  en  nier  difcrètement  8c 
avec  modération.  Quoiqu’une  ru- 
che foit  bien  pleine  , &c  qu’elle, 
pcfe  cinquante  à foixante  livres , 
il  ne  faut  pas  fe  lai  lier  féduire  par 
l’appât  de  tant  de  richeffes  , &c  ne 
point  fuivre  une  avidité  démefurée, 
qui  fe  contenteroit  à peine  de  la 
moitié  : on  doit  être  fat  isf’ait  d’enlever 
unehaufle  feulement,  fans  en  ajou- 
ter par  lé  bas,  parce  qu’il  n’y  a plus 
de  récolte  à faire.  11  vaut  mieux  que 
les  abeilles  aient  des  proviftons  fura- 
bondantes  , que  fi  elles  en  man- 
quoient  ; on  ne  peut  pas  prévoir  fi 
l'hiver  fera  doux  ou  rigoureux  : d’ail- 
leurs , qu’on  n’ait  aucun  fujet  d’in- 
quiétude touchant  les  provifions 
qu’on  laiffe  aux  abeilles  ; elles  les 
ménageront  avec  économie,  & l’an- 
née fuivante  on  pourra  en  faire  fon 
profit. 

En  taillant  les  ruches  bien  pleines 
au  mois  d’oélobre  , on  profite  d’un 
miel  excellent , qui  perdroit  une 
parte  de  fa  bonne  qualité  en  paf- 
îant  l’hiver  dans  la  ruche.  La  cire 
qu’on  prend  alors  efi  belle  & plus 
facile  à blanchir  que  quand  elle  efi. 
devenue  rougeâtre  par  un  trop 
long  féjour  dans  la  ruche , où  les 
vapeurs  qui  font  occafionnées  par 
lés  abeilles , lui  font  contracter  une 
humidité  qui  la  moifit,  Les  abeilles 
gagnent  aufii  à être  privées  d’une 
partie  de  leurs  provifions , parce 
ue  leur  logement , qui  a une  hauffe 
e moins  , n’eft  pas  fi  vafte  ; elles 
font  par  conféquent  plus  chaude- 
ment. 
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Section  IV. 

Eft-'il  à propos  de  tailler  les  Ruches 
plufieurs  fois  dans  la  même  année. 

Lorfque  les  abeilles  font  dans  des 
poûtions  très  - avantageufes  , & 
qu’elles  peuvent  faire  plufieurs  ré- 
coltes , il  efi  certain  qu’on  peut 
dans  la  meme  année  partager  plu- 
fieurs fois  avec  elles  les  richeffes 
qu’elles  ont  amaffées.  Dans  les  pays 
qui  font  très-fertiles  , fouvent  il 
arrive  que  des  ruches  qu’on  aura 
taillées  an  commencement  de  mai, 
feront  plus  fournies  trois  femaine» 
après  qu’elles  ne  l’étoient  aupara- 
vant cette  opération  ; &c  comme  la 
récolte  n’eft  pas  encore  finie  , c’eft 
entretenir  les  abeilles  dans  l’ardeur 
pour  le  travail , que  de  leur  donner 
de  l’ouvrage  à faire  en  vidant  une 
partie  de  leurs  maeafins.  Dans  bien 
des  endroits  , la  récolté  du  miel  &c 
de  la  cire  eft  finie , il  eft  vrai , les 
premiers  jours  de  juillet;  mais  dans 
ceux  , au  contraire , où  l’on  feme 
beaucoup  de  farrafin  , ou  bled  noir, 
& de  la  navette , où  l’on  fauche 
les  prairies  deux  ou  trois  fois,  les 
mois  d’août  &i  de  feptembre  font 
prefque  pour  les  abeilles  un  nou- 
veau printemps.  Lorfqu’elles  font 
dans  des  pofitions  fi  favorables  pour 
leurs  récoltes  , on  doit  tailler  les 
ruches  de  l’ancien  fyftème  dans  le 
courant  de  juillet , quoiqu’on  l’ait 
déjà  fait  au  commencement  du  mois 
de  mai , afin  de  donner  aux  abeilles 
a (fez  de  place  pour  loger  les  provi- 
fions que  la  campagne  va  leur 
offrir  ; autrement  on  les  expoferoit 
à perdre  un  temps  précieux,  fi  elles 
ne  favoient  où  mettre  les  nouvelles 
richeffes  qu’elles  peuvent  encore 
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moiffonner  : on  ne  doit  point  at- 
tendre le  mois  d’edobre  , parce 
cju’alors  il  n’y  a plus  de  récolte  à 
faire,  6c  qu’il  ne  faut  pas  rendre 
leur  logement  trop  fpacieux  à caute 
du  froid  , en  le  dépouillant  d’une 
partie  des  provifions  qui  le  rcm- 
pliffent. 

Quant  aux  ruches  qui  font  com- 
pofées  de  phifieurs  liauflès,  on  peut 
le  difpenfer  d’une  fécondé  taille  en 
juillet,  quoiqu’il  y ait  encore  une 
fécondé  récolte  à efpcrer  pour  les 
abeilles  : on  fe  contente  alors  d’ajou- 
ter une  haulTe  par  le  bas,  afin  que  les 
abeilles  ne  foient  point  oilives,  & 
qu’elles  puiffent  profiter  des  nou- 
veaux bienfaits  que  la  campagne  va 
leur  offrir  inceffamment.  Si  elles 
étoient  diligentes  6i  laborieufes  , &C 
qu’il  y eût  une  abondance  affez  con- 
fidérable  ,•  une  feule  hauffe  ne  fuifi- 
roit  pas  ; elle  feroit  bientôt  remplie , 
&C  une  fécondé  leur  feroit  encore  né- 
ceffaire  dans  peu  de  temps.  Vers  le 
milieu  d’odobre,  on  partage  alors  la 
dernière  récolte  des  abeilles , 6c  tou- 
jours avec  diferétion,  parce  que  cette 
faifon  n’eft  plus  un  temps  de  travail 
pour  elles;  oq  profite,  parce  moyen, 
d’une  partie  du  miel  &C  de  la  cire 
qu’elles  ont  amaffés. 

Section  V. 

Des  tonnoiffancts  niceffiiires  pour 
taiUcr  Us  Ruches. 

Toute  perfonne  indifféremment 
n’eft  pas  propre  à tailler  les  ru- 
ches , 6c  fur-tout  celles  de  l’ancien 
fyffème  ; il  finit  conoottre  parmi 
les  gâteaux  ceux  qui  contiennent  le 
miel  6c  ceux  qui  renferment  le  cou- 
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vain  : cette  diftindion  eft  cffentielle 
à faire,  autrement  on  prendroit  les 
gâteaux  où  eft  le  couvain  pour  ceux 
qui  contiennent  le  miel , Ôi  on  dé- 
truiroit  par-là  la  famille  naiffante  , 
qui  eft  l’objet  le  plus  cher  de  l’ef- 
pérance  des  abeilles.  Le  couvain  elt 
ordinairement  placé  fur  le  devant 
de  la  ruche , comme  la  partie  la 
plus  propre  pour  le  faire  éclore  , 
6c  la  plus  convenable  auffi  pour 
fon  éducation.  On  connoît  da"s  les 
gâteaux  les  cellules  qui  contien- 
nent le  couvain  , c’eft-à-dire  , les 
nymphes  6c  les  vers  prêts  à fe  mé- 
tamorphofer,  aux  couvercles  dont 
elles  (ont  bouchées,  qui  font  con- 
vexes &c  un  peu  bruns  ; au  lieu  que 
ceux  qui  ferment  les  cellules  oît  il 
n’y  a que  du  miel,  font  plus  plats 
6c  plus  blancs.  On  doit  aulli  porter 
de  l’attention  fur  les  cellules  qui 
paroiffent  vides  , dans  lesquelles 
cependaht  il  peut  y avoir  des  œufs 
ou  des  vers  nouvellement  éclos,  afin 
de  les  épargeer  : lorfque  la  vue  ne 
fuffit  pas  pour  appcrcevoir  dans  la 
ruche  s’il  y a des  œufs  ou  des  vers 
dans  les  cellules  qui  paroiffent 
vides  , on  peut  rompre  un  mor-  , 
ceatt  de  gâteau  , & l’examiner  de 
plus  près  pour  favoir  s’il  n’y  a 
point  d’œufs  tii  de  vers  dans  les 
cellules,  qui  au  premier  coup-d’œil 
paroiffent  n’en  point  contenir.  Sans 
cette  connoiffance , on  porterait  un 
fer  meurtrier  dans  les  gâteaux  qui 
contiennent  le  couvain  , comme 
dans  ceux  où  il  n’y  a que  du  miel, 

& on  feroit  privé  d’un  c ilium  qui 
feroit  peut-être  forti  peu  de  jours 
après. 

Avec  les  ruches  qui  font  com- 
pofées  de  hauflès  , on  ne  craint 
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point  d’enlever  le  couvain  en  les 
taillant  , parce  qu’il  fe  trouve  au 
milieu  de  la  ruche  , dont  on  ne 
prend  que  la  partie  fupcriewre,  dans 
laquelle'  il  eft  très-rare  qu’il  s’en 
trouve  , à moins  que  les  abeilles 
n’y  foicnt  établies  que  depuis  peu  ; 
& alo:s  elles  ne  font  point  dans 
le  cas  qu’on  partage  les  provifions 
dont  elles  commencent  à remplir 
leurs  magafins. 

Il  faut  encore  connoître  fi  le  jour 
qu’on  a ddliné  pour  tailler  les  ni- 
ches eft  favorable  aux  travaux  des 
abeilles  ; s’il  ne  l’étoit  pas , il  feroit 
bon  de  différer  cette  opération  au 
lendemain  , dans  la  crainte  de  les 
décourager.  On  contioît  que  le  jour 
eft  favorable  pour  leur  récolte , à 
l’emprtfiènient  qu’elles  ont  de  fortir 
de  la  ruche  dès  le  matin,  à leur  viva- 
cité dans  les  ébats  qu’elles  fe  don- 
nent fur  le  devant  de  leur  habitation 
avant  de  partir , & à leur  ardeur  à 
prendre  leureffor  pour  aller  voyager 
élans  la  campagne  , & y ramafîer  des 
provifions.  Quand  elles  font  , au 
contraire , dans  une  efpèce  d’inaftion 
& d’engourdiffement , qu’elles  font 
lentes  ;t  partir , & qu’on  no  remar- 
que pas  dans  leurs,  jeux  cette  viva- 
cité fémillantc,  qui  leur  eft  fi  or- 
dinaire , c’eft  ur.e  preuve  que  ce 
jour  n’eft  point  propre  à leurs  tra- 
vaux, qu’elles  le  pafferont  en  par- 
tie dans  Toifiveté  : fi  l’on  touchoit 
alors  à leurs  provifions , elles  fe- 
roient  capables  de  fe  dégoûter  du 
travail , Sc  de  s’abandonner  au  pil- 
lage. Il  eft  difficile  d’affigner  la  caufe 
de  cette  nonchalance,  qui  n’eft  pas 
toujours occalionnée  parle  mauvais 
temps  : quoiqu’il  fafl'e  beau , que  le 
foleil  paroifl'e , & que  le  vent  vienne 
du  midi , il  arrive  quelquefois  mal- 
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gré  cela  , qtte  les  abeilles  ne  font 
point  portées  à l’ouvrage , qu’elles 
n’ont  aucun  goût  pour  le  travail, 
& qu’elles  fe  livrent  à Toifiveté  : 
dans  la  crainte  que  plufieurs  jours 
pareils  fe  fucccdenr  , on  peut  leur 
donner  deux  ou  trois  cuillerées  de 
miel  bien  délayé  avec  un  peu  d’eau- 
de-vie  ; ce  mets,  très-appétiflant 
pour  elles,-  réveillera  leur  ardeur 
& leur  vivacité  , S C chaffera  la 
pareffe. 

Section  VI. 

De  la  manière  qu'il  faut  tailler  les 
Ruches  de  C ancien  fy filme  t ou  qui 
ne  font  pas  compofécs  de  plufieurs 
hauffes. 

C’eft  une  expédition  militaire  , 
que  d’entreprendre  de  tailler  unis 
ruche  de  l’ancien  fyftème  ; c’eft 
exactement  une  place  qu’il  faut  atta- 
quer, & qui  fera  défendue  vigou- 
reufement  par  plus  de  trente  mille 
abeilles  , • toutes  bien  difpof'ées  à 
rélifter  avec  courage  à l’ennemi , & 
à-conferver,  au  péril  de  leur  vie, 
les  richelfes  qu’elles  ont  amaffées  , 
&c  qu’on  veut  leur  enlever.  11  ne 
fuffit  pas  d’êtré  armé  d’un  fer  tran- 
chant ; fi  la  troupe  qu’on  attaque 
fondolt  tout  à la  fois  fur  l’ennemi-, 
le  fer  qu’il  auroit  en  main  feroit 
une  arme  afiez  inutile  contre  tous 
les  dards  qui  tomberoient  fur  lui  ; 
& le  meilleur  parti  qu’il  auroit  à 
prendre  pour  éviter  toutes  ces  flè- 
ches empoifonnées  , feroit  celui  de 
fuirr  le  courage  le  plus  entreprenant 
ne  feroit  en  pareille  circonftance 
qu’une  folle  témérité  , qui  feroit 
bientôt  punie  par  les  châtimens  les 
plus  féveres  & les  plus  cuifans.Quoi 
qu’en  dil’e  M.  Simon  , qui  prétend 
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qu’on  peut  braver  la  fureur  des 
abeilles  , Sc  fe  mettre  à couvert  de 
leurs  aiguillons , en  fe  frottant  Am- 
plement les  mains  Sc  le  vifage  avec 
fa  propre  urine;  je  crois  que  le  parti 
le  plus  fage  eft  de  ganteler  fes  mains, 
de  défendre  fa  tête  par  un  cafqite , Sc 
de  fe  cuirafler  : ce  n’eft  qu’avec  une 
telle  armure  qu’on  peut  s’appro- 
-cher  , Sc  livrer  l'affaiit  à la  place 
qu’on  veut  dépouiller.  Les  gens  de 
la  campagne  , moins  timides  ou  peu 
délicats , négligent  affez  communé- 
ment ces  fortes  de  précautions  qu’ils, 
regardent  comme  trop  gênantes.  Ce- 
pendant, pourn’être  pas  expofé  aux 
, piqûres , il  eft  bon  d’avoir  fur  fa 
tête  «n  capuchon  en  forme  de  ca- 
mail , dont  le  devant  foit  garni  d’une 
gaze  un  peu  forte,  qui  permette  de 
voir  opérer  ; d’avoir  de  bons  gants 
aux  mains,  Sc  d’envelopper  fes  jam- 
bes avec  des  ferviettes.  Avec  tout 
cet  attirail,  on  peut  approcher _de‘ 
la  ruche  qu’on  veut  r tailler  , 
fans  craindre  d’être  infuké  par  les 
abeilles. 

La  veille  du  jour  qu’on  a fixé 

Four  tailler  les  ruches , il  tant , à 
entrée  de  la  nuit,  les  détacher  de 
deflus  leur  fupport , en  ôtant  avec 
un  couteau  le  pourjet  qui  les  y tenoit 
collées  ; fi  on  n’a  point  de  gelée  à 
craindre  pendant  la  nuit , on  peut 
les  renverfer  fur  le  côté.  Le  lende- 
main , avant  le  lever  du  foleil , on 
enfume  la  ruche  pendant  quelques 
jnftans.  ( V oyeç  la  Seô.  4e  du  7e  Ch. 
de  cette  troilième  Partie , pag.  1 16  ), 
Lorfque  les  abeilles  font  au  fom- 
met , où  la  fumée  les  a obligées  de 
fe  retirer,  on  prend  la  ruche  , qu’on 
renverfe  fens  deflus  deflous  fur 
une  chaifc  ou  fur  tout  autre  appui 
qui  la  loutienne  à une  hauteur  com- 
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mode  pour  opérer  avec  ailânce.’ 
Pour  couper  les  gâteaux  dont  on 
veut  s’emparer  , on  fe  fert  d’un 
couteau  dont  la  lame , longue  Se 
bien  affilée  , eft  recourbée  'au  bout 
en  forme  de  ferpette  : alors,  con- 
noiflant  les  gâteaux  cjui  contiennent 
le  couvain , on  les  épargné , Sc  on 
coupe  indifféremment  ceux  qui  ren- 
ferment le  miel  dans  quelque  en- 
droit de  la  ruche  qu’ils  foient  pla- 
cés : afin  que  les  abeilles  ne  fe 
trouvent  pas  fous  le  tranchant  du 
couteau  , on  les  oblige  à fe  retirer 
de  deflus  les  gâteaux  qu’on  veut 
tailler , avec  la  fumée  d'un  linge 
qu’on  fait  brûler  au  bout  d’un  bâ- 
ton, 8c  qu’on  dirige  vers  elles.  La 
principale  difficulté  confifté  à en- 
lever le  premier  gâteau , parce 
que  fi  la  ruche  eft  bien  pleine  , on 
a peu  d’efpace  pour  que  la  main 
puifle  entrer  Sc  agir  librement  pour 
enlever  ce  qu’on  a Coupé.  On  a 
donc  foin  de  détacher  avec  le  cou- 
teau le  gâteau  des  parois  de  la  ru- 
che , Si  de  le  couper  au  fond  pour 
le  prendre  avec  la  main  Sc  le  fortir; 
on  le  place  enfuite  dans  une  cor- 
beille qu’on  a à côté  de  foi , ou 
dans  quelque  vafe  préparé  pour  cet 
effet.  Après  avoir  coupé  tout  ce 
qu’on  vouloir  prendre , on  ramafle 
tous  les  morceaux  de  gâteaux  qu’on 
auroit  pu  brifer , on  coupe  l’extré- 
mité de  ceux  qui  reftent  dans  la 
ruche  , pour  ôter  toute  la  vieille 
cire  Sc  celle  qui  feroit  moifie  : on 
remet  la  ruche  à fa  place  , en 
obfervant  que  l’endroit  oit  l’on  a 
le  plus,  coupé  doit  fe  trouver  fur 
le  devant  : étant  expofé  au  foleil  , 
les  abeilles  y travailleront  plus  vo- 
lontiers pour  réparer  leurs  pertes; 
Sc  en  coupant  à I9  première  taille 
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ce  qu’on  a laide , on  renouvellera 
par  ce  moyen  les  gâteaux  dans  la 
ruche. 

On  emporte  tout  de  fuite  le  vol 
qu’on  a fait  aux  abeilles  , autrement 
elles  fortiroient  pour  s’en  emparer  : 
avant  de  le  foudraire  à leur  envie  , 
ori  balaye  avec  une  plume  Imites 
celles  qui  peuvent  être  reliées  fur 
les  gâteaux  qu’on  a fortis  de  la  ru- 
che ; on  leur  met  une  petite  plan- 
che , dont  un  bout  repofe  à terre  f 
& l’autre  fur  la  table  de  la  ruche , 
afin  qu’elles  y montent  pour  aller 
retrouver  leurs  compagnes  , & fe 
confoler  mutuellement  de  leurs  per- 
tes. En  tournant'  la  ruche  de  forte 
que  le  derrière  fe  trouve  fur  le  de- 
vant , on  a loin  d’y  pratiquer  une 
ouverture  qui  ferve  de  porte  aux 
abeilles  , & on  condamne  l’ancienne. 
Deux  jours  après  cette  opération  , 
il  faut  vifiter  les  ruches  le  matin , 
ou  après  le  foleil  couché,  afin  de 
ne  point  déranger  les  abeilles , & 
de  ne  pas  s’expofer  à leur  colère  : 
on  foulève  légèrement  la  ruche  pour 
balayer  la  table , & en  ôter  les 
mouches  mortes , les  morceaux  de 
gâteaux  qu’on  a coupés  ou  bridés 
mvolootairement  , & qui  étoient 
redés  dans  la  ruche  : on  la  fcelle 
enfuire  fur  fon  fupport  avec  du  pour- 
jet  , & on  ne  laide  d’autre  ouverture 
que  celle  qui  doit  fervir  de  pdrte 
aux  abeilles  pour  entrer  dans  leur 
domicile. 

L’abbé  de  la  Ferrière  & Simon 
recommandent  de  couper  & d’en- 
lever toutes  les  cellules  royales  , 
qu’ils  appellent  des  Jîfflets  , & qui 
font  fort  aifées  à didinguer  des 
autres  par  leur  forme  extraordi- 
naire & leur  grofleur , afin  de  pré- 
venir les  dél’ordres  que  pourroient 
Tome  1. 
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occafionner  plufieurs  chefs  dans  la 
république  : cependant  ils  veulent 
qu’on  ménage  & qu’on  ne  touche 

Iioint  au  couvain  : mais  à quoi  bon 
'épargner  , fi  on  tue  les  chefs  qui 
fe  mettroient  à fa  tête  , quand  il 
feroit  en  état  d’aller  former  un  éta- 
bliflement  hors  de  fa  patrie  : au  ' 
moins-  auroient-ils  ,dû  en  conferver 
deux  ou  trois , afin  de  laifler  aux 
abeilles  la  liberté  de  choifir  leur 
chef,  & non  pas  les  expofer  à en 
avoir  un  peu  propre  peut-être  à les 
gouverner.  Ce  confeil  dedrufteur 
ed  très-mauvais  ; les  abeilles  l’au- 
ront bien  elles-mêmes,  après  avoir 
fait  le  choix  qui  leur  convient  , fe 
défaire  de  ces  chefs  inutiles  , dont  - 
l’exidence  , toujours  onéreufe  à 
l’état  qui  les  foudre  , feroit  un 
fujet  continuel  de  divifions  & de 
défordre. 

Section  VII. 

Manière  Je  tailler  ies  Ruches  compofées 
de  plujieurs  haujfes. 

C’ed  un  vrai  badinage  que  d’en- 
lever une  partie  des  provifions  des 
abeilles  qui  font  logées  dans  des 
.ruches  compofées  de  plufieurs  hauf- 
fes  :danstoute  faifon  & à touteheure 
on  peut  le  faire , fgns  expofer  les 
abeilles  à mourir  fous  un  couteau 
que  la  main  ne  peut  pas  tôujours 
conduire  , comme  on  le  veut , dans 
une  ruche  où  l’on  taille  les  gâteaux 
avec  une  précipitation  extrême  ; 
fans  que  le  couvain  , qfli  ed  hors 
de  tout  danger , foit  jamais  endom- 
magé , Ôc  lans  courir  foi-même  le 
moindre  péril  d’être  aflailli  & piqué 
par  une  foule  d’abeilles  , qui , malgré 
toutes  les  précautions  qu’on  prend  , 
fe  jettent  toujours  avec  fureur  fu* 
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celui  qui  vient  les  troubler  dans 
leur  domicile , pour  leur  faire  un 
vol  qui  n’eff  jamais  de  leur  goût , 
quelques  abondantes  que  liaient  leurs 
richcffes. 

Le  jour  qu’on  a fixé  pour  tailler 
les  ruches , on  leur  donne  dans  la  ma- 
tinée une  hauffe  vide  qu’on  ajoute 
par  le  bas;  &£  dans  l’après-dîner, 
on  les  dégraiffe.  Quand  on  fait  cette 
operation  dans  le  mois  d’otlobre  , 
on  n’ajoute  point  de  haulle  vide  ; 
ce  n’eft  que  dans  le  mois  de  mai  ou 
de  juin.  On  pourroit  donner  la 
hauffe  vide  la  veille, fi  on  vouloit 
tailler  le  lendemain  dans  la  matinée. 
Pour  faire  cette  opération , t°.  on 
l'oulève  légèrement  avec  un  cifeau 
le  couvercle  de  la  hauffe  fupérieure 
qu’on  veut  enlever  ; i°.  on  fépare 
cette  même  hauffe  de  la  fuivante  en 
la  foulevant  avec  le  cifeau , & on 
met  entre  les  deux  de  petits  coins , 
afin  de  les  tenir  léparées  , pour  que 
le  fil  de  fer  qui  doit  les  diviler 
paffe  plus  aifément  ; 30.  on  fait  en- 
trer la  fumée  dans  la  Hauffe  qu’on 
veut  enlever  , après  avoir  détaché 
fon  couvercle  , pour  obliger  les 
abeilles  à defeendre  dans  le  bas  de 
la  ruche  ; 40.  on  fe  place  derrière 
la  ruche  pour  n’être  point  vu  des 
abeilles  , &c  afin  qu’elles  puiffent 
fiertir  &C  entrer  librement  ; on  paffe 
enfuite  doucement  , & en  feiant  , 
le  fil  de  fer  entre  tes  deux  haitffes  , 
& dans  l’inffant  elles  font  léparées. 
Après  avoir  enlevé  la  hauffe  , on 
place  fur  la  fuivante , qui  eft  devenue 
la  première  , le  couvercle  & les 
planchettes  , & on  affujettit  le  tout 
à l’ordinaire. 

Ce  fil  de  fer  ou  de  laiton  dont  on 
fe  fert  pour  féparer  les  hauflès  , eft 
fort  mince  ; pour  le  rendre  plus 
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fouple , on  le  paffe  au  feu.  On  y at- 
tache à chaque  bout  un  petit  bâton 
de  trois  à quatre  pouces  de  lon- 
gueur, pour  le  tenir  plus  furcment 
quand  on  opère  pour  féparer  les 
hauffes.  Avec  cette  méthode  de  tailler 
les  ruches , les  abeilles  s’apperçoivènt 
à peiae  du  vol  qu’on  leur  fait,  puifi- 
que  la  ruche  n’tft  ni  déplacée  ni  dé- 
rangée , & qu’on  ne  touche  point  à 
l’endroit  qu’elles  habitent  : elles  ne 
courent  aucun  danger  d’être  coupées, 
ni  écrafées  par  la  chute  des  gâteaux: 
le  couvain  eft  en  fureté  , puifqu’il  ne 
fe  trouve  jamais  dans  le  haut  de  la 
ruche , mais  toujours  dans  le  milieu 
& dans  le  bas  : on  ne  prend  donc 
exactement  que  du  miel  & de  la  cire, 
fans  nuire  aux  abeilles  & fans  les 
tourmenter. 

Un  des  grands  avantages  de  cette 
méthode  de  tailler  les  ruches,  &c  que 
ne  procurent  pointcelles  de  l'ancien 
fyflème  , c’eft  d’entretenir  l’aftivité 
laborieufe  des  abeilles  , fans  les 
dégoûter  de  leur  domicile  : lorfqu’on 
leur  enlève  une  partie  de  leurs  pro- 
vilions  dans  la  laifon  propre  à ré- 
parer leurs  pertes , elles  ne  font 
point  effrayées  d’une  hauffe  vide 
qu’on  ajoute  par  le  bas  de  leur  ru- 
che , pour  remplacer  celle  qu’on 
enlève  parle  haut:  leur  ardeur  pour 
le  travail  fe  ranime  à la  vue  d’un 
vide  à remplir  , & qui  n’étant  pas 
exceffif,  n’eft  point  capable  de  les 
décourager  , quand  même  elles 
feraient  en  petit  nombre.  Si  on  fait 
cette  opération  en  automne  , on  ne 
craint  point  de  les  expofer  aux  ri- 
gueurs de  l’hiver  , puifqu’on  di- 
minue la  capacité  de  leur  habitation 
qui  pourroit  être  trop  vafte  , & on 
profite  d’une  partie  de  leurs  provi- 
fions  qui  leur  leroit  inutile,  6c  qui 
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perdrait  de  fa  bonne  qualité  en  fé* 
jouroant  plulieurs  mois  dans  la 
ruche. 

>*.  J* 

S E C f I O N VIII. 

, Dans  qutU:S  circonflances  ejl  - il  à 
propos  de  tailler  les  Ejfaims  de  la 
même  année. 

Les  eflaims  exigent  d’autres  foins 
& d’autres  précautions  dans  la  ma- 
nière de  partager  arec  eux  la  récolte 
qu’-ils  ont  faite , que  celles  qu’on  a 
pour  les  mères-ruches.  On  doit  ob- 
îerver  qu’ils  ne  font  compoiés  en 
grande  partie  que  de  jeunes  abeilles 
dont  il  faut  ménager  l’a&ivité,  dans 
la  crainte  de  les  rebuter  en  voulant 
trop  exciter  leur  ardeur  pour  le 
travail.  Si  les  eflaims  font  tardifs , 
jamais  on  ne  doit  les  priver  de  la 
plus  petite  de  leurs  provifions , parce 
qu’ils  n’ont  pas  eu  le  temps  d’en 
faire  d’afl'ez  confidérables  : il  faut 
examiner , au  contraire , s’ils  en  au- 
ront fuffilamment  pour  pafl'er  toute 
la  mauvail'e  faifon.  • 

Pour  profiter  & pouvoir  prendre 
une  partie  de  la  récolte  qu’a  faite 
un  eilaim  , fans  l’expofer  à aucun 
jtonger  , il  faut  qu’il  foit  des  pre- 
miers jours  du  mois  de  mai  ; qu’il 
foit.  fort  nombreux  8c  aélif  au  tra- 
vail ; que  la  ruche  où  il  eft  logé 
foit  pleine  de  cire  & de  miel  : alors 
on  peut  lui  enlever  une  partie  de 
la  provifion  , fi  la  faifon  eft  encore 
favorable  pour  réparer  fes  pertes 
en  remplaçant  ce  qu’on  lui  aura 
pris.  Sans  toutes  ces  conditions , il 
faut  le  laiffer  paifiblement  au  milieu 
de  fe£  richeffes  , &c  n’être  point 
tenté  d’y  porter  une  main  avide 
qui  ruineroit  cette  colonie  naif- 
fante  , parce  que  ce  ferait  l’expofer 
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à une  difette  affreufe  , ou  le  dé- 
goûter de  fon  habitation  : rebuté 
par  le  vol  qu’on  lui  attrait  fait  , 
peut-être  ferait-il  capable  de  porter 
le  ravage  dans  les  ruches  voifi- 
nes , & d’y  caufer  le  plus  grand 
défordte. 

Quand  les  eflaims  ont  exaélement 
tontes  les  conditions  qui  font  indif- 

Îienfables  pour  être  dcgraiffés  , on 
ait  cette  opération  , les  premiers 
jours  de  juillet  ,-  c’eft-  à - dire  , le 
deux  ou  le  trois  : fi  on  la  fa:foit 
plus  tard  , la  récolte  du  miel  &i  de 
la  cire  ferait  peut-être  finie,  &C 
alors  comment  pourroient-ils  s’occu- 
per à de  nouveaux  ouvrages  ? Én  la 
iailaot  plutôt  , on  rifqueroit  d’en- 
dommager le  couvain  qui  n’auroit 
pas  eu  afliez  de  temps  pour  être 
élevé  & foigné  par  les  abeilles  ; 
ce  qu4l'd  encore  une  raifon  wi 
doit  empêcher  qu’on  ne  touche  aux 
provifions  des  eflaims , qui  ne  font 
lortis  que  dans  le  mois  de  juin. 
Cependant  , fl  un  eflaim  fort  nom- 
breux avoit  entièrement  rempli  fa 
ruche  au  mois  d’oélobre , il  ferait 
aufft  avancé  que  les  mères-ruches  ; 
alors  il  faudrait  le  traiter  comme 
elles  , c’eft-à-dire  , lui  enlever  une 
hauffe  par  le  haut  , & n’en  point 
ajouter  par  le  bas  : ce  ferait  autant 
pour  profiter  de  fes  provifions  , 
qu’afin  de  le  précautionner  contre 
l’hiver,  en  rendant  fa  demeure  moins 
fpacieufe. 

S E C TI  o n I X. 

Manière  de  tailler  Us  Eflaims 
de  la  même  année. 

- * I 

La  méthode  de  tailler  les  efliiims 
eft  en  général  la  même  que  celle 
qu’on  pratique  avec  les  mères*. 

S x 


Digitized  by  Google 


140  A B E 

ruches , fur-tout  quand- elles  ne  font 
point  compofées  de  hauffes.  M.  du 
Carne  de  Blangy  a deux  manières  de 
tailler  les  effaims  de  la  même  année  , 
qui  lui  font  particulières  , & qu’il 
a obfcrvées  être  très-propres  à ex- 
citer l’ardeur  des  jeunes  abeilles  pour 
le  travail. 

La  première  confifte  à foulever , 
de  quelques  lignes  feulement  , le 
couvercle  de  la  hauffe  fupérieure 
avec  un  cifeau  , fit  de  l’arracher 
enfuite  avec  violence  , & avec  le 
p’us  de  légèreté  fit  d’adrelfe  qu’il 
ell  poflible.  Si  la  faifon  eft  trop 
avancée  , c’eft  • à - dire  , fi  on  fait 
cette  opération  les  premiers  jours 
de  juillet  , on  remet  le  couvercle, 
après  en  avoir  détaché  les  rayons 
fur  la  hauffe  qu’on  n’a  point  dé- 
rangée de  fa  place  : pendant  le  temps 
qp’on  détache  le  gâteau  xfc  cou- 
vercle , on  en  remet  un  autre  fur  la 
ruche  pour  empêcher  les  abeilles 
de  fortir.  Quand  la  faifon  ell  encore 
favorable  pour  la  récolte  du  miel 
& de  la  cire , avant  de  remettre  le 
couvercle  , on  ajoute  par  le  haut 
une  hauffe  vide  de  deux  pouces 
fie  demi  de  hauteur  , 6 t on  remet  le 
couvercle  par-dtffus, comme  à l’or- 
dinaire. En  arrachant  le  couvercle , 
fans  le  féparer  , avec  le  fil  de  fer  , 
on  emporte  les  feuls  rayons  de  miel 
qui  y relient  attachés  : quoiqu’ils 
loient  très-fragiles  , ils  tiennent  fi 
fortement  au  couvercle  , qu’ils  ne 
s’en  féparent  pas , quand  on  l’ar- 
rache avec  force  : les  gâteaux  , au 
contraire  , où  ell  le  couvain  , lé 
brifent  à leur  jonélion  avec  ceux 
qui  ne  contiennent  que  du  miel , fie 
s’en  féparent  : par  ce  moyen  , on 
ell  affuré  que  le  couvain  demeure 
dans  la  ruene. 
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La  fécondé  manière  de  tailler  les 
ellâims  , c’ell  d’enlever  la  hauffe  fu-  ' 
périeure  de  la  ruche , après  l’avoir 
féparée  de  celle  qui  ell  en  deffous 
avec  le  fil  de  fer  , 8t  de  remplacer 
cette  hauffe  par  une  autre  de  trois 
pouces  de  hauteur  qu’on  remet  à 
la  même  place  où  étoit  celle  qu’on 
a prife  : quand  on  fait  cette  opé- 
ration , après  le  16  juin  , la  hauffe 
qu’on  ajoute  ne  doit  avoir  que 
deux  pouces  de  hauteur  , parce  que 
la  failon  étant  très- avancée  , il  faut 
donner  peu  d’ouvrage  à faire  aux 
jeunes  abeilles , afin  de  ne  point  les 
décourager. 

M.  du  Carne  a obfervé  qu’en 
donnant  une  hauffe  par  le  haut  aux 
effaims  de  l’année  , les  abeilles  tra- 
vailloient  avec  plus  d’ardeur  , fie  la 
rempliffoient  en  très-peu  de  temps  ; 
qu’en  les  forçant  de  cette  façon  au 
travail , on  les  empêchoit  d’effaimer 
la  même  année.  Cette  méthode  ne 
convient  qu’aux  nouveaux  effaims  , 
parce  que  leur  cire  ell  toute  fraî- 
che ; elle  n’elt  point  praticable  avec 
les  anciennes  ruches,  parce  qu’il  eft 
néccffuire  que  leur  cire  loit  renou- 
velée. Il  pourroit  être  avantageux 
de  donner  aux  mères  - ruches  t|gp 
hauffes  par  le  haut;  quelques-unes, 
au  bout  de  dix  ou  douze  jours,  en 
rcmpliroiem  peut-être  deux  qu’on 
enle  veroit,  & dans  lesquelles  on  leroit 
affuré  de  ne  trouver  que  du  miel  &c 
de  la  cire  d’une  excellente  qualité. 
De  cet  avantage  en  apparence , il 
en  rélulteroit  un  très-grand  mal  qui 
perdroit  la  ruche  dans  trois  ou  quatre 
ans  , parce  que  la  cire  , qui  ne 
feroit  point  renouvelée , contraète- 
roit  une  mauvaife  qualité  , en  fé- 
journant  trop  long-temps  dans  la 
ruche  ; fon  odeur  délagréable  in- 
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commoderoit  les  abeilles  qui  aban- 
donneroient  leur  logement.  On  ne 
doit  donc  jamais  faire  ufage  de  cette 
méthode  avec  les  mères  - ruches  ; 
elle  ne  convient  qu'aux  effaims  de 
la  même  année. 

11  faut  oblerver  que  la  cire  d’un 
jeune  efliiim  eft  toute  fraîche,  qu’elle 
a peu  de  confiflance,  & que  le  miel 
coule  alternent  des  gâteaux  qu’on 
a briiés  oiufcparés:  on  doit  donc 
avoir  attention  de  bien  nettoyer 
les  gâteaux  de  tous  les  fragrnens  qui 
pc.  vent  refter  après  leur  réparation  , 
& de  'meure  fous  la  ruche  un  vafe 
pour  recevoir  le  iniel  qui  couledes 
rayons  , afin  que  les  abeilles  l’en- 
lèvent plus  ailémcnr  pour  le  porter 
dans  les  magaftns  qu’elles  conftrui- 
ront.  S’il  fe  répundoit  fur  la  table , 
les  abeilles  ne  potirroient  point  s’y 
repofer  , fans  engluer  leurs  pattes  ; 
& d’ailleurs  il  pénétreroit  peut-être 
fur  les  rebords  extérieurs  de  la 
table,  ce  qui  fufliroit  pour  attirer 
leurs  ennemis  , 6c  leur  caufer  du 
défordre. 

CHAPITRE  IX. 

Des  moyens  d'entretenir  les 

Abeilles  dans  l'activité 

TOUR  LE  TRAVAIL. 

Section  première. 

Comment  obliger  les  Abeilles  à travailler 
dans  l intérieur  de  la  Ruehe. 

Dans  la  conftruâion  de  leurs 
ouvrages , dans  leurs  travaux , dans 
l’amas  de  provifions  que  font  les 
abeilles , elles  n’ont  en  vue  qu’elles- 
mêmes  , &C  la  confervation  St  les 
progrès  de  leur  efpèce.  Quelque 
ardeur  qu’elles  aient  naturellement 
pour  le  travail , elles  ne  s’y  livrent 
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que  quand  elles  font  dans  une  ha- 
bitation qui  leur  plaît , & où  elles 
ont  deffein  de  s'établir  , à caufe  des 
avantages  qu’elle  leur  fait  efpérer. 
Dès  qu’elles  ont  pris  du  dégoût 
pour  leur  domicile  , elles  font  dans 
l’inaftion  , &C  on  les  voit  bientôt 
en  déloger  pour  en  chercher  un 
autre  qui  leur  plaife  , Sc  où  elles 
uilfent  fe  fixer.  Pour  les  engager 
demeurer  dans  le  logement  qu’on 
leur  a donné  , &C  à y travailler  , 
il  faut  le  leur  rendre  commode  , 
avoir  foin  de  le  maintenir  dans 
une  grande  propreté  , en  éloignant 
tous  les  inleéles  qui  leur  nuifent. 
Autant  qu’il  eft  poflible  , if  faut  pro- 
portionner le  logement  au  nombre 
d’abeilles  qui  compofent  la  colonie  i 
dans  une  habitation  trop  vafte  , elles 
font  découragées  par  la  quantité 
d’ouvrages  qu’elles  auroient  à faire 
pour  la  remplir  ; au  contraire 
quand  elle  eft  proportionnée  à la 
population  qui  l’habite , elles  s’em- 
preftent  de  travailler  ; & dans  peu 
de  temps  elles  commencent  plufieurs 
édifices  qu’elles  continuent  enfuite 
avec  ardeur. 

Quand  on  reçoit  un  eftaim , il 
faut  toujours  avoir  attention  de  le 
loger  dans  une  ruche  dont  la  gran- 
deur foit  proportionnée  au  nombre 
des  abeilles  qui  le  Compofent  : tel 
’eflaim  qui  ne  travaille  point  , ou 
fort  peu , dans  une  ruche  trop  fpa- 
cieufe  , auroit  fait  des  merveilles 
dans  une  plus  petite  ; D’ailleurs  , 
avec  des  ruches  compofées  de  plu- 
fieurs  hauftes  , on  eft  toujours  à 
temps  de  rendre  l’habitation  plus 
grande , à mefure  qu’on  s’apperçoit 
que  l’ouvrage  avance.  Maintenir  les 
abeilles  dans  la  propreté , propor- 
tionner le  logement  à leur  nombre, 
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en  éloigner  les  ennemis  qui  leur 
caillent  de  l’inquiétude,  tels  font  les 
vrais  moyens  de  les  fixer  & d’entre- 
tenir leur  ardeur  pour  le  travail. 
Des  qu’on  s’apperçoit  que  la  popu- 
lation d’une  ruche  «fl  diminuée,  il 
ne  faut  pas  attendre  que  les  habi- 
tantes fe  dégoûtent  de  leur  logement 
& l’abandonnent  : qu’on  réunifie 
cette  ruche  , aftoiblie  par  la  perte 
de  fes  citoyennes , avec  une  autre 
d’égale  force  ; par  ce  moyen  , on 
f armera  une  bonne  ruche,  de  deux 
mauvailes  dont  on  ne  tireroit  fé- 
parément  aucun  profit  ; ces  deux 
peuples  réunis  , & fortifiés  l’im  par 
l'autre,  travailleront  avec aélivité. 

SECTION  II. 

Des  circonjlanccs  où  il  faut  hattjftr 

Us  Ruches  pour  obliger  les  Abeilles 

à travailler.  ' * 

Les  abeilles  ne  travaillent  en  cire, 
c’cfl  - à - dire  , ne  conflruifcnt  des 
rayons  ou  des  gâteaux  , que  quand 
elles  y font  forcées,  foit  pour  four- 
nir à la  reine  des  cellules  pour  loger 
fa  nouvelle  famille  , foit  pour  avoir 
des  magafins  où  elles  renferment 
leurs  provifions.  Dès  qu’un  effaim 
efl  dans  une  ruche  , fa  première 
occupation  efl  de  bâtir  les  édifices 
qui  lui  font  ncceffaires  pour  com- 
mencer (on  établiffement  ; & quand 
ils  font  finis , il  travaille  à les  remplir. 
La  récolte  en  cire  a beau  être  abon- 
dante , les  abeilles  n’en  conflruiront 
pas  plus  d’ouvrage  , fi  elles  ne  pré-, 
voient  pas  qu’ils  feront  utiles  pour 
la  ponte  de  la  reine , ou  pour  loger 
leurs  provifions  : elles  amafferont 
la  cire  brute,  fans  la  préparer  pour 
l’employer  ; & elle  reliera  dans  leurs 
magafins  pour  leur  fervir  de  nour- 
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riture.  Ce  feroit  donc  rebuter  les 
abeilles  , au  lieu  de  les  exciter  à 
l’ouvrage  , de  hauffer  leurs  ruches 
pour  les  faire  travailler  en  cire  , 
fans  favoir  fi  elles  font  dans  la 
circonflance  & dans  le  Gefoin  de 
le  faire. 

Hauffer  une  ruche  , c’eflla  rendre 
plus  grande,  en  ajoutant  une  hauffe 
par  le  bas  , fans  en  retrancher  par 
le  haut.  La  fàifon  de  la  grande  ré- 
colte des  abeilles  efl  le  temps  où  les 
ruches  peuvent  avoir  befoin  d’être 
hauffées  ; quand  elle  efl  pafTée  , 
il  n’y  a aucune  circonflance  qui 
l’exige  , parce  que  le  travail  efl  fini 
pour  les  abeilles , & qu’on  ne  hauffe 
les  ruches  que  pour  les  faire  tra- 
vailler. Lorfqu’une  ruche . efl  bien 
peuplée , que  les  gâteaux  preffés  , 
& rapprochés  les  uns  des  autres , 
defeendent  fur  la  table  à la  hauteur 
d’un  pouce  , & que  la  ruche  efl 
d’un  bon  poids  , on  peut  alors  la 
hauffer,  afin  de  donner  du  large  aux 
ouvrières  pour  continuer  leurs  ou- 
vrages. 11  faut  abfolument  toutes  ces 
conditions  , afin  de  ne  pas  donner 
imprudemment  une  hauffe  à des 
abeilles , qui  , n’en  ayant  aucun 
befoin  , fe  dcgoûîeroient  peut- 
être  de  leurs  ouvrages.  La  ruche 
pourroit  être  bien  fournie  de  gâ- 
teaux , & n’êtrc  pas  , pour  cela  , 
dans  le  beloin  d’être  haufTée , par 
exemple , fi  elle  n’étoit  que  d’un 
poids  médiocre, quoique  bien  pleine; 
parce  qu’alors  ce  feroit  une  preuve 
que  les  magafins  ne  feroient  pas 
entièrement  remplis  , les  abeilles 
auroient  encore  , par  conféquent , 
affez  de  place  pour  loger  les  pro- 
vifions quelles  feroient.  Si  onajou- 
toit  une  hauffe  â leur  ruche  dans 
cette  circonflance  , on  courroit 
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rifque  de  les  rebuter  en  leur  offrant 
un  efpace  à remplir  , tandis  que 
leurs  magafias  leroient  vides  en 
partie. 

On  pourroit  objeâer  : pourquoi 
ne  pas  tailler  les  ruches  trop  pleines  , 
’ & leur  donner  une  hauffe  vide  par 

le  bas  , après  avoir  enlevé  la  fupé- 
ïieurc  ? On  répond  à cela , que  le 
momçnt  de  tailler  les  ruches  n’eft 
jamais  le  temps  où  les  abeilles  font 
dans  le  plus  tort  de  leurs  ouvrages 
& de  leur  récolte  ;•  ce  feroit  les 
dégoûter  du  travail  & de  leur  loge- 
ment , dé  prendre  dans  cette  cir- 
conftance  une  partie  de  leurs  pro- 
vifions.  Il  faut  encore  obferver,que 
le  temps  delà plusgrande  occupation 
des  abeilles  , eft  auffi  celui  où  la 
reine  donne  le  plus  de  (ùjets  à l'on 
état  , 8i  qu’elle  les  place  alors  in- 
différemment par-tout  où  elle  trouve 
des  cellules  vides  , dans  le  haut  , 
dans  le  bas , comme  dans  le  milieu  : 
on  pourroit  donc  enlever  une  partie 
du  couvain  , 6f  l’eflaimqui  fortiroit 
eniuite  , feroit  trop  foible  pour  être 
placé  feul  dans  une  ruche. 

Les  premiers  effaims  , c’eft-à- 
dire  , ceux  du  commencement  du 
mois  de  mai  , font  plus  dans  le  cas 
d’avoir  beloin  d’une  hauffe  , que  les 
mères-ruches , parce  que  leur  grande 
ardeur  les  porte  à remplir  tout  de 
fuite  l’habitation  où  on  les  a logés  : 
trois  femaines  après  leur  arrivée  , 
il  eff  donc  effentiel  de  leur  rendre 
vifite  de  bon  matin,  ou  à l’entrée 
de  la  nuit  , de  baiffer  doucement 
leur  ruche  pour  examiner  fi  leurs 
ouvrages  font  bien  avancés , &c  de 
la  foulever  enfuite  pour  favoir  û 
elle  eff  d’un  poids  confidérable , 
afin  de  juger  s’ils  ont  été  auffi  dili- 
gens  à remplir  les  magaûns,  qu’à  les 
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conftruire  : pour  lors  00  ajoute  une 
hauffe , quand  on  reconnoit  qu’il  n’y 
a plus  d’emplacement  pour  mettre  de 
nouvelles  provifions. 

Les  ruches  de  l’ancien  fyfième 
peuvent  auffi  fe  trouver  dans  la 
néedfité  d’être  hauffées  , de  même 
que  celles  qui  font  compofées  de 
plufieurs  hauffes  ; & dans  ce  cas  , 
on  doit  toujours  obferver  les  mêmes 
conditions.  Il  feroit  donc  effentiel 
d’avoir  des  hauffes  d’un  diamètre 
égal  à celui  de  leur  embouchure  , 
& de  trois  pouces  environ  de  hau- 
teur, que  l’on  placcroit  par  deffous 
quand  les  circonflances  l’exigent. 
Comme  on  n’eft  pas  ordinairement 
pourvu  de  ces  hauffes  , on  peut  y 
luppléer  en  foulevant  les  ruches  , 
&.  ies  tenant  élevées  d’un  pouce  ou 
deux , félon  le  befoin  , par  le  moyen 
de  petites  cales  de  bois  qu’on  met- 
troit  par  deffous.  Mais  alors  je  ne 
voudrois  pas  répondre  des  ravages 
ue  le  s fouris  peuvent  y faire  pen- 
ant  la  nuit  , 6c  bien  d’autres  in- 
feétes.  Cependant  le  parti  de  les 
tenir  élevées  eff  le  feul  qu’il  y ait  à 
prendre  ; elles  ne  font  pas  plus 
dans  la  circonftance  & la  néceflîté 
d’être  taillées  , quoiqu’elles  foient 
bien  pleines , que  les  ruches  com- 
pofées de  plufieurs  hauffes  , parce 
qu’on  expoferoit  les  abeilles  aux 
mêmes  dangers  &C  aux  mêmes  in» 
convéniens. 

CHAPITRE  X. 

Des  Essaims. 

Section  première. 
Des  caufes  qui  font  effai/ner  Us  Ruches. 

Dès  que  la  faifon  devient  moins 
rigoureule  , après  l’hiver , & que 
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le  printemps  approche , la  douce  patrie.  Les  abeilles  qui  nont  point 
chaleur  que  commence  à exciter  le  de  reines  , font  incapables  dé  former 
foîeil , rappelle  les  abeilles  de  leur  aucune  entrepri  e ; elfts  n’ont  aucun 
état  de  mort,  & tout  (é  ranime  dans  goût  pour  le  travail,  parce  qu’elles 
leur  domicile.  Les  ouvrières  re-  n’attendent  point  de  poflérité.  M.  de 
prennent  leur  activité  pour  le  tra-  Réaumur  a eu  des  ruches  très-four- 
vail  ; la  reine  recommence  fa  ponte,  nies  d’abeilles  , & dont  le  nombre 
qui  avoir  été  interrompue  pendant  étoit  fi  considérable  , relativement 
la  mauvaife  faifon,  les  œufs  qu’elle  à la  capacité  de  leur  habitation  , 
pond  font  bientôt  prêts  à éclore , qu’une  grande  partie  étoit  obligée 
& les  nymphes  ne  tarderont  point  de  fe  tenir  dehors  , ramaffee  en  pe- 
à rompre  les  chaînes  de  leur  efcla-  loton,  & qui , cependant , ne  don- 
vage , & à brifer  les  portes  de  leur  noient  point  d’eflaim , par  la  raifort 
prifon  , pour  jouir  de  la  liberté  , qu’il  n’y  avoit  point  de  jeunes  reines, 
& la  reine  fe  trouvera  à la  tête  d’un  tandis  que  d’autres  , moins  fournies  , 
nouveau  peuple.  C’eft  par  le  moyen  en  donnoient.  Pour  favoir  d’une 
de  cette  première  ponte  , que  les  manière  pofitive , fi  le  défaut  de 
pertes  qu’à  faites  la  république  , jeunes  reines  étoit  un  obftacle  à 
pendant  l’automne  & l’hiver,  d’une  la  l'ortie  des  effainis,  M.  de  Réaumur 
partie  de  fes  citoyennes  , feront  baigna  une  de  fes  ruches  , la  plus 
réparées  , & que  de  nouvelles  ou-  fournie  en  abeilles  , qui  n’avoit 
vnères  remplaceront  dans  leurs  fonc-  point  donné  l’effaim  qu’il  attendoit  : 
tions  & dans  leurs  travaux,  celles  ayanteulapatienced’examinertoutes 
que  la  mort  a enlevées.  Les  abeilles  les  abeilles  l’une  après  l’autre,  il  n’y 
qui  naiüènt  tous  les  jours  dans  cette  trouva  effeâivement  que  la  mère 
faifon  , augmentent  fi  confidérable-  de  la  ruche  , & point  de  jeunes 

ment  la  population  , que  la  ruche  reines  ; ce  qui  le  perfuada  que 

n’cft  plus  allez  valle  pour  les  con-  l’eflaim  n’étoit  pas  forti  , quoique 
tenir  toutes  : il  faut  alors  qu’une  la  ruche  Rit  en  état  de  le  donner  , 
partie  confente  à s’expatrier  , & parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  jeune 
qu’elle  aille  fonder  ailleurs  un  éta-  chef.  Les  caufes  qui  font  effaimer 
büflèment.  La  colonie  qui  fort  ell  les  ruches,  font  donc  tout  à la  fois 
précédée  d’une  jeune  reine  qu’elle  une  trop  grande  population  , en 

a choifie  ; on  appelle  cette  colonie  égard  au  domicile  qu’elle  habite  , &z 

un  c/fttim.  les  jeunes  reines  , dont  les  abeilles 

Quelque  confidérable  que  foit  la  en  choififlent  une  pour  gouverner 
population  d’une  ruche  , une  partie  le  nouvel  empire  qu’elles  font  en  état 
des  abeilles  ne  fe  décide  point  à en  de  fonder. 

Section  IL 


core  qu’il  y ait  de  jeunes  reines 
en  état  de  fe  mettre  à la  tête  de  Le  climat  & l’expofition  des  ru- 
l’elTuim  pour  l’engager  à quitter  fa  ches  contribuent  beaucoup  à faire 

fortir 


Dans  quelle  faifon , & à quelle  heure 
de  la  journée  Us  Ejfaims  partent-ils 
de  U Mère-Ruche. 


lortir  tans  avoir  un  cnet  qui  ta  con- 
duife.  Pour  cfpérer  un  eflaim , il 
ne  fuffit  donc  pas  qu'une  ruche  foit 
bien  fournie  d’abeilles  ; il  faut  en- 
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fortir  les  effaims  ou  plutôt  ou  pins 
tard  , parce  que  la  grande  chaleur 
qu’occafionne  une  nombreufe  popu- 
lation dans  une  ruche  bien  expofée 
pour  profiter  du  foleil  , oblige  une 
partis  des  abeilles  à l’abandonner  , 
dès  qu’elle  a un  chef  pour  la  con- 
duire. Le  temps  de  la  fortie  des  ef- 
faims  eft  donc  relatif  au  degré  de 
chaleur  que  les  abeilles  éprouvent. 
Une  ruche  , par  conféquent  bien 
fournie  d'abeilles , donnera  plutôt  un 
effaim  qu’une  autre  qui  fera  moins 
peuplée , quoiqu’elles  foient  toutes 
deux  à la  même  expofition.  Dans 
nos  climats  , les  premiers  effaims 
partent  affez  ordinairement  vers  le 
dix  ou  douze  de  mai  : quelquefois 
ils  fortent  avant , lorfque  la  faifon 
eft  plus  avancée , 6c  qu’il  fait  affez 
chaud  pour  que  les  abeilles  fe  trou- 
vent mal  à leur  aife  dans  une  ruche 
où  elles  font  en  grand  nombre.  Dans 
les  pays  ou  il  fait  très-chaud  , fur 
la  fin  d’avril  8e  quelquefois  vers 
le  milieu  , on  voit  paroitre  des 
effaims  : dans  ceux  , au  contraire,  où 
le  froid  dure  plus  long-temps,  on 
ne  voit  fortir  les  premiers  effaims 
qu’à  la  fin  de  mai  , & même  au 
commencement  de  juin.  En  général, 
dans  tous  les  pays  les  eflàims  par- 
tent ou  plutôt  ou  plus  tard , félon 
que  la  faifon  eft  plus  ou  moins  favo- 
rable. Le  temps  où  l’on  peut  attendre 
les  effaims  eft  communément  d’un 
mois  , c’eft-à-dire  , depuis  le  dix  ou 
douze  mai  jufqu’au  milieu  de  juin  ; 
il  arrive  quelquefois  que  vers  la 
fin  de  juin  les  ruches  en  donnent 
encore.  C’cft  par  conféquent  dans 
le  courant  de  ces  deux  mois  qu’on 
doit  attendre  & veiller  la  fortie  des 
effaims. 

Puifque  la  chaleur  contribue. à la 
Tome  I, 


A B E 14Ç 

fortie  des  effaims,  ils  ne  fe  déci 
dent  donc  pas  à quitter  leur  mère  à 
toutes  les  heures  du  jour  indiffé- 
remment ; ils  ne  prennent  leur  dé- 
termination que  vers  les  neuf  à dix 
heures  du  matin , parce  que  le  fo- 
leil , qui  donne  alors  fur  les  ru- 
ches , y excite  une  chaleur  que  les 
abeilles  ont  peine  à fupporter  ; 8c 
comme  elle  eft  moins  confidérable 
fur  les  Quatre  ou  cinq  heures  après 
midi,  ils  ne  fongent  plus  alors  à par- 
tir. On  peut  donc  veiller  à la  fortie 
des  effaims  depuis  neuf  heures  du 
matin  jufqu’à  cinq  heures  après 
midi  ; c’eft  affez  communément  pen- 
dant ce  temps  qu’ils  prennent  leur 
effor.  Cette  règle  , quoiqn’affez 
confiante  , fouffre  des  exceptions  , 
principalement  quand  il  fait  très- 
chaud.  Souvent  réveillées  , dès 
fix  heures1  du  matin,  par  un  beau 
foleil  dont  la  chaleur  déjà  vive  ex- 
cite leur  aélivité,  les  abeilles  pren- 
nent leur  parti , 8c  délogent  d’une 
habitation  où  cette  chaleur  les  in- 
commode. Quoique  le  foleil  ne  pa- 
roiffe  pas , fi  l’air  eft  chaud  & étouffé, 
un  effaim  fe  déterminera  à quitter 
le  domicile  où  il  eft  né. 

Section  III. 

• A quels  Jîgnes'  tonnoit-on  qu'une, 
Ruche  donnera  bientôt  un  EJJaim. 

Lorfqu’une  république  d’abeilles 
fe  difpofe  à envoyer  une  colonie 
pour  fonder  un  nouvel  établiffé- 
ment , tout  femble  y être  dans  une 
vive  agitation  ; le  foir , & même 
pendant  la  nuit , on  entend  un  bour- 
donnement continuel  : on  feroit 
prefque  tenté  de  croire  que  tant  de 
mouvemens  & de  bruit  annoncent 
l’inquiétude  des  candidats  , qui  al- 
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pirent  à la  royauté,  les  foins  qu’ils 
prennent . pour  gagner  des  fuffra- 
ges,  & les  difputes  des  électeurs , 
peu  d’accord  , peut-  être,  fur  le  choix 
du  fujet  qu’ils  veulent  élever  à la 
dignité  de  fouverain.  Si  l’ambition 
fut  jamais  permile , s’il  y a des 
circonftances  où  l’on  n’eft  point 
coupable  de  s’occuper  de  ces  projets 
d’élévation  qu’on  ne  peut  conduire 
à une  fin  heureufe  qu’au  préjudice 
d’uft  concurrent  également  ambi- 
tieux , c’eft  fans  doute  dans  une 
occafion  pareille  où  le  choix  donne 
la  Vie  avec  la  royauté , & l’exclu- 
fion , la  mort.  Il  feroit  plus  beau,  fans 
doute,  & ce  feroit  faire  preuve  de 
la  vertu  la  plus  héroïque  , de  pré- 
férer la  mort  k - une  dignité  pour 
laquelle  on  manque  de  talens  nécef- 
faires  ; de  facrifier  Ion  intérêt  par- 
ticulier à celui  de  la  patrie  , & de 
fe  dévouer  entièrement  au  lalut  & 
au  bien  de  la  république,  en  re- 
nonçant de  plein  gré  à une  dignité 
qu’on  ne  peut  pofféder  fans  caufer 
«le  troubles  : mais  les  abeilles  , qui 
nous  apprennent  tant  de  chofes , 
ne  nous  ont  pas  encore  donné 
l'exemple  d’une  fi  rare  vertu. 

Ce  bourdonnement  extraordinai- 
re, qui,  félon  toute  apparence,  eft 
une  marque  d’inquiétude  & d’im- 
patience , qui  annonce  le  mal-être 
des  abeilles  dans  une  ruche  trop 
petite  pour  les  contenir , a été  in- 
terprété d’une  manière  affez  fingu- 
liêre  par  ceux  qui  fe  plaifent  à 
trouver  du  merveilleux  où  il  a’y 
a rien  que  de  très  naturel.  Charles 
Butler , qui  a déterminé  les  diffé- 
rentes modulations  du  chant  des 
abeilles  , a pns  les  bourdonneinens 
aigus  qu’on  entend  dans  une  ruche, 
pour  les  gémiffemens  6c  les  com- 
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plaintes  de  la  jeune  reine , qui  ftip- 
plie  la  mère  de  lui  permettre  de 
conduire  une  colonie  hors  de  As 
états.  Il  affure  très  - férieufemcr.t 
que  la  rcine-mcre  eft  quelquefois 
deux  jours  fans,  acquiefcer  à fa 
prière  ; & que  lorfqu’elle  lui  accorde 
la  demande , c’eft  avec  un  ton  de 
voix  fonore  & plein  : alors  on  eft 
affuré  que  l’effaim  partira  , puifque 
la  jeune  reine  a obtenu  la  permif- 
fion  de  le  conduire.  L’auteur  du 
Traité  dtt  mouches  à miel  n’avoit 
point  l’oreille  auffi  muficienne  que 
Charles  Butler  , puifqu’il  a con- 
fondu dans  le  chant  des  abeilles  les 
fous  graves  avec  les  aigus  : il  eft 
étonnant  qu’il  n’ait  pas  imaginé 
qu’un  ton  plus  fort  & plus  fonore 
annonceroit  mieux  la  gravité  du 
chef,  qu’une  petite  voix  aiguë,  avec 
laquelle  il  prétend  qu’une  mère- 
abeille  harangue  fes  fujets.  Il  affure 
qu’avant  le  départ  d’un  effaim  , la 
reine-mère  « fait  un  petit  ramage 
n ou  un  chant  agréable  fur  les  qua- 
rt tre  à cinq  heures  du  matin  , & fur 
» les  huit  à neuf  heures  du  foir  r 
» pendant  ce  chant,  toutes  les  mou- 
» ches  de  la  ruche  font  dans  le  ft- 
y>  lence  j & lorfqu’elle  a fini , tou- 
v tes  les  abeilles  enfemblc  font  un 
» grand  bourdonnement  fur  le  fiè- 
>»  ge , courant  fur  icelui  : c’eft  une 
» marque  alors  que  dans  peu  elles 
» effaimeront.  » 

L’abbé  de  la  Ferrière  donne  aufli 
pour  marque  très-certaine  qu’une 
ruche  etfaimera  bientôt  «lorfqu’on 
^entend  le  foir  un  grand  bourdon- 
» nement  dans  la  ruche , &C  que 
» parmi  ce  bourdonnement , on  en 
» diftingtie  une  qui  fonne,  pour  ainf» 
» dire , du  clairon.  » M.  Simon  dit 
que  trois  ou  quatre  jours  avant  la 
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fortie  d’un  eftaim  ,-le  jeune  roi  aver- 
tit fa  colonie  de  le  préparer  au  dé- 

{iart,  & que  le  foir , lorfque  toutes 
es  abeilles  font  rentrées , & qu’elles 
fontitranquilles , il  en  donne  le  fignal, 
par  un  petit  l'on  clair  redoublé, 
comme  celui  d’une  petite  trompette. 
La  raifon  qu’il  donne  de  cette  fépa- 
ration,  eft  que  le  jeune  roi  ne  veut 
po  nt  fe  rendre  maître  du  domicile 
■où  il  eft  né,  par  déférence  & par 
conlidération  pour  ceux  qui  lui  ont 
donné  le  jour. 

Quoique  toute  cette  prétendue 
nuilique  ne  foit  pas  un  chant  d’allé- 
greffe  comme  on  l’a  cru,  mais  plutôt 
une  preuve  de  l’humeur  impatiente 
des  abeilles,  il  y q des  fignes  moins 
équivoques  que  ceux-ci  , qu’une 
ruche  eit  fur  le  point  de  donner  un 
effaim.  Quand  on  voit  paroître  des 
faux-bourdons  qui  fe  promènent  fur 
le  devant  de  la  ruche  l’après-midi, 
& chantent  leur  mufiq%  , comme  le 
dit  Charles  Butler,  c’eft  une  preuve 
que  la  ruche  eft  en  état  d’envoyer 
ung  colonie  fonder  un  nouvel  em- 
pire hors  du  fein  de  la  mère-patrie. 
La  raifon  en  eft  évidente  : dès  la  fin 
de  l’été  , tous  les  faux  - bourdons 
font  chalTés  &c  mafia  c rés  quand  ils 
s’obftinent  à ne  pas  vouloir  aller  en 
exil , -auquel  ils  font  condamnés  par 
l’autorité  l'uprême  de  la  république: 
pendant  l’automne  & l’hiver  , il  n’y 
en  a donc  plus  dans  la  ruche  ; ceux 
qui  paroiffent  au  printemps  annon- 
cent par  conféquent  que  la  mère- 
abeille  a donné  naiffance  à une  nou- 
velle famille  ; la  mère-ruche  eft 
donc  en  état  d’envoyer  une  partie 
de  lès  enfans  pour  s’établir  ailleurs. 
Lorfque  les  abeilles  font  en  fi  grand 
nombre , qu’elles  font  entaffées  les 
tines  fur  les  autres , que  la  table  de 
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la  ruche  en  eft  prefque  couverte  , 
ou  qu’amoncelées  contre  les  parois 
extérieures  de  leur  logement  pen- 
dant la  nuit , elles  font  un  bour- 
donnement confidérable  ; c’eft  en- 
core une  preuve  que  la  ruche  eft 
en  état  de  fournir  un  effaim.  Une 
ruche  qui  peut  , eu  égard  à fa 
grande  population , fournir  un  ef- 
làim , ne  le  donne  pas  toujours.  Si 
ces  jeunes  abeilles , qui  brûlent  du 
défir  de  faire  des  conquêtes , n’ont 
point  de  chef  qui  marche  à leur 
tête,  elles  ne  partiront  point , quel- 
que incommode  que  foit  leur  domi- 
cile. Ainfi  les  faux-bourdons  qui 
paroiffent  au  printemps,  annoncent 
une  nouvelle  ponte  , un  grand  nom- 
bre d’abeilles,  une  population  con- 
fidérable , mais  pas  toujours  un 
eftaim  prêt  à partir. . 

La  preuve  la  moins  équivoque 
qu’une  ruche  eft  prête  à donner  un 
eftaim , & qui  annonce  fon  départ 
pour  le  jour  même,  c’eft  quand  on 
voit  les  abeilles  négliger  de  fortir 
de  leur  ruche  pour  aller  au  travail , 
quoique  le  tems  foit  très-favorable 
pour  la  récolte  du  miel  & de  la 
cire  : alors , fi  elles  fortent , c’eft  en 
petit  nombre , & celles  qui  revien- 
nent des  champs  fe  repofent  fur  le 
devant  de  la  ruche , fans  être  em- 
preffées  d’entrer  pour  fe  décharger 
de  leur  fardeau.  Elles  prévoient  fans 
doute  que  ces  provifions  qui  fe- 
roient  fuperflues  dans  une  habita— 
tioq  qui  en  eft  pourvue  abondam- 
ment , vont  leur  devenir  très-utiles 
dans  la  nouvelle  demeure  où  elles 
ont  defliin  d’aller  s’établir  , & où 
elles  ne  trouveront  aucune  des  cho- 
fes  qui  leur  font  néceff'aircs  pour 
commencer  leur  ménage.  Quels  que 
foient  leurs  motifs  que  nousnepou- 
T i 
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•vons  que  Soupçonner  , il  eft  certain 
qu’ils  annoncent  de  la  prévoyance, 
puifque  l’eflaim  commence  à tra- 
vailler dès  qu’il  eft  “établi , fans  avoir 
été  chercher  les  matériaux  dont  il  a 
bel'oin  pour  conftruire  l'on  édifice. 

Le  moment  qui  précède  le  départ 
d’un  eflaim  eft  toujours  annoncé 
par  un  bourdonnement  considéra- 
ble &C  plus  fort  qu’à  l’ordinaire.  On 
voit  alors  Sortir  les  abeilles  avec 
vîtefle  & précipitation  , & prendre 
leur  effor.  Soit  que  la  jeune  reine  Se 
mette  à la  tête  des  premières  qui  par- 
tent , ou  qu’elle  vienne  enfuite  avec 
la  troupe  la  plus  nombreufe,  on  voit 
fur  le  champ  une  foule  d'abeilles 
Suivre  les  premières , & aller  Se 
pofer  à l’endroit  qu’elles  ont  choifi. 
Dans  moins  d'une  minute  tout  l’el- 
faim  eft  en  l’air , dès  que  le  lignai 
du  départ  a été  donné  par  les  pre- 
mières qui  font  Sorties  de  la  ruche. 
Il  faut  alors  être  prêt  à le  Suivre 
pour  reconnoître  l’endroit  où  il  ira 
le  fixer. 

Section  I V. 

D:  quelle  efpice  & de  quel  nombre 
d' Abeilles  un  Eflaim  ejl-il  compofé. 

Swammerdam  croyoit  qu’un  ef- 
faim  étoit  toujours  conduit  par  l’an- 
tienne mère  de  la  ruche  , qui  cédoit 
fon  empire  aux  jeunes  pour  courir 
les  rifques  d’un  nouvel  érabliflè- 
ment  ; que  les  fuix-bcurdons  ref- 
toient  ordinairement  dans  la  ruche 
où  ils  éroient  nés  r fans  doute  que 
la  reine  avoit  pris  fes  précautions 
avec  eux  avant  fon  départ , pour 
prévenir  la  Stérilité  dont  ne  s’ac- 
eommoderoient  pas  les  abeilles  , & 
qui  lui  Seroit  funefte  à elle-même, 
puifque  les  ouvrières  Savent  Se  dé- 
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faire  d’une  reine  qui  nè  leur  donne 
point  de  compagnes  , & qu’elles  ne 
craignent  point  de  la  faire  mourir 
pour  la  punir  d’une  infécondité  qui 
ne  dépend  point  d’elle. 

Un  eflaim  eft  toujours  compofé 
d’une  reine  ; & quelquefois  de  deux 
ou  trois  : cette  reine  n’eft  point  la 
mère  de  la  ruche  d’où  l’eflaim  eft 
parti , mais  une  jeune  femelle  née 
depuis  cinq  ou  fix  jours.  Ses  ailes 
bien  confervées  , tranfparentes  8i 
Souvent  toutes  fraîches , Sont  le* 
lignes  de  Sa  jeunefle  : l’ancienne 
reine,  au  contraire,  a les  ailes  fran- 
gées aux  extrémités , ou  déchique- 
tées; ce  qui  eft  une  marque  de  vieil- 
lefle  chez  les  avilies,  comme  le* 
rides  dit  village  le  font  parmi  nous. 
Trois  ou  quatre  cents  taux-bour- 
dons Suivent  la  colonie , & vont 
former  le  ferait  où  la  jeune  reine 
ira  Se  livrer  au  plaifir , & Se  dé- 
lafler  des  p®nes  du  gouvernement. 
Quinze  ou  vingt  mille  ouvrières  , 
quelquefois  davantage  , forment  le 
gros  de  l’émigration , & vont  tire 
preuve  des  talens  dont  la  nature  les 
a pourvues.  Les  abeilles  qui  ont 
Suivi-  la  jeune  reine  font  de  tout 
âge  r on  diftingue  les  jeunes  des 
vieilles  par  la  couleur  & les  ailes;, 
les  jeunes  font  plus  brunes,  & ont 
des  poils  blancs  , & leurs  ailes  Sont 
bien  entières  : les  vieilles  ont  les 
anneaux  moins  bruns  , des  poils 
roux , & leurs  ailes  font  tin  peu 
déchiquetées  ou  frangées'  aux  ex- 
trémités. Dans  un  effiim , on  obferve 
des  abeilles  de  ces  deux  couleurs  > 
& d’autres  qui  ont  des  nuances 
moyennes.  Si  on  examine  la  ruche 
d’oii  l’eflaim  eft  parti , on  y trou- 
vera des  jeunes  Sc  des  vieilles  abeil- 
les; celles  qui  étoient  aux  ouvert 
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tures  de  la  ruche  ou  furie  devant , 
font  parties  avec  la  jeune  reine  , 
lorsqu'elle  a pris  fon  eflor , & celles 
qui  ctoient  dans  l'intérieur , occu- 
pées à leurs  ouvrages , n’ont  point 
été  entraînées  par  le  tumulte  qui 
s’eft  fait  au  bas  de  la  ruche  au  mo- 
men:  du  départ  : voilà  d’où  provient 
ce  mélange  de  jeunes  & vieilles 
abeilles  dans  un  eflaim  &C  dans  la  ru- 
che d’oîi  il  eft  forti. 

Tous  les  eflaims  ne  font  pas  com- 
pofés  de  quinze  ou  vingt  mille 
abeilles  ; il  y en  a de  moins  con- 
sidérables : quelques-uns  même  ne 
font  que  de  trois  ou  quatre  mille , 
ce  font  ordinairement  les  derniers 
qui  ne  font  pas  les  meilleurs  par 
cette  raifon  , outre  qu’ils  viennent 
trop  tard  pour  qu’ils  aient  le  temps 
néceflairc  pour  travailler  & fe  pré- 
cautionner contre  la  mauvaife  fai- 
fon , &c  que  la  reine  puifle  aufli  faire 
une  ponte  afltzconlidérable  pour  au- 
gmenter le  nombre  de  les  fujets.  Les 
premiers  font  toujours  les  meilleurs, 
parce  qu’ils  font  compofés  ordinai- 
rement d’un  grand  nombre  d’abeil- 
les ; quand  môme  ils  feraient  peu 
nombreux  , on  a lieu  d’efpértr  que 
la  ponte  de  la  jeune  reine  fournira 
allez  de  citoyennes  pour  augmenter 
la  population  de  fon  état  nailfanr. 

On  juge  de  la  bonté  d’un  eflaim 
par  le  nombre  d’abeilles  dont  il  eft 
compofé  : comme  il  ferait  difficile 
de  les  compter  , on  peut  les  pefer 
avec  la  ruche  , & déduire  le  poids 
de  celle-ci  qu’on  aura  pefée  aupara- 
vant , & le  furplus  fera  le  poids  de 
l’efiaim.  J_es  meilleurs  font  ceux 
de  cinq  ou  lïx  livres  ; ceux  de  huit 
font  des  phénomènes  très-rares,  & il 
n’eft  point  à délirer  qu’ils  le  devien- 
nent moins  , parce  qu’un  poids  aufli. 
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conftdérable  eft  toujours  au  préju- 
dice de  la  mère-ruche,  qui  s’étant 
trop  dégarnie  de  inonde  , eft  en  dan- 
ger dépérir  l’hiver fuivant.  Voyt{  la 
Se£b  5e  du  Chap.  ie  de  la  . ire  Part, 
p.  1 8 , pour  lavoir  à peu  près  le 
nombre  des^beilles  qui  compofent 
un  eflaim. 

Section  V. 

Comment  arrêter  un  effaim  dans 
fa  courfe. 

Il  ne  fuffit  pas  de  fuivre  un  eflaim 
qui  eft  en  l’air , on  doit  fonger  à l’ar- 
rêter dans  l'a  fuite,  &à  l’engager  à 
fe  fixer.  Si  les  abeilles  en  fortant  de 
la  ruche  fe  font  d’abord  fort  éle- 
vées , il  eft  à craindre  qu’elles  ne 
dirigent  leur  vol  plus  loin  qu’on  ne 
voudrait  , à moins  qu’on  n’y  forme 
obftacle  tour  de  fuite  -,  fouvent  elies 
vont  fi  loin  qu’il  eft  impoflible  de 
les  fuivre , & on  perd  alors  l’eftaim. 
Pour  l’arrêiec  dans  fa  fuite  , autre- 
fois on  avoit  recours  à un  expédient 
allez  ftrgulier  : on  faifoit  avec  des 
chaudrons  ou  des  pelles  à feu  , fur 
lefqucües  on  frappoit  , une  efpèce 
de  tintamarre  pour  imiter  le  bruit  . 
du  tonnerre  qu’elles  craignent  fans 
doute  , puifqu’elles  rentrent  dans 
leur  domicile  des  qu’il  tonne.  Les 
abeilles  , qui  n’étoient  point  les  du- 
pes de  ce  tonnerre  figuré  , fuivoienr 
leur  détermination , fi  elles  avoient 
dirigé  leur  vol  fort  haut  , & ne  ve- 
noient  point  fe  rabattre  comme  or» 
s’y  attendoit.  Dans  les  campagnes  , 
les  bonnes  gens  font  encore  tilage 
de  ce  moyen  ridicule  & inutile  , 
plus  propre  à éloigner  les  abeilles 
qu’à  les  porter  à fe  fixer  où  l’ou» 
defire. 

U11  moyen  qu’on  peut  employer 
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avec  fucccs  pour  arrêter  un  eflaim 
qui  s’élève  trop  haut , & l’engager^ 
fe  pofer  plus  bas  que  (on  eil'or  le 
faifoit  d’abord,  efpércr  , c’eft  de  lui 
jeter  à pleines  mains  du  fable  ou 
de  la  terre  en  pouflièr^:  les  abeil- 
les , frappées  par  les  grains  de  fable 
ou  de  poufïière  , s’abaiffent  ; &i 
croyant  peut- être  qu’elles  font  bat- 
tues par  la  pluie  , l’arbre  le  plus 
proche  leur  parok  dans  cette  cir- 
conflance  un  abri  qu’elles  doivent 
préférer  à tout  autre.  Si  l’on  pou- 
voit,  dans  l’inflant  qu’elles  partent, 
jeter  de  l’eau  avec  un  balai  à la 
hauteur  qu’elles  ont  dirigé  leur  vol , 
elles  feroient  encore  mieux  fondées 
à croire  que  c’efl  réellement  de  la 
pluie  qui  tombe  fur  elles.  Deux  ou 
trois  coups  de  fufil  ou  de  piflolet  , 
chargés  iîmplement  à*  poudre  , les 
arrêtent  affez  vite,  & les  engagent 
à rabattre  leur  vol&àfe  repofer  à 
quelque  endroit  affez  bas. 

Section  VI. 

De  quelle  manière  fe  placent  les 

Efjaims , & comment  il  faut  Us 

ramajfcr. 

Quand  un  effaim  fe  place  quelque 
part , fur  une  branche  d’arbre  , par 
exemple  , la  reine  ne  fe  pofe  jamais 
tout  de  fuite  avec  les  premières 
abeilles  ; elle  attend  fur  une  autre 
branche  à côté,  qu’elles  aient  formé 
une  efpèce  de  peloton  : alors  elle 
quitte  fa  branche  pour  aller  joindre 
la  troupe  qui  groffit  à chaque  inf- 
tant  par  les  abeilles  qui  arrivent  de 
toutes  parts, &qui  forment  à la  bran- 
che oit  elles  (ont  attachées  un  maffif, 
en  fe  tenant  cramponnées  par  les 
pattes  : elles  fe  tiennent  tranquilles 
dpns  cette  pofition , & à peine  en 
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voit-on  voltiger  quelqu’une.  CeJ 
pendant , malgré  cette  lorte  de  tran- 
quillité , il  ne  faudroit  pas  les  y 
biffer  long-temps  , fur-tout  fi  le 
foleil  étoit  chaud  , parce  qu’elles 
délogeroient  bien  .vite  pour  jaller 
plus  loin , dans  l’efpérance  de  trou- 
ver un  emplacement  plus  avantageux 
& moins  incommode.  Quand  on  n’a 
pas  une  ruche  toute  prête  pour  re- 
cevoir l’effaim  , il  faut  faire  en  forte 
de  le  couvrir  avec  un  linge  un  peu 
mouillé , qu’on  arrange  par  diffus 
en  forme  de  tente  : la  fraîcheur  le 
retiendra  quelques  heures  dans  cette 
pofition  , jufqu’à  ce  qu’on  foit  prêt 
à le  placer  dans  le  domicile' qui  lui 
convient. 

Dans  la  faifondes  effaims  ,il  faut 
toujours  être  pourvu  d’un  certain 
nombre  de  ruches  toutes  prêtes 
pour  les  loger  ; elles  doivent  être 
très-propres  dans  l’intérieur  : pour 
cet  effet  , on  a l’attention  de  bien 
les  nettoyer  , & d’enlever  les  co- 
ques de  papillons  , de  fauffes-tei- 
gnes,  les  toiles  d’araignées  qui  peu- 
vent s’y  trouver.  Si  elles  ont  fervi 
à loger  d’autres  abeilles  , & qu’il  y 
ait  quelques  fragmens  de  cire  atta- 
chés aux  parois  intérieures  , on  les 
biffe  , & celles  qui  l’habiteront  s’en 
accommoderont  à merveille.  On 
peut  frotter  ces  ruches  intérieure- 
ment avec  des  feuilles  de  fèves  ou 
avec  de  la  mélifTe , ou  toute  autre 
plante  d’une  bonne  odeur.  Bien  des 
perfonnes  ont  coutume  de  les  en- 
duire en  partie  & légèrement  avec 
du  miel  ou  de  la  crème  , immédia- 
ment  avant  que  d’y  recevoir  l’ef- 
faim  : toutes  ces  précautions  peu- 
vent rendre  agréable  aux  abeilles 
l’habitation  où  on  les  reçoit. 

Ç’eft  une  opération  fort  aifée  de 
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recueillir  un  effaim  quand  il  n’efl  pas 
placé  à une  hauteur  trop  confidéra- 
ble  : lorfqu’une  perfonne  peut  tenir 
la  ruche  par-deffus  l’effaim  fans  fç- 
coue r la  branche  où  il  s’ert  fixé , les 
abeilles  y vont  d’elles-mcmes  , dès 
qu  elles  apperçoiveiit  le  logement 
.qu’on  leur  offre  , 8c  qu’un  peu  de 
fumée  les  oblige  à quitter  l’endroit 
qu’elles  avoient  choifi.  S’il  eft  fort 
elevé , on  lui  préfente  la  ruche  par- 
deffous  en  tournant  l’ouverture  de 
fon  côté  , 8c  les  abeilles  tombent 
dedans  par  pelotons  en  fecouant  un 
peu  la  branche  ; 8c  quand  elles  ont 
de  la  peine  à fe  détacher  , on  prend 
un  petit  balai  avec  lequel  on  les 
pouffe  doucement  dans  la  ruche. 
Quoiqu’il  y en  ait  quelques  - unes 
qui  tombent  à terre  ou  qui  partent, 
^ ne  faut  point  s’en  inquiéter  ; 
pourvu  que  le  gros  de  la  colonie 
prenne  poffefiion  de  fon  domicile , 
8c  que  la  reine  y foit , voilà  l’cffen- 
tiel  ; les  autres  viendront  peu  à peu 
les  rejoindre. 

Rarement  un  effaim  fe  pofe  à terre 
fur  le  gazon  ; quand  cela  arrive , il 
eft  très-aifé  de  le  ramaffer  : il  fuffit 
alors  de  le  couvrir  avec  la  ruche 
u’on  place  fur  deux  bâtons  éten- 
us  à terre  afin  de  ne  point  écrafer 
d’abeilles.  S’il  s’étoit  réfugié  dans_ 
une  forte  haie  , il  faudroit  poferla 
ruche  par-deffus  , 8c  obliger  les 
abeilles  à y entrer  en  les  pouffant 
avec  un  petit  balai  ,8c  avoir  recours 
à la  fumée , fi  elles  s’obftinoient  à 
vouloir  relier.  Un  effaim  fe  place 
toujours  félon  fon  caprice;  il  n’exa- 
mine pas  fi  la  pofition  qu’il  prend 
fera  avantageulc  ou  non  pour  celui 
ui  veut  le  recueillir  : quelquefois 
va  fe  fixer  au  fommet  d’un 
arbre  très- élevé , 8c  fur  de  très- 
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petites  branches  , contre  lefquelletf 
il  feroit  dangereux  d’appuyer  une 
échelle  pour  aller  jufqu’à  lui  ; d’au- 
tres fois  il  entrera  dans  le  tronc 
d’un  arbre  fort  creufé , ou  dans  le 
trou  d’un'  mur  très-élevé.  Lorfqu’il 
eft  placé  fur  une  branche  d’arbre , 
contre  laquelle  on  ne  peut  point 
appuyer  une  échelle  , il  faut  la 
couper  8c  la  defeendre  très-douce- 
ment: fi  on  Atignoit  de  dégrader 
un  arbre  qu’on  a intention  de  oon- 
ferver  ,on  peut  avoir  recours  alors 
à ces  bafcules  que  tout  le  monde 
connoît  ; ( Fig.  /3  , PI.  / ) elles  font 
ordinairement  en  fer  , 8c  la  ruche  y 
entre,  8c  y eft  fixée  d’une  manière 
affez  lolide  : au  moyen  d’une  grande 
perche  qu’on  met  au  bout  , on 
l’élève  à la  hauteur  qu’on  délire  ; 
8c  tandis  qu’une  perfonne  tient  la 
ruche  qui  eft  dans  la  bafcule  éle- 
vée , une  autre  , montée  fur  une 
échelle  , avec  un  petit  balai  au  bout 
d’un  long  bâton , i’ecoue  légèrement 
les  abeilles  pour  les  taire  tomber 
dans  la  ruche. 

Lorfqu’un  effaim  va  s’établir  dans 
le  creux  d’un  arbre , ou  dans  le  trou 
d’un  mur,  il  faut  le  veiller  jufqu’au 
moment  où  le  foleil  a quitté  l’ho- 
rizon , afin  de  le  fuivre  s’il  venoit 
à s’envoler,  8c  n’approdtt}  de  fa 
retraite  qu’à  l’entrée  de  la  nuit  : 
alors  les  abeilles  feront  plus  traita- 
bles ; l’on  pourra  par  confcquent 
les  attaquer  fans  danger  dans  leur, 
afyle , 8c  les  enlever  , fans  épronver 
de  leur  part  beaucoup  de  réfiftance. 
Tandis  qu’une  perfonne  monte  fur 
une  échelle  pour  arriver  à l’endroit 
où  la  nouvelle  colonie  s’eft  logée  , 
une  autre  tient  la  ruche  au  bas  , de 
façon  qu’elle  foit  à portée  de  celle 
qui  eft  en  haut  pour  ramaffer  l’efi* 
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iaim.  Comme  les  abeilles  font  amon- 
celées les  unes  fur  les  autres , on 
peut  les  prendre  aifément  avec  les 
mains  qu’on  a garnies  de  bons 
gants,  ou  avec  ces  grandes  cuillers 
à pot  dont  on  fe  fert  dans  les  cuifi- 
nes.  Engourdies  par  la  fraîcheur  de 
la  nuit , il  eft  facile  de  les  ramafl'er 
prefque  toutes  par  malTes  ou  par 
pelotons  , qu’on  met  dans  la  niche  ; 
il  en  refte  très-peu,  ^ii  vont  d’elles- 
même  le  lendemain  retrouver  les 
autres.  Quand  il  en  demeure  beau- 
coup dans  le  trou  , à caufe  de  la 
difficulté  de  les  prendre  , on  laiffe 
la  ruche  toute  la  nuit , & le  jour 
d’après  , au  bas  de  l’arbre  ou  du 
mur  , afin  qu’elles  puiffent  plus  ai- 
fément rejoindre  leurs  compagnes. 
Si  la  ruche  n’étoit  point  4 l’ombre 
pendant  la  journée , on  la  couvri- 
roit  avec  quelques  feuillages  verts , 
on  avec  un  linge  mouillé,  afin  que 
la  chaleur  ne  les  excite  point  à 
fortir  ; après  le  foleil  couché  , |la 
nouvelle  république  fera  portée  à 
l’endroit  qui  lui  eft  deftiné.  Si  l’en- 
trée du  trou  où  l’effaim  fe  réfugie  , 
fe  trouvoit  étroit  au  point  de  ne 
pouvoir  y paffer  la  main  , ou  une 
grande  cuiller , on  auroit  attention, 
en  Pagrandiflant , de  ne  point  écrafer 
les  ab#lcs. 

Après  avoir  reçu  un  effaim  dans 
la  ruche  qui  lui  a été  préparée  , on 
en  ferme  tout  de  fuite  l’ouverture 
avec  un  gros  linge  qu’il  eft  inutile 
d’attacher  ; on  la  pofe  doucement 
à terre  dans  la  pofition  qu’elle  doit 
avoir  quand  elle  eft  placée  furfon 
fupport  , &on  laiffe  tomber  le  linge 
qu’on  étend  tout  autour.  Afin  de 
donner  de  Pair  aux  abeilles,  & que 
celles  qui  font  fcparées  du  corps 
lie  la  troupe,  pu:  fient  aifément  allçr 
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rejoindre  leurs  compagnes , on  met 
à terre  deux  bâtons  couchés  , fur 
lefquels  on  place  la  ruche  : on  la 
laiffe  dans  cette  fituation  jufqu’à 
l’entrée  de  la  nuit , qu’on  la  prend 
enfuite  , après  l’avoir  enveloppé* 
du  linge  qui  étoit  en  deffous  pour 
en  fermer  l’ouverture , & on  la 
porte  à la  place  qui  lui  eft  def- 
tinée.  Si  le  loleil , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire , étoit  vif  & chaud 
pendant  la  journée  qu’elle  eft  4 
terre  , on  la  couvriroit  de  la  ma- 
nière que  nous  Pavons  indiquée,  pour 
que  la  chaleur  ne  force  point  les 
abeilles  à quitter  leur  nouvelle  ha- 
bitation. S’il  arrive  que  celles  qui 
ne  font  pas  entrées  dans  la  niche , 
s’obftinent  4 retourner  à la  même 
place  où  elles  étoient  d’abord  éta- 
blies, au  lieu  d’aller  rejoindra  leu® 
compagnes  , on  frotte  l’endroit  où 
elles  retournent , avec  des  feuilles 
de  fureau  ou  de  rue  ; & quand  cela 
ne  fuffit  pas  pour  les  en  éloigner  , 
on  fume, avec  un  linge  qu’on  fait 
brûler  au  bout  d’un  bâton,  les  plus 
Opiniâtres  , pour  les  obliger  4 fe 
rendre  dans  le  domicile  où  leurs 
compagnes  font  déjà  établies. 

Section  VII. 

■Que  faut-il  faire  quand  un  Effaim  eft 
divife  en  plufteurs  troupes , ou  qui» 
en  part  plufteurs  en  mène  temps  } 

Un  effaim  qui  part  a fouvent 
plus  d’un  chef  4 fa  tête:  quoiqu’un 
i’eul  doive  gouverner  la  république  , 
quelquefois  deux  ou  trois  ambi- 
tionnent cet  honneur  , & partent 
avec  la  colonie , dans  Pefpérance 
d’en  devenir  les  fouverains.  Cette 
multiplicité  de  reines  occalionne 
de»  divilions , la  troupe  fe  fépare 
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en  plufieurs  pelotons,  qui  ont  un 
chef  avec  eux  : mais  les  abeilles  , 
qui  n’aiment  pas  que  leur  répit' 
blique  loit  affoiblie  par  ces  divi- 
fions , abandonnent  peu  à peu  ces 
reines  furnuméraires  , qui  les  ont 
entraînées  dans  leur  fuite  , pour 
rejoindre  la  troupe  qui  a le  plus  de 
pionde.  Dans  les  circonftances  oit 
les  abeilles  (ont  divifées  par  pelo- 
tons, on  les  ramaffe  tous  dans  la 
même  ruche  ; on  leur  laide  le  foin 
de  choiftr  la  reine  qu’elles  défirent 
mettre  à la  tête  de  leur  républi- 
que , & de  fe  défaire  des  autres  , 
qui  feroient  à charge  à l’état  qu’elles 
troubleroient  par  leurs  divifions 
continuelles.  Les  jeunes  reines  qui 
font  reliées  dans  la  mere- ruche  , 
n’auront  pas  un  fort  plus  heureux 
que  celles  qui  ont  eu  l’ambition  de 
prétendre  au  commandement  de  la 
colonie  qui  en  *eft  partie  ; elles  fe- 
ront mifes  à mort  comme  celles  qui 
ont  pris  la  fuite.  C’eft  un  fait  dont 
il  eft  aifé  de  fe  convaiscre  foi- 
même.  Qu’on  vilite  une  ruche  deux 
jours  après  que  l'eflaim  eft  parti  , 
il  fera  très  - rare  qu’on  ne  trouve 
pas  au  pied  de  la  table , ou  à peu 
de  diftance  , quelques  reines  qui 
auront  été  maftacrées,  comme  celles 
qui  ont  fuivi  l’eflaim.  Si  on  apper- 
çoit  plufieurs  reines  fur  les  diffé- 
rens  pelotons  que  forme  un  eflaim 
divifé , on  peut  les  prendre  & en 
débarrafler  les  abeilles  , qui  fe  réu- 
niront plutôt , en  ayant  cependant 
attention  de  leur  en  laiffer  au  moins 
une. 

On  a vu  des  eflaims  avoir  deux 
reines,  qui  vivoient  en  paix  &c  en 
bonne  intelligence  dans  la  même 
ruche  : ce  font  alors  deux  répu- 
bliques bien  dillinguées,  dont  les 
Tome  I. 
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individus  travaillent  chacun  de  leur 
côté  pour  le  bien  de  l’état  dont  ils 
font  membres.  Les  ouvrages  de  ces 
deux  républiques  , divifées  par  un 
murdeféparation,nefont  point  mêlés 
ni  confondus  enfemble.  Ce  font- là 
des  faits  très-rares;  & quand  ils  arri- 
vent , ces  fortes  de  niches  ne  prof- 
pèrent  que  la  première  année , parce 
u’à  mefure  que  la  population  des 
eux  familles  augmente,  l’habitation 
devient  trop  étroite,  & la  divifion 
fe  met  parmi  elles.  Si  une  famille 
cède  à l’atitre  fon  emplacement , ce 
n’eft  qu’après  une  guerre  fanglante  , 
oîi  il  y a bien  des  morts  de  part 
& d’autre  ; & fouvent  il  arrive 
qu’elles  prennent  toutes  deux  la 
fuite. 

Quand  on  a plufieurs  ruches,  ori 
eft  expofé  à voir  partir  plufieurs 
eflaims  le  même  jour , & quelque- 
fois à la  même  neure  : fi  ce  (ont 
des  premiers , étant  aflez  ordinai- 
rement bons  , & les  meilleurs  qu’on 
puifle  attendre  de  l’année , on  doit 
faire  fon  poflible  pour  les  féparer 
lorfqu’ils  (e  réunifient  dans  leur 
vol , en  leur  jetant  du  fable  à plei- 
nes mains  , ou  ‘de  l’eau  , & ne 
point  attendre  qu’ils  fe  pofent  tous 
au  même  endroit  pour  ne  former 
qu’un  corps  de  troupe.  Malgré  toutes 
ces  précautions  , on  ne  réuflït  pas 
toujours  à les  divifer , & alors  il 
faut  les  mettre  dans  la  même  ruche. 
On  pourroit , je  l’avoue , partager 
la  mafle  que  forment  deux  effaims 
réunis,  en  deux  portions  égales, 
u’on  mettroit  chacune  dans  deux 
ifférentes  ruches  : ce  n’eft  pas 
même  une  opération  bien  difficile 
à exécuter;  mais  Peflentiel  eft  de 
favoir  fi  toutes  les  reines  ne  feront 
pas  dans  la  même.  Dans  ce  cas , la 
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divifion  feroit  inutile  , parce  que 
les  abeilles  qui  n’en  auroient  point , 
iroient  toujours  retrouver  leurs  com- 
pagnes, & jamais  ort  ne  pourroit  les 
fixer  dans  la  ruche  qu’elles  abandon- 
neroient  parce  qu’il  n'y  aurait  point 
de  reine.  Si  on  en  avoit  à fa  difpofi- 
tion , on  en  mcttroit  une  dans  la  ruche 
qu’on  reconnoîtroit  en  manquer  ; 
mais  cela  eft  encore  difficile  à con- 
noître,  parce  qu’on  ne  l’apprend  que 
par  leur  départ;  & alors  la  reine  peut 
erre  inutile.  Le  meilleur  expédient 
eft  donc  de  placer  ces  deux  efTaims 
qu’on  n’a  pu  divifer,  dans  la  même 
ruche  ; ils  tarderont  peu  à bien  vivre 
enfcmble  : il  y aura  quelque  tu- 
multe au  commencement,  à caufe 
des  reines  ; 6c  la  guerre  qui  s’allu- 
mera par  rapport  à elles,  fera  bien- 
tôt terminée  par  la  mort  de  celles 
qu’on  exclura  du  gouvernement  de 
h république , pour  rendre  la  paix  à 
l’état. 

Si  l’on  étoit  prompt  à fuivre  deux 
efTaims  qu’il  n’a  pas  été  poffible  de 
féparer  lorfqu’ils  croient  en  l’air  ; fi 
l’on  arrivoit  prefque  au  moment 
qu’ils  fe  pofent  à l’endroit  qu’ils  ont 
choifi , on  verrait  voltiger  à côté,  6 c 
même  fur  le  maffif  que  forment  les 
abeilles  attachées  les  unes  aux  autres, 
plufieurs  reines  qu’il  feroit  facile  de 
p -endre  avec  les  doigts , pourvu  qu’on 
eût  des  gants  ; ou  avec  une  baguette 
longue  & mince , engluée  très-légé- 
rement,  dont  on  toucherait  l’extré- 
mité du  corps  de  la  reine  , fans  que 
les  ailes  , qui  font  courtes,  fù fient 
atteintes;  on  l’amènerait  à foi, pour 
la  mettre  tout  de  fuite  dans  un  gobe- 
let ; ou  ramafferoit  enfuite  les  deux 
e ftai  ni  s dans  deux  ruches  , aux- 
quelles on  donnerait  à chacune  une 
reine. 
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Section  VIII. 

De  l'ardeur  des  nouveaux  ejfaims  pour 
le  travail  ; comment  il  faut  les  gou- 
verner dans  leurltablijjement • 

Dès  qu’un  effaim  eft  logé  dans 
une  ruche  de  fon  goût,  il  n’y  eft  pas 
long-temps  fans  commencer  fes  ou- 
vrages, 6c  jeter  les  fondemens  des 
édifices  qu’il  doit  conftruire.  Quoi- 
qu’on ne  voie  point  fortir  les  abeilles 
le  premier  jour  qu’elles  font  éta- 
blies , on  fe  formerait  des  idées 
délavantageufes  de  leur  amour  pour 
le  travail,  fi  l’on  penfoit  qu’elles 
ne  s’occupent  point , 6c  qu’elles 
demeurent  dans  l’inaâion  6c  l’oifi- 
veté.  Dans  les  premiers  momens  de 
leur  arrivée , elles  emploient  la  cire 
qu’elles  ont  eu  la  'précaution  d’ap- 
porter toute  préparée  , avant  d’en 
aller  chercher  de  la  nouvelle.  Quel- 
quefois elles  ne  fortiront  que  deux 
jours  après  leur  arrivée;  alors , fi 
on  a la  curiofité  d’examiner  l’inté- 
rieur de  leur  habitation , on  y trou- 
vera certainement  un  gâteau  déjà 
commencé , & peut-être  encore  les 
premières  ébauches  d’un  ou  de  deux 
autres.  M.  de  Réaumur  eut  un  effaim 
qui  nefortit  que  deux  jours  après  fon 
établiffement,  à caufe  de  la  pluie;  au 
bout  de  ce  terme,  il  trouva  un  gâteau 
dans  la  ruche  qui  avoit  plus  de  quinze 
à feiie  pouces  de  long , fur  quatre 
à cinq  de  large.  Voilà  fans  doute  la 
meilleure  preuve , & la  plus  con- 
vaincante qu’on  puiffe  apporter  en 
faveur  des  abeilles  , de  leur  ar- 
deur pour  le  travail.  Il  eft  vrai  que 
les  premiers  jours  font  ceux  oii  il 
fe  fait  plus  d’ouvrage  : dans  quinze 
jours  un  effaim  travaille  fou  vent  plus 
en  cire  que  tout  le  relie  de  l’année  , 
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pïrce  qu’alors  la  reine  eft  preffée  de 
faire  fa  ponte  ; il  faut  par  consé- 
quent lui  bâtir  des  cellules  pour  lo- 
ger ta  famille , & en  même  temps 
il  faut  conftruire  les  magafins  pour 
fermer  la  récolte  qu’on  le  difpofe  à 
faire.  , 

Quelque  fort  que  foit  un  eflaim , 
on  n’eft  point  dilpenfé  des  l'oins  & 
des  attentions  qui  peuvent  lui  être 
néceflaires  & utiles  après  fon  éta- 
blilTement  dans  une.  ruche.  Si  le 
temps  eft  froid  ou  pluvieux,  dès  le 
premier  jour  il  aura  confommé  les 
provilions  qu’il  avoit  apportées  : 
eh  ! comment  aller  à la  campagne 
chercher  celles  qui  lui  font  nécef- 
faires dans  fa  nouvelle  habitation  , 
fi  le  mauvais  temps  ne  le  permet 
pas-?  non  - feulement  il  fera  dans 
l’impolîibilité  de  continuer  fes  ou- 
vrages , mais  il  fera  de  plus  expofé 
à mourir  de  faim.  Quand  le  temps 
n’eft  pas  favorable  pour  qu’il  puifle 
voyager  Sc  rapporter  ce  qui  lui  eft 
néceflaire,  on  doit  le  nourrir,  en 
lui  donnant  du  miel , jufqu’à  ce  qu’il 
puifle  en  aller  chercher  dans  la  cam- 
pagne. ( l'oyez  la  manière  de  nourrir 
les  abeilles,  Seâion  quatrième  du 
fixième  Chapitre  de  cette  troifième 
Partie,  pag.  izo). 

Quand  le  temps  eft  beau  & favo- 
rable à la  récolte , on  eft  abfolu- 
ment  difpenfé*de  donner  du  miel 
aux  cflaims  , parce  qu’ils  trouvent 
fuffifamment  dans  la  campagne  les 
provilions  qui  leur  font  néceflaires, 
foit  pour  vivre , foit  aufli  pour  les 
ouvrages  qu’ils  font  dans  leur  do- 
micile ; en  les  nourriflant  dans  leur 
ruche  fans  nécelfité,  on  les  entre- 
tiendront dans  la  parefle  &C  l’oifi- 
veté.  La  principale  attention  qu’il 
faut  avoir  , c’eft  de  les  empêcher 
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eux-mêmes  de  donner  un  eflaim  > 
qui  feroit  foible , & ne  réufliroit 
point,  parce  qu’il  n’auroit  pas  affez 
de  temps  pour  Aire  fes  provifions  , 
la  récolte  étant  très -avancée  & fur 
le  point  de  finir  ; &C  que  d’ailleurs  il 
diminueroit  trop  confidérablement 
la  population  de  la  colonie  , qui 
commence  feulement  à s’établir. 
Pour  cet  effet , on  ne  lute  pas  tout 
de  fuite  fur  fon  fuppott  la  ruche 
dans  laquelle  on  a logé  un  eflaim  , 
à moins  qu’il  ne  faffe  froid  quelques 
jours  après  fon  arrivée;  on  la  tient, 
au  contraire , élevée  de  deux  ou  trois 
lignes  avec  de  petites  cales  qu’on  met 
par-deflous  pour  la  foutenir.  S’il  fait 
très  chaud,  les  abeilles  fe  trouveront 
très-bien  de  cet  air  qu’on  leur  pro- 
curera , & cette. précaution  les  em- 
pêchera de  donner  un  eflaim  qui 
tourneroit  à leur  préjudice  en  ies 
affoibliflânt  trop.  On  ne  doit  point 
négliger  d’avoir  cette  attention  avec 
les  ruches  de  l’ancien  fyftème,  aux- 
quelles on  ne  peut  point  ajouter  de 
haufles. 

Trois  femaines  .après  avoir  reçu 
un  eflaim  , ou  un  mois  au  plus  tard , 
on  rend  vifite  à la  colonie  nouvel- 
lement établie;  on  examine  fi  elle 
eft  aftive , laborieufe , & fi  la  ruche 
dans  laquelle  on  l’a  logée  eft  pleine 
de  gâteaux  : quand  ils  defcendent 
prefque  fur  la  table  de  la  ruche , on 
fouleve  celles  qui  font  à l’ancien 
fyftème,  au  moins  d’un  pouce,  en 
les  tenant  élevées  avec  des  cales  de 
bois  qu’on  gliffe  par-deffous  : fi 
elles  font  compolëes  de  haufles , &C 
qu’il  y ait  encore  de  la  récolte 
faire , on  ajoute  une  hauffe  par  le 
bas , fans  rien  prendre  des  provi- 
fions de  ces  jeunes  ouvrières , qui 
voient  avec  plaifir  qu’on  les  laifiû 
V i 
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jouir  du  fruit  de  leurs  travaux  , & 
des  oiivrages  de  leur  induftrie  & 
de  leur  activité.  Quand  un  eflaim 
commence  feulement  à s'établir , 
le  plus  petit  vol  eft  capable  de  le 
dégoûter  , &c  de  lui  faire  aban- 
donner fon  habitation  ; d’ailleurs  , 
on  enlèveroit  certainement  une 
partie  du  couvain  qui  eft  alors  ré- 
pandu dan  tout  le  domicile  . & qui 
fait  la  plus  chère  efpérance  de  cette 
république  naiflante.  Après  que  le 
temps  de  la  récolte  eft  paflé,  c’eft-à- 
dire , vers  le  milieu  de  juillet  à peu 
près,  on  baille  abfolument  les  ru- 
ches , & les  Icelle  fur  leur  fujiport 
avec  du  pourjet  ; & li  les  gâteaux  , 
par  extraordinaire,  paffoient  les  bords 
de  la  ruche  , on  les  couperoit  au 
moins  d’un  pouce  au  - diffus  de  la 
table.  On  n’eft  jamais  dans  ce  cas 
avec  les  ruches  de  la  nouvelle  conl- 
truélion. 

Section  IX. 

Des  moyens  d'obliger  une  Ruche  de 
donner  fon  Ejfiim. 

Quoiqu’il  y ait  différens  moyens 
d’obliger  une  ruche  d’eflaimer,  il 
eft  certain  que  tant  qu’elle  ne  donne 
point  d’eflaim  , c’eft  une  preuve  , 
ou  qu’elle  n’eft  pas  allez  peuplée 
pour  envoyer  une  colonie  hors  de 
lès  états  , fans  s’affoiblir  , ou  qu’elle 
n’a  point  de  reine  pour  la  conduire 
& la  gouverner , ou  qu’elle  fe  trouve 
bien  dans  le  domicile  qu’elle  habite. 
La  ponte  des  abeilles-ouvrières  qu’a 
faite  la  mère  de  la  ruche , peut  as  oir 
bien  réulli , tandis  que  celle  des 
femelles  aura  manqué;  & dans  cette 
c rconllance,  il  n’y  a point  d’eflaim 
à efpérer , puifqu’il  n’y  a point  de 
chit  pour  le  conduire.  La  foiblefîe 
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de  la  population  de  la  ruche , ou  le 
défaut  de  reine,  feront  toujours  deux 
obftacles  à la  fortie  des  efiaims , indé- 
pendans  de  nous. 

M.  du  Carne , pour  obliger  une 
ruche  à eifaimcr  , lui  donne  deux , 
ou  même  trois  hauffes  par-deflotis  : 
une  partie  des  abeilles  , dégoûtée  de 
ce  qu’on  lui  offre  trop  de  travail  à 
faire  en  même  temps,  part  fi  elle  a 
une  reine  pour  la  conduire  : d’autres 
fois , au  contraire  , les  ouvrières  fe 
mettent  à l’ouvrage  avec  ardeur,  6c 
ne  fondent  point  à s’expatrier;  ce 
qu’il  allure  cependant  être  fort  rare. 
Il  Oblige  encore  une  ruche  à donner 
fon  eflaim  , en  l’élevant  de  deux  ou 
trois  pouces  3 u-deffiis  de  fa  table,  & la 
laiflant  trois  jours  dans  cette  fituation, 
après  lefque's  il  la  baifte  fubitement 
par  un  temps  très-chaud  : en  procu- 
rant de  celte  manière  une  chaleur 
fubite  & exceflîve  aux  abeilles,  elles 
trouvent  leur  demeure  incommode, 
& une  partie  fe  décide  à l’aban- 
donner. 

On  ne  difconvient  point  que  ces 
moyens  ne  foient  capables  d’obliger 
quelquefois  une  ruche  bien  fournie 
d’abeilles  de  donner  fon  effaim  : 
cependant  il  fera  toujours  généra- 
lement vrai,  que  fi  elles  le  trou- 
vent bien  dans  leur  habitation  , 
elles  ne  la  quitteront  pas;  & quand 
même  elle  ieroit  incommode,  une 
partie  ne  fe  décidera  point  à s’ex- 
patrier, s’il  n’y  a point  de  reine 
pour  conduire  la  colonie.  Le  meil- 
leur de  tous  les  moyens , c’eft  d’at- 
tendre patiemment  qu’il  p'.aife  aux 
efiaims  de  fortir,  & de  les  recueillir 
quand  ils  ont  pris  leur  efl'or.  Il  eft 
très  - incommode  , à la  vérité  , de 
veiller  des  ruches  pendant  cinq  ou 
iix  lèmaines  ; 6c  une  méthode  qui 
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difpenferoit  de  ce  foin , feroit  du 
goût  de  tous  ceux  qui  ont  des 
abeilles  : mais  puifqu’on  ne  l’a  pas  , 
il  faut  fe  décider  à prendre  les  foins 
qui  font  néceflaires  pour  veiller 
la  fortie  des  eflaims.  Quand  on  a 
de  bonnes  ruches , on  n’en  manque 
point , fouvent  même  elles  en  don- 
nent plus  qu’on  ne  défire  ; c’eft  donc 
une  attention  qu’on  doit  avoir , de 
réunir  en  automne  les  ruches  foi- 
bles  pour  en  avoir  de  bonnes  ; on 
peut  être  afluré  que  celles  quin'au- 
roient  peut  - être  pas  paflé  l’hiver , 
étant  réunies , formeront  une  excel- 
lente ruche  , capable  de  rcfifter  à la 
mauvaife  farion  , &c  qui  fera  en  état 
de  donner  un  effaim  au  mois  de  mai 
fuivant.  - 

Section  X. 

Des  moyens  tT empêcher  une  Ruche 
foible  £ ejfaimcr. 

Quoiqu’il  foit  très  - avantageux 
d’avoir  des  eflaims , puifque  c’eft 
par  eux  qu’on  augmente  le  nombre 
des  ruches  , il  faut  obferver  cepen- 
dant que  fi  la  même  en  fournit 
plufieurs  dans  une  faifon , elle  peut 
s’epuifer  à force  de  perdre  des  fu- 
jets , i k que  les  derniers  qui  partent 
ne  font  pas  bons  , parce  qu’ordi- 
nairement  ils  font  compofés  de  peu 
d’abeilles.  On  doit  être  fatisfait 
d’une  ruche  qui  a donné  deux  ef- 
faims;  le  troificme  qui  viendroit 
feroit  trop  foible  ; il  faut , par  con- 
féquent , l’empêcher  de  quitter  fa 
mere.  Dès  le  15  de  juin  , il  ne  faut 
plus  en  recevoir,  la  faifon  de  la 
récolte  du  miel  & de  la  cire  eft 
trop  avancée  pour  qu’ils  puiflent 
faire  les  provifions  qui  leur  font 
indifpenlables  : un  fécond  qui  vien- 
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droit  alors  feroit  perdu;  il  vaut 
beaucoup  mieux  l’obliger  à demeu- 
rer dans  la  mêfhe  ruche.  Quand  on 
préfume  qu’une  bonne  ruche  s’épui- 
feroit  par  un  troifième  eflaim , &c 
une  foible,  par  un  feifl  qu’elle  pro- 
duisit, il  faut,  dans  cette  circonf- 
tance,  avoir  la  précaution  de  lui 
donner  une  haufl’e  vide  par  le 
bas;  & douze  ou  quinze  jours  après 
on  en  ajoute  une  fécondé,  fi  la  pre- 
mière eft  prefque  remplie.  On 
peut  aufli  élev*er  la  ruche  d’un 
demi-pouce  & plus  , au-deflus  de 
fon  fupport , pour  lui  donner  de 
l’air. 

Les  caufes  qui  font  eflaimer  les 
ruches,  font  une  population  nom- 
breufe , qu’une  forte  chaleur  in- 
commode dans  un  logement  devenu 
trop  reflefré  pour  elle;  par  confé- 
quent,  en  l’agrandiflant,  &c  en  don- 
nant de  l’air  par-deflous , l’habita- 
tion devient  moins  incommode, 
Us  abeilles  y reftent  d’autant  plus 
volontiers , qu’elles  y trouvent  une 
abondance  de  provifions  qu’elles 
n’auroient  pas  fi  elles  laquittoient , 
principalement  quand  la  faifon  eft 
déjà  avancée.  Cet  air  , qu’on  pro- 
cure aux  abeilles  en  foulevant  les 
ruches , entretient  dans  l’intérieur 
une  fraîcheur  bienfaifante , qui , 
fans  nuire,  retarde  le  couvain, 
qu’une  chaleur  confidérable  hâteroit 
trop,  & qui , devenant  plus  grande 
à mefure  que  la  faifon  avanceroit , 
obligeroit  les  nouvelles  abeilles  à 
quitter  leur  mère  pour  aller  s’éta- 
blir ailleurs.  On  empêche  d’eflaimer 
les  ruches  qui  ne  font  point  com- 
pofées  de  hauffes , en  les  tenant 
élevées  d’un  pouce  au-deflus  de 
leur  table,  après  avoir  placé  en 
avant  le  côté  qui  étoit  fur  le 
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derrière  : fi  elles  font  pleines  de  gâ- 
teaux , il  n’efl  pas  poflible  d’agran- 
dir le  logement  des  avilies , fans  en- 
lever une  partie  des  provifions  qu’il 
renferme. 

Section  XI. 

De  la  maniéré  de  rendre  à la  mère- 

Ruche  i EJfaim  qui  en  ejl  parti  , ou 

d'en  réunir  plujîeurs , 

s 

Malgré  toutes  les  précautions 
qu’on  prend , on  neViuflit  pas  tou- 
jours à empêcher  une  ruche  de 
donner  fon  efTaim  ; dans  ce  cas , il 
faut  tâcher  de  le  rendre  à la  mère 
qui  l’a  laifTé  partir.  Pour  cet  effet , 
le  lendemain  de  la  fortie,  après  que 
le  foleil  efl  couché , on  enlève  dou- 
cement la  mère-ruche  de  deffus  fon 
fiipport,  & on  y place  tout  de 
liiite  celle  dans  laquelle  on  a re- 
cueilli l’efTaim  ; on  frappe  trais  ou 
quatre  coups  affez  forts  avec  un 
bâton  fur  la  ruche , & l’effaim  tombe 
fur  la  table  : on  y remet  tout  de 
fuite  l’ancienne  ruche  dans  laquelle 
l’effaim  remonte  d’autant  plus  vo- 
lontiers, qu’il  fort  d’une  habitation 
dépourvue  de  tout,  pour  entrer 
dans  une  autre  où  règne  l’abon- 
dance. Le  tumulte  fera  peu  confidé- 
rable  pendant  la  nuit,  parce  qu’on 
aura  de  la  peine  à fe  reconnoître  ; 
mais  dès  que  le  jour  paraîtra  , que 
le  foleil  échauffera  la  ruche , les 
mairraffes  du  logis  verront  avec 
peine  , que  des  étrangères  fe  font 
introduites  chez  elles;  la  guerre 
qui  s’allumera , fera  terminée  par 
la  mort  d’une  des  deux  reines,  &c 
de  quelques  abeilles  ; la  paix  fuccé- 
dera  à la  difcorde , &:  tout  l’état  fera 
tranquille. 

Si  la  mère-ruche  étoit  affez  forte , 
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& qu’on  voulût  profiter  des  effaims 
en  ne  les  rendant  point  à la  mère  , 
on  ne  pourrait  pas  fe  difpenfer 
d’en  réunir  deux , ou  même  trois 
enfemble  , félon  qu’ils  feroient  forts 
ou  foibles  : cette  réunion  efl  indif- 
penfable  pour  conferver  les  effaims 
qui  font  venus  trop  tard  , $£  qu’on 
ne  veut  point  rendre  à la  ruche 
qui  les  a donnés;  parce  que  la  ré- 
colte étant  très-avancée  , leur  Ha- 
bitation feroit  toujours  trop  vafte  , 
pour  qu’ils  pulfent  la  garnir  fuffi- 
lamment  de  provifions  ; &C  le  froid 
qu’ils  reffentiroient  pendant  l’hiver, 
feroit  capable  de  les  faire  mourir. 
On  reçoit  l’effaim  qu’on  veut  réu- 
nir , dans  une  ruche  où  il  n’y  a 
point  de  traverfes  en  dedans  , aux- 
quelles les  abeilles  puiffent  fe  cram- 
ponner ; Si  afin  qu’il  n’ait  pas  le 
temps  de  s’y  établir , on  le  réunit  à 
un  autre  le  loir  même  du  jour  qu’on 
l’a  reçu.  On  porte  pour  cet  effet  la 
ruche  où  efl  l’effaim  qu’on  a re- 
cueilli dans  la  journée  , auprès  de 
celle  où  un  autre  efl  déjà  établi 
& auquel  on  veut  le  réunir;  on 
l’enlève  de  deffus  fa  table  pour  y 
placer  tout  de  fuite  celle  où  efl 
î’effaim  qu’on  veut  déloger  ; on 
frappe  rudement  deffus  avec  un 
bâton , & les  abeilles  qui  font  dans 
le  haut  tombent  fur  la  table;  on 
ôte  alors  cette  ruche  pour  remet- 
tre l’ancienne  à fa  place  ; on  fait 
tomber  fur  la  table , avec  un  balai , 
les  abeilles,  qui,  malgré  les  coups 

S’on  a donnés  à leur  ruche , y 
oient  encore  refiées;  8c  au  moyen 
du  vent  qu’on  excite  avec  un  fouf- 
flet , on  les  oblige  à rejoindre  leurs 
compagnes. 

En  faifant  cette  opération  la  nuit 
on  ne  craint  point  d’être  expofé  aux 
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piqûres  des  abeilles;  on  eft  pref- 
que  a (Taré  que  le  lendemain  tout 
ien  tranquille  dans  la  ruche , & 
que  toutes  les  ouvrières  travaille- 
ront enfemble  avec  une  parfaite 
union  comme  fi  elles  n’avoient  ja- 
mais compofc  qu’une  feule  famille  : 
tout  l’accident  qui  en  réfultera, 
fera  la  mort  d’une  des  deux  reines. 
Ce  facrifice  étant  néceflaire  au  bien 
de  l’état , il  faut  s’en  applaudir.  On 
peut  encore  faire  cette  réunion  , 
en  tranfvafant  jles  ruches.  ( Voyt{ 
la  Seâion  troifième  du  feptième 
Chapitre  de  cette  troifième  Partie , 
page  iij  ).  Pour  prévenir  toute 
efpèce  de  tumulte , qui  n’efi  jamais 
occafionné  que  par  la  concurrence 
des  deux  reines  qui  fe  difputent  la 
fouveraineté , & qui  entraînent  dans 
leurs  divilions  les  fujets  qu’elles 
ouvernoient  avant  la  réunion  des 
eux  états,  on  peut  avoir  recours 
à un  moy?n  très-fimple,  qui  pré- 
viendra la  divifion  tk  la  guerre  ; 
c’eft  d’enfumer  l’effaim  qu’on  veut 
réunir,  avec  la  fumée  de  velfe-Ue- 
loup,  qui  eft  une  efpèce  de  cham- 
pignon : elle  engourdit  &t  étourdit 
les  abeille^endant  une  demi-heure, 
fans  leur  caufer  le  moindre  mal  ; & 
on  peut  alors  les  ramafler  avec  les 
mains  fans  danger  ; on  cherche  les 
reines  pour  les  prendre,  & enfuite 
on  met  les  abeilles  par  poignées  fous 
la  ruche  à laquelle  on  veut  les  réu- 
nir ; elles  fe  croient  alors  toutes  de 
la  même  famille  , parce  qu’elles 
n’ont  qu’un  chef,  & par  ce  moyen, 
il  n’y  a point  de  dilpute.  On  pour- 
roit  encore  faire  ufage  du  bain. 

( V oyc{  la  fcâion  quatrième  du 
feptième  chapitre  de  cette  troifième 
Partie,  pag.  n6). 
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Section  XII. 

NiuJJiti  de  manier  ou  de  réunir  Us 
E faims  tardifs  6r  les  Ruches  faibles. 

Pour  fe  difpenfer  de  réunir  les 
eflaims  tardifs,  il  faudroit  pouvoir 
les  loger  dans  des  ruches  propor- 
tionnées au  nombre  d’abeilles  dont 
ils  font  compofés  : dans  ce  cas , il 
y auroit  encore  un  inconvénient  , 
parce  qu’il  pourroit  arriver  que  la 
récolte  fût  plus  favorable  qu’on  ne  le 
prcfumoit,  & alors  leur  logement 
ne  fufliroit  point  pour  recevoir  & 
contenir  les  provifions  qu’ils  feroient 
en  état  de  faire.  Le  vrai  moyen  de 
profiter  de  ces  eflaims  tardifs  &c 
trop  foibles  , eft  celui  de  les  réunir  : 
il  devient  d’uné  néceftité  abfolue  ' 
aux  approches  de  l’hiver,  parce  que 
le  froid , qui  peut  être  fort  rigou- 
reux , les  feroit  mourir  infaillible- 
ment , fi  on  les  laiftoit  dans  un 
logement  trop  vafte  , oit  les  abeilles 
auroient  bien  de  la  peine  à s’échauf- 
fer. Quand  même  elles  pafleroient 
l’hiver  dans  cette  froide  habitation , 
dépourvue  en  partie  des  chofes  qui 
leur  font  nécefiàires  , il  feroit  è 
craindre  qu’elles  ne  fe  dégoûtaffent 
au  printemps  de  leur  domicile , parce 
qu’il  leur  eft  allez  ordinaire  de  s’ef- 
frayer en  voyant  beaucoup  d’ou- 
vrage à faire,  &t  peu  d’ouvrières 

()our  y travailler.  En  fécond  lieu, 
eur  reine  , qui  eft  jeune,  peut  être 
très-féconde  , & alors  elle  donnera 
beaucoup  d'occupations  au  petit 
nombre  d’ouvrières  qui  feront  avec 
elle , qui  l’abandonneront  pour  ne 
pas  fuccomber  fous  le  poids  de  tant 
de  travaux , & la  colonie  fera  per- 
due, Les  raifons  qu’on  a dè  marier 
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les  eflaims  tardifs  & peu  nombreux 
en  abeilles  , font  les  mêmes  -qui 
doivent  décider  à réunir  les  ruches 
foibles. 

CHAPITRE  XL 

Des  Essaims  artificiels. 

Section  première. 

Di  la  ma  n lire  de  former  les  Ejjaims 
artificiels  , félon  la  pratique  de 
M.  Sihirach. 

M.  Schirach  , Pafteur  à Klein- 
Bautzen , & fecrétaire  de  la  fociété 
économique  pour  la  culture  des 
abeilles  , dans  la  Haute  - Luface  , a 
imaginé  de  prévenir  la  nature,  en 
trouvant  l’art  de  former  des  eflaims. 
Pour  bien  comprendre  fes  procédés 
dans  la  manière  de  fe  procurer  des 
eflaims  , il  faut  connoître  l’elpèce 
de  ruche  ou  de  boîte  qu’il  emploie 
à cet  effet,  & dont  on  trouvera  la 
defcription  à l’article  des  Ruches. 

Dès  que  le  foleil  commence , à 
la  fin  de  février  , & au  commen- 
cement de  mars  , à exciter  une 
chaleur  douce  & bienfailante , les 
abeilles  fortent  de  leur  engourdiffe- 
m'ent , & font  rapelées  à la  vie , 
dont  le  froid  les  avoit  privées  : 
tout  fe  ranime  alors  dans  la  ruche, 
les  habitans  reprennent  leurs  occu- 
pations : tandis  que  les  ouvrières 
exerceront  leurs  talens  dans  les 
ouvrages  admirables  de  leur  induf- 
trte  , la  reine  recommencera  fa 
ponte , qui  avoit  été  interrompue 
par  la  rigueur  de  la  faifon.  Au  pre- 
mier de  mai , on  peut  donc  tra- 
vailler aux  eflaims,  puifqu’on  trou- 
vera dans  les  ruches  les  différentes 
fortes  de  couvains  qui  font  nécef- 
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faires  pour  cette  opération.  On  fe 
munit,  pour  cet  effet,  d’autant  de 
boîtes  qu’on  peut  avoir  d’eflaims; 
cha  pie  boîte  doit  avoir  fon  râteau, 
qui  eft  fait  avec  huit  ou  dix  che- 
villes qu’on  paffe  dans  les  trous 
qu’on  a faits  à un  bâton , à diffances 
égales  , dont  la  longueur  eft  pro- 
portionnée à la  largeur  de  la  boîte. 

On  choifit  un  beau  jour , & on 
attend  que  le  foleil  ait  difparu  de 
defius  l’horizon  , afin  qu’il  n’ait 
plus  affez  de  force  pour  agiter  les 
abeilles  : le  grand  matin  feroit  aufli 
un  moment  très-favorable  , parce 
qu’elles  font  encore  engourdies  par 
la  fraîcheur  de  la  nuit.  On  prend 
alors  dans  différentes  ruches,  & à 
proportion  de  leurs  forces , trois 
morceaux  de  gâteaux  , de  la  gran- 
deur de  la  paume  de  la  main , & 
qui  contiennent  du  couvain.  On 
met  ces  trois  morceaux  entre  les 
chevilles  du  râteau  , en  obfervant 
qu’ils  ne  fe  touchent  point,  & que 
leur  pofition  foit  la  même  qu’elle 
ctoit  dans  la  ruche  où  ils  ont  été 
pris.  On  finit  de  garnir  les  autres 
chevilles  du  râteau  avec  des  pièces 
de  gâteaux  qui  contiennA  du  miel, 
& d’autres  qui  ne  font  qu’en  cire. 
On  couvre  le  râteau  avec  une  por- 
tion de  gâteau  qui  contient  les  trois 
fortes  de  couvains  ; c’eft-à-dire , des 
ceuft , des  vers  nouveaux  - nés , de 
ceux  qui  font  entièrement  formés  , 
& des  nymphes  : c’eft  ordinaire- 
ment à ce  dernier  gâteau  que  les 
•ouvrières  bâtiffent  la  cellule  royale. 
On  place  ce  râteau  garni  de  cou- 
vain , fur  le  pont  ou  la  galerie  de 
la  boite  , & on  a l’attention  de 
laiffer  fur  les  rayons  les  abeilles 
qui  s’y  trouvent  lorlqu’on  les  prend 

dans 
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dans  la  niche , & de  ne  point  ftanf- 
porter  de  vieux  couvain.  S’il  n’y 
avoit  pas  allez  d’abeilles  fur  les 
gâteaux  qu’on  a pris  , il  faudrait  en 
ajouter  trois  ou  quatre  cents  pour 
les  enfermer'  dans  la  boîte  , afin  , 
n’elles  fuflent  à peu  prèsau  nombre 
e fept  à huit  cents  , lequel  Tuffit 
pour  l’opération.  Les  abeilles  étant 
dans  leur  nouvelle  habitation , on  les 
ferme  exaûement , de  façon  qu’au- 
cune ne  puiffe  fortir  ; on  tranfporte 
la  boîte  dans  une  chambre  où  Pair 
eft  tempéré , 6c  on  ne  l’approche 
point  du  feu.  Pendant  quinze  jours 
que  les  abeilles  s’occupent  à bâtir  la 
cellule  royale,  il  faut  pourvoir  à 
leur  nourriture  : deux. ou  trois  livres 
de  miel  fuflifent  : on.  le  leur  donne 
dans  le  petit  tiroir  qui  eft  au  bas  de 
la  boîte.  On  pourroit  le  donner  tout 
à la  fois;  mais  il  vaut  mieux  le 
divifer  pour  en  donner  tous  les  deux 
jours. 

Les  abeilles  , privées  de  leur  li- 
berté, commencent  à bourdonner 
avec  fureur ,-  à monter  & à’  des- 
cendre dans  la  boîte,  pour  chercher 
quelqu’iflùe  afin  de  s’échapper  ; le 
lilence  Succède  au  bruit  tumultueux 
de  leur  bourdonnement,  qu’elles  re- 
commencent enfuite  avec  la  même 
violence  : peu  i peu  elles  s’appaifcnt 
6c  fe  mettent  à l’ouvrage;  6c  quefft 
quefois , dès  le  fécond  jour , elles 
commencent  la  cellule  royale.  On 
les  garde  enfermées  dans  la  chambre 
deux  ou  trois  jours  ; fi  le  temps  étoit 
beau , on  pourroit  fortir  les  boîtes 
le  matin  pour  les  placer  dans  le 
jardin  : l’air  extérieur  rafraîchiroit 
les  abeilles , celui  de  leur  boîte 
fe  renouvellerait  plus  aifément.  Le 
cinquième  jour  après  leur  cap- 
tivité , on  tranfporte  la  boîte 
Tome  I. 
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dans  lui  endroit  éloigné  des  autres 
abeilles , 8c  on  ouvre  la  petite  porte 
pour  leur  rendre  la  liberté;  on 
connoît  le  danger  de  les  faire  mou- 
rir, en  les  laifl'ant, plus  long-temps 
enfermées,  parce  qu’elleS  fe  rem- 
plifîent' de  miel  avec  excès,  6c  ne 
rendent  aucun  excrément  dans  la 
ruche;  Dès  que  la  porte  eft  ouverte, 
elles  fortent  toutes  avec  empreffe- 
ment , & bientôt  l’habitation  eft 
entièrement  vide  ; elles,  volent  de 
côté  6c  d’autre  avec  une  vîtefle  6 C 
une  précipitation  étonnantes  , <Jfe 
forte  qu’on  diroit  qu’elles  partent 
pour  ne. plus  re venir,  dans  la  crainte 
de  retomber  dans  la  captivité.  Deux 
ou'  trois  heures  après  , elles  com- 
mencent à rentrer,  ce  qui  tranquil- 
life  fur  la  frayeur  qu’on  aurait  pt» 
avoir  qu’elles  retournaflënt  à la 
ruche  d’où  on.  les  avoit  forties. 
Quand  elles  font  toutes  ■ rentrées , 
on  ferme  le  foir  leur  porte  , & la 
boîte  eft  tranfportée  dans  la  maifon, 
à moins  que  le  temps  ne  foit  allez 
beau  pour  leur  laifter  palier  la  nuit 
dehors. 

Quinze  jours  étant  écoulés  depuis 
qu’on  a fermé  les  abeilles  ; il  faut 
le  foir  leur  rendre  vifite  , ouvrir 
la  boîte  pour  examiner  fi  la  cellule 
royale  eu  ouverte  : fi  on  apperçoit 
qu’elle  eft  rongée  fur  le  côte  , c'eft 
une  preuve  que  la  reine  eft  morte, 
parce  qu’elle  eft  fortie  avant  le  temps: 
quand  cette  cellule  royale , au  con- 
traire , eft  percée  au  milieu , on 
doit  s’applaudir  de  l’opération  qui 
a parfaitement  réufti  , puifque  la 
reine  eft  (ortie  de  fon  alvéole , en 
bonne  fanté , pour  fe  mettre  â la 
tête  du  gouvernement  de  fa  répu- 
blique. Il  faut  alors  fonger  à loger 
cette  nouvelle  famille  d’une  maniéré 
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plus  commode,  & dans  une  habi- 
tation plus  vafte  que  celle  oii  elle  a 
pris  naiflance.  Avant  de  changer  les 
abeilles  de  logement , on  attache  au 
fommet  de  la  çuche  dans  laquelle 
on  veut  les  faire  paffer  , trois  ou 
quatre  morceaux  de  gâteaux  de  rire 
blanche  ; & quand  le  changement 
de  domicile  en  fait,  on  leur  rend 
k râteau  garni  de  tous  les  rayons 
qu’on  y avoit  placés  , qu’on  met 
lous  la  ruche.  Dans  cette  nouvelle 
demeure,  on  tient  encore  les  abeilles 
enfermées  deux  ou  trois  jours,  après 
Lefquels  on  leur  rend  la  liberté.  Si  la 
campagne  n’offroit  point  ou  peu  de 
récolte  à faire  , il  faudroit  les  nour- 
rir , jufqu’à  ce  que  la  faifon  devînt 
meilleure. 

• Cette  méthode  de  former  des  ef- 
fâims  a eu  beaucoup  de  partilans  dans 
L’Allemagne  : bien  des  perfonnes  fe 
font  empreffées  de  répéter  ces  fortes 
d’expériences,  que  M.  Shirach  a Hure 
avoir  toujours  faites  lui  - même 
avec  le  fuccèsleplus  confiant.  Quand 
meme  on  ne  pourroit  pas  en  tirer 
tout  l’avantage  que  l’auteur  an- 
nonce , ce  feroit  toujours  une  dé- 
couverte  des  plus  curieufes  & des 
plus  intéreffantes  touchant  l’hiftoire 
naturelle  des  abeHles.  M.  Schirach  qui 
auroit  le  mérite  d’avoir  cherché  â fe 
.tendre  tuile  , auroit  par  conléqiient 
droit  à notre  reconnoifl'ance. 

On  fait  deux  principales  objec- 
tions contre  cette  méthode  de  for- 
mer des  eflaims.  « i°.  C’eft  porter 
» un  grand  préjudice  aux  niches , 
»que  d’enlever  une  partie  du  cou- 
*>  vain  ».  M.  Schirach  répond  qu’on 
n’en  doit  prendre  que  dans  les  ru- 
ches fortes,  de  qui  ont  pluiî.urs 
années;  elles  n’en  (ouvriront  aucun 
dommage  , pudique  leur  perte  ieia 
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entièrement  réparée  quinze  jours 
après.  « i°.  En  enlevant  le  couvain, 

» on  empêche  les  ruches  d’eflaimer.» 

A cela,  M.  Schirach  oppole  les  in- 
convéniens  des  ruches  qui  eflaiment 
naturellement,  dont  les  abeilles  font  « 

Îilijfieurs  jours  oifives  avant  & après 
e déparf  des  eflaims  ; les  rifques 
qu’on  court  de  les  perdre,  à moins 
qu’on  ne  foit  très-affidu  à veiller 
leur  fortie  ; la  peine  &c  les  difficul- 
tés de  les  recueillir  , & celles  de  les 
conferver  quand  ils  viennent  trop 
tard. 

M.  Schirach  a une  autre  méthode 
de  former  des  eflaims  par  le  Ample  dé- 
placement des  ruches,  dont  voici  les 
procédés.  . 

On  choifit  pour  cette  opération 
des  niches  bien  peuplées,  & qui  font 
abondamment  pourvues  de  toutes 
fortes  de  provifions  dans  lefquelles 
il  y a beaucoup  de  nouveaux  cou- 
vains : on  les  tranfportè,  A la  fin 
de  février  , à quinze  ou  vingt  pas 
de  diflance  de  l’endroit  où  elles 
étoient  , dans  un  jardin  , •s'il  eft 
poffible  qu’elles  y foient  bien  ex-  . 
potées , ou  fous  quelque  toit.  Au 
commencement  de  mai,  on  taille 
ces  ruches  tranfportées  : quinze 
jours  ou  trois  femaincs  après  , fz 
les  abeilles  ont  fuffifamment  réparé 
îhirs  pertes  , de  manière  que  leur 
habitation  foit  bien  remplie  de  gâ- 
teaux, on  prend  alors  une  ruche- 
dans  laquelle  on  veut  former  un. 
efl'aim  } on  la  nettoie  parfaitement 
& on  frotte  l’intérieur  avec  lies 
feuilles  v.rtes  de  niélifle.  Amant 
qu’il  elt  poffible,  on  fait  en  forte 
que  cette  ruche  rc  Semble  à celle- 
01Y  l’on  veut  prendre  le  couvain, 
afin  de  mieux  tromper  les  abribes. 

A mie  heure  après  midi , qui  eü 
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le  moment  où  les  abeilles  font  en  de  monde,  parce  que  le  plus  grand 
courfe  , on  apporte  cette  ruche  pré-  nombre  demeure  toujours  pour  le* 
parée-  à côté  de  celle  qu’on  veut  travaux  intérieurs  ; fi  on  s’apperce- 
oéplacer , & dans  laquelle  on  prend , voit  que  la  nouvelle  fut  peu  fournie 
ou  dans  quelqu’autre , deux  ou  trois  d’abeilles  , on  placeroit  quelqu’un  à 
morceaux  de  gâteaux , grands  comme  côtéde  l’ancienne  , qui  empêcheroit 
la  paume  de  la  main, qui  contiennent  avec  une  plume  les  abeilles  d’entrer  J 
les  trois  fortes  de  couvain,  c’eft-à-  étant  alors  inquiétées,  elles  <e  ren- 
dire  , des  œufs , des  vers  de  trois  ■ droient  à leur  ancien  emplacement 
'jjl  jours , & des  nymphes  : fi  les  vers  oit  fe  trouve  la  nouvelle  ruche.  On 
étoient  plus  avancés,  l’expérience  ne  doit  point  occafionner  trop  de 
manqueroit.  On  attache  les  gâteaux  délertion , afin  de  ne  point  trop 
avec  quelques  chevilles  , ou  de  afToiblir  la  mère-ruche.  Il  fe  trouve 
toute  autre  manière , dans  la  partie  quelquefois  , dans  cette  nouvelle 
la  plus  élevée  de  la  ruche  : on  république,  plufieurs  reines  qui  fe 

}>ourroit  fe  fervir  du  râteau , en  dii'putent  l’honneur  de  la  fouverai- 
’élevant  de  manière  qu’il  fût#au  neté  , & qui  mettent  la  divifion 
moins  à la  moitié  de  la  hauteur  de  parmi  les  abeilles  ; d’oîi  il  arrive  que 
la  ruche.  On  laiffe  fur  les  gâteaux  celles  qui  fqpt  exclues , partent  avec 
les  abeilles  qui  s’y  trouvent,  en  un  certain  nombre  d’abeilles,  qu’elles 
ayant  attention  d’en  ccarter  la  reine,  ont  attirées  dans  leur  parti  i il  faut 
fi  elle  y étoit,  afin  qu’elle  ne  quitte  prendre  garde  à cette  réparation,  prin- 
point  Ion  domicile.  Quand  on  ajoute  «paiement  le  quinzième  jour  après 
â ce  c.ouvain  deux  ou  trois  mor-  leur  établiflement;fiuneffaim  venoit 
ceaux  de  gâteaux  en  cire,  &c  d’autre»  à partir , après  l’avoir  recueilli  & tué 
qui  renferment  du  miel , tout  en  va  la  reine  qui  l’avoit  entraîné , il  fau- 
mieux.  droit , s’il  étoit  poilible  , le  rendre  à. 

Lorfque  les  chofes  font  ainfi  dif-  fa  mère, 
pofées , on  ôte  de  fa  place  l’ancienne  M.  Schirach  , dont  l’opinion  ejl 
ruche  qu’on  tranfporte  ailleurs  , & confirmée  par  plufieurs  expériences» 
•on  y remet  la  nouvelle.  Les  abeilles  affure  que  les  effaims  formes  félon  fes 
qui  reviennent  de  leurs  voyages,  procédés,  font  infiniment  meilleurs 
rentrent  dans  cette  habitation  , ne  que  ceux  qu’on  laiffe  venir  naturel- 
fe  doutant  pas-  de  l’échange  qu’on  lement , & que  les  abeilles  plus 
a fait,  étant  trompées  par  la  reffem-  laborieufes  font  moins  portées  à 
blance  extérieure  de  cette  ruche  former  de  nouvelles  colonies  ; ce 
avec  celle  qu’on  a déplacée  : elles  qui  eft  un  très-grand  inconvénient 
fe  mettent  à l’ouvrage  , croyant  pour  lés  effaims  qui  en  font  confi- 
qu’elles  n’ont  que  des  pertes  à ré-  dcrablement  affaiblis.  On  ne  doit 
parer  en  remplaçant  les  provifions  pas  craindre  que  la  reine  de  l’an- 
qu’on  leur  a prilès.  Dès  le  lende-  cienne  ruche  quitte  fon  domicile 
main,  elles  commencent  une  cel-  pour  venir  retrouver  celles  de  fes 
Iule  royale , quelquefois  plufieurs  , fujettes  qui  l’ont  abandonnée  : quand 
qui  font  bâties  en  peu  de  jours  : même  cela  auroit  lieu , les  abeilles 
l’ancienne  ruche  eû  peu  dégarnie  quil’auroientlaiffée,s’occuperoient 
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à la  remplacer  , tandis  qu’elle  ferovt 
obligée  de  fe'difputer  &'de  fe  battre 
avec  !a  reine  de  la  nouvelle  ruche , 
qui  ne  (croit  point  du  tout  portée  à 
lui  céder  fa  place.  Des  le  troificme 
jour  , ces  deux  ruches  forment 
exaêiement  deux  peuples  qui  n’ont 
plus  d’intérêt  commun  : les  fenti- 
nelles  font  aux  portes  des  deux  habi- 
tations pour  empêcher  que  les 
abeilles  d’ûne  ruche  s’introduifent 
dans  l’autre. 

Les  avantages  que  trouve  M.Schï- 
rach  dans  fa  méthode  de  former  des 
effaims  artificiels  , font  : i°.  que 
ces  fortes  d’elfaims  font  auffi  bons,, 
& fouvent  valent  mieux  que  les 
niches  d’où  on  les  a tirés  : l°.  avec 
ces  procédés,  on  n’eftqfius  la  dupe 
de  Uefpérance  de  voir  partir  -des 
eflaims  , qu’on  attend  fouvent  en 
vain  des  meilleures  ruches  : 3°.  la 
multiplication  des  effaims  ne  dépend 
uniquement  que  de  celui  qui  a des 
abeilles  à fa  difpofition  ; il  peut 
les  multiplier  autant  qu’il  Te  délire, 
& fe  borner  , quand  il  lui  plaît , 
è un  certain  nombre  de  ruches  : 
40.  on  ne  craint  plus  qu’une  forte 
‘ruche  s’épuife  , en  'donnant  plus 
d’eflaims  qu’elle  ne  devroit  r 50.  un 
eflaim  qu’on  obtient  par  ces  pro- 
cédés, exige  peu  de  foins,  jamais 
de  nourriture  , puifque  les  abeilles 
étant  laborieufes  ont  aflez  de  temps 
pour  faire  leur  récolte.  L’expérience 
eft  la  meilleure  preuve  de  la  bonté 
de  la  méthode  de  M.  Schirach  : 
pendant  bien  des  années , il  n’a  eu 
d’autres  effaims  que  ceux  qu’il  for- 
moit  lui-même,  & fes  abeilles  réuf- 
fiffoient  au-delà  de  ce  qu’il  auroit 
pu  délirer. 
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Section  IL 

De  la  manière  de  former  des  Eflaims ^ 
félon  Us  procédés  de  MM.  du  Houx 
& Perillut.  . 

On  ne  peut  faire  ufage  de  cette 
méthode  de  former  des  effaimi  , 
qu’après  qu’une  ruche  a effaimé 
pour  la  fécondé  fois,  parce  qu’on 
a befoin  de  reine  pour  cet  effet, 
& les  premiers  eflaims  rarement  en 
ont  deux  ; les  féconds  , au  contraire  , 
en  ont  quelquefois  cinq  ou  fix.  Pour 
s’emparer  de  - fes  reines  furnumé- 
raires  qu’on  aborde  difficilement , 
qqpiqu’elles  foient  inutiles,  on  s’ap- 
proche tout  de  fuite  d’une  ruche  , 
dès  que  l’eflaim  en  eft  parti  ; il 
eft  aflèz  ordinaire  d’en  voir  fortir 
quelques  jeunes  reines  qui  n’ont  pas 
eu  l’adrelïe  de  fe  mettre  à la  tête 
de  la  colonie  qui  eft  partie  : fi  on 
craint  de*les  prendre  avec  les  mains, 
quand  elles  paroiffent  fur  la  table*, 
on  peut  les  couvrir  d’un  verre, 
qu’on  fait  enfuite  gliffer  fur  la  main, 
où  l’on  peut  mettre  une  feuille  de 
papier,  fi  l’on  craint  d’être  piqué. 

En  examinant  le  maflif  que  forme 
un  eflaim  à l’endroit  où  il  s’eft  fixé 
apres  fon  départ , on  peut  découvrir 
quelquefois  phifieurs  reines , qu’il 
eft  ailé  de  prendre  avec  les  doigts, 
quand  on  a des  gants,  ou  avec  une 
petite  baguette  qui  eft  engluée  légè- 
rement, 6l  dont  on  touche  l’extrémité 
du  corps  de  la  reine  qu’on  amène  à 
foi.  * 

Le  moyen  le  plus  alluré  de  fe 
procurer  de  ces  reines  furnumé- 
raires,  c’eft  de  recueillir  l’effaim 
quieftpartijdansuneruche  ordinaire,. 
& de  la  plonger  enfuite  dans  un 
tonneau  défoncé  par  un  bout 


* 


f 


Digitized  by  Google 


A B E 

Vempü  d’eau  : après  avoir  été 
environ  douze  minutés  dans  l’eau 
dont  elle  doit  être  couverte , on 
le  retire , 8c  on  ramaffe  les  abeilles 
avec  une  cuiller  percée,  pour  les 
trier  une  à une , afin  d'err  féparer 
les  reines  qu’on  met  fous  un  ré-' 
cipient  de  verre,  après  les  avoir 
féchées  avec  un  linge  blanc  8c  fort 
doux.  On  remet  les  abeilles  dans 
une  ruche  dont  on  ferme  l’ouver- 
ture avec  une  toile  de  canevas  très- 
claire  8c  bien  tendue  , qu’on  attache 
tout  amour  : on  l’expofe  à l’ardeur 
du  foleil , de  façon  qu’il  donne  fur 
la  toile  qui  ferme  l’ouverture  ; 8c. le 
foir,  les  abeilles  étant  bien  sèches, 
on  place  la  ruche  dans  l’endroit  qui 
lui  eft  deftiné,  en  lui  donnant  une 
reine,  s’il  n’y  en  a voit  point  parmi  les 
abeilles. 

Quand  on  a plusieurs  reines,  ôc 
qu’orr%eut  former  des  c-flaims  , on 
prend  une  ruche  vide  qu’on  a foin 
de  nettoyer  8c  de  ‘ frotter  inté- 
rieurement avec  de  Ja  mélitle  ou 
avec  d’autres  herbes  d’une  bonne 
odeur.  On  apporte  cette  ruche,  ainû 
préparée  , auprès  d’une  autre  bien 
peuplée  8c  difpofée  à elTaimer  pro- 
chainement ; on  fait  naffer  une  des 
reines , qu’on  a A ia  difpofition , 
dans  un  verre  plein  A moitié  de 
miel  8e  d’eau  , délayés  enfemble, 
& on  a foin  qu’elle  en  foit  bien 
imbibée;  on  ôte  alors  la  ruche  de 
fa  place  , on  la  pofe  A terre  fur 
deux  bâtons,  pour  ne  pas  écrafer 
les  abeilles;  on  met  tout  de  fuite 
la  reine  qui  eft  dans  le  verre , fur  la 
table  de  la  ruche  qui  a été  déplacée, 
où  fe  trouvent  encore  beaucoup 
d’abeilles,  8c  on  la  recouvre  fur  le 
champ  avec  celle  qui  eft  vide  , 
fit  qu’au  a préparée.  A peine  la 
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reine , engluée  de  miel  , eft  - elle 
au  milieu  de  toutes  ces  abeilles, 
qu’elles  s’approchent  d’elle  -pour  la 
lécher , 8c  s’empreffent  de  l’effuyer. 
Les  ouvrières , qui  reviennent  des 
champs , font  d’abord  un  peu  éton- 
nées de  tant  de  changement  ; elles 
courent  de  tous  côtés  , en  bour- 
donnant avec  fureur  ; peu  à peu 
ell^  s’appaifent,  8c  le  foir  tout 
eft  tranquille  dans  l’habitation  : le 
lendemain , elles  s’occupent  des  foins 
du  ménage  , 8c  volent  au  travail, 
comme  à l’ordinaire.  Pendant  qu’on 
fait  cette  opération , il  fort  des 
abeilles  de  la  ruche  déplacée , qui 
vont  rejoindre  les  autres  : fi  l’on 
craignoit  qu’il  n’y  en  eût  pas  afle* 
.dans  la  nouvelle  ruche  , on  frap- 
peroit  quelques  coups  fur  l’ancionne 
qui  eft  à terre , 8c  les  mouches  en 
fortiroient  pour  aller  groffir  le 
nombre  de  la  nouvelle  république. 
Le  moment  le  plus  favorable  pour 
cette  opération  , eft  celui  où  les 
abeilles  font  occupées  dehors  à 
leur  réfcolte  , c’eft-A-dire,  à midi 
ou  une  heure , qui  eft  le  temps  du 
plus  fort  travail.  Lorfque  tour  eft 
fini , On  emporte  l’ancienne  ruche 
A quelque  diftance  de  l’endroit  où 
elle  étoit  : les  abeilles  feront  peut- 
être  trois  ou  quatre  jours  fans 
fortir , qu’en  très-petit  nombre  ; 8c 
affres  elles  travailleront , comme  fi  on 
neles  avoit  point  dérangées.  On  peut 
faire  ufage  de  cette  méthode  avec 
toutes  fortes  de  ruches. 

Section  III. 

De  là  manière  de  former  des  Ejfaims> 
félon  la  pratique  de  M.  du  Carne: 
de  Blangy. 

M.  du  Carne  de  Blangy  a fait 
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l’épreuve  des  différens  procédés  de 
M.  Schirach  pour  former  des  eflaims: 
il  n’a  point  été  aufli  heureux  dans 
les  expériences  qu’il  a faites , qu’il  fe 
le  promettoit,  & que  l’obfervateur 
de  Luface  le  faifoit  efpérer.  Il  a 
trouvé  d’autres  moyens  plus  pro- 
pres , à ce  qu’il  affure , pour  former 
des  eflaims  , que  ceux  qu’il  avoit 
employés , qui  n’avoient  ferri  qji’à 
leconftituer  en  dépenfe , fans  qu’jl 
en  ait  retiré  aucune  utilité  réelle. 
Sa  méthode  confifte  uniquement 
dans  le  tranfvafement  des  ruches. 
On  prend  une  ruche  vide  bien 
nettoyée  & frottée  intérieurement 
avec  des  herbes  d’une  bonne  odeur; 
on  renverfe  fens  deflùs  deflous  la 
ruche  pleine , comme  fi  on  vouloit. 
la  tranfvafer , & on  la  couvre  aufli- 
tôt  de-celle  qui  eft  vide  : on  frappe 
quelques  petits  coups  contre  les 
parois  de  la  ruche  renverlée  , pour 
obliger  les  abeilles  à monter  dans 
celle  qui  eft  vide.  Quinze  ou  dix- 
huit  minutes  fuffifent  pour  cette 
opération,  parce  qu’il  n’eft  pas  né- 
ceflaire  que  toutes  les  abeilles  quit- 
tent leyr  première  habitation  ; il 
eft  bon,  au  contraire,  qu’il  en  refte 
lin  certain  nombre.  Lorlque  la  reine 
& une  bonne  partie  de  les  fujettes, 
font  paffées  dans  la  ruche  vide , 
ce  que  l’on  connoît  au  bourdonne- 
ment fort  5c  continuel  qu’elles  y 
font , on  remet  la  ruche  à fa  place , 
& on  couvre  celle  dans  laquelle  on 
a fait  palier  une  partie  de  ces  infeftes 
avec  un  linge  qu’on  attache  tout 
autour.  Le  moment  où  les  abeilles 
font  fort  occupées  à leur  récolte , 
eft  celui  qu’il  faut  choiftr  pour  cette 
opération , c’eft-à-dire  , midi  ou  une 
heure.  Celles  qui  reviennent  de  la 
campagne  entrent  dans  leur  domi- 
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cile  comme  à l’ordinaire,  & contf* 
nuent  leurs  travaux  comme  fi  on 
n’avoit  caufé  aucun  dérangement 
parmi  elles.  Le  défaut  de  reine  ne 
fufpendra  point  les  occupations  du 
ménage,-  parce  qu’il  fe  trouvera 
parmi  le  couvain  des  cellules  royales 
qui  foutiendront  J’efpérance  de  la 
république  de  voir  bientôt  une 
reine  à (a  tête  pour  la  gouverner. 
On  place  l’autre  ruche  dans  laquelle 
on  a fait  palier  la  majeure  partie 
des  abeilles  avec  leur  reine , à l’om- 
bre, jufqu’après  le  foleil  couché, 
u’on  la  trarrfporte  à une  demi-lieue 
e l’endroit  où  elle  ctoit.  Les  abeil- 
les, après  être  revenues  de  leur 
furprile , fe  mettenrau  travail  , Sc 
tâchent  de  fournir  leur  nouvelle 
habitation  des  chofes  qui  leur  font 
néceffaires.  On  peut  mettre  ce  pro- 
cédé en  ufage  avec  toutes  fortes  de 
ruches. 

L’aüivité  des  abeilles  doit  être 
grandj,  puifqu’alors  la  reine  eft  dans 
le  fort  de  fa  uonte  ; elle  doit  fe  laif- 
f«r  aller  à de  violens  mouvemens 
d’impatience  quand  elle  ne  trouve 
pas  les  cellules  toutes  prêtes  pour 
recevoir  les  œufs  qu’elle  eft  preffée  de 
dépofer  : fans  doute  quelle  fe  prête 
aux  circonftances  & à la  nécelfité,8c 
qu’elle  attend  que  les  logemensfoient 
prêts  à recevoir  les  fujets  qu’elle  veut 
y placer. 

Un  autre  moyen  que  M.  du  Carne 
a encore  trouvé  pour  former  des 
eflaims , & qui  ne  convient  qu’aux 
ruches  qui  font  compofées  de  hauf- 
fes,  confifte  à les  divifer  pour  en 
faire  deux  d’une  feule.  Si  les  haufles 
qui  compofent  la  ruche,  font  en 
nombre  pair  , on  les  divife  par 
moitié  égale  : fi  elles  font  en  nom- 
bre impair,  on  en  laifie  une  de  plus 
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% la  partie  qui  .refte  fur  la  table.  En 
divifant  de  cette  forte  une  ruche  en 
deux  portions , on  en  fait  deux  petites, 
dont  une  aura  une  reine  & l’autre  n’en 
aura  point.  Celle  qui  en  manquera 
aura  foin  de  s’en  pourvoir  ; c’eft  fon 
affaire,  il  ne  faut  pas  s’en  mettre  en 
peine. 

• Lorfqu’on  a féparé  avec  le  fil  de 
fer  la  partie  fuperieure  de  la  ruche 
de  l'infcricure  , on  l’ôte  de  defTus 

Eoulw  placer  tout  de  fuite  fur  une 
àufle  vide  qui  pofe-  fur  une  plan- 
che qui  a vers  fon  milieu  une  ou- 
verture de  trois  à quatre  pouces  de 
diamètre,  à laquelle  eft  un  grillage 
de  fil  de  fer , ou  une  plaque  de  fer- 
blanc  perçue  de  petits  trous,  qui, 
en  donnant  de  l’air  aux  abeilles, 
doit  les  empêcher  de  l'ortir.  On 
remet  un  couvercle  fur  la  partie  de 
la  niche  qui  eft  reftée  en  place, 
qu’on  arrange  comme  il  doit  l’être: 
on  tranfporte  la  partie  fuperieure 
de  la  niche  dans  un  endroit  un  peu 
obfcur,  afin  que  les  abeilles  qui  (ont 
renfermées  fartent  moins  de  tumul- 
te, & ne  s’agitent  point  pour  lor- 
îir.  Le  lendemain  , &C  meme  deux 
ou  trois  jours  après , û le  temps 
n’étoit  pas  favorable , on  rapporte 
la  partie  fupéricure  de  la  ruche , au 
moment  du  grand  travail  des  abeil- 
les , près  de  l’autre  partie  qui  étoit 
reliée  en  place  : on  enlève  celle-ci 
pour  mettre  fur  ion  fupport  celle 
qu’on  a apportée  , après  avoir  ôté  la 
planche  percée , & on  remet  l’au- 
tre , comme  la  première , fur  une 
hauffe  vide,  qni  a aurti  par-deflous 
une  planche  percée  comme  avoit  la 
première.  On  débouche  les  ouver- 
tures, & les  abeiUes  qui  reviennent 
des  champs  y entrent  comme  dans 
l’autre  pour  y travailler  comme  û 
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on  ne  les  avoit  point  dérangées. 
On  tranfporte  la  partie  inférieure 
qu’on  vient  de  déplacer,  dans  un 
endroit  obfcur  ; & après  le  foleil 
couché  , on  la  fait  voyager  à une 
demi-lieüe  de  là.Quand  on  s’apperçoit 
que  la  ruche  qu’on  a mife  en  place  eft 
peu  fournie  de  mouches , on  foulève  • 
un  peu  celle  qui  eft  à côté  ; il  en  fort 
affez  d’abeilles  pour  groflîr  le  nombre 
des  autres.  La  raifon  de  ce  voyage  eft 
d'empêcher  ces  infeftes  de  retourner 
à l’endroit  où  ils  ctoient , çe  cjui  arri- 
verait fi  on  les  laifloit  trop  près  des 
autres. 

Section  I V.  -, 

Nouvelle  méthode  pour  former  des  Ef- 
faims  artificiels  par  le  partage  de * 
Ruches  ; inventée  par  M.  dt  Gélieu  , 
Bkjlcur  à Lignierts. 

Pour  former  des  ertaims  artificiel* 
félon  les  procédés  de  M.  de  Gélieu  , 
il  eft  nécerthireque  les  abeilles  fojfnt 
logées  dans  les  ruches  de  fon  in- 
vention. ( Voyt\  !a-Seâion  où  elle* 
font  décrites,  afin  .de  bien  com- 
prendre là  méthode  qu’il  fuit  dan* 
cette  opération  , page  85  ). 

On  ne  doit  point  fonger  à faire 
des  ertaims  artificiels , à moins  que 
la  ruche  ne  foit  bien  fournie  d’abeil- 
les , & remplie  d’abondantes  pro- 
vifions  ; autrement  on  rifqueroit  de 
perdre  une  colonie  en  l’aftbiblirtant 
par  la  divifion  du  peiip'c  & de» 
denrées  deftinées  à fon  entretien. 
Une  ruche  foible  dans  fon  origine  , 
donneroir  deux  ertaims  qui  parvien- 
droient  difficilement  à le  fortifier, 
à ramafl’er  les  provifions  néce flaires 
pour  les  temps  de  difette , &:  à conf- 
truire  les  logemtns  dans  lefquels  la 
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reine  voudroit  placer  les -fiijets  de  fon 
empire  naiflant. 

C’eft  après  la  grande  ponte  des 
mois  d’avril  & de  mai  , que  M.  de 
Gélieu  confeille  de  travailler  aux 
eflaiins  artificiels.  Pour  favoir  quand 
on  pourra  commencer  cette  opéra- 
tion , il  faut  s’aflitrer  fi  la  ruche  eft 
bien  fournie  d’abeilles  : pour  cet 
effet,  on  la  foulève  un  peu  par  der- 
rière pendant  la  fraîcheur  du  matin  ; 
fi  on  remarque  la  table  bien  couverte 
d’abeilles , qu’elles  foient  en  grand 
nombre  fur  les  gâteaux  & contre 
les  parois  intérieures  de  la  niche, 
c’eft  une  preuve  certaine  que  la 
population  de  cet  état  eft  très- 
confidérable , & qu’on  peut  en  conf  é- 
uence  divifer  la  ruche  pour  former 
eux  eflaiins.  Quand  même  on  n’ap- 
perçoit  point  defaux-bourdons,  il  ne 
faut  pas  pour  cette  raifon  retlKler 
l’opération  : ils  font  encore  dans 
leurs  cellules  prêts  à brifer  les  portes 
de  leur  prifon  pour  fortfr  au  premier 
itiftant. 

Quand  on  eft  décidé  à partager 
line  ruche  pour  former  deux  ef- 
faims  , après  le  foleil  couché  on 
apporte  une  ruche  vide  fans  être 
liée  : on  la  met  à côté  de  foi  près  de 
celle  qu’on  veut  partager  ; on  enlève 
doucement  avec  la  pointe  d’un 
couteau  le  pourjet  appliqué  à la 
jonftion  des  demi-ruches , Si  celui 
qui  fixe  fur  le  fupport , ou  la  table , 
la  demi-ruche  qu’on  veut  ôter  : on 
poupe  les  liens  qui  attachoient  les 
demi  - ruches  enlemble  ; une  per- 
fonne  enlève  alors  la  demi -ruche 
détachée , pour  la  placer  tout  de 
fuite  à côté  fur  une  table  préparée 
à .cet  effet , tandis  qu’une  autre 
joint  une  demi  - ruche  à celle  qui 
eft  reliée,  Si  fait  enfuite  la  même  opé- 
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ration  h celle  qui  a été  tranfportéeü 
Dès  qu’on  a joint  à ces  deux  demi- 
ruches  pleines, deux  autres  vides, on 
les  lie  fortement  avec  de  la  ficelle  ou 
de  l’ofter , pn  enduit  les  ouvertures 
que  laiflent  leur  jonétion , avec  du 
pourjet. 

Quoique  la  ruche  ait  été  partagée 
également , il  y aura  toujours  une- 
moitié  , qui  eft  celle  où  fe  trouvera 
la  reine  , qui  fera  plus  fournie 
d’abeilles  que  l’autre.  PourSnÉitre 
entr’elles  autant  d’égalité  qu’il  eft 
poflible  il  faut  s’aflùrcr  dans  quelle 
moitié  de  la  ruche  la  reine  eft  ref- 
tée  , parce  que  c’eft  celle  oii  les 
abeilles  font  en  plus  grand  nombre  , 
afin  de  tranfporter  cette  ruche  à 
quinze  ou  vingt  pas  de  fon  premier 
emplacement , Si  de  mettre  fur  fa 
tabl»  celle  qui  en  eft  dépourvue. 
En  laiflant  les  deux  ruches  à côté 
l’une  de  l’autre , pendant  une  heure 
feulement  , on  ne  tardera  pas  à 
s’appercevoir  quelle  eft  celle  où  la 
reine  eft  demeurée.  Le  trouble  ou 
la  tranquillité  des  abeilles  fera  con- 
noître  en  très-peu  de  temps  de  quel 
côté  eft  cette  mère  chérie  qu’elles 
ne  peuvent  fe  réfoudre  d’abandon- 
ner. La  ruche  qui  a la  reine  tardera 
peu  à fe  tranquillifer;  un  battement 
d’ailes  uniforme  Si  paifible,  un  doux 
bourdonnement  , annonceront  la 
fécurité  qui  fuit  de  près  le  tumulte 
qu’on  aura  excité  par  la  divifion  de 
la  colonie.  Les  abeilles  de  l’autre 
ruche  paroîtront , au  contraire, 
très- agitées  ; on  les  verra  courir 
avec  inquiétude  , fortir  , rentrer, 
chercher  leur  reine  , qu’elles  ne 
manqueront  pas  de  rejoindre  , fi  les 
deux  ruches  font  à côté  l’une  de 
l’autre , abandonnant  toutes  les  pro- 
vifions  qui  leur  font  échues  en 
partage  , 
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partage , 6c  le  couvain , quelque  ten- 
drell'e  qu’elles  aient  pour  lui. 

Lorlqu’on  a découvert  la  ruche 
qui  pofsède  la  reine,  on  la  trans- 
porte à une  vingtaine  de  pas  fur 
une  autre  table,  6c  on  met  fur  la 
fienne  celle  qui  en  ell  privée.  Cette 
ruche  orpheline  reprend  courage , 
fe  met  au  travail,  6c  forme  une  jeune 
reine  qui  fera  prête  à pondre  dans 
trois  Semaines  : fouvent  il  en  vient 
plutôt , fi  parmi  le  couvain  qu’elles 
ont , il  s’y  trouve  des  cellules  royales. 
Par  ce  moyen , le  nombre  des  abeilles 
augmente  beaucoup  par  celles  de 
la  ruche  tranfportèe,  qui  revien- 
nent en  foule  à leur  ancienne 
place , guidées  par  l’habitude  & 
attirées  par  le  couvain  qui  éclôt  tous 
les  jours. 

On  peut,  chaque  année  , former 
des  eflaims , en  (éparant , de  la  ma- 
nière qu’on  l’a  dit , les  ruches  qui  font 
allez  fortes  pour  ne  fouffrir  aucun 
dommage  de  cette  opération,  qu’on 
fait  plutôt  ou  plus  tard  relativement 
à l’état  particulier  de  chaque  ruche  , 
6c  félon  que  la  première  ponte  a été 
plus  ou  moins  favorable  à la  multi- 
plication. 

On  ne  doit  point  tranfporter  la 
ruche  dans  laquelle  on  a découvert 
u’habitoit  la  reine , à une  lieue  ou 
eux,  ainfi  que  le  confeillent  quel- 
ues  auteurs  dans  la  méthode  qu’ils 
onnent  de  former  des  eflaims  artifi- 
ciels par  la  divifion  des  ruches.  Cette 
diftance  feroit  trop  confidérable  ; les 
abeilles  ne  reviendroient  point  à leur 
premier  emplacement  pour  augmen- 
ter le  nombre  de  celles  qui  font  pri- 
vées de  la  reine. 

La  méthode  de  M.  de  Gélieu,  jus- 
tifiée par  l’expérience  , ell  fondée 
Tomt  1. 


fur  deux  principes  évidens  , dont 
il  ell  ailé  de  s’affurer  foi  - même. 
* i°.  Les  abeilles  qui  n’ont  point  de 
«reine,  ne  fiiffent-elles  qu’au  nom- 
» bre  de  lept  à huit  cents , peuvent 
» toujours  s’en  former  une  , quand 
» elles  ont  du  miel , de  la  cire  brute 
» &c  trois  fortes  de  couvains  ; fa- 
» voir , des  œufs , des  vers  6c  des 
» nymphes  ».  Ce  principe  ell  fi  vrai , 
qu’en  le  fuivant  l’on  forme  des  mil- 
liers d’effaims  artificiels  toutes  les 
années  dans  les  cercles  de  Haute  &C 
Baffe  - Saxe , 6c  fur  - tout  en  Luface. 
M.  Schirach  ell  le  premier  qui  en 
ait  fait  ufage  ; il  l’a  fait  avec  un  fi 
grand  fucccs,  qu’on  s’elt  empréffé 
par-tout  de  le  répéter  : M.  de  Gélieu 
a le  mérite  de  l’avoir  mis  à portée  de 
tout  le  monde , en  le  Amplifiant  de 
telle  manière , qu’il  n’ell  pas  d’habi- 
tant de  la  campagne  qui  ne  puiffe 
aifément  le  réduire  en  pratique , en 
fuivant  les  procédés  qu’il  indique 
pour  cet  effet. 

« i°.  Les  abeilles  placent  toujours 
«leur  miel  au  haut  de  la  ruche,  le 
» couvain  dans  le  milieu,  6c  les  gâ- 
» teanx  de  cire  en  bas  ».  Cette  règle , 
qu’elles  fuivent  conffamment , ne 
louffre  d’exception  que  dans  deux 
circonftances  : t°.  dans  le  temps  de 
leur  plus  grande  récolte;  alors  elles 

C lacent  leurs  provifions  dans  toutes 
;s  cellules  vides  , quelque  part 
qu’elles  foient  ; i°.  quand  la  reine 
eft  dans  le  fort  de  fa  ponte  ; fes  œufs 
fe  trouvent  alors  prefque  par-tout. 
Par  conléquent,  en  formant  des  ef- 
faims  par  le  partage  des  ruches , fé- 
lon les  procédés  de  M.  de  Gélieu  , 
on  eft  alluré  qu’il  y aura  du  couvain 
dans  les  deux  demi-ruches.  Au  con- 
traire, quand  on  divife  les  ruches 

y . 
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en  travers , en  féparant  !a  partie  fupé- 
rieure  de  l’inférieure,  il  eft  fort  in- 
certain que  la  première  contienne  du 
couvain  : l’opération  eft  donc  très- 
douteufe. 

Les  eflaims  qu’on  fe  procure  par 
cette  méthode,  ont  de  très-grands 
avantages  fur  ceux  qui  viennent  na- 
turellement , quelque  forts  qu’ils 
foient.  Ils  trouvent  un  ménage  éta- 
bli , des  édifices  conftruits  , des  pro- 
vifions  amaflees  , une  famille  fur  le 
point  de  naître,  qui  fe  livrera  bien- 
tôt aux  occupations  de  la  fociété. 
Cette  nouvelle  colonie  qu'on  a 
formée  foi-même  exige  peu  de  foin, 
puifqu’elle  eft  abondamment  pour- 
vue de  provifions  : on  ne  craint  pas 
qu’elle  fe  dégoûte  de  fon  domicile , 
qui  eft  le  même  qu’elle  habitoit.  Par 
ce  moyen , on  fe  difpenfe  de  veiller 
à la  fortie  des  eflaims,  qui  partent 
fouvent  fans  être  apperçus , quelque 
attention  qu’on  ait  à les  obferver  : 
on  n’a  pas  la  peine  de  lès  pourfuivre 
dans  leur  fuite , & de  les  recueillir. 
D’un  autre  côté,  on  trompe  l’obfti- 
nation  des  meilleures  ruches,  qui 
refufent  fouvent  de  donnerun  eflainj , 

aue  leur  population  foit  très- 
e. 

On  ne  doit  former  des  eflaims 
que  quand  la  belle  faifon  eft  arri- 
vée , afin  que  les  abeilles  puiffent 
trouver  abondamment  de  quoi  fe 
pourvoir  dans  la  campagne  : après  le 
quinze  ou  vingt  de  juin , il  ne  faut 
plus  s’en  occuper  , parce  que  les 
abeilles  n’auroient  pas  le  temps  de 
Caire  leurs  provifions  pour  l’hiver. 
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CHAPITRE  XII. 

Méthode  abrégée  de  gouver- 
ner les  Abeilles  dans  tous 

LES  MOIS  DE  L'ANNÉE.  • , 

Novembre,  Décembre, 
Janvier,  Février. 

Ces  quatre  mois  font  communé- 
ment, dans  nos  climats,  un  temps 
où  le  froid  eft  plus  ou  moins  rigou- 
reux : tant  qu’il  dure  , les  abeille* 
font  engourdies  ; par  conléquent 
elles  n’ont  befoin  d’aucune  nour- 
riture. Elles  ont  recours  à leurs 
provifions , quand  il  v a quelques 
jours  affez  beaux  oit  le  foleil,  qui 
donne  fur  les  ruches  , les  ranime 
un  peu  : dès  que  le  froid  recom- 
mence à fe  faire  fentir,  elles  s’at- 
troupent au  fommet  de  la  ruche , 
s’y  attachent  les  unes  aux  autres, 
& demeurent  dans  cet  état  julqu’à 
ce  qu’un  air  plus  doux  les  ranime 
eneore.  Pendant  tout  ce  temps,  il 
faut  avoir  foin  qu’elles  ne  fortent 
point  ; on  doit,  pour  cet  effet  , laif- 
fer  conftamment  les  petites  grilles 
qu’on  met  aux  ouvertures  des  ru- 
ches, dès  que  les  premières  gelées 
arrivent,  & qu’on  les  difpofe  pour 
paffer  l’hiver.  Ce  feroit  vouloir  per- 
dre les  abeilles,  & lesexpofer  à mou- 
rir , que  de  les  laiffer  fortir  lorfqu’il 
fait  quelque  belle  journée  dans  cette 
faifon  : la  chaleur  qu’elles  éprou- 
vent dans  la  ruche  , les  trompe; 
elles  feroient  furprifes  par  un  air 
trop  froid  , eu  égard  à celui  qu’elles 
éprouvent  dans  leur  habitation. 
D’ailleurs,  quand  le  moment  de  leur 
fortie  feroit  des  plus  favorables , une 
heure  ou  deux  après,  le  temps,'  affez 
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Yâriable  dans  cette  faifon,  peut  chan- 
ger ; les  abeilles  qui  feraient  dehors , 
lürprifes  par  ce  changement  , ne 
pourroient  jamais  retourner  dans 
leurs  ruches,  & elles  mourroient  fai- 
lles de  froid  aux  endroits  où  elles  fe- 
roient. 

Quoiqu’il  faille  bien  fermer  les 
abeilles,  8c  prendre  les  précautions 
que  nous  avons  indiquées  pour  les 
garantir  d’un  froid  trop  rigoureux, 
il  ne  faut  pas  cependant  les  étouffer 
pour  vouloir  les  tenir  chaudement. 
L’air  leur  eft  abfolument  néceffaire  ; 
il  faut  qu’il  foit  renouvelé  dans  la 
ruche,  autrement  les  vapeurs,  qui 
n’auroient  point  d’iffue  , retombe- 
raient fu^jlles  , fur  les  gâteaux, 
8c  leur  nuiroient  infiniment.  C’eft 
pour  prévenir  ce  mal  , qu’il  doit 
toujours  y avoir  des  ouvertures  au 
bas  des  ruches  , où  les  abeilles  ne 
puiffent  point  paffer,  mais  par  lef- 
quel'es  l’air  puiflè  circuler  8c  fe  re- 
nouveler. Pendant  ces  quatre  mois , 
on  ne  doit  point  abfolument  tou- 
cher aux  ruches  ; on  fe  contente  de 
les  vifiter  de  temps  à autre  pourpré- 
venir  les  défordres  que  font  capables 
de  caufer  leurs  ennemis  8c  pour 
réparer  les  ravages  qu’ils  pour- 
roient avoir  faits  , fi  on  étoit  né- 
gligent à les  veiller.  Dans  cette 
laiton,  les  rats,  les  fouris,  les  mu- 
lots peuvent  impunément  attaquer 
les  abeilles  ; il  n’y  a point  aux  por- 
tes de  fentinelles  qui  veillent  à la 
fureté  publique,  8c  qui  avertilfent 
des  dangers  qui  menacent  l’état. 
Après  avoir  ravagé  leurs  provi- 
fions  , ces  ennemis  cruels  porte- 
ront leurs  dents  meurtrières  fur  les 
abeilles  mûmes  pour  les  dévorer  ; 
8c  ils  détruiront  de  cette  manière  , 
en  très  - peu  de  jours , la  ruche  la 
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plus  peuplée  8c  la  plus  abondam- 
ment pourvue,  8c  établiront  leur  do- 
micile fur  fes  ruines.  Pendant  tout 
ce  temps  on  ne  doit  point  ceffer  de 
tendre  des  pièges  à ces  ennemis  defr 
tru  fleurs. 

Mars.-- 

< - 1 

Ce  mois  efi  celui  de  toute  l’année 
oh  les  abeilles  exigent  le  plus  de 
foins,  8c  le  temps  qu’elles,  font  la 
plus  grande  dépenfe  des  provifions 
qu’elles  ont  amaffées  , parce  que 
leurs  forties  fréquentes  excitent 
leur  appétit  , qu'elles  font  obligées 
de  fatisfaire  en  ayant  recours  à 
leurs  magafins  , la  campagne  ne 
pouvant  encore  leur  rien  offrir.  Il 
y auroit  donc  alors  du  danger  de 
s’emparer  d’une  partie  de  leurs 
provifions,  quelque  difcret  qu’on 
fut  dans  le  partage.  Bien  des  au- 
teurs, if  eft  vrai,  confeillent  de 
tailler  les  ruches  dans  ce  mois  , 
8c  ils  ajoutent  en  même  temps  qu’il 
faut  leur  donner  de  la  nourriture  , 
fi  leurs  provifions  ne  font  pas  fuffi- 
fantes.  Pourquoi  donc  s’expofer  à 
les  nourrir  , pttifqu’on  peut  s’en 
difpenfer  en  leur  biffant  tout  ce 
qu’elles  polsèdent  jufqti’au  moment 
que  la  campagne  leur  offrira  de  nou- 
velles provifions  à faire  ? Ces  fortes 
de  foins  indifpenfablcs- , quand  les 
abeilles  n’ont  plus  de  quoi  vivre, 
les  dérangent,  8c  on  court  les  ris- 
ques de  leur  apporter  trop  tard  une 
nourriture  qui  leur  eft  néceffaire, 
dont  peut-être  elles  n’auroient  plus 
la  force  de  faire  ufage  , fi  elles 
étoient  fort  affoiblies  par  un  jeune 
trop  long  ; ce  qui  peut  arriver  , fi 
on  les  oublie.  On  eft  affuré  de  leur 
économie , qui  les  retient  dans  les 
bornes  de  laplusjufte  modération, 
Y 1 
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fans  leur  permettre  la  plus  petite 
diflipation  , après  qu’elles  ont  pris 
ce  qui  leur  eft  hbioluntriit  nécef- 
faire  pour  vivre  ; par  cojvtquent , 
On  ne  peut  en  vouloir  qu'à  leur 
fuperflu  : Or , on  eft  toujours  alluré 
de  le  trouver  ; pourquoi  donc  ne 
pas  attendre  qu’elles  puiffent  s’en 
paffer  ? Les  auteurs  qui  coni'eillcnt 
de  tailler  les  ruches  en  mars,  ne 
connoiffoient  que  les  ruches  de 
l’ancien  fyftème  , & leur  confeil 
étoit  relatif  à la  difficulté  de  cette 
opération,  qui  eft  très-grande  avec 
ces  fortes  de  ruches  quand  il 
fait  très  - chaud  , parce  que  les 
abeilles  font  alors  très -vigoureulès 
& fort  vives , & on  ne  les  appro- 
che pas  fans  craindre  de  les  porter 
à la  colère  , & de  les  exciter  à 
faire  ufage  de  l’aiguillon  : dans  le  mois 
de  mars,  au  contraire r elles  font  plus 
traitables,  parce  qu’il  fait  moins  chaud 
qu’au  mois  de  mai-  Nous  avons 
prouvé  qu’on  peut  tailler  les  ruches 
compofées  de  hauffes  , fans  danger , 
en  toute  faifon. 

M.  Palteau , & ceux  qui  fe  font 
difpenfcs  de  réfléchir  &C  d’obferver, 
parce  qu’il  avoit  parlé,  tels  que 
MM.  de  Maffac  & Boisjugan , &c. , 
confeillent  de  réchauffer  les  abeilles 
de  temps  en  temps  dans  le  mois  de 
mars  , afin  de  les  tirer  plutôt  de 
leur  état  (Tengourdifrement , dont  ils 
croient  que  la  durée  peut  leur  être 
nuifible.  Ils  n’ont  pas  fait  attention 
que  c’eft  exa&ement  vouloir  ré- 
veiller , par  raifon  de  fanté , un 
homme  qui  dort  d’un  profond  fom- 
meil,  pour  le  faire  manger.  Il  faut 
laiffer  agir  la  nature  ; voilà  la  bonne 
règle.  Pourquoi  rendre  les  abeilles 
délicates  par  des  foins  inutiles?  dans 
Us  bois , elles  attendent  patiem- 
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ment  que  le  foleil  foit  aflez  chaud 
pour  les  fortir  de  leur  léthargie  ; 
pourquoi,  dans  nos  ruches  où  elles 
font  infiniment  mieux,  auroient- 
ellrs  btfoin  de  ces  attentions,  dont 
elles  fe  paffent  à merveille  quand 
elles  ne  font  logées  que  dans  le 
tronc  d’un  arbre?  En  réchauffant  les 
abeilles,  on  les  tire  , il  eft  vrai,  de 
leur  engourdiffement  ; mais  alors 
elles  font  en  mouvement  dans  la 
ruche,  & l’appétit  qu’elles  gagnent 
par  cet  exercice  forcé  , diminue 
leurs  provifions  ; elles  s’inquiè- 
tent fk  s’agitent  violemment  pour 
s’échapper  : fi  elles  fortent  après 
avoir  été  échauffées  , l’air  exté- 
rieur, moins  chaud  qutfrelui  de  la 
ruche  , les  furprend  , les  faifit  ; 
n’ayant  plus  la  force  de  gagner 
leur  domicile  , elles  meurent  aux 
endroits  où  elles  fe  trouvent , ou 
deviennent  la  proie  de  leurs  en- 
nemis. 

Dès  les  premiers  jours  de  ce 
mois,  fi  l’air  eft  aflez  doux,  on 
vifite  les  ruches  ; & quand  on  ne 
craint  point  de  trop  refroidir  les 
abeilles , on  les  foulève  pour  net- 
toyer la  table  avec  un  petit  balai 
de  plumes  ; on  la  racle  enfuite  pour 
enlever  toutes  les  ordures,  on  la 
frotte  après  , & on  l’efluie  avec 
un  linge  ou  une  poignée  de  paille. 
Il  faut  alors  ôter-  le  grillage  qui 
fermoit  les  portes  , & ne  laiffer 
que  peu  d’ouverture  , afin  que  les 
abeilles  ne  fortent  pas  toutes  en  même 
temps  : pourvu  que  trois  ou  quatre 
puiffent  paffer  à la  fois,  cela  fuffir, 
jufqu’à  ce  que  l’air  extérieur  foit 
aflez  tempéré  pour  qu’on  puiffe  les 
laiffer  fortir  fans  gêne , en  ouvrant 
toutes  les  portes,  comme  elles  le 
font  dans  la  belle  faifon.  En  viûtant 
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les  ruches , on  examine  avec  foin 
l’intérieur,  afin  d’ôter  la  moififfure 
des  gâteaux  , les  papillons  &c  les 
fauffes-teignes  qui  peuvent  s’y  être 
établies , & les  araignées  qui  au- 
roient  tendu  leurs  filets  : on  obferve 
l’état  des  provifions , en  vifitant 
les  magafins  , afin  de  donner  de  la 
nourriture  à celles  qui  font  dans 
l’indigence  , félon  les  differens  pro- 
cédés que  nous  avons  indiqués. 
Après  leur  première  fortie  , on  leur 
donne  le  firop  pour  . prévenir  la 
dyffehterie  ,•  ou  la  guérir.  On  ne 
doit  point  fe  borner  à deux  ou 
trois  vifites  ; il  faut  les  multiplier 
félon  les  circonftances , pour  pré- 
venir les  beloins  des  abeilles  , ou 
y pourvoir.  En  donnant  de  la 
nourriture  aux  ruches  indigentes  , 
qu’on  ait  attention  de  ne  pas  les 
expofer  au  pillage , &C  quon  ne 
laiffe  , pour  cet  effet , qu’une  très- 
petite  ouverture  : moins  il  y aura  de 
portes  à défendre  , plus  les  abeilles 
feront  en  fureté.  Il  pourroit  même 
arriver  qu’on  fût  obligé  de  griller 
les  ouvertures , après  avoir  donné 
du  miel  aux  ruches  foibles  Sc  dépour- 
vues. 

Avril. 

Les  abeilles  ont  encore  befoin 

Îu’on  leur  rende , pendant  cg  mois , 
es  foins  aflidus.  Il  faut  pourvoir 
aux  ruches  foibles , les  vifiter , exa- 
miner dans  quel  état  fe  trouvent 
leurs  provifions,  & leur  donner 
de  la  nourriture  , fi  leurs  magafins 
font  vides.  Le  pillage  eft  très  à 
craindre , parce  que  les  abeilles  ne 
trouvent  point  encore , ou  très-peu 
de  récolte  à faire  dans  la  campagne  ; 
il  ne  faut  donc  pas  donner  une 
entière  liberté  à celles  qu’on  eft 
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obligé  de  nourrir  : pourvu  que 
cinq  ou  fix  au  plus  puiffent  fortir 
à la  fois,  le  paffage  qu’on  laiffera 
fera  fuffifant.  Si  la  faifon  eft  très- 
précoce  , vers  la  fin  de  ce  mois , 
quelque  effaim  pourroit  partir  : il 
convient  donc  ae  les  veiller  , 6c 
d’avoir  des  ruches  préparées  pour 
les  recevoir.  La  fin  de  ce  mois  peut 
être  un  temps  propre  à tailler  les 
ruches,  dans  les  pays  fur  - tout  oli 
l’abondance  eft  déjà  grande  pour  les 
abeilles  : dans  ceux,  au  contraire, 
où  il  n’y  a que  très  - peu  de  récolte 
à faire , on  doit  différer  jufqu’au 
mois  fuivant,  que  le  temps  fera  plus 
favorable. 

Mai. 

Si  la  faifon  eft  retardée,  & que 
les  abeilles  ne  trouvent  point  en- 
core de  récolte  à faire  dans  la 
campagne  , les  premiers  jours  de 
ce  mois  il  peut  arriver  qu’on 
foit  encore  obligé  de  nourrir  les 
ruches  indigentes  ; il  eft  donc  né- 
ceffaire  de  les  vifiter  pour  con- 
noître  leurs  befoins.  Dès  le  com- 
mencement de  ce  mois , on  a lieu 
d’efpérer  que  la  faifon  va  être  favo- 
rable , & qu’il  y aura  une  abon- 
dante récolte  à faire  ; il  faut  par 
conféquent  ouvrir  toutes  les  portes, 
afin  que  les  abeilles  puiffent  fortir 
&C  entrer  librement  au  retour  de 
la  provifion.  Vers  le  .milieu  de  ce 
mois,  on  peut  fonger  à tailler  les 
ruches  : la  récolte  eft  affez  avancée 
pour  que  les  abeilles  réparent  leurs 
ertes  en  très  - peu  de  temps.  Il  eft 
on  de  voir  tout  ce  qui  a été  dit 
touchant  la  taille  des  ruches.  On 
doit  auffi  renouveler  les  ruches  trop 
vieilles , en  les  tranfvafant  félon 
les  procédés  indiqués  , de  meme 
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que  celles  qui  font  trop  livrées 
aux  fauffes-teignes.  Tout  ce  mois 
eft  le  temps  de  la  plus  abondante 
récolte  pour  les  abeilles  : fi  elles 
• l’emploient  avec  profit , on  fera 
obligé  de  haufier  les  ruches  fi  elles 
font  trop  pleines  de  provifions , 
fans  rien  prendre  des  richefles  qui 
y font  amaffées,  à caufe  du  cou- 
vain qui  vient  tous  les  jours.  C’eft 
encore  le  temps  de  former  des  ef- 
faims  artificiels.  Quand  on  veut  les 
attendre,  6c  ne  point  prendre  la 
peine  de  les  former,  tous  les  jours 
il  faut  veiller  à leur,  fortie , depuis 
fept  à h&it  heures  du  matin  , jufqu’à 
uatre  ou  cinq  après  midi  , afin 
e les  fuivre  dans  leur  fuite  pour 
pouvoir  les  recueillir.  Les  nouveaux 
efi'aims  exigent  des  vifites  , pour 
examiner  de  quelle  manière  ils  fe 
portent  au  travail , 6c  s’ils  font  labo- 
rieux , bien  fournis  de  provifions  ou 
indigens. 

Juin. 

Il  faut  encore  fe  préparer  à re- 
cevoir des  efi'aims  jufqu’au  milieu 
de  ce  mois  , 6c  quelquefois  plus 
tard.  Ceux  qui  font  déjà  venus , 
6c  qu’on  a logés  convenablement , 
peuvent  demander  quelques  foins  , 
s’ils  font  foibles.  Quand  ils  font 
forts  6c  laborieux  , on  doit  les 
entretenir  dans  ces  heureufes  dif- 
pofitions,  6c  même  exciter  leur 
ardeur  pour  l'ouvrage,  en  rehaulTant 
leur  ruche  , fi  elle  étoit  parfaitement 
pleine.  Les  efi'aims  qui  viennent  fur 
la  fin  de  ce  mois,  font  ordinairement 
peu  aombreux  ; 6c  comme  la  ré- 
colte eft  très-avancée  , on  doit  les 
rendre  à leur  mère  , ou  les  réu- 
nir. 

_ Ç’eft  dans  ce  mois  principalement 
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que  les  abeilles  travaillent  avec  cou- 
rage en  cire  neuve  : on  doit  donc  être 
attentif  à examiner  leur  ruche  , afin 
de  lui  donner  une  haufle  par  le  bas, 
fi  elle  eft  trop  pleine.  Quant  aux 
ruches  de  l’ancien  fyftème , fi  elles 
font  bien  fournies  en  cire , 6c  qu’on 
ne  puiflfe  point  les  haufier  d’une  ma- 
nière convenable  aux  abeilles , on 
ne  peut  point  abfolument  fe  difpen- 
fer  de  les  tailler  ; autrement  on  con- 
damneroit  à l’oifiveté  des  abeilles 
laborieufes , qui  perdroient  leur  goût 
6c  leur  aâivité  naturelle  pour  le 
travail , fi  elles  n’avoient  plus  de 
logement  pour  placer  les  provifions 
que  peut  encore  leur  offrir  la  cam- 
pagne. 

Juillet. 

Le  pillage  devient  à craindre 
après  les  premiers  jours  de  ce  mois  , 
parce  qu’il  n’y  a prefque  plus  de 
fleurs  dans  la  campagne  , 6c  que 
les  abeilles,  par  confcquent,  n’ont 

Îilus  de  récolte  à faire.  Les  guêpes , 
es  frelons,  qui  vivent  fans  inquié- 
tude d’un  jour  à l’autre , qui  n’ont 
point  la  prévoyance  d’amafler  pour 
les  temps  de  difette , rendent  de  fré- 
quentes vifites  aux  ruches , 6c  inquiè- 
tent les  abeilles  par  leurs  pirateries  : 
leurs  voifines , qui  ont  négligé  de 
faire  des  provifions  , ou  qui  les 
ont  dlfiîpees,  s’abandonnent  aufil 
au  pillage  ; il  faut  donc  s’occuper  à 
les  mettre  à couvert  des  incurfions 
de  tous  ces  ennemis.  L’exceftive 
chaleur  peut  rendre  leur  habitation 
très  - incommode  Sc  infoutenable  , 
faire  fondre  la  cire  , 6c  couler  le 
miel  : on  doit  donc  faire  en  forte 
que  l’air  de  la  ruche  fe  renouvelle 
continuellement.  Si  elles  étoient 
trop  expofées  à l’ardeur  du  foleil  t 
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on  les  couvriroit  avec  des  bran- 
cha^ verts,  pour  les  en  garantir, 
ou  avec  de  gros  linges  mouillés. 
C’eft  pendant  ce  mois  qu’il  faut, 
pour  le  plus  tard , marier  les  derniers 
effaims  , quand  on  n’a  pas  pu  le  faire 
après  leur  fortlk  , & qu’il  faut 
auffi.  réunir  les  ruches  trop  foibles. 

. / f 

A O U S T. 

Dans  bien  des  endroits , les  abeil- 
les peuvent  faire , pendant  ce  mois  , 
une  abondante  récolte  : dans  les 
pays  où  l’on  sème  beaucoup  de  bled 
noir  ou  farrafin,  il  faut  tirer  parti 
de  leur  induflrie  , &C  les  obliger  à 
travailler.  Pour  cet  effet,  on  ajoute 
à leur  ruche  une  haufTe  par  le  bas, 
fi  elle  eft  pleine , ou  du  moins  très- 
avancée  : à la  vue  de  ce  vide  à rem- 
plir , leur  ardeur  fe  ranimera , & C 
elles  travailleront  au  - delà  de  ce 
qu’on  pouvoit  attendre  de  leur  a&i- 
vité.  Le  pillage  eft  très  à craindre, 
fur  - tout  s’il  n’y  a point  de  récolte  à 
faire  : il  eft  donc  néceffaire  d’avoir 
recours  aux  précautions  qui  peuvent 
l’empêcher.  ÀÉÊ 

Pendant  ce  mois  , les  a^pe^ 
déclarent  la  guerre  aux  faux-bour- 
dons , & les  chaffent  de  leuf  ré- 
publique : elles  font  fort  occupées  à 
s’en  défaire,  & fouvent  elle? 'Ven 
viennent  àPbout  que  difficilement, 
& après  qu’ils  ont  confommé  beau- 
coup de  provifions.  Tout  le  temps 
que  durent  cette  guerre  & ce  maf- 
facre , efl  perdu  pour  leur  récolte , 
s’il  y en  a à faire  , avec  de  la 
patience  , on  pourroit  les  aider  à 
fe  débafraffer  de  ces  bouches  inu- 
tiles ; il  fuffiroit  de  veiller  aux 
portes  des  ruches  ; & à mefure  qu’ils 
fortejit,  onlesfaifiroitavec  des  pinces 
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ou  avec  de  petites  baguettes  en- 
gluées. 

Septembre. 

Le  pillage  eft  encore  à'  craindre 
pendant  tout  ce  mois  ; il  faut 
donc  employer  les  moyens  d’en 
ptéferver  les  abeilles.  Vers  la  fin, 
on  dégraifTe  les  ruches  ■;  dans  les 
cantons  où  les  abeilles  ont  trouvé 
beaucoup  de  blé  noir  , on  peut 
faire  une  abondante  récolte  de  cire 
& de  miel , qui  ne  gagneroient  rien 
à paffer  l’hiver  dans  la  ruche.  En 
les  taillant , on  ne  leur  rend  point 
de  haufTe;  l’habitation  étant  moins 
vafte,  elle  fiera  plus  chaude  pour 
l’hiver.  On  ne  taille  point,  dans 
cette  faifon  , les  ruches  de  l’ancien 
fyflème  ; on  a dû  le  faire  au  mois 
de  juillet  : ce  feroif  agrandir  le 
domicile  des  abeilles,  & leur  rendre 
un  très  - mauvais  fervice  pour 
l’hiver. 

Octobre. 

Quand  on  n’a  point  taillé  les 
ruches  dans  le  courant  de  fep- 
tembre , on  ne  doit  point  différer 
à le*faire  les  premiers  jours  de  ce 
mois.  Vers  la  fin , on  difpofe  les 
ruches  à paffer  l’hiver , fi  le  temps  eft 
froid  : quand  il  fait  beau , on  peut 
attendre  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, & les  mettre  alors  en  état 
de  fupporter  la  rigueur  du  froid  , 
auquel  il  faut  s’attendre  dans  cette 
faifon. 

ABONDANCE.  Elle  a été  la 
ruine  des  cultivateurs  , & elle  l’eft 
toujours  des  propriétaires  des  vi- 
gnobles. Cette  afîertion  paroît , au 
premier  coup-d’œil , être  un  para- 
doxe outré  ; mais  malheureufement 
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elle  n’eft  que  trop  vraie  fie  trop  ver  , pour  mettre  en  valeur  des 
démontrée  dans  la  pratique.  Les  terres  depuis  long  - temps  abar^m- 
anciens  repréfentoient  l’abondance  néesr  &C  détacher  des  terrain^ui 
fous  l’allégorie  d’une  femme  cou-  furent  étonnés  de  fentir  leur  fur- 
ronnée  d’une  guirlande  de  fleurs  , face  chargée  de  filions.  Depuis  cette 
verfant  d’une  corne,  tenue  de  la  époque  heureufe  , la  misère  a été 
main  droite,  toutes  fortes  de  fruits , bannie  de  la  chaudière  du  cultiva- 
Sc  répandant  à terre , de  la  main  teur , 6c  fa  chaumière  a été  con- 
gauche  , des  grains  qui  fe  déra-  vertie  en  mailon  ; le  fermier  eft 
choient  d’un  faifceau  d’épis.  Cet  devenu  aifé  , Si  le  propriétaire  a 
emblème  étoit  vrai  du  temps  des  prefque  doublé  le  prix  de  fes  an- 
romains;  6£  ruu»  ic  i>.«  Xr  ver-  ciens  baux.  Enfin,  grâce. à la  bien- 
tueuxTrajan,  une  double  corne  fut  faifânee  d’un  Mintrtre  qui  » facrïdé 
ajoutée  à la  main  droite  de  l’Abon-  toute  fa  vie  à fecourir  & protéger 
dance.  Ne  fommes-nous  pas  en  droit  le  pauvre  cultivateur  contre  les 
d’efpérer  de  voir,  fous  Louis  XVI , vexations  du  riche,  toutes  les  en- 
reparoître  ce  double  attribut?  L’a-  traves,  tous  les  droits  quelconques 
bondance  a dît  toujours  être  le  but  qui  , fous  cent  dénominations  dif- 
des  travaux  du  cultivateur , l’efpoir  ferentes,  gênoient  le  commerce  6c 
confolant  du  fermier,  6c  le  terme  la  libre  circulation  du  blé,  ont  été 
des  vœux  du  propriétaire  : cepen-  détruits  6c  fupprimés  : en  un  mot , 
dant  la  majeure  partie  des  richeffes  le  blé  eft  aujourd’hui  la  feule  mar- 
réelles  que  la  culture  produit , étoit , chandife , la  feule  branche  de  com- 
il y a quelques  années,  une  richeffe  merce  qui  foit  parfaitement  libre 
fantaftiqrie;  le  grain  entaffé  vieillif-  dans  l’intérieur  du  royaume.  Voilà 
foit , fe  gâtoit  & fe  confumoit  fou-  déjà  un  grand  pas  fait  vers  la  fource 
vent  en  pure  perte  dans  les  greniers.  6c  le  principe  de  la  véritable  ri- 
Les  défenfes  les  plus  rigoureufes  en  chefte.  Il  en  refte  encore  un  à faire , 
proferivoient  la  fortie  d’une,  pro-  c’eâuelui  qui  procurera  la  liberté 
vince  à l’autre,  même  dans  rin-  ■ tfelpStter  chez  l’étranger , 6c  qui 
teneur  du  royaume  6c  la  Bour-  redonnera  une  liberté  plénière  : 
gogne,  par  exemple,  regorgeoit  de  alorsjes  récoltes  les  plus  copieufes 
grains,  tandis  qu’on  mouroit  de  6c  les  plus  abondantes  ne  feront 
faim  dans  le  Beaujollois,  la  Pro-  plus  41*  fléau  & une  calamité  publi- 
vence  6c  le  Languedoc.  A ces  temps  que,  parce  qu’il  eft  impaflible  que 
de  calamités  fuccédèrent  des  jours  le  royaume  confomme  chaque  an- 
plus  heureux , fie  la  feule  6c  la  vraie  née  plus  de  la  moitié  de  fes  produits 
richefte  nationale  augmenta  d’un  en  blés.  Si  le  grain  ne  fe  fou- 
tiers.  Il  fut  permis  de  faire  circuler  le  tient  pas  à un  certain  prix , le  pro- 
produit des  récoltes  abondantes  , priétaire  doit  s’attendre  à voir  fes 
non-feulement  d’une  province  à une  fermes  diminuer , fie  revenir  peu  à 
autre  , mais  encore  de  l’exporter  peu  aux  taux  anciens  ; 6c  celui 
chez  l’étranger.  On  vit  alors  une  qui  aura,  fans  favoir  pourquoi , fans 
émulation , jufqu’à  ce  jour  incon-  avoir  examiné  la  queftion  , crié  le 
nue  en  France  , pour  mieux  çulti-  plus  fortement  contre  la  libre  ex- 
portation 
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portation  du  blé,  ouvrira  alors  les 
yeux,  & comprendra  enfin,  par  fa 
propre  expérience  , que  le  rehauf- 
lement  du  prix  de  les  fermes  dé- 
pendoit  de  cette  liberté  d’exporta- 
tion. -Ce  point  de  fait  eft  fi  vrai, 
& cette  conféquence  eft  ft  jufte , 
qu’au  commencement  de  1780 , les 
grands  propriétaires  du  Bas-Langue- 
doc & de  plufieurs  provinces  voili- 
nes,  dont  l’époque  des  fermes  étoit 
arrivée,  aimèrent  mieux  reprendre 
la  culture  de  leurs  terres,  & les  faire 
valoir  par  eux-mêmes  ou  par  des  ré- 
giffeurs,  que  de  renouveler  des  baux 
a caufe  du  bas  prix  où  ces  terre* 
étoient  tombées.  Ils  attendent  avec 
empreffement  un  moment  plus  fa- 
vorable. L’abondance  n’eft  donc  pas 
richeffe  , & la  vraie  richelTe  en  ce 
genre  dépend  donc  de  la  liberté 
complète  de  vendre  fes  grains  de  la 
manière  qu’on  eilime  être  la  plus 
avantageule. 

Si  on  jette  afhi^lement  un  coup- 
d’œil  fur  les. pays  de  vignobles  , 
on  verra  la  plus  grande  abondance 
traîner  à fa  faite  la  misère  la  plus 
affreufe  , & le  vigneron  faire  des 
vœux  pour  qu’une  petite  gelée , 
ou  la  coulaiton  , détruifent  en  une 
journée  la  moitié  de  la  récolte  dans 
tout  le  royaume.  Le  feul  proprié- 
taire de  vignes  fituées  aux  portes 
des  grandes  villes , ne  fait  pas  les 
mêmes  vœux  , parce  que  le  dé- 
bouché & la  condom  mation  de 
fon  vin  font  allurés  ; l’abondance 
eft  feulement  avantageule  pour  lui. 
Le  terrain  confacré  a la  vigne,  eft 
en  général  mauvais  , pierreux  ; les 
coteaux  , les  rochers  même  lui  dont 
deftinés  : en  un  mot,  elle  exige  un  fol 
où  le  blé  ne  fauroit  croître  ; car  ft 
die  eft  plantée  dans  un  terrain  gras  ou 
Tome  I. 
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trop  fertile.,  le  vin  qu’elle  donnera 
fera  toujours  mauvais,  ne  pourra  paf- 
fer  les  mers,  & ne  feconlervera  pas 
pendant  plufieurs  années.  Voilà  donc 
une  très-grande  partie  du  royaume 
mile  en  valeur , & le  propriétaire  a 
été  forcé  de  multiplier  les  avances1', 
& de  dépenfer  le  quadruple  de  ce 
qu’il  en  coûte  pour  récolter  du 
blé.  La  proportion  de  dépenfe  eft 
la  même  pour  la  culture,  puifque 
tous  les  travaux  de  la  vigne  le  font 
à bras  d’homme , excepté  dans  le 
Bas-Dauphiné,  la  Baffe-Provence  , 
le  Bas-Languedoc , & dans  quelques 
cantons  de  la  Guienne.  La  même 
proportioo  fe  trouve  encore  dans  les 
frais  de  vendange  & de  preffées  ; mais 
dans  le  cas  d’une  très-grande  abon- 
dance , toute  proportion  difparoît  , 
lorfqu’il  faut  acheter  les  Vaiffeaux 
vinaires  , dont  le  prix  double  & 
triple  toujours  en  raifon  de  l’abon- 
dance de  la  récolte.  Il  n’importe 
pas,  pour  le  moment,  de  lavoir 
comment  le  vigneron  a pu  s’en 
procurer.  Voilà  lès  celliers  remplis; 
ils  regorgent  de  vin:  eh  bien  ! cette 
abondance  n’cll  que  le  fimulacre  de 
la  richeffe.  Les  mois  s’écoulent  , 
il  ne  fe  préfente  point  d’acheteurs  ; 
le  tonnelier , qui  a fourni  les  ton- 
neaux à crédit,  demande  fon  paie- 
ment ■;  le  colleéleur  des  tailles  de 
la  paroiffe  marche  fur  fes  pas  : tous 
deux  menacent  : les  frais  de  juftice 
fui  vent  de  près  la  menace;  ils  per- 
fécutent  le  cultivateur , l’un  pour 
fes  avances , & l’autre  pour  l’im- 
pôt. Enfin  , le  cultivateur  , pour  fe 
touftraire  aux  pourfuites  tyranni- 
ques de  ces  Beaux  des  campagnes  ; 
leur  cède  fon  vin  , & les  vaiffeaux 
même , au  bas  prix  qu’il  leur  plaît 
en  donner.  Combien  de  fois  n’ai-je 
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pas  été  témoin  de  ce  fpeâacle  horr 
rible , fi  fréquent  dans  les  pays  d’é- 
ltclion  ! Combien  de  fois  n’ai -je 
pas  eu  la  douleur  de  voir  des  ré- 
coltes vendues  fur  la  place  , & 
achetées  par  des  hommes  affidés  &c 
portés  par  les  collecteurs  ! heureux 
encore  , fi  la  récolte  entière  du 
malheureux  pouvoit  le  fouftraire  à 
la  voracité  affreufe  de  ces  monftres 
qui  s’engraiflent  du  fang  le  plus  pur 
de  leurs  feiablables  ! Qu’il  eft  cmel 
pour  l’ame  fenfible , d'être  témoin 
de  ces  extrémités,  & de  ne  pou- 
voir foulager  le  malheureux,  ni  le 
foulhalre  a de  pareilles  horreurs 
commifes  fous  le  nom.  facré  des 
loix  dont  on  abufe.  Dans  ces  pays, 
il  vaut  mieux  être  fimple  journalier, 
que  propriétaire.  Cette  artertion  n’eû 
pas  un  paradoxe. 

L’abondance  fert  encore  à ruiner 
le  vigneron , d’une  manière  plus 
lente  à la  vérité , mais  auffi  fure , 
auffi  complette , & prefque  auffi 
odieufe.  Il  eft  obligé  de  palier  par 
les  mains  des  commiffionnaires  en 
vins , genre  de  fangfue  heureufe- 
ment  inconnu  dans  les  pays  à blé. 
Un  commiffionnaire  arrive  dans  un 
village,  parcourt  les  celliers,  goûte 
le  vin , offre  un  prix  beaucoup  au- 
deffous  de  celui  de  fa  valeur  réelle  ; 
il  part  & ne  conclut  aucun  marché  ; . 
mais  auparavant  il  a eu  grand  foin 
de  déprécier  la  qualité  du  vin , & 
de  fuppolèr  au  cultivateur  igno- 
rant, une  exceffive  abondance  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume. 
Un  fécond  commiffionnaire  fur- 
vient  , il  offre  un  prix  plus  bas 
que  le  premier,  pratique  le  même 
manège;  puis  un  troifieme;  & enfin 
il  en  paroît  un  dont  l’extérieur  &C 
les  propos  font  plus  accommodans. 
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Un  rayon  d’efpér<.nce  commence  à 
briller  aux  yeux  du  vendeur.  Je 
prendrai , lui  dit-il , votre  vin  au  prix 
courant.  Les  premiers  commiffion- 
naires reviennent  fur  leurs  pas  , 
tiennent  le  même  langage  , mar- 
quent les  tonneaux  ; le  vin  de  tout 
un  canton  eft  ainfi  arrhé,&  le  pro- 
priétaire n’a  plus  la  liberté  de  le 
vendre  à un  autre  acheteur  qui  lui 
en  donneroit  davantage. 

Quel  fera  ce  prix  courant  ? à quel 
taux  fera-t-il  porté  ? Laiffez  agir 
les  commiffionnaires , leur  manege 
n’eft  pas  encore  à fon  terme.  Un 
cultivateur  eft-il  preffé  par  le  ton- 
nelier , ou  par  le  collefteur  dej 
tailles  , toujours  les  agens  des  com- 
miffionnaires, il  eft  obligé  d’accepter 
le  prix  qu’on  lui  offre  , plutôt  que 
de  voir  fa  récolte  faifie  , & Ion 
produit  diffipé  par  les  frais  de  juf- 
tice.  Voilà,  le  fameux  prix  courant 
établi  par  cette  fimple  opération. 

Si  le  commiffionnaire  n’a  pas  tou- 
jours recours  à un  ftratagème  auffi 
inique , il  s’adreffe  d’autres  fois  au 
vigneron  dont  le  vin  a le  plus  de 
réputation  dans  le  canton  ; il  le 
lui  paie  à fa  jufte  valeur  , & fou- 
vent  au-deffus  ; par-là  il  le  force 
au  fecret , & achète  le  droit  de  dire 
publiquement  qu’il  ne  l’a  payé  qu’à 
tel  prix.  Alors  le  vendeur  ait  .qu’il 
a voulu  fe  débarraffer  de  fon  vin , 
parce  qu’il  ne  fe  confervera  pas  ; 
& l’autre , que , de  toute  néceffité  , 
le  prix  baiffeta  dans  quelques  mois, 
attendu  que  toutes  les  provinces 
du  royaume  regorgent  de  vin.  Enfin, 
tout  le  canton  eft  obligé  d’accéder 
à ce  traité  fimulé.  Voilà . comme 
l’abondance  de  vin  n’eft  pas  richeffe, 
à caulè  des  groftes  avances  qu’elle 
a exigée,  & du  bas  prix,  &i  tres-has 
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prix  dans  la  vente.  Une  récolte 
méd:ocre  eft  plus  avantageufe  qu’une 
récolte  abondante.  Ce  n’eft  point 
un  paradoxe  , & tout  homme  fenfé 
fe  convaincra  de  cette  vérité , pour 
peu  qu’il  examine  de  près  & étudie 
la  manière  dont  le  commerce  du  vin 
eft  gouverné. 

Si  le  paiement  avoit  lieu  au  mo- 
ment où  le  vin  eft  enlevé  du  cellier, 
il  n’y  auroit  ou’un  demi-mal  ; le 
payi'an  toucheroit  tout  A la  fois  une 
certaine  fomme  ; il  auroit  de  quoi 
payer  fes  impoiitions , fes  petites 
dettes , fe  procurer  des  engrais  , 
acheter  à un  prix  railonnable  les 
vaifleaux  vinaires*,  &c.  : mais  il 
faudra  attendre  cet  argent  fi  défiré 
& fi  néceflaire , pendant  une  année 
entière , & fouveht  ne  le  toucher 
ue  par  parcelles;  alors  les  befoins 
ù moment  le  diflipcnt , & les  an- 
ciennes dettes  ne  pas  acquit- 
tées. Croiroit-on  qnPces  malheu- 
reux qui  ne  fortent  pour  ainfi  dire 

fa*  de  leurs  vignes  pendant  toute 
année  , font  réduits  à ne  boire  que 
A\xpett-vin , c’crt-à-dire , l’eau  paftée 
J&t  fermentée  fur  la  grappe , après 
que  tout  le  vin  en  a été  extrait  par 
le  preffoir.  Tout  au  plus  boivent- 
ils  du  vin  le  dimanche  : & c’eft 
dans  un  cabaret.  Quel  tableau  ! il 
■n’eft  ma'heureufement  que  trop 
multiplié. 

On  demandera  avec  fitrprife  , 
comment  i1  elt  potable  que  le  vigne- 
ron foit  obligé  de  palier  par  les 
mains  des  commifiionnaires  ? Je  de- 
mande à mon  tour  : Sans  eux,  fans 
ces  fandues  , que  deviendrait  le 
pay/an  ? 11  ne  fait  comment  fe  pro- 
curer des  débouchés  : femblables  à 
l’huître  attachée  à fon  rocher , il 
failit,  pour  lubvenir  à fes  befoins, 
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le  premier  objet  qui  fe  préfente. 
Les  commiftionnaires  fe  font  appro- 
priés cette  branche  de  commerce  , 
ibumife  à toutes  les  entraves  imagi- 
nables , hors  des  pays  d’état.  Tant 
que  le  commerce  du  vin  ne  fera  pas 
libre  comme  celui  du  b'é  ; tant 
que  le  payfan  groflier  & ignorant 
craindra  à chaque  inftant  d’être  pris 
en  contravention  contre  la  loi  qu’il 
ignore  , il  gémira  fous  la  dure 
néceflité  de  palier  par  des  mains 
étrangères , &i  l’abondance  le  rui- 
nera. Il  faut  être  riche  pour  avoir  des 
vignes.  Cette  expreflïon  a pafle  en 
proverbe , &c  tout  proverbe  en  ce 
genre  eft  effentieilement  vrai,  puif- 
qiril  eft  fondé  fur  l’expérience.  Les 
lignes  ruinent  toujours  leurs  maî- 
tres , fi  leur  fortune  ne  leur  permet 
pas  de  garder  leurs  récoltes  pendant 
deux  ou  trois  années  avant  de  les 
vendre,  parce  que  lorfque  l’année 
eft  abondante , le  vin  n’a  point  de 
prix , point  de  valeur , & les  frais 
abforbent  le  produit.  Cela  eft  fi 
vrai,  que  dans  plufieurs  cantons  de 
Provence  & de  Languedoc  , on 
laifla  en  1779  , la  moitié  de  la  ven- 
dange fur  le  cep , & que  le  muid 
de  Languedoc,  qui  tient  675  pin- 
tes, mefure  de  Paris,  n’a  pu  être 
vendu  que  15,  18  ou  ao  livres 
au  plus,  fuivant  la  qualité,  & en- 
core n’a-t-on  pas  trouvé  des  acqué- 
reurs. Les  vaifleaux  vinaires , de  la 
contenance  d’un  muid , couraient 
de  17  à 30  livres.  Que  faire  donc 
de  ces  récoltes  abondantes  ? La  der- 
nière reffource  eft  de  les  convertir 
en  eau-de-vie  ; mais  la  main-d’œu- 
vre , mais  le  bois  font  fi  coûteux 
dans  ces  provinces  , qu’il  n’y  a 
prefqu’aucuo  bénéfice , puifque  les 
çaux-de-vie  y font  au  vil  prix  de 
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12  livres  le  quintal.  L’énormité  des  & la  confolatrice  du  genre  humain^ 
♦ droits  que  les  eaux-de-vie  & les  n’eft  pas  détruite  ; c’eft  le  feul  biea 
vins  ont  à payer,  lors  de  leur  cir-  qui  refia  à l’homme  après  l’ouver- 
culation  dans  le  royaume,  ou  lorf-  ture  fatale  de  la  boite  de  Pandore  i 
^u’on  les  exporte  chez  l’étranger , c’eft  elle  qui  foutient  le  malheureux 
font  cairfe  de  la  ftagnation  & de  vigneron,  & lut  fait  attendre  le 
l’engorgement.  Les  feuls  droits  d’en-  retour  de  la  paix  , qui  mettra  le 
trée  d’un  mitid  de  vin  à Paris  , fur  direâeur  général  des  finances  ait u cl 
le  pied  de  trois  cents  pintes,  coûtent  dans  le  cas  de  jeter  un  coup-d’œil 
plus  que  l’achat  de  treize  mtiids  de  favorable  fur  les  pays  de  vignoble» 
vin  en  Provence  ou  Languedoc , & fur  leur  produit.  Il  permet  d’efi- 
en  les  fuppofant  de  même  conte-  pérer  que  les  gênes  multipliées,  les 
nance.  embarras  en  tous  genres,. les  droits 

De  tous  tes  cantons  du  royaume,  exorbitans  , qui  lurpafl'ent  la  va- 
il  n’en  eft  point  qui  foient  plus  leur  de  la  denrée,  feront  fitpprimés,, 
chargés  d’iinpofitior.s , que  les  pays  ou  du  moins  confidérabltment  mo- 
de vignobles  , parce  que,  lors  de  dérés;  enfin  , que  le  vin,  ainfi  que 
l’établifl'emcnt  & de  la  progrefiion  le  blé,  auront  une  libre  circulation 
des  impôts,  les  vins  feuls  avoicq^  dans  tout  le  royaume,  fans  craindre 
quelque  valeur  en  France  , &c  la  la  dangereufe  6c  inquiète  vigilance 
culture  du  blé  étoit  négligée  à de  cette  formidable  année  de  gar- 
caufe  des  prohibitions.  Aujourd’hui  des.  Farte  le  ciel , pour  le  bonheur 
les  propriétaires  de  terres  labou-  de  la  Franc^»  & pour  la  gloire  de 
râbles  fe  font  enrichis , 6c  les  habi-  fon  auteur  JBfu’un  fi  beau  projet 
tans  des  vignobles  ont  été  appau-  foit  bientôt  exécuté..  Alors  l’abon- 
vris.  Le  prix  du  vin , loin  de  fuivre  dance  ne  fera  plus  un  fardeau , ni 
celui  du  blc  , loin  d’augmenter  le  germe  de  la  pauvreté.  Tout  impôt 
comme  lui,  a diminué,  attendu  que  établi  fur  le  produit  des  terres  & 
Pétranger  eft  rebuté  par  les  droits  fur  la  circulation,  tombe  bien  plus 
cxceflifs  qui  l’éloignent  du  royaume;  direûement  fur  le  cultivateur  que 
& les  artifans  6c  les  maîtres  de  fur  le  confommateur.  La  majeure 
maifons,  ne  donnent  plus  de  vin  à partie  de  l’impôt  rejaillit  toujours 
leurs  ouvriers  ou  à leurs  domefti-  fur  le  prix  de  la  première  vente;, 
ques  : la  confommation  eft  donc  & même  la  partie  de  l’impôt  que 
moindre  qu’elle  ne  l’étoit  autrefois,  paient  les  acheteurs  de  la  première. 
On  diroît  que  les  impôts  multipliés  fécondé  &c  troifième  main , ne  di- 
& appelantis  fur  les  pays  de  vigno-  minue  pas  la  première.  Le  culti- 
bles  , reflcmblent  ou  équivalent  à vateur  eft  donc  le  porte  - faix  de 
Tordre  donné  par  Domitieh , d’ar-  l’impôt , puifaue  l’acheteur  ne  lui 
racher  les  vignes  dans  les  Gaules , paie  pas  le  même  prix  qu’il  auroit 
& il  fembleroit  qu’on  veut  punir  payé  s’il  n’avoit  pas  encore  eu. 
ces  indufirieux  habitans,  pour  avoir  d’autres  droits  à acquitter.  Abatt- 
it! is  en  culture  &c  rendu  fertile  le  donnons  ces  idées  affligeantes , pour 
fol  le  plus  ingrat  d’un  quart  du  confidérer  l’abondance  fous  un  point 
royaume.  L’Elpérance,  fille  du  Ciel,  de  vue  plus  flatteur;  ÔC  examinons 
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les  avantages  que  le  cultivateur  pru- 
dent & aile  doit  en  retirer. 

Ce  n’eft  pas  allez  d’avoir  le  jufle 
néceffaire,  dit  Balthazar  Gracien  ; il 
faut  tenir  en  réferve  le  double  de  ce 
que  l’on  prévoit  devoir  confommer; 
& dans  les  années  favorables , mettre 
de  côté  pour  fubvenir  aux  années  de 
difette. 

Si  les  prairies  donnent  une  ample 
récolte  de  fourrage,  &c  une  quan- 
tité plus  que  fuffilante  pour  nourrir 
les  beftiaux  de  vos  fermes,  ne  ven- 
dez point  de  fourrage , mais  aug- 
mentez le  nombre  de  vos  chevaux , 
de  vos  bêtes  à cornes,  de  vos  trou- 
peaux, & faites-le  confommer  dans 
vos  granges.  La  vente  des  beftiaux, 
le  bénéfice  des  engrais  vous  affû- 
teront un  profit  plus  réel  que  n’aura 
été  celui  de  la  vente  de  l’herbe  en 
nature.  Le  printemps  qui  l'uccèdera 
peut  être  fec  , ou  des  gelées  tar- 
dives gâteront  les  prés  : ayez  donc 
toujours  quelques  meules  en  ré- 
ferve ; & lî  cette  fécondé  année  la 
récolte  eft  auffi  avantageufe  que  la 
précédente  , augmentez  encore  le 
nombre  de  vos  bœufs , de  vos  che- 
vaux , &c.  Vos  terrtis  feront  mieux 
travaillées,  mieux  cngraiffées,  & 
par  conféquent  pendant  plufieurs  fai- 
ions  de  fuite  , les  grains  feront  plus 
multipliés.  Avec  des  engrais  , on 
eft  en  droit  d’attendre  des  prodi- 
ges , même  des  terres  médiocres  en 
valeur. 

Le  bled  bien  foigné  dans  les  gre- 
niers , & fouvent  remué  pour  lui 
faire  prendre  l’air  , ne  s’y  détériore 
pas  comme  le  foin  : ainfi , confervez 
donc  celui  qui  fera  néceffaire  pour 
votre  proviuon  de  deux  années  & 

£our  vos  femences  ; gardez  le  plus 
tau  & le  meilleur  pour  vous,  voua 
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en  confommerez  moins , & vos  ou- 
vriers mieux  nourris , travailleront 
davantage.  Propriétaires,  ne  perdez 
jamais  de  vue  que  l’année  fuivante 
feîa  peut-être  une  année  de  difette  ; 
qu’une  feule  gelée  venue  à contre- 
temps, des  pluies  trop  abondante» 
pendant  la  fleutaifon  du  grain  , un 
orage  , une  grêle  détruiront  dan» 
un  jour  le  fruit  de  vos  pénibles  & 
laborieux  travaux.  Quelle  leçon 
utile  ne  donne  pas  cette  alarmante 
perplexité  ! 

On  perd  beaucoup  lorfqu’on  fe 
hâte  , ou  lorfqu’on  eft  obligé  de 
vendre  fon  vin  peu  après  la  récolté 
dans  les  années  d’abondance.  Il 
gagne  à vieillir  dans  les  caves  , fon 
prix  augmente  en  raifon  de  fon  âge  ; 
& comme  de  toutes  les  récoltes  , 
celle  du  vin  eft  la  plus  cafuelle , la 
plus  fufceptible  de  variation  pour 
le  prix  , on  eft  prefqu’affuré , dan» 
l’efpace  de  -cinq  à lix  ans  , de  le 
voir  doubler  de  valeur.  Le  feu! 
propriétaire  aifé  peut  faire  ces  ré- 
ierves  & ces  fpéculations.  Elles 
fuppofent  des  caves  immenfes,  &c 
non  des  celliers  , une  abondante 
provifion  de  vaiffeaux  vinaires  , ou 
de  foudres  : enfin , une  aftivité  &c 
une  vigilance  fingulicre  dans  le  pro- 
priétaire. S’il  ne  voit  &:  n’examine 
tout  par  lui-même  ; s’il  s’en  rap- 
porte à des  fous-œuvres  , à coup 
sûr  il  fera  trompé.  Le  vin  aigrira  , 
pouffera  , & les  fous  - œuvres  en 
rejetteront  la  faute  fur  la  qualité 
du  vin , & cependant  elle  ne  doit 
être  imputée  qu’à  leur  feule  négli- 
gence ou  à leur  maladreffe.  Il  n'ejl 
pour  voir  que  C oeil  du  maître  , dit  La 
Fontaine  , & je  répéterai  fouvent 
cet  axiome  dans  le  cours  de  cet. 
Ouvrage. 
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L’abondance  ell  faite  pour  aug- 
menter les  richeffes  de  l’homme  déjà 
riche  , & les  malheureux  font  tou- 
jours malheureux.  Que  l’homijie 
riche  profite  donc  du  produit  de  ces 
jours  heureux  pour  préparer  fes  b;l- 
timens  , renouveler  les  inflrumens 
deftinés  à la  culture  ; qu’il  échange 
fes  animaux  hors  d’Age , contre  d'au- 
tres plus  forts,  plus  jeunes  8c  plus 
vigoureux  -,  en  un  mot , qu’il  foit  en 
avance  fur  tous  les  objets  quelcon- 
ques. Du  furplus  , il  peut  augmenter 
un  peu  fon  bien-être  triais  qu’il  fe 
défende  de  ces  fuperfluités  enfantées 
par  le  luxe  & par  la  molleffe.  Ces  fu- 
perfluités créent  des  befoins  imagi- 
naires, & il  ell  impofliblede  fixer  le 
terme  jufqu’où  elles  étendront  par  la 
fuite  leur  multiplicité  Sc  leur  tyran- 
nique empire. 

ABORNER.  ( Voyti  Borne  ). 
ABO'JGRl.  Rabougri). 

ABOUTIR.  Les  jardiniers  ont 
emprunté  de  la  Chirurgie  beaucoup 
de  termes  8c  de  comparaifons.  Le 
Chirurgien  dit  qu’une  tumeur  qui 
doit  dégénérer  en  abcès  8c  venir 
en  fuppuration  , aboutit  lorfqu’elle 
perce  en  dehors  ; 6c  le  jardinier  dit 
que  fes  arbres  fruitiers  aboutijjcne 
lorfqu’ils  font  boutonnés  , & lorf- 
que  la  lève  s’eft  portée  au  bout  des 
branches,  comme  le  pus  fous  l’épi- 
derme. 

ABREUVER  un  animal , c’eft  le 
mener  à l’ abreuvoir  ( voyez  ce  mot ) 
pour  le  faire  boire  à l’auge  ou  feau 
dans  l’écurie.  Pour  peu  que  le  pro- 
priétaire foit  attaché  aux  animaux 
de  fes  domaines,  il  doit  veiller,  avec 
l’attention  la  plus  fcrupulcülè , à ce 
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que  tons  les  vaifleaux  confacrés  à 
leurs  ufages  foient  tenus  dans  la 
plus  grand?  propreté  ; il  feroit  très- 
prudent  d’en  faire  au  moins  chaque 
mois  une  revue  générale,  ôe  de  ré- 
primander vertement  le  valet  chargé 
de  ce  foin , s’il  découvre  quelque 
négligence  de  fa  part.  La  ma'pro- 
preté  habituelle  ell  en  partie  une 
des  plus  fortes  caufes  des  maladies 
des  animaux. 

I 

Abreuver  un  prl , ou  l’arrofcr 
par  imtnerfion , ell  iynonyme.  On  dit 
encore  abreuver  un  jardin  par  irriga- 
tion ; (voyez  ce  mot')  les  détails  fur 
l’irrigation  des  jafdins  feroient  ici 
déplacés.  Cette  opération  fuppofe 
qu'on  a une  fuflifante  quantité  d’eau 
à fa  difpofmon  ou  dans  des  réfer- 
voirs  pratiqués  tout  exprès , ou  pat 
le  voifinage  d’un  ruiffeau  dont  on 
rehauffe  la  furface  par  le  moyen 
d’un  ou  de  plufieurs  batardeaux. 
Ces  inondations  n’ont  lieu  que  dans 
l’été,  8c  il  ell  très-important  de  ne 
pas  laitier  les  prés  furchargés  d’eau 
plus  de  temps  que  le  befoin  l'exige. 
L’heure  la  plus  propice  pour  con- 
duire l’eau , ell  A l’entrée  de  la  nuit. 
Pendant  le  jour  , la  terre  trop 
échauffée  par  l’ardeur  du  foleil  , 
ainli  que  les  plantes , fouffriroient 
de  la  variation  trop  marquée  de  la 
température  de  l’eau  du  ruiffeau  , 
qui  pendant  l’été  ell  entretenu  par 
l’écoulement  des  fources  dont  l’eau 
n’elt  pas  à la  même  température 
que  celle  de  l’air  de  l’atmofphère , 
ni  par  conféquent  à celle  des 
plantes. 

Les  batardeaux  doivent  être  conf- 
truifs  ÔC  enlevés  avec  la  même  fa- 
cilité. La  manière  de  les  exécuter  , 
la  plus  fimple  & la  moins  couteufe. 
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confiée  à ficher -en  terre  de?  per- 
ches droites  & en  affez  grand  nom- 
bre pour  traverfer  le  ruifleau  ; à 
placer  d'autres  perches  en  travers 
des  premières  ; à les  lier  avec  elles , 
& à fortement  gazonner  le  tout , 
afin  d’arrêter  l’écoulement  naturel  de 
\ l’eau  ; alors , par  l’éièvement  de  fa 
furface,  elle  eft  forcée  à couler  len- 
tement fur  le  pré.  Cette  opération 
fuppofe  le  terrain  de  niveau , au- 
trement il  n’y  auroit  qu’une  partie 
fubmergée. 

Il  vaut  mieux,  fi  le  terrain  eft  en 
pente , & fi  les  circonftances  le  per- 
mettent , fixer  la  prife  d’eau  affez 
haut  en  remontant  le  lit  du  ruifleau, 
parce  qu’on  ne  donne  à fon  courant 

3ue  la  pente  néceflaire  , & on  ne 
érobe  au  ruifleau  que  la  portion 
d’eau  dont  on  a conftamment  be- 
foin.  A cet  effet , dans  l’endroit  de 
la  prife  , on  pratiqu#  une  maçon- 
nerie , au  bas  de  laquelle  on  mé- 
nage une  ouverture  quarrée  qui  fe 
ferme  &i  s’ouvre  à volonté  par 
une  pelle  à la  manière  des  éclules. 
La  maçonnerie  doit  être  affez  éie- 
vée*pour  empêcher  l’eau  du  ruif- 
feau  de  la  furmonter  lors  de  ces  fortes 
crues.  On  ouvre  enfuite  derrière 
cette  maçonnerie  un  foffé  qui  con- 
duit l’eau  dans  la  partie  la  plus  éle- 
vée de  la  prairie , & cette  eau  eft 
enfin  également  diftribuée  au  moyen 
des  rigoles  ou  des  f-ignées. 

La  pofition  du  local  néceflite  quel- 
quefois à remonter  fort  haut  pour 
prendre  le  nivellement  dont  on  a 
befoin , & par  confequent  à paffer 
fouvent  fur  les  terrains  d’un  ou  de 
plufieurs  propriétaires.  Il  faut  donc 
un  accord  unanime  entre  ces  proprié- 
taires pour  ouvrir  le  foffé.  L’entre- 
prife  pour  la  dépenfe  générale  doit 
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être  commune  , & les  avantages 
communs.  Les  viciflitudes  qu’éprou- 
vent les  fucceflions  , néceflîtent 
ceux  qui  entreprennent  ces  irriga- 
tions à flipuler  les  conventions  ré- 
ciproques , & à affurer  leur  durée 
Çar  un  aôe  authentique.  Cet  aâe  doit 
etre  motivé  de  la  manière  la  moins 
équivoque  &t  la  plus  précil'c , au- 
trement il  deviendroit  par  la  fuite 
une  fource  perpétuelle  de  procès. 

II  eft  bien  démontré  que  de  fem- 
blables  prairies  ont  de  très-grands 
avantages  fur  les  prairies  baffes.  Le. 
foin  en  eft  toujours  de  première 
qualité  ; fon  odeur  &£  fon  goût  font 
lunves.  On  eft  affuré  d’avoir  chaque 
année  une  récolte  égale.  Enfin  , ces 
prairies  ne  font  point  infcâées  de  cet 
amas  immenfe  de  plantes , ou  mal- 
faifantes  par  elles-mêmes , comme 
les  renoncules,  &ç. , ou  parafites,  qui 
dévorent  la  fubftance  des  plantes 
utiles,  comme  la  moufle,  les  prêles , 
les  joncs , &c.  Cet  article  fera  traité 
dans  le  plus  grand  détail  au  mot 
Pré-prairie,  & au/nor  Irri- 
gation. 


ABREUVOIR.  Ce  mot  fe  préfente 
ici  fous  deux  acceptions  différentes. 
Dans  la  première , il  défigne  le  lieu 
où  l’on  mène  boire  les  animaux  ; 
dans  l’autre , un  vice  dans  l’orga- 
nifation  d’un  arbre. 

De  P abreuvoir  pour  Us  animaux.  Il 
y en  a de  deux  efpèces.  La  première 
doit  tout  à la  nature  & très-peu  à 
l’art  : c’eft  l’abreuvoir  que  fournif- 
fent  les  rivières  & les  ruiffeaux  : 
& c’eft  le  meilleur,  parce  que  l’eau 
s’y  renouvelle  (ans  ceffe.  Les  feuls 
foins  à avoir  , confident  à adoucir 
la  pente  qui  conduit  à l’eau , à la 
paver  , fi  le.  terrain  eft  glaifeux, 
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ou  du  moins  à la  charger  de  graviers. 
Le  propriétaire  veillera  à ce  que  la 
rivière,  dans  fcs  débordemens , n’y 
fâfle  pas  des  excavations , & exa- 
minera attentivement  lorfque  les 
eaux  le  feront  retirées.  Sans  cette 
obfcrvation , il  rifqueroit  de  faire 
blelfer  fes  animaux  , & peut-être  de 
perdre  leur  conducteur , fi  la  ri- 
vière eft  profonde  & fon  cours  ra- 
pide. Combien  ne  voit-on  pas  de 
pareils  accidens  fur  les  bords  des 
grandes  rivières  ? 

• La  fécondé  efpèce  d’abreuvoirs 
eft  due  à la  prévoyance  &t  aux 
foins  de  l’homme  , qui  y eft  con- 
traint par  la  loi  impeneufe  de  la 
nécefîité.  C’eft  communément  un 
lieu  dont  le  bord  d’un  feul  côté  eft 
en  pente  douce  & pavée.  Prefque 
tous  les  abreuvoirs  de  ce  genre  font 
environnés  d’une  muraille  garnie 
par  derrière  d’un  fort  corroi  de 
terre  glaife  bien  battue , qui  em- 
pêche l’échappement  des  eaux.  Il 
fèroit  à délirer  que  l’eau  pût  en 
être  fouvent  renouvelée  , & que 
les  conduéteurs  des  chevaux-  ne  les 
^ITent  pas  baigner  &c  trotter  dans 
cet  abreuvoir , quand  même  il  fe- 
roit  entièrement  pavé.  Il  ell  conf- 
iant que  dans  le  fond  il  y a tou- 
jours une  couche  de  la  terre  que 
les  eaux  ont  charriée  , ou  formée 
par  la  poulîière  tranfportée  .par  les 
vents.  Les  chevaux  , par  leur  piéti- 
nement , divifent  cette  couche  li- 
tnoneufe  ; la  terre  le  mêle  avec 
j’eau  , la  trouble , &c  l'animal  efl 
obligé  de  la  boire  dans  cet  état. 

Si  l’on  jette  un  coup-d’ocil  fur 
l’organilhtion  intérieure  de  l'ani- 
mal , on  verra  qu’elle  ditîere  bien 
peu  de  celle  de  l’homme , & que 
fes  fondions  vitales  s’exécutent 
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de  la  même  manièïe.  La  boilîon  doit 
donc  être  pour  l’un  comme  pour 
l’autre , c’eft-à-dire , claire  &c  lim- 
pide. 

Il  eft  eflentiel  d’infifter  fur  cet 
objet  , pour  détruire  une  erreur 
prefque  généralement  reçue.  Croi- 
roit-on  que  des  hommes  qui  ont 
joui  d’une  réputation  , je  dirois 
même  d’une  certaine  célébrité,  ont 
été  les  premiers  à écrire  que  les 
chevaux  boivent  l’eau  trouble  &c 
épaiffe  avec  plus  d’avidité  que  l’eau 
claire  ? il  étoit  cependant  fi  aifé  de 
fe  convaincre  de  l’abfurdité  de  cette 
affertion  par  la  fimple  expérience 
du  contraire.  Ils  ont  même  été  juf- 
qu’à  dire  que  l’eau  trouble  engraif- 
foit  l’animal , 5 £ qu’elle  étoit  pour 
lui  infiniment  plus  lalutaire  que  l’eau 
claire.  Par  quels  moyens  inconnus 
jufqu’à  ce  jour,  cette  portion  grof- 
fière  & tçrrAfe  peut-elle  devenir 
une  fubftancé  alimentaire  ? Com- 
ment peut-elle  s’élaborer  dans  l’ef- 
tomac  pour  former  enfuite  le  chyle, 
le  fang,  &c.?  Ne  doit-on  pas  crain- 
dre plutôt  qu’elle  ne  caufe  des  en- 
gorgemens  , des  obflruétions  * & 
même  la  pierre  dans  les  reins  & 
dans  la  velfie  , fur -tout  chez  les 
ânes  & les  mulets,  qui  y font  plus 
fujets  que  les  chevaux?  L’expérience 
& la  raifon  démontrent,  pour  les 
hommes,  comme  pour  les  animaux, 
que  les  eaux  légères,  pures,  dou- 
ces , claires , & qui  paflcnt  facile- 
ment dans  tous  les  vaiffeaux  excré- 
toires , font  les  feules  eaux  bien- 
failantcs  : au  contraire  , celles  qui 
lont  crues  , pelantes  , croupilfan- 
tes , imprégnées  de  fubllances  hé- 
térogènes , fourniffent  une  boiflon 
étrangère  à la  conftitution  de  l’ani- 
jual.  On  objectera  l’exemple  des 

pays 
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pays  où  les  animaux  n’ont  pour  fe  dé- 
f.iltjrer  que  des  mares  bourbeufes.  En 
traitant  cet  article  , cette  objctlion 
lèra  difcutce. 

Abreuvoir  des  arbres.  C’eft  une  al- 
tération occafionnée  par  l’effet  des 
fortes  gelées  qui  fait  fendre  les  arbres 
dshs  la  direftion  de  leurs  fibres  li- 

Î'neufes.  Si  cette  fente  fe  manifefte  à 
'extérieur  , ce  n’eft  ordinairement 
que  par  la  proéminence  de  l’écorce. 
L’arbre  a beau  groflîr , les  fentes  ne 
fe  rempliffent  plus  , & on  trouve 
même  quelquefois  une  portion  du 
bois  morte  intérieurement.  Dans  les 
arbres  , la  fubftance  qui  forme  le 
bois , une  fois  entamée  & endom- 
magée, ne  fe  régénère  plus.  Il  en 
eft  ainû  dans  l’homme  pour  les  por- 
tions charnues.  Dans-  ceux-là  , l’é- 
corce recouvre  feule  les  plaies , & 
la  peau  feule  dans  l’homme  revêt 
le  vide  laiffé  par  le  dépériffement 
des  chairs.  Il  ell  donc  très-démontré 
aujourd’hui  qu’il  ne  fe  fait  aucune 
régénération  dans  l’un  ni  dans  l’autre 
cas.  Ce  qui  ell  mort  ou  détruit,  l’eft 
pour  toujours.  Comme  ce  fujet  a un 
rapport  direft  avec  la  gélivure  des 
arbres , on  en  parlera  plus  au  long 
dans  cet  article,  8e  il  ne  faut  pas  con- 
fondre l’abreuvoir  avec  la  gouttière 
des  arbres. 

ABRI,  ABRIER, ABRITER: 
ces  mots  font  fynonymes  ; le  pre- 
mier ôc  le  dernier  font  les  plus  uutés. 
Tout  endroit  à couvert  de  la  pluie 
8c  des  rayons  du  foleil , 8c  où  l’air 
a la  liberté  de  circuler , ell  un  abri  : 
ainfi  l’amphithéâtre  fur  les  gradins 
duquel  le  fleurilfe  range  les  pots  d’o- 
reille-d’ours , d’œillets  , &c.  ell  un 
abri. 

Ce  mot  préfente  un  autre  fens  lorf- 
Tom*  /. 
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qu’il  s’agit  de  jardinage.  Ici  l’abri  ell 
un  lieu  où  les  plantes  font  garanties 
des  pluies  froides,  des  vents  glacés, 
& de  toutes  les  imprelïions  fa- 
cheufcs  8c  trop  ordinaires  dans  l’ar- 
rière-fail'on.  C’eft  fous  la  fauve- 
garde  de  ces  abris  que  le  jardinier 
plante  pendant  l’automne  les  laitues 
qu'il  délire  couper  de  bonne  heure , 
&c. 

ABRICOT,  ABRICOTIER. 

Plan  du  Travail  fur  l'Abricotier. 

ChaP.  I.  Defcription  du  genre. 

Chap.  H.  Dejcription  des  efplces. 

Chap.  III.  Des  /émis , greffes  £>  foins  que 
demande  C Abricotier  dans  la  pépinière. 

I 

CHAPITRE  PREMIER. 

Les  premiers  plants  furent  apportés 
d’Arménie  en  Grèce  , d’où  ils  paf-  1 
lèrent  en  Italie  , 5c  fucceflivement 
dans  le  relie  de  l’Europe.  Quel  eft 
le  vrai  pays  natal  de  cet  arbre  ? On 
l’ignore  ; on  peut  cependant  foup- 
çonner  qu’il  vient  des  régions  fep- 
tentrionales  de  l’Afie , puifqu’on  a 
découvert  une  efpèce  d’abricotier 
en  Sibérie  , avec  laquelle  il  a beau- 
coup de  rapport.  Malgré  cette  ref- 
femblance , il  répugne  à penfer  que 
l’abricotier  de  Sibérie  foit  le  type  de 
celui  d’Arménie.  Cet  arbre  crain- 
droit  moins  le  froid  dans  nos  cli- 
mats , froid  qu’on  ne  fauroit  com- 
parer à celui  de  ce  pays.  Pour  ne 
pas  faire  ici  des  répétitions  inutiles; 
v oye{  au  mot  Espèce,  en  quoi 
conlifte  la  différence  de  l’efpèce 
connue  pour  telle  par  les  botanif- 
tes  , 8c  qu’on  doit  appeler  efpèce 
de  Botanife  , 8e  l’efpèce  regardée 
comme  telle  par  les  jardiniers,  que 
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nous  clignerons  fous  le  nom  à' ef- 
pèce jardinière.  Au  mot  ESPÈCE  on 
examinera  comment  elle  fe  perfec- 
tionne ou  dégénère.  La  culture  a 
donné  à l’abricotier  une  nouvelle 
manière  d’être  , que  l’on  appelle 
plus  perfectionnée  , parce  qu’elle  eft 
plus  conforme  à nos  befoins  : enfin , 
les  foins  aflîdus  du  cultivateur  ont 
multiplié  les  variétés.  Souvent  la  na- 
ture elle  feule  les  a produites  par 
l’union  de  la  pouflière  fécondante 
de  la  fleur  d’une  efpèce  avec  la  partie 
femelle  de  la  fleur  d’une  autre  efpèce. 
De  ce  mélange  il  en  eft  réfulté  une 
variété  hibride  ou  adultérine  , c’eft- 
à-dire,  qui  tient  des  deux  indivi- 
dus; comme  de  l’union  d’un  homme 
blanc  avec  une  négrelî'e , il  en  pro- 
vient un  individu  qui  n’cft  complè- 
tement ni  blanc  ni  noir , mais  qui 
tient  de  tous  les  deux.  Nous  en  cite- 
rons plufieurs  exemples  en  décrivant 
les  efp'eces  d’abricots  cultivés  dans  les 
jardins. 

Avant  de  pafler  à ces  deferiptions , 
il  eft  eflentiel  de  prévenir , pour 
éviter  la  confufion , que  nous  parle- 
rons le  langage  des  jardiniers  & des 
cultivateurs , & non  pas  celui  du  bo- 
tanifte.  Ainfi,  l’abricotier  fera  confi- 
déré  comme  un  genre  , & fes  variétés 
permanentes  comme  des  efp'eces.  Cette 
manière  de  préfenter  les  objets  eft 
plus  à la  portée  des  leéteurj. 

Defcription  du  Genre . 

Tournefort , le  reftaurateur  de  la 
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botanique  en  France , place  l'abrico- 
tier dans  la  clade  des  arbres  à fleurs 
en  rofe,  & il  en  fait  un  genre  fous  la 
dénomination  d 'armtniaca  fructu  ma- 
joré. Le  Chevalier  von-Linné , le  pa- 
triarche de  l'hiftoire  naturelle  dit 
nord  , le  confond  dans  le  genre  du 
prunier, & en  fait  une  efpèce.  11  l’ap- 
pelle prunus  armtniaca  , & le  place 
dans  la  clade  de  l 'icofandrie  monogy- 
nie,  c’eft-à-dire , fleurs  à vingt  mâles- 
portés  fur  le  calice , & une  femelle  (i  ). 
Il  eft  inutile  de  difeuter  ici  fi  l’abrico- 
tier dérive  du  prunier  , ou  fi  c’eft 
un  être  à part,  ce  feroit  s’écarter  du 
plan  propofé  dans  cet  Ouvrage  , qui 
doit  être  plutôt  un  livre  claftique 
qu’un  livre  de  botanique.  Cependant 
nous  emprunterons  de  cette  fcience 
fes  deferiptions  , fes  obfervations  p 
& tout  ce  qui  tend  à la  pratique. 
Elle  a un  langage  particulier,  clair  t 
précis  , caraftériftitpie  , un  peu  fec  , 
il  eft  vrai  ; & la  clarté  de  fon  laconifme 
vaut  mieux  que  les  périphrafes , par- 
ce que  chaque  mot  présente  une 
idée.  Pour  bien  entendre  les  mots 
techniques  , cherchez-en  l’explication 
dans  ce  Dictionnaire , chacun  à leur 
article. 

Fleur  en  rofe , à cinq  pétales , &C 
plus  fouvent  à fix  , obronds , conca- 
ves, attachés  au  calice  par  leur  on- 
glet. Le  calice  eft  d’une  feule  pièce 
en  forme  de  cloche  , coriace  ; fon 
fommet  eft  divifé  en  cinq  parties  ob- 
tufes  & concaves.  La  bafe  du  calice 
eft  ordinairement  recouverte  de  deux 


( i)  Si  vous  délirez  vous  inftruire  plus  que  le  commun  des  cultivateurs,  & voir  en  grand 
le  magnifique  tableau  de  la  nature,  il  faut  avoir  une  idée  des  fyftèmcs  botaniques.  Or» 
n'a  pas  encore  découvert  l'enchaînement  complet,  & tous  les  rapports  que  les  plantes 
ont  entr'elles.  Cependant , à force  de  travail  & d’obfervations , on  reconnoit  aujourd'hui  plu- 
sieurs familles  naturelles  de  plantes;  mais  on  eft  bien  éloigné  de  pouvoir  toutes  les  clafler.  Le 
(réateur  de  l’univers  eft  U leul  qui  ait  la  clef  de  fon  fyftéœe.  Confultt { le  mot  Botanique, 
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rangs  de  folioles.  Les  étamines  , au 
nombre  de  vingt  à vingt -cinq  , 
prefque  de  la  longueur  des  pétales  , 
implantées  fur  le  calice.  Le  piftil , 
ou  partie  femelle,  eft  de  la  longueur 
des  étamines  ; il  eft  unique  ; fon 
lligmate  eft  arrondi  &:  un  peu  échan- 
cré. 

Fruit , nomm  é abricot , charnu , pul- 
peux , plus  ou  moins  rond  , plus 
ou  moins  long , ainfi  que  fon  noyau , 
dont  l’amande  eft  douce  ou  amère , 
fuivant  les  efpèces  que  l’on  dé- 
crira. 

Feuilles,  (impies,  prefqu’en  forme 
de  cœur , alongées  en  pointe  à leur 
extrémité  fuperieure  , garnies  dans 
leurs  contours  de  dentelures  plus  ou 
moins  aiguës , fuivant  les  espèces. 
Elles  font  d’un  beau  vert , luiuntes , 
portées  par  de  longs  pétioles,  &: 
lùbfiftent  jufqu’aux  premières  gelées. 
Elles  acquièrent  alors  une  couleur 
tirant  fur  le  jaune  - paille , &c  elles 
ont  quelquefois  à cette  époque  la 
couleur  incarnat.  Cette  métamor- 
phofe  dans  la  couleur  annonce  leur 
état  de  langueur  &:  le  moment  de 
leur  chute.  Comme  cet  arbre  n’eft 
pas  naturel  k nos  climats  , les  pre- 
mières rofées  blanches  & les  pluies 
froides  de  la  fin  de  l’automne  lui  font 
perdre  fes  feuilles  , & l’arbre , qui 
quelquefois  étoit  très-vert  deux  jours 
auparavant , fe  trouve  aulli  dépouillé 
u’au  gros  de  l’hiver.  Les  nervures 
es  feuilles  font  alternes  dans  toutes 
les  efpèces  , ainfi  que  leurs  ramifi- 
cations ; elles  font  fouvent  d’une 
couleur  différente  de  celle  de  la 
feuille. 

Racines,  recouvertes  d’une  écorce 
Jbrune  , ligneufes  , rameufes  , rou- 
geâtres , rarement  pivotantes  , à 
jnoins  que  Parbre  ne  foit  venu  de 
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noyau , & n’ait  pas  été  tranfplanté- 

Pore.  L’écorce  des  tiges  de  l’an- 
née , & en  été , eft  d’un  vert  rou- 
geâtre ; elle  brunit  en  automne,  & 
eft  tiquetée  de  petits  points  bruns  : 
l’écorce  du  tronc  eft  brune  & écail- 
leufe  , ainfi  que  celle  des  branches 
de  trois  ans.  Les  fleurs  naiffent  fur 
des  péduncules  fi  courts , que  le  fruit 
touche  à la  branche,  & dans  quel- 
ques efpèces , les  fleurs  font  prefque 
en  bouquets,  très-près  les  unes  des 
autres. 

Propriétés.  Le  fruit  eftdoux,  fucré, 
d’une  odeur  agréable  & exaltée  dans 
les  provinces  méridionales  du  royau- 
me. Sa  chair  eft  nourriffante , un  peu 
indigefte , calme  la  féchereffe  de  l’ar- 
rière-bouche , tempère  la  foif,  four- 
nit beaucoup  d’air  lorfqu’il  eft  fournis 
aux  organes  de  la  digeftion  , caufe 
fouvent  des  coliques  venteufes , & il 
eft  inutile  de  l’employer  dans  aucune 
maladie. 

U f âges.  L’amande  fraîche  fert  pour 
les  émulfions  : l’amère  & la  douce 
fourniffent  également  par  l’expreflîon 
une  huile  doueequ’on  peut  fubftituer 
à celle  d’amande,  & employer  dans 
les  mêmes  cas  où  celle  - ci  eft  pres- 
crite. 

CHAPITRE  IL 

Defcription  des  efpices,  fuivant  F ordre 
de  leur  maturité. 

Abricot  précoce  ou  Abricot 
MUSQUÉ.  ( Voyt^  Planche  Nous 
nous  fervirons  de  la  phrale  bota- 
nique par  laquelle  M.  Duhamel  a 
caraâérifé  cette  cfpèce.  Aucun  au- 
teur n’a  obfervé  avec  autant  d’exac- 
titude les  fleurs  & les  fruits  des 
arbres  cultivés  dans  les  jardins  ; de 
An  x 
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forte  qu’aujourd’hui , il  ne  refte  plus 
qu’à  glaner  après  lui  , & même  à 
copier  ce  qu'il  a dit.  Son  Traite  des 
Arbres  fruitiers  eft  un  chef-d’œuvre  , 
& les  gravures  font  fupérieurement 
exécutées.  Cet  hommage  , rendu 
avec  plaifir  & reconnoiffance  à la 
gloire  & au  travail  de  cet  acadé- 
micien , nous  défignerons  avec  lui 
l’abricot  précoce. par  cette  phrafe  : 
Armcniaca  fruclu  parvo  , rotundo  , 
partlm  rubro  , partïm  fiavo  , prêt- 
coci. 

FUury  épanouie , forme  une  rofe 
à cinq  pétales  ou  feuilles  arron- 
dies par  leur  fommet , & fans  échan- 
crure ; le  nombre  des  étamines  de 
vingt  à vingt  - cinq  , & alongées 
prefque  jufque  fur  le  bord  des  pé- 
tales. 

Fruit , un  peu  aplati  dans  fes  deux 
extrémités , Si  arrondi  dans  fon  dia- 
mètre. Une  rainure  bien  caraflérifée 
règne  depuis  l’ombilic  jusqu’au  pé- 
duncule  ou  queue  , qui  s'implante 
dans  une  cavité  formée  par  la  pro- 
longation de  la  rainure.  La  peau  qui 
recouvre  le  fruit  du  côté  oppofé  au 
foleil  eft  rougeâtre , & d’un  beau  jaune 
doré  du  côte  de  l’ombre.  La  couleur 
de  la  chair  ou  fubftance  pulpcufe  eft 
d’un  jaune  blanchâtre.  Le  noyau  tft 
renflé  du  côté  de  l’arête.  Son  épaif- 
feur  égale  fa  hauteur  , & il  eft  un  peu 
plus  long  que  large.  Son  amande  eft 
amère. 

Feuilles  , d’un  beau  vert  foncé  , 
renflées  dans  leur  circonférence  , 
alongées  à l’extrémité  , inégalement 
dentelées  dans  leur  contour  , & les 
dentelures  peu  profondes.  Elles  font 
portées  par  un  pétiole , communé- 
ment d’un  tiers  de  la  longueur  de  la 
feuille.  Son  côté  expofé  au  foleil  eft 
d’un  rouge  foncé.  Le  pétiole  s’épa- 
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nouit  dans  la  feuille,  & fe  fubdivife 
en  un  grand  nombre  de  ramifications 
alternes.  Chaque  feuille  , à fon  infer. 
tion  avec  la  branche  , recouvre  un 
bouton  qui  donnera  l’année  iuivante 
ou  du  fruit  ou  du  bois  , fuivant  fa 
nature.  La  feuille  eft , pour  ainfi  dire, 
la  nourrice  , la  tutrice  de  ce  bouton. 
Si  on  arrache  la  feuille  avec  fon  pé- 
tiole avant  le  temps  que  la  nature  a 
preferit  pour  fa  chute,  le  bouton  pé- 
rit. 11  en  eft  ainfi  prefque  pour  tous 
les  arbres. 

Bourgeons  ; la  couleur  eft  rougeâ. 
tre  du  côté  du  foleil , & verte  du 
côté  oppofé. 

Boutons , gros , alongés , ordinaire- 
ment au  nombre  de  trois  le  long  des 
jeunes  branches. 

Proportions  de  f arbre  On  ne  peut 
ici  preferire  pour  les  abricotiers, ainfi 
que  pour  tous  les  arbres  potagers,  au- 
cunes proportions  exaéles;  elles  va- 
rientfuivantle  climat , l’expofition  & 
le  terrain.  Ces  arbres  font  aujourd’hui 
trop  éloignés  de  leur  type , & la  main 
de  l’homme  l’a  prodigieufement  chan- 
gé : il  n’y  a aucune  comparaifon  à faire 
entre  l’arbre  auquel  on  n’a  pas  coupc 
le  pivot , & celui  dont  le  pivot  & les 
racines  ont  été  mutilées  par  le  jardi- 
nier pour  le  replanter.  L’abricotier 
nuiiquéà  plein  vent  s’élève  de  quinze 
à vingt  pieds , & fon  tronc  a fou- 
vent  plus  de  quinze  pouces  de  dia- 
mètre. _ 1 ■ — 

Maturité'.  Cet  abricot  eft  mûr  dans 
les  environs  de  Paris  au  commence- 
ment de  juillet  ; prefqu’au  milieu  de 
juin  , dans  la  Bourgogne  , le  Niver- 
nois  , le  pays  d’Aums,  & enfin  au 
commencement  de  juin  dans  la  Baffe- 
Provence  & le  Bas-Languedoc.  On 
peut  compter  fur  trois  lemaines  dé 
différence  de  Marfeille^  Paris. 
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Qualité.  En  total  c’eft  un  très-mau- 
vais fruit  dans  les  provinces  fepten- 
trionales , affez  aqueux  ; & je  ne  lais 
trop  pourquoi  on  l’appelle  mufqut  à 
Paris  ; -il  l’eft  un  peu  au  midi  di 
royaume  : être  précoce  eft  fon  feul 
mérite. 

Cet  abricot  fe  reproduit  par  fes 
noyaux , & donne  plufieurs  variétés 
auffi  bonnes  que  lui.  On  peut  ne  pas 
le  greffer. 

L’abricot  hâtif  ou  précoce  , cpii 
vient  d’être  décrit , a produit  une  va- 
riété aujo  urd’hui  conftante  & durable. 
Quelques  auteurs  la  regardent  comme 
une  elpèce. 

• Abricot  blanc  , très-impropre- 
ment appelé  ABRICOT  FÊCHE.  Armt- 
ninca  fruélu  parvo , rotundo  , albido  , 
prjtcoci.  Duhamel.  Voici  en  quoi  il 
différé  du  précédent,  i®.  La  peau  du 
fruit  eft  recouverte  d’un  duvet  fin;  le 
côté  expofé  au  foleil  eft  légèrement 
coloré  de  rouge-brun , & le  côté  op- 
pofé  eft  de  couleur  de  cire  blanchâ- 
tre. i°.  La  chair  eft  blanche  du  côté 
de  l’ombre , ôc  du  côté  vivifié  par  le 
foleil , la  chair  eft  moins  colorée  que 
la  peau  : la  chair  de  ce  fruit  eft  fine. 
3°.  Les  feuilles  moins  grandes , moins 
profondément  dcntelees. 

Cet  arbre  fe  charge  de  beaucoup 
de  fruits  ; il  exige  plus  de  chaleur 
pour  leur  maturité.  Lorfqu’on  le 
mange , On  croit  fentir  un  petit  goût 
de  pêche  ; & en  effet , il  eft  affez 
marqué  dans  les  prpvinces  méridio- 
nales. On  doit  regarder  ce  fruit 
comme  une  variété  hibridt.  ( Vcyt{ 
ce  mot  ).  Ces  jeux  de  la  nature  ne 
font  pas  rares , & nous  aurons  fou- 
vent  occafion  d’en  parler  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage.  Cet  abricotier 
fe  greffe  fur  prunier  de  damas  noir; 
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il  reprend  encore  mieux  fur  prunier 
de  Virginie.  Ses  écuffons  font  très- 
difficiles  à enlever  : on  peut  encore 
l’élever  de  noyaux  ; ce  qui  eft  bien 
plus  fimple. 

Abricot  - Angoumois.  Arme - 
niaca  fruclu  parvo  , ob'ongo  , nucleo 
du/ci.  Duhamel.  ( Voyt{  Planche  3 , 

P'  ,87>  . . 

Fleur t à cinq  pctales  un  peu  con- 
caves à leur  extrémité  fupérieure  ; 
l’onglet  qui  les  réunit  au  calice  , plus 
alongé  que  dans  les  autres  cfpècesd’a- 
bricots;  les  étamines  portées  par  des 
filets  déliés  : à la  bafe  de  ces  filets,  on 
voit  fouvent  dans  les  payschauds  une 
fubliance  jaunâtre,  vifqueufe, douce,, 
fucrée  &C  un  peu  âpre  ; c’eft  du  vrai 
miel,  & cette  efpèce  en  fournit  plus 
que  les  autres. 

Fruit,  plus  petit  que  les  abricots 
préccdens , & plus  alongé.  Sa  partie 
fupérieure  eft  légèrement  aplatie  , 8c 
vers  fon  milieu  commence  une  rai- 
nure qui  fe  termine  k la  partie  op- 
pofée , c’eft-à-dire , à l’inlertion  du 
péduncule  , dans  une  cavité  pro- 
fonde & ferrée.  La  partie  de  la  peau 
expofée  au  foleil  eft  d’un  beau  rouge 
vineux  & foncé  , parfemée  de 
points  d’un  rouge  brun  ; le  côté 
oppofé  eft  d’un  jaune  rougeâtre.  Sa 
chair  eft  d’un  jaune  prefque  rouge 
des  deux  côtés  ; la  longueur  Ht  la 
largeur  de  fon  noyau  font  prefque 
égales;  fon  épaiffeur  eft  ordinaire- 
ment des  deux  tiers  de  fa  longueur  , 
& quelquefois  il  eft  aufli  épais  que 
long  ; alors  il^ontient  deux  aman- 
des , & cela  arrive  fouvent.  Voici 
une  fingularité  de  ce  noyau  , à la- 
•quelle  aucun  auteur  n’a  fait  atten- 
tion. Sur  le  dos  du  noyau  & à fes 
deux  extrémités  , on  voit  un  petit 
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trou  par.où  parte  une  nervure  qui  fe 
confond  avec  la  chair  du  fruit.  Si  on 
préfente  à l’une  ou  à l’autre  de  ces 
deux  ouvertures  un  crin  , & qu’on 
lepoufl'eenavant,le  noyau  fe  trouve 
enfilé  comme  un  grain  de  chapelet , 
& enfilé  par  le  côté.  Son  amande  eft 
douce  , agréable  à manger  , & fon 
goût  approche  de  celui  de  la  noifette. 
La  peau  qui  le  recouvre  n’a  prefque 
point  d’amertume.  Les  noyaux  à 
amandes  douces  font  plus  ronds  , 
plus  ramafles  que  ceux  à amandes 
amères. 

Feuilles , alongées  par  les  deux  ex- 
trémités , profondément  & finement 
dentelées  en  manière  de  fcie;  foute- 
nues  par  des  pétioles  à peu  près  de  la 
moitié  de  la  longueur  de  la  feuille.  Au 
bas  du  pétiole  , on  remarque  allez 
communément  deux  appendices  ou 
oreillottes. 

Bourgeons,  menus,  très -longs, 
bruns , liffes , brillans  torique  la  fève 
commence  à monter.  Les  bourgeons, 
c’eft  • à - dire  , les  jeunes  pouffes  de 
l’année  précédente  , acquièrent  la 
couleur  rouge  t rès-vi  ve,fk  deviennent 
verts  quand  les  boutons  s’épa- 
nouiflent. 

Boutons , gros,  ovales, triples  dans 
toute  l’étendue  du  bourgeon. 

Maturité  , au  commencement  de 
juillet,  au  midi  de  la  France;  ôc  vers 
le  milieu  de  ce  mois , au  nord. 

Qualité.  Sa  chair  eft  fondante , fon 
goût  agréable , vineux , légèrement 
acide.  Son  odeur  eft  forte  , & fe 
répand  au  loin.  Cet  abricot  eft  ex- 
cellent. ** 

L’efpalier  lui  convient  très-peu  ; 
îl  aime  le  grand  air,  fe  plaît  fur  les 
coteaux  calcaires  ; & dans  les  pro- 
vinces oii  cet  abricot  eft  commun , 
comme  le  Bordelois,  l’Angoumois  , 
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le  Lyonnois,  le  Dauphiné,  &c.  on  le 
préfère  à toutes  les  autres  efpèces  que 
l’on  y trouve  fades-&  peu  odorantes, 
^ comparaifon. 

Abricot  commun,  ( A'oy.  Pt.  j , 

p.  187).  Armeniaca  frticlu  majori , nu- 
cleo  àmaro.  Tournefort. 

Fleur;  les  pétales  moins  arrondis 
que  dans  l’abricot  précoce  , aftez 
fouvent  légèrement  échancrés  & 
alongcs  à leur  fomraet  ; les  divi- 
fions  du  calice  repliées  & recour- 
bées fur  elles  - mêmes  , au  nombre 
de  quatre  , & plus  fouvent  de  cinq  ; 
les  fleurs  alternes  , mais  rappro- 
chées. 

Fruit  ; c’eft  le  plus  gros  des  abri-  • 
cots , après  l’abricot-pcche  Son  dia- 
mètre eft  ordinairement  égal  à fa 
hauteur  , fur  - tout  fi  l’arbre  eft  à 
plein  vent.  Sa  forme  varie  fingulié- 
rement  lorfque  l’arbre  eft  aflërvi  aux 
entraves  de  l’efpalier  : alors  le  fruit 
eft  fouvent  alongé  , aplati  fur  les 
côtés  & dans  la  ligne  ou  rainure  qui 
part  de  l’ombilic  pour  fe  terminer 
au  péduncule  ; on  voit  un  des  côtés 
renflé  & beaucoup  plus  faillant  que 
l’autre.  Ce  fruit  fe  colore  peu  , fi 
on  n’a  pas  l’attention  d’enlever  les 
feuilles  qui  le  recouvrent.  Sa  peau 
eft  fouvent  raboteufe  , & fcmble 
être  galeufe.  Ces  gales  ou  excroif- 
fances  font  occafionnées  par  quel- 
ques gouttelettes  d’eau  ou  de  rofée 
auxquelles  le  foleil  a communiqué 
trop  de  chaleur  , & qui  ont  fait 
l’office  de  loupe  ; de  la  , l’ulcéra- 
tion de  la  peau.  On  ne  voit  aucune 
gale  du  coté  de  l’ombre  , ni  fur 
les  fruits  recouverts  par  les  feuilles. 
La  chair  fe  colore  d’un  jaune  am- 
bré du  côté  frappé  des  rayons  du 
foleil,  La  largeur  du  noyau  égalç 
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Prefque  fa  longueur , & fon  épaif- 
leur  eft  de  la  moitié  de  fa  longueur  ; 
il  eft  pointu  par  un  bout  , &C 
comme  tronqué  par  l’inférieur.  On 
le  détache  très  - nettement  de  la 
chair,  à l’exception  de  la  partie  des 
arêtes  qui  répond  à la  rainure  du 
fruit.  On  y diftingue  trois  arêtes  bien 
prononcées. 

Feuilles , d’un  beau  vert , grandes , 
plus  larges  que  longues  , un  peu  en 
demi-cercle  à leur  inlertion  au  pétiole, 
alongces  6c  pointues  à leur  fommet  ; 
leur  circonféreoce  dentelée  profon- 
dément en  manière  de  fcie  ; les  pétio- 
les très-alongés. 

Bourgeons , bien  nourris,  forts  & 
vigoureux , rouges  du  côté  du  foleil, 
& verts  du  côte  oppofé. 

Boutons , longs,  pointus,  fouvent 
au  nombrede  quatre  6c  même  de  cinq 
à chaque  nœud. 

Proportions.  Cet  arbre  pafTe  pour 
être  le  plus  grand  & le  plus^rt  des 
abricotiers.  Cette  proportion  eft 
vraie  pour  les  environs  de  Paris  6c 
pour  les  provinces  du  nord  : dans 
celles  du  midi  Sc  aux  expofttions  oit 
fe  plaît  l 'abricot  angoumois, celui-ci  le 
dilpute  à tous  pour  la  force  6c  pour 
la  grandeur. 

Maturité , à peu  près  aux  mêmes 
époques  que  les  précédens. 

Qualité , ainli  que  pour  tous  les 
abricotiers,  relative  à l’expofttion  6c 
au  climat.  Le  mérite  de  cet  arbre  eft 
de  charger  beaucoup , c’eft-à-dire,  de 
produire  un  grand  nombre  de  fruits. 
En  total  , fa  chair  eft  pâteufe  , peu 
aromatisée,  fur-tout  dans  le  nord  du 
royaume. 

Abricot  de  Provence.  Jrme- 
niaca  fruclu  parvo , comprtjjo  , rtutlto 
'dulci,  J^phamel. 
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Fleur , moins  grande  que  dans  l’c- 
hricot  angoumois  , Si  lemblable  pour 
tout  le  relie. 

Fruit , ordinairement  comme  celui 
angoumois.  11  en  diffère  par  fa  rainure 
profonde  6c  par  une  côt^  plus  l'ail- 
lante d’un  côté  que  d’un  autre  ; il  eft 
aplati.  Sa  peau  eft  d’un  rouge  vif  du 
côté  du  foleil , & jaune  du  côté  de 
l’ombre.  Sa  chair  eft  d’un  jaune  très- 
foncé  ; fon  noyau  brun  , raboteux  ; 
fa  bafe  ordinairement  marquée  de 
trois  crenclures  : fon  amende  eft 
douce. 

Feuilles , plus  petites  que  celles  de 
l’ abricot  angoumois , rondes,  termi- 
nées par  une  pointe  allez  large,  re- 
pliée en  dehors  ; la  circonférence 
doublement  dentelée  6c  les  dentelure* 
peu  profondes. 

Bourgeons , longs  , très-lifles,  d’un 
rouge  vif  & clair  du  côté  du  foleil , 
verts  du  côté  de  l’ombre. 

Boutons , gros , pointus  & fouvent 
groupés  jufqu’à  huit  fur  le  même 
nœud. 

Maturité.  L’arbre  s’élève  comme 
celui  À' angoumois.  Le  fruit  mûrit  au 
commencement  de  juillet , au  midi  , 
& à la  mi-juillet,  au  nord  du  royaume. 
Le  plein-vent  eft  plus  tardif  de  quel- 
ques jours. 

Qualité  ; fa  chair  plus  fcche  que 
celle  de  l’ angoumois  : il  eft  plu* 
doux  que  lui  & également  vineux  : 
fa  partie  aromatique  eft  très  - exal- 
tée. 

Abricot  de  Hollande.  (PL  4). 
Armcniaca  fruclu  parvo  , rvtunJo , nu- 
cleo  dulci , amygdalinum  fimul  & avcl * 
laneum  Japorem  referenti.  Duhamel. 
Ne  pourroit-on  pas  dire  que  cet  abri- 
cot dérive  de  celui  $ angoumois  , dç 
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que  c'eft  une  variété  due  à la  cul- 
ture ? 

Fleur.  Les  pétales  , au  nombre  de 
cinq  ou  de  fix,  ce  qui  varie  Couvent, 
s’épanouiffent  entièrement  & forment 
la  rofe;ils  Ibntarrondis  & légèrement 
crénelés,  le réuniffent  à leur  bafe  par 
des  onglets  allez  larges,  &c  dans  cette 
partie  laiffententr’eux  un  elpace  vide 
& oblong. 

Fruit  , vient  par  bouquet  , petit 
comme  celui  ungoumois , & de  forme 
fphériqfle  ; la  rainure  bien  pronon- 
cée , affez  fuperficielle  ; les  lèvres 
quelquefois  légèrement  inégales. 
La  peau  , d’un  beau  rouge  toncé 
du  'côté  du  foleil  , &C  d’un  beau 
jaune  du  côté  de  l’ombre  : la  chair 
eft  d’un  jaune  foncé  : le  noyau  eft 
oblong  , pointu  à fon  extrémité 
fupérieure  , tronqué  &•  crénelé  à 
l’inférieure  ; les  arêtes  Caillantes  fur  le 
côté. 

Feuilles.  Leur  grandeur  varie 
beaucouptla  longueur, dans  les  unes, 
égale  la  largeur  , &C  dans  les  autres  la 
longueur  augmente  d’un  tiers.  La 
nervure  ou  prolongement  du  pétiole 
eft  très-faillante,  quelquefois  rouge, 
quelquefois  très -verte  ; la  circon- 
térence  eft  dentelée  en  manière  de 
lcie  , & les  dentelures  petites  &c 
aiguës. 

Bourgeons , gros,  tiquetés  de  points 
gris , d’un  rouge  clair  du  côté  du  fo- 
leil , & vert  du  côté  de  l’ombre. 

Bouton  , alongé  , pointu  , & tri- 
ple dans  toute  l’étendue  du  bour- 
geon. 

Maturité,  en  même  temps  que  l’a- 
bricot de  Provence. 

Qualité.  Beaucoup  d’amateurs  le 
prêtèrent  à tous  les  abricots  dont  on 
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a prr'é.  La  chair  en  eft  fondante 
l’eau  d’un  goût  relevé  &C  excellent. 
L’amande  eft  douce  : elle  a un  goût 
d’aveline  & un  arrière-goût  d’amande 
douce. 

N.  B.  On  doit  à M.  Duhamel  une 
excellente  obfervation  fur  la  force  de 
cet  arbre.  Lorfqu’il  eft  greffé  fur  pru- 
nier-cerifette,  il  devient  moins  grand 
que  l 'angoumois  , & fur  le  prunier 
Saint-Julien  , il  eft  plus  grand  , & fes 
fruits  en  efpalier  excèdent  en  groffeur 
celle  des  plus  forts  abricots  com- 
muns. Il  faut  ajouter,  d’après  M.  le 
baron  de  Tlchoudi , que  lorfque  cet 
arbre  eft  élevé  de  noyau,  on  le  dif- 
tingue  de  tous  les  autres  par  fes  ra- 
cines qui  reffemblent  à des  branches 
de  corail. 

Abricot -Alberge.  Armeniaca  ; 
fruclu  parvo , comprejjo , è Jlavo,hinc 
non  nihil  rubefeentt , inde  virefccntc. 
Duhau4l. 

Fleur , de  même  largeur  que  celle 
d ’angoumois  : les  pétales  arrondis  par 
leurfommet,  cretifésen  cuilleron. 

Fruit,  petit, aplati, s’alongeant  un 
peu  au  fommtt.  Sa  peau  d’un  jaune 
foncé,  brune  du  côté  du  foleil,  & d’un 
vert  jaunâtre  à l’ombre.  Cette  peau 
fe  couvre  de  taches  rougeâtres,  for- 
mant de  petites  proéminences.  La 
rainure  eft  à peine  fenfible.  La  chair 
eft  d’un  jaune  foncé  & rougeâtre 
le  noyau  grand  & plat , pretqu’aufti 
large  que  long  ; fon  amande  eft  greffe 
& amère. 

Feuilles  , petites  , terminées  en 
pointe , fort  longues  & repliées  en  de- 
hors au  fommet,  larges  & arrondies 
du  côté  du  pétiole  ; leur  circonféren- 
ce profondément  dentelée  & à dou- 
ble dentelure.  Le  pétiole  eft  prefque 
•oujour^ 
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toujours  garni  d’une  ou  de  deux 
appendices  à fa  bafe  : il  a un  tiers 
de  longueur  de  la  feuille. 

Bourgeons  , menus , liffes  , rouges 
de  tous  cotés , & plus  rouges  du 
côté  du  foleil. 

Boutons , gros  , pointus  , très- 
fadlans,  ifolés  pour  l’ordinaire. 

Maturité , à la  mi-août. 

Qualité.  C’eft  un  fruit  fondant  , 
d un  goût  vineux , légèrement  amer, 
& cette  amertume  n’eft  point  défa- 
greable.  Cet  arbre  fe  multiplie  par 
noyau.  Il  réuflit  parfaitement  dans 
les  environs  de  Tours  , où  on  ne 
le  greffe  point.  Il  n’aime  que  le  plein 
vent. 

Abricot  de  Portugal.  ( Voye^ 
Pl.  4-  p.  191  ).  Armeniaca  fruêlu 
paryo  , rotundo , hinc  jlavo  , indi  ru- 
btfeente.  Duhamel. 

Fleurs.  Les  pétales  plus  arrondis 
a leur  fom met  que  ceux  de  l’abricot 
de  Hollande  , creufés  en  cuilleron , 
fe  recouvrant  les  uns  fur  les  autres, 
de  lorte  que  la  fleur  paroît  très- 
ronde  dans  fon  contour  ; les  onglets 
greles  , laÜTant  entr’eux  un  elpace 
oblong  & pointu  ; le  filet  des  étami- 
nes très-delié. 

Fruit , de  forme  ronde , petit , la 
Pe^u  d’un  jaune  clair , peu  colorée 
meme  du  coté  du  foleil , couverte 
de  taches  rouges  & brunes  : la  rai- 
nure bien  caraélérifée , cependant 
fuperficielle  : la  cbaird’un  jaune  clair, 
un  peu  adhérente  au  noyau  ; le 
noyau  plus  long  que  large,  alongé 
à fon  Commet,  tronoué  à fa  bafe  & 
fillonné  par  des  proéminences. 

feuilles  , petites  , alongées  , ter- 
minées en  pointe , finement  & peu 
profondément  dentelées,  la  nervure 
£ien  prononcée  & quelquefois 
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rouge.  La  longueur  du  pétiole  varie 
beaucoup  , elle  eft  quelquefois  d’un 
quart  ou  du  tiers  de  la  famille. 

Bourgeons , gros , rougeâtres , fort 
tiquetés  de  petits  points  gris. 

Boutons  , petits  , pointus  , & 
groupés  depuis  trois  jufqu’à  fix  ou 
huit.  Les  fruits  forment  fouvent  des 
bouquets  de  cinq  ou  fix  autour  de  la 
branche. 

Proportions.  C’ell  le  plus  petit  des 
abricotiers  déjà  décrits. 

Maturité,  au  commencement  d’août 
dans  le  midi , & au  milieu  de  ce  mois 
au  - delà  de  la  France. 

Qualité.  Excellente,  chair  fine,  dé- 
licate , l’eau  abondante  & d’un  goût 
relevé. 

Abricot  violet.  Armeniaca  ; 
fruBu  parvo  , comprejfo  , huit  viola - 
cto  , indi  i Jlavo  rubefeentt  nucleo 
dulci.  Duhamel.  C’eft  une  variété 
produite  ou  par  l’abricot  angou- 
mois  , ou  par  l’abricot  portugal.  Ce 
qui  le  diftingue  eft  la  couleur  de  fa 
peau  d’un  rouge  violet  du  côté  du 
foleil  , & d’un  vilain  jaune  rou- 
geâtre du  côté  de  l’ombre  : fa  chair 
eft  rougtâtre.  En  fc>tal  , c’eft  un 
mauvais  fruit  qui  ne  mérite  pas  la 
peine  de  figurer  dans  un  verger  un 
peu  foigné,  ôc  encore  moins  dans 
un  jardin. 

Abricot  noir.  M.  Duhamel  , 
dans  fon  traité  des  arbres  fruitiers, 
parle  de  cette  efpèce  cultivée  à 
Trianon.  Je  ne  laconnois  pas.  Voici 
ce  qu’il  en  dit  : « Les  bourgeons 
* font  menus  , longuets  , verts  du 
» côté  de  l’ombre  , violets  de  l’autre 
» côté.  Ses  feuilles  larges  du  côté 
»de  la  queue,  fe  terminent  prefqtie 
» comme  une  feuille  de  prunier  à 
» l’autre  extrémité  ; elles  lont  d’un 
Bb 
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» vert  plus  foncé  que  celles  d’au- 
» cun  autre  abricotier.  Son  fruit 
» eft  par  la  peau  d’un  brun  foncé 
» approchant  du  noir  : la  chair  eft 
» d’un  rouge  brun  très-foncé.  Le 
» goût  de  ce  petit  fruit  eft  très- 
'»  agréable  ». 

Abricot-pêche,  autrement  dit 
de  Nanci  , ou  de  Wirtemberg  , 
ou  de  Nuremberg.  ( Voye\  PL  4. 
p.  191)-  Armeniaca  fruclu  maxinio , 
compte jfo  , hinc  fiavo , ind'e  rubcfcente. 
Duhamel. 

Avant  de  décrire  ce  fruit  , il 
convient  de  placer  ici  fon  hifto- 
rique  , & il  feroit  fatisfaifant  pour 
les  amateurs  de  connoître  celui  des 
autres  fruits.  Il  eft  confiant  que  la 
province  de  Languedoc  eft  le  ber- 
ceau d’où  cet  abricot  a été  tiré  & 
multiplié  en  France.  M.  Duhamel 
l’appelle  abricot  Je  Nanci , fans  doute 
parce  que  c’eft  dans  les  environs 
de  cette  ville  qu’il  l’a  découvert 
pour  la  première  fois.  Il  eft  cepen- 
dant néceftaire  de  ne  pas  varier  & 
changer  la  dénomination  fous  la- 
quelle un  fruit  eft  connu  , autre- 
ment la  nome^rlature  du  potager 
feroit  auffi  conftife  que  celle  de  la 
botanique.  La  ville  de  Pézenas  jouit 
de  la  réputation  d’avoir  les  meil- 
leurs abricots  - pêches  & les  meil- 
leurs melons  dont  les  côtes  font 
chargées  de  verrues.  Comment  ce 
fruit  a-t-il  été  naturalité  en  Lan- 
guedoc ? eft-ce  par  le  tranfport  , 
eft-ce  par  la  culture,  ou  bien  eft-ce 
un  fruit  hibnde  du  pays  ? Je  penche- 
rois  beaucoup  pour  la  dernière 
queftion , & croirois  que  l’abricot- 
péche  provient  de  l’union  des  éta- 
mines, ( voye{  ce  mot  ) ou  pouffière 
fécondante  de  quelque  pécher  , 
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portée  fur  le  pillil  ( voye{  ce  mot  ) 
d’une  fleur  de  l’abricot  commun. Ce 
qu’il  y a de  certain  , c’eft  que 
M.  Charpentier  , amateur  Si  cu- 
rieux de  beaux  fruits  , partant  par 
Pézenas , trouva  excellent  le  fruit 
qu’on  y défignoit  fous  le  nom  d’a- 
bricot-pichc  , qu’il  en  tranfporta  des 
greffes  dans  fon  jardin  près  de  Paris  , 
ntué  au  village  de  Moufleaux , pa- 
roiffe  de  Clichy.  Il  les  communiqua 
aux  curieux  Si  aux  pépiniériftes  de 
Vitry , Si  de  là  cet  abricot  a été 
trantporté  dans  les  provinces  du 
nord  de  la  France.  Il  a l’avantage 
de  venir  de  noyau  , n’a  pas  befoir* 
d’être  greffé , Si  par  conféquent  il 
peut  être  prodigieufement  multi- 
plié. Bientôt  ce  fera  l’abricot  le 
plus  commun  des  jardins.  Si  il  nous 
fera  abandonner  la  culture  des  ef- 
pèces  inférieures  en  qualité.  Cet 
arbre  n’étoit  fans  doute  pas  com- 
mun ou  bien  connu  à Paris  il  y a 
douze  ou  quinze  ans , puifqu’il  n’en 
eft  fait  aucune  mention  dans  la  nou- 
velle édition  du  Diélionnaire  Eco- 
nomique de  Chomel  , publiée  en 
1767  , où  il  eft  parlé  de  toutes  les 
efpèces  d’abricots  , excepté  de 
celle-ci. 

Fleur  , la  plus  large  de  toutes  les 
fleurs  des  efpèces  d’abricots  ; les 
pétales  épais  , bien  nourris  , légè- 
rement chantournés  à leur  fommet. 
Le  calice  a cinq  grandes  découpures 
8i  il  eft  garni  de  folioles  coriaces  à 
fa  bafe. 

Fruit.  C’eft  le  plus  gros  des 
abricots  , 8i  aucun  ne  varie  au- 
tant que  lui  pour  fa  forme  & pour 
fa  grofleur.  La  couleur  de  fa  peau 
eft  d’un  jaune  fauve  du  côté  de  , 
l’ombre  & un  peu  reuge  du  côté  du 
foleil.  La  rainure  eft  feulement 
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Vifible  vers  l’infertion  du  pétiole, 
elle  devient  imperceptible  en  s’ap- 
prochant du  fommet.  La  chair  eft 
jaune  tirant  fur  le  rouge  , le  noyau 
moins  uni  que  celui  de  l’abricot 
commun,  St  comme  lui  lillonné  de 
trois  arêtes  vives.  Il  eft  plus  gros , 
plus  renflé , fon  extrémité  fupérieure 
eft  très-pointue,  l’inférieure,  tron- 
quée , marquée  de  plufieurs  protu- 
bérances ; l’amande  eft  amère. 

Feuilles , très-grandes , larges , bien 
nourries  , prefqu’arrondies  à leur 
bafe  , s’alongeant  St  formant  une 
longue  pointe  à leur  fommet,  pref- 
que  toujours  avec  deux  appendices 
à leur  bafe  : leur  circonférence  eft 
garnie  de  dentelures  vives  St  pro- 
fondes. Le  pétiole  eft  à moitié  aufli 
long  que  la  feuille  , & il  eft  d’un 
beau  rouge.  Ces  feuilles  reflerablent 
beaucoup  à celles  de  l’abricot- 
alberge. 

Bourgeons , gros  , forts , rouges  du 
côté  du  loleil  , tiquetés  de  points 
gris  St  verts  de  l’autre  côté. 

Boulons  , gros , courts , très-larges 
par  la  bafe,  rapprochés  les  uns  des 
autres  & raffemblés  par  groupes. 

Maturité,  au  commencement  du 
mois  d’août  dans  les  provinces  mé- 
ridionales , St  au  milieu  de  ce  mois , 
dans  le  nord  du  royaume. 

Qualité.  La  chair  fondante  , ne 
devenant  ni  sèche  nipâieufe,  lorf- 
que  le  fruit  refte  fur  l’arbre  ; elle  a 
beaucoup  d’eau , eft  d’un  goût  re- 
levé , très-agréable  , très-parfumé. 
Il  eft  particulier  à cet  abricot. 

Il  eft  inutile  de  parler  de  plu- 
fieurs autres  variétés  d’abricots  , 
par  exemple  , de  celui  d 'Alexandrie  , 
très-  précoce,  8t  qui  exige  trop  de 
chaleur  pour  être  cultivé  au  nord 
flu  royaume.  On  le  reconnoîtra  à 
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fes  bourgeons  jaunâtres  , marques 
de  petites  protubérances  grifes.  Sa 
feuille  eft  petite  St  finement  den- 
telée , les  pétales  de  la  fleur  font 
étroits  , fon  fruit  eft  excellent  en 
Provence  St  en  Languedoc.  Les  va- 
riétés de  l’abricot,  en  général,  font 
infinies  , St  le  cultivateur  peut  en- 
core plus  les  multiplier  en  femant 
les  noyaux.  Ne  feroit-il  pas  plus 
avantageux  St  plus  agréable  pour 
lui  d’employer  fon  temps  à fe  pro- 
curer des  efpèces  hibrides  ? Par 
exemple  , lorfque  les  fleurs  de  l’a- 
bricotier commun,  ou  d’angoumois, 
ou  de  tel  autre , commenceront  à 
épanouir  , il  coupera  fur  différens 
pêchers  , albergiers  ou  brugnons  , 
des  branches  fleuries,  St  les  portera 
près  des  fleurs  de  l’abricotier  fur  le- 
quel il  veut  opérer.  Alors  il  fera 
adroitement , avec  la  pointe  d’un 
morceau  de  bois  , tomber  la  pouf- 
fière  fécondante  des  étamines  fur  le 
pijlil  ou  partie  femelle  de  la  fleur 
de  l’abricot  qu’il  veut  féconder.  Si 
la  fleur  de  l’abricotier  eft  trop  épa- 
nouie , l’opération  fera  infruélueufe  , 
parce  que  la  pouflière  fécondante 
a déjà  été  élancée  fur  la  partie  fe- 
melle , St  par  conféquent  les  ovaires 
font  fécondés,  5 1 il  ne  peut  y avoir 
deux  fécondations  fucceflives.il  faut 
donefaifir  le  moment  de  l’épanouif- 
fement  de  la  fleur  qui  doit  féconder, 
St  celui  de  la  fleur  qui  doit  être 
fécondée.  Rien  n’empêche  de  choi- 
fir  , fur  le  même  arbre , plufieurs 
fleurs  pour  cette  opération  ; mais 
pour  éviter  la  confufion  , St  fe  ref- 
fouvenir  dans  la  fuite  de  ce  que 
l’on  a pratiqué  , il  faut  avoir  un 
regiftre  fur  lequel  toutes  les  expé- 
riences feront  inferites , St  qui  in- 
diquera la  couleur  du  fil  de  foie 
fi  b a, 
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dont  on  aura  marqué  la  branche.  La 
foie  conferve  mieux  fa  couleur  que 
les  fils  de  chanvre  , de  lin  , &c. 
Cependant  n’employez  jamais  ni  foie 
violette , ni  verte  , ni  rof»  : ces 
couleurs  paflent  trop  vite,  expofées 
au  grand  air.. 

Lorfcjite  le  fruit  aura  acquis  fa 
maturité  fur  l’arbre  , détachez  - le 
& confervez  le  noyau  pour  le  re- 
planter dans  la  faifon  , & fur  le 
même  régi  lire  indiquez  le  lieu  de 
fa  plantation  & la  contre-marque 
qui  le  défigne.  L’arbre  venu  donnera 
fon  fruit , & vous  jugerez  alors  du 
luccès  de  votre  expérience.  Telle 
eft  la  marche  que  j’ai  vu  fuivre  à 
un  amateur  de  Hollande,  foit^pour 
les  arbres  fruitiers  , foit  pour  les 
fleurs  d’ornement.  Il  faut  du  temps , 
il  eft  vrai  , pour  jouir  ; mais  quel 
plaifir , quelle  fatisfàclion  , lorfque 
la  récompenfe  couronne  le  travail! 
Si  l’expérience  n’a  pas  réuffi  , on 
n’a  rien  perdu  , puifque  l’arbre  fert 
tout  comme  un  autre  , & on  eft 
toujours  à même  de  le  greffer.  Les 
principes  fur  lefquels  l’hibridicité 
eft  fondée  , feront  défailles  plus  au 
long  au  mot  Hiuridf.. 

L’abricotier  aime  les  pays  chauds. 
Les  ; bricots  de  Provence,  de  Lan- 
guedoc , de  Roulfillon  , n’ont  pas  le 
même  parfum  , ni  le  goût  aufli  ex- 
quis , que  ceux  de  Damas,  fi  vantés 
dans  le  V ’oyagt  de  M.  Pockockt , ni 
que  ceux  d’Aiep  & d’Aintab,  décrits 
dans  le  Voyage  de  M.  Otter.  Si  on 
tire  une  ligne  tranfverfale  de  Dijon 
à Angers , on  trouvera  que  plus 
on  approche  du  nord  du  royaume , 
plus  l’abricot  perd  de  fa  qualité  , & 
plus  cette  qualité  augmente  , en  fe 
rapprochant  du  midi.  Il  n’y  a aucune 
compaiailon  à faire,  loit  pour  le 
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goût , foit  pour  l’odeur  , entre  les 
abricots  des  environs  de  Paris  , & 
ceux  de  Lyon  , de  Bordeaux  , de 
Montpellier,  d’Aix,  &p. 

L’homme  toujours  impérieux , & 
prêt  à commander,  veut  fans  ccffe 
foumettre  la  nature  à les  volontés 
& à (es  caprices  : on  diroit  que 
tous  fes  foins  tendent  à la  contra- 
rier. L’arbre  fe  venge  , donne  des 
fruits  médiocres,  & périt  beaucoup 
plutôt  que  s’il  avoit  été  livré  à 
lui-tnême  , parce  que  , dans  cet 
état  forcé  & de  fervitudc  , il  eft 
fujet  à un  plus  grand  nombre  de 
maladies.  L’abricotier  eft  une  preuve 
de  ce  que  j’avance  ; fes  fruits  font 
pâles,  aqueux  & fades  en  efpalier; 
ïucculens  & bien  colorés  en  plein  ' 
vent.  L’efpalier  tend  toujours  à re- 
prendre fes  droits:  lesbranchesgour- 
mandes  fe  multiplient , & leur  végéta- 
tion vive&  rapide  finit  par  épuifer  les 
branches  inférieures  , fi  l’art  du  jar- 
dinier ne  la  retient  en  captivité. 
Que  d’infeûes  couvrent  & vivent 
fur  l’efpalier  ! Que  de  feuilles  clo- 
quces  ! Quelle  quantité  de  gomme 
luinte  de  toutes  parts  , 6c  dit  û 
l’homme  : je  fuis  ton  ouvrage  ! Si 
au  contraire  vous  jetez  un  coup- 
d’œil  fur  l’abricotier  en  plein  vent , 
livré  à lui-même,  & non  pas  mu- 
tilé fuivant  l’ufage  des  environs  de 
Paris  , les  feuilles  ne  font  point 
doquées,nul infcftcfur  l’arbre,  &c. : 
s’il  y paroît  de  la  gomme  , c’eft  en 
petite  quantité  , & encore  elle  eft 
prefque  toujours  due  à l'effet  des 
gelées  blanches  de  printemps  qui  al- 
tèrent les  jeunes  pouffes  , & tait 
refluer  l’abondance  de  la  fcve  en 
dehors  , où  elle  forme  la  gomme. 
Les  Chinois,  plus  prèsde  la  nature, 
&c  plus  fages  que  nous  , ignorer.^ 
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l’art  deftrufleur  de  charpenter  ; de 
mutiler  les  arbres  , & ils  les  laiflent 
fuivre  leur  penchant  naturel.  Il  fal- 
loir garnir  un  mur , lymétril'er  des 
allées , faire  prendre  aux  arbres  une 
forme  quelconque  , enfin  donner 
tout  au  coup-d’œil  : voilà  l’origine 
de  la  taille.  Cet  excès  à été  porté 
fi  loin  que  les  ifs  ont  reprefenté 
des  coqs  , des  cerfs  , des  rhino- 
céros , &c.  Ce  que  je  dis  de  la  taille 
de  l’abricotier  , paroîtra  extraordi- 
naire aux  jardiniers , aux  amateurs  : 
la  méthode  établie  a fubjugué  leurs 
idées.  Je  leur  demande  à mon  tour: 
Quelle  eft  celle  de  la  nature  ? La 
plus  parfaite  , fans  contredit  , que 
l’art  ait  découverte  jufqu’à  ce  jour, 
eft  celle  des  laborieux  &c  induftrieux 
habitans  de  Montreuil  ; mais  dans 
tout  le  refte  du  royaume  , les  arbres 
font  charpentés  & écrafés  par  la  fer- 
pette  du  jardinier. 

Pour  remplir  le  but  de  ce  Dic- 
tionnaire, décrivons  tout  ce  qui  a 
rapport  à l’abricotier. 

CHAPITRE  III. 

Des  Semis,  des  Greffes  , des  foins  que 
l'Arbre  exige  dans  la  Pépinière , & 
pour  le  replanter. 

I.  Des  Semis.  Ils  exigent  trois 
chofes  : le  choix  de  la  lèmence,la 
nature  du  terrain  , & la  manière  de 
le  faire. 

l°.  Du  choix  des  femences.  Pour 
s’aflurcr  de  la  bonté  des  noyaux , 
on  les  jette  dans  un  va fe  plein  d’eau. 
Tous  ceux  qui  font  pleins,  &c  dont 
l’amande  n’ell  nullement  viciée  , fe 
précipitent  au  fond  , 6c  les  autres 
furnagent.  Recueillez  ces  derniers , 
jetez-les , ils  ne  peuvent  être  d’au- 
cun ulàge , Sc  tous  les  autres  réuf- 
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firont  , fi  aucune  circonftance  ne  s’y 
oppofe.  Pratiquez  cette  opération 
quelques  jours  avant  de  les  confier 
à la  terre  , 6c  laiffez-  les  , pendant 
trois  ou  quatre  jours  , tremper  dans 
l’eau  : elle  pénétrera  les  pores  du 
bois  , le  communiquera  l'humidité 
à l’amande  ; alors  1 amande  fe  gon- 
flera , &c  fera  plus  près  de  fa.  ger- 
mination. 

Quoiqu’il  foit  dit  que  l’abricot 
vienne  très-bien  de  noyau , cepen- 
dant les  pépinicriftes  les  vendent 
toujours  greffés  fur  prunier.  Ne 
pourroit  - on  pas  dire  que  c’eft 
i°.  parce  qu’ils  ont  plus  aifément 
des  fujets  de  pruniers  , que  d’a- 
bricotiers , attendu  que  les  vieux 
pruniers  donnent  beaucoup  de  re- 
jets de  leurs  pieds,  ce  que  ne  font 
pas  les  abricotiers  ; i°.  que  c’eft 
le  préjugé  où  l’on  a fi  long-temps 
été  que  les  noyaux  d’abricots  ne 
lèvent  pas  , ou  au  moins  lèvent  très- 
rarement.  Il  eft  vrai  que  des  noyaux 
d’abricots  gardés  au  fec  , comme  des 
pois  ou  feves , lèvent  allez  rare- 
ment; & je  crois  qu’ils  lèveroient,  fi 
on  avoit  la  patience  de  les  attendre 
une  fécondé  année. 

La  fécondé  méthode  pour  les  fe» 
mis  confifte  à confier  à la  terre  le 
noyau  dans  l’inftant  que  le  fruit  a 
été  mangé.  Pour  cet  effet  , on  met 
au  fond  d’un  pot  une  couche  de 
terre  , & par-dclïùs  une  couche  de 
noyaux , enfuite  une  fécondé  couche 
de  terre  6c  une  de  noyaux  , jufqu’à 
ce  que  le  pot  foit  plein  de  ces  cou- 
ches fuccellives.  Cette  ftratification 
refte  expofée  aux  injures  de  l’air 
jufqu’au  printemps  fuivant  : alors  on 
tire  ces  noyaux  de  leur  pot , & on  les 
sème.  Par  ce  moyen  , on  peut  lemer 
en  place , au  printemps  de  1 78 1 , les 
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noyaux  raffemblés  en  1780.  ( Voyt{ 
le  mot  Semis). 

i".  De  la  nature  du  terrain.  L’abri- 
cotier craint  un  fol  argileux  , glai- 
feux , compacle  & humide.  S’il  eft 
trop  chargé  de  fumier , ainfi  que 
celui  des  pépiniériftcs , il  aura  beait- 
• coup  à louifrir  , lorfqu’on  le  replan- 
tera. Cet  article  fera  tiaité  plus  an 
long  au  mot  PÉPINIÈRE.  Choififiez 
donc  un  terrain  bon  6c  léger;  cela 
fuftit. 

30.  Manière  de  pratiquer  les  J émis . 
Si  vous  n’employez  pas  celle  indi- 
quée au  numéro  i°. , en  voici  une 
qui  accélère  beaucoup  la  germina- 
tion , &c  donne  le  temps  a l’arbre 
de  faire  beaucoup  de  progrès  dans 
la  première  année  , ce  qui  eft  un 
point'  très-important.  Mettez  dans 
un  vafe  peu  profond  une  quantité 
de  noyaux  , aufiitôt  que  vous  les 
aurez,  retirés  de  l’eau  , pour  vous 
alTurer  de  Jeur  qualité  ; couvrez-les 
de  terre  légère  ; faites  un  fécond  lit 
de  noyaux  6c  de  terre,  & ainfi  de 
fuite , jufqu’à  ce  que  tout  le  va(è  foit 
plein.  Le  fable  ou  la  terre  doivent 
toujours  être  tenus  légèrement  hu- 
mides : trop  d’humidité  feroit  pourrir 
les  noyaux  , & avec  trop  de  liccité 
ils  ne  germeroient  pas.  Placez  ce 
vafe  dans  un  lieu  chaud , de  1 1 à 1 5 
degrés  de  chaleur  du  thermomètre 
de  Réaumur.  Vous  pouvez  com- 
mencer cette  opération  en  janvier , 
ou  plutôt , fi  le  climat  eft  tempéré , 
comme  celui  de  la  Baffe-Provence 
& du  Bas-Languedoc.  Vers  le  1 5 
février , vos  noyaux  feront  en  état 
d’être  plantés  { leur  germination 
aura  c.ommencé  , & la  radicule  fera 
viftble.  Une  grande  attention  qu’on 
doit  avoir,  c’eft  de  ne  pas  bleffer 
cette  radicule,  en  tirant  les  noyaux 
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du  vafe  ou  en  les  plantant.  Il  nff 
s’agit  plus  que  de  les  garantir  des 
gelees  tardives  par  le  moyen  de  la 
paille  ou  des  feuilles  , lorfque  le  vent 
du  nord  donne  lieu  de  les  appré- 
hender. Dans  les  pays  feptentrio- 
naux  , on  commencera  l’opération 
à la  mi-février  , & on  plantera  au 
commencement  de  mars  , ou  plus 
taid,fuivant  le  climat.  Les  noyaux 
doivent  être  enfoncés  à la  profon- 
deur de  deux  pouces  ; le  trou  doit 
être  recouvert  avec  une  terre  fine 
& meuble  que  l’on  ne  foulera  point  ; 
& à mefure  qu’elle  s’a ffai fiera  , on  y 
en  ajoutera  de  nouvelle  , afin  que 
ce  trou  ne  forme  pas  une  efpèce  de 
réfervoir  où  l’eau  fe  ramafferoit,  Sc 
feroit  périr  la  jeune  plante. 

On  connoît  trois  genres  de  femis. 
Dans  le  premier,  les  noyaux  font 
feulement  efpacés  de  fix  pouces 
les  uns  des  autres,  & alors  on  lève 
les  jeunes  plantes  à la  fin  de  l’année 
pour  les  planter  en  pépinière  : fi 
au  contraire  on  veut  faire  tout  de 
fuite  fa  pépinière  , j’infifte  à dire 
qu’il  faut  planter  à trois  pieds  de 
difiance  , & en  tout  fens.  Cette 
méthode  n’eft  pas  celle  des  pépi— 
niériftes,  j’en  conviens;  elle  exige 
trop  de  terrain  pour  eux  ; mais  en 
fuivant  celle  que  je  preferis  , les 
arbres  travailleront  plus  vigoureu- 
fement  , les  racines  ayant  plus  de 
place  pour  s’étendre;  & lorfqu’il 
s’agira  de  tirer  l’arbre  de  terre  , on 
ne  trouvera  pa»  les  racines  entre- 
lacées, 6c  on  ne  fera  pas  dans  la 
dure  néceflité  de  mutiler  celles  de 
l’arbre  que  l’on  veut  avoir, & celles 
des  arbres  voiftns.  J’en  appelle  à 
l’expérience. 

Si  vous  avez  placé  vos  noyaux 
à fix  pouces  les  uns  des  autres  , 
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ayez  attention,  lorfqu’il  faudra  les 
replanter  , d’ouvrir  la  terre  par  tran- 
chée , d’enlever  les  rangs  les  uns 
après  les  autres , & de  ne  jamais 

Permettre  an  jardinier  d’arracher 
arbre  avec  force  , ni  qu’il  coupe , 
Ions  aucun  prétexte  , la  racine  pivo- 
tante de  la  jeune  plante.  En  un  mot , 
elle  ne  doit  perdre  ni  racines  , ni 
chevelus.  Lorfque  nous  parlerons  des 
racines  & des  pivots  des  plantes , nous 
démontrerons  l'importance  de  leur 
confervation. 

Il  eft  inutile  drinfifter  fur  la  né- 
ceflité  de  défoncer  la  terr^qui  doit 
fervir  aux  femis  , au  moin™  un  pied 
de  profondeur  pour  les  premiers  , 
& à deux  pieds  pour  les  féconds.  Le 
grand  avantage  du  premier  genre  des 
femis  , eft  la  facilité  qu’ils  donnent 
de  choiftr  les  plants  pour  garnir  la 
pépinière  & par  conféquent  pour 
qu’il  n’y  ait  point  de  place  vide. 

Le  troificme  genre  des  femis  con- 
fifte  à planter  le  noyau  dans  l’en- 
droit où  l’arbre  reftera  à demeure  : 
Il  aura  l’avantage  de  n’être  point 
replanté  ni  mutilé  par  la  main  du 
jardinier  ; mais  on  aime  à jouir 
promptement  , 6c  par  conféquent 
on  préfère  tirer  l’arbre  tout  formé 
de  la  pépinière.  Les  arbres  plantés 
de  noyau  , qui  ont  pouffé  fur  le  lieu 
même , & qui  y ont  été  greffés  , 
durent  beaucoup  plus  long-temps  que 
les  autres. 

1 1.  Des  Greffes.  La  manière  pour 
les  abricotiers  en  pépinière  eft  à 
Y'ccuffon  , ou  ail  dormant  , ou  bien 
en  couronne.  La  manière  de  greffer 
fera  détaillée  très  au  long  au  mot 
Greffe  : en  parler  ici , ce  feroit 
une  répétition.  La  feule  chofe  à bien 
retenir  , eft  de  ne  jamais  greffer 
l’abricotier  , que  le  fujet  n’ait  au 
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pied  un  bon  nonce  de  diamètre* 
Comme  la  vé*tation  de  l’abricotier 
eft  très- prompte,  très-rapide  , fi  on 
greffe  , fur  un  pied  qui  n’ait  pas  en- 
core acquis  lagroffeur  convenable  , 
alors  la  pouffe  de  la  greffe  formera 
un  bourrelet  monftrueux  , qui  en- 
veloppera 6c  recouvrira  le  tronc  oit 
la  greffe  aura  été  appliquée  ; ce  pied 
fera  toujours  mefquin  , maigre  , 6c 
beaucoup  moins  gros  que  le  tronc 
fupérieur  : lorfque  l’arbre  aura 
étendu  fes  branches  , un  feul  coup 
de  vent  fufKt  pour  le  faire  cafter  au 
pied.  Un  tel  arbre  eft  toujours  dé- 
fectueux ; 6c  , dans  aucun  cas  , il 
ne  doit  être  accepté  ni  planté.  Alors 
on  le  renvoie  au  pépiniérifte  , ou 
bien  on  ne  le  paie  pas.  Voilà  ce  que 
produit  la  trop  grande  précipitation 
de  greffer.  Peu  importe  au  pépi- 
niérifte,  pourvu  qu’il  ait  vendu  6c 
livré  fon  arbre  à un  bourgeois  qui 
le  paie  bien  , 6c  qui  ne  connoîtrien 
dans  cette  partie. 

III.  Des  foins  que  l'abricotier  exige 
dans  la  pépinière , & de  la  manière 
de  le  replanter.  Sarcler  fouvent,  c’eft- 
à-dire  , arracher  les  mauvaifes  her- 
bes , arrofer  fuivant  le  befoin  , 
piocheter  la  furfàce  de  la  terre  de 
temps  en  temps,  vifiter  fouvent  les 
jeunes  pouffes  , afin  de  détruire  les 
infeûes  qui  feroient  dans  le  cas 
de  les  attaquer  6c  de  leur  nuire  , 
font  les  foins  généraux.  Si , à la  fin 
de  l’année  , la  pouffe  a pris  de  la 
force , coupez  - la  à un  pouce  de 
terre , le  tronc  6c  les  racines  fe 
fortifieront  ; le  tronc  groffira  , 6c 
les  racines  s’alongeront  beaucoup 
plus  que  fi  vous  les  aviez  laiffés 
livrés  à eux-mêmes.  Si,  au  prin- 
temps de  la  fécondé  année  , pin— 
fieurs  branches  s’élancent  du  tronc. 
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pincez-les  , & vous  aurez  à Pau-  Pœil  ; mais  rarement  ces  arbre* 
tomne  une  pouffe  rorte  & vigou-  durent  long -temps  dans  cet  état, 
reufe.  Au  commencement  de  la  L'efpèce  d'abricot  dont  la  végétation 
• troifième  année,  & dans  la  faifon  eft  plus  rapide  que  celle  de  l’abricot 
propre , greffez  en  écujjnn  ou  en  cou-  fon  voifm  , éc  par  conléquent  qui 
ronne.  C’eft  la  grolleur  du  tronc  pouffe  des  bois  plus  forts , abiorbe 
qui  doit  décider  l’efpèce  de  greffe  peu  à peu  la  sève  des  branches 
à employer.  Alors  choififfez  pour  voifines  , & celles  - ci  dépendent, 
greffe  l’efpèce  d’abricot , de  prune  Toutes  ces  bigarrures  font  contre 
ou  de  pêche  que  vous  délirez.  Dans  nature. 

tout  état  de  caufe,  la  greffe  doit  être  II  eft  démontré  que  la  réuffite 
placée  à fut  pouces  au-deffus  de  d’un  arbre  dépend  en  grande  partie 
terre.  C’eft  pour  fe  conformer  aux  de  la  manière  dont  on  l’a  enlevé 
idées  reçues  , que  l’on  répète  ici  de  la  pépinière  , & dont  il  a été 
ce  précepte  fi  recommandé  par  les  replanté.Dans  toutes  les  pépinières 
jardiniers  & par  les  auteurs  qui  marchants  , les  arbres  lont  trop 
ont  traité  des  arbres  fruitiers.  Je  près  , & leurs  racines  tellement  en- 
prie  de  fufpendre  tout  jugement  , trelacées  qu’il  eft  impollible  d’en 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  lu  les  articles  tirer  un  arbre  fans  nuire  à fes  voi- 
EspfccF.  & Greffe.  Ils  préfenteront  fins.  Le  pépiniérifte  , pour  éviter 
quelques  idées  nouvelles  , confir-  cet  inconvénient  , tombe  dans  un 
mées  par  l’expérience  , &C  qui  font  autre  aufli  dangereux.  11  cerne  la 
de  la  plus  grande  importance.  Re-  terre  à un  pied  de  diftancedu  tronc  , 
venons  à notre  fujet.  & avec  le  ter  tranchant  de  fa  bêche  , 

Il  eft  certain  qu’ayant  donné  au  il  mâche  & coupe  les  racines  ; peu 
tronc  le  temps  de  fe  fortifier , & le  lui  importe  qu’elles  l'oient  grofles 
terrain  étant  bien  travaillé , le  jet  ou  petites.  Ce  n’eft  pas  tout  : l’ar- 
qui  s’élancera  de  greffe , montera  bre  tient  par  fon  pivot  , il  faut 
à cinq  ou  fis  pieds , & l’arbre  fera  expédier  le  travail  , & le  pivot  eft 
tout  formé.  coupé  à coups  debêche.  Voilà  donc 

Pour  perfectionner  la  qualité  des  un  arbre  dans  le  plus  mauvais  état 
fruits  , quelques  amateurs  le  font  poffible.  Le  jardinier  croit  y remé- 
amufés  à greffer,  plnfieurs  années  de  dieren  raccourciffant  ces  racines, 
fuite,  le  même  arbre,  & ils  s’en  (ont  en  les  charpentant  de  nouveau 
bien  trouvés.  La  greffe  raffine , pour  les  rafraîchir.  Et  l’on  eft 
perfectionne  la  sève,  les  fucs  qui  étonné,  après  cela,  que  les  arbres 
montent  font  plus  épurés.  En  fui-  reprennent  difficilement , qu’ils  !an« 
vant  cette  méthode , on  peut  greffer  guident , qu’ils  meurent  ! Je  fuis 
plufieurs  fois  fur  le  tronc  , en  le  bien  plus  étonné  qu’il  n’en  périffe 
coupant  à chaque  opération  , ou  pas  un  plus  grand  nombre , & j’ad-> 
fur  les  branches  qu’il  aura  pouffées.  mire  la  force  de  la  nature  qui 
D’autres  amateurs  greffent  plufieurs  répare  & furmonte  la'  maflè  de  nos 
efpèces  d’abricots  fur  un  même  fottifes. 

fujet.  La  bigarrure  des  fruits  fur-  Lorfque  vous  ferez  enlever  un 
prend  ; çlle  eft  même  agréable  i abricotier  de  la  pépinière  , laiffez 
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dire  les  garçons  pépiniériftes , exi- 
gez qu’ils  ne  coupent  aucune  ra- 
cine ; que  l’arbre  (oit  tiré  de  terre 
avec  tout  fon  pivot  ; 8c  fi  votre 
arbre  ne  demeure  pas  long-temps  en 
chemin,  pour  être  tranfporté  de  la 
pépinière  dans  votre  jardin,  ne  per- 
mettez à votre  jardinier,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit , de  rafraîchir 
les  racines.  Les  feules  racines  meur- 
tries ou  endommagées  , exigent  la 
ferpette.  Si  , au  contraire  , l’arbre 
refte  long-temps  en  route , faites 
tremper  la  racine  dans  l’eau  pendant 
vingt -quatre  heures  ; détachez  , en 
coupant  net , feulement  la  partie  def- 
féchée  , 8c  plantez  l’arbre  tout  de 
fuite. 

Cette  manière  d’enlever  les  ar- 
bres néceflite  à plus  de  largeur  8c 
plus  de  profondeur  aux  trous  qui 
doivent  les  recevoir.  11  ne  s’agit 
plus  ici  de  faire  creufer  à la  toile 
& à prix  fait  ; mais  quelles  doivent 
donc  être  leurs  proportions  ? La 
longueur  8c  l’étendue  des  racines , 
8c  lur-tout  du  pivot , en  décident. 
L’un  8c  les  autres  doivent  occu- 
per le  même  efpace , 8c  être  dif- 
pofés  comme  ils  l’étoient  aupara- 
vant , afin  que  l’arbre  ne  s’apper- 
çoive  pas , pour  ainfi  dire , qu’il  ait 
change  de  place.  Que  de  Lefleurs 
traiteront  cette  méthode  d’exagé- 
ration , de  foins  minutieux , d’aug- 
mentation dans  la  main-d’œuvre, 
8c  peut-être  d’inutilité  ! Je  me  con- 
tente de  leur  répondre  : Faites  l’ex- 
périence , 8c  vous  vous  convaincrez 
par  vous-même.  Eflayez  pour  un 
arbre  feulement , mis  en  compa- 
raifon  avec  un  arbre  dont  le  pivot 
& les  racines  auront  été  mutilés  ; 
vous  prononcerez  alors  avec  con- 
noiflance  de  caufe , parce  que  vous 
Tome  I,  », 
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verrez  que  cet  arbre  profitera  plus  en 
trois  ans , que  l’autre  dans  l’cfpace 
de  dix. 

Si  vous  êtes  amateur  de  la  fupé- 
rieure  qualité  du  fruit  , ne  plantez 
jamais  que  des  abricotiers  à plein 
vent,  8c  fur -tout  ne  les  mutilez 
pas  fous  prétexte  de  les  tailler. 
Laiffez  agir  la  nature , elle  en  fait 
plus  que  vous;  l’arbre  formera  de 
lui-même  une  belle  tête  ; il  n’aura 
ni  branche  chiffonne , ni  bois  gour- 
mand , 8c  la  feuille  ne  fera  pas  dans 
le  cas  de  demander  au  jardinier  la 
permiffion  de  pafler  au-delà  de  la 
feuille  fa  voifine.  Les  branches  n’au- 
ront pas  befoin  d’être  étayées,  même 
dans  les  années  de  la  plus  grande 
abondance  , parce  que  tout  fera 
d’accord  dans  .l’arbre  , 8c  la  force 
des  branches  proportionnée  à la 
quantité  du  fruit  qu’elles  doivent 
loutenir. 

L’efpace  à donner  pour  les  ar- 
bres à plein  vent,  eft  au  moins  de 
vingt -cinq  pieds,  fi  le  terrain  eft 
bon  ; les  arbres  nains  ou  à mi-tige  , 
à vingt-quatre  pieds  „ fi  le  terrain 
eft  excellent;  à dix- huit  , s’il  eft 
bon  ; à neuf  ou  à douze  , fuivant  fa 
médiocrité.  C’eft  le  plus  grand  de 
tous  les  abus  , de  planter  à cinq  ou 
fix  pieds  de  diftance.  On  n’a  jamais 
que  des  arbres  chétifs  8c  qui  périf- 
lent  promptement.  Laiffez  toujours 
un  pied  de  diftance  entre  le  mur  8c 
l’arbre  que  vous  planterez  ; cette 
précaution  eft  aufti  utile  que  nécef- 
i'aire.  La  meilleure  faifon  pour  re- 
planter eft  aufiitôt  après  la  chute  des 
feuilles. 

L’expofition  la  plus  fa vorable  pour 
l’efpalier  dans  les  provinces  du  nord, 
eft  le  midi  plein.  Plus  le  fruit  fera 
échauffé  par  les  rayons  du  folcil , 
C c 
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plus  il  fe  rapprochera  des  abricots 
de  Provence  6c  de  Languedoc.  Ce- 
pendant , pour  multiplier  la  duree 
de  ce  fruit , & ne  pas  l’avoir  tout 
en  même  temps,  on  peut  varier  fes 
expofitions  fuivant  les  différentes 
htuns  du  foleil. 

Lorfqu’on  a commencé  à contra- 
rier la  nature  , en  forçant  l’abri- 
cotier à fuivre  les  loix  de  l’efpalier, 
Ü faut  continuer  jufqu’au  bout.  Si 
vous  voulez  donc  avoir  de  gros  fruits 
& bien  colorés,  détachez  de  l’arbre 
la  plus  grande  quantité  des  jeunes 
abricots , lorfqu’jls  auront  acquis 
cinq  ou  fix  lignes  de  diamètre  ; &C 
quelque  temps  avant  la  maturité, 
d.i  fruit,  coupez  les  feuilles  qui  le 
recouvrent. 

La  conduite  de  l’abricotier  planté 
en  efpalier,  eff  analogue  à celle  du 
pécher  ; tout , jufqu’à  leur  taille  , 
eff  commun.  Ainfi , voyez  le  mot 
Pêcher,  & fur-tout  le  mot  Taille, 
fes  loix  &C  fes  règles  y feront  décrites 
dans  la  plus  grande  étendue.  Sans 
ces  renvois,  il  faudroit  répéter  pour 
chaque  arbre  ce  qui  auroit  déjà  été 
dit  plufieurs  fois.  ( Voye^  encore  le 
mot  Gomme). 

L’abricotier  a un  grand  avantage 
fur  le  pécher,  fes  bourgeons  per- 
cent facilement  l’écorce.  Ainlî  un 
arbre  mal  taillé , vieux  ou  négligé , 
peut  aifément  recevoir  une  forme 
& une  vie  nouvelle  , fi  le  jardinier 
eff  entendu. 
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Abricot  vert,  ou  Dauphine. 

( Voye^  l’article  des  Pêches). 

• 

Abricotée.  (Voyei  à la  lifte  des 
Pèches  , 6c  à celle  des  Prunes  ). 

ABROTANUM.  ( Voye{  San- 
toline  ). 

ABSCÈS.  ( Voyt{  Abcès). 

ABSINTHE,  (la  grande)  ou  Ro- 
maine , ou  AlUYNE.  /tbfinthium 
Poncicum  ,feu  Romanum  ,feu  Diofco- 
ridis.  Telle  efl  la  phrale  latine  Irnts 
laquelle  Charles  Rauhin  la  fait  con- 
noitre.  M.  Tournefort  l’a  placée 
dans  la  douzième  claffe  de  fa  Mé- 
thode, qui  comprend  les  fleurs  fiof- 
cuhufes.  ( Voyc^  au  mot  Système). 
M.  le  chevalier  von- Linné  la  claffe 
dans  la  fyngènéjte  polygamie  fuperflue . 

( Voyt[  au  mot  Système  ).  Il  l’ap- 
pelle arthemifla  abjînthtum.  ( Voyez 
PI.  O (l). 

Fleur  , compofée  , flofculeufe  ; 
fleurons  hermaphrodites  dans  le  dif- 
que  , femelles  à la  circonférence. 
Les  fleurs  font  raffembiées  dans  un 
calice  commun  , obrond  , globu- 
leux dans  cette  efpèce;  les  ccailles 
du  calice  rondes , réunies  les  unes 
fur  les  autres , comme  le  font  en 
recouvrement  les  tuiles  fur  un  toit. 

A repréfente  la  fleur  entière,  c’eft- 
à-dire  , la  réunion  des  différentes 
fleurs  portées  par  le  même  calice  ; 


(i)  Nous  prévenons.,  une  fois  pour  toutes,  que  lestleflins  des  plantes  médicinales  font 
levés  d’après  la  fuperbe  colleétio»  des  plantes  gravées  par  madame  de  Nangis- Régnault. 
Son  ouvrage  eft  intitulé  : La  Botanique  mift  à U portée  de  tout  te  monde.  Si  nous  avions 
connu  des  deftins  pins  exaéts,  plus  conformes  à la  nature,  nous  les  aurions  tait  copier. 
Chaque  plante , dans  l’ouvrage  de  madame  Régnault , eft  detlinée  & coloriée  fur  le  grand 
papier  in- folio,  & la  defeription  de  la  plante  eft  du  même  format.  Cette  précieufe  collection 
fe  vend  chez  l’auteur,  à Paris,  rue  Croix-des-Petits-Champs. 
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B , c’cft  la  même  fleur  vue  de  face  ; 
C , vue  de  profil.  Chacun  des  fleu- 
rons D eft  un  tube  menu  à fa  bafe, 
renflé  vers  le  milieu , évafé  en  fou- 
coupe  à fon  extrémité  fupérieure , 
& divifé  en  cinq  fegmens  pointus. 
Le  pirtil  E eft  placé  au  centre , & 
fon  fommet  ou  ftyle  eft  terminé  par 
deux  ftigraates  courbes. 

Fruit.  Les  femences  F font  foli- 
taires  dans  chaque  fleuron  , pla- 
cées dans  le  calice  fur  un  réceptacle 
velu. 

• Feuillet , pétiolées  , blanchâtres, 
compofées  , découpées  par  paire  , 
& terminées  par  une  impaire.  Les 
découpures  des  feuilles  diminuent 
à melure  que  la  tige  s’élève  ; & 
au  fommet , elles  font  entières  & 
oblongues. 

Racine  , ligneufe , fibreufe  , & pi- 
votante. 

Port  Je  la  plante.  Les  tiges  s’élè- 
vent à la  hauteur  de  deux  ou  trois 
pieds , fuivant  la  nature  du  terrain  ; 
elles  font  cannelées  , fermes , li- 
gneufes , branchues  , blanchâtres  , 
pleines  d’une  moelle  bl^J^ie.  Les 
feuilles  font  alternes  ; les  fleurs  font 
axillaires  , prefque  rondes , pen- 
dantes & pédunculées. 

Lieu.  Les  terrains  incultes , arides. 
Cette  plante  eft  vivace;  on  la  mul- 
tiplie de  fempnces  & de  drageons. 
Il  faut  la  cueillir  lorfqu’elle  eft  en 
fleur. 

Propriétés.  La  plante  eft  amère  , 
aromatique  , odorante  , anti-fep- 
tique  , vermifuge  , fébrifuge  , fto- 
machique,  antiémétique.  Les  feuil- 
les font  beaucoup  plus  a&ives  que 
celles  de  la  petite  abjînth : , dont  on 
parlera  tout  à l’heure.  Elles  exci- 
tent moins  le  cours  des  urines,  & 
fatiguent  davantage  les  eftomacs 
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délicats.  Leur  ufage  eft  fouvent  fuivi 
de  coliques  , parce  qu’il  échauffe 
beaucoup,  diminue  l’expeéloration , 
conftipe  fouvent.  Il  réveille  forte- 
ment les  forces  vitales  & mutcu- 
laires , ranime  l’appétit  détruit  ou 
diminué  par  des  humeurs  pitui- 
teufes. 

Ufage.  On  fe  fert  communément 
pour  l’homme  , de  toute  la  plante  , 
des  feuilles  , des  fommitcs  fleuries 
& des  femences.  Elles  font  indi- 
quées dans  les  maladies  où  la  petite 
abjinthe  n’agit  pas  avec  affez  de  fuc- 
cès  par  défaut  d’iélivité  , & elles 
font  contr’indiquces  dans  les  mala- 
dies .convulfivcs  , les  maladies  in- 
flammatoires , &C  particulièrement 
chez  1 es  enfans.  Extérieurement , elles 
favorifent  quelquefois  la  réfolution 
des  tumeurs  peu  (enfibles  & des 
tumeurs  inflammatoires  lentes  à fe 
réfoudre  par  foiblcffe. 

Préparations.  On  fait  avec  l’ab- 
finthe  un  vin , un  firop , une  con- 
ferve , un  extrait , une  huile  par  in- 
fufion  , une  eau  diftillée  , & on  en 
retire  une  huile  effentielle  & un 
fel.  ( Poyei  les  mots  Conserve  , 
Extrait,  & vous  y trouverez  la 
manière  de  les  préparer  ). 

La  dofe  du  vin  eft  depuis  deux 
onces  jufqu’à  fix  ; celle  de  la  con- 
ferve,  depuis  une  drachme  jufqu’à 
une  once.  Elle  eft  recommandée 
dans  foutes  les  maladies  où  l’infu- 
fion  des  feuilles  eft  indiquée;  c’eft 
une  préparation  dont  on  ne  devroit 
jamais  fe  fervir,  parce  qu’elle  fatigue 
ordinairement  l’tftomac  & échauffe 

beaucoup L'extrait  fe  donne 

depuis  fix  grains  jufqu’à  une  drachme. 
Il  tue  fouvent  les  vers  contenus  dans 
les  premières  voies  ; il  irrite  & caufe 
quelquefois  des  douleurs  plus  ou 
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moins  vives  dans  la  région  épi— 
gaftrique. 

L’huile  par  infiifion  eft  employée 
pour  des  onétions  ; elle  ne  produit  pas 
des  effets  fenlibles  dans  les  maladies 
de  foibleffe  & c dans  les  douleurs 
rhumatifmales.  C’ell  û peu  de  chofe 
prés  une  préparation  inutile. 

L’eau  diffillée  n’a  pas  plus  de  vertu 
que  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  infu- 
fier  la  plante. 

L’huile  effentielle , prife  intérieu- 
rement, échauffe  , enflamme  &c  cor- 
rode ; en  onâion  , elle  augmente 
quelquefois  la  fenfibilité  dans  les 
parties  affoiblies  par  des  humeurs 
iéreufcs.  Cette  huile  eft  d’un  vert 
foncé  lorfqu’on  la  tire  de  la  plante 
fraîche,  6c  d’un  jaune  brun  fi  on  fie 
fiert  de  la  plante  fcche. 

Le  fiel  d’abfinthe  obtenu  par  l’inci- 
nération de  la  plante , n’a  pas  plus 
de  vertu  que  tous  les  autres  fiels 
des  plantes  obtenus  par  cette  voie  ; 
c’eft-à-dire,  c’eft  un  fiel  alcali  fixe. 
Sa  dofe  eft  depuis  quatre  grains  juf- 
qu’à  demi-drachme  dans  huit  onces 
d’eau. 

On  peut  donner  aux  boeufs  & 
aux  chevaux  le  vin  d’abfinthe , à la 
dofe  d’une  livre  & demie;  le  fiel 
d’abfi  nthe  à celle  de  deux  drachmes , 
dans  quantité  d’eau  proportionnée  ; 
6c  la  poudre  desfemences  à la  même 
dofe. 

Obfervations  curicufcs.  M.  Daniel 
Major , profeffeur  de  botanique  de 
l’univerfité  de  Kiel , dit  avoir  vu 
chez  un  chimifte  de  Padoue  , un 
fiel  lixiviel  d’abfinthe  , qui , par  des 
d Ablutions  & des  filtrations  réité- 
rées , avoit  acquis  la  pureté  & la 
tranfpjrence  du  criftal.  Ce  fel  étoit 
remarquable  par  fa  figure.  Peut- 
être  y avoit-il  ajouté  une  petite 
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3uantité  de  nitre.  C’étoit  un  amas 
'aiguilles  ou  petites  colonnes  qua- 
drangulaires  , coniques  , traversées 
par  des  barres  d’un  demi-pouce  de 
longueur  , furmontées  par  d’autres 
plus  petites.  L’extrémité  Supérieure 
de  la  colonne  excédoit  un  peu  cette 
fécondé  barre , de  telle  façon  que 
les  criftaux  de  ce  fel  reffembloient 
parfaitement  à des  croix. 

Olaus  Borrichius  rapporte  qu’une 
dame  ayant  pris  tous  les  jours , fur 
la  fin  de  fa  groffeffe , trente  gouttes 
d’extrait  d’abfinthe  dans  un  bouil- 
lon , pour  fie  fortifier  l’eftomac , 
accoucha  à terme  d’une  fille  qu’elle 
voulut  nourrir  ; mais  comme  l’en- 
fant tetoit  avec  répugnance , fouf- 
froit  des  tranchées  continuelles , avec 
un  dévoiement  opiniâtre , Si  rendoit 
toujours  des  matières  vertes  , on 
lui  donna  une  autre  nourrice  & tous 
les  fymptômes  fâcheux  difparurent. 
La  mcre  goûta  fon  lait  pour  exa- 
miner s’il  avoit  quelque  mauvaife 
qualité;  elle  le  trouva  amer  comme 
du  fiel,  ainfi  que  tous  ceux  qui  le 
goùtèr^L 

P!ine*pporte  que  l’abfmthe  étoit 
très-amère  en  Italie  ; mais  que  dans 
le  Pont , oh  fia  moelle  étoit  douce , 
le  bétail  s'engraiffoit  à force  d’en 
manger,  6c  fa  chair  ne  contractait 
aucune  amertume.  Quoique  la  pe- 
tite abfinthe  foit  moins  amère  que 
la  grande,  ce  n’eft  pas  en  raifon  de 
la  prétendue  douceur  de  fa  moelle 
que  le  bétail  pouvoit  avoir  du  goût 
pour  l’abfinthe  : au  contraire  , il 
i'emble  rechercher  avec  avidité  l’a- 
mertume. Le  mouton  mange  le 
marron  d’Inde , dévore  l’olive , même 
avant  fia  maturité,  & certainement 
ces  deux  fruits  font  exceflivement 
amers.  On  lit,  dans  le  Voyage  de 
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M.  Bell  d’Antermony,  que  les  che-  cachexie,  dans  les  météorifmes  fans 
vaux  de  l’armée  ruffe,  après  avoir  inflammation  ni  difpofition  vers  cet 
mangé  de  l’abfinthe,  moururent  prêt  état,  dans  la  gangrène  humide; 
que  fubitement,  ou  d^ps  le  jour.  dans  les  rapports  acides,  unie  avec 
l/fages  économiques.  Plufieurs  braf-  les  terres  abforbantes.  Intérieure- 
feurs  ïubrti  tuent  les  fleurs  de  l’ab-  ment  & extérieurement  , elle  efl 
finthe , &c  même  fes  feuilles  & fes  nuifible  aux  perfonnes  dont  la  poi- 
riges , à la  fleur  du  houblon , dans  trine  efl  délicate  & foible  , & à 
la  fabrication  de  la  bière;  & cette  celles  dont  les  vifeères  du  bas-ventre 
bière  porte  à la  tête;  elle  efl  eni-  font  faciles  à s’enflammer  ; aux  fujets 
vrante.  Quelques  payfans  en  ajou-  expofés  à des  maladies  convulfives , 
tent  au  vin  nouveau  lorfqu’ils  crai-  aux  enfans,  aux  femmes  enceintes , 
gnent  que  le  vin  ne  fe  conferve  & à celles  qui  nourriflent.  Ainfi , 
pas.  l’on  voit  qu’il  faut  de  la  prudence 

& du  discernement  pour  preferire 
Absinthe  (petite), ou  Pontique.  l’ufage  de  ces  deux  efpèces  d’ab- 
Abjinchium  pontictim  tenui  - folium,  finthe. 

C.  B.  P.  Arthemijta  pontica.  L.  Elle  Les  feuilles  sèches  fe  donnent  de- 
diffère  de  la  première  par  fon  récep-  puis  demi  - drachme  , jufqu’à  une 
taclcnu,par  fes  feuilles  très- divi-  once,  dans  fix  onces  d’eau.  Les 
fées,  & découpées  très  - finement,  feuilles  récentes,  depuis  une  drachme, 
Elles  font  couvertes  en  défions  d’un  jufqu’à  une  once  & demie  , égale- 
duvet  blanchâtre.  La  racine  efl  li-  ment  en  infufion  dans  cinq  onces 
gneufe,  fibreufe  & rampante;  les  d’eau, 
tiges  ne  s’élèvent  ordinairement  qu’à  * . 

la  hauteur  d’un  pied  & demi.  ABSORBANT.  C’efl  le  nom  que 

Lieu.  La  Hongrie , la  Thrace  ; les  l’on  donne  à tous  les  médicamens 
jardins,  en  Provence  & en  Langue-  terreftres  & poreux,  dont  la  pro- 
doc.  Cette  plante  efl  vivace.  priété  efl  de  s’imbiber  , 8c  de  fe 

Propriétés.  Les  mûmes  que  celles  de  charger  des  humeurs  furabondantes 
la  précédente,  mais  avec  moins d’afti-  & aigres  qui  croupifTent  dans  l’ef- 
vité.  tomac.  Ces  remèdes  conviennent 

l/fdges.  Elle  excite  légèrement  particulièrement  aux  enfans  dont 
le  cours  des  urines , caufe  quel-  'es  premières  voies  font  le  plus 
quefois  dans  la  région  épigaftrique  fouvent  farcies  de  matières  acides: 
une  douleur  plus  ou  moins  vive,  les  lubflances  abforbantes  venant  à 
Elle  efl  indiquée  dans  les  mala-  s’unir  avec  les  acides  , forment  un 
dies  occafionnées  par  les  vers  con-  fel  neutre  qui  procure  les  effets  d’un 
tenus  dans  les  premières  voies  , purgatif.  Pour  en  tirer  un  avantage 
lorfqu’il  n’y  a point  d’inflammation;  plus  certain,  on  les  mêle  avec  un 
dans  les  fievrt s intermittentes,  dans  purgatif  à dofes  égales  ; la  rhubarbe 
les  obftruâions  du  foie  par  fièvre  efl  le  purgatif  que  l’expérience  a 
intermittente  , dans  les  pâles  cou-  prouvé  être  le  meilleur, 
leurs  , dans  les  maladies  de  foiblefTe,  Les  dofes  varient  fuivant  l’âge  & 
dans  la  fufpenlion  des  règles  avec  les  forces.  Pour  un  enfant  d’un  an , 
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fix  à fept  grains  de  rhubarbe  en 
poudre , 8c  autant  de  magnélie  blan- 
che, ou  d’yeux  d’écrevifl’es  ; pour 
un  enfant  de  deux  ans  , on  double 
la  doit-;  on  diminue,  ou  bien  l’on 
augmente  en  raifon  des  effets  ; pour 
les  perfonnes  qui  font  d’un  âge  fait , 
on  donne  vingt-quatre  grains  de  l’un 
& de  l’autre  , s’ils  éprouvent  l’in- 
commodité des  aigreurs.  ( Voye i ce 
mot  ) M.  B. 

Absorbant  , Médecine  vétérinaire. 
On  comprend  fous  la  dénomination 
d’abforbant,  les  coquilles  d’huîtres, 
d'œufs,  de  limaçons  ; l’os  de  sèche, 
les  os  , les  cornes  des  animaux',  cal- 
cinés à feu  ouvert  ; les  yeux  d’écre- 
vifl'es , la  craie , les  bols  d’Arménie 
& de  Blois , la  magnélie  blanche. 
Tous  les  fels  végétaux  tirés  par  la  cal- 
cination peuvent  être  employés 
comme  ablorbans. 

Les  abforbans  terreux  ne  fe  dif- 
folvent  jamais  auflî  complètement 
dans  l’eitomac  que  les  fels  alcalis  : 
ces  derniers  font  plus  incififs  ; ils 
augmentent  plus  la  tranfpiration  , & 
pouffent  davantage  aux  urines.  On 
emploie  les  ablorbans  pour  les  ani- 
maux dans  les  mêmes  cas  qu’ils  font 
indiqués  pour  l’homme.  Il  fera  bon 
de  les  unir  aux  flomachiques  8c  aux 
fondans. 

Le  mot  abforbant  fe  dit  encore 
des  pores.  ( Voyc^  ce  mot  ).  C’eft 
par  les  pores  que  les  maladies  de  la 
peau  fe  communiquent  , foit  aux 
hommes,  foit  aux  animaux  ; 8c  pour 
ceux-ci , le  farcin,  la  gale,  &c. 

ABSORBER.  Terme  de  jardinage , 
qui  fignifie  confommer,  dévorer  la 
fubftance  des  autres.  Ainli  l’on  dit , 
les  branches  gourmandes  des  arbres 
fruitiers  8c  en  efpalier  abforbent 
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la  nourriture  de  toutes  les  branches 
de  l’arbre.  On  doit  donc  par  con- 
féquentfupprimer  les  branches  gour- 
mandes , darfl  la  crainte  de  voir  l’ar- 
bre s’amaigrir  5c  périr  infenfible- 
ment.  Si  on  les  laide  fubfifler , l’ef— 
palier  fe  changera  bientôt  en  arbre  à 
plein  vent,  5 c tendra  à reprendre  fa 
première  voie. 

AÉSTERGER.  L’on  entend  par 
abflcrger  , nettoyer  , laver.  Abfter- 
gent  eft  le  nom  que  l’on  donne  aux 
remèdes  intérieurs  qui  font  d’une 
nature  favonneufe,  oc  qui  fondent 
les  amas  de  bile  ; effet  que  ne  peuvent 
point  produire  les  remèdes  qui  font 
Amplement  aqueux.  On  donne  en- 
core ce  nom  aux  remèdes  extérieurs 
que  l’on  emploie  pour  nettoyer  les 
plaies  dont  la  fuppuration  eft  de 
mauvaife  nature  : l’eau  fimple  5c 
l’eau  végéto  - minérale  font  les 
moyens  qui  réuffiffent  le  mieux. 
( f^oyc[  l’article  Plaie).  M.  B. 

ACABIT.  Terme  de  jardinage.  Ce 
mot  fignifie  la  bonne  ou  mauvaife 
qualité  d’tin  fruit , d’un  légume. 
On  dit  des  pêches , des  laitues , des 
oranges  , qu’elles  font  d’un  bon  ou 
mauvais  acabit. 

ACACIA,  (le  faux)  ou  Acacia 
des  Jardiniers.  PJ'eudo  - Acacia 
vulgaris.  Tournefort.  RobiniaPfeudo- 
A caria.  Lin.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  vingt  - deuxième  claffe  des 
arbres  8c  arbriffeaux  à fleurs  papilio- 
nacées , dont  les  feuilles  font  pour 
la  plupart  ailées  ou  conjuguées  ; & 
M.  le  chevalier  von-Linne  , dans  la 
diadelphie  décandrie. 

Cet  arbre  n’eft  point  un  acacia  ; 
cette  dénomination  a prévalu  en 
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France,  quoique  Fauffe.  On  eft  forcé  fe  prête  difficilement  aux  caprices 
de  s’en  fervir  pour  ne  pas  augmenter  du  jardinier. 

la  nomenclature.  M.  Robin , pro-  Lieu.  Son  pays  natal  eft  la  Virgi- 
fefleur  de  botanique  , l'apporta  de  nie.  11  eft  aujourd’hui  naturalifé  en 
l’Amérique,  8c  la  fit  connoître  en  France  : on  en  voit  beaucoup  du 
France  vers  l’an  1600.  Il  n’y  a pis  côté  de  Bordeaux.  Si  nous  ne  l’a- 
leng-  temps  qu’on  voyoit  au  jardin  vous  pas  fait  deffiner  8c  graver  , 
du  roi  à Paris,  le  premierarbre  plan-  c’tft  qu’il  eft  trop  connu, 
té  par  M.  Robin.  Depuis  cette  époque.  Propriétés.  Les  fleurs  font  émol- 
il  s’eft  tellement  multiplié,  que  dans  lientes , aromatiques,  anti-hyftéri- 
plufieurs  provinces  de  France  on  en  ques.  La  racine  ne  diffère  en  rien 
fait  des  haies  ; on  coupe  fa  tige  de  celle  du  régliffe. 

près  du  pied  , 8c  on  ctend  les  Ufjgcs.  Les  fleurs  en  infufion , en 

branches.  décoétion  , on  en  retire  une  eau 

Fleur , papilionacée , l’étendard ar-  diftiilce,  que  l’on  donne  depuis  qua- 
rondi, grand,  obtus;  lesai’es  ovales,  tre  onces  jufqu]à  fix  dans  les  potions 
oblonguos,  avec  un  appendice  très-  &C  dans  les  juleps.  L’infulion  pro- 
court  8c  obtus;  la  carenne  fous-or-  duiroit  le  même  effet,  8c  coûteroit 
biculaire , aplatie , obtufe , de  la  Ion-  moins. 

gueur  des  ailes;  le  calice  d’une  feule  UJages  économiques.  Il  feroit  im- 
picce,  petit,  en  forme  de  cloche,  portant  de  multiplier  cet  arbre 
8c  à quatre  dentelures;  les  étamines  dans  les  provinces  méridionales  du 
au  nombre  de  dix , dont  deux  réu-  royaume , où  le  bois  eft  rare  8c 

nies  à leur  bafe.  cher.  Il  vient  fort  vite  8c  fort  aifé- 

Fru'tt.  Le  légume , ou  gouffe , grand , ment  dfes  prefque  tous  les  terrains, 
long  , aplati , relevé  de  plufieurs  fur-tout  dans  les  terrains  légers  8c 
bofles,  8c  la  gouffe  s’ouvre  en  deux  gras.  Son  bois  eft  jaunâtre  8c  mar- 
parties  ou  coffès.  Les  femences  ont  bré:  les  tourneurs  en  font  des  bois 
la  forme  d’un  rein.  de  chaife , qui  durent  beaucoup.  Il 

Feuilles,  ailées , avec  une  impai-  feroit  plus  avantageux  d’employer 
re;  les  folioles  égales,  très-entières;  ce  bois  à faire  des  meubles,  que 
oppofées  8c  oblongues.  celui  du  peuplier  ypréau  , ou  tels 

Racine , rameute , ligneufe  , 8c  autres  bois  blancs  dont  on  fe  fert  : 
d’une  couleur  jaunâtre.  on»auroit  encore  la  reffource  de 

Port.  Cet  arbre  s’élève  quelque-  fes  feuilles  , qui  font  une  excel- 
fois  à la  hauteur  de  trente  pieds,  lente  nourriture  pour  les  beftiaux. 
Sa  t:ge  eft  armée  d’aiguillons,  fou-  M.  Bohadfch  aflùre  , dans  un  mé- 
vent  doubles.  Son  ccorce  eft  rouf-  moire  fur  les  avantages  qu’on  peut 
sâtre  , raboteufe.  Ses  fleurs  font  retirer  de  cet  arbre , que  les  vaches 
jaunes,  blanches  fur  quelques  ar-  qui  ont  vécu  de  ces  feuilles,  don- 
bres  , foutenues  par  un  long  pé-  nent  plus  de  lait , 8c  que  cette 
duncule , 8c  elles  forment  une  jolie  nourriture  eft  pour  elles  plus  fuc- 
grappe  , dont  l’odeur  eft  douce  8c  culente  que  celle  du  trèfle,  du  fain- 
aromatique.  Cet  arbre  fe  reffent  foin  8c  de  la  luzerne.  Cet  arbre 
encore  ae  fon  humeur  fauvage  : il  vient  fort  aifement  de  femences  ; 8c 
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le  bois  d’acacia , venu  même  dans 
un  terrain  humide  , s’eft  trouvé 
fi  dur  qu’il  réfiftoit  prelque  à la 
hache  : en  total , c’eft  un  bois  fort 
dur , quoiqu’il  vienne  très-vite. 

Si  on  veut,  dit  M.  Duhamel  dans 
fon  excellent  Traite  des  A rires , éle- 
ver l’acacia  de  femences , il  faut , 
fitôt  qu’elles  font  parvenues  à leur 
maturité,  les  mêler  avec  un  peu  ce 
terre  , &i  les  conferver  dans  un  pot 
jufqu’au  printemps.  Comme  la  graine 
eft  line  , on  ne  doit  pas  la  recou- 
vrir de  beaucoup  de  terre.  La  femer 
dans  des  vafes  , feroit  avantageux, 
& garantiroit  les  jeunes  p'antes  de  la 
grofi'e  ardeur  du  foleil.  On  replante 
les  jeunes  arbres  à la  fécondé  année 
en  pépinière , où  ils  doivent  refter 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  cinq 
ou  fix  pouces  de  circonférence  au 
pied.  Il  ne  faut  pas  les  replanter  trop 
profondément. 

Pour  fe  procurer  promntement 
des  plants  de  ce  faux  acana  , on 
cerne  le  pied  d’un  arbre  qui  ait 
douze  à quinze  pouces  de  circon- 
férence, éc  on  coupe  fes  racines 
tout  autour  à la  di (lance  d'un  pied 
& demi  : alors  l’arbre  eft  arraché  , 
Sc  peut  être  replanté  ailleurs.  Laif- 
fez  ouverte  la  foffe  faite  pour  arra- 
cher l’arbre  , &C  toutes  les  racines 
coupées  poufferont  des  tiges  & au- 
ront du  plant  en  abondance. 

Obfervation  curicufe.  Elle  nous  a été 
communiquée  par  un  homme  dont 
l’auftère  modeftie  défend  de  le  nom- 
mer. Voici  comme  il  s’explique  ; il 
fera  aifé  de  le  reconnoitre  à fon 
ftyle.  « J’ai  femé  une  fois  des  faux 
n acacias  dans  un  terrain  entouré  de 
» palis  au  milieu  d’un  buis , où  ce- 
» pendant  il  pénétroit  quelques  la- 
» pins.  Ils  levèrent  à merveille  ; 
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» mais  après  l’hiver,  je  n’en  trouvai 
n pas  un  feul,  & je  ne  trouvai  point 
» de  tiges  mortes  par  la  gelée.  La 
» même  chofe  eft  arrivée  à quelques 
>►  jeunes  acacias  que  j’avois  plantés 
»dans  le  buis,  de  côté  Sc  d’autre, 
» dans  le  temps  que  je  n’étois  pas 
» maître  de  détruire  le  gibier  : ils 
n ont  tous  difparu.  Notez  que  dans 
» le  même  palis  , il  y avoit  des 
» citifes , des  coluthia  dont  les  lapins 
» & lièvres  font  fi  avides.  Il  y en 
» avoit  dont  la  tige  avoit  été  ecor- 
r>  cée  pendant  l’hiver  ; mais  au  moins 
>»  la  tige  reftoit. 

» Je  ne  fus  fi  je  devois  croire  que 
» le  gibier  les  eût  détruits , ou  que 
» des  payfans  les  euffent  volés. 

» M.  Duhamel  m’a  dit  depuis,' un 
» fait  qui  fait  tomber  le  reproche  fur 
» le  gibier  plutôt  que  fur  les  hommes. 

» Dans  fon  pays , les  enfans  ont 
» découvert  que  les  jeunes  tiges  d’a- 
» cacia  ont  une  écorce  dont  le  goût 
» reffemble  à celui  du  réeliffe;  & de- 
» puis  cette  malheureufe  découverte, 
» il  ne  peut  plus  avoir  d’acacia  de 
«graines  dans  les  lieux Inon  fermés. 
» Notez  qu’il  n’y  a prefque  pas  de  gi- 
» bier  quadrupède  dans  (on  pays. 
» Chez  moi , les  enfans  n’en  favent 
« rien;  mais  je  crois  que  l’inftinü  des 
» lièvres  &C  des  lapins  va  plus  loin 
» que  celui  des  enfans. 

» Tout  le  monde  fait  que  l’acacia 
» trace  du  pied.  J’imagine  que  ces  re- 
» jets  venus  de  racine  ont  une  écorce 
» moins  tendre,  & fentent  moins  la 
» régliffe  que  les  jeunes  pieds  venus 
» de  graine  ...... 

Comme  on  ne  peut  pas  cultiver 
en  France  les  véritables  acacias  qui 
donnent  la  gomme  arabique , nous 
n’en  parlerons  pas.  Ils  croiffent  au 
Sénégal , en  Arabie , Hic.  On  peut 
confulter 
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confulter  cet  excellent  article  dans  feule  graine  H , roufsâtre , aplatie, 
le  premier  vo'ume  du  Supplément  Faillies.  Les  radicales  fontfinuées, 
d.  l’Encyclopédie,  au  mot  Acacia,  fans  épines,  embraffent  la  tige  par 
Il  ell  de  M.  Adanfon , & contient  leur  bafe  , & font  luifantes.  Les 
des  faits  que  nous  ignorions  avant  feuilles  florales  font  découpées  de 
lui,  la  même  manière  que  les  radicales  ; 

elles  en  diffèrent  par  leur  petitefle 
ACANTHE  , ou  Brancursine.  & par  celle  de  leur  ftipule  : il  fem- 
( ^°ye{  f^nche  5 ,p.  îoz  ).  On  l’ap-  ble  qu’elles  font  partie  du  calice  de 
peile  Brancurjine , à caufe  de  la  ref-  la  fleur. 

femblauce  de  fes  feuilles  avec  la  Racine  A , épaifle,  charnue,  che- 
patte  d’un  ours.  A camus  fativus:  velue,  noirâtre  en  dehors,  blanchâtre 
C.  Bauhin.  Acantus  mollis.  Lin.  en  dedans. 

M.  rournefbrt  la  place  dans  la  troi-  Port.  La  tige  s’élève  prefque  à la 
fième  claflc  de  fa  méthode,  qui  hauteurde  deux  pieds,  droite,  ferme, 
comprend  les  fleurs  perfonnées  ou  cylindrique,  terminée  par  des  fleurs 
en  mafque,  terminées  dans  le  bas  en  épi;  les  feuilles  radicales  font  cou- 
par  un  anneau  ; & le  chevalier  von  chées  par  terre. 

Linné  la  clafTe  dans  la  didynamie  Lieu  : commune  en  Italie,  en  Pro- 
angiofpermie.  * vence,  & fe  cultive  dans  les  jardins 

Fleur , monopétale  B,  perfonnée  elle  eft  vivace.  Juin  , juillet  & août 
en  forme  de  gueule,  terminée  pof-  font  les  mois  de-  fa  fleuraifon  , 
térieurement  par  un  anneau  ; tubu-  fuivant  les  climats.  Elle  £e  plaît  à 
lée,  le  tube  très-court  ; point  de  l’ombre  & dans  les  terres  fablon- 
lèvres  fupéricures,  les  étamines  en  neufes. 

occupent  la  place;  les  quatre  cta-  Propriétés.  T oute  la  plante  eft  rem- 
mines  font  réunies  par  leur  fom-  plie  d’un  lue  gluant  &C  mucilagineux  ; 
met , & forment  par  leur  réunion  elle  a un  goût  fade  & vifqueux  : elle 
la  refièmblance  exafte  d’une  ver-  eft  émolliente, 
gette  D.  Le  piftii  E eft  placé  au  fond  Ufagts.  Les  feuilles  diminuent  mé- 
du  tube  de  la  corolle  ; il  eft  com-  diocrement  la  féchereffe  de  la  bou- 
pofé  de  l’ovaire  &c  du  ftyle,  qui  eft  che , calment  peu  la  foif  fébrile , fe 
terminé  par  deux  ftigmates  fourchus,  digèrent  lentement  ; & quoi  qu’on 
Toutes  les  parties  de  la  fleur  font  dite,  elles  font  très-peu  apéritives. 
raflemblées  dms  un  calice  C,  à fix  Leur  ufage  extérieur  eft  plus  utile, 
folioles,  &£  d’une  ftruélurç  particu-  En  cataplafme  , elles  calment  la 
lière;  il  a deux  lèvres  adhérentes  par  douleur  6 i 1a  dureté  des  tumeurs 
leur  bafe  : la  fupérieure  eft  grande  &C  phelgmoneufes , & les  difpofent  à fe 
de  couleur  purpurine  ; l’inférieure , changer  en  abcès.  En  lavement , 
étroite  à fà  bafe,  élargie  à fon  ex-  elles  aident  à l’évacuation  des  ma- 
trémité,  &i  terminée  en  trois  parties  tières  fécales,  ainft  que  toutes  les 
aigues.  plantes  relâchantes  & mucilagineu- 

Fruit.  Capfule  en  forme  de  gland  F,  les  : la  racine  a à peu  près  les  mêmes 
ovale,  pointue,  divifée  en  deux  vertus  que  les  feuillîs.  Dodonée  dit 
loges  G , dont  chacune  contient  une  que  fa  racine  peut  être  employée 
Tome  1.  D d 


Digitized  by  Google 


no  A C C 

comme  celle  de  la  grande  confonde 
dans  le  crachement  de  fang , dans 
les  blcffures  internes  occauoiïnées 
par  des  coups  violens  ; ce  qui  de- 
mande confirmation.  On  place  l'a- 
canthe parmi  les  cinq  plantes  émol- 
lientes , qui  font  la  mauve  , la 
mercuriale , la  pariétaire,  la  bette  & 
l’acanthe. 

L’acanthe  fe  multiplie  de  femences, 
& par  drageons.  La  femence  exige 
une  terre  légère  , & pouffe  après  fix 
femaines.  Dans  le  mois  de  mars,  on 
enlève  les  drageons  aux  vieux  pieds, 
& on  les  replante  : ils  n’aiment  pas 
la  terre  trop  humide.  Cette  plante 
demande  à être  châtrée  de  temps  en 
temps,  parce  qu’elle  pouffe  beaucoup 
de  drageons. 

Les  anciens  fe  fervoient  de  cette 
plante  pour  teindre  en  jaune. 

* Tout  le  monde  connoît  l’emploi 
que  les  architeâes  ont  fait  des 
feuilles  d’acanthe  dans  les  chapi- 
teaux de  leurs  colonnes  de  l’ordre 
Corinthien.  Les  Gaulois  ont  enfuite 
reprefenté  l’acanthe  épineufe,  dont 
on  va  parler. 

Acanthe  sauvage  ou  épineuse. 
Acanthui  rarioribus  & brevioribus  fpi- 
nismunitus:  TourNefort.  Acanthus 
fpinofus  : Lin.  Elle  diffère  de  la 
précédente  par  fes  feuilles  armées 
de  quelques  épines  , & en  petit 
nombre.  Les  feuilles  font  pinnées, 
cotonneufes. 

ACCÎfeS.  C’eft  le  retour  périodi- 
que des  fymptômes  principaux  d’une 
maladie  quelconque.  Par  exemple, 
dans  l’efpèce  de  fièvre  que  l’on 
nomme  tierce  , le  friffon  , la  cha- 
leur & la  fueur  parcourent  leur 
période,  un  jour,  à une  heure  mar- 
quée ; le  lendemain  cet  état  ne  fe 
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fait  pas  fentir,  6 c le  furlendemaîn 
il  reparoît.  Dans  la  fièvre  quarte  , 
l’accès  reparoît  tous  les  deux  jours  , 
dans  la  hevre  putride  quelquefois 
tous  les  jours,  & ainfi  des  autres 
maladies.  La  longueur  des  accès  8c 
la  gravité  des  fymptômes  qui  les 
accompagnent  font  juger  de  l’im- 
portance de  la  maladie.  ’ ( V oyc£ 
Fièvre).  M. B. 

ACCOLAGE  , ou  Accoler  ou 
Accollre.  Ces  exprq/fions  font 
ufitées  dans  differentes  provinces  , 
& le  mot  accolurc  eft  pris  plus  par- 
ticulièrement pour  le  lien  dont  on 
fe  fert  pour  accoler  la  vigne.  On 
accole  la  vigne  de  deux  manières, 
ou  lorfqu’elle  eft  en  efpalier  contre 
un  mur , ou  lorfqu’elle  eft  attachée 
à un  échalas.  La  première  eft  de  fixer 
le  cep  & les  farmens  qu’on  lui  laiffe 
en  le  taillant , contre  le  mur  ou  à 
l’échalas , avec  un  lien  d’ofier.  La 
fécondé  eft  d’accoler  les  jeunes  pouf- 
fes de  la  vigne  & les  lier  avec  de 
la  paille.  Par  le  mot  accoler  à l’é- 
chalas, on  doit  entendre  ou  un  cep 
attaché  feul  à fon  échalas,  comme 
dans  les  environs  de  Paris  , en 
Champagne , &c. , s’il  eft  bas , 8c 
n’excède  pas  en  hauteur,  deux  ou 
trois  pieds,  & comme  dans  le  Bor- 
delois,  fi  l’échalas  a depuis  quatre 
jufqu'à  fix  pieds  de  hauteur  ; ou 
accolé  à des  paliffades  formées  avec 
des  échalas , comme  dans  les  bons 
cantons  de  Bourgogne;  enfin  â trois 
échalas  réunis  par  leur  fommet, 

& foutenant  chacun  leur  cep,  com- 
me à Côte-Rotie , & fur  les  deux 
rives  du  Rhône  depuis  Vienne 
jufqu’un  peu  au-deffous  de  Tour- 
non.  Ces  échalas  ont  même  fix  & 
fept  pieds  de  hauteur.  Pline  appelle 
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les  vignes  ainfi  acco'ées  , vîtes  eart- 
thcriuia.  On  pourroit  encore  mettre 
de  ce  nombre  les  vignes  en  hau- 
. tains  des  environs  de  Grenoble  , du 
Béarn  , &c.  Pline  nomme  vices 
compulviaia , celles  qui  font  paüffées 
contre  des  murs  & des  treillages. 
Le  temps  d’accoler  les  vignes  eft 
le  mois  de  juin  , alors  elles  ont 
pouffé  de  nouveaux  farmens  ; ils 
font  tendres , & fi  on  les  laiffoit 
libres  , le  vent  un  peu  violent 
les  cafferoit  net  à l’endroit  de  leur 
réunion  au  cep.  Un  vigneron  atten- 
tit  ne  doit  pas  perdre  un  feitl  inftant, 
jufqu’à  ce  que  fa  vigne  foit  toute 
accolée , fur-tout  fi  le  vent  eft  dans 
le  cas  de  la  fatiguer , ainfi  que  cela 
arrive  toujours  à celles  expofées  fur 
des  coteaux.  La  jeune  pouffe  caffce 
diminue  confidérablement , non-feu- 
lement la  récolte1  fur  laquelle  on 
fondoit  fes  efpérances  , tflais  encore 
celle  de  l'année  fuivante  , puifque 
le  cep  ne  peut  pouffer  , après  la 
erte  des  maîtres  farmens  , que  des 
ranches  chiffonnes  qui  relieront 
deux  ans  à donner  du  bon  bois  pour 
la  taille. 

Eft -il  avantageux  d’accoler  les 
vignes  ? Dans  le  Bas  - Languedoc  , 
& dans  la  majeure  partie  de  la 
France  méridionale,  on  regarde  cette 
opération  comme  inutile,  on  dit  froi- 
dement : ce  n’eft  pas  la  coutume  : mot 
terrible  qui  nuit  plus  à l’agriculture 
que  les  grêles  & que  les  gelées.  Le 
mal  occafionné  par  ces  météores 
eft  paffager,  &C  le  mot  coutume , 
femblable  à un  mur  d’airain, s’oppofe 
à toutes  les  améliorations  , même 
les  plus  fimples  6t  les  plus  faciles  à 
pratiquer. 

L’accolage  fuppofe  l’exiftence  de 
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l’échalas.  ou  de  tel  autre  foutien. 
L’achat  de  Féchalas  eft  très-coû- 
teux ; il  s’ufe , il  faut  le  renouveler, 
l’arracher  de  terre  & le  mettre  en 
fautelle  , fuivant  la  coutume  de 
quelques  vignobles  du  royaume  ; 
l’appointir  de  nouveau  à la  fin  de 
l’hiver;  enfin  le  ficher  en  terre.  Il  faut 
des  ofiers  pour  lier  le  cep  & les  far- 
mens , &c  de  la  paille  pour  accoler 
les  jeunes  pouffes.  Voilà  encore  un 
fort  objet  de  dépenfe  que  la  vigne 
entraîne , outre  celle  pour  fa  culture, 
tandis  que  la-vigne,livrée  àelle-même 
après  la  taille , ne  demande  plus 
qu’à  être  travaillée  à la  main  ou 
labourée  , ce  qui  eft  plutôt  - fait , 
ainfi  que  cela  le  pratique  dans  le 
Bas-Dauphiné,  le  comtat  d’Avignon, 
la  Provence , le  Languedoc  , une 
partie  du  Bordelois , de  l’Angou- 
mois.  &c. 

Si  on  n’envifage  que  l’argent  dé- 
bourfé  par  avance , il  eft  confiant 
que  l’ufage  des  échalas  doit  être 
proferit  ; mais  il  en  fera  bien  au- 
trement, fi  on  met  en  comparaifon 
& dans  la  même  balance  les  avan- 
tages & la  qualité  fupérieure  du 
vin  qu’il  procure. 

Pour  ne  pas  parler  trop  vague- 
ment , jetons  un  coup -d'œil  fur 
les  différentes  vignes  du  royaume  , 
en  commençant  par  le  nord  , & on 
verra  les  differentes  manières  d’ac- 
coler. 

En  Champagne , dans  l’Ifle-de- 
France , &c. , le  cep  & fes  cornes 
ne  s’élèvent  pas  au-deffus  de  huit 
à dix  pouces , & montent  rare- 
ment à la  hauteur  de  douze  8c 
de  quinze  pouces  ; alors  c’eft  la 
faute  du  vigneron  qui  n’a  pas  fit 
ménager  & modérer  le  cep.  Le  fruit 
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naît  dans  le  bas  des  pouffes.  Si  on 
n’accoloit  pas , le  raifin  toucheroit 
à terre  , ne  jouiroit  point  aflez  des 
rayons  du  foleil  , de  fa  lumière  , 
de  fa  chaleur , & fur-tout  du  cou- 
rant d’air.  En  un  mot,  comme  la 
chaleur  eft  modérée  dans  ces  pro- 
vinces, & qu’il  y pleut  fouvent,  le 
raifin  pourriroit  avant  fa  parfaite 
maturité. 

En  Bourgogne  , où  l’excellent 
pineau  forme  un  cep  plus  grêle, 
plus  effilé  que  ceux  des  provinces 
fupérieures,  il  auroif.  encore  plus 
à craindre  la  pourriture , puilqu’il 
feroit  plus  enterré  , ou  du  moins  il 
porteroit  plus  ccmplctement  fur  la 
terre.  Le  bourguignon  remédie  à 
ce  défaut  efl'entiel  par  des  pâli  (fades 
de  deux  pieds  de  hauteur , formées 
avec  des  échalas  , contre  lefquels 
il  accole  la  vigne,  & lui  fert  fur- 
tout  à la  plier  en  demi-cercle  , afin 
d’empêcher  l’effet  du  canal  direû 
de  la  fève;  aulfi  elle  monte  plus 
épurée  aux  raifins,  & en  moins 
grande  abondance.  Cette  manière 
d’accoler  eft  préférable  à la  pre- 
mière. Ici  le  raifin  n’eft  jamais  fur- 
chargé  de  feuilles , il  reçoit  le  fo- 
leil  de  toutes  parts , parce  que  les 
ceps  font  plus  efpacés  entr’eux  que 
dans  les  environs  de  Paris  ; & 
comme  les  farmens  & les  jeunes 
poufles  font  étendus  contre  la 
palifli.de  , le  tout  enfemble  a moins 
d’epaifl'eur  , & fait  moins  d’ombre 
que  dans  le  premier  cas.  Là , une 
vgne  vue  de  loin,  par  fa  verdure 
reliemble  à un  pré  , & on  ne 
diftingue  point  le  fol  ; toutes  les 
pouffes  font  accolées  enfemble  par 
leur  fommet  , & fervent  , pour 
ainfi  dire,  de  parafols  aux  raifins, 
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fans  parler  de  l’étonnante  humidité 
qu’elles  retiennent  ; aufli  fur  dix  an- 
nées, il  y en  a fept  <jù  le  raifin  eft 
pourri  avant  d’être  mûr. 

Le  troifiéme  ordre  de  vignes, 
toujours  en  approchant  du  midi , 
eft  formé  par  des  ceps  forts  & vi- 
goureux, hauts  de  dix-huit  à trente 
pouces.  Chaque  corne  eft  taillee, 
a un  chargeon  de  deux  yeux  au 
plus,  & un  arrière- chargeon  pour 
la  jcbaiffer  l'année  fuivante.  Ici, 
les  farmens  font  plus  forts  , plus 
nourris  que  dans  les  provinces  fu- 
périeures ; iis  ne  font  pas  accolés, 
& les  raifins  ne  touchent  point  à 
terre.  Les  pluies  d’automne  font 
préjudiciables  à ces  vignes  ; & les 
farmens  & les  feuilles  qui  recou- 
vrent le  raifin  en  manière  de  voûte, 
les  empêchent  de  mûrir  aufli  com- 
plètement qu’ils  l’nuroient  fait , fl 
les  farmerft  avoient  été  accolés  à des 
échalas. 

Le  quatrième  ordre  comprend  les 
vignes  accolées  à des  échalas  de  cinq 
à fept  pieds  de  hauteur.  Le  cep  a 
deux  pieds  de  hauteur;  les  farmens 
qu’il  pouffe  font  accolés  contre 
le  haut  de  Péchalas,  & le  Cep  lié  à 
l’échalas , ainfi  que  la  partie  du  far- 
ment  de  l’année  précédente,  laiflée 
lors  de  la  taille  pour  en  produire 
de  nouveaux.  A Côte-Rôtie,  à l’Her- 
mitage,  les  ceps  font  efpacés  etv- 
tr’eux  à trois  pieds  de  djftance , cha- 
que cep  a fon  échalas  ; & trois  écha- 
las réunis  par  leur  fommet,  & liés 
enfemble,  forment  un  trépied.  Le 
raifin  reçoit  le  foleil  de  tous  les 
côtés , & il  eft  environné  d’un  grand 
courant  d’air.  Dans  le  Bordeiois, 
chaque  cep  a fon  échalas , & dans 
quelques  cantons  de  cette  province, 
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les  ceps  font  éloignés  les  uns  des  autres 
de  trois  ou  de  cinq  pieds.  L’un  & 
l’autre  efpace  font  fumfans  pour  que 
le  raifm  mûrifle  bien , & craigne  peu 
la  pourriture. 

Le  cinquième  ordre  rentre  dans 
le  troifième  , & c’eft  , en  général , 
celui  de  la  Baffe- Provence,  du  Bas- 
Languedoc,  &c.;  on  y tient  le  cep 
le  plus  bas  qu’il  eft  poffib'e  ; pref- 
que  tous  les  raifins  touchent  terre  : 
les  feules  vign.s  vieilles  ont  des  ceps 
chargés  de  cornes  , & toute  leur 
hauteur  eft  d*  douze  à dix -huit 
pt.  uces. 

Le  fixicme  'ordre  comprend  les 
hautains  qu’on  diftingue  en  trois 
clafits  ; tes  hautains  accolés  aux 
plu^ands  arbres  , par  exemple  fur* 
les  noyers,  comme  aux  Echelles, 
aux  Avenières  dans  le  Dauphiné;  les 
hautains  fur  des  arbres  moyens,  tels 
q*e  le  cerilier , l’ormeau  , le  fyco- 
more,  qu’on  maintient  à la  hauteur 
de  donze  ou  de  quinze  pieds  , fort 
dégarnis  de  branches  ; la  troifième 
elpece  comprend  les  paliffades  de 
huit  à dix  pieds  de  hauteur,  dans  le. 
Béarn. 

Tels  font,  en  abrégé,  les  diffé- 
rens  ordres  de  vignes  du  royaume, 
& des  ditférens  accolages. 

La  cherté  & la  rareté  des  bois  , 
des  ofiers  & de  la  paille,  propres  à 
accoler,  sont,  fans  doute  , la  caufe 
qu’on  n’accole  pas  dans  les  pro- 
vinces où  l’on  cultive  le  troifième 
& le  cinquième  ordre  de  vignes. 
Si  on  y étoit  jaloux  d’avoir  du  vin 
de  qualité  fupérieure  , il  feroit  in- 
difpenlable  d’échalaffer.  Quelques 
légères  exceptions  à cette  règle  , 
ne  la  détruifent  pas.  N’y  auroit-il 
pas  un  milieu  à prendre  pour  y 
éviter  les  frais , & y faire  acquérir 
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aux  raifins  une  plus  complète  ma- 
turité ? ne  pourroit-on  pas,  à la 
fin  du  mois  d’Août , au  plus  tard  au 
io  Septembre  , raccourcir  les  far- 
mens  prodigieux  dont  la  groffeur 
excède  celle  d’un  pouce  de  dia- 
mètre , & la  longueur,  celle  de  huit 
à dix  pieds  ? ( cet  exemple  n’eft 
pas  rare  dans  les  plantiers  de  Lan- 
guedoc & de  Provence,  & voilà 
l’effet  du  canal  direél  de  la  fève  qui 
ruine  le  tronc  ).  On  égaliferoit  tous 
ces  farmens  à la  hauteur  de  deux 
pieds  au-deffus  du  ccp  : alors  les 
accoler  tous  enfemlde  avec  de  la 
paille  ou  du  jonc  , ôcc.,  il  eft  certain 
que  la  fève  monteroit  en  moins 
grande  abondance , puifqu’on  au- 
roit  fupprimé  une.  grande  partie 
des  feuilles  qui  facilitent  fon  afeen- 
fion.  L’ardeur  du  foleil  mûriroit 
mieux  le  raifin;  fon  fuc  feroit  plus 
épuré  ; enfin  , à cette  époque  , on 
ne  craindroit  plus  les  dangereux 
effets  des  coups  de  foleil  qui  def- 
fcchent  en  un  jour  la  moitié  de  la 
récolte.  Ces  coups  de  foleil  ont 
lieu  lorfque  le  temps  eft  très-chaud 
& l’a imofp hère  chargée  de  vapeurs 
ou  légers  nuages  placés  entre  le 
foleil  & les  raifins.  Ces  nuages  font 
l’office  de  l#upe,de  verre  ardent; 
& j’ai  fuivi  fur  des  coteaux,  pen- 
dant l’eljjace  de  plus  d’une  lieue, 
la  trace  &C  la  dire&on  du  nuage 
qui  avoit  occafionne  la  brûlure  du 
raifin  & même  de  toutes  les  feuilles. 
Ces  coups  de  foleil  ne  produifent, 
en  général , cet  effet  que  lorfque  le 
raifin  eft  prêt  à tourner , c’eft-à-dire, 
lorfqu’il  commence  à changer  de 
couleur. 

L’opération  que  je  propofe,  fe- 
roit peu  coûteufe  , peu  pénible. 
Je  demande  qu’elle  foit  feulement 
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cflayée  Air  une  centaine  de  ceps , & 
on  jugera  après  avec  connoiflance 
de  caille.  Si,  pour  la  récolte  de  1779, 
le  languedocien  «voit  fuivi  cette  mé- 
thode , il  n’auroit  pas  eu  une  récolte 
complètement  pourrie  , & le  vin 
qu’elte  a donné  a etc  de  fi  mauvaife 
qualité , qu’on  a été  forcé  de  le  con- 
vertir en  eau-  de-vie  , & cette  eau-de- 
vie  encore  a un  mauvaisgoût.  ( f'oyeç 
au  mot  Echalas,  la  manière  facile 
de  s’en  procurer  dans  les  provinces 
méridionales  ).* 

En  terme  de  Jardinage,  accoler  une 
branche , a la  même  figmfication  que 
pour  la  vigne, 

ACCOUCHEMENT.  La  fortie 
d’un  enfant  du  fein  de  fa  mère, 
au  terme  de  neuf  mois , fe  nomme 
Accouchement.  La  fortie  d’un  enfant 
du  fein  de  fa  mère  , avant  ce  terme , 
fe  nomme  Avortement.  Nous  ne  rap- 

Îiorterons  pas  les  fyftèmes  imaginés 
iir  la  caufe  qui  détermine , qui  force 
même  l’enfant  à terme  à fortir  du 
fein  de  fa  mère  : ces  fyftèmes , fruits 
d’une  imagination  brillante  , nous 
éloigneroient  de  la  (implicite  de 
notre  plan.  Nous  nous  contenterons 
de  donner  des  idées  nettes  fur  ce 
qui  fe  pafle  avant  Accouchement , 
pendant  l' accouchement , & aprïs  f ac- 
couchement , relativement  au  fecours 
que  l’on  peut^orter  à la  mère  & à 
l’enfant. 

l°.  Avant  J accouchement. 

L’Auteur  de  la  nature  a couvert 
d’un  voile  impénétrable  cette  ftt- 
blime  ton tlion  par  laquelle  , émule 
de  la  divinité,  l’homme  devient  lui- 
tnême  créateur,  en  donnant  le  jour 
à un  être  de  fon  efpèce.  Par  une 
(âge (le  dont  on  ne  fauroit  trop 
gdoiirer  la  profondeur  , c’eft  par 
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l’attrait  du  plaifir  le  plus  vrai , Si 
par  conféquent  le  plus  vif,  que  le 
grand  Être  a force  l’homme  à fe 
reproduire.  Hélas  ! Pourquoi  ce 
plaifir,  toujours  impérieux  & fans 
mélange  d’amertume  chez  l’homme  , 
eft-il  chez  la  femme  fuivi  de  dou- 
leurs aigues  qui  la  privent  quelque- 
fois de  la  vie , à l’inftant  même 
qu’elle  la  donne  ? Mais  n’injurions 
pas  la  nature  : fage  & prévoyante 
dans  fes  vaftes  plans , elle  a tout 
vu,  tout  calculé  & tout  arrangé 
pour  le  maintien  d*  fes  loix  inva- 
riables. Olons  croire  que,  fans  les 
douleurs  de  l’enfantement , la  femme 
eût  moins  chéri  & moins  foigné  ce 
foible  &C  intéreflant  rej«on  d’elle- 
même  : car  la  douleur  qui  s’ii^prime 
profondément,  attache  plus  que  le 
plaifir  qui , léger  & fugitif  par  fon 
eflence,  difparoît  fans  ne  laiffer  que 
de  foibles  traces  après  lui.  Sans  tes 
mêmes  douleurs  qui  déchirent  la 
femme  dans  l’enfantement , l'homme 
moins  fenfible  par  fa  conftitution 
plus  vigoureufe , n’eût  pas  fenti  avec 
autant  d’énergie  le  plaifir  de  voir 
multiplier  fon  exiftence  , fi  , averti 
par  les  accens  de  la  douleur  , il 
n’eût  craint  de  perdre  à la  fois 
l’objet  de  fes  jouiflances  palTées  6c 
l’objet  de  fes  jouiflances  à venir.  Ces 
craintes  bien  légitimes  font  naître 
dans  fon  cœur  un  fentiment  exquis 
& nouveau  , fentiment  qui , loin  de 
s’affoibiir,  ne  fait  au  contraire  que 
s’accroître  par  le  partage  qu’il  en 
fait  de  la  mère  à l’enfant , & de 
l’enfant  à la  mère.  Les  femmes , 
il  faut  l’avouer,  fentent  ce  plaifir 
avec  bien  plus  d’aâivité  que  les 
hommes  ; & fans  craindre  qu’on 
nous  foupçonne  de  vouloir  injurier 
ua  fexe  qui  feul  nous  fait  goûter  le 
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prix  de  la  vie , nous  ofons  dire  que 
la  maternité  eft  peut-être  le  feul 
fentiment  vrai  6c  profond  du  cœur 
des  femmes  : fouvent  même , 6c 
qu’on  nous  pardonne  l’expreffion,  il 
a créé  une  ame  à celles  qui  n’en 
avoient  point.  Eh  ! c’eft  encore  un 
des  bienfaits  de  la  nature,  fource 
féconde  d’une  infinité  de  vertus  fa- 
ciales dont  nous  devons  lui  rendre 
hommage.  Ofons  donc  dépouiller  du 
titre  facré  6c  refpeèfable  de  mcre,  ces 
femmes  frivoles  6c  infenfibles , vils 
jouets  des  pallions  faâices , qui  n’ont 
jamais  fenti  , ni  même  faupçonné 
les  devoirs  6c  les  jouiffances  de  la 
maternité. 

O mères  ! parmi  le  nombre  des 
êtres  penlans  qui  vous  honorent, 
quand , dociles  élèves  de  la  nature  , 
vous  rempliffez  dignement  la  charge 
qu’elle  vous  a confiée  , fayez  cer- 
taines que  le  culte  que  vous  méri- 
tez à plus  d’un  titre  , vous  elt  plus 
jugement  , & plus  religieusement 
rendu  par  ceux  qui,  comme  moi, 
inftruits  de  la  multiplicité  des  maux 
qui  vous  affligent , le  font  dévoués 
à la  recherche  des  moyens  capables 
de  les  détruire , ou  d’en  alléger  le 
poids. 

Qu’on  nous  pardonne  cette  digref- 
lion  en  faveur  de  la  beauté  du  fujet, 
6c  nous  nous  hâtons  de  reprendre 
la  tâche  que  nous  nous  lommes 
impofée. 

Pendant  la  erûfTefTe,  la  fenfibilité 
des  femmes  s’augmente  infenfible- 
ment  ; les  différens  liens  qu’elles  ont 
contrafté  leur  deviennent  plus  chers  : 
ilfembleque  la  nature  les  difpofe  par 
degré  au  fentiment  de  la  maternité  qui 
les  renferme  tous. 

. Les  femmes  enceintes  peuvent  être 
attaquées  de  toutes  les  maladies  qui  ne 
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font  pas  relatives  à leur  état  de  grof- 
felfe,&  ces  maladiesexigentune  atten- 
tion plus  fcrupulcufe.  Elles  font  fu- 
jettes  encore  à d«.s  incommodités  & à 
des  maladies  qui  tiennent  abfalument 
à leur  état  de  groffeile. 

Les  moyens  donton  fe  fert  pour  pré- 
venir& pour  guérir  cesincommodiîés 
& ces  maladies, font,  lesl'aignées,les 
purgatifs  & les  bains. 

Lorfqu’une  femme  enceinte  eft 
très-fanguine , qu’elle  éprouve  des 
étourdiffemens,  &:  que  le  fang  fe 
fraye  une  route  par  le  nez  ou  par 
la  matrice,  il  ne  faut  pas  héfitcr  à 
tirer  du  fang.  Les  femmes  qui  habi- 
tent les  villes  , éprouvent  des  règles 
plus  abondantes  que  les  femmes  qui 
vivent  à la  campagne  ; c’eft  pour- 
quoi la  faignée  elt  plus  néceftaire 
aux  premières  : d’ailleurs , les  fem- 
mes de  la  ville  mangent  beaucoup 
& perdent  peu  par  l’exercice , tan- 
dis que  1er  femmes  de  la  campagne 
ne  font  pas  ufage  de  mets  auffi  luc- 
culens , 6c  perdent  beaucoup  par 
l’exercice;  il  faut  donc  très-rare- 
ment faigner  ces  dernières,  à moins 
que  le  lang  ne  paroilfe  au  nez  6c  k 
la  matrice , & qu’elles  n’éprouvent 
des  maux  de  tête  violens , des  étour- 
diftemens,  &un  goût  de  fang  dans  la 
bouche. 

Les  femmes  qui  ont  peu  de  rè- 
gles, qui  font  délicates,  qui  digè- 
rent mal , qui  ont  un  teint  jaune  ou 
décoloré  , & qui  vomiflent  , ne 
doivent  pas  être  faignées  : il  faut, 
au  contraire , foutenir  les  forces  de 
l’eftomac , 6c  rétablir  fes  fondions 
avec  des  purgatifs  amers,  tels  que  la 
rhubarbe. 

Les  femmes  très-irntables , c’eft- 
à-dire  , celles  qui  ont  les  nerfs  tou- 
jours tendus , retirent  un  très-grand 
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avantage  des  bains  tièdes  pendant  leur 
groffeffe , & même  pendant  le  temps 
de  l'accouchement. 

Nous  venons  de  parler  des  incom- 
modités des  femmes  enceintes , il  nous 
relie  à dire  un  mot  des  maladies 
propres  à la  groffclle;  & ces  maladies 
font,  les  chutes,  les  coups  & les 
pertes. 

Il  faut  faigner  une  femme  dès  qu’elle 
a fait  une  chute  ou  reçu  un  coup,  de 
peurque  le  décolementdu placentane 
produife  une  perte  , & la  perte  une 
faulié  couche. 

A la  fuite  d’un  coup  ou  d’une 
chute  , la  femme  n’ayant  pas  etc 
faignée  , s’il  paroît  une  perte  , il 
faut  auffitôt  faire  mettre  la  malade 
au  lit,  lui  recommander  le  repos 
& la  tranquillité . d’elprit  , & lui 
faire  une  ou  deux  laignées  du  bras, 
iuivant  i’exigence  des  cas  : il  faut 
avoir  foin  de  laiffer  couler  le  fang 
lentement  &C  par  intervalle  , afin 
d’éviter  les  pamoifons  qui  pour- 
roient  devenir  très-nuifibles  au  fœ- 
tus; il  faut  lui  faire  boire  une  ti- 
fane  légère  d’orge  ou  de  chiendent, 
la  foutenir  feulement  avec  du  bouil- 
lon gras  , en  obfervant  de  lui  donner 
tout  froid , même  le  bouillon  , & 
profcrire  entièrement,  comme  poi- 
fons , les  remèdes  chauds  , tels  que  le 
vin  6 c les  liqueurs  fpiritueufes  : fou- 
vent,  en  fuivant  cette  conduite  lage, 
on  évite  les  faillies  couches. 

2°.  Pendant  C accouchement. 

Tant  que  l’enfant  refie  enfermé 
dans  le  fein  de  fa  mère  , on  l’ap- 
pelle fœtus.  Au  terme  de  neuf  mois  , 
fa  longueur  eft  de  dix-huit  à vingt 
pouces  , & la  pefanteur  de  fept  à 
huit  livres.  Le  fœtus  renfermé  dans 
le  fein  de  fa  mère , eft  enveloppé 
de  différentes  toiles  ; il  nage  au 
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milieu  des  eaux , & il  tient  par  un 
cordon  nommé  ombilical,  à un  corps 
nommé  placenta  , lequel  eft  collé  à 
la  matrice.  Le  fœtus  tient  au  fein 
de  la  mere , comme  la  racine  tient 
à la  terre  , & il  en  tire  fa  fubfiilance 
par  le  même  mécanifme  : il  aug- 
mente de  volume  ; & la  matrice , 
dont  la  fubftance  eft  très-élaftique  , 
fe  prête , en  le  développant , à cet 
accroiflement.  Parvenu  à fon  der- 
nier degré  ( de  développement,  la 
grande  fenfibilité  dont  jouit  cet 
organe  , force  les  fibres  à réagir  en 
lens  contraire  ; alors  le  fœtus  prelTé 
de  tout  côté , perce  , par  fon  propre 
poids,  les  membranes  ou  toiles  qui 
l’environnent  ; les  . eaux  qu’elles 
contiennent  s’écoulent,  & le  fœtus 
les  fuit  : enfin , par  un  dernier  ef- 
fort , la  matrice  pouffe  au  dehors 
le  placenta , &c  l’accouchement  eft 
terminé. 

Souvent , par  les  feules  forces 
de  la  nature  , l’accouchement  fe 
termine  heureufement  ; mais  quel- 
uefois  il  arrive  que  l’on  eft  obligé 
e venir  à fon  fecours.  Comme 
nous  ne  prétendons  pas  donner  ici 
un  traité  complet  d’accouchement , 
nous  ne  parlerons  que  des  fecours 
que  l’on  peut  porter  dans  des  cas 
preflans , pour  donner  le  temps  d’ap- 
peler les  gens  initiés  dans  l’art. 

Si  la  femme  en  travail  eft  très- 
fanguine,  il  faut  lui  faire  une  fai- 
gnée du  bras , l’expofer  à la  vapeur 
de  l’eau  bouillante  , dans  laquelle 
on  aura  mêlé  des  herbes  émollientes, 
& lui  donner  un  lavement.  Ces 
moyens  réunis  favorifent  une  dé- 
tente dans  les  parties  extérieures  , 
diminuent  la  réfiftance  , & accé- 
lèrent la  tcrminaifbn  de  l’accouche- 
ment. 

Quand 
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Quand  les  membranes  qui  con- 
tiennent les  eaux  parement  au 
dehors , & ne  percent  pas , il  eft 
trçsnéceflaire  de  les  percer  avec 
le  doigt  pendant  une  douleur.  U 
faut  éviter  de  donner  à la  femme 
en  travail , des  liqueurs  fpiritueu- 
fes  ; cet  ufage  eft  fans  contredit  , 
lin  des  plus  pernicieux  que  l’igno- 
rance ait  accrédité  : des  maladies 
terribles  , qui  fe  terminent  par  la 
mort , en  lotit  les  fuites  funeftes. 
Si  la  femme  a des  foibleflës , on 
peut  lui  donner  un  peu  de  vin  avec 
de  l’eau  , ou  un  bouillon  gtas.  Il  eft 
encore  très  - néceflaire  de  frotter 
très-légérement  les  parties  avec  de' 
l’huile , plutôt  qu’avec  du  beurre  ; 
cette  dernière  lubftance  étant  plus 
difpofée  à s’aigrir  , produirait  un 
effet  contraire  à celui  qu’on  attend. 
Quand  on  peut  failtr  la  tête  de  l’en- 
fant , il  faut  la  tirer  doucement  & 
avec  précaution.  Quand  l’enfant  eft 
fort i , il  faut  le  placer  entre  les 
jambes  de  1a  mère , de  manière  , 
cependant,  que  le  fang  qui  coule 
ne  puiflè  le  luffoquer.  Il  faut  faire 
fur  le  ventre  de  la  femme,  de  pe- 
tites friüions  , afin  de  faire  revenir 
la  matrice  fur  elle -même,  & de 
favorifer  la  l’ortie  du  placenta  & 
des  caillotÿ;  enfin,  il  faut  faire  la 
ligature  du  cordon  ombilical  : il  eft 
fage  d’en  faire  deux  ; la  première  fe 
fait,  avec  le  fil , à quatre  travers  de 
doigt  du  nombril  de  l’enfant  ; & la 
fécondé , à deux  pouces  au-deflus  , 
vers  la  partie  qui  regarde  la  mère. 
On  coupe  enfmte  le  cordon  avec 
des  cifeaux , entre  ces  deux  liga- 
tures ; on  porte  l’enfant  fur  un 
oreiller,  & on  le  couche  fur  le  côté  , 
pour  faciliter  la  lortie  des  glaires 
Tome  1. 
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ui  tapilTent  fa  bouche  & fon  go- 
er. 

Il  refte  encore  la  délivrance  : elle 
conlifte  à retirer  du  l’cin  de  la  mère 
le  placenta  &c  les  membranes.  Quel- 
quefois l’accouchée  termine  elle- 
même  cette  opération  ; le  temps  le 
plus  propre  pour  la  délivrance  eft 
celui  des  douleurs. 

Il  furvient  quelquefois , avant  la 
délivrance,  qu’il  ne  faut  jamais  faire 
immédiatement  après  l’accoùche- 
ment;  il  furvient , difons-nous,  une 
perte  de  fang  : or , dans  un  tel  évé- 
nement j il  faut  faire  en  forte  que 
la  matrice  fe  reflerre  ; & pour  pro- 
duire cet  effet  néceflaire , on  ap- 
plique la  main  avec  "force  fur  le 
ventre,  on  pince  même  jufqu’à  faire 
naître  la  douleur  : fi  ces  moyens  ne 
réuftiflent  pas  , on  introduit  par  de- 
gré la  main  dans  la  matrice  ; elle  fe 
reflerre , la  perte  ceffc,  & l’on  pro- 
cède à la  délivrance.  Si  , après  la 
délivrance  , la  perte  reparoifloit 
on  fait  ufage  des  mêmes  moyens  ; 
& fi  ces  moyens  ne  réufliffent  pas 
dans  ce  fécond  état  comme  dans  le 
premier,  il  faut  alors  appliquer  fur 
le  ventre  des  compreffes  trempées 
dans  l’eau  froide  & dans  le  vinaigre: 
fi  la  perte  ne  cède  pas , on  injeéle 
avec  une  feringue,  dans  la  matrice  , 
ce  même  mélange  d’eau  froide  & de 
vinaigre  ; enfin , fi  la  perte  réûfte 
à tous  ces  moyens  , il  faut , dans  la 
dernière  extrémité,  introduire  de  la 
glace  dans  la  matrice.  Le  raifonne- 
ment , & fur-tout  l’expérience  , ont 
prouvé  aux  plus  grands  praticiens 
dans  cette  partie  , à la  tête  defquels 
nous  plaçons  les  noms  refpeâables 
de  MM.  Petit  & Levret , que  cette 
méthode  étoit  la  plus  falutaire. 
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Pour  délivrer  la  femme , fi  le 
cordon  eft  fort , on  le  faifit  à l’en- 
droit  oü  il  a été  lié , d’une  main 
garnie  d’un  linge  fec  ; on  lui  fait  faire 
deux  ou  trois  tours  fur  le  doigt , on 
le  faifit  de  l’autre  main  près  des  par- 
ties de  la  femme,  on  le  tire  douce- 
ment dans  tous  les  fens  jufqu’à  ce 
qu’il  fe  détache  ; & quand  il  paroît 
au  dehors,  on  le  faifit  dans  fon  en- 
tier, en  obfervant  toujours  d’aller 
avec  lenteur  & circonfpeûion.  Si  le 
cordon  eft  foible , on  redouble  de 
précaution;  s'il  eft  cafté,  on  intro- 
duit la  main  dans  la  matrice  , & on 
faifit  le  côté  du  placenta  qui  eft  dé- 
colé; s’il  ne  l’étoit  pas,  on  tâche  de 
le  décoler  doucement  avant  qu’il  pa- 
xoiffe  au  dehors  ; & dés  qu’il  paroit 
à l’extérieur,  on  le  roule  pour  l’en- 
velopper dans  les  membranes  , & 
avoir  la  certitude  qu’il  ne  refte  rien 
dans  la  matrice. 

Il  arrive  encore  que  le  placenta 
tient  à la  matrice,  & que  , malgré 
la  force  du  cordon  ombilical , on  ne 
peut  pas  le  détacher  fans  rifquer  de 
cafter  le  cordon.  Si  le  fang  ne  coule 
pas  en  grande  quantité , il  vaut  mieux 
abandonner  ce  travail  à la  nature , 
que  de  rifquer  le  renverfement  de  la 
matrice.  De  temps  en  temps  on  touche 
la  femme , pour  voir  s’il  ne  fe  déta- 
che pas;  on  fait  en  forte  feulement 
qu’il  ne  bouche  pas  l’entrée  de  la 
matrice,  parce  qu’alors  , s’oppofant 
à l’écoulement  qui  fuit  l’accouche- 
ment, il  occafionncroit  un  coup  de 
fang  mortel , en  faifant  refluer  le  fang 
vers  la  tête , ou  une  hémorragie  in- 
terne de  la  matrice , non  moins  dan- 
gereufe. 

11  eft  néceffaire  que  la  matrice  fe 
refferre  également;  car  fi  elle  le  fait 
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inégalement,  le  p'acenta  refte  engagé 
dans  une  des  portions  de  la  matrice 
qui  ne  s’eft  pas  refferrée  , & alors 
il  faut  introduire  la  main , &i  le  taire 
fortir. 

Dès  que  la  femme  eft  délivrée,  il 
faut  lui  glifter  du  linge  fec,  & lui 
appliquer  fur  le  ventre  une  ferviette 
légèrement  chaude  , lui  rapprocher 
les  jambes , la  couvrir  fuivant  la 
faifon  , l’engager  à frotter  légèrement 
fon  ventre,  pour  que  la  matrice  con- 
tinue doucement  à fe  refferrer  ; ce 
moyen  fimple  a fouvent  erçpêché 
des  pertes  confidcrables.  Si  ie  fang 
coule  abondamment,  il  lui  faut  re- 
commander le  filence  & l’empccher 
de  dormir  ; enfin , on  peut  lui  donner 
un  bouillon,  ou  un  peu  de  vin  avec 
de  l’eau  : il  faut  fur-tout , & nous  ne 
faurions  trop  fouvent  le  répéter  , 
s’abftenir  de  vin  avec  du  fucre  , &C 
de  liqueurs  fpiritueufes  ; cette  mé- 
thode, malheureufement  trop  répan- 
due , a coûté  la  vie  à des  milliers  de 
femmes , vidimes  de  ce  préjugé  meur- 
trier. 

La  mère  une  fois  tranquille  & dé- 
livrée , il  faut  revenir  à l’enfant.  La 
première  ligature  ayant  été  faite  pré- 
cipitamment , exige  qu’on  en  faffe 
une  fécondé  plus  (olide;  & pour  cet 
effet,  on  prend  un  cordon  de  cinq  à 
fept  pouces,  on  le  paffe  fous  le  cor- 
don ombilical  à trois  travers  de  doigt 
du  nombril  ; on  fait  un  tour  & un 
nœud;  on  fait  un  fécond  tour  & un 
autre  nœud;  enfin, un  troifieme tour 
£k  deux  nœuds;  on  replie  le  bout  du 
cordon  fur  l’endroit  plié  ; on  refait 
deux  tours  & deux  nœuds;  on  coupe 
l’excédent  du  cordon  qui  fe  trouve 
au  - delà  de  la  ligature  , & on  le 
jette  au  feu;  on  met  une  coniprefl’e 
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fendue,  garnie  debeurre,  fur  le  cordon  partie,  nous  ne  fatirions  trop  re- 
que  l’on  fait  palier  par  la  fente,  8c  commander  d’avoir  loin , vers  le 
que  l'on  replie  fur  la  compreffe  ; quatrième  jour  de  l’accouchement , 
on  termine  ce  petit  panfement  avec  d’entretenir  la  femme  dans  la  pro- 
une  bande  circulaire  que  l’on  ferre  prêté  ; on  évitera  , par  cette  con- 
peu,  & l'on  attend  la  chute  du  cor-  duite  fage,  les  maladies  les  plus  opi- 
don.  1 niâtres. 

L’enfant  eft  enduit  d’une  efpèce  Nous  avons  tâché  de  réunir  dans 
de  corps  gras  que  l’on  détache  , en  cet  article,  tous  les  objets  qui  tou- 
le  frottant  légèrement  avec  de  l’huile;  chentà  la  mère  & à l’enfant,  rela- 
on  l’efluie  avec  un  linge  fec,  & on  tivement  à l’accouchement  qui  fie 
le  lave  enfuité  avec  du  vin  & de  fait  par  les  feules  forces  de  la  na- 
l’eau  tiède;  il  faut  avoir  attention  de  ture;  il  ne  nous  refteroit  plus  qu’à 
ménager  les  yeux  & les  fontaines.  parler  de^accouchemens  qui  exigent 
Lorfque  l’on  emmaillottel’enfânt,  les  fecours  des  gens  de  l’art,  & des 
il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  maladies  qui  fuivent  l’accouche- 
lui  ferrer  la  poitrine.  Combien  la  ment.  Pour  le  premier  article , nous 
fociété  ne  nous  préfente- t-elle  pas  renvoyons  au  mot  SacîE  - Femme  ; 
de  viélimes  infortunées , dont  les  dans  cet  article , on  détaillera  les 
douleurs,  & le  délabrement  de  la  devoirs  de  la  fage-femme  , ainfi  que 
fànté  , reconnoiffent , pour  caufe  tous  les  moyens  connus  pour  ter- 
première  , l’abus  des  bandages  fer-  miner  heureu'ement  tous  les  accou- 
rés  dans  le  premier  âge  de  la  vie  ! chemens  ; de  forte  qu’en  rappro-  • 

II  faut  donner  à l’enfant  quelques  chant  les  deux  articles,  Accouche- 
cuillerées  d’eau  fucrée.  Si  la  mère  ment  & Sage-Femme,  on  aura 
remplit  la  pénible  , niais  fublime  tout  ce  qu’il  e fl  poflible  de  favoir 
fonction  d’allaitement,  il  faut  le  faire  fur  cette  intéreffante  partie.  Nous 
teter  deux  heures  après  l’accouche-  allons  terminer  cet  article -ci  par 
ment  ; ce  lait  eft  purgatif,  & convient  quelques  ^abfervations  furies  ma!a- 
à l’enfant  pour  le  faire  évacuer  : fila  diesquifurviennent  après  l’accouche* 
mère  ne  nourrit  pas,  on  fait  prendre  ment, 
au  nouveau -né  de  l’eau  miellée  , 30.  À pris  t accouchement. 

afin  de  produire  cet  effet  purgatif  né-  Les  travaux  de  l’accouchement 
ceflaire.  une  fois  terminés,  on  croiroit  qu’il 

Si  la  femme  ne  nourrit  pas,  il  ne  refte  plus  à la  femme  que  des 
faut,  le  'jour  de  la  fièvre  de  lait  , plaifirs  à goûter;  lalaire  bien  doux 
aider  la  nature  qui  poufle  à la  peau  , & bien  mérité , après  avoir  reflenti 
par  le  moyen  de  l’infufion  de  fleurs  dts  douleurs  auffi  vives;  mais  tout 
de  fureau  , entretenir  cette  fueur  fa-  n’eft  point  fini  : la  nature,  contrariée 
lutaire,  & ne  faire  jamais  ufage  de  parles  préjugés,  &C  par  l'ignorance 
topiques  : ces  moyens  ont  donné  non  moins  d,.ngereufe , efl  dérangée 
fouvent  naiflance  à des  maladies  de  de  fa  marche  limple  & uniforme,  Ht 
fein  très-graves.  l’on  voit  paroitre  des  maladies  terri- 

Enfin  , pour  terminer  teut  ce  que  blés  , qui  tantôt  portent  le  défordre 
flous  avons  à dire  fur  cette  fécondé  jufqu’au  fiege  de  l’ame,  ôi  tantôt 

E e 1 


Digitized  by  Google 


no  A C C 

attaquent  & détruifent  lentement  , 
apres  des  fouftrances  très  - longues  , 
les  fources  de  la  vie. 

La  plupart  des  maladies  des  fem- 
mes en  couche  , viennent  de  l’abus 
ue  l’on  fait  des  remèdes  incen- 
iaires , tels  que  du  vin  chaud  fucrc, 
chargé  de  particules  aromatiques , 
& des  liqueurs  fpiritueufes  memes. 
L’on  voit  avec  douleur,  que  le  raifon- 
nement  puifé  dans  l’expérience  de 
tous  les  fiècles  , & que  les  obferva- 
tions  des  gens  fages  & éclairés  qui 
n’ont  que  le  bien  public  pour  objet 
facré  de  leurs  veilles  , font  faerifiés 
légèrement  & fans  examen,  à l’igno- 
rance , il  l’cfprit  de  fyftème  & à l’en- 
têtement. “ 

Puiffent  nos  confeils , & les  évé» 
nemens  malheureux  qui  fuivent  ces 
méthodes  meurtrières  , deflîller  en- 
fin les  yeux  aveuglés,  Si  démontrer 
que,  pour  éviter  & pour  combattre 
les  dangers  , il  ne  s’agit  pas  de  mul- 
tiplier les  médicamens  , mais  qu’il 
ne  faut  que  s’attacher  à la  connoif- 
fânee  des  caufes  des  accidens , la- 
uelle  conduit  furement  au  choix» 
es  moyens  fimples  & puifits  dans  la 
nature  ! 

Les  maladies  qui  procèdent  des 
abus  que  l’on  commet  ordinairement 
dans  le  régime  des  femmes  en  cou- 
che , font  i°.  les  pertes  de  fang 
confidérables , les  fueurs  même  de 
fang;  2°.  l’inflammation  de  la  ma- 
trice ; 30.  la  fuppreflion  des  lochies 
( nom  que  l’on  donne  aux  écoule- 
mens  qui  fuivent  l’accouchement); 
4°.  les  ravages  du  lait , tels  que  les 
dépôts  dans  les  différentes  parties 
extérieures  & intérieures  du  corps  , 
les  engorgemens  laiteux  au  fein  , 
l’apoplexie  laiteufe , les  convulfions 
& la  paralyfie  ; 50.  la  fièvre  miliaire 
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des  femmes  en  couche  ; 6°.  enfin  , 
les  maladies  qui  font  les  fuites  de 
celle  que  nous  venons  de  nommer» 
telles  que  la confomption  & la  phty- 
fte.  Jetons  un  coup-d’œil  fur  quel- 
ques-unes de  ces  maladies  princi- 
pales. 

l°.  Des  pertes  de  fang. 

Quand  elles  font  légères , le  repos 
& la  diète  fuffilent  pour  en  dimi- 
nuer la  quantité  ; mais  fi  elles  de- 
viennent exceflives  ; il  faut  recourir 
aux  moyens  que  nous  avons  propo- 
fés,  par  anticipation,  dans  les  pertes 
qui  naiffent  peu  de  temps  après  la  dé- 
livrance, dans  la  divifton  de  cet  ar- 
ticle qui  a pour  titre  ; Pendant  C 'ac- 
couchement ; c es  moyens  font  d’ex- 
pof'erà  l’air,  d’appliquer  fur  le  ventre 
des  compreffcs  trempées  dans  l’eau 
& dans  le  vinaigre,  d’injtder  même 
dans  la  matrice  , & dans  la  der- 
nière extrémité,  d’introduire  de  la 
glace. 

2°.  Inflammation  de  la  matrice. 

Cet  état  fè  connoît  par  des  dou- 
leurs très-aigues  dans  toute  la  capa- 
cité dit  ventre  , fur  tout  vers  la  ré- 
gion de  la  matrtee,  lefquelles  croif- 
ient,  quand  on  y porte  la  main,  par 
un  gonflement  conûdérable  , par 
une  tache  rouge  au  nombril  , dans 
le  principe,  & qui  noircit  quand  le 
mal  s’accroît;  dans  ce  dernier  état, 
le  vifage  eft  altéré,  les  foiblefles  & 
le  délire  s’emparent  de  la  malade,  le 
pouls  eft  foible  6c  dur  ; s’il  pertifte  , 
on  voit  paroître  le  hoquet , l’éva- 
nouiffement,  fignes  qui  annoncent 
le  plus  preflant  danger.  Dans  le 
cours  de  cette  maladie  , il  exifte  une 
perte  légère  d’une  eau  rouffâtre  & 
fétide,  de  fréquentes  envies  d’aller 
à la  feile  , fouvent  des  ardeurs  d’u- 
rine, & quelquefois  la  fuppreflion5 
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IL  faut  adminiftrer  très-prompte- 
ment le  traitement  de  l’inflamma- 
tion , (voyeçce  mot) , les  faignéés  dit 
bras  pour  détourner  le  fang  de  la 
partie  malade , les  lavemens  d'eau 
tiède  , les  inje&ions  adoucifl'antes  , 
les  embrocations  émollientes  , les 
boiflons  humectantes,  faites  avec  la 
décoction  d’orge  ; le  petit  lait  clarifié , 
enfin  le  lait  demandes. 

3°.  Les  fupprejjions. 

Cette  maladie  , comme  la  précé- 
dente , vient  de  l’abus  dans  le  régime 
trop  chaud  , St  quelquefois  aufli 
par  l’abus  du  froid  ; car  il  femble 
que  les  extrêmes  foient  les  deux  li- 
mites qui  bornent  la  carrière  de 
l’homme  dans  toutes  fes  démarches , 
quelquefois  aufli  par  un  chagrin  vio- 
lent St  fubit,  ou  par  une  joie  vive 
St  inattendue  ; enfin , par  la  mal- 
adrefle  de  la  fage-femme  , qui  aura 
blelfé  la  matrice  dans  l’accouche- 
ment. 

Dans  cette  maladie,  le  traitement 
eft  le  même  que  dans  la  précédente; 
car  cette  maladie  n’eft  que  le  com- 
mencement de  l’inflammation  de  la 
matrice  ; les  faignéés  du  pied  font 
ici  plus  néceflaires  : il  faut  cepen- 
dant ne  les  employer  qu’après  les 
bains  de  pieds.  Si  on  fait  ufage  des 
remèdes  chauds,  dans  la  faufle  per- 
fuafion  de  faire  reparoître  les  lo- 
chies , on  redouble  le  danger  de 
cette  pofition , & on  fe  prive  de 
tout  elpoir  de  guérifon. 

4°.  Les  ravages  du  lait. 

Si  la  fièvre  de  lait  eft  trop  forte  , 
on  fait  obferver  la  diète  , afin  de 
diminuer  la  quantité  des  fucs  nour- 
riciers, St  parer  à tous  lesaccidens; 
on  fait  prendre  quelques  lavemens 
Amples  avec  de  l’eau  St  du  fon , St 
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on  fait  boire  une  décoôion  légère 
d’orge. 

Les  femmes  qui  ont  fait  quelques 
imprudences  dans  le  régime,  ou  bien 
celles  qui , naturellement  délicates  , 
ont  été  forcées  de  travailler  trop 
tôt  y font  fujetteS  il  des  dépôts  lai- 
teux , fuites  néceflaires  de  la  fup- 
preflion  des  évacuations  St  de  la 
tranfpiration  ; ces  dépôts  font  d’au- 
tant plus.graves  , qu’ils  fiègent  dans 
des  parties  plus  intérefl'antes  pour 
la  vie. 

Le  tranfport  de  l’humeur  laiteufe 
dans  la  tête , forme  l’apoplexie  de 
ce  nom  : elle  exige  des  faignéés  du 
pied  , des  lavemens  irritans  , St  des 
véficatoires , pour  rappeler  ce  fluide 
dans  les  parties  oh  il  doit  circuler  ; 
il  en  eft  de  même  des  autres  parties 
oh  il  fe  porte  : il  faut  employer  les 
faignéés  St  les  délayans  ; St  quand 
l’orage  s’appaife  un  peu , on  expulfec 
le  furplus  par  des  purgatifs  : c’eft 
encore  ici  le  traitement  rapproché 
de  l’inflammation. 

Si  le  lait  fe  porte  à l’extérieur , aux 
extrémités,  par  exemple,  comme 
aux  mains,  aux  pieds  St  aux  cuifles, 
le  traitement  varie  fuivant  le  degré 
du  mal  ; fi  on  l’a  négligé , St  que  le 
pus  foit  formé , ce  qui  arrive  le  plus 
communément,  comme  nous  l’avons 
obfervé  plus  d’une  fois , parce  qu’on 
n’a  pas  fait  le  traitement  de  l’inflam- 
mation dans  le  commencement  ; Ci 
donc  le  pus  exifte , il  faut , (ans  tar- 
der , ouvrir  cet  abcès , St  fa'ire  le 
traitement  de  l’abcès.  ( L'oyei  ce 
mot  ).  Dans  le  principe  de  ces  dé- 
pôts extérieurs , il  faut  confeiller  à 
la  malade , après  le  traitement  de 
l’inflammation,  défaire  ufage,  tous 
les  deux  jours  , d’une  chopine  de 
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décoélion  de  chicorée  fauvage  & de 
creflbn.avec  deux  onces  de  manne 
&C  trois  gros  de  fel  de  fedlitz  ; Jtk 
appliquer  deffus  le  dépôt,  ou  un  em- 
plâtre de  ciguë , ou  un  cataplafme 
fait  avec  la  mie  de  pain , les  fleurs 
de  camomille,  deux  gros  de  lâvon , 
& du  lait. 

Quelquefois  il  arrive  encore  que 
le  lait  (ë  coagule  promptement  dans 
le  fein , 5c  cette  maladie  s’appelle  lc 
poil  ; on  lui  a conlërvé  ce  nom  d’a- 
près vtne  idée  faillie  des  anciens  , 
qui  croyoient  qu’elle  étoit  l’effet 
d’un  cheveu  avalé , ôc  arrêté  dans 
le  fein  : fi  la  fièvre  ÔC  la  douleur 
font  fortes , il  faut  le  traitement  de 
l’inflammation  ; fi  la  femme  nour- 
rit, le  remède  par  excellence  tfl  la 
fuccion. 

Si  on  néglige  d’y  apporter  du  fe- 
cours  , cette  maladie  dégénère  en 
fquirre  ; enfin , en  cancer  , la  plus 
douloureufe , comme  la  plus  incu- 
rable des  maladies. 

Après  le  traitement  de  l’inflamma- 
tion , s’il  y a encore  un  peu  de  dou- 
leur , il  faut  appliquer  du  riz  cuit 
dans  de  l’eau  en  forme  de  cata- 
plafme, faire  diète,  ôc  prendre  des 
Javemens  (impies  à l’eau  tiede;  s’il 
n’y  a point  de  douleur , ou  fi  elle 
«fl  légère  ôc  fupportable,  il  faut  ap- 
pliquer fur  le  fein  une  poignée  de 
ciguë  bouillie  dans  de  l’eau,  ôc  en- 
veloppée entre  deux  linges , que  l’on 
aura  loin  de  réchauffer  de  temps  en 
temps , ÔC  à l’intérieur  on  fera  pren- 
dre des  pilules  de  ciguë  ; on  com- 
mencera par  dix  grains  chaque  jour: 
l’on  augmentera  par  degrés  , fuivant 
l’âge,  Us  forces  ôc  le  tempérament 
de  la  malade. 

Quelquefois  il  arrive  aufli  que  le 
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lait  ne  monte  pas  au  fein , parce  que 
la  matrice  ne  le  refferre  pas  comme 
elle  le  fait  ordinairement  : le  lait 
alors  féjourne  dans  la  matrice,  & on 
a vu  des  femmes  mourir  en  très-peu 
de  temps  de  cette  maladie.  Dans 
l’hôtel-dieu  de  Paris , furpris  de  !a 
quantité  des  femmes  accouchées  qui 
périfioient  en  peu  de  temps  , un  des 
médecins  de  cet  afyle  de  douleurs , 
M.  Majault  , que  nous  nommons 
avec  la  confidération  que  fes  talens 
diitingués  méritent , découvrit  que 
la  caul'e  de  ces  morts  rapides  fié- 
geoit  dans  la  matrice  , qui  n’entroit 
point  en  contraèlion  : c’ell  pour- 
quoi, afin  de  procurer  le  rellerre- 
ment  néceffaire  de  cet  organe , il  fit 
appliquer  fur  la  région  de  la  matrice 
des  compreffes  trempées  dans  le  vi- 
naigre froid , tandis  qu’il  faifoit  cou- 
vrir le  fein  avec  des  cataplafmes 
émolliens;  la  matrice  fe  contraéla , 
pouffa  le  lait  vers  fon  féjour  ordi- 
naire; & il  y parvint  d’autant  plus 
ailément,  que  les  parties  détendues 
ne  s’oppoloient  plus  à fon  arrivée  : 
cette  méthode  rationnelle  ôc  lumi- 
neufe  fut  l'uivie  des  plus  heureu* 
fuccès. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons 
à dire  fur  les  maladies  que  le  dépla- 
cement du  lait  fait  naître  , il  n’ell 
pas  inutile  de  prévenir  une  objec- 
tion qu’on  pourroit  nous  faire  : 
c’ell , dit-on  , la  méthode  fimple  des 
humeélans  5c  des  adouciflâns  , qui 
produit  cette  quantité  prodigieufe 
de  maladies  laiteulës;  en  Ruine,  oh 
l'âpreté  du  climat  femble  favorifer 
davantage  ces  maladies , elles  font 
des  plus  rares.  Les  femmes  niffes 
nouvellement  accouchées,  font  ufage 
de  gruau  d’avoine,  dans  lequel  elles 
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iriîttent  quelques  cuillerées  de  bon 
vin  du  Rhin  , & fe  purgent  trois  au 
quatre  fois  avec  la  rhubarbe  en 
poudre.  Nous  ne  blâmons  point  cette 
méthode,  & nous  la  blâmerions  en 
vain;  fes  fuccès  continus  font  ton 
éloge;  mais  qu’on  trouve  le  fecret 
de  rendre  nos  françoifes  aufli  vigoti- 
reufes  que  les  rudes , nous  confeil- 
lerons  , &i  nous  vanterons  même 
les  avantages  de  cette 'méthode  fur 
la  nôtre. 

J°.  La  füvrc  miliaire. 

Cette  fièvre  paroît  prefque  en 
même  temps  que  la  fièvre  de  lait , 
dont  elle  n’eft,  à vrai  dire  , qu’une 
dégénérefcence  ; dégénérefcence  en- 
core, & n oits  ne  ceflonspas  de  le  reflé- 
ter , due  à l’abus  des  remedes  chauds. 
Dans  cette  fièvre,  tout  le  corps  eft 
couvert  de  petites  pullules  fines  & 
ferrées  : il  y a toux , & quelquefois 
fécherefle  très-grande  <\  la  poitrine. 

Le  traitement  humeélant  6c  doux, 
légèrement  fudorifique,  eft  celui  qui 
convient  : les  huileux  , mêlés  avec 
les  firops  de  guimauve  à petite  cuil- 
lerée , adouciflent  la  toux  ; les  re- 
mèdes chauds  font  dégénérer  l’é- 
ruption qui  fouvent  rentre  , fe 
porte  à la  tête,  & donne  naifiance 
au  tranfport,  ou  à la  poitrine  dans 
laquelle  elle  caufe  de  grands  rava- 
ges : il  ne  refte , dans  ces  fituations 
malheureufes , d’autres  moyens  que 
les  véficatoires  bien  larges  aux 
jambes  ; Si  fouvent  ce  reniede  puif- 
fanr  refte  fans  efficacité , parce  que 
le  défordre  eft  porté  à un  tel  degré , 
que  toutes  les  refiburces  de  l’art  fe 
taifent.  M.  B. 

ACCOUCHEUSE.  Sage- 
Femme). 

ACCOUPLEMENT.  Ce  mot 


. A C C iij 

exprime,  en  parlant  des  animaux,  la 
conjonction  du  mâle  & de  la  femelle 
pour  la  génération.  En  agriculture,, 
on  l’applique  plus  particulièrement 
à l’afîemblage  de  deux  animaux  , 
comme  de  deux  boeufs  , attachés 
fous  le  même,  joug.  II  y a pour  eux, 
deux  fortes  d’accouplemens.  Dans 
certains  pays  , on  les  attache  au 
joug  par  les  cornes  ; &C  dans  d’au- 
tres, on  leur  met  au  col  un  collier. 
Lequel  de  ces  deux  accouplemens 
vaut  le  mieux  ? 11  eft  difficile  de 
prononcer.  Dans  la  majeure  partie 
du  royaupie  , on  fe  fert  du  joug;  &C 
l’on  dit  que  le  levier  étant  plus  long  . 
l’animal  a plus  de  force,  puifquil 
ne  tire  que  par  fon  poids.  En  Nor- 
mandie , en  Hollande , &c.,  l’on  fou- 
tient  que  le  collier  fatigue  moins 
l’animal  ; &c  dans  chaque  endroit  „ 
on  s’étaie  de  l’expérience  du  pays. 
Dans  l’un  6c  dans  l’autre , a-t-on 
jamais  fait  l’expérience  comparée  ? 
elle  mérite  certainement  bien  la  peine 
qu’on  s’en  occupe.  D’après  l’infpec- 
tion  des  vertèbres  du  col  du  bœuf, 
fi  j’avois  à prononcer  , je  préfére- 
rois  le  joug  au  collier  : l’animal  a le 
mouvement  libre  de  toutes  les  par- 
ties de  fon  corps.  L’encolure  du 
bœuf  n’eft  pas  comme  celle  du  che- 
val ; le  collier  a beau  être  bien  fait; 
bien  rembourré  , il  porte  toujpurs 
fur  la  partie  antérieure  6c  fupérieure 
de  l’épaule  , gêne  l’aélion  de  l’omo- 
plate 6c  des  mufclesqui  s’y  attachent: 
d’ailleurs,  le  fanon  du  bœuf  eft  gêné 
& replié  dans  le  collier.  La  longueur 
du  levier  que  néceffite  le  joug,  me 
détermine. 

Une  grande  attention  à avoir  lors- 
qu'on accouple  deux  bœufs,  foit  pour 
labourer,  foit  pour  tirer  la  charrette, 
eft  qu’ils  Soient  tous  les  deux  d’égale 
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hauteur  & d’cgale  force  : autrement, 
le  plus  petit  ou  le  plus  foible  rui- 
neroit  l'autre.  On  doit  accoupler 
ferré  , afin  que  les  animaux  tirent 
également. 

ACCROISSEMENT.  Ce  mot  fe 
dit  de  l’augmentation , en  fens  quel- 
conque , de  tout  corps  qui  croît 
par  de  nouvelles  parties  qui  s’iden- 
tifient fucceflîvement  avec  les  an- 
ciennes. 

Après  avoir  établi  dans  le  §.  I.  la 
différence  des  divers  genres  d’accroif- 
femens  par  juxta-pojiùon  &C  par  in tus- 
.fufception  , nous  décrirons  dans  le 
§.  II.  la  manière  dont  fe  fait  l’accroif- 
ièmcnt  dans  l’animal;&dansle§  III., 
la  manière  dont  il  fe  fait  dans  le  vé- 
gétal. Nous  finirons  par  expliquer 
dans  le  §.  IV.  la  caufe  & le  méca- 
nifme  de  i’accroiflement  apparent  qui 
s’opère  dans  nos  corps  le  matin  &c 
après  les  repas. 

§.  I.  Différence  des  Accroijjemens 

par  juxta-polition  & intus-fuf- 

ception. 

Cette  addition , cette  agloméra- 
tion  peut  fe  faire  de  deux  façons. 
Tantôt  c’eft  un  fluide  qui  circule 
autour  d’une  malle  , & qui  dépolie 
â fa  furfaee  des  matières  qu’il  te- 
noit  en  diflolution.  .Ces  couches  de- 
viennent horizontales  ou  inclinées, 
fuivant  la  difpofition  du  noyau  qui 
a fervi  de  bafe  ; quelquefois  elles 
affeâcnt  une  forme  circulaire,  fi  ce 
même  noyait  a nagé  dans  un  fluide 
qui  l’environnoit  de  toutes  parts  ; 
& c’eft  ainfi  qu’ont  été  produites  la 
plupart  des  pierres.  C’eft  par  cette 
juxt(i-pofltun  que  s’accroiffent  fou- 
ies les  fubftancc  s inanimées.  Le  flui- 
de <jui  charioit  les  nouvelles  parties. 
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s’évaporant  infenfiblement , chaque 
molécule  fe  rapproche  & fe  refferre; 
la  dureté  du  nouveau  corps  naît  de 
leur  adhérence  & de  leur  intime 
union.  Nous  n’entrerons  pas  dans  de 
plus  grands  détails  furl’accroifrement 
des  pierres  & des  minéraux  en  géné- 
ral ; on  en  trouvera  la  théorje  dans 
ces  deux  articles.  Minéraux 

& Pierres  ). 

On  doit  ranger  dans  la  clalfe 
des  accroiffemens  par  juxta-pofi- 
tion  , la  formation  des  coquilles  des 
limaçons  & autres  animaux  teftacées. 
( y°ye{  Limaçon  ). 

Tantôt  c’ell  un  fluide  qui  pénè- 
tre dans  les  vaifl'eaux  intérieurs  du 
corps  vivant  , qui  circule  jufque 
dans  les  extrémités  les  plus  éloi- 
gnées , s’infinue  dans  les  parties  les 
plus  déliées  , y dépofe  peu  à peu 
de  nouvelles  molécules  qui  s’atta- 
chent à leurs  parois  , & remplacent 
celles  que  la  tranfpiration  fenfibie 
6l  infc-nfible  avoit  fait  difparoître. 
Telle  eft  en  peu  de  mots  toute  la 
mécanique  de  l’accroiffement  dans 
les  animaux  & dans  les  végétaux.  Il 
fe  fait  par  intus-fufeeptiort. 

Par  juxta-pofition  , le  corps  croît 
extérieurement,  c’eft  - à - dire  , fon 
diamètre  augmente  par  l’addition 
de  nouvelles  couches  externes,  fans 
que  les  anciennes , qui  fervent  de 
bafe  , éprouvent  un  changement 
efl'entiel  dans  leurs  formes  & leur 
manière  d’être.  Par  intus  -fufeep- 
tion , tout  le  corps  croît  à la  fois  ; 
le  fluide  porte  par-tout  le  principe 
de  la  vie  ; tous  les  organes , tous 
les  vaifl'eaux  font  affeâés , tous  font 
vivifiés  : les  uns  croiffent  en  lon- 
gueur , les  autres  en  largeur  & en 
capacité  : ceux-ci  prennent  de  la 
force  , fervent  de  foutien  & de 

point 


Digltized  by  Googl 


A C C A C C 2îj 


point  d’appui  aux  vaiffeaux,  tandis 
que  ces  derniers  , ou  fe  multiplient 
en  nombre , ou  fe  développent  de 
plus  en  plus. 

Comme  il  n’eft  pas  d’inftans  dans 
la  vie  où  il  ne  circule  dans  l’être 
organifé  vivant , un  fluide  qui  porte 
l’entretien  , la  réparation  & la  con- 
fervation  dans  tout  le  fyftème  , il 
n’eft  pas  aufli  d’inftans  où  il  ne  fe 
faffe  un  changement  ; mais  ce  chan- 
gement n’eft  pas  toujours  un  ac- 
croiffement  réel.  Après  être  par- 
« venu  à fon  terme  d’accroiffement 
parfait  , il  s’entretient  dans  cet  état 
jufqu’à  ce  que  le  même  principe  qui 
l’avoit  fait  monter  infenfiblement  de 
degrc  en  degré  , d’acquifition  en 
acquifition  , le  précipite  affez  rapi- 
dement vers  le  dépériffement  & la 
mort.  Au  contraire  , l’être  inorga- 
nifé  qui  n’a  point  de  vie  , & qui 
n’augmente  que  par  juxta-pojîtion  , 
peut  groflir  & diminuer  fuccefiive- 
ment  tant  que  les  circonftances  de  fa 
pofition^changeront. 

$•  II.  Manière  dont  f Accroi[fcment 
ft  fait  dans  V animal. 

Il  n’eft  point  dans  la  nature  de 
phénomène  plus  merveilleux  , il 
n’eft  point  de  fpeâacle  plus  intéref- 
fant,  & d’énigme  plus  difficile  à ré- 
foudre, que  celle  de  l’accroiffiement , 
foit  dans  le  règne  animal  , foit  dans 
le  règne  végétal  : l’un  & l’autre , 
fondés  fur  ^développement  des  par- 
ties éxiftantes  & l’affimilation  des 
nouvelles , fuiventune  marche  infen- 
fible,  mais  toujours  progreflive.  Le 
fœtus  , qui  n’eft  à l’inftant  de  la  con- 
ception quune  goutte  de  liqueur 
allez  limpide  , fe  nourrit , s’étend , 
& offre  bientôt  en  miniature  toutes 
les  parties  effentielles  au  corps.  Le 
Tome  I, 


Cœur  eft  ce  qu’on  apperçoit  le  pre- 
mier dans  le  germe.  C’cft  un  point 
vivant  dont  le  mouvement  perpé- 
tuel fixe  agréablement  l’attention 
de  l’obfervateur.  On  le  reconnoît  à 
fes  contrarions  & fes  dilatations 
alternatives.  Nu  & placé  à L’exté- 
rieur du  corps , il  n’a  pas  encore  fa 
forme  pyramidale  ; c’eft  une  efpèce 
de  demi  - anneau  autour  duquel 
tous  les  autres  vifeères  , apparoif- 
fant  fucceflivement,  viennent  fe  ran- 
ger les  uns  après  les  autres.  D’abord 
tout  cft  tranfparent,  ou  à peu  près. 
L’animal , prefque  fluide  dans  ces 
premiers  commencWnens  , prend 
par  degré  la  cordiftance  d’une  ge- 
lée : infenfiblement  , les  vifeères  , 
les  vaiffeaux,  les  tegumens  fe  for- 
tifient , prennent  de  la  couleur  , 
s’arrangent  dans  la  fituation  qui 
leur  eft  propre , fe  développent , 
& l’animal  eftreconnoiffable. 

Le  cœur , mis  en  mouvement  le 
premier , communique  fon  aflion 
aux  vaiffeaux  qui  l’avoifinent  , & y 
chaffe  les  premières  gouttes  de  li- 
gueur qui  doivent  y circuler.  Tout 
étant  encore  dans  un  état  de  molleffe 
&de  foupleffe,&  le  corps  ayant  fort 
peu  d’étendue  , le  cœur  agit  avec 
plus  de  force  & de  fréquence , les 
vaiffeaux  réfiftent  moins  ; ils  fe  di- 
latent & s'alongent.  Les  fluides , 
portés  par- tout,  réparent  les  pertes 
d’autant  plus  grandes  que  les  par- 
ties font  plus  molles  ; en  confé- 
quence  le  corps  doit  d’autant  plus 
croître,  qu’il  cft  plus  près  de  fa  naif- 
fance  : aufli  le  fœtus  croît-il  plus  dans 
le  fein  de  la  mère  , proportion  gar- 
dée, que  lorfqu’il  a vu  la  lumière. 
Une  obfervation  bien  remarqua- 
ble , c'eft  que  le  foetus  croît  tou- 
jours de  plus  en  plus  , jufqu’ait 
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moment  de  la  naiffance  : l’enfant,  au  Le  même  principe  qui  avoit  pro- 
contraire , croît  toujours  de  moins  duit  l’accroiffement  & le  dévelop- 
en  moins  jufqu’à  l’âge  de  puberté  , pement  dn  fœtus  , continue  d’agir 
auquel  il  croît  , pour  ainfi  dire  , fur  les  parties  molles  de  l’enfent. 
tout  d’un  coup  jufqu’à  la  hauteur  Le  mouvement  d’impulfion  que  le 
qu’il  doit  avoir.  Le  fœtus  bien  for-  cœur  communique  à toutes  les  par- 
mé,  routes  les  parties  bien  déve-  ties  de  proche  en  proche  , les  dif-, 
loppées  , c’eft-à-dire,  à un  mois,  a tend  proportionnellement  à leur  ré- 
un  pouce  de  hauteur;  à deux  mois , finance;  à mefure  qu’il  croît , cette 
deux  pouces  un  quart  ; à trois  mois  , réfirtance  augmente  : les  unes  réfif- 
trois  pouces  & demi;  à quatre  mois  , tent  plus  que  les  autres;  les  parties 
cinq  pouces  Sc  plus;  à cinq  mois,  olfeufes , ou  qui  doivent  le  devenir, 
fix  pouces  & demi,  ou  fept  pouces;  plus  que  les  membraneufes , ou  qui 
à fix  mois,  huit  pouces  & demi , ou  doivent  toujours  demeurer  telles.  • 
neuf  pouces  ; à fept  mois  , onze  La  force  dont  le  cœur  a befoin  pour 
pouces,  & pli»;  à huit  mois,  qua-  furmonter  cette  réfiftance , confifte 
torze  pouces  ; à neuf  mois,  dix-huit  & dépend  de  fon  irritabilité  , ou  du 
pouces  ( i ).  Le  foetus  croît  donc  pouvoir  de  fe  contrafter  lui-même 
de  plus  en  plus  dans  le  fein  de  la  à l’attouchement  d’un  liquide  : à 
mère:  mais  s’il  a dix -huit  pouces  mefure  que  les  vaifl'eaux  & les  fo- 
en  nailTant  , à la  lin  de  la  première  lides  cèdent  à l’impulfion  du  cœur, 
année  , il  n’aura  grandi  que  de  fix  la  nutrition  vient  confolider  & for- 
à fept  pouces  au  plus , oc  il  aura  tifier  chaque  fibre  en  particulier  ; • 

vingt-quatre  ou  vingt  cinq  pouces  ; & comme  tout  le  corps  n’eft  qu’un 
à deux  ans  , il  n’en  aura  que  vingt-  affemblage  de  fibres  différemment 
huit  ou  vingt -neuf;  à trois  ans,  figurées  & combinées,  l’îfccroiffe- 
trente  ou  trente-deux  au  plus  , & ment  partiel  devient  l’accroiffement 
enfuite  il  ne  grandira  guère  que  total.  Les  fluides  promenant  les  mo- 
d’un  pouce  & demi  ou  deux  pouces  lécules  nutritives , chaque  fibre  s’in- 
par  an,  jufqu’à  1 âge  de  puberté.  Le  corpore  des  molécules  étrangères 
fœtus  croît  donc  plus  en  un  mois , qui  l’étendent  en  tout  fens , & cette 
fur  la  fin  de  fon  féjour  dans  le  fein  extenfion  eft  fon  développement, 
de  la  mère , que  l’enfant  ne  croît  en  Cette  incorporation  fe  fait  toujours 
un  an  , jufqu’à  cet  âge  de  puberté  , dans  un  rapport  direèl  à fa  nature 
où  la  nature  femble  faire  un  effort  propre  ou  à fa  conflitution  particu- 
pour'achever  de  développer  & de  lière.  Sa  flruâure  renferme  donc  , 
perfeftionner  fon  ouvrage  , en  le  comme  le  penlè  M.  Bonnet  de  Ge- 
portant , pour  ainfi  dire  , tout  à nève  ( i ) , des  conditions  quî  dé- 
coup au  dernier  degré  de  fon  ac-  terminent  par  elles -mêmes  l’aflimi- 
croiffement.  ■ ’ lation  : mais  en  croiflant , la  fibre 


(1)  Tomes  ces  mefures  font  des  termes  moyens  déterminé»  fur  des  proportion»  prifes 
dans  différent  fujets. 

(*)  Contemplation  de  la  nature. 


( 


Digitized  by  Google 


A C C 

retient  fa  nature  propre  , Ce  fes 
fondions  effentielles  ne  changent 
point.  Comme  elle  n’eft  formée  que 
de  molécules  ou  A'clcnuns , dont  la 
nature,  les  proportions  Ce  l’arrange- 
ment refpeûif  déterminent  l’efpèce 
de  la  fibre  Ce  la  rendent  propre  à 
telle  ou  telle  fonction  , ce  font  aufli 
ces  élémens  qui  opèrent  en  dernier 
reffort  l’aflimilation  , Ce  qui  en  s’u- 
nifiant aux  molécules  nourricières , 

3ui  ont  avec  eux  de  l’affinité , leur 
onnent  en  même  temps  un  arrange- 
ment relatif  à celui  qu’ils  ont  dans 
la  fibre. 

L’extenfion  de  la  fibre  fuppofeque 
les  élémens  peuvent  changer  de  po- 
firion  refpedive  , qu’ils  peuvent 
s’écarter  plus  ou  moins  les  uns  des 
autres  : mais  cet  écartement  a fes 
bornes  , & ces  bornes  font  celles  de 
l'accroiflèment. 

Deux  caufes  concourent  mutuel- 
lement à l’extenfion  & l’accroiffe- 
ment  de  la  fibre  en  particulier,  Ce  du 
corps  en  général.  Premièrement, la 
molltfie  Ce  la  flexibilité  qu’elle  a en 
naifiant.  Ce  qu’elle  oonferve  long- 
temps ; fecondement , l’ade  de  la  nu- 
trition , qui  à chaque  inftant  envoie, 
aux  différentes  parties,  des  molécules 
qui  s’aflimilent  & adhèrent  à toutes 
les  parois.  Les  alimens  réduits  par 
la  mafiication , la  trituration  & la 
digeftion  fous  forme  fluide  , pénè- 
trent avec  le  fang  dans  les  vaiffeaux 
les  plus  étroit,  Ce  les  plus  déliés.  Là, 
ils  paffent  à l’état  de  lolide  , c’eft-à- 
dire,  que,  réduits  parla  divifion  ex- 
trême à leur  molécule  , ils  ceffent 
de  former  un  continu  qui  conftitue 
leur  état  de  fluidité.  L’attraction  des 
fibres  fur  les  molécules  analogues , 
l’emporte  bientôt  fur  leur  attraction 
mutuelle , diminuée , ou  même  an- 
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nuitée  par  leur  disjonction  dans  les 
dernières  ramifications  des  vaiffeaux. 
Leur  vifeofité  les  colle  , pour  ainfi 
dire,  dans  les  endroits  où  l’affinité  de 
la  fibre  les  avoit  attirés.  Pour  bien 
entendre  le  mécanifme  de  ces  deux 
caufes  agiflant  conjointement  en- 
femble , concevons  toutes  les  par- 
ties du  corps  compofées  d’entrela- 
cemens  de  fibres  en  tout  fens  , for- 
mant entr’elles  un  tiflù  réticulaire , 
ou  un  affemblage  de  mailles  régu- 
lières & irrégulières.  Chaque  mou- 
vement du  cœur,  chaque  impulfion 
de  ce  vifeère  ouvre,  élargit  Ce  dif- 
tend  ces  mailles  v chaque  afflux 
du  fuc  nourricier  dépofe  dans  cette 
ouverture  une  ou  plufieurs  molé- 
cules , qui  n’étant  d’abord  qu’un  fisc 
glutineux,  une  humeur  gélatineufe, 
eft  fufceptible  d’une  efpèce  de  com- 
preflion , Ce  permet  aux  parois  de 
la  maille  de  fe  rapprocher.  Mais  ce 
mouvement  même  de  compreflion  , 
la  chaleur  animale  Ce  la  tranfpiration 
infenfible  , deffcche  peu  à peu  la 
molécule  ; elle  fe  durcit , redite  à la 
réaûion  de  la  fibre  , Ce  la  contraint 
de  refter  dans  l’écartement  où  elle 
étoit  à fon  arrivée.  Cet  écartement 
a lieu  tant  que  la  fibre  conferve  fa 
foupleffe  , tant  que  les  mailles  peu- 
vent s’éloigner  Ce  fe  rapprocher  : 
tant  que  ce  mouvement  peut  durer  , 
la  fibre  croît  Ce  réciproquement 
tout  le  corps  ; mais  à mefure  qu’elle 
croît  , fa  folidité  augmente  par  le 
nombre  des  molécules  incorporées 
ui  augmente  de  jour  en  jour.  En- 
n , elle  s’endurcit  infenfiblement  , 
Ce  l’accroiffement  eft  terminé. 

Si  l’accroiffement  des  parties 
molles  du  corps  vivant  fe  fait  par 
l’agrandiffement  Ce  l’épaifliffement 
des  mailles  , celui  des  parties  fo« 
Ff  x 
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lides  des  os  eft  bien  différent.  Ces 
parties  ne  croiffent  pas  par  l’cxten- 
ûon  , mais  par  l’endurcifferncnt  des 
lames  tendineufes  qui  les  envelop- 
pent : metnbraneufes  dans  le  fœtus , 
elles  ne  deviennent  folides  & of- 
feufes  que  par  degrés.  Les  os  font 
compofés  d’un  nombre  prodigieux 
de  lames  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres  , couchées  fuivant  la  lon- 
gueur de  l’os,  & formées  de  diffé- 
rons f.iifceaux de  fibres,  compofées 
elles-mêmes  de  la  réunion  d’un  très- 
grand  nombre  de  fibrilles.  Le  cen- 
tre de  l’os  eft  occupé  par  la  moelle , 
& les  efpaccs  que  les  lames  laiffent 
entr’elles,  par  une  fttbftance  médul- 
laire. De  l’épaiftiffement  des  lames 
réfulte  Paccroifîement  en  largeur  , & 
de  leur  prolongement  naît  l’accroif- 
fement  en  longueur.  Toutes  ces  la- 
mes crciftent  Ci  s’endurcifftnt  les 
unes  après  les  autres  ; & chaque 
. Lame  croît  Ci  s’endurcit  fuccefti ve- 
ntent dans  toute  fa  longueur.  La 
partie  de  chaque  lante  qui  croît  Ci 
s’endurcit  la  première  , eft  celle  qui 
compofe  le  milieu  ou  le  corps  de 
l’os.  La  lame  qui  croît  Ci  s’endurcit 
la  première  eft  la  plus  intérieure  , 
ou  cel'e  q ii  environne  immédiate- 
ment la  moelle.  Cette  lame  eft  re- 
couverte d’une  fécondé  lame  qui , 
demeurant  plus  duèlile  ou  plus 
membraneule  , s’étend  davantage. 
Une  troifième  lame  renferme  celle- 
ci  , qui  s’cndurciffant  encore  plus 
tard,  prend  encore  plus  d’accroif- 
fement.  Il  en  eft  de  même  d’une 
quatrième  , d’une  cinquième  , &r.. 
Tontes  diminuant  ainfi  d’épaiffeur, 
& s’écart  int  de  l’axe  de  l’os  , à me- 
fire  qu’elles  approchent  de  fès  ex- 
trémités , forment  autant  de  petites 
colonnes  renfermées  les  unes  dans 
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les  autres  , & qui  augmentent  Je 
diamètre  à leur  extrémité  : de  là  , 
la  figure  propre  aux  os  longs.  De 
l’affemblage  des  lames  qui  i’e  font 
endurcies  pendant  la  première  an- 
née , réfulte  la  crue  de  l’os  pour 
entte  année.  Cet  os  demeure  encore 
recouvert  d’un  grand  nombre  de 
lames  membraneufes  ou  tendineu- 
fes  , qui  portent  le  nom  de  pcriofle. 
Ci  qui  s’étendant  Ci  s’endurcillant 
peu  à peu , augmenteront  l’os  en  tout 
fens.  L’os  une  fois  formé  ne  s’étend 
plus:  ainfi  feinble-t-il  réunir  les  deux 
genres  d’accroiffement  par  intus- 
fufeeption  Ci  par  juxia  - poftion 
ainfi  paroît-il  fe  rapprocher  de  la  ma-  ■ 
nière  dont  les  plantes  Ci  les  arbres, 
croiffent  Ci  fe  durciffent. 

§.  III.  Manière  dont  l' Accroiffemtnt 
fe  fait  dans  le  Végétal. 

En  lifant  la  formation  Si  l'accroît 
fement  des  os  , on  croit  lire  cel’e 
d’une  plante.  En  effet,  elle  ne  croît 
que  par  le  développement, ou  l'ex- 
tenfion  graduelle  de  fes  parties  en 
longueur  Ci  en  largeur.  Cette  exten- 
fion  eft  fuivie  d’un  certain  degré 
d’endurciffement  dans  les  fibres;  elle 
diminue  à mefure  que  l’endurciffe- 
ment  augmente  ; elle  ceffe  lorfque 
les  fibres  fe  font  endurcies  au  point 
de  ne  plus  céder  à la  force  qui  tend 
à agrandir  leur  maille. 

Une  lame  horizontale  d’une  plante 
offre  ait  microlcopc  un  réfeau  ccm- 
pofé  d’une  infinité  de  m:,il!es.  Le 
mouvement  afc.ndant  Ci  defeen- 
dant  de  la  fève  Ci  des  autres  fluides, 
force  ces  mailles.à  s’écarter  les  unes 
des  autres  , & à s’entr’ouvrir  ; il  iè 
dépofe  dans  ce  nouveau  vide  line 
molécule  qui  empêche  le  rappro- 
chement , Ce  cette  addition  fuccef- 
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five  produit  l’accroiffement.  La  tige 
de  la  racine  , comme  celle  du  tronc 
& des  branches,  eft  formée  d’un 
nombre  prodigieux  de  lames  , de 
couches  ligneufes  concentriques  les 
unes  aux  autres , compofées  de  dif- 
férens  faifceaux  de  fibres  végétales. 
La  moelle  occupe  le  centre  , & l’in- 
tervalle des  couches  eft  rempli  par 
une  fubftance  médullaire.  L’ac- 
croiffement en  largeur  ou  groffeur 
réfulte  del’épaifiiffement&de  l’aug- 
mentation du  nombre  des  lames  , 
& leur  alongement  produit  l’ac- 
croiffement  en  longueur.  La  partie 
de  la  lame  qui  croît  & s’endurcit  la 
première  , eft  celle  qui  compofe  le 
collet  ou  la  bafe  de  la  tige  ; &t  la 
lame  totale  qui  croît  & s’endurcit  la 
première,  eft  la  plus  intérieure,  ou 
celle  qui  environne  immédiatement 
la  moelle.  Cette  lame  eft  recouverte 
d’une  fécondé  lame  , qui , demeu- 
rant plus  duélile  & p'us  Herbacée  , 
s’étend  davantage  : une  troifième 
kme  renferme  celle-ci,  qui,  s’en- 
durciffant  encore  plus  tard  , prend 
encore  plus  d’accroiffement.  Il  en 
eft  de  même  d’une  quatrième,  d’une 
cinquième  ou  d’une  fixième  lame. 
Toutes  diminuant  ainfi  d’épaiflèur 
& s’inclinant  vers  l’axe  de  la  tige  , à 
mefure  qu’elles  approchent  de  fon 
extrémité  tupéricure  , forment  au- 
tant de  petits  cônes  infcrits  les  uns 
dans  les  autres  ; d’oit  rcfulte  la 
figure  conique  de  la  tige  & des 
branches.  De  l’affembkge  des  petits 
cônes  qui  fe  font  endurcis  pendant 
k première  année  , fe  forme  un 
cône  ligneux-oui  détermine  la  crue 
de  cette  annee.  Ce  cône  eft  ren- 
fermé dans  un  autre  cône  herbacé  , 
qui  n’eft  autre  choie  que  l’écorce  , 
6i  qui  fournira  l’année  fuivantc  un 
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fécond  cône  lijQftx  , &c.  Ainfi  l’ar- 
bre croît  en  groffeur. 

Sa  crue  en  longueur  réfulte  du 
développement  des  bourgeons.  On 
peut  concevoir  le  bourgeon  comme 
une'  vraie  plante  fituée  à l’extrémité 
d’une  autre.  11  s’étend  6c  s’élève 
allez  promptement  tant  qu’il  eft  her- 
bacé; mais  dès  qu’il  devient  ligneux  , 
ce  qui  arrive inlènliblement,  lacrue 
diminue  : enfin  , lorlqu’il  eft  en- 
durci & devenu  bois  , il  a atteint 
fon  état  parfait  &c  celle  de  croître. 

Mais  comment  fe  forment  ces 
couches  ligneufes  ? Quel  eft  le  mé- 
canifme  du  développement  du 
bourgeon  ? Les  couches  ligneufes 
font-elles  produites  par  le  liber  con- 
verti en  bois,  flequi,  s’attachant  au 
bois  déjà  formé,  occafionne  l’aug- 
mentation en  groffeur  î L’écorce, 
proprement  dite , leur  donne-t-elle 
nailiànce , ou  bien  eft-ce  une  ma- 
tière vifqueufe  qui , fe  raffemblant 
entre  le  bois  6c  l’écorce , s’endurcit 
enfuite  6c  devient  aubier  6c  bois? 
Quelqu’intérelTantes  que  foient  ces 

?|tiellions  , nous  renvoyons  nécef- 
airement  aux  mots  dont  elles  dé- 
pendent. ( b’oye{  Bourgeon  6c 
Couches  ligneuses  ). 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  fur  l’accroiffement,  tant  du  règne 
animal  que  du  règne  végétal , que 
les  mêmes  caufes  qui  produifent  la 
crue  de  l’être  vivant  , doivent  né- 
ceffairement  le  conduire  au  dé- 
croiffement , à la  vieilleffe  & à la 
mort.  Le  décroiff-ment  dans  k plante 
n’eft  pas  auffi  fenfible  , peut  - être 
parce  qu’il  n’a  pas  été  afl’ez  examiné, 
que  dans  l’animal.  Tous  les  vaif- 
feaux  développés  , l’abondance  6c 
l’impétuofité  des  fluides  balancés  pat 
les  forces  des  foliées  réfillans , la 
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ceflation  de  croiftafl*  arrive.  Les 
vaifleaux  acquièrent  de  la  force;  ils 
réliftent  aux  liquides  qui  y affluent  ; 
le  corps  fe  relferre  infenfiblement 
& fe  deffèche  ; la  graiffe  qui  envi- 
ronne les  parties  folides  fe  diflipe; 
les  tiflus  cellulaires  s’affaiflent  ; les 
cordes  des  tendons  deviennent  fen- 
fibles  par  les  mains  & les  autres  par- 
ties du  corps  ; les  ligamens  qui  fe 
trouvent  entre  les  vertèbres  , ufés 
par  le  frottement , les  vertèbres  fe 
touchent, le  corps  fe  raccourcit , l’é- 
pine du  dos  fe  rapproche  en  devant , 
le  corps  fe  courbe  , les  vaifleaux 
s’oblitèrent  , fe  changent  en  fibres 
folides  , s’offifient  ; le  cœur  , rigide 
& calleux  , p ntflë le  fang  avec  peine; 
les  veines  taâées  fe  bouchent  & 
deviennent  inutiles  ; les  poumons 
fquirreux  ne  peuvent  plus  fécon- 
der le  jeu  de  la  refpiration  ; la  cir- 
culation des  fluides  fe  ralentit;  le 
mouvement  cefie  & le  corps  périt. 

La  plante  , accablée  des  maladies 
qui  accompagnent  toujours  l’exif- 
tence  yparrendurciffement  des  flui- 
des qui  circuloient  dans  fon  fein  5 C 
ui  y répandoient  la  vie  & la  fécon- 
ité  , voit  tous  fes  vaifleaux  engor- 
gés & obftrués  ; il  s’y  forme  des 
dépôts  & des  tumeurs  ; les  liqueurs 
s’épanchent  , ou  croupiffent  & fe 
corrompent  ; les  fondions  vitales 
ceffent  de  s’opérer  , & la  plante 
meurt  en  fe  réduil'ant  en  pouffière. 
( royei  Plante). 

§.  IV.  Accroiflenuns  momentanés. 

Outre  l’accroiffement  & le  dé- 
croiflfement  naturels  à tout  être  vi- 
vant , depuis  l'enfance  jufqu’à  la 
vieilleflfe  , il  y en  a un  autre  jour- 
nalier , que  le  hafard  fit  découvrir 
en  Angleterre  vers  le  commence- 
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ment  de  ce  fiècle.  On  y remarqua 
que  le  corps  humain  étoit  cqnftam- 
ment  plus  grand  de  fix  à fept  li- 
gnes , & quelquefois  davantage  , le 
matin  que  le  foir,  après  qu’avant  le 
repas  ,&C  que  , couché,  il grandiffoit 
d’environ  fix  lignes.  Cet  accroiffe- 
ment , en  général , eft  bien  moins 
fenfible  dans  un  âge  avancé  que 
dans  la  jeu nefle.  Les  caufes  de  ces 
trois  phénomènes  font  allez  faciles 
à faifir  ; i°.  les  cartilages  qui  fépa- 
rent  les  vertèbres,  font  épais , com- 
preflibles  & élaftiques.  Tout  le  poids 
du  corps , c’eft-à-dire  , près  de  cent 
livres  , porte  fur  l’épine  du  dos; 
les  cartilages  font  donc  comprimés 
tant  que  le  corps  eft  debout  dans  la 
journée  ; ils  diminuent  de  hauteur 
petit  à petit  en  raifon  de  leur  com- 
preflibilité  & du  poids  de  la  com- 
prefîion.  Ainfi  , le  foir  le  corps  doit 
être  plüs  petit  que  le  matin  : au 
contraire  , pendant  la  nuit , Iorf- 
qu’il  eft  couché  , l’épine  du  dos  ne 
porte  plus  le  même  poids  ; les  flui- 
des , continuellement  pouffes  par  le 
coeur  , trouvant  moins  de  réfif- 
tance  dans  les  cartilages  , les  dila- 
tent facilement  : de  plus  , aidés  de 
leur  élafticité  , ils  reprennent  bien- 
tôt leur  première  épaiffeur  , 6c  le 
corps  paroît  grandir.  Ce  n’eft  pas  là 
un  vrai  accroiffement , tel  que  nous 
l’avons  expliqué  plus  haut , ce  n’eft 
qu’un  fimple  rétabliffement.  i°.  Après 
les  repas  les  vaifleaux  fe  remplif- 
fant  d’une  plus  grande  quantité  de 
fluide  , le  cœur  les  pouffe  avec  plus 
d’impétuofité  ; les  cartilages  cèdent 
&C  le  dilatent  ; les  vertèbres  s’éloi- 
gnent , &c  l’accroiflement  commence. 
La  pofition  même  du  corps  , repo- 
fant  fur  une  chaife  & appuyé  contre 
le  doflier  , favorife  cet  alongement. 
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Le  tronc,  foutenu  par  une  bafe  , 
agit  & porte  beaucoup  moins  fur 
les  cartilages.  Cet  accroiflisment  n’eft 
encore  qu’apparent  ; c’eft  une  fira- 
ple  dilatation  momentanée;  car  tout 
reprend  fon  premier  état , lorfque 
la  digeftion  approche  de  fa  fin  , 
& que  la  transpiration  a diminué  le 
volume , par  conféquent  l’aâion  des 
vailTeaux  & la  chaleur  qui  porte 
par-tout  la  raréfaction.  30.  Enfin , 
fi  le  corps  paroît  grandir  tout  à coup 
de  fix  lignes  lorfqu’il  eft  couché  (ur 
le  dos  , c’eft  qu’alors  l'épine  efi  plus 
droite  que  lorfque  le  corps  ed  lur 
fes  pieds , & que  le  talon,  que  le 
poids  du  corps  avoit  affaifle  , fe 
gonfle  & reprend  toute  fon  épaif- 
leur.  M.  M. 

ACHE  D’EAU.  ( y»yt{  Berle). 

ACHILLEA.  ( Mille- 

feuiile  ). 

ACHIT.  Efpèce  de  vigne  de  Ma- 
dagascar ; elle  donne  un  fruit  de  la 
groffeur  d’un  raifin  , qui  mûrit  en 
décembre  , janvier  & février. 

ACIDE,  Physique. 

§.  L Des  Acides  en  général , Se  de  leurs 
propriétés  communes. 

§.  II.  Des  Acides  animaux. 
g.  III.  Des  Acides  végétaux . 
g.  IV.  Des  Ailles  minéraux. 

§•  V.  Des  Acides  cor.fidérés  relativement  à 
leurs  effets  en  Médecine. 

§•  I.  Des  Acides  tn  general,  & de 
leurs  propriétés  communes. 

De  toutes  les  fubftances  falines 
que  nous  connoiflons,  la  plus  fimple 
eû  l’acide  : c’eft  elle  qui  paroit  être 
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la  bafe  de  tous  les  fels.  Il  eft  des 
caractères  principaux  qui  font  re- 
connoître  les  acides  en  général. 
L’impreflion  aigre  , piquante  , quel- 
quefois même  agréable  , annonce 
leur  eflence  ; ils  agacent  les  dents , 
& rougiffent  les  couleurs  bleues  des 
végétaux.  Sont-ils  concentrés  ? ils 
diflolvent  avec  plus  ou  moins  d’ef- 
fervefcence  les  pierres  & les  terres 
calcaires;  fe  combinent  avec  les  al- 
calis avec  lefquels  ils  forment  des 
fels  neutres  ; attaquent  & diflolvent 
les  matières  métalliques.  ' 

Il  eft  eflentiellcment  du  reflort  de 
la  chimie  , de  traiter  à fond  ces  fub- 
flances  fingulières  , de  les  fuivre 
dans  leur  manière  d’agir  , dans  leurs 
combinaifons  , & les  réfultats  de  ces 
combinaisons:  c’eft  à elle  qu’il  ap- 
partient d’examiner  s’il  n’exifte  qu’un 
feul  acide  dont  tous  les  autres  ne 
foient  que  des  modifications  particu- 
lières , & quel  peut  & doit  être  cet 
acide  univerfel.  C’eft  dans  un  labo- 
ratoire , après  avoir  accumulé  ex- 
périences fur  expériences , qu’il  faut 
établir  un  corps  de  doârine  étendue 
& détaillée  fur  leur  immenfe  va- 
riété ; c’eft  à des  hommes , à même 
de  fe  livrer  totalement  à cette  étude, 
à reculer  les  bornes  de  nos  concoif- 
fances  fur  ces  agens  de  la  nature  fi 
puiflans  & fi  répandus  : mais  nous 
croyons  qu’il  n’eft  pas  moins  eflen- 
tiel  A un  grand  cultivateur  d’en  avoir 
des  idées  au  moins  générales.  La 
chimie  ne  peut  que  confirmer  & 
étendre  les  vérités  que  l’expérience 
& la  pratique  lui  appartiendront  tous 
les  jours.  En  conféquence,  nous  al- 
lons tracer  un  tableau  raccourci  des 
acides  les  plus  généraux,  que  l’agro- 
nome doit  particulièrement  con- 
noître. 
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§.  II.  Des  Acides  Animaux. 

Principes  univerfels  toujours  en 
action  , ou  plutôt  caul'cs  de  toute 
aéfeon , de  toute  fermentation  , les 
acides  animent  & vivifient  les  trois 
règnes  de  la  nature.  Répandus  & 
pour  ainfi  dire  noyés  dans  les  flui- 
des animaux  , iis  circulent  avec  eux  : 
tant  qu’ils  font  dans  une  jufte  pro- 
portion , l’équilibre  fe  confcrve  , la 
diffolution  des  alimens  , leur  diges- 
tion , leur  précipitation  s’opèrent 
exactement.  Ils  tempèrent  l’effervef- 
cence  que  le  l'ang , la  bile  8z  les  au- 
tres liqueurs  pourroient  acquérir. 
Indifpenfables  à l’économie  animale, 
c’eft  k eux  qu’eft  due  la  fanté  , 
comme  en  conviennent  Hyppocrate 
& les  plus  habiles  médecins.  Tou- 
jours en  mouvement  , fi  quelque 
caule  particulière  vient  à les  arrê- 
ter , à les  fixer , à enchaîner  leur  ac- 
tivité , bientôt  différentes  maladies 
prennent  naiffance. 

La  chimie  ell  parvenue  à extraire 
un  acide  de  quantité  de  fubftances 
animales.  M.  Homberg  a démontré  , 
par  un  travail  afl'ez  complet,  que  le 
fang  8i  la  chair  de  l’homme  , du 
boeuf,  du  veau , de  la  brebis  , du 
mouton  , du  brochet , du  canard  , 
du  cochon , de  la  vipère  , de  la  li- 
mace , &c.  contenoient  un  acide 
affez  développé  pour  agir  très-fen- 
fiblcment  fur  les  teintures  bleues 
des  végétaux  : il  en  conclut  même , 
qu’il  en  fait  une  partie  effentielle 
contre  le  fentiment  de  M.  Lind  , 
qui  , dans  fon  Traité  du  feorbut , a 
avancé  que  le  fang  d'un  animal  vi- 
vant n’a  jamais  été  trouvé  acide  ou 
alcali.  M.  Poli  , dans  un  ouvrage 
Italien  intitulé  , Triomphe  des  acides , 
en  admettant  les  acides  dans  i’éco- 
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nomie  animale  , foutient  qu’ils  ne 
paffent  jamais  dans  le  fang  ; mais 
qu’après  leur  dégagement  des  ali- 
mens , ils  fe  précipitent  dans  lesin- 
teflins  avec  les  matières  excrémen- 
teufes.  Ces  deux  affertions  font  ab- 
folument  détruites  par  les  expé- 
riences de  M.  Homberg;  &les  ana- 
lyfes  du  fang  & de  la  chair  faites 
par  de  lavans  chimifles. 

Les  humeurs  , telles  que  le  lait , 
la  graiffe  , le  chyle  , le  beurre  , 
l’urine  ,1a  fueur,  le  fperma-céti  ,&c. 
& c.  offrent  , à l’analyfe  chimique , 
un  principe  acide  en  plus  ou  moindre 
quantité.  Le  principe  mucofo-fiicré 
que  Van-Bochante  a trouvé  dans 
la  bile , doit  faire  conclure  qu’elle 
contient  encore  un  acide  , puifque 
tout  fucre  en  contient.  M.  l’abbé 
Fontana  penfe  que  tous  ces  aci- 
des que  l’on  extrait  des  différentes 
fubftances  du  régne  animal , ne  font 
qu’un  feul  6c  même  acide,  l’air  fixe; 
plufieurs  efpèces  d’animaux , comme 
les  mouches  , les  fourmis , quelques 
chenilles, entr’autres  la  grande  che- 
nille à queue  fourchue,  6c  en  géné- 
ra! , prelque  tous  les  infectes  ont 
offert  encore  à ce  chimifte  un  prin- 
cipe abfolument  analogue  à cet  acide. 
Mais  il  eft  un  acide  qui  paroît  être 
abfolument  particulier  au  règne  ani- 
mal , l’acide  phofphorique  que  l’on 
retire  de  l’urine,  des  os  6c  de  la 
corne  de  cerf. 

III.  Des  Acides  végétaux, 

Prefque  tous  les  acides  animaux 
ne  s’obtiennent  que  difficilement 
purs  : unis  intimement  à une  huile 
animale,  ce  n'eft  que  par  des  expé- 
riences recherchées  qu’on  peut  les 
avoir  ifolés.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
dans  le  règne  végétal;  la  nature  nous 
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cflfre  les  acides  fous  des  caraQcres 
apparens  &C  marqués  : ils  fe  déve- 
loppent fouvent  d'eux-mêmes  ; ôc 
dans  quantité  de  fubftances  ils  font 
principes  conftituans. 

En  général , on  peut  ranger  fous 
trois  ordres  tous  les  acides  végé- 
taux , ou  les  fels  eflentiels  des  vé- 
gétaux; tantôt  c’eft  un  acide  déve- 
loppé 5c  prefque  pur  ; tantôt  c’eft  un 
acide  combiné  avec  d’autres  prin- 
cipes, que  la  fermentation  vineufe 
dégagé  ; tantôt  c’eft  un  acide  uni 
avec  une  très-grande  quantité  de  corps 
muqueux,  6c  formant  le  fel  fucré 
ou  iimp'.ement  le  fucre.  Dans  la  pre- 
mière claflê  doivent  être  placés  tous 
les  acides  que  contiennent  l’ofeille  , 
l’alléluia  , le  tamarin , le  berbéris  , 
les  fruits  aigres , comme  les  citrons, 
les  oranges  , les  limons,  &c.  Qu’on 
ne  confonde  pas  ces  acides  avec  les 
acides  minéraux  que  les  plantes  con- 
tiennent, & dont  nous  parlerons  plus 
bas  : les  premiers  ont  prefque  tou- 
jours un  goût  & une  odzur  aro- 
matique , qui  leur  vient  d’un  peu 
d’huile  avec  laquelle  ils  font  com- 
binés. Le  moyen  d’obtenir  ces  acides 
fous  forme  criftalline  , confifte  à 
faire  évaporer  allez  fortement,  & 

Irrefqu’en  confiftsnce  de  iirop,  les 
iqueurs  qui  les  contiennent,  comme 
les  fucs  exprimés  &C  dépurés  , les 
fortes  décodions  des  végétaux , & 
à les  placer  dans  un  endroit  frais. 
Il  fuftit  de  prelfer  en  fes  doigts  des 
écorces  de  citrons,  d’oranges , ôcc., 
pour  en  faire  fuiruer  leurs  fucs 
acides. 

La  fécondé  efpèce  d’acides  végé- 
taux , eft  connue  fous  le  nom  de  JcU 
tari  areux.  Tous  les  fruits  dont  la  la- 
veur eft  d’abord  acerbe , & devient, 
en  mûriflant , plus  ou  moins  douce. 
Tome  1. 
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les  grains  de  verjus , de  raifins , de 
grofeilles  , de  mûres,  &c. , les  fues 
des  pommes,  des  poires,  dis  ceri- 
fes,  &c.  fourniffent  un  fel  acide  tout- 
à-fait  femb:able  au  tartre  que  le 
vin  fermenjé  dépofe  dans  les  ton- 
neaux, 11  a cependant  une  faveur  un 
peu  plus  fucrée  & moins  vineufe , 
parce  qu’il  ne  contient  rien  de  ■ la 
partie  lpiritueufe  & colorante  qui 
fe  trouve  dans  le  tartre  des  vins 
fermentés. 

Les  plantes  qui,  lors  même  qu’elles 
font  le  moins  avancées,  ont  une  fa- 
veur douce  &c  fade  , renferment  la 
troifième  efpece  d’acide , un  feul 
dont  la  faveur  eft  également  douce, 
6c  qu’on  nomme  fucre.  L’érable  , 
le  bouleau,  le  lue  du  blé  de  tur- 
quie  6l  du  froment , les  racines  de 
poirée  ou  beite  blanche,  de  bette- 
rave , de  chenevis  , de  panais  , de 
railins  fecs,  &c. , & fur-tout  la  canne 
à fucre,  fourniffent  abondamment 
cet  acide  uni  à une  poriion  de  fel 
alcali  fixe  , & à une  très -grande 
quantité  d’huile.  Sa  faveur  eft  d’au- 
tant plus  douce  , t^u’il  eft  plus  chargé 
de  ce  dernier  principe  , & moins 
purifié. 

Les  fucs  fucrés,  comme  la  manne, 
le  mie! , &c  fans  doute  le  neûar  dont 
le  miel  eft  formé , contiennent  un 
acide  qui  a beaucoup  d’analogie  avec 
celui  du  fucre. 

Tous  ces  acides  paroiflent  être 
propres  aux  végétaux,  & d’une  na- 
ture particulière.  Cependant  ils  ne 
font  pas  les  feuls  qu’on  y retrouve. 
Les  i'els  neutres  que  lanalyfe  en 
extrait,  comme  le  tartre  vitriolé , le 
nitre  , le  fel  de  Glauber,  le  fel  fébri- 
fuge de  Silvius , annoncent  la  pré- 
lence  des  acides  vitriolique  , ni- 
treux ôc  marin  ; ma's  ils  appar- 
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tiennent  au  règne  minéral , & font 
. connus  fous  le  nom  d’acides  miné- 
raux. Il  paroit  que  ces  fels  nitreux  font 
formés  par  le$  plantes  mêmes , dans 
le  grand  aéle  de  la  végétation  ; car 
les  plantes  qui  contiennent  des  fels 
différons,  naiffent  fouvent  les  unes 
à côté  des  autres.  L’expérience  fui- 
vante  en  eft  une  preuve  affez  con- 
cluante. Si  l’on  fait  végéter  dans  la 
même  eau  pure  dillillée  une  plante 
aromatique  ou  aftringente  d-'un  côté, 
6c  de  l’autre , le  grand  tournefol , la 
pariétaire,  ou  une  borraginée,  elles 
ne  changeront  point  de  nature;  les 
premières  donneront  du  tartre  vi- 
triolé, & les  fécondés  du  nitre. 

§.  IV.  Des  Acides  minéraux. 

De  tous  les  acides  minéraux , ce- 
lui que  l’on  retrouve  le  plus  fou- 
vent  dan.  la  nature,  celui  qui  eft 
fufceptible  de  plus  de  combinaifons, 
celui  que  l’on  a regardé  long-temps 
comme  l’unique  , dont  tous  les  au- 
tres n’étoient  que  des  modifica- 
tions , eft  Y acide  vitriolique.  Outre 
les  caraÛères  communs  à tous  les 
acides,  qu’il  poffede  éminemment, 
fa  qualité  dillinétive  eft  d’être  fans 
couleur  & fans  odeur  lorlqu’il  eft 
froid  ; au  feu  , il  acquiert  une  lé- 
gère odeur  d’acide  marin  , & la 
moindre  impureté  altère  fa  tranfpa- 
rence.  Quoiqu’il  change  en  rouge 
la  couleur  bleue  des  végétaux , il 
n’en  détruit  pas  la  partie  colorante; 
car  on  peut  enfuite  la  fcparer  de 
l’acide,  & elle  fe  trouve  dans  le 
même  état  où  elle  étoit  avant  la  dif- 
folution.  Concentré  , fa  faveur  eft 
violemment  aigre  & acide  ; mais 
étendu  dans  une  très-grande  quantité 
d’eau,  comme  plulieurs  gouttes  dans 
une  pinte  , il  lui  communique  un 
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goût  aigrelet  très-agréable , & forme 
une  efpcce  de  limonade  peu  difpen- 
dieufe  & rafraîchiffante. 

Dans  un  degré  de  rapprochement 
confidérable , il  a moins  de  fluidité 
que  l’eau  ; une  onüuofité  apparente 
le  fait  filer  comme  de  l’huile , & il 
paroit  gras  au  toucher.  C’eft  cette 
propriété  qui  lui  a fait  donner  fort 
improprement  le  nom  d’hui/e  de  vi- 
trio/  ; car  fa  confiftance  huileufe 
n’eft  due  qu’au  rapprochement  de 
fes  parties  ; & fon  onéluofité  au 
toucher  vient  de  ce  qu’il  diffout  une 
portion  de  la  fubftance  graiffeufe  de 
la  peau. 

il  attire  puiffamment  l’humidité, 
& s’échauffe  avec  l’eau;  il  eft  le  prin- 
cipe du  loufre  ; il  attaque  & diffout 
prefque  toutes  les  fubftances  métal- 
liques , avec  lefquelles  il  forme  au- 
tant de  fels  différens  qu’on  défi- 
gne  fous  le  nom  générique  de  vi- 
triol. Ainfi  , l’on  a le  vitriol  de 
lune  ou  d’argent  ; le  vitriol  de  mer- 
cure qui , à force  de  lotions  répé- 
tées , perd  fa  couleur  blanche , de- 
vient p'us  jaune  , & prend  alors  le 
nom  de  turbith  minéral  ; le  vitriol 
bleu  , ou  de  Chypre , ou  tout  Am- 
plement le  vitriol  de  cuivre  ; le  vi- 
triol de  plomb  ; le  vitriol  d’étain  ; 
le  vitriol  vert  de  mars , ou  de  fer  , 
qui  , calciné  , devient  rouge  , & 
prend  le  nom  de  colcotar.  Une  dif 
iolution  de  vitriol  de  mars  , mêlée 
avec  l.’intufion  de  noix  de  ga'le , eft  , 
comme  tout  le  monde  fait , la  bafe 
de  toutes  les  recettes  pour  la  com- 
pofition  de  l’encre.  L’acide  vitrio- 
lique  forme  encore , avec  l’anti- 
moine, le  vitriol  antimonial;  avec 
le  bifmuth  , le  vitriol  de  bifmuth  ; 
avec  le  zinc  , le  vitriol  de  rnc , ou 
la  coupercfe  blanche  du  commerce  ; 


Digjtized  by  Google 


A C I 

enfin,  avec ’.’arlenic  & le  cobalt,  des 
vitriols  qui  portent  ces  noms. 

Les  terres  ne  font  pas  à l’abri  de 
l’action  de  l'acide  vitriolique , & 
môme  la  nature  nous  offre  ces  dif- 
ferentes combinailbns  bien  plus 
fréquemment  que  les  vitriols  mé- 
talliques. L’alun  n’eft  qu’un  fel  qui 
a pour  bafe  cet  acide , en  très-grande 
quantité  , combiné  avec  la  terre 
« $8tule  qui,  elle-même  , fuivant 
quelques  thimiftes,  n’ell  qu’u%  fel 
vitriolique  avec  excès  de  terre  quart- 
zet.fe  ou  vitrifiable.  Les  terres  cal- 
caires fe  diffolvent  avec  effervef- 
cence  dans  cet  acide  , & forment 
avec  lui  un  fel  nommé  fèlénite.  Ce 
fel  qu’on  ne  peut  avoir  qu’en  petite 
malle  , en  le  formant  artificielle- 
ment , la  nature  nous  l’offre  tous  les 
jours  en  mafles  confidérables  , foit 
en  féiénite  proprement  dite  , qui  eft 
contenue  dans  prelque  toutes  les 
eaug;  foit  en  grands  criftaux  trian- 
gulaires & affez  réguliers  , qui 
prennent  alors  le  nom  de  gypfe  ; foit 
fous  forme  brute  & fans  criftallifa- 
tion , c’eft  ce  que  l’on  appelle  la  pierre 
à plâtre.  Le  fel  d’epfom  eft  encore 
une  combinaifon  de  l’acide  vitrio- 
lique avec  une  terre  particulière,  la 
magnifie. 

L'alcali  fixe  forme  avec  lui  le 
tartre  vitriolé  ; l’alcali  minéral , le 
fel  de  Glauber  ; & l’alcali  volatil , 
un  vitriol  ammoniacal. 

11  agit  en  général  à peu  près 
comme  le  feu  fur  les  matières  vé- 
gétales & animales;  il  les  defiè- 
che  , les  cnfpe  , & les  réduit  pref- 
qu’à  l’état  de  charbon.  Il  coagule  le 
lait,  & durcit  prefaue  fur  le  champ 
la  partie  féreute  de  l’œuf.  Il  noircit 
& épaiffit  les  huiles  douces,  comme 
les  effentielles , & ce  mélange,  avec 
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Je  temps,  acquiert  une  conCftance  & 
des  propriétés  analogues  au  bitume  ; 
avec  l’efprit  de  vin , il  produit  de 
l’cther. 

Plus  volatil,  d’une  couleur  jaune 
brunâtre  , laiffant  continu  llement 
échapper  des  vapeurs  de  même  cou- 
leur , l’acide  nitreux  n’a  que  le  fécond 
rang  parmi  les  acides,  parce  qu’il  s’u- 
nit moins  intimement  à les  bafes  qui 
peuvent  lui  être  enlevées  par  l’acide 
vitriolique.  Doué , en  général , de 
toutes  les  propriétés  des  acides,  il  a 
de  p'us  une  odeur  nauféabondc  qui 
lui  eft  particulière  : attaque-t-il  les 
couleurs  extraites  des  végétaux  ? il 
les  détruit  entièrement,  de  manière 
qu’on  ne  peut  plus  les  faire  revivre 
comme  lorfqu’elles  ont  été  chan- 
gées par  les  autres  acides.  Concen- 
tré, il  a une  faveur  aigre , violem- 
ment acide  6c  corrofive  ; affoibli  dans 
une  certaine  quantité  d’eau , il  porte 
le  nom  d'eau  forte;  étendu  dans  une 
plus  grande  quantité,  il  laide  dans  la 
bouche  une  faveur  froide  qui  a quel- 
que choie  de  fade. 

Prefque  toutes  les  fubftances  des 
trois  règnes  font  foumifes  à l’a&ion 
diffolvante  de  l’acide  nitreux  ; avec 
les  fubftances  métalliques,  il  forme 
des  nitres  métalliques,  comme  du 
nitre  lunaire  avec  l’argent,  du  nitre 
mercuriel  avec  le  mercure  , du  nitre 
cuivreux  , du  nitre  faturnin  ou  de 
plomb  ; il  calcine  plutôt  qu’il  ne 
diffout  l’étain  , & ie  convertit  en 
chaux  blanche  indiffoluble;  il  en  eft 
de  même-du  fer  : il  diffout  tous  les 
demi-métaux. 

11  attaque  & s’unit  à toutes  les 
terres  diflblubtes  dans  les  acides, 
comme  la  craie  01T  terre  calcaire 
qu’il  diffout  avec  cffervefcence  , 
avec  laquelle  il  forme  un  fel  très- 
Gg  x 
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difioluble  &c  trcs-fapide , connu  fous 
le  nom  de  nier:  calcaire  : de  la  di  Ab- 
lution de  lu  terre  argileufe  réfulie  un 
nitre  alumineux  ; & de  celle  de  la 
m.  pnéfie , une  tfjèce  de  ici  clYpfom 
par  l'acide  nitreux  ou  de  nitre  de 
magnéfie. 

Tous  les  alca'is  forment  des  fe!s 
neutres  avec  l’acide  nitreux  ; l’a'- 
cali  fixe  donne  le  nitre  ou  le  fal- 
pêtre  du  commerce,  criftalüfé  en 
aiguilles  ; l'alcali  minéral  , le  nitre 
cubique  cr.fla'lifé  en  rhombes  ou 
en  cubes;  & l'alcali  volatil,  le  nitre 
ammouacal. 

L’acide  nitreux  enflammefeul  toutes 
les  huiles  e (Ternie lies , même  les  huiles 
douces  qui  font  ficcauves;  mais  il  ne 
peut  enflammer  les  huiles  grades  que 
par  lV.termède  de  l’acide  vitriolique; 

• v il  forme  un  éther  nitreux  avec  l’ef- 
prit  de  vin. 

Le  troilième  des  acides  miréraux 
eft  l 'acide  marin  , ainfi  nommé  , 
parce  qu’on  le  retire  abondamment 
du  fel  marin.  JouifTant  des  proprié- 
tés communes  aux  acides  en  géné- 
ral , il  diffère  de  l’acide  vitriolique, 
en  ce  qu’il  eft  plus  léger  & plus 
volatil  ; qu’il  a une  odeur  piquante 
& un  peu  fafranée  , line  couleur 
d’un  jaune  doré,  & qu’il  répand  des 
vapeurs  blanches , qui  ne  font  vi- 
fibles  que  par  le  contad  de  l’air  , au 
contraire  de  l’acide  nitreux  qui  a 
une  couleur  jaune  rouge  , ainfi  que 
fes  vapeurs.  Il  ne  détruit  point  les 
couleurs  des  végétaux  en  les  chan- 
geant; il  a une  faveur  violemment 
aigre  ou  acide , mais  fans  arrière- 
goût;  le  plus  foible  de  tous  les  acides 
minéraux,  Tacite  vitriolique  & l’a- 
cide nitreux , le  dégagent  facilement 
de  fes  bafes. 

La  diffolution  des  métaux  , par 
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l’acide  marin  , forme  les  mératrjC 
cornés  : il  difTout  les  uns  immédia- 
tement , & les  autres  par  inter- 
mède ; fa  combinaifon  avec  Argent 
produit  la  lune  cornée  ; avec  le 
mercure  , le  fublimé  corrofif;  avec 
le  cuivre , le  fel  marin  cuivreux  ; 
avec  le  plomb , le  plomb  corné  : à 
l’aide  de  la  chaleur,  il  difTout  fa- 
cilement l’étain  , le  fer , dont  il  dé- 
gege  des  vapeurs  inflammables  ;î!àn- 
timeine  , le  bifinuth  , le  rinc,  l’ar- 
fenic,  &c. 

Toutes  les  terres  diflblubles  cè- 
dent facilement  à l’adion  de  cet 
acide  ; avec  la  terre  calcaire , on  a 
le  fel  marin  calcaire;  avec  l’argile  y 
uu  fel  marin  alumineux  ; avec  la  ma- 
gnéfie,  un  fel  gélatineux  deliquefeent. 

L'alcali  végétal  forme  avec  lui  le 
fel  febritiiqe  de  Silvius  ; l’alcali  mi- 
néral, le  fel  commun  ou  le  fel  de  cui- 
fine  ; & l’alcali  volatil , le  fel  am- 
moniac. ^ 

L’acide  marin  très-concentrc  agit 
puifl'animent  fur  les  matières  végé- 
tales & anima’es,  mais  moins  vive- 
ment que  l’acide  nitreux,  & fans  les. 
noircir  comme  l’acide  vitriolique  j 
il  n’a  point  d’effet  fur  les  matières 
huileules  ; & avec  l’efprit  de  vin  , il 
former  un  éther  particulier. 

Nous  venons  de  voir  prefque 
toutes  les  fubftances  de  la  nature 
foumifes  à l’adion  des  acides  , ex- 
cepté l’or  ; mais  il  trouve  fon 
diftolvant  dans  l’eau  régale  , acide 
mixte  compofé  de  l’acide  nitreux 
& de  l’acide  marin.  Tous  les  mé- 
taux ôi  demi-métaux  font  attaqués 
par  l’eau  régale , excepté  l’argent? 

& l’arfenic  ; fes  combinaifons  avec 
les  terres  , les  alcalis  & les  fubftan- 
ces végétales  & animales , nt  font 
pas  connues. 
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Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus 
longs  détails  fur  ^es  acides  : ils  font 
abfoliimcnt  du  reflort  de  la  chimie  ; 
& nous  renvoyons  aux  mots  Fer- 
mentation, Gaz,  Vinaigre  , l’ex- 
pofé  des  recherches  faites  jufqu’à 
préfent  fur  l’air  fixe  & l’acide  du 
vin.  M.  M. 

S"  V.  Des  Acides  confédérés  relative- 
ment à leurs  effets  en  médecine. 

Ici  le  mot  acide  eft  pris  fous  deux 
acceptions  différentes  : ou  comme 
la-caufe  de  quelques  maladies  , ou 
comme  le  remède  des  maladies  op- 
polees  , c’eft-à-dire  , des  maladies 
alcalefcentes  , putrides , fcorbuti- 
ques , & c. 

Les  acides  contenus  dans  les  pre- 
mières voies , chez  les  adultes , exci- 
tent des  rapports  aigres,  des  tirail- 
lemens  , des  picottemens  doulou- 
reux ; ils  vont  même  quelquefois 
jufqu’à  la  c«rdialgie.  Parvenus  aux 
inteftirs  , Ps  occaiionnent  des  diar- 
rhées , fouvent  terminées  par  la  dyf- 
fenterie.  La  magnéfie  , la  craie,  une 
légère  eau  de  chaux  , les  coquilles 
d’œufs  & d’huitres  calcinées  ; en  un 
mot,  toutes  les  terres  abforbantes  , 
font  les  remèdes  indiqués  dans  ces 
cas.  Ces  ftiblfances  alcalines  s'unifient 
dans  Peflomac  avec  les  acides  qu’il 
contient  en  furabondance  ; & de 
leur  union  il  en  réfulte  un  fel 
neutre , & ce  fel  eft  purgatif  ôz  agit 
comme  tel.  Si  ces  moyens  font  in- 
fuffilans  , il  faut  recourir  à l’cmé- 
tique. 

Les  enfans  font  très-fujets  à l’aci- 
dité , parce  que  leurs  alimens  font 
de  nature  à devenir  ac'des,à  aigrir 
dans  l’eftoraac.  On  reconnoît  qu’un 
enfant  eft  tourmenté  par  l’acidité  , 
lorfqu’il  eft  inquiet , qu’il  s’agite  , fe 
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courbe  , gigotte  des  pieds , crie  par 
accès , dort  mal , trie  après  le  téton 
tk  le  laiffe  auffitôt.  Dans  cet  état  , 
les  felles  font  verdâtres , ou  le  de- 
viennent bientôt. Ses  linges  font  teints 
de  couleur  verte  lorfqu’ils  font  fecs. 
L’enfant  eithale  une  odeur,  aigre  , 
ainfi  que  les  rots  qu’il  pouffe  de 
temps  en  temps.  Si  cet  état  dure  , 
les  excrémens  tiennent  d’un«  nature 
dyffenterique.  Lorfqu’un  enfant  lâche 
plus  d’urine  que  de  coutume , il  a 
des  tranchées.  On  doit  regarder  ce 
fymptôme  comme  un  effet  probable 
de  la  conftipation.  Dé  prompts  fe- 
cours  font  néceffaires  , autrement 
les  tranchées  fe  termineroient  par 
des  convulfions.  Un  enfant  qui  a des 
tranchées  , ne  'veut  ordinairement 
pas  teter.  Si  on  le  tient  droit  devant 
fa  nourrice  , il  prend  volontiers  le 
teton  & tete  jufqu’à  fe  raflafier.  On 
doit  ces  excel'cntes  obfervations  à 
M.  Buchan  , doâeur  en  médecine  à 
Edimbourg.  Son  ouvrage  intitulé  , 
Médecine  domejlique  , a été  traduit 
en  françois  par  M.  Duplanil  , for» 
ami , IU.  la  traduttion  eft  fort  bien 
faite. 

Le  traitement  curatif  fe  réduit  à 
fupprimer  le  lait , à le  fuppléer  par 
du  bouillon  foible  & avec  du  pain 
léger , & lui  procurer  de  l’exercice. 
On  a coutume,  dans  ces  cas,  de  don- 
ner les  fubftances  abforbantes  ; mais 
il  eft  à craindre  qu’elles  ne  s’arrêtent 
dans  les  inreftins  & n’y  occafionnent 
la  conftipation  , toujours  dange- 
reufe  pour  les  enfans, & des  obftruc- 
tions  dans  le  ventre  lorfque  la  dofe 
a été  un  peu  forte.  Il  vaut  mieux  em- 
ployer la  magnéfie  mêlée  avec  les 
alimens. 

Si  l’acidité  a produit  des  coliques, 
un  léger  lavement  émollient  { voye ^ 
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ce  mot),  & quelques  friétions  fur  le 
ventre , faites  avec  la  main  humec- 
tée d’eau-de-vie  , feront  fuffiiantes. 
S’il  arrivoit  le  contraire , on  doit 
alors  faire  ul'ago  d’un  peu  d’eau-de- 
vie  , mêlée  avec  deux  fois  fon  volu- 
me d’eau,  & adoucie  avec  du  lucre. 
La  dofe  eft  d’une  cuillerée  à café  ; 
l’eau  de  canelle  fucrée  peut  être 
donnée  à la  place  de  l’eau-de-vie.  Un 
foin  important  à avoir,  c’eft  de  com- 
mencer le  traitement  par  des  émoi- 
liens  , & on  fera  toujours  affez  à 
temps  de  recourir  aux  échaulfans , 
aux  ftimuîans.  * 

L’acidité  qui  tyrannife  les  enfans , 
leur  eft  fouvent  communiquée  par 
la  nourrice.  Les  alimens  des  gen>  de 
campagne  font  fouvent  aigres  , & 
cette  aigreur  vient  de  la  trop  grande 
quantité  de  levain  mife  dans  le  pain. 
Celui  de  feigle  eft  plus  fujet  à cette 
aigreur  que  celui  fait  avec  le  froment. 
Les  nourrices  qui  boivent  beaucoup 
de  vin  , ou  du  vin  aigre , ou  du  petit 
vin  , font  fujettes  à avoir  un  lait 
aigre  , ainfi  que  celles  dont  la  prin- 
cipale nourriture  a pour  bafe  le  lait 
aigre.  Femmes  , foyez  mères  ; nour- 
riffez  vos  enfans  ; ne  les  confiez  pas 
à des  mercenaires,  & vos  enfans 
vivront. 

Les  ranidés  acides  font,  comme  on 
l’a  dit,  tirés  des  minéraux  , des  ani- 
maux & des  végétaux.  Les  plus 
doux  font  de  cette  dernière  claffe , 
après  les  acides  animaux.  L’effet  des 
acides  eft  de  coaguler  les  fubftances 
animales  , de  prévenir  la  diffolution 
du  fang , de  tempérer  fon  effet vef- 
cence  & celle  de  la  bile  ; ils  ré- 
veillent l’aftion  du  fuc  gaftrique  lorf- 
qu’il  eft  trop  aqueux  , agacent  les 
tuniques  des  inteftins  , aident  à la  di- 
geliion.  La  couleur  du  vilage  femble 
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indiquer  , en  général , l’ufage  que 
l’homme  doit  faire  des  acides , ou 
comme  alimens,  ou  comme  remède. 
Ceux  dont  le  vilage  eft  rouge  , ani- 
mé , s’en  trouveront  très-bien  ; ils 
font  nuifibles , au  contraire  , à ceux 
dont  la  pâleur  eft  l’habitude  du 
vifage. 

L’ulâge  des  acides  minéraux  n’eft 
pas  lans  incon  véniens , à moins  qu’ils 
ne  foient  adoucis  par  une  quantité 
d’eau  (impie.  Tous  les  acides  trop 
concentrés , font  un  pôifon  ; ils  cor- 
rodent l’eftomac  , les  inteftins:  dans 
ce  cas , le  beurre , la  graifl'e  , l’huile 
douce,  font  leur  contre-poifon. 

Il  eft  prudent  d’ordonner  les  acides 
dans  toutes  les  maladies  produites 
par  l’inertie  des  folides  & par  l’effer- 
vefcence  des  humeurs  quelconques  ; 
telles  font  les  fièvres  putrides  fie  in- 
flammations , les  éryfipèles  , les 
diarrhées  bilieules  , les  convuifions, 
le  fcorbtit  , les  coliques  néphréti- 
ues  , les  coliques  venteufes  , les 
yffenteries  épidémiques  , les  hé- 
morragies , les  palpitations  de 
coeur. 

On  doit  bien  fe  garder  de  les  pref- 
crire  & de  les  donner  dans  le  temps 
de  la  digeftion  , ni  les  ordonner 
aux  fujets  hyftériques  ou  hypocon- 
driaques. 

Dans  la  pulmonie  , les  acides  vé- 
gétaux , tels  que  les  pommes  , les 
oranges  , les  citrons  , produifent  de 
très-  bons  effets  , & on  ne  doit  pas 
craindre  d’en  donner  autant  que 
l’eftomac  du  malade  peut  en  fup- 
porter. 

Dans  des  fièvres  malignes  , il  eft 
important  d’afperger  le  lit  & la  cham- 
bre des  malades , d’y  faire  évaporer 
du  vinaigre. 

On  devroit  employer,  plus  qu’on 
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ne  le  fait , les  acides  pour  les  befiiaux. 
Prefque  toutes  les  ipï\àoùts  ( voye^ 
ce  mot)  les  exigent,  parce  qu’elles 
font  prefque  toutes  alcalefcentes  , 
utrides  s8c  même  pellilentielles. 
our  en  prévenir  les  effets,  il  feroit 
à propos  , lorfque  les  chaleurs  de 
l’cté  oc  même  du  printemps , fuivant 
les  climats , commencent  à être  vi- 
ves, d’ajouter  du  vinaigre  dans  leurs 
boiffons  , jufqu’i  ce  que  l’eau  ait 
contraélé  une  agréable  acidité;  d’au- 
tres fois , d’ajouter  un  peu  de  fel  de 
nitre , 8c  ainû  varier  leurs  boiffons. 
Les  animaux  fentent  leurs  befoins  6 c 
Ce  qu’il  leur  convient  : s’ils  font  au- 
prèsdtseaux  gafeufes  ou  acidulés, ils 
abandonnent  les  autres  fontaines  , 8c 
vont  conllamment  s’abreuver  à cel- 
les-là. 

11  tft  encore  effentiel  de  ne  pas 
refufer  du  vinaigre  aux  hommes 
employés  à travailler  la  terre  pen- 
dant les  grandes  chaleurs;  aux  moif- 
lonneurs , aux  batteurs  de  blé  , à 
ceux  qui  nettoient  des  mares , des 
bourbiers , 8cc.  On  a grand  foin  de 
fes  animaux  ,8c,  parce  que  des 
hommes  font  à gage  ou  à journée, 
on  fe  croit  difpenlé  de  veiller  à la 
conlervation  de  leur  fanté.  Quelques 
pintes  de  vinaigre  coûteront  bien 
peu  aux  propriétaires , 8c  ils  préfer- 
veront  leurs  ouvriers  de  plufieurs 
ma’adies , 8c  peut-ê:re  de  la  mort.  Plus 
vous  paroitrez  veiller  8c  vous  inté— 
relier  à la  fanté  des  individus  qui 
travaillent  pour  vous,  plus  ils  vous 
feront  attachés  , 8c  mieux  ils  tra- 
vailleront. 

ACIDULE.  Ce  mot  déligne  , en 
général , tout  ce  qui  a un  goût  légè- 
rement aigre  8c  acide.  11  eft  preicue 
toujours  agréable.  Air.fi,  la  plupart 
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des  liqueurs  rafraîchiffantes  étendue» 
d’une  certaine  quantité  d’eaii,  comme 
la  limonade  , les  eaux  de  groleilles  , 
dé  verjus  , les  fucs  d’épine-vinet- 
te, 8cc.  ont  le  goût  acidulé.  Leurs 
acides,  trop  affoiblis  pour  attaquer 
les  papilles  nerveufes  de  l'organe  du 
goût, ne  font  que  les  irriter  légère- 
ment , 8c  ne  produifept  qu’une  fen- 
fation  agréable. 

Autrefois  on  défignoit  fous  le  nom 
générique  d’eaux  aciduLs  toutes  les 
eaux  froides  minérales. Les  anciens, 
fans  doute , s’ctoîent  apperçus  d’un 
phénomène  que  l’obfervation  a 
conflaté  depuis;  fçavoir,  qu’il  y a 
des  eaux  qui , dans  le  même  baffin  , 
font  tantôt  acidulés  , 8c  tantôt  rte 
le  font  pas  , fuivant  les  variations 
du  temps,  des  faifoas  , de  la  chaleur 
de  l’atmofphète  , 8cc.  De  là  , ils 
avoient  claffé  toutes  les  eaux  froides 
indiftinâement  fous  la  même  déno- 
mination ; mais  cette  acception,  trop 
générale,  a entraîné  néceffairement 
de  la  confufion  , puifqu’il  y a des 
eaux  froides  qui  ne  font  pas  aci- 
dulés. Le  goût  vif  8c  piquant  , le 
grattr  enfin  des  eaux  minérales,  dé- 
pend d’un  principe  éthéré  très  - fu- 
gace , qui  ne  fe  rencontre  pas  dans 
toutes.  On  les  a donc  nommées  à 
plus  jufie  titre  eaux  gafeufes , eaux 
fpiritueufes , ôcc.  ( Eaux  ga- 
seuses).  M.  M. 

ACIER,  ( baume  d’ ) Voyt^ 
Baume). 

ACONIT,  ou  Anthora.  (f'oyrç 
Planche  5 , page  zoz  ).  Jconitum 
falutiferum  ,Jîve  anthora  : Il  AL  H IN. 
Aconitum  anthora  : LlN.M.  Tourne- 
fort  place  l’aconit  d*ns  la  ieélion 
première  de  la  onzième  daffe  qui 
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comprend  les  herbes  à fleur  polypé- 
ta'e  irrégulière  , anomale  , dont  le 
piltil  Ce  change  en  un  fruit  à plusieurs 
capfules  , &c  M.  le  chevalier  Von- 
Linnéia  place  dans  la  polyandrie  te- 
tragy  nie. 

Fleur  anomale  , à cinq  pétales 
jaunes  & inégaux.  Le  fupérieur  B 
eft  tubulé  en*forme  de  cafque  ren- 
verfé  ; les  deux  latéraux,  larges  , 
obronds , oppofés  ; l’un  C eft  vu  en 
dedans , &c  l’autre  D eft  vu  eh  de- 
hors ; les  deux  inferieurs  alongés  , 
retournnat  en  arrière , ils  font  re- 
préfentés  en  E adhérens  au  pédun- 
cule«de  la  fleur.  On  voit  dans  la 
même  figure  les  deux  neétars  ou 
nectaires  renfermés  dans  le  pétale  fu- 
périeur; ils  font  fifluleux,  portés  fur 
des  péduncules  longs , en  forme  d’a- 
lène;  les  étaminesfont  en  nombre  in- 
déterminé , & cinq  piftils  F font  ral- 
femblés  en  faifeeau. 

Fruit , cinq  capfules  G , ovales  , 
en  torme  d’alène  , raflemblées  en 
manière  de  tête  , univalve , reflem- 
blant  à des  cornes  , renfermant  des 
femences  H anguleuses,  ridées  & noi- 
râtres. 

Feuilles , naiflent  le  long  de  la  tige , 
n’ont  point  de  pétiole  , digitées,  dé- 
coupées profondément. 

Racine  A , tubéreufe  , en  fâifceau 
compofé  de  deux  ou  trois  tuber- 
cules, bruns  en  dehors,  blancsen  de- 
dans. 

Port.  La  tige  eft  unique , s’élève  en- 
viron d’un  pied  lorfqu’elle  eft  livrée  à 
elle-même,  &C  h deux  pieds  fi  on  la 
cultive.  Elle  eft  ferme , droite,  un  peu 
velue  ; les  fleurs  naiflent  au  fommet, 
dilpoféesen  grappes,  & partent  des 
aiflelles  des  feuilles.  Les  feuilles  font 
alternes. 

JLieu , les  Alpes , les  Pyrénées , les 
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mitres  montagnes  froides  : la  plante 
eft  vivace. 

Propriétés.  Les  racines  ont  un  gofit 
amer  & âcre  ; les  feuilles  font  feu- 
lement amères.  Les  racines  font 
alexitères , diaphoniques  , ftoma- 
chiques. 

Ùfage.  On  emploie  la  racine  pour 
l’homme,  depuis  un  fcrupule  juf- 
qu’à  une  drachme  ; & pour  les  ani- 
maux , jufqu’à  la  dofe  d’une  once. 
Quelques  auteurs  ont  regardé  l’an- 
thora  comme  un  remède  efficace 
contre  les  morfures  des  animaux  vé- 
néneux, & fur-tout  contre  le  poifon 
de  l 'aconit  tue-loup.  Quelques -uns 
ont  dit  mie  la  nature  a femblé  faire 
naître  l’aconit  anthora  auprès  de 
l 'aconit  napel,  (voy^NAPEL),  qui  eft 
un  vrai  poifon  , pour  lui  fervir  de 
contre- poifon.  Les  feuilles  font  peu 
d’ufage  , malgré  la  prétendue  répu- 
tation dont  elles  jouiflent  , em- 
ployées intérieurement  ou  extérieu- 
rement pour  calmer  les  douleurs  oc- 
cafionnees  par  le  cancer  occulte  ou 
ulcéré.  Malgré  les  éloges  qu’on 
donne  à fes  propriétés , loir  contre 
la  pefte  , contre  les  fièvres  malignes 
& les  maladies  caufées  par  les  vers  , 
on  doit  agir  avec  la  plus  grande  cir- 
confpeélion  pour  fon  ulage  intérieur. 
Le  lue  des  feuilles  , réduit  en  extrait 
par  l’évaporation  au  bain-marie,  fe 
donne  depuis  trois  jufqu’à  vingt 
grains.  La  racine  fcche  en  infufion 
dans  fix  onces  d’eau  , eft  preferite 
depuis  demi-drachme  jufqu’à  deux 
drachmes. 

ACORUS.  On  en  connoît  deux 
efpèces  dans  les  boutiques  ; l’une 
eft  le  vrai  acorus  <£ Afie  , & l’autre 
le  jonc  odorant  , ou  acorus  faux 
Jonc  odorant,  ou  Roseau 
ODORANT, 
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ODORANT.  Acorus  five  calamus  offici- 
nahs  aromaticus  : CHARLES  BAUHIN. 
Acorus  calamus  : Lin.  M.  Tournefort 
place  cette  plante  dans  la  quatrième 
feftion  de  lactaire  neuvième, qui  com- 
prend les  fleurs  liliacées  régulières  , 
à fix  pétales,  dont  le  piftil  devient  le 
fruit  , & M.  Linné  la  place  dans 
l’hexandrie  monogynie. 

Fleur , liliacée,  compoféede  cinq 

? étales  obtus,  concaves,  lâches, 
pais  Si  comme  tronqués  par  le  haut. 
Cette  fleur  n’a  point  de  calice,  mais 
un  réceptacle  cylindrique  couvert  de 
fleurs.  Les  fleurs  ont  fix  étamines  & 
un  piflil. 

Fruit , petite  capfule  triangulaire , 
les  côtés  obtus , à trois  loges  rem- 
plies de  femences  ovales  6i  oblon- 
gues. 

Feuilles , elles  partent  des  racines, 
en  manière  de  gaine , longues  , 
étroites,  pointues,  Amples,  très- 
entières. 

Racine , de  trois  pouces  de  lon- 
gueur, un  peu  renflée  vers  fon  collet, 
articulée,  cylindrique. 

Port,  la  tige  eft  une  hampe  feuillée 
à fon  fommet,  St  a quatre  côtés  vers 
le  haut, droite, lifle,  creufée  en  gout- 
tière, les  fleurs  difpofées  en  manière 
d’épis,  d’un  feul  côté  St  fans  pédun- 
cule. 

Lieu  , dans  les  fofles  marécageux 
de  l’Europe  feptentrionale;  la  plante 
eft  vivace. 

Proptiètts.  La  tige  a une  odeur 
douce,  agréable  lorsqu’on  la  frotte  ; 
elle  eft  d'un  goût  amer,  mêlé  d’acri- 
monie. On  la  dit  ftomachique,  diu- 
rétique , alexipharmaque. 

Ufagc.  On  l’emploie  bouillie  avec 
les  viandes,  ou  en  décoéhon.  On 
preferit  la  racine  pulrérifée  8c 
Tomi  I, 
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tamifée,  depuis  quinze  grains  julqu’à 
une  demi  - drachme,  délayée  dans 
quatre  onces  d’eau,  ou  incorporée 
avec  du  (irop  ; St  pour  les  animaux, 
jufqu’à  fix  drachmes.  La  racine,  ré- 
duite en  petits  morceaux , macérée 
au  bain-marie, avec  huitonces  d’eau, 
fe  donne  depuis  une  drachme  jufqu’à 
trois  drachmes. 

Acorus,  (le  vrai)  ou  Acorus 
des  Indes.  Acorus  verus  Aftaticus  ra- 
dice  tenuiore : HeRM.  Acorus  verus  : 
Lin.  Il  ne  diffère  du  premierque  par 
fa  racine,  plus  noueufe,  plus  petite; 
8c  plus  odorante;  elle  naît  dans  les 
lieux  marécageux  do  Bengale.  Comme 
cette  plante  eft  très-rare  en  Europe  , 
on  lui  lubftitue  la  première.  Pour  ne 
pas  être  trompé  dans  les  boutiques  , 
voici  à quoi  on  la  reconnoîtra  : le 
vrai  acorus  eft  d’un  gris  rougeâtre 
à l’extérieur,  blanchâtre  en  dedans 
air.fi  que  fa  moelle.  Si  elle  eft  jaune 
St  vermoulue  , on  doit  n’en  fairé 
aucun  ufage.  On  apporte  cette  plante 
par  la  voie  de  Marfeille,  arrangée 
en  fagots  compolés  de  petits  rofeaux 
de  la  grofteur  d’une  plume  à écrire  : 
au  contraire , la  racine  de  l’acorus 
ou  rofeau  odorant,  eft  grofle  comme 
le  petit  doigt , verdâtre  extérieu- 
rement quand  elle  eft  récente  , 
rouflâire  quand  elle  eft  deflechée , 
blanche  intérieurement  St  fpongieu- 
fe. 

M.  le  Beau  , doôeur  en  médecine 
au  Pont-de-Beauvoifin  en  Dauphiné, 
fit  inférer,  en  1759  , dans  \e  Journal 
de  Médecine  du  mois  d’Avril  , qu’il 
s’en  lervoit  habituellement  contre 
les  hémorragies.  Il  fait  infufer  la 
racine  depuis  un  demi-gros  jufqu’à 
un  gros  , dans  fuffilante  quantité 
d’eau.  Il  ajoute  que  ce  remède  lui  a 
H h 
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toujours  réuiïi  dans  les  hémorragies 
du  nez.  Il  contèille  encore  l’ulage 
de  la  poudre  de  l’acorus  dans  les 
fàuffts  couches , dans  les  avorte- 
mens,  oit  la  pctiteffe  du  pouls  &c  la 
d minution  des  forces  réclament 
l’uf.ige  des  cordiaux.  M.  Viiet , dans 
la  P harmacopèe  de  Lyon  , dit  qu’il 
n’exifte  aucune  obiervation  qui  conf- 
tate  les  bons  effets  des  racines  de 
I’acorus  vrai  &.  de  l’acorus  d’Alîe  , 
dans  les  maladies  de  foibleffe  par  fé- 
rofités.  Elles  échauffent , elles  altè- 
rent ; voilà  ce  qu’il  y a de  plus 
certain,  fur -tout  celle  de  Vacants 
d'Jfte. 

M.  le  chevalier  Von-Linné  affure 
que  l’acorus  réduit  en  poudre,  peut 
fuppléer  aux  différens  aromates  qui 
viennent  des  Indes,  & l'ont  deftinés 
pour  Paffaifonnement  de  nos  mets. 
Il  le  regarde  commeprétcrable,àtous 
égards,  au  gingembre. 

Le  rat  mufqué  tire,  dit-on,  fon 
odeur  de  mufe  de  cette  plante,  dont 
il  fe  nourrit.  Son  odeur  eft  plus  ca- 
raâérifée  en  hiver  qu’en  été,  parce 
que , dans  la  faifon  du  froid  , il 
trouve  peu  de  nourriture , & fe 
jette  avec  avidité  fur  les  racines  de 
l’acorus. 

ACOT,  ACOTTER.  Termes  de 
jardinage.  C’eft  adoffer  du  fumier 
long  tout  autour  d’une  couche  qui 
vient  d’être  femée  ou  plantée.  Ce 
fumier  long  entretient  la  chaleur  de 
la  couche  & empêche  fon  évapora- 
tion; de  manière  que,  fi  la  couche 
avoit  exigé  un  réchaud  dix  à douze 
jours  après  avoir  été  faite  , cet  acot 
retarde  l’opération  , & le  réchaud 
ne  fera  néceff  ire  que  quinze  ou 
vingt  j mrs  après.  Le  fumier  long  eft 
enfuite  mêlé  avec  le  fumier  dont  on 
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fe  fert  pour  le  réchaud.  ( Voyt{  le  mot 
COLCHE  ). 

ACRE,  Mefurt  de  terre , qui  varie 
fuivant  les  divers  pays.  L'acre  eft 
communément  de  160  perches;  qua- 
tre verges  font  un  acre  en  Nor- 
mandie. Chaque  verge  eft  compofée 
de  quarante  perches  quarrées , & la 
perche  a n pieds  de  longueur.  En 
Angleterre  , le  mot  acre  ne  pré- 
fente guère  plus  d’idée  fixe  qu’en 
France  ; cependant  voici  la  manière 
dont  M.  Maskeline  le  fixe.  L’acre 
contient  43  560  pieds  anglois  quar- 
rés  , ou  1 1 3 5 toifes  quarrées  de 
fuperficie,  mefure  de  Paris;  d’où 
l’on  voit  fon  rapport  avec  l’arpent 
de  Paris,  qui  eft  de  900  toifes  quar- 
rées,  Si  avec  celui  des  eaux  & fo- 
rêts qui  eft  de  1344  j dans  tout  le 
royaume,  fuivant  l’ordonnance  des 
eaux  & forêts.  Le  tribunal  des 
eaux  & .forêts  a reconnu  la  nécef- 
fité  indifpenfable  d’avoir  une  mefure 
fixe  & déterminée  pour  tout  le 
royaume.  Pourquoi  le  gouverne- 
ment laiffe-t-il  donc  fubfifter  toutes 
les  bigarrures  & variétés  de  mefures 
dans  le  royaume?  Dans  une  même 
province , le  Languedoc,  par  exem- 
ple , la  mefure  de  terre  porte  le 
même  nom;  cependant  fa  fuperficie 
n’eft  pas  la  même  à Montpellier  qu’à 
Béziers  ; celle  de  Eéziers  eft  plus 
petite  que  celle  des  villages  qui  l’en- 
vironnent , 8c  celle  de  ces  villages 
n’a  aucune  égalité  avec  la  mefure 
de  Narbonne  , de  Touloufe  , Sic. 
Fixer  une  mefure  précife  & bien 
déterminée,  au  moins  pour  cette 
province,  feroit  un  objet  que  les 
Etats  devroient  prendre  en  confidé- 
ration,  ainfi  que  chaque  Intendant 
dans  fa  province.  Ne  feroit  - il  pas 
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plus  naturel  d’établir  dans  tout  le 
royaume  une  mefure  uniforme , par 
exemple  , l’arpent  de  Paris?  8c  en- 
core ne  faudroit-  il  pas  que  l’arpent 
des  eaux  6c  forêts  fût  différent  de 
l’autre. 

ACRETÉ,  ACRIMONIE.  Nom 
que  i’on  donne  à l’état  que  les  fluides 
du  corps  ont  contracté  par  les  abus 
dans  la  manière  de  fe  nourrir  par 
l’excès  du  travail  6c  par  l’ufage  des 
remèdes  trop  aélifs.  Dans  cet  état, 
le  malade  éprouve  des  cuifTons  clans 
toutes  les  parties  extérieures  du 
corps,  &l  une  chaleur  très  - vive 
dans  l’inténeur;  il  eft  privé  du  fom- 
meil  6c  tourmenté  par  la  foif.  Il  eft 
facile  de  fentir  que  la  privation  des 
chofes  qui  avoient  conduit  à cet  ctat, 
eft  le  premier  moyen  à employer  : fi 
le  corps  eft  vigoureux,  on  peut  tirer 
quelques  palettes  de  fang  ; ÔC  s’en 
abftenir,  fi  le  malade  eft  épuifé  par 
le  travail  : il  faut  boire  beaucoup 
d 'humeelans  & d ' adouci  flans.  ( Voyt[ 
ces  mots  ).  M.  B. 

Acrimonie.  Mid.  vit.  Les  ani- 
maux font , comme  l’homme,  fujets 
à l’acrimonie  du  fang  ou  des  autres 
humeurs , 8c  fur-tout  à l’acrimonie 
alcalefcente.  La  mauvaife  . nourri- 
ture y contribue  fingulièrement.  Du 
fourrage  mouillé  pendant  la  récolte, 
8c  qui  a long  - temps  traîné  fur  la 
terre,  où  il  a fucceftîvement  moifi 
8c  féché , féché  6c  moifi , eft  pour 
eux  une  nourriture  mal-faine,  parce 
que  la  moififlure  eft  le  premier  de- 
gré de  Palcalefcence.  Si  un  fourrage 
quelconque  eft  tenu  dans  un  lieu 
humide , ou  bien  fi  les  eaux  plu- 
viales l’imbibent  , il  fera  bientôt 
dans  le  même  cas  que  le  premier. 
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Les  animaux  tenus  dans  une  écurie 
trop  chaude,  fur-tout  pendant  l’été  , 
6 c où  il  eft  impoffible  d’établir  un 
grand  courant  d’air , y font  perpé- 
tuellement dans  une  moiteur,  dans 
une  forte  tranfpiration  , 6c  la  partie 
fluide  du  fang  8c  des  humeurs  eft 
bientôt  defféchée.  Ne  vaudroit-il 
pas  mieux  les  laiffer  pendant  la  nuit 
expofés  à l’air  ou  dans  un  champ  , 
ou  dans  une  cour  , plutôt  que  dans 
ces  écuries  qui  ont  au  moins  trente 
degrés  de  chaleur  ? Si  l’éloignement 
des  eaux  bonnes  6c  falubres  les  ré- 
duit, pour  étancher  leur  foif,  à 
la  dure  extrémité  de  s’abreuver  des 
eaux  croupiflantes  d’une  mare,  6 C 
infectée  par  la  dépouille  6c  les  ex- 
crémcns  d’une  multitude  innombra- 
ble d’animaux  , craignez  tout  pour 
leur  famé.  Bientôt  les  maladies  de 
la  peau  fe  déclarent  , bientôt  on 
verra  paroître  ces  fièvres  putrides 
inflammatoires  qu’on  n’apperçoit 
que  lorl'que  l’animal  fuccombe  fous 
le  poids  accablant  de  la  maladie,  6c 
lorfqu’il  n’eft  plus  temps  de  lui  ad- 
miniftrer  des  remèdes.  Combien  ces 
exemples  ne  font- ils  pas  encore  frap- 
pans  pendant  6 C après  ces  féche-r 
reffes  dévorantes  qui  font  tarir  les 
fources  ôc  les  ruifle aux  ? Dans  ce 
cas,  on  eft  forcé  d’aller  à plufieurs- 
lieucs  chercher  l’eau , 6c  elle  eft 
dans  ce  moment  d’autant  plus  pré- 
cieufe  que  les  befoins  font  plus  ur« 
gens.  Cependant  cette  eau  a été  bat- 
tue dans  la  route  ; échauffée  par  le 
foleil , elle  a perdu  , comme  l’eau 
qu’on  met  bouillir  'fur  le  feu , une 
partie  de  fon  air  de  combinaifon  : 
il  faut  donc  laiffer  à découvert  pen- 
dant toute  la  nuit  le  vaiffeau  qui 
la  renferme  ; 6c  pendant  ce  temps , 
elle  reprendra,  de  l’atmofphère.raù; 
Hh  i 
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qu’clle  a perdu  ; & le  lendemain , elle 
lera  plus  ialubre.  A quelque  prix  que 
ce  foit,  on  doit  le  procurer  de  l’eau, 
à moins  qu’on  ne  préfère  leur  mort 
certaine  , ou  du  moins  de  les  voir 
attaques  des  maladies  les  plus  gra- 
ves. 

C’eft  ici  le  cas  de  ne  pas  épar- 
gner le  vinaigre,  d’aciduler  légère- 
ment leur  eau  , quelquefois  de  la 
nitrer  , de  leur  donner  de  l’eau 
blanche , de  leur  donner  des  décoc- 
tions de  feuilles  de  mauve,  d’althéa, 
de  pariétaire  , de  matricaire  , de 
laitue  ; enfin , des  décodions  des 
plantes  émollientes  & adouciflan- 
tes  que  l’on  rencontre  le  plus  faci- 
lement fous  fa  main.  Un  parti  plus 
fage  feroit  de  les  conduire  vers  la 
rivière  ou  la  fontaine , de  les  y 
ïaitTer  plufieurs  jours  fans  travailler , 
& à l’abri  des  grandes  fermes.  Il 
vaudroit  mieux  les  y faire  camper, 
que  charier  de  l’eau  qu’on  ne  leur 
donne  qu’avec  la  p'us  grande  par- 
cimonie. Si  un  propriétaire  calcu- 
loit  bien  , il  trouveroit  furement 
ce  dernier  parti  plus  avantageux. 
Un  point  encore  eflentiel , fi  les  cir- 
conitances  le  permettent , c’eft  de 
faire  baigner  l'animal  pendant  ton 
campement. 

Dans  les  cas  dont  on  vient  de 
parler,  les  urines  des  beftiaux  font 
rouges,  couleur  de  brique,  épaif- 
les;  l’animal  fouffreen  urinant;  les 
dyflenteries  bilieufes  furviennent , 
& font  prefque  toujours  le  pré- 
lude de  maladies  plus  graves  en- 
core. 

La  pratique  ordinaire  conseille  la 
faignée  pour  diminuer  l’effervef- 
cence  Si  l’acrimonie  du  fang  : mais 
il  eft  inutile  , & même  dangereux , 
de  recourir  à ce  remède,  fi  on  ne 
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peut  lui  afTocier  les  adouciftans  & 
fur-tout  les  humeélans. 

Le  trop  de  repos  occafionne  en- 
core l'acrimonie.  En  général,  les bel- 
tiaux  ne  (ont  pas  dans  ce  cas  : on 
doit  craindre,  au  contraire,  de  les 
voir  furmener.  Il  faut  labourer,  vous 
dit-on , &i  on  n’a  nul  égard  à la  faifon 
& à l’état  oit  l’animal  fe  trouve.  Je 
dis  à mon  tour,  il  vaut  mieux  laiffer 
l’animal  oifif  pendant  plufieurs  jours, 
que  de  le  tuer. 

ADMIRABLE.  Pichc.  ( Voyt^ 
ce  mot  ). 

Admirable  ïà  U $ e.  Pic  h*. 
( Voyt^  ce  mot  ). 

ADONIS,  ou  Goutte  de  sang. 
Adonis  Jilveftris  fiort  phatnicto , tjuf- 
qut  foliis  longioribus.  C.  B.  P.  Adonis 
ajlivalis.  Lin.  M.  Tournefort  range 
cette  plante  dans  la  claffe  des  fleurs 
en  rofe  , & dans  la  feélion  de  celles 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  com- 
ofc  de  plufieurs  femences  raflèm- 
lées  en  forme  de  tête  ; & M.  le 
chevalier  Von-Linné  la  place  dans 
la  clafle  de  la  polyandrie  poly- 
ginie.  On  cultive  cette  plante  plus 
pour  l’ornement  des  jardins , que 
pour  fes  propriétés  médicinales.  La 
couleur  tranchante  de  fes  fleurs  & 
le  beau  vert  de  la  tige  & des  feuil- 
les , font  diftinguer  au  premier coup- 
d’oeil  cette  agréable  efpèce  de  re- 
noncule. 

Fleur.  Le  calice  eft  divifé  en  cinq 
folioles  obtufes  , concaves,  légè- 
rement colorées,  & tombent  après 
la  floraifon.  Cinq  pétales  compo- 
fent  cette  fleur  ; ils  font  obtus , & 
attachés  par  de  petits  onglets.  La 
baie  de  chaque  pétale  eft  un  nçftar 
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creufé  en  manière  de  foffe.  Les  éta- 
mines du  centre  de  la  fleur  font  plus 
courtes  que  les  autres,  & les  étamines 
font  cependant  en  grand  nombre. 
Les  piflils , également  en  grand  nom- 
bre , font  raffemblés  en  manière  de 
tête. 

Fruit.  Plufieurs  femences  raflem- 
blées  au  fbmmet  de  la  tige  ; elles  font 
arrondies  par  leur  bafe , anguleufes 
furies  côtés,  & fe  terminent  en  pointe 
recourbée.  . 

Feuilles , compofées  , découpées 
ttès-finement  ; les  découpures  lon- 
gues, pointues  ; elles  embraffent  la 
tige  par  la  bafe. 

Port.  La  tige  s’élère  dans  les 
champs  , dans  les  blés , à la  hau- 
teur de  quelques  pouces  feulement  ; 
dart?  les  jardins , à celle  d’un  pied  , 
& même  plus , fuivant  le  terrain. 
Quelquefois  la  fleur  devient  dou- 
ble; &t  dans  cet  état,  elle  ne  donne 
point  de  femence , parce  que  la  cul- 
ture lui  a fait  employer  en  décora- 
tion ce  qui  étoit  deftiné  à la  re- 
produire. Les  fleurs  naiflent  des 
aiffelles  des  feuilles  ; elles  font  lui- 
fantes , & leur  couleur  leur  a fait 
donner  par  les  jardiniers  le  nom  de 
goutte  de  fang. 

Lieu  ; les  champs , les  jardins. 
Cette  plante  eft  annuelle.  Si  elle 
étoit  vivace  comme  les  renoncules , il 
n’eft  pasdouteux  qu’à  force  de  culture 
& de  foins , on  ne  parvînt  à en  obtenir 
de  jolies  variétés. 

Il  faut  femer  cette  grai  ne  à demeure; 
car  pour  peu  que  la  terre  fe  détache 
des  racines  , elle  ne  reprend  plus. 
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On  la  feme  au  commencement  du 
printemps. 

Qualités.  On  attribue  à cette  plante 
la  qualité  apéritive  & fudorifique  : on 
la  dit  utile  contre  la  goutte , contre 
la  feiatique,  &c.  Le  tout  demande 
confirmation. 

ADOS.  Jardinage.  Toute  terre 
élevée  en  talus , du  côté  du  midi , 
forme  un  ados , garantit  les  plantes 
d’un  fouffle  direft  des  vents  froids, 
& fert  par  conféquent  à hâter  leur 
végétation.  Le  mot  ados  eft  plus 
particulièrement  confacré  au  terrain 
élevé  contre  un  mur  ; ce  qui  forme 
un  double  ados.  Perfonne  n’a  mieux 
décrit  la  manière  de  faire  les  ados 
& les  avantages  qui  en  réfultent 
pour  le  jardinier  , que  M.  l’abbé 
Roger  - Schabol , dans  fon  ouvrage 
fur  la  pratique  &c  la  théorie  du  jar- 
dinage. (i). 

Ce  mot  porte  avec  lui  là  lignifi- 
cation, dit  M.  Schabol.  Il  eff  tiré 
de  l’ufage  ordinaire  : c’eft  une  élé- 
vation de  terre  en  forme  de  dos  de 
bahut  , plus  large  du  bas  que  du 
haut.  C’eft  aufli  tout  endroit  qui,  par 
fa  nature  , eft  à couvert  des  mauvais 
vents  & des  gelées,  lecpel  eft  adofl'é 
d’un  mur  ou  d’un  bâtiment  qui  a le 
foleil  en  face.  Nous  avons  introduit 
dans  le  jardinage  une  forme  d’ados  , 
qui  va  de  pair,  à peu  de  chofe  près, 
avec  les  châflis  vitrés  pour  les  pois  de 
primeur  & pour  les  fraifiers,ainfi  que 
pour  quantité  de  nouveautés.  Voici 
en  quoi  il  conlifte. 

Au  lieu  d’élever  fon  ados  de  quatre, 


(i)  Toutes  les  fois  que  nous  empruntons  des  articles  d’un  auteur  quelconque,  nous  avons 
la  fcrupuleufe  attention  d’en  prévenir.  Le  public  y gagne  , puifque  nous  eftimons  que  ce 
qu’il  a dit , vaut  mieux  que  ce  que  nous  dirions;  K nous  rendons  par  conféquent  à chacun 
le  tribut  de  louange  qu’il  mérite. 
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cinq  à fix  pouces  de  hauteur  , fui- 
vant  la  coutume  , il  faut  l’exhaufler 
d'un  pied  ,&  même  de  quinze  pouces 
par  derrière  , venant  en  mourant 
pardevant , & même  creufant  autant 
fur  le  devant  pour  le  charger  d’autant 
fur  le  derrière.  Au  moyen  de  cette 
pente  précipitée  , deux  effets  ont 
lieu  s le  premier,  de  jouir  durant 
l’hiver , lorfque  le  foleil  eft  bas , 
des  moindres  de  fes  regards  ; le 
fécond  , de  n’avoir  jamais,  lors  des 
gelées  & des  frimats  , aucune  humi- 
dité nuifible  : toutes  les  eaux  tom- 
bent néceüairement,&:  vont  fe  perdre 
dans  le  bas. 

Cette  forte  d’ados  fe  pratique  à 
l’expofition , fur-tout  du  midi , le  long 
d’une  plate-bande  : fouvent  on  a un 
efpalier  à ménager;  6c  voici  pour 
cet  effet  comment  on  s’y  prend. 
On  laiffe  entre  le  mur  6c  l’ados 
dix-huit  pouces  de  fentier  ; ces  dix- 
huit  pouces  fuffifent  pour  a'ier  tra- 
vailler les  arbres.  11  faut  pendant 
quelques  jours , avant  de  feiner  les 
pois , laifler  la  terre  fe  plomber  tant 
l'oit  peu. 

Au  lieu  de  faire  en  long  fes  rigoles 
pour  femer  , il  faut  les  pratiquer  en 
travers  du  haut  en  bas  de  l’ados  , puis 
femer , après  quoi  garnir  de  terreau 
les  rigoles,  6c  le*  remplir. 

Lorfqu’il  arrive  des  gelées  fortes , 
des  neiges , &c. , il  faut  garnir  avec 
grande  litière  & paillaffons  pardeffus, 
qu’on  ôte  6c  qu’on  remet , fuivant  le 
befoin. 

Pour  les  fraifiers , on  en  a ou  en 
pots  ou  en  mottes  , que  l’on  met  en 
échiquier,  en  amphithéâtre.  Ceux  en 
pots,  on  les  dépofe  (ans  endommager 
aucunement  ni  olfenfer  la  motte  : il 
faut  bien  fe  garder  de  couper  tout 
autour  & en  dtflous  ces  filets  blancs 
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qui  tapiffent  le  pourtour  de  cette 
motte  , comme  il  fe  pratique  dans 
le  jardinage  ; c’eft  ce  que  les  jardi- 
niers appellent  châtrer  la  motte.  Ce 
procédé  eft  très -nuifible,  puifqu’en 
retranchant  tous  ces  filets  blancs, 
on  fait  autant  de  plaies  par  les- 
quelles , de  toute  néceffité , la  fève, 
flue  , Sc  que  la  nature  eft  obligée 
de  guérir.  11  faut  inftruire  les  jardi- 
niers à ce  fujet , &c  leur  apprendre 
que  ces  filets  blancs  qu’ils  coupent, 
prennent  leur  direction  naturelle 
vers  la  terre  , & qu’ils  fe  détachent 
de  cette  motte  pour  darder  dans  la 
terre  & s’y  enfoncer.  Laiffons , autant 
qu’il  eft  poflible , la  nature  faire  à fon 
gré  ; elle  en  (ait  plus  que  nous  : 
ne  nous  mêlons  de  fes  affaires  cpie 
quand  elle  nous  requiert.  Quant  aux 
fraifiers  en  pleine  terre  à mettre  fur 
ces  ados,  on  ne  peut  prendre  non  plus 
trop  de  précautions  pour  les  lever 
fcrupuleufement  en  motte,  les  ména- 
ger dans  le  tranfport  & dans  la  trans- 
plantation. 

Cette  forte  d’ados  a un  autre 
avantage  ; favoir  , de  renouveler 
tous  les  ans  la  plate-bande  , & d’en 
faire  une  terre  neuve.  Quand  on  a 
ôté  les  pois,  on  rabat  la  terre  , & 
on  la  met  à plat  comme  elle  étoit; 
enfuite  on  y feme  des  haricots  nains , 
qui  y viennent  à foifon , ou  tout  au- 
tre plant  convenable , fans  que  la  terre 
fe  la (Te. 

Ces  ados  pratiqués  de  la  forte 
doivent  être  faits  dans  les  derniers 
jours  d’oûobre , & femés  au  com- 
mencement de  novembre  : on  eft  fur 
par  ce  moyen  d’avoir  des  pois  6c 
des  fraifes  quinze  jours  ou  trois  fe- 
maines  plutôt  que  les  autres.  C’eft 
ainfi  qu’avec  peu  & fans  frais,  on 
fait  beaucoup.  --  • • 
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ADOUCISSANT.  Les  adou- 
ciffans  , à la  tête  defquels  il  faut 
placer  l’eau  tiède  (impie  & l’eau 
chargée  des  parties  mucilagineufes 
des  plantes  & des  fruits  , convien- 
nent dans  tous  les  cas  où  le  fang 
defféché  roule  dans  les  vaiffeaux  en 
traits  de  feu , & porte  le  défordre 
jufqu’aux  fources  de  la  vie.  Ces  re- 
mèdes ne  rcufliflent  avantageufe- 
ment  que  lorfque  la  quantité  du 
fang  a etc  diminuée  par  les  faignées 
ui  font  proportionnées  à la  force 
e la  maladie,  à l’âge,  au  tempé- 
rament & au  fexe  du  malade  : 
quand  la  fièvre  ne  règne  pas , on 
s’abtient  de  verfer  le  fang  : la  fo- 
briété,  la  diète,  le  repos  & l’ufage 
des  adouciffans  rétabliffent  la  paix, 
l’ordre , & , par  une  fuite  ncceflaire , 
la  famé.  M.  B. 

Les  principaux  adoucidans  font 
le  lait , les  huiles  douces , & fur- 
tout  l’huile  d’amandes , lorfqu’elle 
n’ed  pas  vieille.  Il  ed  rare  d’en  trou- 
ver de  douce  pendant  les  chaleurs 
de  l’été,  lorfqu’elle  a plus  d’un  mois 
ou  fix  femaines.  Alors  elle  ed  rance , 
& produit  un  effet  tout  oppofé  à 
celui  qu’on  attendoit.  Les  émuldons 
d'amande , de  maïs  ou  blé  de  Tur- 
quie , d’avoine  dépouillée  de  fon 
ecorce  & mife  en  gruau  , font  très- 
adouciffantes.  Extérieurement  ap- 
pliquées fur  la  peau  , la  mie  de  pain 
de  froment  trempée  dans  l’ean , les 
feuitles  de  mauve  cuites,  celles  de 
b:tte  fraîches , &c. , font  très- 

adouciffantes  : affez  , & même  très- 
mal- â-propos  fe  fert-on  des  beurres, 
eraiffes  Si  huiles  en  application 
fur  la  peau,  fur-tout  s’il  y a cha- 
leur, inflammation,  &c.  Ces  fubf- 
tances  y ranciffent  promptement; 
& , loin  d’adoucir  & calmer  l’inflam- 
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mation  , elles  tendent  à l’augmenter 
&C  à excorier  la  peau.  Le  meilleur  & 
le  plus  fimpfe  de  tous  les  remèdes  ed 
l’eau.  Tenez  des  compreffes  à plu- 
fieurs  doubles  fur  la  partie  , ou  des 
ferviettes  mouillées  ; ayez  foin  de 
les  imbiber  de  temps  en  temps  avec 
de  nouvelle  eau,  & vous  obtiendrez 
l’effet  que  vous  défirez  , & plus 
promptement  que  par  tout  autre 
moyen.  Comme  ce  remède  edfimple, 
on  le  néglige , & on  préfère  les  médi- 
camens  graiffeux  ou  hdileux , enfantés 
& confervés  par  lsf  charlatanerie. 
Voilà  l’homme  ! 

ADRAGANT.  ( Voyt{  Barbe  de 
Renard). 

ADVENTICE.  (Plante)  C’ed  un 
mot  nouveau  que  M.  Roger-Schabol 
a introduit  dans  le  jardinage.  Il  le 
prend  du  mot  latin,  qui  veut  dire 
advenir , qui  advient , ou  qui  vient 
après  coup , par  furcroît , qui  ed  fur- 
ajouté.  On  dit , plantes  adventices  , 
celles  qui  croiffent  fans  avoir  été 
femées.  Les  mauvaifes  herbes  entr’au- 
tres  font  des  plantes  adventices;  les 
bonnes  , qui  viennent , comme  on 
dit,  de  Dieu  grâce,  font  autant  de 
plantes  adventices. 

On  dit  aufli  racines  adventices , 
celles  qui  font  formées  après  coup 
aux  arbres,  dont,  fuivant  la  routine 
meurtrière  pour  eux,  comme  pour 
toutes  les  plantes  quelconques,  les 
jardiniers  peu  indruits  coupent  tou- 
tes les  racines  ; ou  dont  ils  Us  muti- 
lent étrangement.  Ils  forcent  la  nature 
à en  reproduire  de  nouvelles , qui 
jamais  ne  font  aufli  franches  que 
celles  de  la  création  primordiale. 
Refpeflez , par  conféquent , les  raci- 
nes; n’en  abattez  ni  n’en  recepçi 
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jamais  aucune  que  lorfqu’elles  feront 
brifées  par  accident  & 1 hors  d’état  de 
fervir. 

AÉROMÈTRE.  Infiniment  dont 
on  fe  fert  pour  eftimer  la  condenfa- 
tion  ou  la  raréfaffion  de  l’air.  ( Voy. 
Baromètre).  M.  M. 

AFFAISSEMENT.  Jardinage. 
Toutes  terres  creufées  ou  trans- 
portées s’affaiflent  par  leur  propre 
poids,  il  en  eft  ainfi  des  couches 
préparées  avec  le  fumier,  fi  on  n’a 
pas  la  grande  attention  de  les  battre , 
de  les  fouler  avec  la  maffe  jufqu’à 
ce  qu’elles  n’enfoncent  plus.  Les 
pluies  contribuent  beaucoup  atl'aif- 
fer  les  terres. 

Toute  terre  remuée  ou  tranfpor- 
tée  s’affaiffe  d’un  pouce  par  pied. 
Cette  obfervation  eft  de  la  plus  grande 
importance  , lorfque  l’on  plante  des 
arbres  dans  les  trous  préparés  à les 
recevoir.  Si  le  trou  eft  de  trois , 
quatre  ou  cinq  pieds  de  profon- 
deur , l’arbre  s’enfoncera  fucceftîve- 
ment  de  trois,  quatre  ou  cinq  pouces , 
la  greffe  lé  trouvera  enterrée  , &c 
l’arbre  trop  profondément  enfoui. 
Ainfi  un  bon  jardinier  fe  confor- 
mera à cette  règle , & laiffera  tou- 
jours une  élévation  de  terre  fur  le 
trou,  parce  qu’à  la  longue  la  terre 
remuée  fe  mettra  de  niveau  avec  la 
terre  voifine. 

AFFANURE.  C’eft  le  terme  dont 
on  fe  fert  dans  quelques  provinces  , 
par  exemple,  en  Dauphiné,  pour  ex- 
rimer  une  certaine  quantité  de 
lé  qu’on  donne  aux  moiflonneurs 
& aux  batteurs  Pour  cela,  ils  font 
obligés  de  moiil'onner,  de  battre,  de 
vanner  le  blé  ; enfin , de  le  porter 


A G A 

net  & propre  au  grenier  du  proprié- 
taire. Le  (blaire  de  ces  travaux  eft  la 
dixième  mefure  de  grain , quelquefois 
la  onzième  ou  la  douzième , & moins 
encore  fi  on  le  pouvoit.  Le  proprié- 
taire a la  barbarie  de  profiter  de  la 
misère  de  ces  malheureux.  Il  calcule 
la  diminution  du  falaire  fur  la  plus  ou 
moins  grande  détreffe  où  ils  fe  trou- 
vent. Quelle  horreur  ! ces  infortu- 
nés préfèrent  le  grain  à l’argent, 
parce  qu’ils  le  portent  tout  de  fuite 
au  moulin. 

AFFERMER.  ( Voye^  Bail  ). 

AFFINER  le  fromage , le  chanvre. 
( V oye{  ces  mots). 

AFFOUAGE.  Terme  de  coutume, 
qui  fignifie  le  droit  d’avoir  du  bois 
dans  une  forêt  pour  fon  chauffage. 
L’affouage  eft  plus  ou  moins  con- 
fidcrable , fuivant  la  quantité  d’ha- 
bitans  qui  fontdans  unecommunauté, 
&C  l’importance  de  la  forêt  dans  la- 
quelle ils  ont  droit.  Les  officiers  des 
eaux  & forêts  font  les  délivrances  des 
affouages. 

Dans  les  provincesoùles  tailles  font 
réelles,  affouage  ou  affouagement, 
fignifie  IVr.tr  ou  la  lijlc  du  nombre  des 
feux  de  chaque  paroiffe  , à l’effet  d’af- 
feoir  la  taille. 

AFFRANCHIR  un  tonneau  , une 
barrique.  ( b'oyel  TONNEAU  ). 

AGACEMENT.  Effet  que  les 
fubftances  âcres  font  fur  les  parties 
fenfibles  de  nos  organes.  ( Foye{ 
Acrimonie  ).  M.  B. 

Agacement  , Agacer  , fe  dit 
encore  de  l’impreffion  défagréable 
& incommode  que  les  fruits  verts 
occafionnent  fur  les  dents , ou  plutôt 

fut. 
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fur  les  gencives.  Le  fromage  de 
Gruy  ere , Pofeille  ou  le  pourpier  mâ- 
chés , diflipent  celte  incommodité. 

AGARIC  BLANC,  Agaricus  fivt 
■fungus  Larici.  C.  B.  P.  Boitais  abits 
Larkîs  dlclct.  Lin.  M.  Tournefort 
dalle  cette  plante  dans  la  dix-fcp- 
<ièrae' claffé  qui  comprend  les  her- 
bes nommées  apttalts , fans  fleurs 
ni  fruit  ; & M.  Linné  la  clalle  dans 
la.  Cryptogamie  \ parmi  les  fungus. 
Toute  la  plante  conflfte  dans  une 
excroifT.nce  fongueufe  , blanche  , 
molle , friable , d’une  faveur  douce , 
-enfuite  amère  8c  âcre , d’une  odeur 
forte  8c  pénétrante.  Get-agandcroît 
fur  le  tronc  du  méléje  , ( voye^ 
ce  mot  ) ou  pinus  lariic  ,foliis  faf- 
xicuhttis  obtufis.  Lin.  Cet  arbre  croit 
en  Sftifle',  au  Tirol , en  Dauphiné. 

L’agaric  qn’on  vend  dans  les  bou- 
tiques doit  être  blanc , léger , fria- 
ble , tendre,  ordinairemenfarrondi, 
& allez  fréquemment  anguleux.  Il 
•eft  revêtu  d’une  écorce  calleufe 
qu’il  faut  enlever.  On  doit  rejeter 
celui  qui  eft  pefant , noirâtre  & peu 
friable. 

Propriétés.  C’eft  un  purgatif  aflez 
doux  : cependant  il  produit  quel- 
quefois des' coliques  légères  , 8c  un 
ténefme  païiager  pendant  fon  action. 
Il  entraîne  par  les  felles  une  petite 
quantité  de  îérofité  8c  les  vers  lom- 
brjeaux.  On  lui  a attribué  aflez  lé- 
gèrement les  propriétés  d’adoucir 
les  douleurs  de  la  goutte  , & de 
réfoudre  les  tumeurs  dures  8c  peu 
douloureufes  du  bas-ventre.  Les 
anciens  r-’jj.trdoient  l’agaric  comme 
un  purgatif  unive^tl;  & plu  fleurs 
médecins  modernes  voudroient  l’ex- 
pulfer  complètement  de  la  pharma- 
( cie.Ce  ne  feroitpas  une grande  perte. 

Tome  /. 
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Ufages.  Pulyérifé , on  le  donne 
.depuis  vingt  - cir.tj  grains  jufqu’à 
deux  drachmes  , délaye  dans  cinq 
onces  d’eau,  ou  incorporé  avec  un 
firop;  concaffé , depuis  une  drachme 
jufqu’à  deoli-once , infufé  dans  fix 
onces  d’eau  ou  de  vin.  La  canelle 

Ealïe  pour  le  correftif  de  l’agaric. 

our  pulvérifer  l’agaric  , on  doit 
d’abord  le  râper , ôc  enfuite  le  piler 
dans  un  mortier. 

Pour  les  animaux  , on  remploie 
-comme  un  purgatif  défobftruapt , Sc 
comme  fub  (lance  diurétique.  La 
dofe  eft  depuis  demi-once  jufqu’à 
deux  onces  en  infufion  ; en  fubf- 
tance  , depuis  une  drachme  jufqu’à 
deux  , mêlé  avec  d’autres  purgatifs 
convenables* 

Agaric  du  chêne.  Agaricus 
pedis  etjuini.  Tourner.  Agaricus 
qutreinus.  Lin.  Cette  excroiflance 
eft  molle  lorlqu’on  lui  a enlevé  fon 
écorce  8c  fa  partie  ligneufe  ; elle 
eft  douce  au  toucher  , d’une  cou- 
leur jaune  tirant  fur  le  brun , infi- 
pide,  inodore.  Il  croît  furie  tronc 
des  vieux  chênes.  Après  lui  avoir 
enlevé  fon  écorce,  on  le  coupe  par 
tranches  de  trois  à quatre  lignes 
d’épaiffeur,  que  l’on  bar  fortement, 
afin  de  réduire  peu  à peu  eh  pouf- 
ficre  fes  fibres  ligneufes  , 8c  en 
procurer  la  réparation.  C’eft  ainft 
qu’on  fait  l’amadou.  Il  faut  cuci'Iir 
cet  agaric  au  mois  d’août  ou  de 
feptembre. 

On  doit  A M.  Broflard , chirur- 
gien de  la  Châtre  en  Berry , de  lui 
avoir  reconnu  en  1751  , un  ufage- 
bien  plus  précieux  pour  la  méde- 
cine. Il  fit  voir  que  la  Ample  appli- 
cation de  l’amadou  fur  «ne  artère 
piquée  ou  coupée,  arrêtoit  le  fang. 


* 


* 


AGE 

lans  qu’il  fût  beloin  de  ligature  , 
parce  qu’il  poffède  au  fuprême  de- 

fré  la  vertu  aftringente.  Avant  de 
'appliquer  fur  l’ouverture  de  la 
veine  ou  de  l’artère  , fufpendez  le 
cours  du  fang  par  une  forte  com- 
prellion  ; fécncz  la  plaie  ; & cnfuite 
maintenez  l’agaric  par  un  bandige. 
Si,  dans  ce  cas  extrême  , il  produit 
un  fi  bon  effet  , on  doit  bien  s’at- 
tendre qu’il  produira  le  même  pour 
les  coupures,  écorchures,  & c. 

Les  teinturiers  fe  fervent  de  cet 
agaric  à peu  près  comme  de  la  noix 
de  galle,  qui  cependant  lui  eft  pré- 
férable à tous  égards. 

Le  véritable  & le  meilleur  ama- 
dou fe  fait  avec  l’agaric  qui  croît 
fur  les  vieux  troncs  du  bouleau. 
M.  Linné  les  appelle  boleius  ignarius. 
Après  qu’il  eft  coupé  en  tranches  , 
il  faut  le  mettre  macérer  pendant 
deux  fois  dans  une  Icftive  de  nitre  , 
le  laiffer  fécher , 6c  chaque  fois  le 
bien  battre. 

AGE.  Durée  ordinaire  de  la  vie 
des  hommes,  des  animaux,  6c  de 
tout  ce  qui  exifte.  La  médecine  di- 
vife  la  durée  de  la  vie  de  l’homme 
en  quatre  périodes  : l’enfance,  l’ado- 
lefcence , l’âge  viril  & la  vieilleffe. 
La  même  diftinction  peut  s’appliquer 
aux  animaux.  Les  uns  6c  les  autres 
ne  (atiroient  vivre  dans  le  premier 
âge  fans  le  fecours  continuel  de 
ceux  à qui  ils  doivent  l’exiftence  ; 
dans  le  lecond, la  nature  opère  une 
efpèce  de  métamorphofe , foit  pour 
le  moral,  foit  pour  le  phyfique  de 
l’homme,  6c  difpofe  les  animaux  , 
ainfi  que  lui  , à acquérir  la  faculté 
de  fe  reproduire.  Le  troifième  âge 
eft  le  vrai  temps  de  la  reproduction 
(aine , forte  , vigoureufe  , 6i  qui 
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affure  ces  précieufes  qualités  à l’in- 
dividu qui  en  proviendra.  Dès  qu’il 
a pafl’é  ce  troifième  âge  , on  diroit 
que  la  nature  ne  prend  prefque  plus 
foin  de  fon  exiftence  : chaqufe  pas 
qu’il  fait  diminue  fa  force , fa  vi- 
gueur , accélère  fa  chute  ; la  vieil- 
leffe , la  décrépitude  fuccèdent , & 
la  deftruétion  ne  laiffe  bientôt  plus 
aucune  trace  de  leur  exiftence. 

L’habitude  d’obferver,  ou  plutôt 
l’intérêt  , a appris  à l’homme  à 
connoître  l’âge'  des  animaux  , des 
bois  , Sic.  Dans  ceux-là  les  cornes  , 
les  dents  font  des  ftgnes  peu  équi- 
voques jufqu’à  un  certain  âge  ; 6c 
dans  ceux-ci , les  couches  concen- 
triques du  tronc.  Pour  connoître 
l’âge  du  boeuf,  du  mouton  , du  cheval  y, 
conlultez  ces  mots  à l’article  Den- 
tition. 

Age.  L’âge  ne  fe  dit  , à propre- 
ment parler  , que  lorfqu’il  s’agit 
de  dcftgner  dans  une  charrue  fans 
avant-train  , cette  longue  pièce  de 
bois , qu’on  nomme  la  fiche , dans 
les  charrues  à roues. (Voy.  Flèche  ). 
M.  D.  L.  L. 

AGGLUTINANT.  On  donne 
le  nom  d 'agglutinans  à tous  les  mé- 
dicamens  qui  font  chargés  d’une 
partie  gommeufe.  Ces  médicamens 
conviennent  fingülièrement  dans 
tous  les  cas  oit  une  humeur  âcre  6c 
mordicante  , fixée  fur  une  partie 
quelconque  , y excite  une  douleur 
vive  6c  déchirante.  Agglutinant  6 C 
mucilagiheux  , doivent  être  regardés 
comme  fynonymes  La  racine  de 
guimauve  , la  graine  de  lin  , la 
gomme  arabique  , &c.  fourniflent 
cette  claffe  de  médicamens.  Il  n’eft 
pas  inutile  d’obferver  que  ces  mé- 
dicatnens  ne  font  qu’auxiliaires  , 
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& que  Couvent  il  faut  avoir  recours 
à des  agens  plus  aéfifs , pour  com- 
battre les  maladies  dans  lefquelles 
ils  l'ont  indiqués. 

Les  aggiutinans  qu’on  applique 
extérieurement  pour  relTerrer  les 
lèvres  d’une  plaie  , & fur-tout  la 
garantir  du  contait  de  l’air. , font 
les  baumes , les  réfines , la  colle  de 
poifion  , & quelques  plantes  qu’on 
nomme  vulnéraires  , telles  que  le 

filantain,  les  orties,  les  mille-feuil- 
es,  &c.  Le  taffetas  d’Angleterre  e 11 
un  agglutinant  dans  les  coupures , 
les  écorchures,  &c„M.  B.  . 

AGNEAU.-  (Foye{  Mouto^'1). 

* AGNELIN.  Pûtttttapteàu,  ( Foyc{ 
Mouton  ). 

- AGNUS  CASTUS.  Flux  filüs 

engufiioribus , canaris  modo  difpcfitis. 
Bauhin  Fitex  agnus  cajlus.  I IN. 

• ( Foyei  PI.  S , p.  loi  ).  M.  Tour- 
• siefort  range  cette  plante  dans  la 
vingtième  clafie  deftinée  aux  arbres 
A fleur  monopétale  , dont  le  pifiil 
produit  un  fruit  à plufieurs  loges  ; 
&c  M.  le  chevalier  Vôn-Linnc  la 
clalfe  dan^i  didynamu  angiofpermie. 

Fleur,  monopétale  , c’eft-à-tlire , 
d’une  feule  pièce , imitant  les  la- 
biées ; le  tube  eft  cylindrique  A ; 
le  limbe  plane  , di vit  ô en  deux 
lèvres  ; la  fupérieure  partagée  en 
trois  parties , 6c  celle  du  milieu  plus 
large  ; l’intérieure  égalemant  divifée 
en  trois  & arrondies.  Celle  du  mi- 
lieu «1  plus  grande  que  les  deux 
latérales , plus  large  & plus  longue. 
B repréfente  la  meme  fleur  coupée 

£ar  le  milieu  dans  fa  longueur , 6c 
iffe  voir  quatre  étamines , dont 
deux  plus  grandes  , & deux  plus 
courtes.  Elles  prennent  leur  inier- 
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tiob  vers  le  milieu  dit  tube  , excè- 
dent fa  longueur  , & fe  terminent 
par  des  anthères  ovoïdes.  C ,1c  pifiil 

J lui  excède  la  longueur  deséta  mines, 
e partage  à Ion  fommet  en  deux 
fligmates.  Le  calice  qui  paroît  le 
fupporter  dans  cette  figure,  eft  d’une  * 
feule  pièce  , diviiée  au  fommet  en 
cinq  dentelures. 

Fruit  D , baie  ronde  , à quatre 
loges  ; on  la  voit  coupée  tranfver- 
fakmeot  en  E , & laiffc  appercevoit 
les  quatre  femences  figurées  en  F. 

Feuilles  , pétiolées  , digitées  , 
cempofées  de  trois  , ou  cinq  , 6c, 
quelquefois  de  dix  folioles  , fuivant 
la  fertilité  du  terrain  fur  lequel 
l’arbriffeau  végète.  Ces  folioles  lonf 
attachées  à un  pétiole  commun  } 
elles  font  alongées , étroites , poin- 
tues , très  - entières  , quelquefois 
dentées  en  manière  de  feie  a leur 
extrémité. 

Racine  , ligneiife  , rameufe. 

Port.  Arbrifleau  de  moyenne  gran- 
deur, dont  les  rameaux  font  loibles 
& plia  s , blanchâtres  , liftes.  Les 
fleurs  naiffent  au  haut  des  tiges, 
difpofées  en  longs  épis , verticillées, 
bleues , 6c  quelquefois  blanches.  Les 
feuilles  font  opptffées,  & imitent, 
par  leur  difpofition  , celles  du  chan- 
vre. La  baie  de  ce  fruit  eft  appelé? 
petit-poivre  , poivre  jauvage  , à caulè 
de  fon  goût  âcre  6c  aromatique,  & 
les  rameaux  répandent  une  odeur 
aromatique  , mais  peu  agréable. 

Lieu;  les  terrains  marécageux  des 
provinces  méridionales  de  France; 

Propriétés.  La  faveur  eft  âcre  & 
sèche  ; la  vertu  eft  diurétique. 

Ufages.  On  emploie  la  femence', 
les  feuilles  & les  fleurs;  ces  dcuy 
dernières  en  infufion.  Les  feuilles 
& les  foipmités,  appliquées  ext£r 
ii  i 
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rieurement  , font  réfolutlves.  Les 
anciens  recommandoient  les  femen- 
ces  pour  difloudre  les  calculs  , ex- 
pidfer  les  giaviers  contenus  dans 
la  veflie , dans  la  fureur  utérine , 
le  fatyriafis  , la  perte  involontaire 
de  fenience  , la  fufpenfion  du  flux 
menftruel , & recommandoient  fur- 
tout  l’ufage  de  cette  plante  aux  per- 
fonnes  vouées  au  célibat.  Toutes 
ces  prétendues  propriétés  font  dé- 
nuées de  fondement  ; il  vaut  mieux 
cukiver  cet  arbriffeau  pour  l'agré- 
ment d’un  jardin  , que  pour  la  mé- 
decine. 

Cet  arbriflean  fe  multiplie  de 
graine  , & efl  très-lent  à croître.  Les 
marcottes  & les  boutures  font  pré- 
férables à tous  égards  , & on  gagne 
du  temps.  Il  craint  la  gelée  dans  les 
provinces  du  nord.  Il  exige  l’oran- 
gerie- 

AGRICULTURE.  C’ertl’art 
de  cultiver  la  terre,  de  la  fertilifer, 
&.  de  lui  faire  produire  les  grains, 
les  fruits  , les  plantes  & les  arbres 
qui  fervent  aux  befoins  de  l’homme. 
A cette  définition  , on  doit  ajouter 
qu’elle  embrafle  encore  l’art  de  mul- 
tiplier & de  veiller  à la  confervation 
des  animaux  utiles  \ enfin  , c’eft  le 
premier  , le  plus  étendu  & le  plui 
«fient ici  de  tous  les  arts. 
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'Des  objets  relatifs  à V Agriculture. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Cor.fidcrjtions  fur  r Agriculture  Je  quelques 
peuples.  , 

CHAP.  t.  De  ci  que  les  Romains  ont  fait 
ou  r C Agriculture, 
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ment  à r Agriculture  , étaient  - eUe<  Fiées 
avec  les  vues  politiques  du  <;o,  v.r  cme  t ? 
CHAP.  ÜL  En  quoi  confiflât  F Agriculture 
des  Romains . 

TROISIÈME  PARTIE. 

V ues  générales  fur  /*  Agriculture  du  royaume 
de  France. 

CHAP.  I.  Des  ci  r confiances  morales. 

CHAP.  H.  Des  circonflances  phyjiques •. 

SECT.  I.  Des  grands  bajfins. 

Sect.  II.  Des  petits  b a fins. 

CHAP.  III.  Objervations  fur  Us  abris  & fur 
Us  climats . 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Préceptes  généraux  des  Anciens  fur  t Agri- 
culture. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dis  objets  relatifs  à l' Agriculture* 

II  convient,  en  commençant  cet 
article , de  rapporter  ce  que  Co'u» 
nielle  diloit  aux  Romains  fes  compa- 
triotes c « Je  ne  penfe  pas  qu’on  . 
» doive  attribuer  les  difettes  qu’on 
«éprouve  k l’intempérie  de  l’air, 

» mais  plutôt  à notre  faute.  Nous 
«avons  abandonné  le  foin  de  nos 
» terres  ( comme  fi  elles  ctoient , à 
» notre  égard  , coupable  de  quelr 
«ques  grands  crimes  ) à de  vils 
**  efclaves  ou  à des  mercenaires , 

« tandis  que  nos  ancêtres  fe  glori- 
» fioient  de  les  faire  valoir  par  eux- 
» mêmes.  Rien  n’eft  égal  à ma  fur- 
>*  prife  , quand  je  confidère  , d’un 
» côté , que  ceux  qui  veulent  apr 
» prendre  à bien  parler  , choififler.t 
» un  orateur  dont  l’éloquence  puifie 
» leur  fervir  de  modèle:  ceux  qui 
« défirent  s’appliquer  à la  danlè  , à 
» la  mufique  & à tous  les  arts  fri— 

» voles  , cherchent  avidement  ' un 
» maître  de  chant  , un  maître  de 
» grâces  ; en  un  mot , chacun  choiik. 
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« le  meilleur  maître  pour  faire  des  » à routine  , comme  fi  la  coutume 
« progrès  rapides  fous  fa  dircélion  ; » d’un  village  pouvoir  & devoit 
» au  lieu  que  l’art  le  plus  néceftaire  » s’appliquer  au  terrain  d’un  autre 
>*  à la  vie , & qui  tient  de  plus  près  » village  , éloigné  feulement  de 
»à  la  fageife  , n’a  ni  difciples  qui  » quelques  lieues  . . . c’efi  ce  qui  fait 
» l'apprennent , ni  maîtres  qui  l’en-  » que  dans  ce  même  LitUim  , & dans 
» feignent.  J’ai  cependant  vu  établir  « cette  même  terre  de  Saturne  , où 
« des  écoles  de  rhéteurs , de  géo-  «les  Dieux  avoient  pris  la  peina 
«.mètres  , -de  muficiens  , de  dan-  «d’enfeianer  eux -mêmes  l’âgricul- 
« leurs,  des  maîtres  pour  enfeiner  » ture  à êurs  enfans,  nous  fommes 
» l’art  dangereux  d’apprêter  les  » jéduits  aujourd’hui  , pour  »e-pas 
« mets , de  la  manière  la  plus  at-  » mourir  de  faim , de  traiter  avec 
«trayante  pour  la  gourmandife  ; «des  commiflionnairesqui  nous  ap- 
« des  maîtres  pour  ajufter  les  che-  » portent  du  blé  des  provinces  ft- 
«•veus;,  parerdes  têtes  (j  ) ; au  lieu  «tuées  au-delà  des  mers  : telles  font  • 
» que  je  n’ai  jamais  vu  aucun  ipaître  «la  Betique  , la  Gaule,  icc.  Ce? 
«pour  enfeigner  l’agriculture  , ni  «faits  font  d’autant  moins  furpre- 

«.difcijde  pour  l’apprehdre « nans  , que,  fuivant  l’opinion  gc- 

**  De-ln ,,  l’objet  le  plus  intérefTant  « néralement  reçue  , l’agriculture 
« pour  la  profpcrité  de  la  républi-  «eft  un  métier  vil , & de  nature  A 
«que,  eft  encore  le  plus  éloigné  de  «n’avoir  befoin  d’aucun  renfeigne- 
» ia  perfeâion.  Actuellement , nous  « ment  pour  être  appris.  Quant  à 
» dédaignons  faire  cultiver  nos  « moi , torique  je  confidère  cet  art 
» terres  par  nous-mêmes  , & nous  » dans  le  grand,  6c  lorfque  je  l’envi- 
« regardons  comme  fort  peu  impor-  » fage  , formant  un  corps  d’étude 
«tant  d’avoir  un  métayer  très-in-  » d’urt  très-vafte  étendue,  & eoftiite 
« ftruit.  Le  recomirvandé  , le  pro-  » defeendant  dans  toutes  les  parties 
« tégé  eft  sûr  d’obtenir  cette  place.  » qui  compofent  fa  totalité,  je  crains 
» Si  un  homme  riche  achète  une  pof-  «devoir  la  lîn'de  mes  jours  avant 
« feffiort  , il  y relègue  le  plus  énervé  « d’en  avoir  pu  acquérir  la  connoif- 
«de  fes  valets,  celui  qui  eft  le  plus  » fance entière. » 

«cafte  par  les  années.  Si  , au  con-  Ce  que  Colume’Ie  djfoit  aux  ro- 
» traire , un  homme  dont  la  fortune  mains  , je  crois  devoit  l’appliquer 
» foit  médiocre  , fait  cet  achat  , il  à mes  compatriotes  : les  uns  n’ncfi- 
«mer  à la  tête  de  fes  travaux  un  tent  fur  rien,  & penfent  que  l’agri- 
« homme  à gage  qui  le  trompera,  culture  ne  fuppolè  aucune  étude pré- 
»&  un  homme  qui  n’a  aucune  des  liminaire,  que  le  payfan  fait  tout; 

« notions eflîentielles  pfcur  l’adminil-  les  autres  , au  contraire,  convien- 
» tration  ; enfin  , ce  fera  un  homme  nent  de  la  néceiîité  d’apprendre  & 


(r)  Il  eft  alTei  fingolier  que  du  temps  de  Calumelle  les  romains  aient  eu  I-  meme  goût  pour 
les  arts  inutiles,  St  lu  même  înfouciance  pour  les  bons  établiflemens.  ü eftbien  à craindre 
que  deux  fiècl  s qui  fe  reflemblent  û frfrt  pour  le  luxe  St  l’autour  des  ridicules  frivojités, 
ne  ("oient  encore  en  rapport  pour  les  fiècW  qui  doivent  leur  fnecéder.  Une  caufe  géné- 
rale a toujours  des  eifets  au  suoms  analogues , s’ils  ne  font  les  mêmes. 
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de  réunir  la  pratique  à la  théorie  ; 
mais  ils  ne  prennent  pas  la  peine 
cl’ctudier.  La  troifième  claffe  connoît 
l'agriculture  par  les  livres  , paroît 
en  parler  doélement  , &c  tranche 
décidément  fur  tous  les  objets,  fans 
avoir  aucune  idée  de  la  campagne , 
& fans  être  forti  de  fon  cabinet.  La 
quatrième  claffe  enfin , eft  la  clafïe 
routinière  qui  cultive  fans  réflexion, 
fans  principe  , laboure  fa  terre  , 
taille  fa  vigne  , comme  fon  père 
avoit  labouré  Sc  taillé,  fans  réflé- 
chir fi  on  peut  ou  ne  peut  pas  per- 
feéiionncr  la  méthode  du  pays  , 
ou  lui  en  fubflituer  une  plus  avan- 
tageufe.  De  toutes  les  clafTes , la 
plus  pernicieufc  & la  plus  funefle  à 
l’agriculture,  c’efl  la  troifième  : elle 
propofe  expériences  fur  expérien- 
ces , réformes  fur  réformes  : elle 
dégoûte  enfin  , & fouvent  elle  ruine 
le  cultivateur  qui  s’efl  laide  éblouir 
par  de  brillans  raifonnemens  , par 
des  promedfes  merveilleufes. 

Le  tableau  qu’on  préfente  ici  fur 
les  trois  genres  d’agriculture , fuffit 

four  démontrer  fou  importance  &C 
étendue  immenfe  des  objets  qu’elle 
renferme.  L’ordre  de  ce  tableau  fer- 
vira  de  guide  à celui  qui  voudra 
réellement  étudier  l’agriculture  dans 
toutes  fes  parties  , & mettre  de  l’or- 
dre  & de  la  préciûon  dans  fa  ma- 
nière d’étudier.  Sans  ce  moyen  , fes 
idées  feront  confufes  ; il  faut  donc 
que,  par  une  marche  progrefiive  , il 
parvienne  du  premier  point  de  la 
fcience  au  fecorrd , Sc  airtfi  de  fuite 
pour  tous  les  autres. 

A cette  première  étude  doit  fuc- 
céder  une  fécondé  : c’efl  celle  de 
l'expérience , fans  laquelle  la  plus 
b’  liante  théorie  n’elt  qu’une  chi- 
m-re  fans  fondement  , que  la 
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moindre  circonftancc  locale  , Ou 
Je  moindre  changement  dérange 
ou  détruit.  Cependant  , fans  une 
faine  théorie  , il  eft  très  - difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impoffible  , de 
bien  faire  une  expérience , parce 
que  , fans  elle,  on  ne  part  d'aucun 
principe  certain  ; alors  , le  fuccès  ou 
la  méprife  font  le  réfultat  de  quel- 
ques combinaifons  dont  on  ne  fau- 
roit  rendre  compte.  Avant  de  fe  li- 
vrer à aucune  expérience , il  faut 
avoir  bien  étudié  la  manière  d’etre 
du  climat- que  l’on  habite,  fon  ex- 
pofition  , fur -tout  la  qualité  de 
la  terre  , la  profondeur  de  fa  cou- 
che, fa  plus  ou  moins  grande  pro- 
priété à retenir  ou  à laiffer  filtrer 
l’eau.  Ce  peu  de  mots  renferme  la 
bafe  de  toute  l’agriculture , &C  mon- 
tre la  charlatanerie  ou  l’ignorance 
de  ces  hommes  qui  décident , après  la 
plus  légère  infpeétion  d’un  champ,  de 
quelle  charrue  on  doitfe  fervir,  de 
quelle  manière  il  faut  cultiver  la  vi- 
gne , fans  connoître  la  nature  du  fol 
& celle  des  plants  de  raifins  dont  elle 
eft  garnie  : le  ton  tranchant  l’em- 
porte toujours  , aux  yeux  de  la  mul- 
titude , fur  le  ton  modefte  &i  fur 
l’homme  qui  fait  douter.  Encore  une 
fois  , & on  ne  fauroit  trop  le  répé- 
ter , méfiez-vous  de  ces  favant 
qui  blâment  tout  du  premier  coup- 
d’œil  , qui  veulent  tout  arracher 
pour  planter  de  nouveau  ; la  pra- 
tique d’un  canton  , toute  ablurde 
qu’elle  leur  paroît , n’eft  pas  fouvent 
la  plus  mauvaife  , 6c  même  quel- 
quefois elle  eft  néceffaire. 

Si  , par  l’application  des  fâges 
principes  de  la  théorie  à l’expé- 
rience , vous  obtenez  des  réfultats 
heureux  , alors  , c’efl  le  cas  de  trai- 
ter fans  nuiéri  corde  les  coutumes 
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défeéfueufes  , de  détruire  les  abus , 
6c  par  votre  exemple,  de  montrer 
aux  habitans  du  canton  les  défauts 
ou  les  abfurdités  de  leurs  cultures. 
Prêchez  d’exemples  & non  de  pa- 
roles ; voilà  le  grand  point , la  plus 
foliJe , &c  la  feule  injlruclion  à donner 
à dés  payfans.  Ils  ne  lifent  pas  ou 
ne  lavent  pas  lire  , mais  ob- 
servent. Vos  fucces  ou  vos  bévues 
feront  pour  eux  le  livre  qu’ils  liront, 
qu’ils  comprendront  trè^biqû,  de 
le  feulai  leur  portée.  ^Rommi 
groifieHRrquittent  jHfâis 
mêmfiS’lê  j II  . i baA^timi 
nce  KfqSir^ii^CTêt , 
nPÎe  frayer  des  rou 
ur  inventer  , pour 
aur  n^éélionner,  le.'loifir  de  les 
avan^jj^Lam  néceffaires  ; &C  ils 
Ils  labourent , 
ils  travaillent  comme  les  arai- 
gnées filent  leurs  toiles  & les  caftors 
bâtiffent  leurs  mailons , c’eft-A-dire , 
machinalement  , à l'exemple  de 
leurs  pères  ; mais  offrez  - leur  une 
• nouveauté  qui  frappe  leurs  yeux  , 
ils  feront  long  temps  à l’examiner  , à 
douter  s’ils  l'adopteront;  enfin,  fi 
l’un  fe  décide  , tous  les  habitans 
du  canton  fuivront  peu  A peu  foi» 
exemple.  C’eft-  l’hifloire  des  mou- 
tons ; oîi  l’un  a paffé,  tous  les  autres 
paffent  enfuite.  11  n’y  a pas  d’exem- 
ples , & s’il  en  exifte  , ils  font  fort 
rares  , que  des  méthodes  ou  des  pro- 
cédés aient  été  Amplifiés  ou  perfec- 
tionnés par  des  cultivateurs  ordi- 
naires. On  doit  ces  heureux  chan- 
gemens  , les  innovations  utiles, à des 
gens  étrangers  à la  profeffion  de  cul- 
tivateur , mais  qui  chcriffent  l’agri- 
cultufe  , qui  l’examinent  avec  at- 
■tention,  de  qui  joignent  à des  con- 
noiffances  multipliées , l’habitude  de 
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la  méditation.  C’eft  à leurs  foins  , à 
leur  zèle  , à leur  patience  , qu’on 
dojf  cette  efpèce  d’émulation  pour 
l’agriculture,  qui  s’eft Contenue  fous 
le  dernier  règne  pendant  quelques 
années  , Sc  qui  s’eft  trop  tôt  ralen- 
tie pour  l’intérêt  du  royaume.  On 
les  reverra  , ces  jours  heureux  , dès 
que  le  monarque  paroîtra  s’occu- 
per du^’dteicultuufflSc  lorfqu’il  lui 
accojjlfra nbtni  ÿc  EroiMjÊfc’ 

[XLÈMEjJSlTïB. 

tuons  Jur  ?Agn 
quelques  Peuples.  ' 

L’origine  de  l’agriculture  ,TjmpJè- 
ment  confidérée  comme  l’art  méca- 
nique de  fouiller  la  terre  , de  lui 
faire  produire  des  plantes  & des 
fruits  , de  conduire  les  troupeaux 
dans  les  pâturages , Sec. , fc  perd  dans 
les  fièdes  les  plusréculés.  Tant  que 
les  hommes  vécurent  ifolés  ic  par 
petite  famille  , les  fruits  grolïïers 
que  la  terre  produifoit  fuffirent  à 
leurs  befoins.  A mefure  qu’ils  fe 
multiplièrent  , les  fociétés  prirent 
naiffance  , de  les  befoins  fuivirent 
la  progreffion  du  nombre  des  indi- 
vidus. La  loi  impérieufe  de  la  né- 
cellité  les  força  de  cultiver  la  terre, 
lorfquele  lait  dts  troupeaux  ne  fut 

Fins  fuftifant  pour  les  nourrir  : ainfi  , 
époque  de  l’agriculture  eft  celle  de 
la  naiffance  des  fociétés. 

Prefque  toutes  les  nations  ont 
fait  honneur  à leurs  Dieux  de  l’in- 
vention de  l’agriculture  , & toutes , 
par  reconnoiflance , s’empreffèrentà 
couvrir  leurs  autels  des  prémices 
de  leurs  travaux.  Les  égyptiens  ado- 
rèrent Ofyris  , comme  un  Dieu  bien- 
faifant  qui  leur  avoit  enfeigné  l’art 
de  faire  produire  à ia  terre  de  quoi 
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pourvoir  à leur  liibfiftance  ; les  grecs  jamais  dû  être  plus  obfcttrequerob-' 
en  firent  hommage  à Cércs  &c  à jet  à enfeigner  ; 8c  pourquoi  en 
Triptolème  ion  fils  ; les  latins* pla-  faire  un  myflère  , en  rélerver  la 
cèrent  au  rang  des  Dieux  , Janus , connoifl’ance  aux  prêtres  qui  ne 
un  de  leurs  rois  , pour  le  fervice  cultivoient  pas  , •&  par  conséquent 
qu’il  avoit  rendu  à fa  patrie  ; enfin  , qui  en  avoient  moins  beloin  que 


f 


;/• 


les  romains  déifièrent  Nitma  ,8e  Ro- 
tnulus  couronna  fes  prêtres  avec  des 
épis  de  blé.  Mais  comment  l’agri- 
•‘culture  eft-ell^j^rveniu^i  lApeflive- 
- - .ciqua.us  la  voycms?A 

j < j~rnlcBF  nation  , à quel  fiède  doiî»t|n 
W is  décoLiVê‘^,4e  in  jebarrue',  I ai  t 
du  jardinage  , l’art  de  greffer , Ôc  ? 
On  ne  fauroit  le  dir  e prccifément.  Si 
on  remonte  aux  égyptiens  , on  voit, 
par  la  conftitution  même  de  leur 
empire  , qu’en  luppofant  l’agricul- 
ture à un  certain  point  de  perfec- 
tion , elle  devoit  néceflairement  dé- 
générer , puifque  toute  la  fcience 
réfidoit  dans  la  claffe  des  prêtres. 
C’étoit  le  feul  état  confidéré  , le 
feul  élevé  en  dignité  8c  pouvoir.  Le 
fi!s  devoit  fucccder  à fon  père  : 
il  étoit  prêtre-nc,  8c  tout  homme 
pouvoit  être  admis  au  facerdoce. 
Qu’attendre  des  autres  ordres  de 
l’état  qui  végctoient  dans  le  mépris 
& dans  l’aviïifièmrnt  ! Dès  - lors  , 
la  multitude  des  prêtres  des  chats  , 
des  prêtres  des  oifeaux , des  prêtres 
du  bœuf  Apis  , forma  la  claflc  la 
plus  nouibreuie,  8e  peu  à peu  di- 
minua , ruina  8e  épuila  la  dalle  des 
travailleurs.  Les  forces  manquèrent 
à. l’état,  8e  il  devint  la  proie  de 
ceux  qui  voulurent  le  conquérir. 
En  vain,  pour  prouver  l’excellence 
de  l’agriculture  de  ce  peuple  , & les 
intlrudio ns  qu’il  recevoit  de  fes 
prêtres  , a-t-  on  recours  à ces  hié- 
roglyphes fameux , qui  font  encore 
fécucil  de  tous  les  lyftèmes.  La  ma- 
nière d’enfeigner  8e  d’inftnfire  nV 


le  peuple. 

Si  on  jette  un  coup-d’œil  fur  lé 

Î;oùt  que  les  grecs  eurent  pour  les 
ciences  8e  pour  les  arts  , on  "fera 
porté  à croire  que  l’agriculture  fit 
beaucojjj^de  progrès  parmi  eux , 

te  1 économique  publiée  pa^Xéno- 
hpa  en  fejoit  1 


la  preu 

, toutes  Res  fo:&f 


epen- 
l%jricul- 

’eft  pas  intimement  fer  avec 
le  fyfllniÉ||>olitique  du  gouv^-ne- 
nv.nr  , il  naturel  de  fuppoigr. 
qu’elle  fera  (toujours  lan^ffante  ; 
8e  chez  les  grecs  , rjenJE^rouve 
cette  union.  D’un  autre'  côt^,  le 
génie  changeant  de  ce  peuph 
mable  8t  frivole  , & fon  exccfliV 
paffion  pour  les  arts  agréables  , dé- 
montre fon  peu  d’aptitude  pour 
une  fcience  qui  demande  un  efprit 
réfléchi  , férieux  , perfévérant , 8c. 
beaucoup  d’attention.  Quel  eft  donc 
le  peuple  qu’on  doive  confidcrer 
comme  notre  maître?  Les  romains 
ont  cet  avantage.  Cette  affection  ce- 
pendant exige  quelques  modifica- 
tions. Les  romains  font  nos  maî- 
tres , non  pour  avoir  inventé  des 
méthodes  8c  ; - rfeftionné  les  inftru- 
mens  d’agriculture,  mais  pour  avoir 
rapporté  dans  leur  patrie  les  mé- 
thodes 8c  les  inftrumens  des  peuples 
qu’ils  fournirent  à leur  empire.  C’eft 
par  ce  mélange  heureux  de  prati- 
ques différentes  ,.  naturalisées  chez 
eux  , qu’ils  font  parvenus  à avoir 
un  enfemble.  Se  i devenir  nos  mo- 
dèles. Pour  les  bien  juger  , exami-  • 
nons  ce  qu’ils  ont  fait  pour  l’agri- 
culture j 
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culture;  fi  leurs  v«es  fur  l’agriculture 
«toient- liées  avec  les  vues  politiques 
du  gouvernement  ; enfin , en  quoi 
confiftoit  leur  agriculture. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Ce  que  Us  Romains  ont  fait  pour 
C Agriculture,. 

Il  faut  diftinguer  deux  époques.  La 
première  comprend  depuis  la.naif- 
lance  de  l’empire  jufqu’au  milieu  du 
feptième  fiècle;  & darts  cet  efpace 

de  temps,’  il  paroît  que  le  régîme  s’etV 
occupé  de  l’agriculture.  La  féconde, 
depuis  cette  choque  jufqu’à  l’aflér- 
viffe/nent  de  la  république  jjpfUs  le 
fceptre  des  Céfars , c’ef^à-dire  , du 
temps  oit  le  régime  ne s'occupa plus 
de  l’aaûfculture. 

Roi!  tqs  divifa  le  territoire  de  la 
république  en  trente  portions  égales. 
Il  en  donna  une  à chaque  curie,  & les 
trente  curiesformèrent  les  troistribus. 
Une  certaine  étendue  de  terrain  fut 
réfêrvée  pour  le  fervice  des  dieux  8 c 
les  befoins  de  la  patrie. 

Tous  les  chefs  de  famille  de  chaque 
curie  eurent , fuivant  leur  rang  , un 
certain  nombre  de  journaux  de  terre,  • 
& les  plus  pauvres  en ‘eurent  déux, 
La  loi  rendit  ces  deux  journaux 
indivilibles;  6i  cette  loi  fubfifta , dans 
toute  fa  force,  jufqu’à  l’an  385  de 
Rome.  Le  journal  romain  croit  à 
peu  près  les  fept  huitième  de  l’arpent 
de  Paris  ,c’eli-à- dire,  que  le  journal 
contenoit  18000  pieds  quarrés , tan- 
dis que  l’arpent  de  Paris  en  con- 
tient 31400. 

Par  un  fatalité  commune  A tous 
les  pays,  les  riches  abforbèrent  peu 
à peu  le  patrimoine  des  pauvres  , & 
il  en  fera  toujours  ainfi.  Le  peuple 
ne  pouvant  fublifter  par  le  produit 
Tome  /,  , 
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de  deux  journaux  , fe  plaignit, 
demanda  un  nouveau  partage  des 
terres;  il  fallut  dépouiller  ceux  qui 
en  avoient  trop  concentré  dans 
leurs  pofl'eflions , Sc  faire  de  nou- 
velles conquêtes.  Apres  celle  des 
Vèges,  le  fénat  , à l’incitation  da 
l’intrigant  Licinius  Stolo,  régla  à 
fept  journaux  par  tête  la  diviûon  du 
territoire  conquis , pour  être  donnés 
au  peuple.  Comme  Licinius  Sto  o 
n’étoit  pas  animé  de  l’efprit  pa- 
triotique , il  viola  bientôt  la  loi 
qu’il  ht  promulguer.,  &l  il  en  fut 
puni.  Au  contraire  , Curius  , le 
vainqueur  de  Samnium  , re&ifa  les. 
cinquante  arpens  que  la  république 
lui  accordoit  par  reconnoiflanco, 
difant  qu’il  falloit  être  un  pernicieux 
citoyen  pour  ne  pas  être  fatisfait  de 
ce  qu’elle  accordoit  aux  autres.  Le 
même  Licinius  fit  défendre  , par  une 
autre  loi , de  pofleder  plus  de  cinq 
cents  arpens. 

La  loi , ainfi  que  toutes  celles  qui 
répriment  l’avidité , ne  relient  ja- 
mais long-temps  fans  tranfgreflion  , 
& deviennent  nulles , lorfqu’elles 
ne  font  pas  étroitement  liées  avec 
le  fyftème  politique  du  gouverne- 
ment. En  effet , en  434  Se  461 , on 
voulut  les  faire  revivre  ; plufieurs 
citoyens  furent  condamnés , pour 
avoir  en  propriété  un  nombre  de 
journaux  plus  fort  que  celui  permis 
par  la  loi.  A la  fin  , elle  fut  violée  &C 
ménrifée  publiquement,  & les  pof- 
felfions  des  particuliers  qui  eurent 
part  à l’adminifiration , devinrent 
immenfes. 

L’eftimable  & le  favant  auteur 
des  Recherches  hifloriquts  & critiques 
fur  t adminifiration  publique  & privé* 
des  terres  che{  Us  romains , fait  à cette 
occaûon  une  remarque  bien  judi-^ 
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cieufe.  « Si  ces  terres  immenfes  n’a- 
» voient  pu  être  acquifes  que  par 
» des  voies  'estimes  , (oit  au  prix 
>•  d’un  argent  gagné  par  des  travaux 
» honnêtes  ÔC  utiles , (oit  au  prix  des 
» fervites  rendus  à l’état , la  liberté 
m d’acquérir  la  plus  illimitée  n’auroit 
» point  tu  d’inconvénitns  , parce 
» que  l’abus  n’auroit  jamais  pu  être 
» porté  fort  loin.  On  avance  lente - 
» ment  dans  la  carrière  de  l’intérêt , 
» lorlque  ce  n’eft  pas  en  pillant  le 
» fouverain  ou  le  peuple  que  l’on 
» peut  s’enrichir  , Sc  lorfqu’il  faut 
» tirer  de  fes  égaux,  & (ans  con- 
•»  trainte  , de  quoi  fe  procurer  une 
» fortune  ; mais  quand  l’autorité  fou- 
» veraine , par  fa  manière  d’adminif- 
» trer,  donne  lieu  de  faire  rapide- 
1»  ment  des  fortunes  rnonftrueufes , 
» il  n’y  a plus  ni  frein  , ni  barrières. 
» C’étoit  le  cas  où  fe  trouvoit  la  ré- 
w publique  romaine.  » 

En  611  , Sempronius  Graculus  fit 
revivre  la  loi  qui  fixoit  les  plus 
grandes  pofleflions  à cinq  cents  jour- 
naux. Il  paya  de  fa  vie  fon  patrio- 
tifme  &C  fa  hardiefle  d’ofer  attaquer 
les  ufurpateurs  des  terres  publiques. 
Cette  loi  différa  des  précédentes  , 
en  ce  qu’elle  permettoit  en  outre, 
au  père , de  pofféder  deux  cent  cin- 
uante  journaux  pour  chacun  de  fes 
Is , & elle  défendoit , pour  l’ave- 
nir, aux  nouveaux  propriétaires  du 
territoire  de  la  république  , de  le 
vendre. 

Après  la  mort  de  Sempronius, 
le  dernier  des  défenfiurs  des  loix 
agraires,  relatives  aux  pofleflions, 
elles  furent  fupprimées.  On  impofa 
un  cens  fur  toutes  les  terres  ufur- 
pées  lur  le  domaine  de  la  républi- 
que, afin  de  le  diftribuerau  citoyen 
indigent , ôc  peu  à peu  les  gens 
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riches  parvinrent,  fous  différens  pré- 
textes , à ne  le  plus  payer.  Ici  finit  la 
première  époque , avec  l’anéantiffe- 
ment  des  loix  agraires. 

Il  exiftoit  encore  un  autre  code 
de  loix.  La  première  aflùroir , de  la 
manière  la  plus  invariable,  le  droit 
de  propriété  à chacun.  Cette  loi  ne  - 
fut  jamais  tranfgreflée  , pas  même 
par  les  empereurs  , qui  le  croyoient 
tout  permis,  parce  que  tous  les  in- 
dividus , depuis  les  gens  conftitués 
en  dignité  jufqu’au  plus  pauvre  pro- 
nét.iire,  avoient  un  intérêt  dirett 
fa  conter  vation;  ôc  la  propriété 
elt  un  droit  fi  naturel  qui  ne  peut 
& ne  doit  pas  être  fournis  aux-  ca- 
prices ou  aux  malverfations  de 
l’homme  en  place.  La  propriété  fut 
fi  facrée  chez  les  romains  , qu’ils 
punirent  du  fupplice  de  la  croix 
ceux  qui  gâtoient  volontairement 
ou  coupoient  la  moiflon  des  autres 
pendant  la  nuit.  Celui  qui  déplaçoit 
la  borne  d’un  champ  , étoit  regardé 
comme  un  coupable  , & on  avoit 
le  droit  de  le  tuer  ; tout , en  un 
mot , favorifoit  la  propriété  : cha- 
cun avoit-le  droit  de  tuer  le  gibier 
fur  fon  patrimoine;  aucune  loi  ne 
forçoit  de  porter  fes  denrées  au  mar- 
ché ; il  étoit  permis  d’attendre  une 
occafion  favorable  pour  les  vendre 
à un  prix  avantageux,  ôc  même  au 
double  de  la  valeur  ordinaire.  Nul 
citoyen  n’avoit  le  droit  de  con- 
duire fes  troupeaux  fur  le  champ 
de  fes  voifins  , ÔC  le  droit  de  par- 
cours ou  de  communaux  étoit  in- 
connu à Rome.  On  y multiplia  les 
marchés,  les  foires,  ôc  il  fut  dé- 
fendu de  tenir  aucune  aflemblée  ces 
jours-là  , afin  de  ne  pas  détourner 
le  cultivateur  : des  grands  chemins 
bien  entretenus , facilitèrent  le  tranf- 
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port  des  denrées  : la  liberté  attira 
la  concurrence , 8c  la  concurrence 
aflura  la  confommation  d’un  peuple 
prodigieux  raffemblé  dans  la  métro- 
pole. 

Les  romains  furent  profiter  de  l’o- 
pinion publique,  toujours  plus  forte 
que  les  loix  , pour  encourager  l’agri- 
culture. Les  tribus  de  la  campagne 
étoient  eftimées  ; celles  de  la  ville , 
compofées  de* gens  oifits  , étoient 
méprifées  , & le  déshonneur  accom- 
pagnoit  l’habitant  des  champs , tranf- 
ïéré  dans  ces  dernières.  Le  labou- 
reur tenoit  le  premier  rang  après  la 
nobleffe.  Pour  être  foldat  , 8c  être 
compté  au  nombre  des  défenfeurs 
de  la  patrie  , il  falloit  être  proprié- 
taire de  terres  , 8c  l’affranchi  n’étoit 
admis  à cet  honneur , que  lorfque 
fa  poffeffion  valoit  trente  mille 
feflerces. 

Ce  fut  dans  ces  beaux  jours, 
dans  ces  jours  heureux  de  la  répu- 
blique, que  l’Italie  vivoit  au  fein 
de  l’abondance  ; ce  fut  alors  que 
Manius-Marcius  fit  donner  au  peu- 
ple le  boifTeau  de  blé  à raifon  d’un 
as  (ou  un  fol);  que  Spurius-Mu- 
rius  l’imita  pendant  trois  marchés 
confécutifs , & le  blé  fvit  au  même 
prix  lorfque  Lucius-Metellus  revint 
triomphant  h Rome. 

Pline,  frappé* du  contrafle  de 
Rome  de  fon  temps  8c  de  Rome 
ancienne  , fe  demande  à lui-même  ; 
quelle  étoit  donc  la  caufe  d’une  fi 

êrande  abondance  ? Et  il  répond  : 
’eft  que  les  généraux  d’armee  cul- 
tivoient  leurs  champs  de  leurs  pro- 
pres mains  , 8c  que  la  terre  fe  plai- 
foit  à fe  voir  fillonnée  par  des  hom- 
mes couronnés  de  laurier , 8c  déco- 
rés par  l’honneur  du  triomphe.  En 
effet,  Serranus  étoit  occupé  à lemer 
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fon  champ , lorfqu’il  reçut  la  nou- 
velle de  fa  nomination  au  confulat. 
Quintus - Cincinnatus  labouroit  les 
quatre  journaux  qu’il  poffédoit  fur 
le  mont  Vatican  : il  avoit  la  tête  nue 
8c  le  vifage  couvert  de  poufïière  , 
lorfque  l’huiflier  du  fén.it  vint  lui 
annoncer  qu’il  étoit  dictateur  : il 
fut  obligé  de  fe  vêtir  pour  recevoir 
les  ordres  du  l’énat  8c  du  peuple  ro- 
main. Les  idées  d’agriculture  étoient 
fi  fortement  empruntes  dans  les 
efprits  , que  pour  récompenfer  un 
général  d’armée  , un  vaillant  ci- 
toyen , la  république  lui  donnoit 
autant  de  terre  qu’un  homme  en 
peut  labourer  dans  un  jour  ; 8c 
lorfque  le  peuple  accordoit  une 
petite  mefure  de  grain , c’étoit  une 
diftinélion  des  plus  honorables.  Les 
premières  familles  furent  délignées 
par  des  noms  tirés  de  l’agriculture. 
En  un  mot,  Giton  ne  croyoit  pas 
pouvoir  mieux  louer  quelqu’un  , 
qu’en  le  nommant  un  bon  labou- 
reur. 

Cette  fimplicité  de  moeurs , cet 
attachement  pour  l’agriculture  8t  la 
frugalité  , furent  bientôt  oubliés 
apres  l’an  610  de  Rome.  Les  ri- 
oheffes  prodigieufes  introduites  dans 
la  capuale  du  monde , à la  fuite 
de  fes  conquêtes,  le  goût  du  luxe , de 
la  parure  , la  fo if  des  honneurs  , 
corrompirent  le  cœur  des  romains, 
8c  l’agriculture  ft  reffentit  de  la 
contagion.  Les  terres  labourables 
furent  converties  en  parcs,  les  prai- 
ries en  jardins  ; on  cultiva  8t  natu- 
ralil’a  les  objets  de  luxe  , de  pur 
agrément,  8c  la  bonne  culture. fut 
abandonnée.  11  fallut  alors  , comme 
dit  Columellc  , recourir  aux  nations 
étrangères  pourfe  procurer  du  pain, 
parce  que  l’utile  avoit  été  faenfié  à, 
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l’agrcable  , & parce  que  le  modeffe 
agriculteur  ne  jouifloit  plus  d’aucune 
confidération. 

CHAPITRE  IL 

Les  vues  des  Romains , relativement 

à l' Agriculture , étaient- elles  liées 

avec  les  vues  politiques  du  Gou- 
vernement. 

11  eft  prouvé  par  le  chapitre  pré- 
cédent, que  Rtftmulus  6c  Numa  réu- 
nirent les  loix  agricoles  aux  loix  po- 
litiques du  gouvernement , 6c  éta- 
blirent pour  gage  de  leur  réunion 
les  inftitutions  6c  les  cérémonies 
religieulcs.  Tel  fut  l’efprit  de  Rome 
fous  fes  rois.  Le  peuple  romain  ne 
penfoit  pas  uniquement  alors  S la 
guerre  6c  aux  conquêtes  comme 
dans  les  temps  de  la  république.  On 
pourroit  prefque  dire  que  la  feule 
néceflité  de  pourvoir  a ta  fubfif- 
tance  , lui  mettoit  les  armes  à la 
main  pour  s’approprier  les  moiffons 
de  fes  voifins. 

Après  l’expulfion  des  rois  , les 
citoyens  , ambitieux  de  parvenir 
aux  charges  de  la  république  , 6c 
de  la  gouverner , mirent  en  ufage 
tous  les  moyens  capables  de  leur 
gagner  les  fuffrages  de  la  multitude. 
Ils  fe  parèrent  du  zèle  6c  de  l’efprit 
de  patriotifme,  prirent  le  parti  du 
peuple,  6c  demandèrent  l’augmen- 
tation de  leurs  [ffopriérés.  Telle  fut 
la  route  que  fui  vit  Licinius-Stolo, 
& que  tant  d’autres  avojent  frayée 
avant  lui  pour  parvenir  à leur  fin. 
Combien  de  pareils  exemples  four- 
nit cette  hiftoire!  6c  ils  prouvent 
tous  que  s’il  eft  réfulté quelques  avan- 
tages pour  l’agriculture  romaine , 
c’efl  par  une  voie  indirette  : ce  bien 
-ne.  fut  jamais  l’ouvrage  des  vues  de 
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la  république  ; mais  l’effet  du  zèle 
intéreffé  de  quelques  particuliers.  11 
fuffit  de  lire  fans  prévention  l’hif- 
toire  rdmaine,  d’étudier  6c  de  ré- 
fléchir fur  les  caufes  de  fes  grands 
événemens,  pour  fe  convaincre  de 
cette  vérité. 

S’il  y avoit  une  liaifon  néceflaire 
entre  les  loix  politiques  8c  les  loix 
agricoles  , fi  les  romains  avoier.t 
regardé  l’agriculture» comme  la  baie 
durable  de  la  profpérité  de  l’empire , 
ils  n’auroient  pas  été  dévorés  de 
l’ambition  de  conquérir  6c  de  gou- 
verner l’univers  entier.  Que  de  fang 
répandu  ! quelle  diminution  dans  le 
nombre  des  cultivateurs-,  puifque, 
pour  être  foldat , il  falloir  être  pro- 
priétaire ! L’idée  d’une  monarchie 
univerfelle  qui  flattoît  fi  fort  l’a- 
mour-propre de  ce  peuple-roi , tut 
encore  un  des  ftratagêmes  employés 
par  les  intrigans.  Ils  proposèrent  • 
de  nouvelles  guerres,  afin  de  com- 
mander les  armées , ou  afind’éloigner 
du  fein  de  la  métropole  ceux  qui  leur 
faifoient  ombrage , ou  qui  nuiloient  à 
leur  avancement.  Ainfi  les  loix  poli- 
tiques , comme  les  loix  agraires, 
furent  l’ouvrage  du  crédit  de  quelquès 
particuliers , parce  qu’il  toumoit  i 
leur  avantage. 

Sans  cette  manière  d’envifager  Us 
objets,  feroit-il  poflible  d’expliquer 
la  contradiétion  monftrueufe  qui  f« 
trouve  entre  les  loix  6c  la  conduite 
de  ce  peuple  ? La  loi  défend  de 
pofféder  plus  de  cent  têtes  de  gros 
bétail  8c  cinq  cents  brebis  : comme 
fi  une  loi  pouvoit  priver  le  pro- 
priétaire du  droit  naturel  de  nourrir 
fur  fon  terrain  autant  de  bétail  que 
fon  intérêt  l’exige  1 II  défend  par 
une  autre  loi  de  convertir  les  terres 
labourables  en  prairies,  en  fuppo- 
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fant  que  le  grain  doit  manquer: 
mais  le  boeuf  labourera  - 1 - il  les 
champs,  s’il  eft  privé  de  fa  nour- 
riture ? Le  fénateur  ne  peut  avoir 
qu’une  feule  barque , 8c  ^ poids  de 
fon  chargement  eft  fixé.  Toujours 
dans  l’intention  de  fafciner  les  yeux 
de  la  populace  , le  prix  des  comei- 
tibles  8c  des  vins  eft  fixé;  les  dc- 
penfes  pour  la  table , pour  les 
funérailles , font  réglées,  8cc.  N'au- 
roit  - il  pas  été  plus  fage  8c  plus 
conforme  à la  faine  politique  , de 
défendre  ces  diftributions  ijnmenfes 
de  grains  à un  prix  au-deffous  de  fa 
valeur?  Ce  fut  le  moyen  le  plus 
prompt  pour  décourager  le  cultiva- 
teur , 8c  ne  trouvant  plus  le  falaire 
de  fon  travail  , il  convertit  fes 
champs  en  verger  8c  en  potager , 
parce  qu’il  ne  craignit  plus  les  dange- 
reufe*  conféquences  d’une  concur- 
rence diélée  par  le  luxe  8c  par  l’ambi- 
tion. Enfin , il  fallut  recourir  à l’étran- 
ger , avoir  des  commiflionnaires 
gaulois,  efpagnols,  africains,  pour 
manger  du  pain  à Rome  : on  auroit 
pu  dire  que  le  gouvernement  ne  fon- 
geoitqu’à  la  fubfiftance  de  la  capitale, 
8c  que  le  relie  de  l’empire  n’étoit  pas 
digne  de  fes  regards.  Et  voilà  ce- 
pendant ce  peuple  dont  on  ne  cefle 
de  vanter  les  vues  8c  les  principes 
agricoles  ! Quelques  traits  ajoutés 
à ce  tableau  fuffiront  pour  l’a- 
chever. 

L’étendue  prodigieufe  des  domai- 
nes de  la  république  fut,  ou  con- 
cédée fous  un  cens  qu’on  ne  paya 
plus , ou  livrée  à des  fermiers  par 
un  bail  de  cinq  ans.  Ce  terme  trop 
rapproché  nuifoit  effentiellement 
au  domaine.  Le  fermier , loin  d’y 
faire  des  améliorations  dont  il  n’au- 
rait pas  eu  le  temps  de  profiter, 
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femblable  à la  fangfue , l’abandon- 
noit  lorfqu’il  avoit  épuil'é  le  ter- 
rain. Des  droits  de  tous  les  genres 
furent  établis  fur  tous  les  grands 
chemins  , aux  portes  de  toutes  les 
villes , 8c  on  ne  pouvoit  plus  faire 
un  pas  fans  rencontrer  une  foule 
de  demandeurs.  Les  tarifs  des  droits 
n’étoient  connus  que  des  fermiers 
de  ces  droits  ; dés  - lors  l’arbitraire 
le  plus  affreux  dans  leur  percep- 
tion , 8c  les  concufiions  les  plus 
criantes.  Les  gouverneurs  de  pro- 
vinces , rois  8c  defpotes  dans  leur 
gouvernement  , étoient  pour  le 
peuple  un  fléau  aufii  redoutable  que 
les  traitans.  Sous  prétexte  du  loge- 
ment des  gens  de  guerre,  de  pourvoir 
à leur  fubfiftance  , à l’entretien  des 
chemins,  8cc.  , le  cultivateur  étoit 
foulé , vexé  8c  écrafé.  Et  voilà  ce 
peuple-roi  fi  vanté  ! Ce  peuple  qui 
jadis  avoit  inftitué  des  fêtes  en  l’hon- 
neur des  bœufs  deftincs  au  labourage  ; 
qui  éleva  un  temple  au  Dieu  Fumi<rt 
connu  fous  le  nom  de  Surcutus , 
pour  leur  avoir  enfeigné  l’ufage 
des  engrais  fur  leurs  terres  ! Ce 
qu’on  vient  de  dire  prouve  vifible- 
ment  qu’auflitôt  après  les  rois,  le 
fyftème  d’agriculture  ne  fut  plus 
hé  au  fyftème  politique  du  gou- 
vernement de  Rome;  que  lorfque 
ces  deux  objets  ne  le  trouvent 
pas  réunis  dans  tout  Etat  quel- 
conque , fa  gloire  , ù fplendeur 
tiennent  auxcirconftances  paffagères, 
8c  fa  profpérité  ne  peut  être  de  longue 
durée. 

CHAPITRE  III. 

En  quoi  conjîftait  l' Agriculture  dts 
Romains  } 

Il  eft  allez  démontré  que  lors  de 
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l’établirtfement  de  l’empire  , le  peu- 
ple fournis  aux  loix  diélées  par  Ro- 
mu'us,  étoit  un  peuple  de  brigands 
& d’efclaves  qui  avoient  fecoué  le 
joug.  Leur  manière  de  vivre  difFéroit 

f>eu  de  Celle  des  hordes  fauvages  de 
'Amérique.  Il  ignoroit  l’art  de  faire 
du  pain  ; 8c  le  fage  8c  judicieux 
Numa  leur  apprit  à faire  cuire  les 
grains  & à les  nunger  comme  des 
gruaux.  Dans  la  fuite,  le  nom  de 
p fort , ou  de  pileur , fut  donné  à 
celui  qui  invema  les  pilons  pour 
écrafcr  le  grain  Si  le  réduire  groflière- 
ftient  en  tarine. 

Pour  avoir  une  jufte  idée  de 
l’agriculture  de  ce  peuple , il  fuffit 
de  jeter  les  yeux  fur  les  ouvrages 
de  Caton  , de  Pline  , de  Columelle, 
de  Virgile,  Sic.  Ils  entrent  dans  les 
plus  grands  détails  , Si  font  les  ga- 
rans  des  faits  rapportés  dans  les  cha- 
. pitres  précédens , pour  ce  qui  relie  à 
dire. 

Des  terres.  Elles  furent  cultivées 
avec  la  charrue  , fi  bien  déente  par 
Virgile,  8c  encore  enufage  dans  les 
provinces  méridionales  de  France; 
elles  étoient  tirées  par  des  bœufs,  8c 
non  par  des  chevaux.  Les  romains , 
dans  les  derniers  temps  de  la  républi- 

2ue  , apprirent  des  habitans  de  la 
laule  Cifalpine  à fe  fervir  de  la  char- 
rue à roues , fupérieure , à tous  égards, 
à la  première.  Les  terres  étoient  fe- 
mées  une  année  , 8c  l’année  fuivante 
elles  reftoient  en  jachère. 

Des  engrais.  Ils  ne  tirèrent  aucun 
avantage  de  la  marne  , quoique  fon 
ufage  tût  commun  chez  les  gaulois 
Si  chez  les  anglois  ; mais  leur  indus- 
trie fut  extreme  pour  fe  procurer 
d’autres  engrais.  Celui  qu’on  tiroit 
des  cloaques  de  Rome  fut  une  fois 
vendu  jufqu’à  600000  écus,  Leurs 
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baffe-cours  8c  leurs  colombiers  leur 
en  fournifloient  beaucoup.  Comme 
le  droit  de  charte  appartenoit  exclu- 
tivement  au  propriétaire  du  terrain, 
le  gibier  é|pit  autîi  rare  qu’il  eft  com- 
mun aux  environs  de  Paris  ; les  gens 
aifés  multiplièrent  les  volières , 8c 
leur  donnèrent  la  plus  grande  éten- 
due, afin  d’y  élever  des  perdrix, 
des  grives  oc  toutes  fortes  d’oi- 
feaux.  Ces  volières  multiplièrent 
les  engrais.  Lorfque  la  truffe  de 
fumier  n’étoit  pas  fuffifante  pour 
l’étendue  des  champs , on  femoit 
des  plantes  légumineufes,  8c  même 
du  ftigle;  8c  dès  que  le  temps  de 
leur  fkuraifon  étoit  paffé,  la  char- 
rue renverfoit  ces  plantes  dans  les 
filions,  les  recouvroit  de  terre;  8c 
la  plante  ainfi  enterrée,  pourriffoit 
8c  formoit  un  engrais  pour  la  ré- 
colte fuivante.  Cette  méthode  eft 
encore  pratiquée  dans  quelques 
provinces  de  France  , 8c  fur-tout 
dans  les  environs  de  Lyon  , pour 
les  terrains  maigres  8c  caillouteux  : 
le  lupin  y garnit  la  terre  pendant 
l’année  de  jachère.  Chez  les  ro- 
mains , le  chaume  étoit  brûlé  fur 
place  , 8e  les  beftiaux  parquoient 
en  plein  air.  En  un  mot,  rien  n’étoit 
oublié  pour  multiplier  les  engrais.  Les 
flamands  8c  les  artéfiens  font  les  feuls 
habitans  du  royaume  dont  on  puiffe 
comparer  la  conduite  fur  cet  objet  à 
celle  des  romains. 

Des  Hés.  Les  romains  compre- 
noient  fous  le  mot  frumentum  toutes 
les  plantes  graminées  qui  fournif- 
foient  un  grain  dont  la  farine  étoit 
bonne  à manger  , ou  propre  à faire 
du  pain.  Ils  femèrent  toujours  beau- 
coup d’orge  dont  ils  faifoient  du  pain; 
8c  lorfqu’après  les  grandes  conquêtes, 
l’or  8c  lçs  richeftes  regorgèrent  à 
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Rome”,  ils  en  abandonnèrent  l’ufage 
pour  la  nourriture  des  chevaux. 
L’orge  qui  fe  sème  en  mars  & en 
automne  y fut  commune.  Le  far 
fuccéda  à l’orge,  fie  Columelle  en 
comptoit  quatre  efpèces.  Ce  grain 
fut  le  plus  eflimé,  tint  le  premier 
rang  , 8e  fut  préféré  au  grain  que 
nous  nommons  froment.  Pline  rap- 

Sorte  que  le  far  bravoit  les  rigueurs 
e l’hiver;  & ce  qu’il  ajoute  paroît 
bien  extraordinaire  , puifqu’il  dit 
que  le  fer  fe  plaifoit  dans  les  ter- 
rains crayeux  8e  humides,  dans  les 
endroits  fecs  fie  chauds  ; auffi  il  le 
carattérife  par  l’cpithète  de  tris- 
dur.  On  ne  connoît  plus  cette  plante 
graminée.  N’étoit-ce  qu’une  variété 
d’une  elpèce  d’orge  produite  par  la 
culture , ou  une  efpèce  d’orge  venue 
fpontanément  ? 11  y .auroit  lieu  dé 
le  croire.  Cette  variété  feroit-elle 
retournée  au  point  d’oît  elle  eft 
partie;  c’efl-à-dire,  tft-elle  enfuite 
dégénéré»  par  défaut  de  culture , 
ou  par  une  autre  caufe  quelconque  ? 
11  eil  bien  difficile  de  prononcer. 
Les  commentateurs  fur  les  ouvrages 
des  écrivains  romains , loin  d’éclair- 
cir la  queftion , l’ont  encore  plus 
embrouillée.  Seroit-ce  l’orge  fécour- 
geon ? En  comparant  la  defeription 
du  far,  faite  par  les  anciens , fie  la 
rapprochant  8c  la  comparant  avec 
les  caraélères  qui  diftinguent  l’org£ 
fécourgeon  des  autres  plantes  ffo- 
jnentacées  , on  y trouve  quelque 
analogie.  Les  romains , au  rapport 
de  Columelle  , cultivèrent  trois 
fortes  de  blés  , proprement  dits  : 
notre  froment  ordinaire  , appelé 
robus  , ou  blé  rouge  , bli  pefant  ; 
la  fécondé  elpèce , le  Jtligo , ou  blé 
blanc;  enfin  , la  troifième , le  trémas , 
eu  triticum  trimefre , que  nous  appe- 


A G R i5j 

Ions  blé  trémois.  La  culture  de 
Yèptavtrt  ou  rea , étoit  très-confi- 
dérable  dans  les  environs  de  Vé- 
ronne , de  Pife , fie  dans  la  Cam- 
panie , ainfi  que  celle  du  millet.  On 
comptoit  quatre  fortes  de  panis, 
le  rouge  , le  blanc , le  noir  8c  le 
poutfre.  Le  millet  Sc  le  panis  furent 
feulement  connus  au  temps  de  Jules- 
Céfar.  Le  feigle  étoit  peu  eftimé  ; 
on  mêloit  fa  farine  avec  celle  du 
far;  6 i l’exemple  des  habitans  des 
pieds  des  Alpes  , qui  en  faifoient 
du  pain  , ne  produifit  aucun  effet 
fur  i’efprit  des  romains.  Ah  ! com- 
bien les  fiècles  changent  les  idées 
des  hommes  ! Aujourd’hui  les  habi-- 
tans  , au  moins  des  trois  quarts  de 
l’Europe , ne  mangent  que  du  pain  de 
feigle. 

Des  légumes.  Le  mot  légume  eft 
pris  ici  dans  fon  fens  propre  , fie 
non  pas  au  figuré , comme  à Paris , 
où  l’on  appelle  improprement  légume 
une  courge  , un  choux  , une  rave  , 
un  oignon,  Sec.  Sous  la  dénomina- 
tion de  légume,  les  romains  connu- 
rent la  feve,  les  faféoles  ou  hari- 
cots, les  lentilles,  toutes  les  efpèces 
de  pois  que  nous  cultivons;  la  geffe, 
la  veffe,  les  ers,  les  lupins,  8cc. 
La  culture  de  ce  dernier  légume 
étoit  très  en  vigueur.  Il  fervoit  à 
la  nourriture  de  l’homme  Sc  des 
animaux , fie  je  crois  que  dans  toute 
l'Europe,  les  corfes  feuls  le  culti- 
vent pour  leur  fervir  d’aliment.  Ils 
mêlent  fa  farine  avec  de  l’huile 
d’olive  toujours  forte  8e  puante, 
ils  la  font  cuire , fie  quelquefois  ils  fe 
contentent  de  la  faire  cuire  avec  de 
l’eau  felée. 

Des  herbages.  Les  raves , les  na- 
vets, les  raiforts  étoient  en  grande 
recommandation  dans  l’empire;  fie 


i<?4  A G R 

Columelle,  en  parlant  des  choux, dit 
qu’ils  étoient  eltimés  des  peuples  Si 
des  rois.  Comme  cette  nation  vivoit 
prefqu’entièrement  de  végétaux , 
il  eft  aifé  de  fe  figurer  à quel  point  de 
perfeâion  fut  portée  la  culture  des 
différens  herbages,  puifque  dans  les 
derniers  temps  de  la  république *une 
grande  partie  des  champs  fut  méta- 
morpholée  en  potagers  & en  ver- 
gers. Il  eft  inutile  d’entrer  kl  dans  un 
plus  grand  détail  ; il  nous  meneroit 
trop  loin. 

Des  prairies.  Les  romains  éle- 
voient  beaucoup  de  beftaux , & les 
bœufs  feuls  étoient  appliqués  à la 
•charrue.  11  falloir  donc  des  prairies 
immenfes,  Si  elles  furent  un  des 
objets  principaux  de  leurs  foins  6c 
de  leurs  attentions.  Malgré  leur 
étendue,  elles  ne  fuffifoient  pas; 
il  fallut  recourir  aux  prairies  arti- 
ficielles, Si  A tous  les  genres  de 
culture  capables  de  produire  la 
nourriture  des  befliaux.  On  voit  ce 
peuple  aélif  femer  exprès  du  feigle 
pour  le  couper  en  vert , du  lupin  , 
& en  donner  les  grains  aux  bœufs 
après  les  avoir  fait  macérer  dans 
l’eau  pendant  plufieurs  jours  , afin 
que  l’eau  en  enlevât  l’amertume. 
On  les  voit  femer  ce  qu’ils  appe- 
loient  le  farago , & que  les  flamands 
nomment  aujourd’hui  dragée.  L’orge 
& le  far  de  rebut  fervoient  A cet 
ufage  ; on  mêloit  ces  grains  avec 
des  pois , des  fèves , des  len- 
tilles , &c.  ; & aufTitôt  après  que 
le  grain  étoit  noué,  la  faucille  cou- 
pou  le  fourrage,  & la  charrue  tra- 
çoit  de  nouveaux  filions.  La  luzerne 
fut  la  baie  de  leurs  prairies  artifî- 
•cielles.  Connurent-ils  le  fainfoin? 
je  l’ignore.  Le  fentt-grec,  quoique 
bien  inférieur  A l’un  &i  à l’autre , 
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fut  encore  cultivé  avec  foin.  Il  eft 
inutile  de  parler  ici  du  fourrage 
nommé  ocymum  par  les  romains  , 
puilque  fon  ufage  cteit  aboli  du  temps 
de  Pline. 

Des  vignes.  Elles  furent  une  des 
grandes  richefles  des  romains.  Si  on 
juge  par  la  célébrité  de  leurs  vins , 
de  leur  art  de  le  faire , & de  leur 
manière  de  cultiver  la  vigne,  il  eft 
confiant  qu’ils  le  portèrent  au  plus 
haut  degré  de  perfeéfion  : cependant 
il  paroit  qu’ils  travailloient  plus 
pour  la  quantité  que  pour  la  qua- 
lité , puifque  Columelle  & Vairon 
dilent  qu’un  journal  de  vignes  hau- 
tes produifoit  , dans  les  années 
abondantes  , jufqu’A  quinze  culées , 
c’eft-A-dire , à peu  près  trente  muids 
de  trois  cents  pintes  de  notre  me- 
fure.  Or , il  eft  de  fait  qu’une  telle 
vigne  devoir  être  plantée  dans  un 
terrain  trop  fertile  ; Si  dès-lors  le 
vin  devoit  avoir  peu  de  qualité. 
Pline  a compté  jtifqu’à  1^5  cantons 
renommés  pour  les  vignes,  & dis- 
tribués çA  &C  IA  dans  les  trois 
parties  du  monde  connu.  L’Italie 
feule  en  fourni  (Voit  les  deux  tiers. 
La  France  feule  aujourd’hui  en  comp- 
teront beaucoup  plus.  Ils  avoient 
quatre  maniérés  de  cultiver  la  vi- 
gne. Les  ceps  étoient  rampans,  ou 
Jics  A des  échalas  , ou  diipofés  en 
treilles  , ou  mariés  A l’ormeau  , au 
peuplier,  au  frêne,  &c.  Ces  der- 
nières vignes  étoient  les  plus  efti- 
mées.  On  doit  juger  , dès-lors  , de 
leur  qualité;  aulfi  Cynéas,  arnbaf- 
fadeur  de  Pyrrhus  , plaifante  les 
romains  fur  l’âpreté  de  leurs  vins. 
Lu/tjfi  in  aujleriorem  gujlum  vini  , 
mémo  matrem  ejus  penJere , in  tant 
ahd  cruce.  Pl.  Les  elpeces  de  rai- 
fins  cultivés  par  les  romains  étoient 

en 
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en  grand  nombre , 6c  aujourd’hui 
on  en  connoît  bien  peu  de  celles 
‘ qu’ils  cultivoient. 

Des  oliviers.  Columelle  en  compte 
dix  efpèces;  la  paufia,  Yalgia , lici- 
niana  , fergia  , neevia  , ulmlnuina , 
orchis  , régla  , circites  , murtca  ; 6 C 
Pline  rapporte  que  du  temps  de  Tar- 
quin  l’ancien  , l’olivier  n’étoit  pas 
connu  en  Italie.  Les  romains  expor- 
toient  l’huile  d’olive  dans  toutes  les 
provinces  de  leur  empire  , 6c  fa 
qualité  la  faifoit  regarder  comme 
l’huile  la  plus  délicieule.  Aujourd’hui 
prefque  toute  l’huile  d’Italie  a un  goût 
acre , puant  ôc  déteftable.  Ce  tableau 
abrège  des  cultures  romaines  fera 
plus  clétaiîlé  dans  la  fuite  de  cet  Ou- 
vrage. Confultez  les  mots  propres. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Vuts  generales  fur  C Agriculture  du 
Royaume  de  France. 

PUilieurs  circonflances  ont  con- 
couru à établir  les  différentes  mé- 
thodes d’agriculture  ulitées  dans  les 
provinces  de  ce  royaume  : les  unes 
font  morales  , 6c  les  autres  phy- 
fiques. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  circonflances  morales. 

Elles  reconnoiffent  pour  principes 
les  différens  gouvernemens  6 C les 
fouverainctés  établis  autrefois  dans 
les  provinces  qui  compofent  aéfuel- 
lement  le  royaume  de  France.  La 
Provence  a eu  fes  comtes  ; le  Dau- 
phiné , fes  dauphins  ; la  Bourgogne 
6 C la  Franche-Comté , fes  ducs  6c 
fes  comtes  ; la  Champagne  , fes 
comtes  ; la  Normandie  6c  l’Anjou , 
fes  ducs;  la  Galcogne  6c  le  Langue- 
Tomc  I, 
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doc , fes  comtes  ; la  Navarre , fes 
rois,  ôcc.  L’agriculture  de  ces  états 
s’efl  reffentie  des  différens  régimes 
par  lefquels  ils  étoient  gouvernés  ; 
plus  le  régime  a été  fifcal , 6c  par 
conféquent  prohibitif,  moins  l’agri- 
culture a été  florifTante. 

, Pour  avoir  une  jufte  filiation  des 
méthodes  de  ces  petits  états , il 
faudroit  remonter  à des  temps  plus 
reculés  , 6c  conlidérer  par  quelles 
nations  ces  provinces  ont  été  peu- 
plées 6c  fucceffivement  conquifes. 
On  verra  les  phocéens  établir,  dans 
les  environs  de  Marfeille,  leurs  mé- 
thodes 6c  leurs  ul'ages  ; les  grecs , 
les  phéniciens,  à Agde  , à Nar- 
bonne, 6cc.;  les  romains,  dans  pref- 
ue  tout  le  royaume;  6c  les  peuples 
u nord , qui  fe  répandirent  comme 
des  torrens  dans  toutes  les  provinces 
feptentrionales  de  France.  Les  mots 
techniques,  confervés  dans  les  pa- 
tois de  ces  différens  lieux,  annon- 
cent encore  l’idiome  original  d'oit 
ils  font  dérivés  : les  caraétères  des 
différens  peuples  ont  fingulièrement 
influé  fur  l’agriculture. 

Il  efl  inutile  de  s^Bccuper  plus 
long-temps  de  ces  recherches  : elles 
ferviroient  plus  à l’hiftoire  qu’à  la 
pratique  de  l’agriculture  6c  à fa  per- 
feéfion,  Les  circonflances  ne  font 
plus  les  mêmes  aujourd’hui  : les  fols 
ont  changé  par  les  alluvions  ; les 
grands  abris  fe  font  abaiffés  en  par- 
tie , les  étangs  ont  été  defféchés;  les 
forêts  qui  couvroient  prefque  tout  le 
fol  du  royaume , ont  été  abattues , ôcc. 
Le  terrain  de  la  France  aéluelle  ref- 
femble  bien  peu  à celui  que  nos 
ancêtres  cultivoient  pailiblement , 
torique  les  romains  les  affujettirent 
à leur  domination;  il. n’en  refie  plus 
que  la  maflê.  Le  degré  de  chaleur  otj, 
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de  froid  habituel  du  climat,  la  nature 
des  produâions , & les  moyens  pour 
cultiver , ont  fini  par  fixer  les  mé- 
thodes de  culture  dans  nos  diffé- 
rentes contrées. 

La  communication  qui  s’cft  établie 
infenfiblement , par  le  commerce  ré- 
ciproque des  produits , a tranfplanlé 
encore  certaine  culture  d’une  pro- 
vince à l’autre.  Si  on  rencontre  , 
dans  une  province , une  efpèce  de 
culture  qui  lui  foit  particulière  , 6c 
qu’enfuite  on  retrouve  la  même  cul- 
ture dans  une  province  éloignée  de 
la  première,  autant  par  la  diftance 
qui  les  féparc,  que  par  la  polition, 
on  doit  conclure  que  l’une  a tra- 
vaillé à l’imitation  de  l’autre , que 
c’eft  un  vol  heureux  qu’elle  lui  a 
fait.  Le  fafran  va  fervir  d’ex'emple. 

Olivier  de  Serre  publia,  en  1600, 
fon  Théâtre  <T Agriculture  ; 6c  c’eft 
un  de  nos  plus  anciens  auteurs  en 
ce  genre.  Il  parle  des  pays  où  l’on 
cultive  cette  plante  , 6c  cite  l’Alle- 
magne , la  Hongrie  ; & pour  la 
Fiance , il  fe  contente  d’indiquer 
l’Albigeois.  Les  Alpes,  les  Pyré- 
nées , les  Hautes  montagnes  d’Ef- 
pagne  & de  Thrace  , font  le  pays 
natal  du  fafran  : il  y végète  de  lui- 
même,  & le  pays  ne  permet  pas  d’y 
établir  une  culture  réglée.  Si  Oli- 
vier de  Serre  ne  cite  que  l’Albi- 
geois pour  la  France,  6ç  l’Albigeois 
avoifinant  les  Pyrénées,  6c  les  ha- 
bitans  ayant  toujours  été  d’ardens 
cultivateurs , il  eft  donc  naturel  de 
conclure  que  la  culture  a paflè  fuc- 
ceffivcment  de  cette  province  dans 
le  comtat  d’Avignon  & en  Provence; 
enfin,  en  tirant  du  midi  au  nord, 
dans  l’Angoumois  , dans  le  Gdtinois, 
en  Normandie,  en  Angleterre,  &c. 
La  preuve  la  plus  complète  que  le 
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fafran  n’eft  pas  une  plante  indi- 
ène  dans  ces  provinces , fe  tire 
es  foins  que  fa  culture  exige  : il  , 
n’y  fubfifte  que  par  le  fecours  de 
l’art.  11  en  eft  ainfi  du  maïs , ou 
blé  de  turquie , ou  gros  millet  : il  a 
pafic  de  l’Albigeois  dans  laSaintonge, 
dans  l’Angoumois , &c.  La  pomme 
de  terre  ou  truffe,  venue  originai- 
rement de  la  Penfilvanie  en  Irlande  , 
a été  fucceffivement  adoptée  par  la 
Bretagne,  la  Lorraine,  l’Alface,  la 
Franche-Comté,  le  Lyonnois  , le 
Dauphiné  ; 6c  en  1766 , on  n’en  cul- 
tivoit  que  fort  peu  aux  environs  de 
Paris.  Dans  l’Anjou  , elle  n’étoit 
mile  en  terre  que  pour  nourrir  les 
pourceaux.  Il  lèroit  facile  d^rap- 
orter  plufieurs  exemples  fembla- 
les  ; mais  ils  nous  écarteroient  de 
notre  objet  aéfuel. 

CHAPITRE  II. 

Des  circonjlances  phyfîques. 

La  caufe  vraiment  phyfique  & tou- 
jours déterminante,  eu  la  polition 
géographique  du  lieu  : cet  objet  mé- 
rite une  fmgulière  attention.  Il  y a 
deux  manières  de  confidérer  géogra- 
phiquement l’agriculture  du  royau- 
me : ou  relativement  aux  grands  bal- 
fins  formés  par  le  cours  des  rivières 
la  direélion  de  leurs  cours  dépend 
e la  chaîne  des  montagnes  qui  for- 
ment les  badins  ) , ou  en  tirant  des 
lignes  parallèles  de  l’orient  à l’occi- 
dent du  royaume.  Ces  deux  ma- 
nières de  confidérer  l’agriculture 
préfenteront  des  analogies  6c  des  fm- 
gularités  affez  frappantes. 

.Section  première. 

Des  BaJJins. 

On  compte  quatorze  badins  J 
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dont  quatre  grands , & dix  petits  : 
les  quatre  premiers  font  les  badins 
du  Rhône,  de  la  Seine,  de  la  Loire 
Zi  de  la  Garonne. 

On  entend  par  badin  , la  partie  du 
terrain  qui  procure  l’écoulement  des 
eaux  quelconques  : ainfi  la  portion 
du  terrain -qui  lepare  un  badin  d’un 
autre,  doit  donc  nécedairement  être 
plus  élevée , afin  de  déterminer  la 
pente  des  eaux  ; par  exemple , le 
lomtnet  de  la  chaîne  des  montagnes 
qui  traverfentle  Vivarais,  le  Forez, 
le  Bourbonnois,  &c.  dirige  le  cours 
des  eaux  , d’un  côté  à l’océan , ôt 
de  l’autre  à la  méditerrannée  ; la 
même  particularité  fe  retrouve  fur 
les  montagnes  du  Bas -Languedoc. 
On  pourroit  donc,  en  général,  dire 
que  la  France  eft  divifée  en  deux 
grands  badins.  Cette  manière  de 
voir  ne  prélenteroit  rien  d’adez  dé- 
terminé. 

L’étendue  des  grands  badins  ren- 
ferme fouvent  plufieurs  provinces , 
& quelquefois  partage  une  province 
en  deux  , parce  que  la  divifion  du 
royaume  en  provinces  eft  tracée  par 
la  main  des  hommes,  tandis  que  celle 
des  badins  eft  défignée  Zi  fixée  par 
les  mains  de  la  nature.  ( V PL  6"). 
Pour  mieux  apprécier  l’étendue  des 
badins  , il  convient  de  prendre  une 
grande  carte  du  royaume  , Zi  de  les 
comparer  enfemble. 

Des  grands  BaJJins. 

l°.  Du  BaJJin  formé  par  le  Rhône 
& par  les  rivières  qu'il  reçoit.  Pref- 
que  toutes  ces  rivières  partent  du 
nord  ou  de  l’orient , relativement  à 
leur  embouchure  , pour  fe  préci- 
piter dans  ta  mer  au  midi. 

Ce  badin  eft  parfaitement  carac- 
térifé  par  la  grande  chaîne  de  mon- 
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tagnes  très-élevées  qui  le  circonf- 
crit  de  toutes  parts , excepté  vers 
l’embouchure  au  Rhône.  On  voit 
même , en  cette  partie,  que  ce  deuve 
a fuccedivement  miné  , détruit  & 
renverfé  la  chaîne  de  rochers  , à 
travers  laquelle  il  s’eft  ouvert  un. 
padage  ; Zi  cette  chaîne  étoit  autre- 
fois contiguë  depuis  Arles  jufqu’à 
Nifmes. 

11  s’agit  a&uellement  de  faire  le 
tour  de  ce  badin.  En  partant  d’Arles  ; 
comme  le  point  le  plus  méridional 
Zi  le  plus  près  de  l’embouchure 
du  Rhône,  Zc  tirant  à l’orient,  on 
trouve  la  prolongation  de  la  chaîne 
des  Alpes  , Zi  cette  chaîne  couvre 
Aix , Grade  , Sic.  De  cette  dernière 
ville , en  remontant  prefque  per- 
pendiculairement au  nord,  on  trouve 
Senez  , Digne , Embrun  , Barcelo- 
nette  , Saint -Jean- de  - Moricnne  , 
tous  bâtis  fur  les  Alpes.  Il  faut  tra- 
verfer  le  lac  de  Genève , laidant 
fur  la  droite  les  hautes  Alpes , qui 
forment  à leur  pied  un  badin  par- 
ticulier, dont  le  lac  de  Genève  eft 
le  dégorgeoir, & l’on  voit  ces  mêmes 
Alpes  venir  fe  confondre  avec  celles 
de  Saint-Claude,  délignées  fous  le 
nom  de  Monts-Jura  , Si  elles  do- 
minent Befançon  Si  Montbéliard. 
Au  nord  de  ce  premier  badin,  elles 
traverfent  la  Lorraine.  ( On  les  fui- 
vra  tout  à l'heure , en  parlant  du 
badin  formé  par  le  Rhin  Zi  par  1a 
Mofelle.  De  Bedfort , on  parcourt 
une  chaîne  de  montagnes  plus  bades, 
à la  vérité,  que  celles  des  grandes 
Alpes  Zi  des  Monts-Jura;  mais  elle 
en  eft  un  embranchement.  Cette 
chaîne , en  revenant  au  midi , fe 
prolonge  vers  Langres  ; de  Langres 
à Dijon,  à Lyon, à Viviers,  à Alais, 
à Nîmes,  ôt  de  Nîmes  à la  mer.  Là 
L 1 » 
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on  trouve  un  dépôt  peu  ancien , 
formé  par  les  eaux  de  la  mer,  & qui 
s’accroît  chaque  jour.  Tel  eft  le  pre- 
mier grand  baflîn  : il  doit  fon  exif- 
tence  au  Rhône  6c  aux  rivières  qu'il 
reçoit. 

Ce  premier  b a (Tin  comprend  deux 
parties  très  - diftmguées  par  une 
chaîne  de  montagnes  de  l’ordre  fe- 
condaire,  c’eft-A-dire,  plus baflcs que 
les  alpines.  Le  Rhône  va  de  l’orient 
à l’occident , &C  fuivant , après  cela 
une  ligne  droite  au  midi , forme 
cette  leparation  en  baignant  le  pied 
de  la  chaîne  des  Monts-Jura,  celui 
des  montagnes  du  Bugey,  6c  enfuite 
celui  des  montagnes  du  Lyonnois  6c 
du  Vivarais. 

11  réfulte  de  ces'  deux  grandes  di- 
vifions,  deux  climats  dont  la  tempé- 
rature eft  très  - différente.  Le  pre- 
mier, c’eft-à-dire , le  fupérieur,  eft 
habituellement  &C  prefque  par-tout 
de  trois  à quatre  degrés  plus  froid 
que  Lyon  , ( je  parle  des  plaines  ) 
parce  que  toute  la  partie  inférieure 
de  ce  fécond  baffm  elt  perpétuelle- 
ment garantie  des  vents  du  nord 
depuis  Lyon  jufqu’à  la  mer.  La  cha- 
leur habituelle  du  premier  baflîn 
n’eft  pas  en  raifon  de  fon  plus  ou 
xnoms  grand  rapprochement  du  midi, 
mais  en  raifon  de  la  malle  & de  la 
multiplicité  des  grands  abris  : dès-lors 
la  différence  des  produits  & des  cul- 
tures. Toutes  les  rivières  qui  tra- 
verfent  la  partie  fupériepre  du  baflîn 
ont  un  cours  doux  6c  pailible;  elles 
defeendent,  par  des  pentes  infenfi- 
blcs , des  montagnes  que  les  eaux 
pluviales  decharnent  chaque  jour; 
leurs  debordemens  portent , dans 
la  plaine , un  limon  fertile  , un  en- 
grai;  comparable  à celui  que  le  Nil 
laiffe  fur  les  bords  ; dès-lors , les 


A G R 

belles  & riches  prairies  de  Franche^ 
Comté , de  Bourgogne , de  Beaujol- 
lois  ; dès-lors,  ces  moiflons  abon- 
dantes que  l’oeil  contemple  avec  ad- 
miration en  parcourant  ces  pro- 
vinces.. La  bonté  du  fol  excite  à la 
culture  du  chanvre  6c  de  tous  les 
grains  utiles  aux  hommes  6c  aux 
animaux. 

On  voit  dans  plufieurs  parties  de 
ce  baffm  fupérieur , les  vignes  6c 
les  vins  jouir  de  la  première  répu- 
tation , 6c  la  majeure  partie  des 
fpeâateurs  ne  fait  pas  attention  que 
les  vignes  renommées  font  abritées 
par  des  collines  ou  des  montagnes. 

Si , par  fuppofition  , on  aplatiffoit  , 
au-deffus  de  Dijon  , la  chaîne  du 
mont  Afrique  qui  fe  propage  du 
côté  de  Rochepot  , que  devien- 
droient  les  vignes  de  Nuits , de 
Beaune  , &c.  ? Leur  bonté  , leur 
excellente  qualité  tient  à l’abri  qui  * 
les  défend  , & augmente  la  cha- 
leur dont  elles  ont  befoin  ; le  grain 
de  la  terre  décide  le  goût  de  ces 
vins. 

La  Saône , le  Durgeon,  l’Ougnon, 
le  Doux,  la  Seille,  &c., vivifient , 
enrichiffent  6c  embelliffent  ce  baffm 
fupérieur  : mais  la  lcène  change 
dans  le  baflîn  inférieur  ; le  payfagë 
des  montagnes  cultivées  dans  cette 
partie , doit  tout  à l’art , qui  fur- 
monte  la  nature  , &C  au  travail  opi- 
niâtre qui  le  foutient.  On  ne  voit 
par  - tour  que  rochers  décharnés  , 
fables,  graviers.  Le  Rhône  6c  toutes 
les  rivières  qui  fe  jettent  dans  fon 
fein , ont  des  cours  rapides , impé- 
tueux , précipités  : tels . font  ceux 
de  la  rivière  d’Ain , de  l’Isère , de 
la  Drome  , de  la  Durance,  du  Gar- 
don , &c.  suffi  fur  toute  l’étendue 
depuis  Lyon  jufqu’A  la  mer  , on 
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fconnoît  par  les  fables  quelle  eft  la 
rivière  fupérieure  dont  la  maffe  des 
eaux  a fait  croître  le  fleuve.  Le  li- 
mon venu  de  la  Saône  eft  toujours 
jaunâtre  & fertile  ; le  Rhône  traîne 
un  fable  blanc  , fec , fans  mélange 
de  terre,  très  -quartzeux  ; celui  de 
l’Isère  eft  brun , fchifttux  ; ceux  de 
la  Durance  &i  de  la  Drome , fecs  6c 
arides , &c. 

Si  aâueltement  oq,  jette  un  coup- 
d’œil  fur  les  chaînes  de  montagnes 
cjui  traverfent  ce  baffin  inférieur  de 
l’eft  àl’oueft,  on  trouvera,  comme 
dans  le  fupérieur,  des  climats  dont 
la  chaleur  augmente  moins  en  raifon 
de  leur  approximation  du  midi , qu’en 
raifon  des  abris  formés  par  les  mon- 
tagnes. Nous  avons  dit  aue  la  maffe 
habituelle  de  chaleur  étoit  plus  forte 
à Lyon  de  trois  à quatre  degrés 
qu’elle  l’eft , par  exemple , à Dole , 
à Befançon.  Au-deffous  de  Lyon, 
elle  varie  vifiblement  de  dix  en  dix 
lieues  tout  au  plus.  Lyon  eft  abrité 
au  nord  par  la  haute  montagne  du 
Mont-d’Or;  Vienne,  par  une  chaîne 
coupée  par  le  Rhône  , 6c  qui  fe 
réunit  à celle  du  Lyonnois.  Tournon 
&Thain,  accolés  au  rocher,  n’ont 
que  le  Rhône  entre  - deux.  Ici  les 
grenadiers  commencent  à être  plan- 
tés en  haie,  pour  circonfcrire  les 
héritages  : la  chaîne  du  Mont- Pilât 
les  couvre  du  vent  du  nord.  Mon- 
telimar  eft  également  abrité  par 
une  très  - haute  montagne  ; 6c  dès 
qu’on  a contourné  Montelimar  pour 
remonter  le  Rhône , on  ne  trouve 
plus  d’oliviers;  voilà  leurs  limites. 
Cet  arbre  fi  précieux  commence  à 
y deve  nir  affez  rare  ; quelques-uns 
ont  échappé  au  rude  hiver  de  1776. 
Les  montagnes , les  collines  qui 
les  abritoient , lans  ceffe  dégradées 
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par  les  pluies  , battues  des  vents 
violens , particuliers  à ces  climats, 
fe  font  ab.iifl'ées,  6c  l’olivier  expofé 
au  vent  froid  du  nord  a péri.  La 
chaîne  du  St.  Efprit  offre  un  nou- 
veau climat , ainfi  que  celle  du  Mont- 
Ventoux  , dans  le  comtat  d’Avi- 
gnon, &c.  On  doit  donc  regarder 
chacune  de  ces  divifions , chacun 
de  ces  abris , comme  un  -baffin  très- 
particulier  , foit  pour  l’intenfité  de 
chaleur , foit  pour  la  diverfité  de 
fes  produirons  &C  de  leurs  qualités. 
Ces  qualités  font  très-diflinétes  dans 
les  vins.  Ceux  de  Sainte-Foy  , de 
Millery  , de  Charly  près  de  Lyon  ; 
de  Côte-Rôtie  près  de  Vienne  ; de 
l’hermitage  àThain;  de  Saint-Peret 
& de  Cornas,  vis-à-vis  Valence, 
de  Châteauneuf-du-Rhône,  de  Don- 
zère , de  Châteauneuf-du-Pape , &c. , 
ont  des  caraéfcres  fi  marques,  qu’on 
ne  peut  s’y  méprendre,  & ils  les 
doivent  aux  abris  &c  aux  plants  de 
raifins  qu’on  y cultive. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les 
parties  baffes  de  ce  grand  baffin  du 
Rhône,  ic  des  rivières  qu’il  reçoit, 
û on  fuit  les  montagnes  de  chaîne 
en  chaîne  , on  verra  qu’à  hauteur 
égale  les  cultures  & les  produirions 
y font  par-tout  les  mêmes.  Les  fa- 
pins  des  Alpes , des  Monts-Jura , fe 
retrouvent  au  Mont-Pilat.  Les  pins 
des  montagnes  moins  élevées  font 
prcfque  le  contour  de  ce  grand  baf- 
fin. Beaucoup  de  feigle , point  ou 
eu  de  froment , du  blé  farrafin  ou 
lé  noir , des  pommes  de  terre  , y 
font  les  objets  des  cultures.  Leurs 
arbres  fruitiers  y font  tardifs,  6c 
leurs  fruits  font  tranfportés  dans  la 
plaine,  fur-tout  les  pommes,  ainfi 
que  les  châtaignes  & les  marrons, 
dont  le  goût  eft  excellent.  Ces 
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chaînes  de  hautes  montagnes , divi-  leur  fuffifante  pour  la  maturité  d® 
fées  & fous-divifées  en  mille  & mille  fon  fruit. 

vallons  , offrent  des  prairies  déli—  En  partant  de  la  chaîne  qui  cou- 
cieufes  dont  l’herbe  eft  fine , courte,  vre  Autun , & tirant  au  nord  jufqu’à 
aromatique.  Langres,  les  montagnes  y font  hautes. 

Des  troupeaux  nombreux  de  bœufs,  & Langres  eft  la  ville  la  plus  éle- 
de  vaches,  de  moutons,  de  chèvres,  vée  de  tout  le  royaume.  De  Lan- 
confomment  ces  pâturages  pendant  grès  , en  continuant  au  nord  , la 
l’été,  & foumifîent  ces  énormes  chaîne  le  partage;  à droite,  elle  va 
fromages  , 'connus  fous  le  nom  de  gagner  celle  des  montagnes  de  Lor» 
vachclm , en  Franche  - Comté  , & raine  ; & à gauche , elle  forme  la 
qui  font  faits  de  la  môme  manière  partie  orientale  du  baflin  dont  il 
que  ceux  de  Gruyères.  Chaque  s’agit.  Elle  parte  par  Chaumont  en 
canton  a les  liens  propres  & parti-  Bafligny  , par  Joinville  , Bar-le- 
culiers  , & tous  font  excellent  , Duc,  Rheims,  Rhétel.  A Guife, 
parce  que  les  pâturages  font  élevés,  qui  eft  la  partie  la  plus  feptentrio- 
Voilà  les  avantages  généraux  que  nale  du  baflin , elle  fe  divife  en 
chaque  pays  de  ce  ballin  doit  à fa  quatre  , & forme  une  efpèce  de 
pofition.  croix  : on  vient  cl’en  voir  une  partie. 

i°.  Du  Eaj]in  de  la  Seine.  La  La  fécondé  part  du  midi  au  nord , 
montagne  de  la  ville  de  Langres  fert  & gagne  le  Cambrefts , la  troifième 
de  point  de  démarcation  à trois  bal-  fe  dirige  vers  Calais  ; &C  la  qua- 
fins  : à celui  dont  on  vient  de  par-  trième , qui  concourt  à former  le 
1er,  à celui  de  la  Meufc  , & à celui  baflin  dont  nous  parlons  , corref- 
de  la  Seine.  Nous  reviendrons  à ce  pond  au  Havre  - de  - Grâce  ; elle 
fécond  après  avoir  parlé  de  quatre  couvre  Noyon  , Beauvais  , Cau- 
baflins  principaux  du  royaume,  debec  , &c.  En  traverfant  la  Seine  , 
Toutes  les  rivières  de  celui-ci  partent  &C  revenant  au  midi,  on  trouve  une 
du  fud  &c  fud-eft,  relativement  à autre  chaîne  de  coteaux,  qui  va 
leur  embouchure.  Les  variations  toujours  en  s’élevant  jufqu’à  Autun , 
des  climats , des  produftions  & des  point  d’oii  l’on  eft  parti.  Pont-Au- 
cultures  y font  moins  frappantes  demer  , Verneuil , Mortagne , Char- 
te moins  caraélérilées  que  dans  le  très,  Pithiviers,  Montargis  , Châ- 
prccédent , parce  que  les  chaînes  teau-Chinon,  enfin  Autun,  font  dans 
de  montagnes  y font  moins  élevées  ce  trajet. 

& vont  toujours  en  diminuant , à Ce.iecond  grand  baflin  doit  être 
mefure  qu’elles  accompagnent  le  fubdivilé  en  deux  parties  à caufe  des 
cours  des  rivières  ; & dans  la  partie  embranchemens  des  montagnes.  Si 
baffe  de  ce  baflin , elles  ne  font  on  tire  une  ligne  prefque  droite  de 
plus  que  des  coteaux  renforcés.  Laon  à Ne  vers , en  partant  par 
Voilà  pourquoi  à Laon,  à Rheims,  Epernay  , Sezanne  , Sens,  Joigny  , 
on  récolte  du  bon  vin , quoique  Auxerre  , il  fera  facile  de  recon- 
ces  deux  villes  foient  aufli  l'epten-  noitre  ces  embranchemens.  C’tft  par 
trionales  que  Rouen,  le  Havre,  &c.  le  fecours  de  ces  abris  que  ces  di- 
PÙ  lÿ  vigne  ne  reçoit  pas  la  cha-  piats  fourniflent  des  vins  délicieux , 
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moins  fpiritueux  que  ceux  de  la 
première  divifion  du  badin  du 
Rhône , & ceux-ci  encore  moins 
généreux  que  ceux  de  la  fécondé 
divifion.  Je  ne  compare  pas  ici  la 
délicateffe  3c  l’aroinat  de  ces  vins 
entr’eux  ; il  ne  s’agit  que  de  cette 
portion  fpiritueufe  qui  les  conftitue 
vin,  3c  qu’on  retire  par  la  diftilla- 
îion.  Il  faut  cependant  convenir  que 
l’approximation  du  midi  doit  être 
comptée;  mais,  comme  on  l’a  déjà 
dit  en  parlant  du  Rhône , fes  effets 
ne  font  pas  fuivant  la  diftance,  mais 
fuivant  les  abris. 

A mefure  que  les  abris  s’abaiffent 
pour  former  la  fécondé  divifion  du 
badin  de  la  Seine , les  vins  perdent 
immenfement  de  leurs  qualités  ; ils 
deviennent  plats  , foibles  comme 
dans  les  environs  de  Paris , & le 
long  du  cours  de  la  Seine  de  Paris 
à Rouen.  Enfin  , plus  l’abri  eff 
abaiffé , plus  l’intenuté  de  chaleur 
diminue , & il  arrive  très-fouvent 
que  le  j-aifin  ne  mûrit  pas.  Le  cidre 
le  remplace  en  Normandie  depuis 
le  treizième  ficelé  à peu  près  : les 
pommiers  à cidre  ont  été  apportés 
de  la  Navarre  Efpagnole.  Ils  font  in- 
digènes dans  les  environs  de  Pam- 
pelune;  Sc  s’i's  ne  font  pas  greffés 
en  Normandie,  ils  donnent  de  mau- 
vais cidre. 

Les  rivières  qui  concourent  à for- 
mer ce  fécond  badin,  font  la  Seine, 
l’Armançon , l’Y  onne,  l’Ouin , l’Aure, 
l’Oife,  la  Marne,  ôcc.  Que  l’on  con- 
fédéré aétaeüement  les  bords  de  ces 
rivières,  dont  le  cours  eft  lent  3c 

Jtaifible , 3c  on  jugera  du  degré  de 
eur  fertilité  par  les  dépôts  qu’elles 
forment.  Suppofons  pour  un  infiant 
que  le  cours  de  la  Seine  foit  ifolé, 
par  exemple , depuis  Paris  jufqu’à 
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Rouen , & que  les  dépôts  aient  étc 
formés  par  les  feules  eaux  de  la 
Seine  , abftraétion  faite  de  toutes  les 
eaux  .qu’elle  reçoit  ; ces  dépôts  fe- 
ront peu  fertiles  , parce  qu’elle  châ- 
tie un  fable  prefque  tout  compofé 
de  débris  des  filex , 3c  le  fiiex  nuit 
à la  végétation.  Au  contraire,  s’il 
fe  préfente  quelques  dépôts  terreux  , 
ils  feront  dus  à l’Yonne , à l’Oife , 
à la  Marne  , 3lc.  Il  feroit  trop  long 
de  fuivre  ici  le  cours  de  chaque 
rivière  en  particulier.  L’homme  qui 
traverfera  les  provinces  renfermées 
dans  ce  fécond  badin , obfervera 
ces  rivières  dans  leurs  crues  , 3c 
examinera  quelle  eft  la  nature  de 
la  terre  ou  du  fable  qu’elles  cha- 
rient  ; par  cela  feul  il  aura  une 
idée  exaéle  de  la  fertilité  du  fel  qui 
les  avoifine.  • 

Le  vin  forme  la  principale  pro- 
duélion  de  la  partie  fupérieure  dè 
ce  badin.  La  craie  s’oppofe  à la  cul- 
ture du  blé,  c’eft-à-dire,  qu’il  n’y 
a nulle  comparaifon  entre  les  ré- 
coltes , en  ce  genre , de  la  partie 
inférieure  avec  la  fupérieure  ; 3c 
encore  le  pays  crayeux  de  l’inférieure 
ne  vaut  pas  mieux.  La  craie  retient 
trop  l’eau , ou  plutôt  l’eau  ne  peut 
pas  la  pénétrer,  ni  la  divifer,  & par 
conféq tient  les  racines  des  plantes 
s’y  infinuer.  Ces  provinces  font  très- 
heureufes  d’etre  fouvent  arrofées 
par  les  pluies , 3c  de  ne  pas  éprou- 
ver les  chaleurs  & la  féchereffe 
qu’on  reffent  dans  les  provinces 
méridionales  ; autrement  tout  ce 
qui  eft  craie  feroit  infertile. 

L’abondance  des  pâturages  de  la 
Normandie  fert  à multiplier  les  bef- 
tiaux  , à entretenir  des  haras  ; 3c 
tout  ce  qui  n’eft  pas  dépôt  de  la 
Seine  eft  un  terrain  précieux,  dont 
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line  grande  partie  eft  confacrée  à 
la  culture  du  chanvre.  Sa  qualité  en 
eft  fupérieure,  & favorife  finguliè- 
rement  le  commerce  des  toiles  de 
cette  province.  Tel  eft  l’effet  des 
différent  abris  & des  dépôts  multi- 
pliés de  ce  fécond  b.tftin.  11  en  eft 
un  important  à connoitre  Si  à (uivre 
dans  la  marche , puifqu’il  parcourt 
prefque  tout  ce  baftin  : c’eft  le  dé- 
pôt de  craie.  Il  commence  au-deflus 
de  Dijon , fuit  tout  le  cours  de  la 
Seine  jufqu’au  Havre,  remonte  de 
Dijon  dans  la  Champagne,  traverfe 
la  Picardie  pour  aller  correfpondre 
au  même  dépôt  en  Angleterre  ; ce 
qui  prouve  affez  clairement  que 
l’Angleterre  a été  jadis  unie  à la 
France.  Les  couches  y font  les 
même;  , Si  les  unes  Si  les  au- 
tres confervent  entr’elles  le  même 
ordre  & la  même  difpofftion. 

3°.  Du  BaJJin  de  la  Loire , & des 
Jiivi'eres  quelle  reçoit.  C’eft  le  plus 
grand  Si  le  plus  confidérable  de 
tous  ceux  de  la  France.  La  chaîne 
très-haute  des  montagnes  commence 
entre  Mende  Si  Viviers , dans  la 
partie  orientale  Si  méridionale  du 
Languedoc.  C’eft-là  qu’elle  fe  divjfe 
en  deux  parties  ; l’une  monte  au 
nord  , & l’autre  gagne  l’oueft.  Celle 
du  nord  pafle  par  le  Puy-en-Velay, 
Saint -Etienne -en- Forez,  Roanne, 
Charolle  , Autun  : de  cette  der- 
nière ville , elle  s’abaiffe  vers  Ne- 
vers,  continue  toujours,  en  s’abaif- 
fant , à Cofne  , Orléans  , Alençon  , 
Domfront  ; revient  au  midi,  pafle 
par  Laval,  Château-Gontier,  Nantes, 
& enfin  à la  mer.  Là  , il  faut  tra- 
verfer  la  Loire  ; Si  de  l’autre  côté 
recommence  une  chaîne  de  coteaux 
renforcés  qui  couvrent  Mauléon , 
Poitiers,  Si  vont  toujours  en  s’é- 
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levant  pour  former  les  hautes  chaîJ 
nés  de  montagnes  du  Limofin , 
de  Clermont  - en  - Auvergne  , de 
Brioude  , & fe  prolongent  jufqu’à 
Viviers. 

Ce  baflîn  a,  comme  le  précédent, 
deux  parties  bien  cara&érifées  , Si 
on  peut  également  le  diviler  en  haut 
Si  bas.  Le  haut  comprend  les  mon- 
tagnes du  Limofin , de  l’Auvergne  , 
du  Forez  , du  Bourbonnois  Si  du 
Vivarais.  Cette  chaîne  de  monta- 
gnes offre  les  mêmes  produirions 
que  celles  des  montagnes  du  Dau- 
phiné , de  la  Franche-Comté , Sic. 
des  engrais  pour  les  beftiaux  ; des 
ûtitrages  & des  parcours  pour  les 
aras  ; des  fromages  de  toutes  les 
efpèces  ; des  châtaignes  délicieufes. 
Il  faut  une  certaine  intenfité  de 
froid , Si  une  certaine  élévation  au- 
deffus  du  niveau  de  la  mer,  pour 
que  ce  fruit  foit  favoureux;  il  n’a 
point  ou  prefque  point  de  goût 
dans  la  plaine.  Le  làrrafin , le  fei- 
gle , les  pommes  de  terre  , quelque 
peu  de  chanvre , font  les  produc- 
tions de  ces  pays  montueux.  Quoi- 
qu’il y ait  des  abris , Si  de  très- 
grands  abris , leur  élévation  trop 
forte  ne  permet  pas  à la  chaleur  d’y 
mûrir  le  raifin  ; & , à l’exception 
de  quelques  cantons  privilégiés  Si 
très-bas  au  milieu  de  ces  montagnes, 
on  ne  voit  aucune  vigne.  La  nature 
les  dédommage  par  l'abondance  des 
fruits  à pépins , Si  ils  y font  déli- 
cieux. 

La  partie  inférieure  de  ce  baflîn,' 
abritée  par  des  coteaux  multipliés  , 
offre  toutes  fortes  de  produirions 
Si  très-bonnes  en  leur  genre  ; les 
vins  blancs  de  Poilly,  de  la  Charité- 
fur-Loire  ; les  rouges  d’Orléans , de 
Blois  , Sic.  les  fruits  de  Tours , 
d’Angers, 
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d’Angers.  Depuis  Nevers  jufqu’à  appelle  alios.  Quelquefois  il  s’y  ren- 
N.inies  , en  luivant  la  Loire,  on  voit  contre  en  mafle  , & le  plus  fouvent 
de  droite  & de  gauche  de  riches  co-  divifé  par  parcelles.  C'eil  une  mine 
teaux  chargés  de  vignes.  Prefque  de  fer  très-pauvre.  Ces  dépôts  fer- 
toute  la  pierre  de  ce  baflin  inférieur  rugineux  font-ils  dus  aux  portions 
efl  calcaire  ; elle  fe  décompofe  ai-  ferrugineufes  chariées  par  les  eaux , 
fément  depuis  Blois  jufque  dans  & agglommcrées  enfemble  ? font-ils 
l’Angoumois,en  paffant  par  Châtel-  formés  par  la  décompofition  des 
lerault  ; elle  fe  divife  en  feuillets  bruyères , qui  en  contiennent  beau- 
plus  ou  moins  épais  , & on  les  coup , & qu’on  retire  fans  peine  & 
nomme  grouais.  A Tours  , ces  bancs  en  allez  grande  quantité  avec  l’ai- 
forment  de  larges  & longues  tables  : mant , après  les  avoir  calcinées  &C  ^ , 
on  creufe  les  habitations  par-def-  réduites  en  cendres  ? ou  bien  les 
fous , & elles  fervent  de  toit.  Ces  bruyères  fe  multiplient-elles  en  rai- 
habitations  fouterraines  ne  diffèrent  fon  de  la  quantité  de  parties  ferru- 
de  celles  que  l’on  découvre  le  long  gineufes  contenues  dans  la  terre  fur 
de  la  Seine  , depuis  Rouleboife  jul-  laquelle  elles  végètent  ? Nous  n’en- 
qu’i  Rouen  , qu’en  ce  qu’elles  ont  treprendrons  pas  de  réfoudre  ces 
été  taillées  en  plein  dans  la  craie  ; problèmes  Le  dépôt  prefqu’infertile 
au  lieu  que  les  bancs  de  la  Tou-  de  la  Sologne  a été  formé  par  les 
raine  font  horizontaux  , & non  en  inondations  du  Cher  & de  l’Ailier; 
mafle , 6i  fouvent  le  banc  de  pierre  ou  du  moins , il  y a tout  lieu  de  le 
dure  repofe  fur  un  lit  de  terre  ou  fuppofer,  lorfqu’on  examine  la  na- 
dc  pierre  plus  tendre , & par  con-  ture  du  fable  6i  du  gravier  que  ces 
féquenr  facile  à travailler.  Entre  deux  rivières  charient  ,&  lorfqu’on 
Tours  & Angers  , on  trouve  ce  le  compare  avec  celui  de  la  So- 
dépôt  immenfe  de  coquilles  pulvéri-  logne. 

fées,  connu  fous  le  nom  de  /alun  en  Ce  grand  badin  offre  encore  des 
Touraine  , &C  de  cran  ou  craon  en  iingularités  bien  dignes  de  l’atten- 
Anjou.  tion  du  naturalise  &l  de  l’agricul- 

II  ne  faut  pas  paffer  fous  filence  teur.  Tous  les  pays  bas , depuis  le 
le  pays  particidier  de  la  trifte  So-  Puy-en-Velay  julqu’au-delà  de  la 
logne.  Le  fond  du  terrain  cft  pref-  Limagne  en  Auvergne  , font  d’une 
cjue  par-tout  glaifeux  ; il  retient  fertilité  furprenante.  La  terre  eft  un 
lea.u,  & multiplie  les  étangs  , les  dépôt  des  laves  & des  montagnes 
mares;  & ces  eaux  ftagnantes  cor-  volcaniques.  Ces  laves  fe  font  dé- 
rompent l’air  dans  l’été , caufent  des  compofées  à l’air  ; elles  ont  été 
fièvres  , &c.  Cette  couche  glaifeufe  réduites  en  pouffière  , & forment 
eft  recouverte  par  une  couche  de  cette  excellente  terre  qui  affure  les 
fable , fec , infertile , dans  lequel  on  plus  belles  moiffons  dans  la  Limagne 
rencontre  fouvent  du  fer  femblable  en  Auvergne.  Quelle  différence  pour 
â celui  que  l’on  trouve  dans  les  la  fertilité,  fi  on  compare  celles-ci 
landes , entre  Anvers  & le  Mordick , avec  les  produirons  des  montagnes 
dans  le  Duché  de  Gueldres  ; dans  du  Limohn!  Comme  elles  font  grani- 
les  landes  de  Bordeaux;  ou  iUeft  teufes,  Si  par  conféquent  très-dures. 

Tome  /.  M m 
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les  parcelles  qui  s’en  détachent  , 
ne  présentent  à l’œil  que  des  petits 
graviers  ; la  dureté  extrême  de 
ces  graviers  ne  leur  permet  pas  de 
fe  décompofer,  6c  leur  décompo- 
sition mcine  eft  inutile  pour  la  pré- 
paration d’une  bonne  terre  végé- 
tale. 

Les  rivières  qui  arrofent  ce  troi- 
sième badin, viennent  toutes  du  midi 
au  nord;  6c  au  nord,  elles  prennent 
leur  direélion  à l’oueft.  Il  faut  cepen- 
dant enexcepter  le  Loir, la  Maïenne, 
& laSarte.  Celles  du  midi  font  l’Ailier, 
le  Cher, l’Indre,  la  Creufe , la  Vienne, 
enfin  , la  Loire  , qui  les  reçoit 
toutes. 

4°.  Du  Baffin  Je  la  Garonne,  Sa 
circonférence  commence  du  côté  du 
midi  à Saint- Bertrand  dans  les  Py- 
rénées , fe  propage  jufqu’à  Foix  , 
toujours  par  une  chaîne  de  hautes 
montagnes;  de  Foix,  elle  remonte  à 
Mirepoix  , Touloufe  , Cadres,  Va- 
bres , Milhaud , Mende  dans  le  Gé- 
vaudan  , Saint-Flour  en  Auvergne. 
Le  Mont-d’Or  , montagne  fi  connue 

Îiar  les  expériences  de  Pafcal , &i  par 
'excellence  de  Ses  pâturages  , eft 
Situé  au  nord  & fur  la  lificre  de  ce 
baftin  , qui  fe  continue  jufqu’à  la 
chaîne  des  montagnes  du  Liniofin. 
Ces  montagnes  s’abaiflent  , 6c  ne 
Sont  plus  que  des  coteaux  renforcés 
près  d’Angoulême  : plus  ils  appro- 
chent de  la  mer,  plus  ils  s’abaiffent, 
& finiflent  enfin  à n’être  plus  que 
des  coteaux  Simples  à l’embouchure 
de  la  Garonne  , nommée  Gironde 
dans  cet  endroit,  & depuis  fa  jonihon 
avec  la  Dordogne.  Après  avoir  tra- 
verfé  la  Gironde,  on  voit  les  coteaux 
doucement  s’élever  à la  pointe  de 
terre,  vis-à-vis  la  tour  du  Cordouan , 
ils  couvrent  Bordeaux  à l’oucft  , 
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s’élèvent  encore  plus  à Bazas , à 
Leétoure  ; ils  laiffent  Tarbes  fur  la 
gauche  , & vont  enfin  le  terminer 
aux  Pyrénées  , près  de  Saint-Ber- 
trand. Plus  ils  approchent  de  ce 
point,  plus  ils  s’élèvent  ; 6 1 depuis 
Tarbes  , ils  fe  métamorphofent  en 
montagnes. 

La  part  e de  la  chaîne  des  mon- 
tagnes qui  regardent  le  midi  dans  le 
Périgord,  leLinv’fin  & l’Auvergne; 
celle  placée  à l’eft  dans  le  Langue- 
doc, relativement  à ce  baflin,&:  au 
midi  dans  le  pays  de  Foix  , 6tc. 
concourent  toutes  enfemble  à for- 
mer fa  partie  haute.  Elles  préparent 
ces  abris  heureux  pour  les  produc- 
tions des  plaines  fertiles  des  environs 
de  Touloufe  , de  Lauraguais  , &c. 
du  délicieux  pays  de  l’A génois 
coupé  en  cent  & cent  manières  par 
des  coteaux  rians  , très  - produélifs 
& bien  cultivés.  C’eft  par  le  fecours 
de  l’abri  formé  par  la  chaîne  des 
montagnes  du  Périgord , que  les  vins 
de  Libourne  , de  Bergerac  , de 
Saint-Emilion  , & c.  acquièrent  de 
jour  en  jour  une  réputation  fi  bien 
méritée.  Mais  plus  on  fs  rapproche 
de  la  naiflance  de  l’abri  , plus  les 
produirions  diminuent.  Un  fable 
quartzeux  & graniteux  couvre  tout 
le  Périgord  noir  ; des  châtaigniers  , 
quelque  peu  de  feigle  , du  farrafin 
font  fes  feules  produirions.  En  gé- 
néral fes  coteaux  ne  préfentent  à 
l’œil  que  des  landes  immenfes, char- 
gées de  bruyères  : cependant  , on 
pourroit  en  tirer  quelque  parti , au 
moyen  des  femis  du  pin  maritime, 
nommé  pinada  à Bordeaux  & dans 
fes  landes.  Plufieurs  expériences  faites 
par  des  particuliers  , ont  prouvé 
que  ce  pin  y réuflïroit  à merveille. 
On  «n  tirerott  au  moins  de  la  poix, 
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dont  le  débit  eft  allure  dans  les  ports 
de  mer. 

Quel  contrafte  étonnant  entre  le 
Périgord  noir  , &C  cette  belle  plaine 
bordée  d’un  côté  par  la  Dordogne  , 
& de  l’autre  par  la  Garonne  ? C’eft- 
là  qu’on  trouve  ces  terres  de  pro- 
mifTion , & qu’on  ne  fauroit  mieux 
comparer  qu’à  celle  de  Lauraguais  ; 
c’eft-là  que  la  nature  étale  avec  une 
efpèee  de  luxe  fa  plus  grande  ma- 
gnificence dans  lesmoifl'ons  , & l’ha- 
bitant induftrieux  la  l'outient  par  l'on 
travail. 

11  n’eft  pas  furprenant  que  ces 
plaines  foient  fi  fertiles;  elles  fervent 
de  réceptacle  à toute  la  portion  ter- 
reufe  entraînée  des  montagnes  par 
les  eaux  , tandis  que  le  table  & les 
petits  graviers  , comme  les  plus  pe- 
tons , ont  formé  d’immenfes  dépôts 
dans  les  parties  fupérieures.  Tout  le 
terrain  contenu  entre  la  Dordogne 
& la  Garonne , eft  appelé  entre  deux 
mers , C oit  à caufe  du  reflux  qui  fe 
fait  fentir  en  remontant  afléz  haut 
dans  ces  deux  rivières  , foit  parce 
qu’il  eft  vifible  que  c’eft  un  dépôt 
formé  à l’aide  du  reflux , qui  rcte- 
noitles  terres  apportées  parles  riviè- 
res : la  mer  a également  contribué  à 
fon  élévation  par  le  limon  qu’elle  y 
a dépofé. 

Le  coteau  renforcé  couvre  des 
vents  du  nord  la  plaine  de  Bordeaux 
compofée  en  grande  partie  d’un  fable 
limoneux  du  côté  de  la  mer,  & qui 
lui  doit  fon  exiftence.  Lortque  fous 
ce  fable  , il  ne  fe’rencontre  point  de 
couches  glaileufes  , argileufes , le 
vin  y eft  délicieux.  Tel  eft  celtiid’Au- 
brion  , &c.  parce  que  l’eau  s’imbibe 
facilement , pénètre  le  fable  , & ne 
furcharge  pas  d’une  humidité  nuifible 
les  racines  de  la  vigne.  On  rencontre 
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quelquefois  dans  ce  fable  le  dépôt 
des  couches  à'alios  , ou  ferrugi- 
neufes.  Si  on  n’a  pas  la  précaution  de 
les  brifer,  lorfqiion  lt  peut , elles  pro- 
duifent  fur  la  vigne  le  même  effet  que 
l’argile , c’eft.-à  - dire,  que  l’eau  refte 
ftagnante.il  feroit  trop  long  de  fuivre 
toutes  les  particularités  & variétés 
frappantes  qu’on  rencontre  dans  les 
dépôts  & les  abris  de  ce  grand  baftin. 
C’eft  une  efquifle  , & non  un  ta- 
bleau achevé ‘que  nous  devons  pre- 
fenter. 

Les  rivières  qui  concourent  à for- 
mer ce  baftin,  font  la  Gélifie,  le  Gers, 
l’Ajoux, le  T arn,  le  Lot, la  Dordogne, 
la  Vezère,  l’ill,  l’Ifonne  , l’Argen- 
tiète  &c  l’Ariège  : ces  deux  der- 
nières, femblables  au  Rhin , au  R hône, 
au  Doux  , à la  Cèfe  dans  les  Ce- 
vènes , au  Gardon  , au  Salat , rou- 
lent des  paillettes  d’or , & en  aflez 
grande  quantité;  enfin,  une  infinité 
d’autres  petites  rivières  qui  , après 
avoir  vivifie  leurs  bords  , vont 
s’engloutir  & fe  confondre  avec  la 
Garonne. 

Section  IL 
Des  petits  Baflîns. 

On  compte  au  nombre  des  petits 
badins,  ceux  de  la  Baffe-Provence  , 
du  Bas-Languedoc  , du  royaume  de 
Navarre  , des  landes  de  Bordeaux  , de 
la  Saintonge  , de  la  Bretagne , d’une 
partie  de  la  Normandie  , de  Calais  , 
d’Artois , & d’une  partie  du  Cam- 
bréfis. 

1 Du  Baffin  de  la  Buffe-P  rovenct 
En  partant  du  Var  , qui  fèpare  la 
France  du  Piémont , on  voit  à Nice 
la  chaîne  des  Alpes  venir  fe  perdre 
à la  mer,  &c  un  de  fes  embranche- 
mens  fe  propager  en  Italie  , ÔC  y 
former  les  Apennins.  Au  nord  de  la 
M m 1 
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Baffe  - Provence  & au  - deffous  de 
Senez,  de  Riez,  eft  un  autre  em- 
branchement des  Alpes,  dont  on  a 
déjà  parle  en  décrivant  le  baffin  du 
Rhône  , & qui  va  fe  terminer  à la 
mer , en  laiffant  Arles  fur  la  gauche. 
Ce  baffin  a peu  de  rivières , & elles 
fourniffent  un  petit  volume  d’eau.  La 
Veaune  , le  Gapeau  , l’Argens  & le 
Var  font  les  feules  un  peu  remar- 
quables : aufli  le  pays  eft  - il  très- 
lec , abftradlion  faite  de  fa  pofition 
méridionale.  Il  y a peu  de  terrain 
en  France  aufli  coupé  par  des  mon- 
tagnes & des  coteaux  renforcés  , que 
celui  de  cette  partie , & même  ces 
montagnes  ne  confervent  pas  entre 
elles  cette  efpèce  de  régularité 
qu’on  obferve  ailleurs.  Cette  irrégu- 
larité feroit  ellela  fuite  des  tremble- 
mens  de  terre  occaftonnés  par  les 
irruptions  des  volcans  ? 11  y a 
tout  lieu  de  le  préfumer.  On  dé- 
couvre vifiblement  leurs  antiques 
veftiges  dans  les  vaux  d’Olioulles  , 
dans  les  montagnes  de  Toulon , fur 
celles  de  l’Eftérelle,  &c.  C’eft  à ces 
irrégularités  , à leurs  abris  , que 
l’oranger , le  citronier  & quelques 
palmiers  doivent  leur  naturalifation 
dans  cette  province  ; on  en  peut 
dire  autant  des  oliviers , des  pifta- 
chiers  8e  de  beaucoup  d’autres  plantes 
& arbuftes  qu’on  ne  trouve  que  dans 
ces  expofitions  très  - chaudes.  Les 
récoltes  en  grains  font  médiocres , 
celles  en  vin  prodigieul’es  & allu- 
rées , celle  des  amandes  confidé- 
rable,  & quelquefois  cafuelle;  enfin, 
celle  du  lin  , lemée  en  oélobre  8e 
Novembre  , 8e  levée  à la  lin  de 
mars  , eft  une  reffotirce  pour  la 
Baffe-Provence  , qui  ne  peut  cul- 
tiver le  chanvre  ncceffaire  à fa  con* 
fbmmation.  L’huile  d’olive  du  ter- 
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ritoire  d’Aix  eft  la  meilleure  huile 
connue;  fa  fupériorité  eft  marquée 
fur  toutes  les  huiles  du  monde  en- 
tier : la  nature  du  fol  y contribue 
pour  beaucoup  ; le  choix  dans  les 
efpèces  d’o'ives  , 8t  la  manière  d’en 
extraire  l’huile , font  le  1 efte.  La 
qualité  n’cft  pas  égale  dans  tout  le 
territoire  d’Aix.  Les  oliviers  plantés 
dans  le  terrain  gypfeux , par  exemple, 
de  la  montagne  qu’on  appelle 
Avignon  , donnent  une  huile  moins 
fine,  moins  délicate  ; & il  en  eft 
ainfi  des  vins  de  la  Malgne,  d’Ei- 
mez  près  de  Toulon  : le  grain  de 
terre  les  fait  diftinguer  de  tous 
ceux  de  cette  côte , quoique  les 
elpèces  de  raifins  y foient  les  mêmes. 
Les  abris  concourent  beaucoup  à 
leur  qualité  fupérieure  , ou  plu- 
tôt , fans  eux  , ils  en  auroient 
très  - peu. 

1°.  Du  Baffin  du  Bas-Languedoc. 
Il  eft  très-exaétement  circonlcrit  par 
la  chaîne  des  montagnes  qui  com- 
mence à l’embouchure  du  Rhône, 
remonte  à Nilmes  ; de  Nifmes  à Gan- 
ges  par  le  nord  ; de  Ganges  redef- 
cend  au  midi  par  Lodève  , Saint- 
Pons  , Carcaffonne,  Limoux,  Aleth, 
Mont-Louis  dans  le  Rouflillon;  en- 
fin , la  chaîne  des  Pyrénées  dans  la 
partie  la  plus  méridionale.  La  mer 
limite  toute  la  partie  d’eft. 

Aucune  rivière  navigable  n’en- 
richit ce  baffin.  L’Aude,  qui  prend 
fa  fource  dans  les  hautes  monta- 
gnes du  Rouflillon,  forme  un  demi- 
cercle  pour  fuivre’la  lifière  du  baf- 
fin du  côté  des  montagnes,  & finit 
par  le  divifer  en  deux  branches, 
lorfqu’elte  approche  de  la  mer  : 
l’une  fe  jette  dans  l’étang  de  Ven- 
dres  près  de  Béziers  , & l’autre 
dans  l’étang  de  Bages  près  de  Nar- 
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bonne.  Le  Rouflillon  eft  traverfé  par 
le  Teck , le  diocèfe  de  Nifmes  par  le 
Viftre  6c  la  Vidourle , celui  de  Mont- 
pellier 6c  d’Agde  par  l’Eraut , 6c  celui 
de  Béziers  par  l’Orbe.  Toutes  ces 
rivières  fe  jettent  dans  la  mer  fépa- 
rémcnt,  6c  chacune  forme  l'on  baiïin 
particulier. 

De  la  chaîne  de  montagnes  qui 
traverfe  de  l’eft  à l’oueft  Te  baltin 
dont  on  parle  , il  part  des  embran- 
c lumens,  fans  nombre  de  petits 
monticules  qui  viennent  tous  fe 
précipiter  à la  mer.  Ces  éminences 
préfentent  des  va'lons  fertiles  , bien 
abrités  & bien  cultivés  : mais  la  crête 
ou  leur  plateau , eft  fec  , décharné  , 
couvert  de  ciftes  6c  de  bruyères, 
de  petits  chênes  verts  rampans  , 
& de  garou.  Les  uns  ne  font  qu’un 
amas  de  cailloux  roulés,  les  autres 
des  vaftes  couches  de  pierres  cal- 
caires ; enfin  , dans  beaucoup  d’en- 
droits, des  laves  en  maftes  énormes 
pour  l’étendue  & pour  la  profon- 
deur. Valros  n’eft  qu’un  amas  de 
cendres  volcaniques;  Saint-lbery  un 
aflemblage  de  balalte,  6c  Agde,  le 
foyer  du  volcan,  d’où  la  lave  s’eft 
répandue.  On  peut  dire,  ftriâement 
parlant , qu’il  n’exifte  aucune  plaine 
d’un  peu  de  conséquence  dans  le 
Bas-Languedoc.  Il  faut  cependant  en 
excepter  celle  depuis  Nifmes  jufqtt’à 
la  mer , & celle  de  Montpellier  ; 
ces  plaines  font  le  réfultat  des  dé- 
pôts 6c  des  atterriflemens  peu  an- 
ciens. Les  dépôts  , les  vallons  fans 
nombre  , les  abris  multipliés  à cha- 
que pas  , rendent  les  récoltes  de 
vin  & d’huile  prefque  toujours  fû- 
tes. On  leur  doit  les  vins  mufeats 
de  Lunel , de  Cette , de  Béziers , la 
blanquette  de  Limoux  6c  les  vins 
du  Rouftillon , & fur-tout  de  Rive- 
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faites.  Si  la  fécherefle  6c  les  ardeurs 
de  l’été  étoient  moins  fortes  , le 
Bas- Languedoc  produirait  beaucoup 
de  blé  : des  rofées  abondantes  ôc 
le  vent  humide  de  la  mer  fuppléent 
en  partie  aux  pluies  ; elles  entre- 
tiennent la  vigueur  des  vignes , mais 
ne  font  pas  (uffifantes  pour  les  grains. 
C’eft  à la  faveur  de  ces  abris  que 
les  fruits  à noyaux  acquièrent  une 
maturité  parfaite  6c  un  goût  déli- 
cieux. Peu  de  provinces  du  royaume 
peuvent  .lui  difputer  la  préémi- 
nence pour  les  melons  , excepté  la 
Provence. 

Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  ter- 
rain inculte , on  ne  peut  pas  le  re- 
garder comme  inutile.  Il  nourrit  de 
nombreux  troupeaux,  dont  la  laine 
eft  très-fine , 6c  fert  aux  manufac- 
tures des  draps  légers  qu’on  fabri- 
que pour  le  Levant.  L’animal  eft 
petit  6c  fa  chair  eft  excellente , fer- 
me 6c  ne  fent  point  le  luif.  Tout 
le  monde  connoît  la  réputation 
dont  jouiflent  les  moutons  de  Gan- 
ges.  Des  pluies  plus  fréquentes  ren- 
draient ce  pays  de  la  plus  grande 
fertilité. 

3°.  Du  bajjtn  de  la  Navarre.  Il 
n’eft  , à proprement  parler  , qu’un 
amas  de  montagnes  arrofées  par 
mille  6c  mille  ruilTeaux.  Toutes  les 
rivières  partent  du  lud-eft,  forment 
un  demi-cercle  en  tirant  vers  le 
nord  , 6c  reviennent  toutes  à l’oueft 
fe  jeter  dans  l’Adour,  qu’on  pour- 
rait compter  au  rang  des  fleuves. 
Les  principales  font  la  Gave  d’Olé- 
ron  6c  la  Gave  de  Pau , la  Nive , la 
Midouze , la-  Douce,  6cc.  La  chaîne 
des  montagnes  qui  Séparent  ce  baf- 
fin  des  autres , eft  formée  par  les 
Pyrénées  du  côté  du  midi  ; leur 
embranchement  remonte  au  nord 
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par  Tarbes,  s’abaifle  à Mirande  , 
fe  propage  près  de  Condom , en  le 
Iaiffant  fur  la  droite,  côtoie  le  midi 
du  Bazadois,  redefcend  au  midi  par 
le  Mont-dc-Mar(an,  par  Dax;  en- 
fin , fe  termine  à Bayonne  (oùfe 
jette  l’Âdour  ) , pour  recommencer 
du  côté  oppofé , afin  d’aller  rega- 
gner les  Pyrénées  par  Saint-Palais  , 
Saint-Jcan-pied-de-Port  , &c.  S’il 
étoit  poffible  que  ce  pays  montueux 
fut  traverfé  par  de  grandes  routes, 
il  feroit  moins  pauvre.  Les  produits 
de  fes  vallons  auroient  des  débou- 
chés aflùrés  par  Bayonne.  Beaucoup 
de  pâturages  où  l’on  engraifle  des 
troupeaux  en  tout  genre;  de  belles 
forêts  inutiles,  puil'qit’on  les  exploi- 
teroit  en  vain  ; des  vins  délicieux  : 
voilà  en  général  les  produits  de  ce 
baffin.  Les  chevaux  tiennent  de  la 
race  efpagnole;  ils  font  bien  faits, 
& cette  branche  de  commerce  cil 
allez  lucrative. 

4°.  Du  Bajjin  des  Landes  de  Bor- 
deaux. A Fou  11 , la  mer  baigne  ce 
bafiin  depuis  la  tour  du  Cordouan 
j u (qu’à  Bayonne  ; à l’ell , les  mon- 
tagnes du  badin  de  la  Navarre  ; & 
de  l’ell  au  nord , la  chaîne  des  dunes 
qui  couvrent  Albert , & fe  propa- 
gent à la  tour  du  Cordouan.  Tout 
ce  badin  elt  vifiblement  un  dépôt 
de  la  mer  ; tantôt  le  terrain  fe  trouve 
compofé  d’un  fable  pur  & quelque- 
fois mouvant , ce  qui  forme  & a for- 
mé  les  dunes;  tantôt  c’td  une  cou- 
che d’argille  impénétrable  à l’eau  , 
ou  une  couche  de  matière  ferrugi- 
neufe  agg'utinée  avec  le  fable  , & 
qui  fe  laide  difficilement  pénétrer 
par  les  racines  des  plantes  à caufe 
de  fa  trop  grande  compacité  : ce- 
pendant , fi  on  expofe  à l’air  cet 
*lios , ces  molécules  6c  ces  graviers 
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fe  défuni(Tent  peu  à peu.  Il  n’ell  pas 
furprenant  qu’un  tel  pays  l'oit  peu 
productif  ; il  pourroit  le  devenir  fi 
on  rendoit  l’air  plus  lalubre  , en  def- 
féchant  les  relailfées  d’eau  qui  le 
corrompent  pendant  l’été , 6c  en  pro- 
fitant do  ces  eaux  pour  en  remplir 
des  canaux  : alors  les  produétions 
auroient  un  débouché  facile , ou  du 
côté  de  Dax  8c  Bayonne,  ou  du 
côté  oppolé  par  Bordeaux.  A l’ar- 
ticle Défrichement  6c  Lande, 
on  entrera  dans  des  détails  fur  ce 
fujet. 

Le  Médoc  forme  la  partie  fep- 
tentrionale  de  ce  badin.  La  fuite 
des  coteaux  & des  vallons  du  Haut- 
Médoc  , donne  de  bons  abris  , 8c 
ed  furchargée  de  vignes  dont  le  vin 
a de  la  réputation  ; fa  qualité  dé- 
pend autant  du  terrain  fablonneux  , 
dans  lequel  la  vigne  ed  plantée  , 
que  de  foa  expédition.  Les  vins  du 
Bas-Médoc  n’ont  point  cette  dé- 
licatcdie  ; mais  , en  revanche  , le 
terroir  offie  des  cultures  en  blé  , 
de  belles  prairies  , des  bois , 8cc.  ; 
plus  on  s’approche  du  midi  , plus 
les  landes  le  multiplient,  ainfi  que 
les  dunes  : les  pins  maritimes  , ou 
pinadas  , y font  en  grand  nombre, 
6c  c’ed  le  foui  produit  qu’on  en  ob- 
tienne , foit  en  tirant  la  réfine  de 
ces  pins,  foit  en  les  réduifant  enfuite 
en  charbon.  La  réfine  du  Marenfm 
ed  toujours  d’un  prix  plus  haut  que 
la  première  qualité  de  celle  de  Suède: 
année  commune  , les  landes  plan- 
tées en  pins  maritimes  , fourniflent 
à Bordeaux  à peu  près  huit  mille 
charrettes  chargées  de  réfine , &c 
plus  de  quatre  mille  charrettes  de 
charbon.  La  difficulté  des  chemins 
empêche  que  les  charrettes  ne  (oient 
chargées  comme  elles  le  devroient 
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être  : enfin , là  où  les  charrois  font 
impraticables  , le  bois  pourrit  fur 
pied  ou  eft  abattu  par  le  vent. 

L’eau  ne  manque  pas  dans  ces 
landes  ; plufieurs  ruiffeaux  les  tra- 
verfent  ; Leyre , Bielba , la  Molafle  , 
&c.  font  confidérables.  Derrière 
les  dunes  du  bord  de  la  mer  , les 
étangs  traverfent  toutes  les  landes 
du  midi  au  nord  , & communiquent 
P'efque  tous  les  uns  avec  les  autres. 
C’eft  donc  à cette  maffe  d’eau  , à 
la  qualité  du  terrain,  qu’on  doit 
attribuer  l’i. .fertilité  de  ces  landes: 
elles  ne  feront  productives , pour 
les  moiflons,  qu’autant  qu’elles  au- 
ront été  couvertes  pendant  un  long 
efpace  de  temps  par  des  Forêts  de 
pins  maritimes  , par  des  chênes-liè- 
ges , dont  le  pied  fera  labouré , 8c 
nullement  brouté  par  les  moutons , 
les  chèvres , &c. 

Les  romains  avoient  tracé  un 
chemin  à travers  ces  landes  , qui 
commençoit  à Dax  & finiffoit  à Bor- 
deaux : aujourd’hui  on  patte  à tra- 
vers des  fables. 

5°.  Du  Bafjîn  de  la  Saintonge.  L’em- 
bouchure de  la  Loire  &C  de  la  Ga- 
ronne font  fes  confins  , l’un  au  midi 
& l’autre  au  nord  ; il  comprend  la 
Saintonge  , l’Angoumois  , le  pays 
d’Aunis,  8c  une  portion  du  Poitou. 
De  l’embouchure  de  la  Loire  , en 
tirant  au  fud-eft,  s’élèvent  des  mon- 
ticules dont  la  hauteur  augmente  à 
mefiire  qu’ils  approchent  des  mon- 
tagnes du  Limofin  ; ils  laiftent  fur 
la  gauche,  Mauléon,  Thouars , Poi- 
tiers , Confiaient , Limoges.  De  Li- 
moges part  un  embranchement  qui 
patte  à Rochechouart,  Angoulême  , 
Barbezieux , 8c  vient  fe  perdre  à 
l’embouchure  de  la  petite  rivière 
de  Seudre  : la  mer  garnit  toute  la 
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partie  d’oueft  ; fa  principale  rivière 
eft  la  Charente  , navigable  depuis 
Angoulcme  jufqu’à  Rochefort  , 8c 
qui  le  fera  jufqu’à  Civrai  en  Poi- 
tou , fi  les  travaux  commencés  font 
continués  : les  autres  petites  riviè- 
res font , la  Vie,  le  Lay , la  Sèvre  , 
la  Boutonne,  le  Bandiat , qui  perd 
fes  eaux  fous  terre  , pour  former 
eufuite  la  Touvre , ernn  le  Sévigné 
& la  Seudre.  Si  on  excepte  la  partie 
qui  avoifine  le  Limofin , on  ne  ren- 
contre par- tout  que  des  coteaux 
renforcés,  dont  les  couches  font  de 
pierres  calcaires , & , en  général , 
elles  fe  lèvent  par  feuillets  d’un  à 
à plufieurs  pouces  d’épaifleur. 

Comme  la  Charente  eft  la  feule 
grande  rivière , les  autres  forment 
de  petits  baflins  particuliers  : toutes 
ces  eaux  ont  un  cours  lent  & pai- 
fible  ; leur  dépôt  eft  un  limon  fer- 
tile ; il  fert  d’engrais  à tous  leurs 
bords  , entretient  les  prairies  im- 
menfes  : le  terroir  en  eft  très-pro- 
duCtif,  le  grain  y donne  de  belles 
récoltes , le  maïs  y eft  cultivé  en 
grand , les  noyers  y font  de  la  plus 
grande  force , 8c  ils  n’acquièrent  ja- 
mais cette  force  que  dans  les  ter- 
rains gras  & fertiles.  Outre  ces  pro- 
ductions, il  en  eft  une  qui  équivaut 
à toutes  les  autres , c’cft  celle  du 
vin  , non  par  fa  qualité  comme  vin, 
mais  par  fon  excellence  pour  l’eau- 
de-vie  ; c’eft  la  meilleure  eau-de- 
vie  connue , 8c  nulle  ne  peut  encore 
lui  être  comparée. 

6°.  Du  Bajjin  dt  la  Bretagne.  Il 
comprend  la  Bretagne  proprement 
dite  , & une  partie  de  la  Norman- 
die ; il  fe  divife  en  plufieurs  pe- 
tits baftins  particuliers.  Au  midi  8c 
à l’embouchure  de  la  Loire , au  def- 
fous  de  Nantes , s’élève  une  chaîne 
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de  montagnes  qui  court  à l'eft  du  tive  plus  dans  le  relie  de  la  Bre- 

côté  d’Angers  , remonte  au  nord  tagne  , on  verra  que  cela  tient  A 

entre  Laval  &:  Angers,  A Domfront;  l’abri  qui  couvre  Nantes,  tandis 
revient  encore  à l’eft  pour  gagner  qu’A  partir  de  Pont-Audemer  juf- 

Séez  , remonte  au  nord  pour  aller  qu’à  Breft , tout  cet  efpace  de  ter- 

fe  réunir  & s’incliner  vers  l’embou-  rain  fe  trouve  fans  abri  contre  les 
chure  de  la  Seine  A Pont-Audemer:  vents  du  nord,  & ce  pays  nef!  pas 

de  Domfront , tirant  au  nord-oueft,  même  fi  l’eptentrional  que  l’Ifle  de 
la  même  chaîne  le  propage  jufqu’à  France , que  la  Champagne  , qui 
Barfleur  & au  cap  de  la  Hogue  ; font  fous  le  même  parallèle.  Les 
au-deflus  de  Rennes  , un  embran-  habitans  de  ces  cantons  ont  donc 
chement  s’étend  A l’eft , & A Rofter-  été  contraints  de  recourir  à des  cul- 
nau  il  fe  fubdivife  en  trois  parties,  turcs  plus  analogues  A leur  pefition, 
dont  la  plus  feptentrionale  s’étend  & aux  abris  dont  ils  jouifient.  Le 
A Breft  , la  mitoyenne  gagne  le  cap  baftîn  de  Rennes  fournit  le  froment , 
le  Ras  , & la  troifième  , tirant  au  le  feigle,  l’avoine,  pour  fa  confom- 
midi , vient  A Vannes  former  un  des  mation  , & une  quantité  confidé- 
côtés  de  l’embouchure  de  la  Vilaine,  rable  de  farrafin  ou  blé  noir.  La 
La  Vilaine  , l’ifaac  , la  Chère  , la  qualité  & l’abondance  des  pûtura- 
Sèche  , le  Méen , POlift  & l’Arre,  ges  permet  d’y  clever  des  beftiaux, 
ont  formé  le  badin  de  Rennes  : la  & les  vaches  y donnent  le  délicieux 
Vilaine  eft  la  feule  rivière  confidé-  beurre , connu  fous  le  nom  de  beurre 
rable  ; c’eft  aux  petites  rivières  du  de  la  Privalayt.  Les  prés  falés  des 
Blavet , de  FIlTote  , de  Benaudet , bords  de  la  mer  , nourriflent  des 
qu’eft  dû  le  badin  de  la  ville  de  moutons , dont  la  chair  eft  fine  & 
l’Orient  ; au  Bours  & à l'Aven , ce*-  délicate  : le  chanvre,  le  lin , y font 
lui  de  Breft  , Si  celui  depuis  Breft  cultivés  en  grand , & la  marine  en 
jufqu’au  cap  de  la  Hogue  , aux  ri-  afi’ure  le  débit  , après  en  avoir  en- 
vières  de  Trieu  , de  Rance , de  couragé  la  culture.  Le  badin  de 
Couenon,  deSée,  de  Sienne,  &c. ; Vannes,  de  Quimper,  &c.,  eft  ri- 
enfin , celui  de  Cherbourg  à Pont-  che  en  blé  ; celui  de  Saint-Brieux , 
Audemer  , aux  rivières  de  Vire,  en  grain,  en  chanvre , en  lin  ; enfin, 
d’Orne,  de  Dives,  de  Touque,  &c.  celui  de  Caen,  tn  toutes  fortes  de 
D’après  la  defeription  des  abris  produirions  : le  cidre,  & dans  qu ei- 
de ces  badins  particuliers  & des  ques  endroits  le  poiré,  fournident 
rivières  qui  les  arrofent  , dont  le  A la  boidon  habituelle  des  habitans. 
cours  eft  doux  , paifible  , & les  de-  Il  ne  faut  pas  cependant  croire  que 
pots  limoneux  , il  eft  aifé  de  pref-  tous  les  badins  de  la  Bretagne  foient 
ïentir  qu’elles  font  leurs  produc-  également  cultivés  : les  chaînes  de 
tions  & la  bafe  de  leur  agriculture,  montagnes  Si  de  monticules  qui  les 
Si  on  demande  pourquoi  la  vigne  travcrlent , font  en  partie  couvertes 
s’entretient  fur  la  côte  méridionale  par  des  forêts  de  chênes,  de  hêtres, 
de  Nantes,  qui  fait  partie  du  grand  de  châtaigniers;  & on  y rencontre 
badin  de  la  Loire , & pourquoi  gé-  des  landes  immenfes , plus  fufcep- 
néralement  parlant , on  ne  la  cul-  tibles  de  culture  que  celles  de  Bor- 
deaux, 
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dcaux.  Cette  province  ne  forme  Par  la  pofition  fcptentrionale  de 
pour  ainfi  dire,  qu’un  grand  cap  ce  badin,  par  le  défaut  de  grands 
baigné  par  la  mer  ; fa  température  abris  , il  eft  évident  que  la  malle 
eft  douce , & près  de  Nantes  on  de  chaleur  n’eft  pas  allez  forte  pour 
voit  croître  l’arboufier  en  pleine  la  culture  de  la  vigne  : les  pommiers 
terre,  ainfi  que  plufieurs  autres  à cidre  la  fuppléent.  On  pourroit 
plantes  indigènes  aux  provinces  mé-  croire  même  avec  allez  de  fonde- 
ridionales,  & qui  ne  pafferoient  pas  ment , que  tout  ce  badin  eft  un  dé- 
l’hiver  dans  les  environs  de  Paris  pôt  de  mer  : la  terre  y eft  excel- 
fans  le  fecours  des  ferres  ou  de  lente , & le  banc  immenfe  de  craie 
l’orar.gerie.  dont  il  a été  queftion  en  décrivant 

7°.  Du  BaJJin  de  la  Picardie.  Il  le  grand  badin  de  la  Seine , court 
comprend  le  pays  de  Caux  & le  à une  profondeur  confidérable  fous 
Comté  d’Eu  , en  Normandie,  6c  une  ce  fol  fertile,  6c  va  gagner  l’Anele- 
aflez  grande  partie  de  la  Picardie,  terre.  Les  principales  cultures  font 
En  partant  du  Havre,  ou  plutôt  de  celles  du  grain,  qui  y eft  très-beau  , 
l’embouchure  de  la  Seine,  6c  tirant  & celle  du  lin  y tient  le  fécond 
de  l’eft  au  nord-aueft,  on  rencontre  rang.  La  Picardie  fournit  prefque 
cette  chaîne  de  coteaux  6c  de  mon-  toute  la  graine  de  lin  qu’on  sème 
tagnes  dont  on  a parlé  en  décrivant  dans  la  Flandre , la  Normandie  6c 
le  grand  badin  de  la  Seine , 6c  qui  la  Bretagne  ; 6c  louvent , dans  ces 
forme  un  embranchement  femblable  deux  provinces  , on  la  vend  aux 
à une  croix  entre  Saint  - Quentin  , autres  provinces  du  royaume  pour 
Guife,  Landrecy  , 6c  C^teau-Cam-  de  la  graine  de  lin  de  Riga.  Comme 
brefs,  après  avoir  traverfé  par  le  fol  eft  peu  élevé  au-deflus  du 
Neutchûrel,  Montdidier,  &c.  Cette  niveau  de  l’eau,  les  pâturages  y 
chaîne  eft  une  continuation  desmon-  font  abondans , & du  Calaifis  ou  du 
tagnes  qui  courent  du  nord  au  midi , Boulortnois,  il  paffe  en  Normandie 
6c  vont  toujours  en  s’élevant  juf-  une  quantité  confidérable  de  jeunes 
qu’à  Langres.  La  fécondé  partie  de  chevaux , que  l’on  y vend  quelques 
cet  embranchement  couvre  Péronne,  années  apres  pour  des  chevaux  nor- 
Boulogne-fur-mér , 6c  va  fe  terminer  mands. 

à Calais.  Ici  la  mer  ou  le  Pas  de  8°.  Du  BaJJin  de  P Artois.  Ce  baf- 
Calais  fépare  la  France  de  l’Angle-  fin  comprend  l’Artois,  la  Flandre 
terre  : les  fondes  & les  obfervations  françoife  , 6c  les  Pays  - Bas  autri- 
prouvent  que  cette  chaîne  fe  propage  chiens.  Il  faut  revenir  à l’embran- 
fous  l’eau  jufqu’à  Douvres , 6c  par-  chement  en  forme  de  croix  , dont 
court , en  ferpentant , toute  la  par-  on  vient  de  parler , 6c  partir  par 
tie  méridionale  de  l’Angleterre  , & la  gauche  de  Cateau  - Cambrefis  , 
va  enfin , par  deux  rameaux , fe  palier  par  Bapaume , Arras , Aire  , 
perdre  dans  la  mer  , l’un  à la  pointe  enfin  remonter  jufqu’aux  îles  des 
de  Stard , 6c  l’autre  au  cap  Lézard.  Provinces  - Unies , fermées  par.  la 
L’Arques  , là  Brefle,  la  Somme  , la  mer  &:  par  les  dépôts  des  rivières  de 
Canche  , font  les  rivières  de  ce  baf-  ce  badin  : la  fécondé  chaîne  part  fur 
Un.  la  droite  de  Cateau  - Cambrc-fis  , 
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monte  au  nord  par  Bouchain,  Mons, 
Macftricht , & le  termine  à Berg-Op- 
Zoom.  Les  principales  rivières  de 
ce  baftin  font , la  Lys  , la  Scarpe  , 
le  Senfet,  la  Senne,  la  Grette,  enfin 
1’Ef'caut  qui  les  reçoit  toutes , & va 
fe  perdre  dans  la  mer  au  - deffous 
d’Anvers,  près  de  Be»g  Op-Zor>m. 
On  peut  regarder  tout  ce  pays  com- 
me de  nouvelle  formation,  6c  crée 
par  les  dépôts  des  rivières , retenus 
par  les  eaux  de  la  mer  : en  effet, 
tout  le  terrain  y eft  bas,  gras,  & 
de  couleur  brune;  oti  le  voit  pres- 
que par-tout  compofé  de  débris  de 
végétaux,  & entremêlé  de  coquil- 
lages maritimes.  Un  fol  aulîi  excel- 
lent donne  les  plus  brillantes  récol- 
tes , foit  en  grains,  foit  en  tabac , 
foit  en  lin  : on  eft  étonné  de  la 
quantité  d’huile  que  l’on  y retire 
des  graines  de  colfat , de  navette  , 
& du  produit  du  houblon  pour  ces 
pays.  L’on  doit  dire,  à la  louange 
des  flamands  & des  artefiens,  que 
leur  induftrie  & leur  application 
pour  la  culture  des  terres,  furpaffe 
encore  leur  excellence  6c  leur  ferti- 
lité. 

9°.  Du  BdjfJîn  de  la  Meufe.  Il  eft 
inutile  de  s’arrêter  à fa  description , 
puifque  la  feule  partie  droite  de  ce 
fleuve  appartient  à la  France , & ren- 
feime  peu  de  terrain.  Sedan  , L?.n- 
drecy,  Maubeuge, peuventêire  com- 
parés pour  leurs  productions  à celles 
du  baflîn  de  l’Artois. 

i o°.  Du  Buffin  Je  la  Mofelle.  Celni- 
ci  eft  dans  le  cas  du  précédent , & li 
on  fui  voit  les  contours,  ce  (croit, 
fans  contredit,  le  p us  grand  de  tous 
les  batf.ns  dont  on  auroit  encore 
parlé,  puifque  d’un  côté  il  renfer- 
tneroit  tout  le  cours  de  la  Mofelle 
jufqu’à  Coblentz , 6i  de  l’autre,  tout 


celui  du  Rhin , depuis  fa  fource , près 
le  Mont  Saint-Gothard,  jufqu’à  ion 
embouchure  près  de  Roterdam.  La 
Lorraine  mérite  cependant  quelques 
remarques  particulières  : on  fait  que 
les  productions  en  blé, avoine, &c. 
font  très  - cor.fidérables  ; que  fes 
montagnes  font  chargées  de  luperbes 
forêts , 6c  dans  quelques  endroits 
de  pins  & de  fapins  de  la  plus 
belle  venue  : les  hollar.dois  vont 
les  y acheter  , leur  font  defcer.dre 
la  Mofelle,  & nous  les  revendent 
en  fuite  à Marfnillc,  à Cette  , à Bor- 
deaux , à la  Rochelle  , &c.  pour  des 
bois  du  nord.  Cette  province  récolte 
beaucoup  de  vin  , quoiqu’elle  foit 
dans  la  même  parallèle  que  Rouen  , 
Saint-Malo,  &c.  : c’eft  donc  aux 
grands  abris  formés  par  les  montagnes 
des  Voiges,  qu'elle  doit  cet  avan- 
tage. 

CHAPITRE  III. 

ObJervations  fur  les  Abris  ou  fur  lu 
Climats. 

On  ne  fait  point  aflez  attention  à 
cette  grande  vérité,  &c  plus  on  ré- 
fléchir, & plus  on  trouve  que  les 
abris  ont  décidé  les  genres  de  culture 
dans  le  royaume  6c  ailleurs.  Le  ter- 
ritoire d’Aigle,  dans  le  canton  de 
Berne,  en  fournit  un  exemple  bien 
fenfible.  La  température  de  l’air  eft 
fi  douce  dans  les  trois  villages  d’Y- 
vorne  , qu’on  y cultive  des  vignes 
dont  le  vin  eft  très-bon  ; les  grena- 
diers, les  amandiers,  y végètent  en 
pleine  terre,  & les  rochers  font  , 
comme  dans  nos  provinces  les  plus 
méridionales,  couverts  de  thym  6c  de 
romarin  ; tandis  que  dans  le  bailliage 
de  Gcflenay  , qui  eft  limitrophe,  la 
température  eft  à peu  de  chofepi  cs 
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égale  à celle  de  la  Suède.  C’eft  fur  les 
montagnes  de  ce  bailliage  que  paiffent 
les  animaux  dont  le  lait  l'ert  à for- 
mer lesexcellens  fromages  de  Gruyè- 
res. 

Une  exception  ne  prouve  point 
aftez  ; il  convient  donc  d’examiner 
les  chofes  plus  en  gTand  : en  confé- 
quence,  tirons  nne  ligne  de  Nice  en 
Piémont,  jufqu’à  Saint-Sébaflien en 
Efpagne,  en  traverfant  les  provinces 
les  plus  méridionales  de  France , on 
y trouvera  quatre  climats  bien  carac- 
térifés.  - , . 

Le  premier  eft  le  pays  des  oran- 
gers , des  oliviers  , & des  vignes  : il 
a au  fud  la  mer  & l’Afrique,  &C  im- 
médiatement derrière  lui  les  mon- 
tagnes coupées , prefque  à pic , qui 
l’abrite  du  nord. 

Le  fécond  , le  pays  des  oliviers  & 
des  vignes,  fans  orangers  : il  a au  fud 
la  mer  & l’Afrique,  & les  montagne» 
ui  lui  fervent  d’abri  font  éloignées 
e la  côte.  . 

Le  troilîème,  eft  le  pays  des  vignes, 
fans  orangers  ni  oliviers  : il  a au  fud 
les  Pyrénées.  # 

Le  quatrième,  le  pays  fans  vignes  : 
il  a au  fud  les  Pyrénées  ; & elles  font , 
fi  voifines  , qu’elles  l’abritent  entiè- 
rement de  tous  les  vents  du  fud.  Il 
convient  de  détailler  un  peu  plus  am- 
plement cette  manière  d’envifager  les 
abris. 

Carcaftbnne  & fes  environs  , 
font  un  des  points  principaux  de 
partage.  Le  climat  de  Touloufe  ref- 
femble  plus  à celui  de  Paris , qu’à 
celui  de  Béziers  ou  de  Montpellier. 
La  Provence,  depuis  Marleille  juf- 
qu’au  Rhône,  eft  dans  le  même 
climat  que  le  Bas  - Languedoc.  Ün 
pourroit , à l’exemple  des  Bota- 
niftes , pour  déterminer  la  nature 
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des  productions  de  chacun  de  ces 
climats , examiner  les  plantes  qui  y 
croiflent  ; mais  cet  examen  nous 
mènerait  trop  loin  ; il  l'ufHra  de 
dire  que  , depuis  Marfeille  jufqu'à 
Carcauonne  , le  pays  eft  couvert 
d’oliviers  ; qu’il  ne  s’en  trouve  plus 
après  cette  ville  ; & que  ceux  qui 
font  dans  fon  voifinage  y réufliffent 
très -mal.  Il  en  eft  de  cette  ville 
pour  les  oliviers , comme  de  Mon- 
telimar  ; voilà  leurs  limites  & le 
point  de  démarcation.  La  raifon  de 
cette  différence  eft  évidente  , quand 
on  conftdère  le  méridien  de  Carcaf- 
fonne,  qui  partage  deux  pays,  dont 
l’une  a au  midi  la  mer , & par-delà  les 
fables  brûlans  d’Afrique,  tandis  que 
l’autre  a au  raidi  les  fommets  des 
Pyrénées , prefque  toujours  couverts 
de  neige. 

A Dax , à Bayonne , dans  les 
landes  de  Bordeaux  , le  climat  eft 
plus  chaud  que  dans  le  Haut-Lan- 
guedoc, l’oit  parce  que  le  terrain 
eft  entièrement  de  fable , foit  parce 
que  le  pays  eft  plus  bas.  Dans  les 
landes , on  trouve  plufieurs  cijles 
qui  ne  végéteraient  point  dans  le 
Haut  - Languedoc.  A Bayonne,  on 
cultive  en  pleine  terre  lacaracelle, 
qui  exige  l’orangerie  à Paris.  La 
force  des  vins  , leur  fpirituofité  , 
caraéférifent  l’intenftté  de  chaleur 
du  climat.  Le  cyprès  étoit  autrefois 
naturel  dans  le  pays  qu’on  nomme 
entre  deux  mers , près  de  Bor- 
deaux. Ce  lont  les  hommes  qui 
l’ont  détruit;  cependant  on  ne  pour- 
roit pas  y cultiver  l’olivier  comme 
en  Provence  & en  Languedoc.  On 
doit  donc  regarder  la  plaine  depuis 
Bordeaux  jufqu’à  Bayonne,  comme 
un  climat  mitoyen  , moins  chaud 
que  le  Bas-Languedoc , & beaucoup 
Nn  * 
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plus  chaud  que  le  Haut-Languedoc,  avec  la  plus  grande  célérité.  Sans 
Ce  pourroit  être  un  cinquième  cli-  l'humidité  qui  s’élève  de  la  mer  par 
mat.  les  vents  d’eft  & du  iud  , qui  hu- 

Depuis  Toulon  jufqu’à  Monaco,  meéle  les  plante*  par  de  très -forte* 
on  voit  les  orangers  en  pleine  terre  , rofées , aucune  plante  ne  fauroit 
& on  n’en  trouve  plus  dans  le  relie  végéter.  On  voit  par -là  pourquoi 
de  la  Provence  &c  du  Languedoc,  il  pleut  beaucoup  à Touloule.  Cette 
Cependant  , comme  cette  culture  ville  eft  couverte  au  fud , à une 
eft  préciettfe  & lucrative , il  eft  à certaine  diftar.ce , par  la  chaîne  des 
croire  qu’on  fait  plufieurs  tenta-  Pyrénées;  & au  nord , à peu  près  à 
■tives  dans  les  pays  voifins  de  celle  la  même  diftance,  par  les  montagnes 
où  elle  eft  ufitce  , & fi  on  n’y  a du  Rouergue:  de  forte  que  les  nuages 
pas  réulfi , c’eft  que  le  climat  ne  l’a  attirés  d’une  part  ou  d’une  autre  , fe 
pas  permis.  A Toulon,  quelques  dégorgent  dans  l’efpace  qu’ils  ont  à 
orangers  font  cultivés  dans  les  jar-  parcourir,  parce  que  la  longueur  du 
dins  , 8t  les  rigueurs  de  l’hiver  leur  trajet  d’une,  chaîne  de  montagne  à 
feroient  fouvent  funeftes , fi  on  ne  une  autre , excède  la  force  de  leur  di- 
les  en  garantilloit  pas  : mais  à Hiè-  reclion. 

res,  qui  n’en  eft  éloigné  que  de  D’après  les  exemples  qu’on  vient 
quelques  lieues,  à Grafle , à Ven-  de  citer,  & les  applications  qu’on 
ce,  à Connatte  , à Nice,  à Mona-  peut  en  faire  à chaque  province  du 
co , &c. , la  culture  en  eft  folidement  royaume,  il  eft  ailé  de  concevoir 
établie,  & l’arbre  eft  naturalifé  au  pourquoi  un  canton  eft  plus  plu- 
.pays.  La  grande  chaîne  des  Alpes  les  vieux  qu’un  autre  ; pourquoi  telle 
garantit  ü complètement  du  nord,  ou  telle  paroifle  eft , pour  ainfi  dire  , 
qu’on  diroit  que  ces  pays  font  autant  chaque  année  abymée  parlagtêle, 
d’elpaliers  expofés  au  fud , accolés  tandis  que  la  paroilîe  limitrophe  en 
à la  montagne , & de  tous  les  côtés  eft  exempte. 

abrités  par  des  montagnes  efcar-  Le  quatrième  cfimat  , au  moins 
pées.  aufti  méridional  que  Toulon  , & 

Dans  les  trois  climats  ou  trois  beaucoup  plus  que  Grafle , Nice  , 
genres  d’abris  dont  on  vient  de  Monaco , &c. , contrafte  finguliè- 
parler  , il  y pleut  rarement.  Les  rement  avec  les  trois  autres.  En 
montagnes , placées  à leur  nord , fortant  de  Bayonne  pour  aller  à 
attirent  par  leur  fommet  & par  Saint -Sébaftien  , capitale  de  la 
leurs  forêts , les  nuages  chariés  par  petite  province  de  Guipufcoa  en 
les  vents  du  midi  ; 6c  ceux  portés  Efpagne  , on  traverfe  la  rivière 
parles  vents  du  nord,  font  chaffés  de  Bidaffoa  , qui  iépare  les  deux 
fort  au  loin  dans  la  mer.  Enfin,  royaumes.  Dès -lors  on  ne  trouve 
dans  l’un  & dans  l’autre  cas  , il  faut  plus  de  vignes.  Les  pommiers  y 
un  conflit  de  plufieurs  direftions  de  font  cultivés  comme  en  Norman- 
vents  pour  que  le  pied  de  ces  mon-  die,  en  Bretagne,  &c.  & la  boiflorl 
lignes  ‘ion  terrain  jufqu’à  la  mer  du  peuple  eft  le  cidre.  La  feule  dit— 
foit  arrofé  par  les  maft'es  énormes  férence  dans  ces  arbres,  eft  que  les 
jle  nuages  qui  roulent  fur  leur  tête  fauvageons  d'Efpagne  y font  nutu- 
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rels,  Si  non  pasbefoin  d’être  greffes; 
tandis  que  les  fauvageons  de  Nor- 
mandie non  greffés  donneroient  un 
fruit  dont  la  liqueur  ne  feroit  pas  bu- 
vable. 

Pourquoi  la  province  de  Gui- 
pufeoa  eft-elle  fi  froide  fous  le  pa- 
rallèle du  quarante-troifième  degré  ? 
C’eft  qu’elle  eft  adoffée  au  nord  de 
la  chaîne  des  Pyrénées  , Si  qu’au- 
cune chaîne  de  montagne  ne  l’abrite 
contre  les  vents  froids  du  fepten- 
trion. 

Celui  qui  voudra  aéluellement 

Jiarcourir  le  relie  du  royaume , y 
uivre  Si  y étudier  les  pofitions  des 
abris , y trouvera  la  raifon  phyfi- 
ue  8i  déterminante  de  la  culture 
e chaque  pays  , cependant  fubor- 
donnée  à la  nature  du  fol , qui  eft 
une  caufe  fecondaire  Si  effentielle. 
Ce  qui  a été  dit  des  badins  de  Fran- 
ce , de  leurs  abris  8i  des  climats  , 
fuffit  pour  mettre  chaque  cultiva- 
teur inftruit  dans  le  cas  de  réfléchir 
fur  le  genre  de  culture  la  plus  ap- 
propriée Si  la  plus  convenable  pour 
fon  canton.  Dès-lors  il  fera  en  garde 
contre  ces  fyftèmes  de  culture  qui 
embraffent  l'agriculture  du  royaume 
entier , qui  généralifent  tout , &C 
veulent  tout  foumettre  à la  même 
loi  Si  au  même  régime.  L’excel- 
lente culture  de  Flandre  conviendroit 
peu  à nos  provinces  méridionales  , 
St  cel'e  de  ces  provinces  feroit  ab- 
furde  dans  les  pays  de  montagnes. 
Perfedlionnez  les  méthodes  de  votre 
canton  , Si  ne  les  changez  jamais 
complètement , quant  afl  tond,  fans 
avoir  auparavant  fait  beaucoup  d’ex- 
périences. Les  railonnemens  Si  la 
théorie  ne  concluent  rien  en  agri- 
culture : l’expérience  feule  diûedes 
loix. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

Préceptes  généraux  fur  t Agriculture  t 
tirés  des  anciens  Ecrivains. 

M.  Dumont , auteur  des . Rccher* 
chts  fur  P adminif  ration  des  Terres  che[ 
les  Romains , a recueilli  dans  fon  favant 
Si  excellent  Ouvrage,  les  préceptes 
que  Caton,  Vanon,  Pline  Si  col  u- 
melle  donnoient  à leurs  contempo- 
rains. Ils  font  fi  judicieux  Si  fi  dignes 
d’être  rapportés,  qu’ils  méritent  de 
trouver  place  dans  un  Ouvrage  de 
cette  rature. 

Que  faut-il , fe  demande  Caton  , 
pour  bien  exploiter  une  terre  ? 
i°.  Prendre  garde  A la  travailler  à 
propos;  z°.  la  bien  labourer;  j°.  la 
bien  fumer.  Voulez- vous , ajoutoit-il , 
acquérir  un  bien  de  campagne  ? ne 
vous  prefft  z pas  de  l’acheter  : ne  mé- 
nagez point  vos  pas  pour  le  bien  con- 
noître,  Si  taites-en  plus  d’une  fois  le 
tour.  Obfervez  fi  les  voiiîns  ont  l’air 
d’être  à leur  aife  : on  reconnoît  à cela 
que  le  pays  eft  bon.  Remarquez  par 
où  on  y entre  Si  par  où  on  en 
fort. 

Pline  dit  : Confidérez  la  qualité  du 
climat  Si  du  fol  ; n’achetez  aucun 
domaine  dans  un  climat  mal-fain  , 
quelque  fertile  qu’il  foit,  ni  dans  un 
canton  falubre  , fi  le  terroir  en  eft 
flérile. 

Suivant  Caton,  renoncez  aux  ter- 
res dont  le  travail  demande  trop  de 
dépenles  Si  d’attirail.  Sachez  qu’il 
en  eft  d’un  champ  comme  d’un 
homme  : il  importe  peu  qu’il  rap- 
porte beaucoup , s’il  coûte  beau- 
coup. Alors  le  profit  eft  nul.  Le  vrai 
but  eft  de  retirer  l’intérêt  de  fes 
avances  Sc  de  fes  peines;  ainû  le 
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premier  foin  doit  être  d’épargner  la 
depenfe. 

Rienn’eft  moins  avantageux,  au 
fentiment  de  Pline,  que  de  trop  bien 
foigner  fon  champ.  Faites  y ce  qui 
eft  néceffaire  , 6 t rien  de  plus.  Un 
fonds  eft  mauvais  quand  il  exige  con- 
tinuellement beaucoup  de  travail  6t 
d’argent  pour  le  mettre  en  valeur. 
Sur-tout  que  votre  domaine  ne  foit 
pas  trop  étendu  : n’imitez  pas  ces 
gens  qui  femblent  poflcJer  moins 
pour  jouir  , que  pour  empêcher  les 
autres  de  jouir.  Il  vaut  mieux  moins 

femer  , & mieux  labourer Le 

champ  doit  être  plus  foible  que  le 
laboureur , dit  Columelle  : fi  le  fonds 
eft  plus  fort , le  maître  fera  écrafé. 
On  pourroit  ajouter  ici  l’adage 
françois  : Qui  trop  tmbrajje  , mal 
étreint. 

Achetez d’ttn  bon  maître , vous  dit 
Caton  ; il  y a de  l’avantage  à acquérir 
un  domaine  en  bon  état.  Bien  des 
gens  croient  que  l’on  gagne  à ac- 
quérir d’un  propriétaire  négligent  , 
à caufe  qu’il  vend  moins  cher  : ils 
fe  trompent.  L’acquifition  d’un  bien 
délabré  eft  toujours  un  mauvais  mar- 
ché. 

Que  l’habitation  foit  proportion- 
née à la  grandeur  du  domaine  ; qu’elle 
regarde,  s’il  eft  poftîble  , le  nord 
dans  les  climats  chauds , le  midi  dans 
les  climats  froids  , & l’orient  équi- 
noxial dans  les  cantons  tempérés. 
Pline. 

Qu’il  y ait  de  l’eau  , qu’elle  foit 
près  d’une  bonne  ville  , près  delà 
mer  ou  d’une  rivière  navigable,  ou 
du  moins  d’un  grand  chemin  fréquen- 
té , & qu’on  puitîe  à la  proximité 
trouver  jdes  ouvriers  Si  des  Boeufs. 
Caton. 

fs'e  bâtilTez  qu’après  avoir  planté  , 


ou  plutôt  achetez,  comme  on  dit,  la 
folie  d’autrui , pourvu  que  l’entretien 
n’en  foit  pas  à charge. 

Si  votre  maifon  eft  bien  bâtie , 
bien  fituée  , vous  l’habiterez  avec 
-plus  de  plaifir  & plus  long- temps; 
votre  fonds  en  fera  mieux  tenu  , 

&C  vous  en  retirerez  plus  de  re- 
venu. L’œil  du  maître  engraifle  les 
champs,  dit  Pline.  Wagon  le  cartha- 
ginois prétendoit  qu’en  achetant  unf-^._ 
bien  de  campagne  , on  vendît  la 
maifon  de  ville.  Pline  trouve  le  pré- 
cepte trop  rigide , 8e  contraire  au 
bien  public,  & Pline  a tort;  fur  l’un 
& fur  l’autre  objet , il  n’eft  pour 
voir  que  l’oeil  du  maître,  & le  maître 
voit  mal  quand  il  ne  voit  pas  chaque 
jour. 

Le  domaine  acheté,  ne  méprifez 
pas  légèrement  les  méthodes  du 
pays.  Pourvoyez  - vous  d’un  éco- 
nome habile  ; n’abandonnez  pas  à 
des  efclaves  la  conduite  de  votre 
bien  ; ils  font,  mal  tout  ce  qu’ils 
font , comme  on  doit  l’attendre  des 
gens  qui  n’ont  rien  à efpérer.  On 

Ïieut  en  dire  autant  de  nos  journa- 
iers. 

Vivez  bien  avec  vos  voifins  : ne 
fouflrez  point  que  vos  gens  leur  don- 
nent lieu  de  fe  plaindre.  Si  vous  avez 
fu  vous  attirer  la  bienveillance  du 
vodinage,  vous  vendrez  mieux  vos 
denrées,  &C  vous  trouverez  plus  ai- 
fément  des  ouvriers.  Si  vous  bàtiffez, 
on  vous  aidera  ; s’il  vous  arrive  un 
accident,  on  volera  à votre  fecours. 
Caton  dit  encore , que  tout  foit 
achevé  danî  (on  temps.  Les  travaux 
de  la  campagne  font  tels,  que  fi 
vous  commencez  une  chofe  trop 
tard , tout  le  relie  fera  pareillement 
retardé. 

Celui  qui  emploie  le  jour  à des. 
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ouvrages  qu’on  peut  exécuter  le 
foir , n’eft  pas  regardé  par  Pline 
comme-  un  bon  économe  , à moins 
qu’un  temps  défavorable  ne  le  re- 
tienne à la  maifon.  Plus  mauvais 
économe  eft  encore  celui  qui  fait 
les  jours  ouvrables  ce  qu’il  pour- 
roit  exécuter  les  jours  de  fêtes,  6c 
très-mauvais  celui  qui  travaille  par 
un  beau  temps  à la  maifon , au  lieu 
d’aller  aux  champs.  C’elt  moins  la  dé- 
penfe  que  l’œuvre  qui  avance  la  cul- 
ture. 

Si  vous  avez  de  l'eau , attachez- 
vous  férieufement  6c  principale- 
ment à faire  des  prés  humides  : fi 
vous  manquez  d’eau,  pi#turez-f0us 
le  plus  que  vous  pourrez  de  présfecs. 
Caton. 

N’oubliez  pas  que  le  père  de  famille 
doit  être  vendeur  6c  non  pas  ache- 
teur. 11  doit  tirer  de  fon  fonds  tout 
ce  que  le  fol  peut  fournir  pour  fes 
befoins.  Les  voyages  périlleux  que 
l’on  entreprend  par  mer  , 6c  les  ri- 
chefles  qu’on  va  chercher  aux  Indes , 
ne  font  pas  d’un  plus  grand  produit  à 
ceux  qui  les  trafiquent , que  ne  i’eft 
un  fonds  de  terre  à celui  qui  le  cultive 
bien. 

L’ordre  dans  lequel  Caton  ran- 
geoit  les  fonds  de  terre  à raifon  du 
revenu  qu’ils  rendoient,  étoit  celui-ci. 
i°.  Les  vignes  , lorfqu’elles  et  oient 
bonnes;  i°.  les  potagers;  30.  les 
faufiaies  ; 40.  le;  plants  d’oliviers  ; 
50.  les  prés;  6°.  les  terres  à grains; 
7°.  les  taillis,  8°.  les  arbres  frui- 
tiers ; 90.  les  forêts  de  chêne  qu’on 
laifloit  fur  pied  à caufe  du  produit 
du  gland.  Varron  6c  Columelle  pla- 
cent les  prés  au  premier  rang.  Le 
meilleur  de  tous  les  produits  de  la 
campagne , au  rapport  de  Caton  , 
étoit  les  belliaux  : auili  lorfqu'on 
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lui  demnndoit  quel  objet  produifoit 
plus  de  profit,  il  répondoit,  les  trou- 
peaux, fi  vous  les  conduirez  bien: 
6c  après  celui-là  ? les  troupeaux  , fi 
vous  les  conduifcz  médiocrement 
bien. 

Il  feroit  facile  de  groffir  le  nom- 
bre de  ces  préceptes , en  ajoutant  les 
préceptes  particuliers  pour  tous  les 
objets  d’agriculture  ; mais  ils  font  ré- 
ferves  pour  chaque  objet  prisfépa- 
rément.  Si  on  veut  avoir  une  idée  des 
écrivains  françois  fur  l’agriailture  , 
on  trouvera  à la  fin  de  cet  Ouvrage 
une  note  détaillée  fur  tous  les  livres 

qu’ils  ont  publiés. 

• 

AGRIER.  Terme  de  coutume  , 
qui  lignifie  le  terrage  6c  champartdù 
au  feigneur  , fuivant  quelques  cou- 
tumes , fur  les  gerbes  du  blé  re- 
cueilli dans  fa  feigneurie.  Ce  droit  eft 
plus  ou  moins  fort,  fuivant  les  lieux 
oit  il  efi  établi. 

AGRIPAUME,  eu  Cardiaque. 
( Planche  y ).  M.  Tournefort 
place  cette  plante  dans  la  daffe  des 
fleurs  labiées  , 6c  la  nomme  Cardiaca. 
J.  B.  le  Chevalier  Von-Linné  la  range 
dans  la  didy  nantie  gymnoJi 'permit . 

Fleur , à deux  lèvres  ; la  fitpé- 
rieure  pliée  en  gouttière  , obtufe 
à fon  extrémité , arrondie , entière  , 
velue  , beaucoup  plus  longue  . que 
l’inférieure,  qui  eft  divifée  en  trois  , 
6c  repliée.  La  couleur  de  la  fleur  eft 
d’un  rouge  pâle.  En  B , la  fleur  eft 
vue  de  profil.  Cfait  voir  la  fleur  de 
profil  avant  fon  cpanouifleifient , 6c 
les  poils  qui  recouvrent  la  corolle. 
D montre  la  fleur  en  face  ; E le 
piftil  divifé  en  deux  ftigmatesà  fon 
l'om  met,  6c  il  repofe  au  fond  du 
calice  F,  Ce  calice  eft  un  tube 
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découpé  par  cinq  dents  aiguës,  cvafé  maladies  caufées  par  les  vers  chez! 
à Ton  i'ommet , & diminué  à fa  bafe  les  enfans,  lorfqu’il  n’y  a ni  fièvre  , 
G.  ni  foif,  ni  inflammation  : elles  font 

Fruit,  quatre  femences  H,  oblon-  nuifibles  dans  les  maladies  convul- 
eues,  triangulaires,  renfermées  dans  fives. 

le  fond  du  calice.  S/fage.  On  fe  fert  aflcz  inutilement 

Feuilles.  Celles  du  bas  de  la  tige  de  fes  feuilles  écrafées  , pilées  Si  ap- 
font  arrondies,  profondément  ai-  pliquées  furies  ulcères  fétides  &E 
vilées  en  trois  lanières  , dentelées  fameux  , quoiqu’on  les  ait  beaucoup 
en  leur  bord;  celles  de  la  tige  font  vantées.  L’ufage  intérieur  des  feuilles 
lancéolées  & à trois  lobes;  les  fu-  récentes  eft  depuis  deux  drachmes 
périeures  font  quelquefois  fimple-  jufqu’à une  once,  en  infufion  dans  fix 
ment  lancéolées  , Si  lans  aucune  di-  onces  d’eau  ; les  feuilles 'èches  , de- 


Vifion. 

Racine , garnie  de  fibres , qui  for- 
tent  comme  d’une  tête  A. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  dans  les 
bons  terrains  , quelquefois  à la  hau- 
teur d’un  homme.  Elles  font  nom- 
breufes,  quarrées,  epaifles,  fermes 
Si  dures,  les  feuilles  lont  oppofées  , 
portées  deux  à deux  le  long  des 
tiges , foutenues  par  un  fort  long  pé- 
tio'e.  Les  fleurs  naiflent  plufieurs 
enfemble,  adhérentes  à la  tige  dans 
l’endroit  qui  donne  naiflance  au  pé- 
tiole. 

Lieu.  On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins , où  elle  figure  aflez  bien  : on  la 
trouve  communément  dans  les  ter- 
rains pierreux,  contre  les  haies. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a une 
odeur  forte  Si  une  faveur  un  peu 
amère.  Elle  eft  cordiale,  tonique,  in- 
cifive,  apéritive.  Les  feuilles  échauf- 
lent  , tavorifent  l'expectoration  , 
conflipcnt,  accélèrent  la  digeftion  , 
lorlqu'clle  eft  dérangée  par  foiblefle 
d’eftomac  ou  par  l’abondance  des  hu- 
meurs pituiteufes.  Elles  font  indiquées 
dans  un  grand  nombre  de  maladies 
de  foiblefle,  dans  le  rnchitis,  dans 
l’afthme  humide,  le  métcorilme  avec 
foiblefle,  la  rétention  du  flux  menf- 
fruel,  dans  les  pâles  couleurs,  Si  les 


puis  une  drachme  jufqu’à  demi-once, 
en  infufion  dans  la  même  quantité 
d’eau. 

GRIO?E.  Mauvaife  dénomina- 
tion , ufitée  pour  dire  griotte.  ( Voye j 
Cerise  ). 

AGRONOME.  Mot  nouvelle- 
ment introduit  dans  notre  langue , 
Si  dont  il  n’eft  encore  fait  mention 
dans  aucun  dictionnaire.  11  eft  tiré 
du  grec.  Si  le  mot  original  veut  dire 
vtrjé , favant  en  agriculture.  Le  fens 
qu’on  y attache  aujourd’hui  défigne 
celui  qui  enfeigne  les  règles  de  l’a- 
griculture, ou  même  feulement  celui 
qui  les  a bien  étudiées.  Ce  fens  fe 
prend  encore;  pour  les  écrivains  fur 
l’économie  rurale.  Si  fur  l’économie 
politique.  ( Voye^  le  mot  Écono- 
miste ). 

AH  ! MON  DIEU.  Poire.  ( Voye ç 
ce  mot  ). 

AIGREMOINE.  (K PI.  y.p.rSf). 

agrimonia ojjïcinarum , 1 . R.  H .agrimo- 
nia  citpatoria  , Lin.  M.  Tournefort 
place  cette  plante  dans  la  neuvième 
feûion  de  la  fixième  clafle  qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  de  plufieurs 
pièces  régulières  Si  en  rôle , dont 
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le  calice  devient  un  fruit  fec  ; & 
M.  le  cheval  ief  Von- Linné  , dans 
la  dodecandrie  digynie. 

Fleur , compofée  decinq  pétales  B, 
difpofés  en  rofe  , planes  , échan- 
cres , attachés  par  de  petits  onglets 
à un  calice  C , d’une  feule  pièce  di- 
vifée  en  cinq.  Ce  calice  eft  entouré 
du  fécond  calice  D.  Le  piftil  E eft 
entouré  de  vingt  étamines.  Lorfque 
la  fleur  eft  paflée  , le  premier  ca- 
lice fe  refferre  6i  enveloppe  le 
piftil. 

Fruit.  Le  calice  intérieur  , refferré 
& endurci , tient  lieu  de  péricarpe  : 
il  eft  couvert  en  deffiis  de  poils 
rudes,  pliés  en  hameçon  ; il  ren- 
ferme deux  femences  obrondes.  On 
voit  la  figure  F ce  calice , & 
en  deux  graines  qu’il  ren- 

ferme. 

Feuilles , adhérentes  à la  tige , vei- 
nées , velues  , avec  interruption  , 
terminée*  par  une  impaire  les  fo- 
lioles ou  petites  feuilles  intermé- 
diaires , dentelées  & adhérentes  à 
la  queue  commune. 

Racine  , ordinairement  horizon- 
tale , rameufe  , brune  ou  noirâtre. 

Port  ; la  tige  communément  haute 
de  deux  pieds  , cylindrique , ra- 
meufe , velue  : les  fleurs  font  au 
fommet  , rangées  alternativement 
le  long  de  la  tige  : à la  bafe  du  ca- 
lice de  chaque  fleur , on  remarque 
deux  llipules  en  forme  de  cœur , & 
qui  embraffent  la  tige  par  leur  bafe  ; 
la  fleur  eft  jaune. 

Lieu  ; les  prairies , les  champs  , les 
fbflés  ; elle  eft  vivace. 

Propriétés.  On  nomme  quelque- 
fois cette  plante  eupacoire  , parce 
que , dit-on , le  roi  Eupator  fut  le 
premier  qui  découvrit  fes  proprié- 
tés médicinales.  La  racine  a une 
Tome  I. 
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faveur  aftringente  , les  feuilles  font 
âcres  & aflringentes;  les  fleurs  ont 
une  odeur  douce  ; la  plante  eft  af- 
tringente , vulnéraire  , déterfive  , 
defliccative. 

Ufages.  les  auteurs  la  recomman- 
dent dans  l’i&ère  effentiel , contre 
les  obftruéfions  du  foie  , de  la  rate  ; 
dans  l’hydropifie , par  obftruéüon 
du  foie  ; dans  la  fupreflïon  du  flux 
menftruel  par  les  corps  froids  ; 
dansl’hémoptyfie  par  un  effort,  les 
fleurs  blanches  , la  gonorrhée  viru- 
lente dont  le  virus  eft  corrigé  , l’é- 
coulement involontaire  ou  trop 
abondant  de  l’urine  , l’ulcère  de  la 
veflie  , la  colique  néphrétique  cait- 
fée  par  des  graviers.  Us  la  recom- 
mandent encore  en  gargarifme  con- 
tre les  ulcères  de  la  bouche  ; fous 
forme  de  catapiafme  dans  la  chute 
du  vagin  & dans  les  rumeurs  des 
tefticules.  Toutes  ces  propriétés 
font  - elles  bien  caraélérilées  par 
l’expérience  ? 

On  fe  fert  communément  pour 
l’homme , de  l’herbe  , du  fuc , de 
l’eau  diftillée , & de  la  poudre  lè- 
che des  feuilles.  Cette  dernière  fe 
donne  dans  un  véhicule  conve- 
nable à la  dofe  d’une  drachme  ; la 
décoétion  à la  dofe  de  quatre  onces  ; 
le  fuc  dépuré  , à la  dolè  de  trois  ou 
quatre  onces  ; la  décoélion  des 
feuilles,  à celle  d’une  poignée  pour 
une  livre  de  liqueur  convenable. 
On  fe  fert  extérieurement  des 
feuilles  pilées  & bouillies  dans  l’eau 
ou  le  vin  , pour  des  cataplafmes 
fur  des  plaies  & fur  des  ulcères  , 
& pour  les  maux  de  gorge.  L’eau 
diftillée  eft  employée  pour  le  même 
effet. 

Pour  les  animaux  , on  donne  la 
plante  en  décoélion  , à la  dofe  de 
Qo 
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deux  poignées  dans  deux  livres  de  parler.  A peine  ces  graines  ont- 
d’eau.  elles  atteint  le  dernier  degré  de  ma- 

turité, que,  détachées  de  leur  tige 
AIGRETTE.  Terme  de  botani-  par  les  vents  , elles  voltigent  dans 
que  , en  latin  pappus ; il  défigne  une  les  airs  , le  difperfent  de  tous  côtés, 
elpece  de  brcfle  ou  pinceau  de  poils  Si  enfin  fe  tranfp'antent  loin  du 
ou  de  filets  afltz  déliés,  qui  furmonte  lieu  qui  les  a vu  naître.  M.  M. 
les  graines  de  la  plupart  des  fleurs 

compofées.  Les  femences  de  laitues , AIGREUR.  Lorfque  l’eftomac  , à 
de  laiteron  , du  chardon,  de  la  dentde  la  fuite  de  mauvailes  digcflions  ré- 
lion , Sic.  font  garnies  de  ce  plumet,  pétées  , eft  rempli  de  fubftances 
L’aigrette  eft  réputée  Jimplc  , lorf-  acides  ou  acefcentes , qui  produifent 
qu’elle  n’eft  compofée  que  d’un  faif-  des  rapports  d’un  goût  aigre  , qud- 
ceau  de  poils  ; & on  l’appelle  bran-  quefois  falé  , on  appelle  cette  mala- 
chut , lorfqu’elle  le  divife  en  ra-  die  des  aigreurs  : on  parvient  aifé- 
meaux  , comme  dans  la  fleur  de  ment  à guérir  cette  indifpofition , en 

• fcorlonère  , du  chardon-bénit , &c.;  faifant  ulagê  de  magnéfie  blanche  , 

• elle  repofe  quelquefois  immédiate-  à la  dole  d’une  cuillerée  à café  , 
ment  fur  le  fommet  de  lafemence,  deux  à trois  fois  par  jouc.^n  y 
Si.  on  la  nomme  alors  aigrette  ftj-  joint  , avec  fuccès  , dixaHbuze 
Jîle  ; pcJuuUt , quand  elle  porte  fur  grains  de  rhubarbe,  Si  onpurge 
un  pivot  ou  pédicule  particulier.  le  malade  de  temps  en  temps  avec  des 

La  figure  1 repréfente  une  graine  purgatifs  amers.  L’eftomac  qui  joue 
de  dent  de  lion  avec  fon  aigrette,  un  rôle  fi  important  dans  l’econo- 
( f'oye^  , pour  la  Planche  , le  mot  mie  animale  doit  être  fingulièrement 
Anthère).  A , la  graine  ; B , le  pé-  ménagé  ; fi  fes  fonftions  fè  trou- 
dicule  de  l’aigrette  ; Cl  , l’aigrette,  blent,  la  machine  entière  fe  relient 
La  fig.  2 , celle  du  falfifis  vue  au  bientôt  de  cet  état.  ( Voyt j Aci- 
microlcope  ; & fig.  j , celle  du  dite  & Maladie  de  l’estomac  ). 
laiteron  ; la  première  Si  la  fécondé  M.  B. 
font  pédiculées,  & la  troifième  eft 

feflile.  AIGUES  (maladies).  On  entend 

Dans  le  nombre  des  femences,  communément  par  aiguë  une  dou- 
les  unes  font  deflinées  par  leur  pro-  leur  vive  Si  trcs-forte  ; on  donne 
pre  poids  à tomber  au  pied  de  la  le  nom  de  maladies  aiguës  à celles 
tige  qui  les  a portées  , à ne  pas  s’é-  qui  prennent  fubitement , Si  qui  le 
lo:gner  du  lieu  de  leur  naiftànce  , terminent  en  un  très  - court  efpaco 
enfin  à germer  dans  ces  mêmes  detemps.  Il  cftaifé  de  diftinguer  les 
lieux  ; d’autres  , au  contraire , font  maladies  aiguës  de  toute  autre, 
dtftinéi-s  pour  fe  répandre  au  loin  , en  ce  que  , dès  le  premier  jour , le 
& aller  chercher  lur  un  nouveau  malade  eft  forcé  de  fe  tenir  au  lit. 
fol  la  nourriture  Si  la  fécondité.  Ce  genre  de  maladies  ne  dure  ja- 
C’eft  pour  remplir  cette  loi  de  la  mais  plus  de  quarante  jours.  (Voye{ 
nature,  qu’elle  les  a pourvues  de  le  mot  MaLadie,  pour  le  tableau 
ces  panucnes  légers  dont  on  vient  des  maladies,  leur  généralité , leurs 
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divifions  , & les  renvois  au*  diffé-  piquant  dont  quelques  feuilles  font 
rens  artic'es  des  divifions.  Voyt{  en  heriffées,  ou  qui  font  placés  fur  les 
outre  le  mot  Crise  ).  M.  B.  tiges  & fur  les  branches  de  cer- 

taines plantes.  On  pourroit,  au  pre- 
AIGUILLE.  Infiniment  piquant  mier  coup-d’oeil , confondre  l 'épine 
& tranchant  employé  par  la  chi-  avec  l 'aiguillon  ; cependant  il  fe  ren- 
rurgie  pour  faire  des  points  de  fu-  contre  une  différence  effcntielle 
ture.  D’après  la  pratique  de  M.  La-  entre  ces  deux  produirions.  L’épi- 
foffe , fi  connu  par  fon  bel  ouvrage  derme  , ou  la  fubfiance  corticale  , 
d’hippiatrique  , & par  fon  didlion-  forme  l’aiguillon  , & l’épine  naît  de 
naire  fur  le  même  fujet , il  feroit  la  propre  fubfiance  ligneufe.  L’ai- 
avantageux  de  fe  fervir  de  l’aiguille  guillon  eft  feulement  attaché  fur 
pour  pafl'er  des  attaches  à la  peau  l’écorce  , 6c  n’adhère  nullement  à 
dans  de  très-grandes  plaies  des  che-  la  fubfiance  propre  de  la  plante,  du 
vaux  ou  des  bœufs.  Ces  attaches  tronc,  de  la  tige  : en  enlevant  l’écorce 
contiendroient  l’appareil.  Cette  mé-  on  enlève  l’aiguillon.  Pour  s’en  con- 
thode  eft  même  indifpenfable  dans  vaincre  , qu’on  faffe  bouillir  une 
les  parties  charnues  , & dans  celles  branche  d’églantier , de  rofier  ; l’é- 
oîi  il  n’y  a pas  de  poflibilité  de  faire  corce  fe  détachera  facilement  ; les 
tenir  des  bandages.  La  fiftule  à la  aiguillons  fuivront  l’écorce  : il  n’en 
fa  ignée  du  col , les  loupes  au  poi-  relie  pas  la  moindre  impreftion  lur 
trad , au  coude  , au  lcrotum  à la  le  corps  ligneux.  La  comparaifon 
fuite  des  dépôts,  &c.  font  les  endroits  que  M.  Duhamel  établit  entre  les 
où  il  convient  de  s’en  fervir.  Il  eft  ongles  de  l’homme,  qui  ne  paroif- 
des  aiguilles  droites  , longues  , lar-  fent  être  qu’une  continuation  de  la 
ges  , dont  le  tranchant  eft  fait  en  peau  , avec  l’aiguillon  des  plantes  , 
forme  de  feuilles  de  lange  , & dont  formé  de  la  fubfiance  corticale  , eft 
onfe  fert  pour  palier  des  fêtons  fur  très-ingénieufe.  ( Voyt^  Épine). 
l’animal.  L’opérateur  prend  un  ru-  Les  aiguillons  n’ont  pas  toujours 
ban  qu’il  paffe  dans  le  trou  de  l’ai-  la  même  forme;  les  uns  font  droits  , 
guille;  enluite  la  tenant  d’dne  main,  fans  aucune  courbure,  les  autres 
de  l’autre , il  pince  la  peau  &c  la  font  courbés  la  pointe  en  haut  , 6c 
pique  ; après  quoi  il  pouffe  le  tran-  quelques-uns  la  pointe  vers  la  ra- 
diant en  élevant  chaque  fois  les  té-  cine.  La  même  plante  offre  fouvent 

Î rumens  , foit  pour  ne  point  les  of-  des  aiguillons  dans  ces  différentes 
enfer  avec  la  partie  tranchante,  direftions , comme  une  branche  de 
foit  pour  ne  point  plonger  dans  les  rofier.  Le  rofier , la  ronce  , le  gro- 
mufcles.  Cette  méthode  , que  nous  feillier , l’épine-vinette  , le  faux  aca- 
avons  trouvée  , dit  M.  Lafoffe  , eft  cia  , le  brout  de  la  châtaigne  , les 
préférable  au  délabrement  qu’occa-  feuilles  , &c.  font  armés  d’aiguil- 
lionnoient  les  fpatules  dont  on  fe  Ions.  Quelle  eft  la  deftination  de  ces 
iervoit.  fingulières  produ&ions  i M.  Mal-i 

pighi  les  regarde  comme  un  labora- 
AIGUILLON,  Botanique,  toire  propre  à la  préparation  de  la 
On  nomme  ainfi  les  pointes  ou  les  levé  ; M.  Duhamel  femble  leur 
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refufer  cet  avantage  , & ne  les  con- 
fidère  que  comme  des  armes  défen- 
fives  dont  la  nature  a revêtu  cer- 
taines plantes,  pour  les  mettre  à 
couvert  des  attaques  des  animaux  ; 
mais  il  nous  femble  que  les  aiguillons 
comme  les  épines  doivent  avoir  un 
rapport  plus  direft  à l’économie  vé- 
gétale ; peut  - être  font  - ils  de  vrais 
vaiffeaux  fecrétoires.  M.  M. 

Aiguillon  aux  Boeu/s.  Morceau 
de  bois  armé  d’uhe  petite  pointe  de 
1er  à fon  extrémité  iupérieure  avec 
laquelle  on  pique  & aiguillonne  les 
bœufs , lorsqu'ils  tirent  la  char- 
rue. Cette  baguette  , groffe  d’un 
pouce  environ  par  le  bas  , & dont 
la  grofftur  diminue  en  proportion 
qu’elle  approche  de  la  pointe,  eft 
communément  de  fix  à dix  pieds  de 
longueur  , fuivant  la  charrue  dont 
on  lé  lert  pour  labourer.  Si  elle 
étoit  aufli  groffe  dans  le  haut  que 
dans  le  bas , elle  pèferoit  trop  à la 
main  du  laboureur , & le  fatigue- 
roit.  Les  bœufs  ont  befoin  d'être 
aiguillonnés  de  temps  à autre  pour 
les  rappeler  au  travail  & foutenir 
leur  marche  , fans  quoi  ils  la  ralen- 
tiroient  prefque  au  point  de  ne  plus 
aller. 

AIL.  M.  Tournefort  place  cette 
plante  dans  la  fcètion  quatrième  de 
la  neuvième  claffe  qui  comprend  les 
fleurs  liliacées  compofées  de  fix  pé- 
tales , & dont  le  piftil  devient  le 
fruit  ; Si  il  la  défigne  fous  la  déno- 
mination d 'allium  fativum , ainfi  que 
M.  le  Chevalier  V'on-Linné  qui  la 
place  dans  Yhexandric  monogynie. 

Dcfcription  & ufages. 

fleur , liliaccc  ; fix  pétales  oblongs, 
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étroits , concaves  , droits  ; le  calice 
eft  un  fpathe  ovale  qui  s’ouvre  pour 
laiffer  fortir  plufieurs  fleurs. 

Fruit,  petite  capfule  , large  , à 
trois  lobes,  à trois  loges  , & qui 
renferme  des  femencesfous-orbicu- 
laires  6c  noires. 

Feuilles.  Les  feuilles  fortent  im- 
médiatement de  la  bulbe  : elles  font 
longues  , aplaties  , terminées  en 
pointe , fans  nervures  apparentes. 

Racines , compofées  de  plufieurs 
bulbes , recouvertes  de  tuniques 
fort  minces  & blanches  ; ces  bulbes 
font  improprement  appelées  goujfes 
d'ail.  Toutes  les  bulbes  font  adhé- 
rentes par  leur  bafe  , & pouffent 
beaucoup  de  racines  chevelues. 

Port  .*  la  tige  ou  hampe  s’élève  du 
milieu  de  la  bulbe  à la  hauteur  d’un 
ou  de  deux  pieds  : elle  eft  cretifç  , 
cylindrique  , & couverte  jufque 
vers  le  tiers  de  fa  longueur  par  des 
feuilles  difpofées  en  manière  de 
gaine  ; les  fleurs  naiffent  au  fommet 
en  ombelle  arrondie. 

Lieu  : elle  eft  originaire  de  la  Si- 
cile , & on  1a  cultive  dans  tous  les 
jardins  où  elle  eft  vivace  : elle  fleurit 
en  juin  & en  juillet. 

Propriétés.  Son  odeur  particulière 
& forte  , diffère  de  celle  de  tous  les 
oignons;  les  bulbes  ont  un  goût  âcre 
& même  cauftique  : on  la  regarde 
comme  maturative  , antihyftérique  , 
diurétique  , vermifuge  ; elle  excite 
la  transpiration  ; elle  eft  elfimée 
dans  l’hydropifie  de  poitrine  , dans 
l’afcite  occafionnée  par  des  boiffons 
fpiritueufes,  dansl'afthme  pituiteux  , 
la  toux  catarrale  , la  diarrhée  par 
foibleffe  d’eftomac  ; dans  les  coli- 
ques occafionnées  par  les  vers  & les 
coliques  venteufes.  On  la  nomme 
communément  la  thériaque  dc$ 
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De  fa  culture. 

M.  le  chevaüerVon-Linné  compte 
ils , du  •auvais  air.  L’ail  ne  convient  trentefept  ei'pcces  d’ail  ; Se  ilcom- 
point  aux  tempéramens  chauds  , fur-  prend  clans  ce  nombre  , la  rocam- 
tout  lorfqu’il  y a.  bouillonnement  bole , le  poireau,  l’oignon,  Sec. 
dansle  làng,  chaleur  d’entrailles  ,&c.  Comme  cet  Ouvrage  n’eft  pas  con- 
dans  ces  cas  , ce  feroit  un  remède  facré  à la  botanique  , on  a penfé, 
incendiaire.  Si  on  applique  r l’ail  afin  d’éviter  les  renvois , de  traiter 
extérieurement  , il  irrite  les  tégu-  chaque  article  fuivant  leur  ordre 
mens , & par  fon  long  féjour  , il  alphabétique. 

les  enflamme.  M.  Chomel  s’eft  fervi  Du  terrain  qui  lui  convient.  Les 
avec  fuccès  de  fon  application  fous  auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  jardinage , 
la  plante  des  pieds',  pour  favorifer  difent  communément  que  toute 
l’éruption  de'la  petite  vérole  , ou  terre  lui  convient.  Cette  propofi- 
l’accélérer  lorfqu’elle  eft  tardive,  tion  eft  vraie  en  général  , c’eft-à- 
Quelques  auteurs  confeillent  affez  dire, que  l’ail  végète  par-tout  ; cepen- 
mal  à propos  la  bulbe  écrafée  , dant  l’expérience  prouve  que  certains 
réduite  en  pâte  Se  mêlée  avec  l’huile  terrains  lui  conviennent  infiniment 
d’olive  pour  appliquer  fur  les  brû-  plus  les  uns  que  les  autres, 
lures.  La  brûlure  n’eft  jamais  fans  Dans  le  Bas  - Poitou  , par  exem- 
inflammation  , Se  toute  inflamma-  pie,  au  village  de  la  Tranche,  fitué 
tion  fait  psomptement  rancir  toutes  au  bord  de  la  mer , Se  vis-à-vis  de 
les  efpèces  d’huile  ; dès-lors  , elles  l’île  de  Ré  , on  cultive  une  quan- 
deviennent  irritantes  , corrofives  , tiré  prodigieufe  d’ail  Se  d’oignons  , 
augmentent  le  mal  loin  de  le  guérir.  Se  ils  font  monftrueux  pour  leur 
Des  linges  continuellement  imbibes  groffeur.  Tout  le  pays  eft  compofé 
d’eau  fraîche  , offrent  un  remède  de  dunes  ; le  fable  y eft  mouvant  , 
plus  fimple  & plus  fût.  Se  porté  çà  & là  par  les  vents.  C’eft 

Ufagcs.  ■ Le  lue  exprimé  des.,  ra-  entre  ces  dunes  Se  à l’abri  des  vents 
cines  le  donne  depuis  une  demi-  aue  la  culture  eft  établie,  au  milieu 
drachme  jufqu’à  une  once  , feul  ou  des  fables  brûlans  pendart  l’été.  Les 
mêlé  avec  parties  égales  de  vin  habitans  de  la  Tranche  raffemblent  , 
blanc.  La  bulbe  , depuis  demi-once  aux  bords  de  la  mer  , les  débris  des 
jufqu’à  deux  onces , en  macération  plantes  marines  Se  des  lithophytes 
au  bain  - marie  , dans  huit  onces  qu’elle  rejette  , Se  ils  s’en  fervent 
d’eau  ou  de  vin  blanc  : cuite  fous  les  comme  engrais  pour  vivifier  leurs 
cendres  chaudes  , Se  broyée  jufqu’à  fables.  S’ils  multiplioient  trop  cet 
confiftance  pulpeufe  , pour  un  ca-  engrais  , la  récolte  feroit  mauvaife. 
taplafme.  On  doit  donc  conclure  , d’après 

Pour  les  animaux, on  donne  l’ail  cette  expérience  en  grand  , que  plus 
broyé  à la  dofe  d’une  once  , mêlé  le  terrain  eft  léger , plus  la  plante 
dans  une  livre  de  vin.  réuflit.  En  effet  , fi  l’on  confidère 

toutes  les  plantes  à oignons  ou  lilia- 
cces,on  verra  quelles  ont  peu  befoia 
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payfans  , fur  - tout  dans  les  pays 
chauds,  & ils  en  mangent  avant  d’aller 
au  travail , pour  fe  garantir  ,difent- 
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de  fonds  de  terre  pour  végéter.  L’oi- 
gnon Jcille  oti  /quille  végète  , croît , 
poulie  une  tige  depuis  quatre  juftju’à 
dix  pieds  de  hauteur  : il  fleurit  meme 
fufpendu  au  plancher  d’un  apparte- 
ment. Les  oignons  de  hyacinthe  , de 
tulipe  , de  narcifie  , végètent  fur  les 
cheminées  dans  des  carafes  pleines 
d’eau  , &c.  Il  eft  donc  de  la  nature  de 
toutes  les  hliacées  d’abforber  l’hvmi- 
dité  de  l’air  ou  celle  qu’on  leur  pro- 
cure , & de  végéter  par  ce  feul  fe- 
cours.  On  demandera  pourquoi  les 
habitans  de  la  Trancbe  cherchent-ils 
à dofiner  du  corps  à leurs  fables  par 
les  engrais  dont  ils  fe  fervent  ? C'efl 
moins  pour  donner  du  corps  à leur 
terre , que  pour  y mettre  une  fub- 
ftance  qui  attire  puiflamment  l’hu- 
midité delVr  , & remplace  celle  que 
l’ardeur  du  loleil  a fait  perdre  pen- 
dant le  jour.  En  effet , fi  on  examine 
la  nature  de  l’engrais  employé  , on 
verra  qu’il  ell  chargé  de  fel  marin , 
& que  le  fel  marin  a une  propriété 
fingu'ière  de  fc  décompofer  & de  fe 
combiner  enfuite  avec  l’acide  de 
l’air  ; .&  de  la  combinaifon  de  ces 
deux  fels,  il  en  réfulte  une  facilité 
extrême  à abforber  l’humidité.  Voilà 
la  théorie  de  cet  engrais. 

Cet  exemple  fi  décifit'  & fi  tran- 
chant, devroit  donc  engager  les  ha- 
bitans des  bords  de  la  mer  , garnis 
de  dunes  & de  fables  , à fe  procurer 
line  récolte  qui  diminueroit  leur 
mifère.  en  augmentant  leur  bien- 
être.  Il  n’eft  pas  de  (emaine  que  les 
cultivateurs  du  village  de  la  Tranche 
ne  tranfportent  une  très  - grande 
quantité  d’ail  & d’oignon  à l'île  de 
Ré  , pour  être  vendue  aux  vaifleaux 
etrangers  qui  font  dans  ce  port.  De 
fous  les  produits  de  petite  culture  , 
il  n’çn  elt  aucun  qui  donne  moins 
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de  peine  pour  la  culture,  & dont  le 
débit  foit  plus  alluré.  Il  faut  avoir 
vu  à la  foire  de  Beaucaire  l’innom- 
brable quantité  d’ail  qu’on ^ vend, 
pour  fe  faire  une  idée  de  fa  con- 
fommation.  Dix  vaifleaux  , unique- 
ment chargés  de  ce  végétal  -,  n’enlè- 
veroient  pas  tout  ce  qu’on  en  apporte 
à cette  foire.  Si  on  excepte  Paris  Ô6 
l’intérieur  du  Royaume,  onencon- 
fomme  beaucoup  par-tout  ailleurs. 

Du  temps  Je  le  planter.  Dans  les 
provinces  méridionales , comme  en 
Provence  , en  Languedoc  , on 
plante  les  aulx  à la  hn  de  novem- 
bre , ou  au  commencement  de  dé- 
cembre , & les  plus  pareflfeux  dans 
les  premiers  jourS-de  janvier.  Dans 
les  provinces  du  nord  , au  contraire  , 
on  les  plante  en  mars.  De  ces  deux 
points  extrêmes,  chacun  , fuivant  fa 
pofition  , trouvera  l’époque  où  il 
doit  les  confier  à la  terre. 

Quelques  auteurs  difent  qu’il  faut 
femer  la  graine  , & font  de  beaux 
raifonnemens  fur  le  temps  & fur  la 
manière  de  la  femer.  Ils  ont  écrit 
dans  leur  cabinet  fans  connoître 
l’objet  dont  ils  parloient.  Semer  la 
graine  d’ail  & perdre  fon  temps,  font 
des  mots  fynonymes , puifqu’on 
perd  complètement  une  année  par 
ce  puéril  procédé.  Une  tête  d’ail 
contient  ordinairement  depuis  huit 
jul'qu’à  quinze  caïeux  ; il  s’agit  feu- 
lement de  les  féparer , & chaque 
caïeu  fera  fa  plante  dans  l’année 
même  , & en  produira  autant  d’au- 
tres. On  peut , en  général , compter 
dix  pour  un  , fuivant  le  terrain. 

Des  Ubours.  Plus  la  terre  fera 
ameublie  , mieux  la  bulbe  profi- 
tera. Il  faut  donc  que  la  terre  foit 
labourée  protoudément  , au  moins 
à huit  à dix  pouces  ; il  lèroit  plus 
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mile  d’employer  la  bêche  : elle  en- 
tre de  dix  à douze  pouces  , foule ve 
plus  la  terre , l'atténue  8c*la  divife 
davantage.  Dans  les  jardins  où  l’on 
arrol'e  avec  des  arroloirs , on  en 
fait  des  planches  , ou  bien  il  fert 
à entourer  les  planches  d'oignons 
& des  poireaux.  Dans  les  pays  où 
l’on  arrofe  par  irrigation  , par  inon- 
dation, il  faut  le  placer  au  milieu 
de  l’ados,  8c  nondans  le  fond.  L’ail , 
comme  toutes  les  plantes  liliacées , 
craint  le  trop  d’eau  : ainû  , il  ne 
faut  l’arrofer  que  dans  le  cas  d’un^ 
extrême  fécherefte,  Dans  l’une  8c 
l’autre  méthode , il  faut  planter  l’ail 
à deux  pouces  de  profondeur , &c  à fix 
pouces  de  diftance  d’une  bulbe  à une 
autre  , 6c  non  à quatre  , comme  on 
le  pratique  communément  -,  l’efpace 
n’eft  point  f affilant  pour  les  racines  , 
& la  plante  profite  moins.  11  efl  inutile 
d’oblerver  les  jours  de  la  lune  ; 
plantez  en  temps  convenable,  & pré- 
parez votre  terrain  de  la  manière  la 
plus  avantageufe , cela  vaut  mieux. 
Palladius  dit  que  , fi  l’on  plante  &C 
l’on  arrache  l’ail  dans  le  temps  que 
la  lune  ne  paroît  point  fur  notre 
horizon  , l’ail  perdra  fon  odeur  fé- 
tide , 8c  Palladius  dit  une  puérilité. 

Le  tems  d’arracher  l’ail  de  terre 
eft  fixé  par  l’infpeâion  de  fon  fa- 
nage. Lorfq  j’il  ell  bien  defféché , le 
moment  eft  venu  ; alors  on  arrache 
la  plante  : elle  refie  expofée  pendant 
douze  ou  quinze  jours  au  gros  fo- 
leil,  & on  la  garantit  de  la  pluie 
pendant  ce  temps-là  ; enfin  , on  lie 
les  aulx  par  bottes  , ou  on  treife  les 
fanes  les  unes  dans  les  autres  , de 
manière  que  les  têtes  foient  toutes 
d’un  côté.  Il  convient  de  les  fuf- 
pendre  dans  un  lieu  très-fec  , fans 
quoi  les  bulbes  germeroient. 
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Cette  plante  , tant  qu’elle  relie 
fn  terre  , n’exige  aucune  culture  , 
aucun  foin  , finon  d’arracher  exaéle- 
ment  les  mauvaifes  herbes  qui  dé- 
voreroient  la  lubfbnce.  Je  confeil- 
lerois  cependant  de  piocheter  de 
temps  à autre  le  terrain  ; on  détrui- 
roit  mieux , par  ce  moyen  , lès  mau- 
vaifes herbes  , 8c  on  rendroit  la 
terre  plus  difpofée  à jouir  des  bé-< 
alignes  influences  de  l’atmofphère. 

AILE-Çe  mot  a plufieurs  ligni- 
fications relatives  aux  différentes 
parties  du  végétal.  En  généra!  , 
c’efl  une  efpèce  de  membrane  , 
plus  ou  moins  épa  :ffe  , plus  ou 
moins  ferme  , &i  plus  ou  moins 
faillante , qui  enveloppe  8c  furmonte 
les  femences  de  certaines  plantes  , 
entr’autres  celles  de  l’érable  , 
comme  on  le  voit  Fig.  4.  ( Pour  la 
Planche  , le  mot  Anthère  ). 

La  forme  de  cette  membrane  lui 
a fait  donner  le  nom  d’aile  , plutôt 
que  fa  deftination. 

Les  Bouniilcs  défignent  airflî  fous 
le  nom  d'aile,  les  deux  pétales  qui  le 
trouvent  placés  entre  ceux  qu’on 
nomme  papillon  8c  carennt  , qui 
entre  eux  quatre  compofent  la  fleur 
des  plantes  légumineuks,  telles  que 
celles  des  pois , des  fèves  , 8c c.  8c 
que  par  cette  raifon  on  a appellées 
fitun  papilionacéti  , à caufe  de  leur 
reflemblance  avec  un  papillon,  ypytz 
la  forme  de  ces  ailes  dans  les  fleurs 
de  cette  claffe.  ( Foyi[  Fleurs  ). 

On  dit  encore  d’un  pétiole  ou 
queue  d’une  feuillle,  qu’il  eft  <u7é,lorf- 
qu’il  eft  bordé  de  chaque  côté  d'une 
membrane  courante  8c  longitudi- 
nale , comme  dans  l’oranger  ; qu’une 
tige  eft  ailit , lorsqu’elle  eft  garnie 
longitudinalement  , par  des  meni* 
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branes  qui  débordent  fa  fuperflcig. 
Ces  deux  dernières  efpèces  d’ailes 
ne  font  que  des  produftions  des 
feuilles.  On  y trouve  , comme  dans 
l’aile  de  la  femence,  toutes  les  par- 
ties principales  de  la  feuille  , c’eft- 
à-dire,  le  réfeau  vafculeux  , 1.  tilfu 
cellulaire  ou  parenchyme  , qui  eft 
entre  les  mailles  du  réfeau , Si  l’épi- 
derme qui  recouvre  le  tout.  M.  M. 

Aile , eft  encore  un  terme  de 
jardinage  : il  fe  dit  des  branches  des 
arbres , ou  des  autres  plantes  qui 
pouffent  fur  les  côtés  , Si  ont  par 
conféquent  la  difpoiition  des  ailes 
des  oifeaux.  En  parlant  des  arti- 
chauts qui  poulTent  fur  le  côté  de 
la  mère  tige,  on  dit  qu’ils  pouflent 
des  ailes. 

Aile,  Anatomie.  C'eftune  partie 
du  corps  des  oileaux  , de  certains 
jnfeûes  , Sc  de  quelques  autres 
animaux,  Comme  la  chauve-fouris 
Si  l’écureuil  volant , qui  leur  fert  à 
voler  , c’eft-à-dire  , à s’élever , fe 
foutenir  , & fe  tranfporter  d’un 
endroit  à un  autre  à travers  l’air. 
Pour  bien  entendre  l’aâion  du  vol, 
il  eft  néceflaire  d’avoir  quelques 
notions  préliminaires  des  parties  qui 
concourent  à le  produire. 

Tous  les  animaux  bipèdes  & qua- 
drupèdes , outre  les  pieds  de  der- 
rière , ont  encore  deux  bras  atta- 
chés aux  épaules  , qui  , dans  les 
quadrupèdes  , leur  tiennent  lieu  de 
pieds  pour  marcher, fervent  àl’hom- 
me  pour  prendre  , ferrer,  enlever  , 
Sic.  Si  à l’oifeau  , pour  voler.  Dans 
tous , ces  bras  font  formés  du  même 
nombre  de  parties  Si  d’os  principaux, 
dilpolés  de  la  même  manière  , d’une 
omoplate  , d’un  humérus  , d’un  cu- 
bitus , d’un  radius  , Si  d’un  carpe. 
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Dans  les  oifeaux  , ( Boreili , Je 
motu  animalium  , capitc  Je  volatu  ) 
l’orflopla’te  eft  compolée  de  deux 
os  , formant  entre  eux  un . angle 
aigu  , dont  l’un  , le  plus  éleve  , 
adhère  aux  côtes  dorfales  , Si  tient 
à l’épine  du  dos  par  un  grand 
nombre  de  mufcles  , Si  l’autre  eft 
attaché  au  fternum.  Dans  l’angle 
formé  par  les  deux  os  de  l’omo- 
plate, eft  un  trou  qui  eft  traverfé 
par  le  tendon  du  mufcle--éleveur  de 
l’aile.  Cette  aile  eft  encqje  garnie 
d’un  mufcle  peûoral  abaifltur  ; Sc 
comme  fon  aition  eft  très-forte  , l’o- 
moplate Si  l’extrémité  de  la  clavi- 
cule , pour  pouvoir  y réfifter  , trou- 
vent leur  point  d’appui  fur  le  tran- 
chant Si  la  crête  de  l’os  fternum. 
L’humérus  s’articule  avec  l'omoplate  -> 
dans  l’angle  de  fes  deux  os  4 Si  à 
l’extrémité  de  l'humérus, font  le  cubi- 
tus Sc  le  radius  : ils  font  plus  longs 
dans  l’oifeau  que  l'humérus.  Le  tout 
eft  terminé  par  les  os  du  carpe  , qui 
forment  la  main  dans  l’homme,  Sc 
l’extrémité  des  ailes  , où  , comme 
Willughby  l’appelle  , l’aile  fecon- 
daire  ; la  longueur  du  carpe  eft 
moindre  que  celle  de  l’humérus. 

La  proportion  des  os  des  ailes  Sc 
des  plumes , avec  la  longueur  du 
corps  , n’eft  pas  uniforme  dans  tous 
les  oifeaux  ; l’autruche,  par  exemple, 
a de  très  - petites  ailes  relativement 
à fon  corps  , aufli  lui  fervept- 
eiles  moins  à voler  qu’à  accélérer 
fa  courfe.  Les  poules  Sc  les  oifeaux 
qui  volent  peu , Si  ne  s’éloignent 
guère  de  la  terre  , les  ont  un  peu 
plus  longues  : les  pigeons  qui  s’é- 
lèvent Si  foutiennent  davantage 
leur  vol  , les  ont  allez  étendues  ; 
mais  les  oifeaux  de  proie  , les  hi- 
rondelles, les  cygnes,  l’aigle  , 6c 

tout 
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tous  les  oifeaux , dont  la  demeure  diffèrent  par  la  grandeur  Ce  la  poii- 
ordinaireeft,pourainfi  dire,lesairs,  tion.  Les  imifcles  pectoraux  fléchif- 
ont  des  ailes  très-longues,  qui  le  feurs  de  l’humérus  de  l’homme , lont 
croifent  fouvent  au  deflus  de  la  petits  Ce  peu  charnus  ; à peine  éga- 
queue,  & ont  prefque  le  triple  de  lent-ils  la  cinquantième  ou  foixan- 
longueur  du  corps,  lorsqu’elles  font  tième  partie  de  tous  les  mufcles  : 
développées.  au  contraire , les  mêmes  dans  I’oi- 

Une  obfervation  intéreflante , & feau , non-feulement  égalent , mai* 
qui  annonce  la  fagacité  admirable  ils  furpaflent  encore  tous  les  autres 
de  la  nature  dans  les  plus  petits  mufcles  pris  enfemble.  D’après  cela 
détails,  c’eft  la  ftruéhire  même  des  on  peut  déjà  conclure  quelle  force 
os  que  les  oifeaux  font  agir  en  vo-  prodigieufe  il  faut  pour  mouvoir  les 
lant  : les  os  du  bras;  les  clavicules  , ailes.  Dans  l’homme,  le  niufde  ex- 
les  os  de  la  poitrine  , les  vertèbres,  tenfeur  du  bras  eft  le  grand  peélo- 
les  os  des  îles,  & dans  plufieurs  ral , placé  à la  partie  antérieure  de 
efpèces,  les  os  de  la  cuifle,  font  la  poitrine  ; il  prend  fon  origine 
tout-à-fait  creux,  fans  moelle,  Ce  de  la  moitié  de  la  clavicule,  du  côté 
reçoivent,  dans  leur  cavité,  par  la  qu’elle  regarde  le  fternum,  Ce  de 
refpiration , l’air , qui  par  ce  moyen  la  partie  latérale  & moyenne  de 
les  rend  plus  légers  Ce  plus  capables  ce  même  os  , des  dernieres  côtes 
de  s’élever.  Cette  obfervation  avoit  vraies  Ce  des  premières  faillies  ; 
d’abord  été  faite  par  Galilée , en-  couvrant  une  partie  du  thorax , il 
fuite  par  Borelli , enfin  par  M.  Cam-  va  s’inférer  par  un  tendon  fort  Ce 
per,  qui  , ayant  diffequé  plufieurs  court  à la  partie  fupérieure  & anté- 
qjfeaux,  a trouvé  l’os  du  bras  gau-  rieure  de  l’humérus,  quatre  doigts 
che  d’une  orfraie,  celui  d’une  cigo-  environ  au-deflbus  de  fa  tête.  Dans 
gne,  d’un  hibou,  l’os  du  bras  droit  l’oifeau  , l’os  fternum  eft  vafte,  dur 
d’une  poule  , d’un  dindon,  percés  &pefant,  femblable  à un  bouclier  ; 
d’un  petit  trou  à la  partie  fupérieure,  il  forme  un  angle  faillant  au  milieu, 
par  lequel  il  y avoit  une  communi-  C’eft  A cet  angle  , Ce  aux  deux  côtés 
cation  réciproque  avec  la  poitrine  de  cet  os  , que  font  attachés  les 
pour  l’air.  Dans  les  cuiflcs  de  l’or-  fibres  des  grands  peéloraux  de  l’oi- 
fraie , de  la  cigogne,  du  coq  de  feau;  ces  fibres  fe  réunifient,  for- 
bruyère,  de  l’aigle,  &c.  le  trou  ment  un  tendon  charnu  qui  va  s’at- 
aérien  fe  trouve  placé  fous  le  tro-  tacher  A la  .tête  même  de  l’humé- 
chanter.  Les  oifeaux  qui  volent  peu,  rus,  tandis  que  dans  l’homme  ce 
n’ont  qne  les  os  des  ailes  perforés  ; n’eft  qu’au-deflbus.  Ainfi  la  diftance 
ceux  qui  volent  beaucoup  Ce  long-  de  la  direélion  des  mufcles  peâo- 
temps  , ont  de  plus  les  os  des  cuiffcs  raux  , au  centre  du  mouvement  de 
creux  & percés.  l’aile  , eft  très-petite  : égale  au  demi- 

Les  os  des  bras  on  des  ailes  des  diamètre  de  la  tête  de  l'humérus , 
oifeaux,  font  garnis  de  mufcles  ex-  qui  tourne  dans  le  finus  de  l’omo- 
tenfeurs  Ce  fléch'ffuirs  forts  Ce  vi-  plate  , elle  eft  fept  à huit  fois 
goureux,Apeu  près  les  mêmes  que  moindre  que  la  longueur  de  l’hu- 
ceux  des  autres  animaux;  ils  cn«  mérus , dix-huit  fois  moindre  quq 
Tome  I,  P p 
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l’os  (lu  bras , & près  de  quarante 
fois  moindre  que  l’aile  totale  avec 
ft-s  plumes.  Dans  l’homme  , le  mul- 
cle  deltoïde  fert  à élever  le  bras  : 
dans  l’oiftau , ce  nntfcle  manque; 
mais  îUa  place  eil  un  mufcle  oblong; 
rond  , dont  le  tiffu  eft  très-ferré, 
attaché , d’une  part , à la  tête  de 
l’humérus,  du  côté  oppofé  au  grand 
peéloral , paffnnt  à travers  le  trou 
formé  au  point  de  réunion  des  deux 
os  de  .l’omoplate  ; il  revient  s’atta- 
cher dans  l’angle  de  la  poitrine , 
forme  par  la  partie  Taillante  du  fter- 
num  : le  trou  que  ce  tendoh  tra- 
verfe  , eft  comme  une  poulie  au- 
tour de  laquelle  il  fe  meut  ; de 
façon  qu’en  fe  contraélant  il  tire 
à lui  l’humérus  qu’il  élève  par  con- 
féquent  vers  le  dos  & la  tête , tan- 
dis que  le  peéloral , fon  antaeorrifte  , 
l’abaiffe  & le  ramène  Vers  le  fer- 
rure. Cette  pofition  fingulière  & 
articidicre  du  mufcle  éleveur  du 
ras  * annonce  l’admirable  pré- 
voyance de  la  nature;  elle  ne  pou- 
voit  l’attacher  à l’os  fupérieur  de 
l’omoplate  , trop  petit  & trop  foible 
pour  refifter  à fon  effort;  de  plus, 
par  cette  pofition , il  détermine  à la 

roitrine  le  centre  de  gravité  de 
oileau , de  façon  que  les  ailes  fe 
trouvent  placées  ron-feulement  à 
l’endroit  le  plus  commode  du  corps , 
mais  encore  à l’endroit  le  feul  propre 
à comporterun  centre  de  gravité  fixe 
6 C i.. variable. 

Les  deux  mufcles  , dont  nous  ve- 
nons de  donner  la  defeription  , ne 
font  pas  les  feuls  employés  au  mou- 
vement des  ailes;  le  cubitus  & le 
carpe  en  font  pourvus  de  plufieurs 
petits  qui  opèrent  le  développe- 
rai nt  de  l’aile  & fon  refferrement  ; 
«afin,  le  tout  eft  enveloppé  d’une 
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peau  forte  & membraneufe , dans 
laquelle  font  implantées  les  plumes. 

L’art-  le  plus  merveilleux,  & la  fa- 
geffe  la  mieux  raifonnée , ont  con- 
couru à la  conflruélion  de  chaque 
plume,  & à leur  difpofition  entre  elles. 
Nous  ne  pouvons  en  donner  une  meil- 
leure defeription , qu’en  employant 
celle  de  M.  Formey , fecrétaire  de 
l’acadcmie  royale  de  Berlin. 

« Un  art  incomparable  brille  dans 
» la  conftruâion  de  chaque  plume: 
» le  tuyau  eft  extrêmement  roide 
» & creux  par  le  bas , ce  qui  le 
» rend  en  même  temps  fort  léger; 
» vers  le  haut , il  n’eft  pas  moins 
» dur  , ôç  il  eft  rempli  d’une  efpèce 
» de  parenchyme  , ou  de  moelle  , 
» ce  qui'  contribue  aufli  beaucoup 
» à fa  force  & à fa  légéreté  : la 
» barbe  des  plumes  eft  rangée  ré- 
» gulièrement  des  deux  côtés  , large 
» d’un  côté  & étroite  de  l’autre. 
» On  ne  fauroit  affez  admirer  l’exac- 
» titude  du  fage  auteur  de  la  n^- 
» ture  , dans  le  foin  qu’il  a pris 
» d’une  partie  aufti  peu  confidcra- 
» ble  que  le  paroît  cette  barbe  des 
» plumes  qui  font  aux  ailes  : on  y 
» peut  obferver  entre  autres  ces 
» deux  chofes  ; i°.  que  les  bords 
» des  filets  extérieurs  & étroits  de 
» la  barbe , fe  courbent  en  bas , 
» au  lieu  que  ceux  des  intérieurs 
» & plus  larges  fe  courbent  en 
» haut  : par  ce  moyen , les  filets 
» tiennent  fortement  enfemble;  ils 
» font  clos  & lérrés  , lorfque  l’aile 
» eft  étendue  , de  forte  qu’aucune 
» plume  ne  perd  rien  de  la  force 
» ou  de  I’impreflion  qu’elle  fait  fur 
» l’air  : z°.  on  peut  remarquer  une 
» adreffe  & une  exaftitude  qui  ne 
» font  pas  moins  grandes  , dans  la 
•»  manière  dontlcs  plumes  font  cou- 
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* pées  A leur  bord  : les  intérieures 
» vont  en  fe  rétrécifl'ant , &C  le  ter- 
>»  minent  en  pointe  vers  la  partie 
» fupérieure  de  l’aile  : les  exté- 
» rieures  fe  'tétréciffi.nt  dans  le  fens 
» contraire  de  la  partie  fupérieure 
» de  l’aile,  vers  le  corps,  du  moins 
» en  beaucoup  d’oileaux  : celles  du 
» milieu  de  l'aile  ayant  une  barbe 
» par-tout  égale , ne  font  guère 
” coupées  de  biais  ; de  forte  que 
» l’aile,  foit  étendue,  foit  refferree  , 
» eft  toujours  façonnée  & tail- 

* lée  aufli  exaflement  que  fi  elle 
» avoit  été  coupée  avec  des  ci- 
» féaux.  Mais  , pour  revenir  à la 
” tifture  même  de  cette  barbe , 
» dont  nous  avons  entrepris  l’exa- 
» men , elle  ell  compofée  de  filets 
» fi  artiftement  travaillés  , entre- 
» lacés  d’une  manière  fi  curieufe, 
” que  la  vue  n’en  peut  qu’exciter 
» l’admiration,  fur -tout  lorfqu’on 

* les  regarde  avec  des  microfco- 
” pes.  Cette  barbe  ne  confille  pas 
» dans  une  feule  membrane  con- 
M tinue  ; car  alors  cette  membrane 
» étant  une  fois  rompue , ne  fe 
” remettroit  en  ordre  qu’avec  beau- 
M coup  de  peine  ; mais  elle  eft  com- 
” polée  de  quantité  de  petites  lames 

* ou  de  filets  minces  & roides , 
" qui  tiennent  un  peu  de  la  nature 
» d’un  petit  tuyau  de  plume  : vers 
» la  tige  ou  le  tuyau , fur-tout  dans 
» les  greffes  plumes  de  l’aile  , ces 
» petites  lames  font  plus  larges  ic 
w creufées  dans  leur  largeur  en 
» demi -cercle;  ce  qui  contribue 
»'  beaucoup  à leur  force  , Si  à ferrer 
» davantage  ces  lames  les  unes  fur 
.»  les  autres,  lorfque  l’ail ç fait  fes 

» battemens  fur  l’air.  Vers  le  bord 
>*  ou  la  partie  extérieure  de  la  plu- 
t>  mettes  lames  deviennent  très- 


*§ 

AIL  1 99 

» minces , & fe  terminent  prefqueen 
» pointe  ; endeffous  cllesfont  minces 
» & polies  , mais  en  deffus , leur  ex- 
» trémité  fe  divife  en  deux  parties  , 

» garnies  de  petits  poils,  chaque  côté 
» ayant  une  différente  forte  d^Mils: 

» ces  poils  font  larges  à leur  oafe  ; 

» leur  moitié  fupérieure  eû  plus  me- 
» nue  6c  barbue. 

» II  eft  confiant  que  dans  tous 
» les  oilraux  qui  ont  le  plus  d’oc- 
**  cafion  de  voler  , les  ailes  font 
» placées  A l’endroit  le  plus  propre 
» à balancer  le  corps  dans  l’air,  &C 
» A lui  donner  un  mouvement  pro- 
» greffif  aufii  rapide  que  les  ailes 
» & le  corps  font  capables  d’en 
» recevoir;  fans  cela  nous  verrions 
» les  oifeattx  chanceler  à tous  mo- 
» mens , 6c  voler  d’une  manière 
» incor.ftante  & peu  ferme,  comme 
» cela  arrive  lorfqu’on  trouble  l’é- 
» quiübre  de  leurs  corps,  en  cou- 
» pant  le  bout  d’une  de  leurs  ailes, 

» ou  en  iufpendant  un  poids  A une 
» des  extrémités  du  corps.  Quant 
» A ceux  qui  nagent  & qui  volent , 

» les  ailes , pour  cet  effet , font  atta- 
» chées  au  corps , hors  du  centre 
» de  gravité  ; oc,  pour  ceux  qui  fe 
» plongent  plus  iouvent  qu’ils  ne 
» volent  , leurs  jambes  font  plus 
» reculées  vers  le  derrière  , & leurs 
-«'•iles  font  plus  avancées  vers  le 
» devant  du  corps.  La  manière  dont 
» les  plumes  font  rangées  dans  cha- 
» que  aile  , eft  bien  admirable  ; elles 
m font  placées  dans  un  ordre  qui 
>»  s’accorde  exaélement  avec  la  lon- 
» gueur  & la  force  de  chaque  plu- 
« me  : les  greffes  fervent  d’appui 
» aux  moindres;  elles  font  fi  bien 
« bordées,  couvertes  & défendues 
» par  les  plus  petites,  que  l’air  ne 
» fauroit  pafier  à travers  ; par-là , 
Pp  i 
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l’a  pouffé  en  haut  ; TcT  l’air  cède  ; 
& ne  fait  que  céder  fans  réagir. 
Mais  fi  cette  vîteffe  de  percuflion 
dans  l’aile  furpaffe  celle  avec  la- 
quelle l’air  frappé  cède , alors  le 
corps  s’élèvera  , parce  que  l’air 
n’.ayant  pas  le  temps  de  céder , fer- 
vira  de  point  d’appui  & de  bafe 
pour  les  nouveaux  élans  de  l’oi- 
feau , qui  s’élèvera  par  conféquent 
avec  une  vîteffe  égale  à la  diffé- 
rence avec  laquelle  l’air  cédera  ; 
c’eft-à-dire , que  moins  l’air  cédera 
vite,  & plus  l’oifeau  s’élèvera,  & 
vift  vtrfâ. 

Le  vol  horizontal  de  l’oifeau  n’eft 
pas  a u fli  facile  à expliquer  qu’on  le 
penferoit  d’abord.  Quelques  auteurs, 
comparant  le  corps  de  l’oifeau  à un 
navire,  regardent  fes  ailes  comme 
les  rames , & fa  queue  comme  le 
gouvernail  ; & prêtant  aux  ailes  le 
mouvement  de  fa  rame , de  la  tête 
vers  la  queue  parallèlement  à l’ho- 
rizon ,.  ils  font  avancer  le  corps 
dans  l’air  exaâement  comme  le  na- 
vire fur  les  eaux.  Mais  ils  n’ont 
pas  fait  attention  que  les  ailes  dé- 
ployées dans  un  plan  horizontal , 
font  le  feul  moyen  qui  foutient 
l’oifeau  ; & que  dès  qu’elles  le  quit- 
teroient  pour  en  prendre  un  per- 
pendiculaire, l’oifeau  tomberoit.  Le 
navire  loutenu  par  la  denfité  de 
l’eau  , n’a  befoin-jdes  rames  que 
pour  avancer  ; & fi  l’oifeau  fe  (ert 
de  fes  ailes  pour  ce  mouvement, 
il  ne  les  tourne  pas  comme  des  ra- 
mes. Au  contraire,  la  percuflion 
perpendiculaire  eft  abfolument  né- 
ceffairc  pour  faire  avancer  l’oifeau  : 
& voici  comment  Borelli  l’explique. 
Les  ailes,  outre  le  mouvement  de 
bas  en  haut  & de  haut  en  bas , en 
ont  encore  un  allez  fort  de'  rota- 


tion fur  elles  - mêmes , à l’articula- 
tion de  l’humérus  avec  l’omoplate, 
non  pas  qu’elles  puiffent  décrire  un 
cercle  ou  un  demi  - cercle  entier , 
mais  près  d’un  quart , en  fe  rap- 
prochant l’une  contre  l’autre  par 
i’extrémité  des  plumes  dont  elles 
font  garnies  ; de  façon  qu’elles  peu- 
vent former  au-deffus  du  dos  une 
efpèce  de  coin , dont-  le  tranchant 
ou  l’angle  eft  du  côté  de  la  queue , 
& la  bafe  vers  le  col.  Ces  ailes  ainfi 
difpofées  fe  rabattent  tout  d’un 
coup  , & frappent  l’air  de  biais , 
qui  repouffe  le  corps  de  l’oifeau 
dans  le  même  fens.  Ce  mouvement 
fe  trouve  par-là  compofé  de  deux 
mouvemens , qui  fe  croifent  comme 
les  lignes  que  forment  les  deux  ai- 
les : le  corps  de  l’oifeau  , pour  obéir 
également  à ces  deux  forces,  eft 
obligé  de  prendre  une  direâion 
moyenne  qui  tient  de  toutes  les 
deux , & qui  eft  la  ligne  horizon- 
tale partant  de  l’angle  formé  par  le* 
deux  ailes.  Ainfi  l’oifeau  fit  meut  en 
avant. 

Si  la  queue , par  fa  difpofition 
feule  & Ion  mouvement , ne  fert 
pas  à l’oifeau  de  gouvernail  pour 
tourner  à droite  ou  à gauche  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , il 
l’emploie  pour  s’élever  ou  defeen- 
dre.  En  effet,  lorfqu’il  élève  la 
queue  en  volant  toujours  horizon- 
talement , alors  fon  corps  tourne  fur 
fon  centre  de  gravité , Ce  la  tête 
monte  tandis  que  la  queue  def- 
çend  : ce  mouvement  joint  au  coup 
d’ailes  fait  élever  l’oileau.  Le  con- 
traire aura  lieu,  fi  l’oifeau  baiffe  la 
queue. 

Veut -on  faire  tourner  à droite 
ou  à gauche  un  bateau  fur  une  ri- 
vière ? Il  fuffit  de  faire  mouvoir  la 
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rame  du  cote  oppol'é  à celui  oii  il 
doit  aller  ; ainli  en  ramant  à droite  , 
le  bateau  tournera  à gauche  ; & 
ramant  à gauche , il  le  dirigera  vers 
la  droite.  Tel  ell  exactement  le  mé- 
canisme du  vol  d’un  oileau  à droite 
ou  à gauche.  Veut-il  lie  porter  vers 
la  droite  ? alors  il  frappe  l’air  obli- 
quement de  l’aile  gauche  , en  le  re- 
pouffant  un  peu  ver»  la  queue  : le 
contraire  arrivera  , s’il  fait  ce  même 
mouvement  de  l’aile  droite.  On 
peut  remarquer  très-facilement  ce 
jeu  des  ailes  dans  les  pigeons  : pour 
tourner  à droite  , on  les  voit  dif- 
tinêlement  élever  l’aile  droite  plus 
haut  que  l’aile  gaviche  , en  frapper 
vivement  l'air  dans  une  direftion 
oblique,  tandis  que  l’aile  gauche  fe 
meut  à peine. 

Très-fouvent  on  voit  les  oifeaux, 
fur- tout  les  oifeaux  de  proie  , par- 
courir un  grand  efpace  fans  mou- 
voir aucunement  les  ailes.  Ce  mou- 
' «vement  rapide  Si  uniforme  eft  pro- 
duit par  un  violent  coup  d’aile.  Ce 
n’eft  que  la  fuite  Si  l’effet  d’une 
première  impulfion , comme  un  ba- 
teau fe  meut  long- temps  après  un 
coup  de  rame.  Mais  l’oiicau  Si  le  ba- 
teau cefferont  de  fe  mouvoir  fitôt  que 
d’effet  de  leur  gravité  égalera  ou  l’em- 
portera fur  l’impulfion  qu’ils  avoient 
reçue  ; Si  pour  les  faire  avancer  de 
nouveau , il  faudra  un  nouveau  coup 
d’ailes  Si  de  rames. 

Il  eft  bien  étonnant  que,  malgré 
l’impétuofité  prodigieule  avec  la- 
quelle les  oifeaux  volent , ils  puif- 
fent  s’abattre  Si  terminer  leur  vol 
avec  autant  de  facilité.  Ne  devroit- 
on  pas  craindre  qu’un  aigle , par 
exemple , qui  le  précipite  de  la  ré- 
gion des  nuages  , ne  le  brisât  con- 
tre la  terre  dans  la  chute  ? Non , 
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la  fage  Nature  lui  a appris  l’art  de 
compofer  fon  vol , de  manière  qu’il 
fe  ralentit  infenfiblement  , Si  que 
lorfqu’il  approche  de  la  terre,  il  s’y 
repofe  plutôt  qu’il  n’y  tombe.  L’oi- 
leau  qui  veut  prendre  terre  étend 
fes  ailes  Si  la  queue  en  forme  de 
voûte  perpendiculaire  à la  direc- 
tion de  fon  mouvement.  La  furface 
que  préfentent  les  ailes  Si  la  queue  , 
femblables  à des  voiles  de  navire-, 
retarde  d’abord  l’impétuofité  du 
vol  , qui  diminue  encore  davan- 
tage , lorfque  l’oifeau  en  frappe 
l’air  en  avant  ; il  produit  alors  un 
mouvement  contraire  à celui  qu’il 
avoit  auparavant;  ce  qui  le  détruit 
infenfiblement.  Enfin , fur  le  point 
de  prendre  terre,  il  étend  les  pattes 
de  façon  qu’elles  la  touchent  petit 
à petit  en  pliant  les  articulations , 
cédant  au  coup , & fe  redreffant  de 
la  même  manière.  Ainfi  l’oifeau  par- 
vient à fe  repofer  après  avoir  perdu 
prelque  tout  le  mouvement  qu’il 
avoit. 

Tel  eft  tout  le  parti  que  l’oifeau 
peut  tirer  de  fes  ailes.  Si  le  mé- 
canifme  étonnant  de  ton  vol.  On 
ne  peut  affez  admirer  l’auteur  de 
tout  cet  appareil  induftrieux  par  le- 
quel des  êtres , d’un  poids  quelque- 
fois énorme,  peuvent  fe  rendre  pref- 
u’auffi  légers  qu’un  pareil  Volume 
’air,  s’élever  dans  l’atmofphère, 
fe  perdre  dans  les  nues,  fe  préci- 
piter , remonter  avec  une  vîtefle 
prodigieufe , tourner  fur  eux -mê- 
mes; tantôt  décrire  une  ligne  droi- 
te , tantôt  former  des  cercles  de 
différens  diamètres  ; puis , malgré 
toute  leur  impétuofité,  venir  fe  re- 
pofer tranquillement  à terre  ou  fur 
tine  foible  branche  que  leur  poids 
tait  courber.  Quel  art  ! quelle 
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fegefle  I Que  de  beautés  , que  de 
richeffes  dans  l’ouvrage  ! que  de 
grandeurs  8c  de  puiiTance  dans  l'ou- 
vrier ! 

Pour  la  defcription  de  l’aile  de  Tin- 
feûe , voyelle  mot  Insecte.  M.M. 

AIMANT.  L’aimant  , ( magnas  , 
ainfi nommé,  ou  de  la  magnéfie,  pro- 
vince de  Theflalie,  dans  laquelle  on 
l’a  trouvé  la  première  fois , ou  du  no  m 
du  berger  qui , dit-on  , le  découvrit 
par  halard  avec  le  fer  de  fa  boulette) 
doit  être  rangé  parmi  les  mines  de  fer 
très-pauvres , plutôt  que  parmi  les 
pierres.  . 

Au  premier  coup-d'apil , il  paroî- 
troit  luperflu  de  traiter  de  l’aimant 
dans  cet  Ouvrage  confacré  tout  en- 
tier à l’agriculture  8c  à l’économie 
rurale  ; mais  qli’on  y fafle  attention, 
il  eftdes  points  de  lciences  éloignées 
avec  lefquels  un  grand  cultivateur 
doit  cependant  être  familiarité. 
L’ufage  de  la  bouflo'e  étant  d’une  fi 
grande  néceflïté,  foit  pour  les  arpen- 
tages, foit  pour  les  plans,  foit  pour 
les  obfervations  météorologiques 
auxquelles  il  peut  fe  livrer , la  théorie 
de  la  vertuftagnétique , 8c  par  con- 
féquent  l’aimant  8c  fes  principales 

Kropriétés  doivent  lui  être  connus. 

fous  renverrons  pour  les  grands  dé- 
tails, auxfavans  ouvrages  des  Nollet, 
des  Muflchenbroeck  8c  des  Sigaud  de 
]a  Fond,  8c  nous  nous  contenterons 
de  parcourir  les  phénomènes  eflen- 
tiels  de  l’aimant , comme  fa  direc- 
tion , fon  attraction , ôc  fa  commu- 
nication. 

L’aimant  fortant  des  entrailles  de 
la  terre,  a toujours  une  forme  ir- 
régulière , d’une  couleur  bleue  , 
grife , brune  , noire , 8c c.  L’Europe 
8c  les  Indes  le  fournillent  ; jl  eft 
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très-commun  dans  les  ifles  du  Pont- 
Euxin,  fur -tout  dans  celle  de  Serfo , &Ç 
en  Arabie;on  en  trouveen  France  vers 
l’embouchure  de  la  Loire , 8c  dans 
l’Auvergne  , en  Efpagne,  dans  la  Bif- 
caye,  en  Savoie  , en  Piémont,  en 
Allemagne  ; mais  les  meilleurs  8c  les 
plus  forts  en  général  viennent  de  la 
Norvège  , delà  Suède , 8c  des  pays 
feptentrionaux. 

Tout  aimant  eft  doué  de  deux 
pôles  , l’un  appelé  pôle  nord  ou 
Septentrional,  8c  l’autre  pôle  fud  ou 
méridional  : la  dénomination  de  ces 
deux  points  eft  fondée  fur  ce  que 
tout  aimant  fufpendu  librement,  fe 
tourne  toujours  invariablement  de 
façon  que  l’un  de  ces  points  ou  pôles 
fe  dirige  vers  le  nord , 8c  l’autre 
oppofé  vers  le  fud.  Des  pierres 
brutes  d’aimant  ont  quelquefois  plu- 
fieurs  pôles;  mais  quand  on  les  taille , 
on  ne  leur  en  conferve  que  deux , 
les  plus  direfls.  Le  procédé  le 
plus  fimple  pour  connoître  ces 
pôles , eft  de  placer  l’aimant  fur  un 
morceau  de  carton , de  répandre 
légèrement  deflus  de  la  limaille  de  fer 
très-fine.  En  agitant  un  peu  le  carton , 
on  voit  cette  limaille  s’arranger  au- 
tour de  chaque  pôle , Sc  y former  dif- 
férens  cercles. 

La  direétion  confiante  de  l’aimant 
naturel,  ou  d’une  lame  d’acier  ai- 
mantée vers  le  nord,  eû  la  propriété 
magnétique  dont  on  a tiré  plus  de 
parti  ; on  lui  doit  l’origine  de  fa  bout- 
lole.  D’un  avantage  infini  pour  la  na- 
vigation , c’eft  elle  qui  dirige  le  pilote 
dans  la  route  qu’il  doit  fuivre;  c’eft  à 
l’aide  de  fon  aiguille  aimantée  qu’il 
connoît  le  nord,  8c  par  conféquent 
les  aùtres  points  du  monde.  Dans 
les  temps  les  plus  obfcurs , l’abfence 
du  foleil  8c  l’occultation  des  étoiles 
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ne  pourroient  que  l’cgarer  dans  les  aux  mêmes  ufages , mais  elle  a auflî 
plaines  immenfes  de  l'Océan  ; mais  les  mêmes  défauts  qui  font  la  dècli- 
il  porte  avec  lui  un  indicateur  fidèle  naij'on  & V inclinaifon. 
qui  l’avertit  fans  ceffe  de  fa  direc-  Il  y a très-long-temps  que  l’on  a 
tion  par  rapport  à la  marche  qu’il  obfervé  que  l’aiguille  aimantée  ne 
doit  tenir.  Cette  machine  ingénieufe  fe  cirigeoit  pas  conftamment  vers 
connue  fous  le  nom  de  compas  de  le  point  du  nord , qu’elle  varioit , 
mer , & plus  commnmiment  de  tou/-  tantôt  à l’eft,  tantôt  à l’oueft,  & 
foie , eft  compolée  d’une  feuille  de  qu’il  paroiffoit  que  fa  pofition  dans 
carton  circulaire , nommée  rofette , tel  ou  tel  endroit  de  la  terre  y in- 
de  cinq  à fix  pouces  de  diamètre , fluoit  néceffairement.  Ce  phéno- 
& quelquefois  plus,  tlivifce  en  trois  mène  paroît  d'autant  plus  étonnant , 
cent  foixante  parties  ou  degrés.  Sur  qu’il  varie  continuellement;  car  en 
ce  carton  font  tracées  les  direc-  1640 , l’aiguille  fe  dirigeoit  à huit  dé- 
lions des  trente -deux  vents.  Par-  grés  vers  i’eft  ; en  1666  , elle  étoit 
deffous  eft  attachée  une  lame  d’a-  droit  au  nord  : elle  a depuis  décliné 
cier  aimantée  , portant  au  milieu  vers  l’oueft , de  forte  qu’en  1763  , 
une  chape  qui  fert  à placer  la  rofette  fa  déclinaifon  étoit  d’environ  dix- 
fur  un  pivot.  La  lame  aimantée  eft  huit  degrés  & demi.  Pour  Paris  , elle 
dilpofée  de  façon  que  fon  pôle  nord  étoit  en  1773  devingt  degrés  ;*depuis 
répond  immédiatement  à la  fleur  de  deux  ans  , elle  paroiffoit  confiante  , 
lis  de  la  rofette  qui  marque  le  mais  au  mois  d’Août  1776  , elle  étoit 
nord.  Cette  machine  eft  renfermée  de  vingt  degrés  trente  minutes  , 
dans  une  boîte  fufpendue  de  façon  félon  les  obfervations  de  M.  le 
que  les  mouvemens  du  vaiffeau  ne  Monnier. 

peuvent  pas  lui  faire  quitter  fa  fitua-  Le  fécond  défaut  de  l’aiguille  ai- 
tion  horizontale.  Plufieurs  auteurs  maniée  eft  cette  tendance  qui  la 
font  honneur  aux  françois  de  l’in-  détermine  à incliner  une  de  fes 
vention  de  la  bouffole  ; d’autres  à extrémités  vers  un  pôle,  comme  fi 
Florius  Goïa  qui  vivoit  dans  le  trei-  elle  étoit  plus  pefante  <#ce  côté-là. 
zième  fiècle  ; d’autres  enfin  veulent  C’eft  ce  que  l’on  nomme  inclinaifon. 
que  nous  en  foyons  redevables  aux  Cette  inclinaifon  varie  fuivant  la 
Orientaux  ou  aux  chinois.  11  eft  d'if-  fituation  de  l’aiguille.  Dans  notre 
ficile  de  prononcer  ; mais  ce  qu’il  hémifphère,  elle  s’incline  vers  le  pôle 
y a de  certain , c’eft  que  nos  pi-  boréal , 8i  dans  l’autre  elle  fe  porte 
lotes  en  faifoient  ufage  au  douzième  vers  le  pôle  auftral.  Cette  inclinaifon 
fiècle  , & qu’à  toutes  les  rofettes  de  eft  nulle  à l’éqtiateur,  & elle  aug- 
bouffole  de  différentes  nations , le  mente  à mefure  que  l’on  avance 
nord  eft  toujours  marqué  par  une  ver*  les  pôles  du  monde.  On  remédie 
fleur  de  lis.  L’aiguille  aimantée  d’un  à ce  défaut  par  le  moyen  d’un 
graphomètre  & de  tout  autre  inf-  petit  poids  qui  gliffe  fur  l’aiguille 
trument  d’arpentage  qui  porte  une  aimantée. 

bouffole  eft  effentiellement  la  même.  La  propriété  magnétique  qui  a 
Elle  aies  mêmes  propriétés,  quoi-  été  la  première  connue,  eft  celle 
qu’elle  ne  l'ervc  pas  ablolument  par  laquelle  l’aimant  attire  un  autre 

aimant 
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aimant  & le  fer.  Mais  fi  ce  fer  eft 
aimanté  , on  obferve  alors  le  meme 
phénomène  qu’avec  un  autre  ai- 
mant , c’eft  que  les  pôles  du  même 
nom  fe  fuient  mutuellement  , tan- 
dis que  les  pôles  contraires  ou  de 
différens  noms  s’attirent.  Une  feule 
expérience  rend  ces  deux  forces 
très-lenfibles.  Dans  un  vafe  plein 
d’eau  , faites  furnager  une  aiguille  à 
coudre.  Approchez  de  l’une  des 
extrémités  de  cette  aiguille  le  pôle 
d’un  aimant  , l’aiguille  fera  • attirée 
fur  le  champ  , & fuivra  toutes  les 
impreflions  de  l’aimant  ; préfentez 
le  pôle  contraire,  l’aiguille  fuira  &C 
reculera.  Si  l’aiguille  elle- même  eft 
aimantée  , les  effets  des  pôles  op- 
pofés  feront  bien  plus  marqués. 

• La  force  d’attraâion  & de  répul- 
fion  magnétique  ne  dépend  pas  tou- 
jours de  la  groffeur  &C  de  la  dif- 
tance  de  l’aimant.  Mais  pour  l’aug- 
menter confidérablement  ,il  ne  s’agit 
que  de  revêtir  1%  morceau  d’aimant 
de  bandes  de  fer  , que  l’on  nomme 
armure.  Une  pierre  ainfi  armée  a 
beaucoup  plus  de  force  , la  vertu 
attraèfive  fe  manifefte  à de  plus 
grandes  ou  de  moindres  diftances , 
luivant  la  qualité  de  l’aimant  ; mais 
l’étendue  de  cette  fphère  d’adivité 
ne  dépend  point  de  l’énergie  de  la 
force  attradive. 

Non  - feulement  cette  force  agit 
à quelque  diftance  fur  les  corps 
qu’elle  maîtrife  , mais  elle  fe  fait 
encore  fentir  à travers  différentes 
matières.  Au-deffus  d’une  pierre 
d’aimant  , placez  fucceifivement  un 
morceau  de  carton  , un  plan  de 
bois , une  lame  de  verre,  d’or , d’ar- 
gent , d’étain,  de  cuivre  , &c.  Ré- 

Ïandez  de  la  limaille  de  fer  deffus  , 
c vous  obferverez  quelle  obéira 
Tome  I. 
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aux  imprefiions  de  l’aimant.  La  flam- 
me ni  l’eau  ne  nuifent  point  à ces 
effets  , & n’arrêtent  pas  les  écoule- 
mens  magnétiques.  ■ - . 

Outre  la  diredion  de  la  vertu 
attradive  , que  nous  avons  recon- 
nue dans  l’aimant  , il  a encore  la 
propriété  de  communiquer  fa  vertu 
attradive  au  fer  & à l’acier.  Si  l’on 
paffe  un  morceau  de  fer  ou  d’acier , 
comme  une  lame  de  couteau  , fur 
un  des  pôles  d’un  aimant , on  com- 
muniquera à cette  lame  une  vertu 
magnétique  , & elle  en  acquerra 
toutes  les  propriétés.  Cette  décou- 
verte a conduit  à l’invention  des 
aimans  artificiels  , qui  ne  font  autre 
chofe  qu’une  ou  plufieurs  lames 
d’acier  réunies  enfemble , & forte- 
ment aimantées.  * .. 

Ce  n’eft  pas  fans  précaution  qu’il 
faut  aimanter  une  lame  d’acier.* 
i°.  On  communique  plus  de  vertu 
à un  morceau  de  fer  en  le  paffant 
lentement,  & l’appuyant  fortement 
fur  un  des  pôles  d’un  aimant  ; i°.  on 
lui  communique  plus  de  force  en 
ne  le  paffant  que  fur  un  pôle  plutôt 
que  fur  les  deux  ; 30.  il  faut  fur- 
tout  avoir  foin  de  ne  jamais  re- 
paffer  en  fens  contraire  fur  le  même 
pôle  ; car  alors  la  pièce  que  l’on  ai- 
mante perdroit  une  partie  de  la  force 
qu’elle  auroit  acquife. 

On  parvient  à aimanter , même 
fans  aimant , un  morceau  de  fer. 
Frappez  une  tige  de  fer  fufpendue 
verticalement  ; tordez  ou  pUez-la  ; 
forgez-la  à diverfes  reprifes  : en  un 
mot , prefque  toutes  les  opérations 
auxquelles  le  fer  eft  fournis  dans 
les  mains  de  l’artifte  , lui  commu- 
niquent cette  vertu  ; & ce  nouvel 
aimant  artificiel  a- les  mêmes  pro- 
priétés que  l’aimant  naturel. 


Digitized  by  Google 


c 


30  6 AIR 

Depuis  quelques  années  la  mé- 
decine a découvert  dans  l’aimant 
une  propriété  fingulière  ; celle  d’af- 
foupir  les  douleurs  violentes  occa- 
fionnées  pardes  affolions  nerveufes  , 
des  maux  de  dents  , des  migraines 
des  douleurs  ihumatilrrules  , des 
furdités  fpafmodiques  , des  bour- 
donnemens  d’oredle  , &c.  Peut-être 
a-t-on  attribué  trop  d’énergie  à ce 
nouveau  remède  , & a-t-on  étendu 
trop  loin  les  bornes  de  fon  empire  ; 
mais  il  eft  toujours  coudant  que  l'ai- 
mant eft  un  bon  an’i-fpafmodique 
dans  quantité  de  circonftances.  On 
doit  l’appliquer  avec  beaucoup  de 
précaution  , proportionner  la  force 
de  l’aimant  aux  tempéramens  , Si  à 
l’intenfüc  de  la  douleur.  M.  Del- 
cemeta  remarqué  , Galette  de  Santé, 
177$  , Nu.  30,  qu’il  agit  avec  plus 
de  force  fur  les  temperamens  hu- 
mides Si  pituiteux  , & qu’il  eft  pru- 
dent d’appliquer  d’abord  un  aimant 
foible  Si  d’augmenter  par  degrés 
la  force  Si  la  vertu  de  ce  rernede. 
La  façon  de  l’employer  conftfte  dans 
la  fimple  application  plus  ou  moins 
continuée  d’ùn  aimant  artificiel  fur 
la  partie  fouffrante.  M.  M. 

AIN,  ( Voyc\  Pêche). 

AIR.  S’il  eft  une  partie  de  la 
phyfique  Si  de  Fhiftoire  naturelle 
que  le  cultivateur  doive  connoître 
à fond,  c’eft  fans  contredit  celle  de 
l’air.  Son  étude  ne  fera  pas  pour 
lui  une  étude  de  fimple  fpéculation  : 
fins  c<  (Te  appliquant  fes  connoif- 
fances  Si  la  théorie  à une  pratique 
fructueufe  , les  fucces  accompa- 
gneront fes  efforts. 

L’air  , ioit  comme  principe  , foit 
comme  mixte , a une  telle  influence 
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far  tous  les  objets  qui  nous  envi- 
ronnent, qu’il  eft  vrai  de  dire  qu’il 
n’y  a pas  un  phénomène  dans  la 
nature  où  il  ne  joue  le  principal 
rôle.  Sans  lui  point  de  vie  , point 
de  végétation,  point  de  développe- 
ment. A peine  les  animaux  en  font- 
ils  privés , qu’ils  celî'ent  d’exifter- 
Eft-il  feulement  vicié  , le  trouble 
fe  met  dans  l’economie  animale  , le 
jeu  des  organes  ceffe , 6c  la  mort 
ne,  tarde  pas  à s’annoncer.  Les  plan- 
tes,- qq,  croiffent  Si  ne  vivent  que 
par  lui.  11  pénètre  8i  dilate  leurs 
trachées  ; il  les  entretient  des  par- 
ties nutritives  qu’il  cbarie  fans  ceffe  ; 
il  les  conduit  à leur  perfeüion  : mais 
le  moindre  dérangement  de  fa  part , 
la  moindre  altération  caufe  des  ré- 
volutions fubites  dans  le  règne  vé- 
gétal : en  un  mot  , rien  dans  la 
nature  fur  quoi  l’air  n’ait  des  droits 
Si  une  aûion  permanente.  Quel  in- 
térêt n’a  donc  pas  le  cultivateur  de 
connoître  parlai  tenant , ou  du  moins, 
d’étudier  cet  agent , ce  principe  uni- 
verfel  ? De  quelle  conféquence  n’eft- 
il  pas  qu’il  ait  au  moins  des  notions 
générales  de  l’aérométrie  ? Elles  doi- 
vent être  la  bafe  de  les  raifonne- 
mens  , Si  la  règle  de  fes  travaux  ? 

Nous  allons  tracer  le  précis  des 
connoiffances  les  plus  néceffaires 
fur  cet  objet. 

§.  I.  De  la  fluidité  de  tair  , 6r  de  Ce* 
effets. 

§.  II.  De  la  vefanteur  de  Fais,  6*  de  fes 
effets  dans  U jeu  des  pompes,  des  ven- 
tvufes  ; de  Faflson  de  lettr  des  en  fans  , 6* 
de  /a  preffton  dans  le  règne  animal  Sr 
végétal. 

§.  lil.  De  rélaflicité  de  Fair  , Cf  de  Je* 
effets. 

§ IV-  De  Fair  , cor.fldéré  comme  partie 
conflitutivc  des  plantes,  6*  stéceffairc  à 
leur  entretien. 
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SïCT.  I.  Exifie-t-il  Je  l’air  dans  les 
plantes. 

Sect.  II.  Par  quel  organe  l'air  entre-t-il 
dans  les  plantes. 

Sect.  III.  Dans  qi.il  liai  l’air  entre-t-il  dans 
les  plantes  , 6/  quel  efl  fort  effet. 

§.  V.  De  l'air  , confidéré  comme  fixé  , €r 
partie  confiituante  des  corps, 

Sect.  I.  Des  moyens  f obtenir  IQrjln*. 
Sect.  II.  Qualité  de  l'air  fixe. 

Sect.  III.  Ses  qualbés  médicinales  Sr  falu- 
taires. 

Sect.  IV.  Effets  de  T air  fixe  fur  T économie 
animale  €r  végétale. 

Sect.  V.  De  Fair  déphlogifliqué. 

Sect.  VI.  De  l’air  inflammable. 

Sect.  VII.  De  fair  nitreux . 

§.  I.  Dt  la  fluidité  de  F Air,  & de 
/es  effets. 

Tout  le  monde  convient  actuel- 
lement que  l’air  eft  un  fluide  ; que 
ce  fluide  eft  pelant  Si  élaftique  ; Si 
que  c’eft  par  ces  trois  propriétés 
qu’il  concourt  à tous  les  phéno- 
mènes qui  frappent  nos  yeux.  Mais 
quelle  eft  la  nature  de  ce  fluide  pe- 
lant Si  élaftique  ? quelles  font  fes 
parties  conftituantes  ? Cet  air  que 
nous  relpirons , dans  lequel  nous 
fom'mes  plongés  continuellement  , 
eft- il  un  principe  fimple  ou  mixte  ? 
La  folution  des  deux  premières 
queftions  n’eft  pas  encore  trouvée  : 
la  chimie  & le  nouveau  fyftème  des 
fluides  aériformes  , prétendent  la 
donner  ; mais  jufau’à  ce  que  la  vé- 
rité fe  foit  montrée  dans  tout  fon 
jour , Si  que  de  nombreufes  Si  fu- 
res  expériences  aient  appuyé  cette 
théorie , il  eft  de  la  fagefte  de  ne 
pas  prononcer.  L’air  , confidéré 
comme  principe , Si  comme  prin- 
cipe conftituant  de  la  plupart  des 
corps  , eft  une  fubftance  légère , 
fluide  , tranfparente  , capable  de 
compreflion , de  dilatation  ; en  un 
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mot , de  reffort  ; on  le  retrouv* 
par-tout , dans  tous  les  corps  orga” 
niques  & inorganiques.  Sa  diapha" 
néité  naturelle  le  rend  invifible  • 
fes  effets  feuls  annoncent  fa  pré- 
fence.  Quoiqu’il  foit  difficile  de  le 
féparer  de  l’atmofphère  dont  il 
forme  la  partie  principale  des  corps 
des  trois  regnes  avec  lefquels  il  eft 
intimement  combiné  , cependant , 
pour  bien  connoître  fes  propriétés, 
nous  allons  le  confidérer,  abflraélion 
faite  de  toutes  les  fubftances  étran- 
gères qui  lui  font  unies.  Il  eft 
important  de  bien  connoître  l’air 
comme  fluide  pelant  Si  élaftique  , 
pour  bien  juger  ce  que  c’eft  que 
l’armofphère  , comme  elle  influe 
fur  l’agriculture  Si  fur  l’économie 
animale. 

L’air  élémentaire , ou  l’air  pro- 
prement dit,  eft  fluide  , c’eft-à-dire 
que  fes  molécules  , extrêmement 
mobiles , fe  féparent  les  unes  des 
autres  avec  la  plus  grande  facilité. 
De  là  le  peu  de  réfillance  qu’il  op- 
pofe  au  mouvement  Si  au  tranfport 
des  corps  qui  font  renfermés  dans 
fon  fein;  de  là  la  propagation  aifée 
des  fons , des  odeurs  Si  des  éma- 
nations qui  s’échappent  continuel- 
lement de  toutes  les  fubftances  ; 
de  là  enfin  la  preflion  égale  qu’il 
exerce  fur  les  corps  dans  toutes  for- 
tes de  direélions  , Si  avec  la  même 
force , en  haut  Si  en  bas , latérale- 
ment Si  obliquement.  Rien  ne  peut 
altérer  la  fluidité  de  l’air  : fage  pré- 
voyance de  l’auteur  de  la  nature  ! 
tous  les  êtres  lui  doivent  leur  dé- 
veloppement Si  leur  vie.  Si  quelque 
caufe  pouvoit  la  diminuer  Si  la 
fixer  , dès  cet  inftant  , végétaux 
& animaux,  tout  périroir.  L’air  eft 
une  efpèce  de  moule  où  toutes  les 
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fubftances  prennent  leur  accroiffe- 
ment.  Libre  , & jouifl’ant  de  toute 
fa  circulation  , fa  réfiftance  elï  uni- 
forme , les  fibres  animales  Ôc  végé- 
tales s’étendent  également  de  tous 
côtés.  Qu'un  arbre  (oit  adoffé  contre 
une  muraille  , une  colline  , ou  une 
élévation  quelconque  qui  empêche 
l’air  de  jouir  du  même  équilibre 
que  de  l’autre  côté  , dès  ce  moment 
les  branches  étant  inégalement  com- 
primées , elles  ne  fe  développent 
point  uniformément , les  plus  libres 
croiffent  aux  dépens  dc-s  autres  , Si 
l’arbre  ne  peut  acquérir  les  julles 
proportions  qu’il  devoir  avoir. 

La  tranlparer.ee  de  l’air  eft  une 
preuve  de  fa  parfaite  fluidité.  Par 
lui-même  , il  ne  tombe  pas  fous  les 
fens;  la  lumière  eft  ce  que  l’on 
apperçoit  d’abord  dans  l’efpace  , ôc 
fon  ablence  amène  l’obfcurité.  Tous 
les  objets  font  fenfiblej  &:  apparens 
dans  ce  milieu  ; il  eft  donc  tranfpa- 
rent , net  ; mais  eft-il  fans  couleur  ? 
Ce  bleu,  cet  azur  qui  frappe  nos 
yeux,  appartient-il 'aux  molécules 
aériennes , ou  eft-il  le  produit  de 
la  décompofition  de  la  lumière  & 
de  fon  mélange  avec  l’ombre  ? La 
ueftion  eft  affez  facile  à réfoudre  , 
l’on  fait  attention  qu’un  corps  co- 
loré naturellement  , quelque  tranf- 
parent  qu’il  foit , conferve  toujours 
fa  couleur  ; elle  peut  augmenter  ou 
diminuer  d’intenfité  , mais  jamais 
être  détruite  ; & tous  les  rayons 
lumineux  qui  la  traverfent  en  pren- 
nent la  nuance  plus  ou  moins.  Ainfi , 
à travers  un  verre  coloré  , tous  les 
objets  paroiffent  colorés  ; mais  il 
n’en  eft  pas  ainfi  des  objets  que 
n'  us  voyons  à travers  l’air.  Cette 
couleur  bleue  que  l’on  apperçoit 
dans  un  temps  ierein  , n’eft  pas  due 
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aux  molécules  de  l’air , &c  ne  teint 
pas  réellement  cet  efpace  immenfe 
que  nous  appelons  le  Ciel.  Les  dif- 
férentes réfractions  que  la  lumière 
éprouve  en  parvenant  à travers 
l’atmofphère  jufqu’à  nous  , en  font 
les  caufes  productrices  ; & 

c’eft  oHr  la  tunique  qui  tapifle  le 
fond  de  notre  œil , qu’il  faut  cher- 
cher le  vrai  fiège  de  cette  couleur. 
Tous  les  rayons  colorés  pris  en- 
femble  , produifent  la  lumière  qui 
eft  blanche;  & s’ils  n’éprouvoient, 
en  traverfant  l’air,  aucune  fépara- 
tion  , ils  produiroient  dans  notre 
œil  , en  l’affeâant , la  couleur  blan- 
che ; mais  l’air  opère  une  plus 
grande  réfraèfion  aux  rayons  bleus 
qu’aux  autres,  parce  qu’ils  en  font 
plus  fufceptibles  : dès  leur  entrée 
dans  la  première  & la  plus  haute 
région  de  l’air  , cette  réfradtion  eft 
produite;  le  rayon  bleu  s’éloigne  de 
plus  en  plus  , & cette  féparation 
peu  feufible  au  premier  inftant  » 
augmente  en  proportion  de  la  dis- 
tance que  ces  rayons  ont  à par- 
courir ; de  manière  que  le  rayon 
bleu  fe  trouve  , pour  ainfi  dire  , 
ifolé  en  entrant  dans  l’œil , & il  ne 
fe  rencontre  aucune  couleur  affez 
vive  pour  effacer  l’impreflion  qu’il 
a produite  fur  le  nerf  optique.  Mais 
fi  l’air  eft  chargé  de  vapeurs  &t 
d’exhalaifons  capables  de  détourner 
les  rayons  bleus  , & de  les  empêcher 
de  parvenir  jufqu’à  nous  , alors  le 
bel  azur  difparoît  des  deux  avec  la 
férénité;  un  ton  de  couleur  grife 
fe  répand  fur  tous  les  objets.  De  là 
vient  que  dans  les  régions  où  l’air 
eft  fec  & pur , le  ciel  brille  d’un 
édat  plus  vif;  il  paroîf  p’us  élevé  ; 
les  bornes  de  la  vue  ftmblcnt  fe 
reculer  , parce  que  les  objets  fe 
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découvrent  mieux  8c  de  plus  loin. 
Le  contraire  arrive  dans  les  climats 
où  une  évaporation  forte  8c  con- 
tinuelle remplit  l’air,  de  vapeurs 
épaiffes  8t  groflières. 

§•  H.  J'e  la  pefanteur  de  l'jiir , de 
fes  effets  dans  le  jeu  des  pompes  , 
des  ventoufes  ; de  P action  de  teeer 
desaenfans , & de  fa  preffion  fur  U 
règne  animal  & végétal. 

La  preffion  que  la  fluidité  permet 
à l’air  d’exercer  dans  tous  les  fens , 
dépend  primitivement  de  fa  pefan- 
teur.  Cette  qualité,  bieij  reconnue 
par  Ariftote  , 8c  enfeignée  dans  fon 
école  , fut  oubliée  ou  méconnue 
jufqu’au  fiècle  de  Médicis  , grand 
duc  de  Tofcane,où  Toricelli,  dif- 
ciple  de  Galilée  , démontra  que 
l’afcenlîon  de  l’eau  dans  un  tuyau 
de  pompe  de  trente-deux  pieds,  & 
la  fufpenfion  du  mercure  dans  un 
tube  de  verre  à la  hauteur  de  vingt- 
huit  à vingt-neuf  pouces  , étoient 
dues  à la  pefanteur  de  l’air.  Depuis 
ce  temps  on  a même  été  jufqu'à 
pefcr  ce  fluide  comparativement 
avec  l’eau  ; 8 c l’on  a trouvé  que 
dans  une  température  moyenne  , la 
proportion  de  la  pefanteur  de  l’air 
a celle  de  l’eau  , étoit  environ  de 
i à 800.  Quantité  d’expériences  très- 
ingénieufes  , St  qui  lont  du  rcffort 
dirett  de  la  phyfique , prouvent  la 
peianteur  de  l’air  ; mais  aucunes  ne 
démontrent  que  l’air  pur  , élémen- 
taire foit  pelant , indépendamment 
des  vapeurs  , des  exhalaifons  8c  des 
parties  hétérogènes  qui  nagent  dans 
fon  fein , 8c  qui  conftituent  l’atmof- 
phère.  Ce  n’eft  pas  que  nous  pen- 
fions  qu’il  ne  le  foit  pas  ; mais  feu- 
lement il  eft  bon  de  remarquer  que 
jufqu’à  prél'ent  c’eft  plutôt  fur  l’air 
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confidéré  comme  atmofphère  , que 
comme  élément  , que  l’on  a rai- 
fonné.  Aulfi  n’eft- il  pas  étonnant 
ue  les  calculs  8c  les  observations 
es  favans  qui  fe  font  occupés  de 
cet  objet  aient  tant  varié  ? 11  nous 
fuffit  de  reconnoître  cette  pefanteur , 
quelle  qu’elle  foit  , de  l’air  prin- 
cipe , 8c  d’en  Suivre  les  effets  dans 
la  phyfique  , la  mécanique  8c  les 
économies  animale  8c  végétale.  C’eft 
vers  ces  points  effentiels  que  le  phi— 
lofophe  doit  , à la  campagne , diri- 
ger toutes  fes  connoiffances. 

L’air  une  fois  reconnu  fluide  8c 
pefant  , les  loix  de  fa  preffion  8c  de 
fa  gravitation  feront  les  mêmes  que 
celles  des  autres  fluides  ; ainfi  il 
èfera  en  toutes  fortes  de  fens , de 
as  en  haut,  latéralement , de  haut 
en  bas  ; 8c  fa  preffion  fera  toujours 
proportionnelle  à fa  hauteur  per- 
pendiculaire 8c  à fa  bafe.  Ainfi , plus 
la  colonne  d’air  fera  haute  , plus 
elle  fera  pefante , & vice  versa.  De  là 
vient  que  la  colonne  de  mercure 
dans  le  baromètre  diminue  de  hau- 
teur à mefure  qu’on  le  porte  dans 
un  lieu  plus  élevé , 8c  qu’elle  varie 
dans  fon  élévation  fuivant  les  va- 
riations de  l’atmofphère.  ( foyej 
Baromètre  ). 

Le  jeu  des  pompes  eft  unique- 
ment dû  à la  pefanteur  de  l’air.  On 
le  concevra  facilement  en  fuivant 
l’opération  d’une  feringue  , dont  le 
bec  eft  plongé  dans  l’eau  , qui  re- 
préiènte  une  vraie  pompe  alpiran- 
te,  8c  qui  peut  foire  entendre  fufli- 
famment  le  mécanifme  des  pompes 
afpirantes  8c  foulantes  en  même 
temps.  La  léringue  plongée  par  le  bec 
dans  l’eau,  le  pifton  enfoncé,  l’eau 
ne  peut  y pénétrer.  Mais  vient -on 
à retirer  le  pifton , il  fe  foit  aulfitôf 
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un  vide  dans  l'intérieur  de  la  fe- 
ringue ; la  malle  d’air  interceptée 
entre  la  colonne  d’eau  du  bec  de  la 
feringue  &c  la  furface  inférieure  du 
piflon  , le  rétrécit  ; la  colonne  de 
liqueur  qui  répond  au  bec  fe  trouve 
moins  preflée  par  la  malle  d’air  in- 
térieure , que  par  l’air  extérieur  qui 
repof'e  fur  la  furface  de  l’eau  envi- 
ronnante avec  une  force  propor- 
tionnelle à toute  fa  hauteur.  Les 
colonnes  d’eau  extérieures  devien- 
nent prépondérantes  , & forcent  la 
colonne  intérieure  , avec  laquelle 
elles  communiquent , de  céder  à leur 
prellion,  d’occuper  tout  l’efpace 
vide  que  le  piflon  a laiffé  en  s’éle- 
vant , & de  le  porter  dans  le  corps 
de  la  feringue.  Telefl,  en  peu  de 
mots  , le  mécanifme  de  l’élévation 
de  l’eau  dans  les  pompes  afpirantes. 
Comme  la  colonne  d’air  extérieur 
n’équivaut  qu’à  une  colonne  d’eau 
de  même  baie  de  trente-deux  pieds 
de  hauteur  , la  pefanteur  de  l’air  ne 
la  fera  monter  qu’à  environ  trente- 
deux  pieds.  Pour  réparer,  cet  incon- 
vénient', on  a imaginé  les  pompes 
afpirantes  & foulantes , qui , par  le 
moyen  de  deux  foupapes  6c  d’un 
tuyau  de  conduite  placé  latérale- 
ment , forcent  l’eau  de  s’élever  à des 
hauteurs  très-confidérables. 

L’affluence  des  humeurs  fous  la 
ventoule  , 6c  du  lait  dans  la  bouche 
de  l’enfant  qui  tette , doit  être  at- 
tribuée à la  pefanteur  de  l’air.  La 
ventoule  eft  un  petit  vafe  que  l’on 
applique  fur  la  peau , & dont  on 
a raréfié  l’air  par  le  moyen  du  feu. 
La  prellion  étant  prefque  nulle  fur 
la  partie  de  la  peau  enfermée  fous 
la  ventoufe  , les  humeurs  du  corps 
font  poufl’èes  vers  cette  partie  par 
Paillon  de  l’air  extérieur  Ci  la  réaç- 
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tion  de  celui  de  la  capacité  inté* 
ricure.  Leur  abondance  & le  peu 
de  rcfiflance  qu’elles  rencontrent  , 
font  gonfler  les  vaifleaux , la  peau 
fe  diftend  , fe  foulcve , &c  fe  déchire 
enfin  fous  la  ventoule. 

L’entant  qui  tette  , ferre  le  ma- 
melon tout  autour  exactement  avec 
fes  lèvres  ; il  avale  l’air  qui  eil  dans 
fa  bouche , y produit  un  vide  où 
il  ne  peut  pénétrer  ni  par  la  bouche 
ni  par  les  narines , qui  fe  trouvent 
alors  bouchées  naturellement  par 
derrière  dans  le  gofier.  L’air  prefle 
donc  beaucoup  plus  fur  la  furface 
entière  dej  mamelles  que  fur  les 
ouvertures  du  mamelon  ; le  lait 
cède  à là  pefanteur,  fe  porte  vers 
le  mamelon  , & de  là  dans  la  bou- 
che de  l’enfant. 

C’eft  encore  la  pefanteur  de  l’air , 
ou  mieux  la  prellion  immédiate  qu’il 
exerce  lut  les  corps  qui  font  fournis 
à fon  aélion  , qui  empêche  que  les’ 
vaifleaux  des  plantes  6c  ceux  des 
animaux  ne  foient  pas  trop  forte- 
ment diflendus  par  l’impétuofité  de 
leurs  lues  , 6i  par  la  force  élas- 
tique de  l’air  qui  abonde  dans  ces 
liquides.  Si  cette  prellion  étoit  fup- 
primée  , dès  l’inftant  ces  vaifleaux 
plus  fortement  diflendus  fubiroient 
des  tuméfactions  fenfibles  dans  les 
parties  fur  lefquelles  cette  prellion 
feroit  ou  détruite  ou  affaiblie.  L’é- 
quilibre de  l’air  extérieur  avec  l’air 
intérieur  entretenu  par  la  preflion 
confiante  &c  uniforme  , retient  l'es 
fluides  dans  les  routes  de  la  circu- 
lation , & les  empêche  de  s’échap- 
per trop  abondamment  au -dehors. 
Auflî  remarque-t-on  que  les  voya- 
eurs  qui  parcourent  le  fommet  des 
autes  montagnes  , deviennent  lâ- 
ches de  plus  en  plus  : des  crache- 
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mens  de  fang  , des  hémorragies  con- 
fidérables  annoncent  que  le  fang 
a brifé  les  vaiflèaux  qui  le  rete- 
ndant dans  fon  cours  ; & nullement 
comenu  par  la  réaèlion  extérieure 
de  l’air , rien  ne  peut  plus  s’oppofer 
à fon  impétuofité. 

Les  hommes  &i  les  animaux  ne 
font  pas  les  feuls  êtres  vivans  fenfi- 
bles  à la  diminution  de  la  pefanteur 
de  l’air.  Ne  cherchons  point  d’au- 
tres caufes  pourquoi  à une  certaine 
hauteur  on  cefle  de  rencontrer  les 
grands  arbres , & que  le  régne  végétal 
diminue  , pour  ainfi  dire  , en  raifon 
directe  de  l’élcvation  du  fol.  Depuis 
long-temps  on  a divifé  , pour  ainfi 
dire  , l’air  en  trois  grandes  zones  ;la 
plus  inférieure , & en  même  temps 
la  plus  denfe  , foit  par  fa  pefanteur , 
foit  par  l’abondance  des  vapeurs  & 
des  exhalaifons  terreftres  dont  elle 
efl  chargée  , renferme  dans  fon  fein 
& nourrit  la  plus  grande  quan- 
tité des  végétaux.  C’til , en  général , 
la  patrie  propre  aux  plantes-  foi- 
bles  , iucculentes  & tendres.  La  vi- 
vacité de  la  fève  la  feroit  facile- 
ment extravaier  hors  des  vailfeaiix 
& des  pores  de  la  plante  , fi  elle 
n’y  étoit  retenue  par  la  très-grande 
prefiion  de  la  colonne  d’air  qui 
l’environne  , & qui  oblinie  par 
£a  denfité  tous  les  orifices.  Dans  la 
zone  moyenne  , l’air  un  peu  plus 
homogène  , plus  élevé  6 1 plus  lé- 
ger , n’a  pas  a fiez  de  force  pour 
contre-balâncer  la  force  de  la  lève 
dans  ce  genre  de  plantes  : aulfi  elles 
ne  peuvent  végéter  dans  cette  ré- 
gion. La  nature  , toujours  fage  & 
prévoyante  , y a pourvu  en  n’y 
fàifant  croître  que  des  plantes  à 
tiges  ligneufes  , plus  (èrrées  & plus 
fortes.  Dans  cette  claiïc , ta  rigidité 
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des  fibres  végétales  & de  l’écorce  , 
fupplée  à la  foible  réaction  de  l’air 
&i  à fon  défaut  de  prefiion.  Enfin  , 
la  région  fupérieure  , oit  l’air  n’efl 
plus  qu’un  fluide  très-pur  dégagé 
de  toutes  parties  hétérogènes  , un 
être  très  — lubtil  & très  - rare  , &c 
d’autant  plus  rare  , qu’il  s’éloigne 
de  plus  en  plus  de  la  terre  ; dans 
cette  région  , la  prefiion  de  l’air  efl 
prelque  nulle  ; rien  n’y  végète  j 
tout  y dépérit  : point  de  chaleur  i 
&C  par  conféquent  point  de  vie. 
Quelque  falubre  que  paroifie  l’air 
qu’on  y refpire  , il  ne  porte  pas 
avec  lui  les  parties  nutritives  pro- 
pres à l’entretien  vital  , foit  pour 
les  plantes  , foit  pour  les  animaux. 
Les  liqueurs  n’y  ont  point  de  fa- 
veur ; rien  ne  force  leurs  molécules 
de  pénétrer  &c  d’afftâer  les  papil- 
les nerveufbs  de  l’organe  du  goût. 
Les  plantes  tjue  l’on  tranfplanteroit 
dans  cette  région , perdroient  leur 
force  de  fiicçion.  Le  poids  de  l’aif 
ne  feroit  pas  aflez  confidérable  pour 
pouffer  les  Lues  nourriciers  dans  les 
racines.  Toujours  rampantes  , leurs 
tiges  ne  trouveroient  pas  un  foutien 
dans  l’air  même.  Les  fucs  & la  fève 
ne  pourraient  y fermenter:  rien  ne 
les  obligeroit  à réagir  l’un  contre 
l’autre.  Enfin , ce  qui  paroît  être  la 
qualité  la  plus  précieufe  dans  l’air  , 
la  légèreté  & fa  pureté,  y devient 
néceflairement  la  caufe  d’une  lan- 
gueur pareille  à la  mort. 

Si  la  trop  grande  légèreté  de  l’air  efl 
fi  dangereufe  , fa  trop  grande  conden- 
fation  ne  l’efi  pas  moins  ; les  deux 
extrêmes  font  à éviter.  Dans  les 
régions  d’une  hauteurmoyenne , dans 
les  terrains  élevés  & fccs,  l’air  efl 
généralement  beaucoup  plus  fain  : 
moins  chargé  d’cxhalamins  impureç 
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& de  fubftanees  hétérogènes , com- 
me dans  les  lieux  bas,  marécageux, 
dans  le  fein  & dans  le  voifinage  des 
grandes  villes,  il  ne  s’oppofe  point 
a la  tranfpiration  inlenfible  , & n’al- 
tère aucun  organe  par  des  miafmes 
peftilentiels.  Auflî,  dans  cette  région, 
dans  le  partage  de  la  première  à la  fe- 
feconde  zone  , la  nature  efl  plus  fé- 
conde & plus  riante,  la  végétation 
plus  généreufe , & les  hommes  plus 
fâins  &c  plus  heureux.  C’eft  fous  ce 
ciel  toujours  ferein  , & fur  ce  fol 
toujours  riche  & fertile  , que  l’hom- 
me trouve  la  force  du  corps  , la 
fanté  de  l’efprit  , la  tranquillité  de 
l’ame  ; enlin  le  germe  , tant  moral 
que  phyfique  , de  toutes  les  vertus , 
& non  dans  le  fein  des  grandes  ha- 
bitations , oti  l’air  épais  & groflîer 
fémble  influer  avec  tant  d’energie 
fur  les  facultés  intelleéfuelles. 

§.  III.  De  Cilaftiçiti  de  l'Air , & de 
fes  effets. 

Si  l’air  n’étoit  que  fluide  & pe- 
fant , & qu’il  ne  jouit  d’aucune  élas- 
ticité , il  nous  accableroit  par  fon 
poids,  & s’oppoferoit  aux  mouve- 
mens  & A la  circulation  des  fluides  ; 
mais  le  reflort  dont  il  jouit  effen- 
tiellement  à un  degré  très-confidé- 
rable  , lui  donne  la  propriété  de 
réagir  contre  lui-même , & établit 
un  équilibre  général  dans  toutes  fes 
parties.  Doué  d’une  élafticité  pref- 
qu’aufli  entière  que  celle  dont  la 
lumière  jouit,  tantôt  il  peut  céder 
à l’impreffion  des  corps  en  rétrécif- 
fant  fon  volume , & fe  rétablir  en- 
fuite  dans  la  même  forme  & fous  la 
même  étendue  , en  écartant  la  caufe 
qui  l’avoit  reflerré  ; tantôt  obéiffant 
à l’impreffion  d’un  nouveau  fluide 
qui  le  pénètre , il  fe  dilate  tant  qu’il 
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le  retient  dans  fon  fein  ; mais  dès 
qu’il  s’eft  échappé  , il  rentre  dans 
les  premières  limites.  L’élafticité 
de  l’air  efl  donc  fufceptihle  de 
denfation  8c  de  dilatation.  Le  froid , 
& des  poids  confidérables  , peu- 
vent le  comprimer  jufqu’à  un  cer- 
tain point , lui  faire  occuper  un 
moindre  efpace,  fans  cependant  le 
réduire  à zéro.  La  chaleur  8c  le  feu 
le  dilateni  néceflairement  : à la  tem- 
pérature de  l’eau  bouillante  , d’un 
tiers  ; de  deux  tiers  à la  chaleur  du 
verre  fondu  ; & dans  certaines  ex- 
périences , il  occupe  un  efpacc  foi- 
xante  & dix  fois  plus  grand;  St  fui- 
vant  Mufl'chenbroeck  , quatre  mille 
fois  plus  étendu. 

L’air  étant  fi  fufceptible  de  dila- 
tation & de  condenfation  , ce  mou- 
vement alternatif,  joint  à la  pref- 
fion  qu’il  exerce  continuellement  , 
joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  na- 
ture, y produit  les  plus  grands  ef- 
fets , 8c  peut-être  eft-il  le  principe 
de  la  vie  de  tous  les  êtres.  Nous 
allons  parcourir  les  principaux. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la*  co- 
lonne d’air  qui  repofe  fur  toute  la 
furface  dtt  corps  de  l’homme , le 
prefle  avec  une  force  égale  à fa 
hauteur.  Cette  colonne  d air  équi- 
vaut à une  colonne  d’eau  de  meme 
bafe  de  trente-deux  pieds  de  hau- 
teur. La  taille  moyenne  de  l’homme 
efl  de  cinq  pieds , 8c  préfente , toute 
évaluation  faite  , environ  quatorze 
pieds  de  furface.  Ainfi  l’homme  fup- 
porte  donc  quatorze  colonnes  d’air 
d’un  pied  quarré  de  bafe  , ou  ce 
qui  revient  au  même  , le  poids  de 
quatorze  colonnes  d’eau  d’un  pied 
quarré  de  baie  , 8t  de  trente-deux 
pieds  de  hauteur  , ce  qui  fait  un 
poids  de  trente-un  mille  trois  cent 
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foîvante  livres , le  pied  cubique  d’eau 
commune  pelant  fbixante  - dix  li- 
vres ; prellion  , à la  vérité , qui 
varie  à proportion  que  la  pefanttur 
ipécifique  de  l’air  varie',  & qu’il  le 
trouve  plus  ou  moins  élevé  dans  le 
baromètre.  Mais  il  faudroit  un  bien 
moindre  poids  pourécrafer  le  corps 
de  l’homme  & ae  tous  les  animaux  , 
li  l’air  renfermé  dans  les  poumons, 
& dans  toute  la  capacité  , n’étoit 
en  équilibre  avec  l’air  extérieur,  & c 
par  fon  éiafticité  naturelle , ne  con- 
tre-b'alançoit  fans  ceffe  l’effort  de 
l’air  environnant. 

Plulieurs  favans  ont  attribué  le 
mouvement  de  la  fève  dans  les  vé- 
gétaux , au  mouvement  de  compref- 
fion  & de  dilatation  de  l’air  dans 
les  trachées  & les  vailfeaux  à air 
que  l’on  remarque  dans  les  plantes. 
L’air  qui  y eft  contenu,  fe  dilatant  &C 
fe  reflerrant  alternativement  à me- 
sure que  la  chaleur  augmente  ou 
diminue,  confrafte  8e  relâche  tour  à 
tour  les  vailfeaux  , 8e  procure  ainli 
la  circulation  de  la  (éve  8e  des  flui- 
des. ( T'oyeç  SÈVE  ). 

L’effet  de  l’air  que  nous  venons  de 
remarquer  dans  les  plantes,  fe  re- 
trouve avec  plus  d’énergie  encore 
dans  les  organes  de  la  refpiration 
des  animaux  ; 8e  c’eft  au  reflort  de 
ce  fluide,  qui  fe  dilate  par  la  cha- 
leur qu’il  éprouve  dans  les  pou- 
mons , qu’il  faut  attribuer  la  facilité 
avec  laquelle  le  fang  circule  dans  ce 
vifccre,  il  s’y  rafraîchit,  s y* combine 
avec  une  portion  d’air,  & y reçoit 
fon  dernier  degré  de  perfection. 

La  pefanteur  de  l’air  oblige  les 
fucs  nourriciers  de  pénétrer  les 
raines  8c  les  racines  : fon  reflort 
àte  la  germination  8c  la  végétation. 
Mais  où  l’élaüicitc  de  l’air  le 
Tome  I. 
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montre  avec  le  plus  d'énergie,  c’eft 
lorfque  , renfermé  dans  quelques 
cavités  5c  échauffé,  il  fe  dilate  bruf- 
quement  8c  force  tous  les  obflacles 
qui  s’oppofent  à fon  échappement. 
Dans  les  volcans  , raréfié  par  ces 
incendies  effrayans,  il  lance,  à de 
très-grandes  diltances , les  corps  les 
plus  folides  8c  les  plus  ptfans. 

C’eft  encore  à ion  reflort  com- 
biné avec  fa  pefanteur , qu’il  faut 
attribuer  la  fufpenfion  de  la  liqueur 
dans  la  pompe  des  celliers,  deftinée 
à puifèr  du  vin  dans  un  tonneau  , 
le  jeu  des  fiphons , foit  fimples , foit 
doubles  , &c  le  mécanifme  des 
pompes  élévatoires.  Mais  comme  le 
détail  de  ccs  objets  tient  plus  à la 
phyfique  proprement  dite , qu’à  l’é- 
conomie , nous  renvoyons  aux 
Livres  de  Phyfique  qui  en  parlent. 

L’air,  tel  que  nous  l’avons  con- 
fidéré  jufqu’à  prêtent , devroit  être 
un  fluide  pefant,  élaftique,  Ample 
& homogène  ; mais  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  la  nature  nous  l’offre 
tel  que  nous  l’avons  fuppofé.  La 
matie  d’air  , dans  le  fein  de  laquelle 
nous  vivons,  que  nous  refpirons 
fans  cefle  , qui  enycloppe  la  fur- 
face  du  globe , eft  un  mélange  des 
émanations  de  toutes  les  fubuances. 
Ce  réfervoir  commun  eft  connu  par- 
ticulièrement fous  le  nom  A'otmof- 
phert  \ fon  analyfc  , fes  propriétés, 
ton  iufluer.çe  , fes  variations , les 
inftrumens  deftinés  à les  fuivre  8c 
à les  indiquer  avec  précilîon , l'ont 
autant  de  connoiffances  indifpenfà- 
bles  8c  ncccflaires  à un  grand  culti- 
vateur. ( Voyt{  Atmosphère). 

Depuis  quelques  années,  les  re- 
cherches des  favans  lé  font  prefquâ 
uniquement  dirigées  vers  une  fiibf» 
tance  acr. forme  qui  paroîc  être 
Rr 
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combinée  avec  tous  les  corps , & 
jouer  lin  très -grand  rôle  dans  la 
nature  ; fes  différentes  modifica- 
tions , fes  propriétés  , lui  ont  tait 
donner  divers  noms,  mais  fur-tout 
Celui  A' air  fixe.  Tantôt  pur,  tantôt 
méphitique , quelquefois  inflamma- 
ble , ce  fluide  fe  découvre  abon- 
damment dans  le  règne  végétal. 
Certainement  principe  des  fermen- 
tations , peut-être  celui  de  la  végé- 
tation ; jouiffant  de  quelques  pro- 
priétés de  l’air  atmofphérique  , mais 
ayant  à lui  des  qualités  diftmèles  ; 
n’étant  pas  proprement  l’air  , mais 
entrant  dans  fa  compofition;  par  fa 
combinaifon  avec  lui  , devenant 
agent  & moteur  prefqu’jiniverfcl , 
mais  ne  le  remplaçant  jamais  ; ce 
fluide,  cette  fubftance  aéri forme  peut 
& doit  mériter  toute  l’attention  de 
quiconque  veut  lire  avec  fruit  dans 
le  grand  livre  de  la  nature  : nous 
tâcherons  de  fuivre  fa  marche  , fes 
effets  , fes  modifications  dans  un 
artic’e  particulier  ; & comme  les 
chimiffes  ont  réuni , fous  l’unique 
dénomination  de  ga^,  toute  la  doc- 
trine de  ces  différens  airs,  nous  adop- 
terions volontiers  ce  mot  générique, 
fi  celui  A'air  fixe  n’étoit  encore  plus 
commun.  ( foyer  §.  V.  de  C Air  con- 
Jidiri  comme  fixe  ). 

§.  IV.  De  C Air  confilirl  comme 
partit  conjlitutive  des  plantes , & 
nècejjaire  a leur  entretien. 

Jufqu’à  prêtent  nous  n’avons  guère 
confidéré  l’air  que  généralement , 
fans  entrer  dans  aucuns  détails  cir- 
conflanciés  ; mais  il  joue  un  trop 
grand  rôle  dans  la  végétation  , pour 
que  nous  n’examinions  pas  ferupu- 
leufement  fes  effets  & fon  aèfion 
fur  l'économie  végétale.  On  peut 
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réduire  aux  queflions  fuivantes  tout 
ee  qu’il  y a à tlire  fur  cet  objet. 
i°.  Exifte-t-il  de  l’air  dans  les 
plantes  ? i°.  Par  quel  organe  y pé- 
netre-t-il  ? "j°.  Dans  quel  état  y 
exifte-t-il , & quel  eft  fon  effet  ? 

Section  première. 
Exijie-t-il  de  l'Air  dans  les  plantes. 

Prefque  tous  les  auteurs  qui  ont 
anatomife  les  plantes , ont  remar- 
qué qu’il  règnoit , dans  le  bois  pro- 
prement dit , dans  les  feuilles  & les 
pétales , des  vaifl’eaux  qu’ils  ne  re- 
trouvoient  point  dans  l’écorce  & le 
liber.  Ces  vaift’caux  nommés  trachées, 
ont  une  forme  fpirale,  & s-’élcvent 
des  racines  jufqu’aux  extrémités  de 
la  tige.  Grcvr  afliire  avoir  encore 
obfervé  dans  les  feuilles  , quantité 
de  véficules  remplies  d’air.  De  cette 
obfervation  & des  trachées  que  l’on 
diftingue  facilement  fans  l’aide  du 
microfcope,  prefque  tous  ont  con- 
clu que  ces  vaifleaux  & ces  vefi- 
cules  étoient-de  vrais  poumons  par 
lefquels  les  p'antes  inlpiroient  & 
expiroient  l’air  néceflaire  à leufvé- 
gctation.  Toutes  les  parties  des 
plantes  foumifes  aux  expériences 
pneumatiques , laiffent  échapper  des 
bulles  d’air  en  afl'ez  grande  quan- 
tité. Les  expériences  de  M.  Haies 
démontrent  clairement  que  pres- 
que le  tiers  des  parties  folides  des 
végétaux  fe  change  en  air  diadique 
par  1’.  étion  du  feu  ; il  s’en  échappe 
un  volume  très  - confidérab’e  des 
matières  végétales  en  fermenta- 
tion. Pour  avoir  une  idée  de  cette 
immenfe  quantité  , nous  citerons 
quelques  expér  ences  de  M.  Haies. 
Vingt  - huit  pouces  cubiques  de 
pommes  écrafées,  recouverts  d’eau  , 
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laiflcrcnt  échapper  neuf  cent  foi- 
xante-huit  pouces  cubiques  d’air  en 
treize  jours , clefl-à-dire  , environ 
quarante-huit  fois  leur  volume  ; 
l’eau  n’en  dégage  pas  fout  l’air.  Si, 
après  avoir  laiflé  fécher  ces  pommes 
écrafécs , on  les  foumet  à la  d' (fil- 
iation , ies  ballons  s’en  rempliffent 
' d’une  très-grande  quantité  que  le 
feu*  développe.  Enfin  le  tartre  , ce 
fel  concret , huileux  & végétal  qui 
exifte  dans  toutes  fubftances  végé- 
tales fu'ceptibles  de  la  fermentation 
vineufe  , même  avant  l’acle  de  la 
fermentation  , contient  environ  un 
tiers  de  fon  poids  total  d’air.  Quelle 
immenfe  quantité  ! Comment  peut- 
il  fe  faire  que  tout  cet  air  qui  oc- 
cupe un  tel  efpace , après  fon  déga- 
gement , foit  contenu  tout  entier 
dans  le  petit  corps  qui  l’a  fourni  ? 
Ce  myftère  n’en  ell  plus  un  , depuis 
la  découverte  de  Voir  fixe  ou 
méphitique  ; mais  nous  renvoyons 
à cet  article  pbur  l’expliquer. 

Les  parties  mnqueulès  des  plan-, 
tes  ne  font  pas  les  feules  qui  con- 
tiennent de  l’air  en  fi  grande  quan- 
tité v les  parties  folides , comme  le 
corps  ligneux  ôi  les  graines  , en 
fournifTent  prefqu’autant.  L'n  demi- 
pouce  cubique,  ou  cent  trente-cinq 
grains  de  coeur  de  chêne  fraîche- 
ment coupé  d’un  arbre  vigoureux 
& croiflant , peut  produire  cent 
vingt-huit  pouces  cubiques  d'air, 
c’eft-à-dire  , une  quantité  égale  à 
deux  cent  cinquante-fix  fois  le  volu- 
me du  morceau  île  chêne  : fon  poids, 
qui  ert  de  plus.de  trente  grains , cft, 
comme  l’on  voit  , à peu  près  le 
quart  du  poids  des  cent  trente-cinq 
gnins  du  chêne.  M.  H.des  a poulïc 
encore  p!u>  loin  la  précifion  du 
calcul.  Voulant  s’aiîurcr  de  la  julte 
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proportion  de  l’air  avec  les  parties 
folides  du  bois,  il  prit  «ne  jmeille 
quantité  de  petits  copeaux  déliés  du  * 
même  morceau  de  chêne , qu’il  fit 
fécher  doucement , à quelque  dis- 
tance du  feu  , pendant  vingt-quatre 
heures  ; elle  perdit  en  féchant  qua- 
rante-quatre ' grains  d’humidité  : il 
en  refie  donc  quatre-vingt-onze 
pour  les  parties  folides  de  chêne; 

alors,  les  trente  grains  d’air  font 
un  tiers  dit  poids  des  parties  folides 
du  chêne.  Trois  cent  quatre-vingt- 
huit  grains  de  blé  de  turquie  four- 
niffent  environ  deux  cent  foixante- 
dix  pouces  d’air , ou  foixantc-dix- 
fept  grains,  c’t (î-à-dire,  un  quart  du 
poids  total  du  blé.  Un  pouce  cu- 
bique ou  trois  .cent  quatre-vingt- 
dix-huit  grains  de  pois,  donnent  en- 
viron trois  cent  trente-fix  pouces 
cubiques  d’air,  ou  cent  treize  grains, 
é’dl à-dire,  quelque  chofe  de  plus 
du  tiers  de  la  pefanteur  des  pois. 

Les  matières  même  qui  doivent  leur 
principe  au  règne  végétal  , mais 
auxquelles  l’induftrie  animale  donne 
la  forme  , ou  pour  mieux  dire , une 
nouvelle  exiffence , le  miel  & la 
cire , contiennent  une  aflez  grande 
quantité  d’air.  Un  pouce  cubique  , 
ou  trois  cent  cinquante-neuf  grains 
de  miel  , peuvent  donner  jufqu’à 
cent  quarante-quatre  pouces  cubiques 
d’air,  ou  quarante-un  grains,  c’efl- 
à-dire , un  peu  plus  du  neuvième  du 
poids  total;  &: un  pouce  cubique,  ou 
deux  cent  quarante-trois  grains  de 
cire  jaure , en  peuvent  produire  cin- 
quante-quatre pouces  cubiques  ou 
quinze  grains  , la  leizièmé  partie  du 
poids  total. 

11  eff  encore  un  moyen  plus 
funp'e  d’obtenir  l’air  contenu  dans 
les  plantes , fur-tout  dans  les  feuilles, 
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c’eft  de  les  plonger  clans  lin  bo-  ces  bulles  font  produites  par  l’air 
cal  d’eau  que  l’on  renverfe  adhérent  aux  feuilles,  logé  dans  leurs 

dans  un  autre  vafe  qui  en  contient  inégalités , & dilaté  par  la  chaleur 
une  certaine  quantité.  L’air  qui  s’é-  du  loleil,  6c  que  ces  bull'es  difpa- 
chappe  alors  des  pores  6c  des  tra-  coiffent  à l’entrée  de  la  »uit , l’air  qui 
chées  s’élève  en  bulles  dans  le  bo-  les-  fermoit  étant  condenlé  par  la 
cal , 6c  va  fe  réunir  vers  ion  fond,  fraîcheur,  & que,  pour  cette  même 
Al.  Bonnet,  de  Genève,  avoitremar-  raifon  , les  bulles  ceffent  de  fe  for- 
qué  , dès  1754,  ( Recherches  fur  mer  vers  ce  temps.  Il  affure enfin  que 
Pufige  des  feuilles  dans  Us  plantes ) ce  ne  font  pas  feulement  les  feuilles 
ce  phénomène  ; il  fit  beaucoup  d’ex*  plongées  vivantes  dans  l’eau , qui  s’y 
périences  pour  en  découvrir  la  couvrent  de  bulles  ; qu’il  en  a auiu 
caufe  6c  en  développer  les  confé-  obfervé  fur  des  feuilles  mortes  ôc 
quences.  Mais  l’idée  d’analyfer  l’air  cueillies  depuis  plus  d’un  an.  Ce  fait , 
n’avoit  pas  encore  été  produite;  on  fuivar.t  cet  auteur,  achève  de  dé- 
croyoit  encore  que  tout  fluide  aéri-  montrer  que  les  bulles  qui  s’élèvent 
forme  n’étoit  que  de  l’air  pur,  tout  fur  les  feuilles  vertes,  6c  qui  végè- 
au  plus  atmofphérique,  c’eft-à-dire,  tent  encore,  ne  font  pas  l’effet  de 
firchargé  des  vapeurs  6c  des  exha-  quelque  mouvement  vital, 
laifons  des  corps.  11  n’.eft  donc  pas  M.  Duhamel , qui  rapporte  fort 
étonnant  que  ce  favant  6c  célèbre  en  détail  ( Phyfqut  des  Arbres  , 
obfervateür  fe  foit  arrêté  à l’idée  t.  1 .)  les  expériences  de  M.  Bonnet, 
q..j  l’air  qui  paroît  fur  line  feuille  conclut  ainfi  , d’après  elles,  « toutes 
quand  on  la  plonge  dans  l’eau,  n’eft  » les  obferVations  que  l’on  a faites 
aù  qu’à  la  raréfaaion  produite  par  » fur  les  bulles  d’air  y ne  prouvent 
la  chaleur  du  foleil.  Suivons  quel-  » donc  point , comme  on  le  pen- 
ques-unes  de  fes  expériences  , 6c  ’»  foit , qu’il  y ait  de  l’air  renfermé 
nous  verrons  qu’il  devoit  nature!-  » dans  les  plantes , ni  que  cet  air 
lement  tirer  cette  condufion.  Il  n rempliffe  , en  quelque  façon  , les 
imagina  que  ces  bulles  dont  la  fur-  » memes  fondions  que  celui  que  les 
face  inférieure  de  la  feuille  fe  cou-  » animaux  refpirent.  Ce  font  des 
vre  , étoient  de  l’air  que  la  feuille  » conféquences  qu’on  tiroit  mal  à 
fépare  de  l’eau  dont  elle  s’imbibe.  » propos  d’une  obfervation  qui  , 
Pour  vérifier  ce  foupçon  , il  fit  » avant  M.  Bonnet , n’avoit  pas  été 
bouillir  de  l’eau  pendant  trois  quarts  » liiivie  avec  affez  de  foin.  » 
d’heure  , afin  de  chaffer  tout  l’air  Depuis  les  découvertes  de  Prieft- 
qu’elle  contenoit  ; il  y plongea  une  ley  , 6c  la  révolution  heureufe 
branche  de  vigne , 6c  les  bulles  ne  qu’elles  ont  faite  dans  la  fcience , 
parurent  pas , quoique  le  foleil  fût  cette  obfervation  a été  fuivie  avec 
ardent  : il  imprégna  enfuite  l’eau  un  foin  extrême.  MM.  Prieftley  6i 
c’air  en  fouillant  dedans,  6c  les  bulles  AVith  , ne  s'attachait  qu’aux  cmana- 
reparurentôc  devinrent  plus  grandes,  tions  des  plantes  fans  les  ifoler  de 
D’autres  obfervations  le  condui-  l’air  qui  les  accompagne , avoient 
firent  plus  loin  : il  affure  même  conclu  que  les  plantes,  vivant  dans 
qu’il  a appris,  par  l’expérience,  que  un  air  corrompu  6c  mortel  pour  les 
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ànimaux  , leurs  émanations  , loin 
d’affeéler  l’air  de  la  même  manière 
que  la  refpiration  animale  qui  le 
rend  méphitique,  produifoient , au 
contraire  , des  effets  qui  ne  ten- 
doient  qu’à  conferver  l’atmofphère 
douce  &C  (al libre , lorfqu’clle  étoit 
devenu  nuifible.  La  purification  de 
l’air  , par  la  végétation  , fut , des- 
lors,  une  découverte  des  plus  im- 
portantes. M.  Marigues,  en  France, 
en  1778  , conçut  le  defTein  de  s’af- 
furer , par  des  expériences  déci- 
fives , de  l’effet  pofitif  des  émana- 
tions végétales  fur  1^:  que  nous 
refpirons , & fi  effcfWemcnt  l’o- 
deur des  plantes  Sc  des  fleurs  vi- 
vantes altéroit  ou  n’altéroit  point 
l’air.  La  fuite  nombreufe  de  fes  ex- 
périences'eft  détaillée  dans  le  Journal 
de  Pkyfique , 1780  , p.  36  j.  La  con- 
clufion  qu’il  en  tire  eft  que  les  éma- 
nations ou  odeurs  de  toutes  les  fleurs 
odorantes  ou  inodores,  & celles  des 
fruits  , rendent  l’air  méphitique , & 
le  vicient  à un  tel  point,  qu’un  ani- 
mal ne  pourroit  y vivre  ; il  préfume 
même  qu’il  y a dans  les  émanations 
des  fleurs  épanouies , indépendam- 
ment de  l’efprit  refteur  qui  conftitue 
leur  partie  odorante,  une  vapeur  mé- 
phitique qui  doit  en  différer  & en 
être  aiftinguée  ; il  lui  femble  même 
ue  cette  vapeur  eft  plus  abondante 
ans  de  certaines  fleurs  & certaines 
plantes  que  dans  d’autres. 

M.  Marigues  n’avoit  qu’un  pas  à 
faire  pour  trouver  la  vérité , celui 
de  chercher  à obtenir  cette  vapeur 
méphitique  indépendamment  des 
émanations.  En  changeant  fon  ap- 
pareil , il  auroit  eu  ce  fuccès.  Si , au 
heu  de  renfermer  fes  fleurs  dans  un 
bocal  vide , il  les  eût  placées  dans 
un  bocal  plein  d’eau , la  vapeur  mé- 
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phitique  ou  l’air  fixe  fe  feroit  échappé 
feul  des  plantes.  C’eft  ce  qu’a  fait 
M.  Ingen-Houfe. 

Son  principal  objet  étoit  d’exa- 
miner la  nature  des  bulles  d’air  qui 
s’échappent  des  différentes  parties 
des  plantes  que  l’on  plonge  fous 
l’eau.  L’appareil  dont  il  s’eft  fervi , 
eft  t lui  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Voici  à peu  près  ce  qu’il  a 
obfervé  : ( Expériences  fur  t air  des 
végétaux,  1780)  que  la  plupart  des 
feuilles,  des  fleurs,  des  racines, 
des  fruits  même , fe  couvrent  de 
ces  bulles,  lorfqu’on  les  plonge  fous 
une  eau  quelconque  au  foleil , ou  en 
lein  jour , dans  un  lieu  ouvert  St 
ien  éclairé , mais  infiniment  plus 
dans  de  l’eau  de  fource  fraîchement 
tirée  : que  ces  bulles  ne  font  pas  pro- 
duites par  la  chaleur  du  foleil  qui  ra- 
réfié l’air  adhérent  aux  feuilles , puif- 
11c  beaucoup  produifent  des  bulles’ 
ans  l’inftant  même  qu’on  les  plonge 
dans  l’eau  la  plus  froide,  quoiqu’elles 
foient  échauffées  par  le  foleil  dans 
le  moment  qu’on  les  fépare  de  l’ar- 
bre & qu’on  les  plonge  dans  l’eau; 
ue  les  feuilles  ne  pouffent  pas 
es  bulles  d’air  après  le  coucher  du 
foleil , ou  du  moins  fort  peu , mais 

3ue  celles  qui  étoient  déjà  forties  ne 
ifparoiffent  point , malgré  le  froid 
de  la  nuit.  Ce  favant  conclut  de 
l’apparition  fubite  de  ces  bulles , de 
leur  accroiffement  qui  fe  fait  par 
degré  dans  l’eau  froide  expofée  à 
la  clarté  du  jour,  de  la  ceffation  de 
cette  émiftion  d’air  pendant  la  nuit, 
& dans  l’ombre  pendant  le  jour , 

• dans  la  même  eau , que  ces  bulles  ne 
doivent  pas  leur  origine  à l’air  exis- 
tant dans  l’eau,  & pompé  par  les 
feuilles , ni  à h raréfaftiôn  de  l’air 
déjà  adhérent  aux  feuilles  ; c’eft 
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plutôt  à quelque  mouvement  vital 
qui  a lieu  dans  les  feuilles  expofées 
au  grand  jour  , &c  qui  celle  dès 
qu’elles  fe  trouvent  à l’ombre,  qu’il 
faut  l’attribuer.  La  fortie  de  cet  air, 
fous  la  forme  des  bulles  , n’eft  que 
la  continuation  des  courans  ou  jets, 
de  la  plus  grande  fubtilité , de  ce 
môme  air,  qui  lortLnt  des  conduits 
excrétoires  des  feuilles  pendant  la 
grande  clarté  du  jour  : dans  l’état 
naturel  des  ch'ofes,  ils  font  parfai- 
tement invifibles. 

Tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  de  ces  ditférens  auteurs , 
prouve  que  les  végétaux  contien- 
nent une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d’air  , 6e  qu’on  peut  l’en 
extraire  en  grande  partie.  11  y cir- 
cule avec  la  fève , & s’en  échappe 

Far  tous  les  orifices  qui  procurent 
écoulement  de  ce  fluide.  M.  Haies  , 
dans  une  de  fes  expériences  qu’il  fit 
pour  connoître  la  force  de  la  lève  de 
la  vigne  dans  le  temps  qu’elle  pleure , 
remarqua  que , lorfque  le  foleil  don- 
noit  chaudement  fur  le  cep , l’on  en 
voyoit  fortir  & monter  à travers  la 
fève  une  quantité  fi  grande  de  bulles 
d’air , qu’elles  faifoient  beaucoup  de 
moufle  au-dcfliis  de  la  fève  , dans  le 
tuyau  de  l’expérience  ; ce  qui  mon- 
tre, ajoute  t-il , la  grande  quantité 
d'agir  tiré  par  les  racines  & la  tige. 
On  ne  peut  donc  nier  l'on  exiftence 
dans  les  végétaux  ; mais  quels  font  les 
organes  par  lefquels  il  entre  &i  pé- 
nètre jufqtie  dans  la  fubflance  la  plus 
intérieure  ? 

Section  II. 

Par  quel  organe  l'Air  entre  t il  dans 
Us  plantes . 

m 
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qu’il  n’y  a aucune  partie  de  la  plante 
qui  ne  foit  deflinée  immédiatement 
à s’approprier  les  différentes  lubf- 
tances  qui  concourent  à la  nutri- 
tion générale.  Les  racines,  la  tige 
ou  l’ecorce , les  feuilles , les  fleurs 
môme  , pompent  dans  la  terre  & 
dans  l’air  les  principes  de  vie.  Toute 
la  flirface  de  la  plante  eft  doue  une 
vraie  bouche  , un  vrai  fuçoir  j>ar 
lequel  ils  s’introduifent , avec  l’air 
que  nous  avons  retrouvé  en  fi  grande 
quantité  dans  chaque  partie. 

On  concluroit  aflez  naturellement 
que  ce  doit  être  par  les  racines  & les 
feuilles  fuA  que  l’air  pénèure  les 
vaifleaux  des  plantes  , parce  que 
l’on  rencontre  dans  les  racines  ÔC 
drns  les  feuilles  un  plus  grand  nom- 
bre de  trachées  ; elles  y font  auffi 
plus  larges  que  dans  le  refte  de  la 
plante.  Mais  la  difficulté  eft  d’ex- 
pliquer comment  ce  fluide  parvient 
jufqu’à  l’orifice  des  trachées.  Les  ra- 
cines font  recouvertes  par  l’écorce, 
& ces  vaifleaux  longitudinaux  ne 
font  placés  que  dans  le  corps  li- 
gneux proprement  dit  ; l’épiderme 
qui  enveloppe  les  feuilles  ne  donne 
point  naiflance  à ces  mômes  vaif- 
i'eaux.  Il  eft  de  fait  cependant  que 
l’air  s’introduit  môme  par  l’écorce 
dure,  ferrée  & compaéle  de  la  tige. 
Les  trachées  ne  peuvent  donc  pas 
être  confidérées  comme  l’oreane 
immédiat  de  l’introduSion  de  l’air, 
mais  Amplement  comme  le  réfervoir 
oit  il  s’élabore , &.  les  canaux  dé- 
férens  de  ce  principe  nourricier.  Ne 
feroit  - ce  pas  Amplement  par  les 
. pores  innombrables  dont  l’épiderme 
qui  enveloppe  toute  la  plante , eft 
criblée  , que  l’air  entre  dans  l’en- 
veloppe & le  tiflu  cellulaire  , les 
couches  corticales,  8c  les  vaifleaux 
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propres  de  l’écorce  ? De  là  , péné- 
trant à travers  les  fibres  ligneufes , 
il  va  s’infinuer  dans  les  trachées  & 
les  autres  vniffeaux. 

Tâchons  de  démontrer  ce  prin- 
cipe par  quelques  expériences.  En 
fe  fer  van  t de  l’appareil  ingénieux  de 
M.  Haies  ( Statique  des  végétaux  , 
cxp.  47  ) , fubftituez  une  racine  à 
la  place  d’une  branche,  c’efi-à-dire, 
fi  l’on  cimente  une  racine  à un  tuyau 
de  verre  d’un  affez  grand  diamètre 
que  l’on  cimente  lui -même  à un 
autre  d’un  moindre  , qui  plonge 
dans  une  cuvette  pleine  d’eau , l’air 
contenu  dans  ces  deux  tuyaux  fera 
bientôt  pompé  & fiicé  par  la  ra- 
cine , & l’eau  contWue  dans  la  cu- 
vette s’éicvera  proportionnellement 
dans  le  tube  intérieur.  Pour  fe  con- 
vaincre que  l’air  n’cft  pas  attiré  par 
les  vaifliaux  feuls  qui  s’abouchent 
aux  extrémités  de  la  racine , mais 
auffi  par  l’écorce , comme  le  croit 
M.  Anderfon  , dans  fon  ouvrage  in- 
titulé , Ejjay s relating  on  agriculture  , 
Edimb.  ^77,  il  fuflu  d’enduire  ces 
extrémités  de  poix  ou  d’autres  ma- 
tières réfineufes  ; l’écorce  agira  feule, 
attirera  l’air  , &c  s’en  remplira.  Nous 
voyons  tous  les  jours  les  bvdbes  d’oi. 
gnons  pouffer  des  tiges  & des  feuil- 
les , quoiqu’ils  ne  foient  point  dans 
la  terre  ; les  gros  navets  confervés 
dans  les  lieux  frais , pouffent  des 
feuilles.  Enfin , M.  Miller , botanifte 
ang'ois  , ayant  laiflé  une  racine  de 
bryone  fur  un  banc  d’une  ferre 
chaude , depuis  le  mois  de  février 
jufqu’au  mois  d’Avril , il  vit  avec 
étonnement  qu’elle  avoit,pouffé  des 
branches  de  trois  pieds  & d-.mi  de 
longueur,  garnies  de  grandes  & belles 
feuilles.  L’oignon  de  fcille,  fufpendu 
au  plancher  , pculfe  une  tige  de 
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plufieurs  pieds,  produit  des  feuilles, 
des  fleurs  & fon  fruit.  Il  eft  donc 
confiant  que  la  furface  totale  des 
racines  , travaille  à la  nourriture 
•générale  de  la  plante  dont  l’air  forme 
certainement  une  des  parties  prin- 
cipales. 

L’écorce  en  pompe  une  quantité 
plus  grande  que  les  racines.  Quel- 
ques fàvans  ont  cherché  à s’en  affil- 
ier par  différentes  expériences  ; 
mais  toutes  ne  font  que  des  variétés 
de  celles  de  M.  Haies.  Il  prit  un 
bâton  de  bouleau  garni  de  fon  écor- 
ce , de  feize  pouces  de  longueur  , 
& de  trois  quarts  de  pouces  de  dia- 
mètre ; il  le  cimenta  bien,  au  trou 
du  fommet  d’un  récipient  d’une  ma- 
chine pneumatique,  après  avoir  mis 
fon  bout  d’en  bas  dans  une  cuvette 
pleine  d’eau  & couvert  de  ciment 
fondu  le  bout  qui  étoit  hors  du 
récipient.  Cet  appareil  ainfi  difpofé, 
il  pompa  l’air  du  récipient  : il  fortit 
continuellement  un  nombre  infini 
de  bulles  d’air  hors  du  bâton  dans 
l’eau  de  la  cuvette , ce  qui  continua 
tout  ce  jour-là , la  nuit  fuivante  & 
jufqu’au  lendemain  à midi  , qu’il 
garda  fon  récipient  vide  d’air.  11  le 
conferva  même  affez  long-temps  en 
cet  état , pour  fe  bien  affurer  que 
l’air  pafToit  à travers  les  pores  de 
l’écorce  , & fourniffoit  ainfi  cette 
longue  fuccefiîon  de  bulles  qui  pa- 
roiffoient  dans  la  cuvette.  Il  couvrit 
même  de  mafiic  cinq  vieux  yeux 
qui  fe  trouvoient  fur  la  partie  du 
bâton  hors  du  récipient  ; l’air  ne 
laifTa  pas  de  continuer  toujours  à 
paffer  librement  dans  la  cuvette.  Dans 
cette  expérience,  & dans  plufieurs 
autres  faites  fur  des  bâtons  d’autres 
arbres,  l’air  qui  ne  pouvoit  entrer 
que  par  l’écorce  du  morceau  de  bois 
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qui  fe  trouvoit  hors  du  récipient , 
ne  fortoit  pas  dans  l’eau  au  bout  du 
bâton  par  l'écorce,  ou  par  l’es  par- 
ties voilines  feulement , mais  il  s’é- 
chappoit  suffi  de  la  fubftance  totale  • 
& intérieure  du  bois,  & même  d’un 
des  phis  gros  vaiffcaux  de  ce  bois, 
comme  il  ctoit  facile  de  le  remarquer 
par  la  grandeur  des  bafes  des  bulles 
d’air  attachées  à la  coupe  du  bâton. 
M.  Haies  conclut  de  ces  expériences, 
que  l’air  entre  avec  beaucoup  de 
liberté  dans  les  plantes , non-feule- 
ment avec  le  fond  principal  de  la 
nourriture  par  les  racines  , mais 
A travers  la  furface  de  leurs  tiges  & 
de  leurs  feuilles,  fur-tout  la  nuit, 
lorfqti’eiles  paffent  de  l’état  de 
la  tranfpiration  à celui  d’une  forte 
l'uccion. 

Quelque  frappante  que  foit  l’ex- 
périence du  favant  anglois,  ne  peut- 
on  pas  lui  objcéler  que , dans  cette 
cccafion  , .fi  l’air  pénètre  à travers 
l’écorce , c’eft  le  poids  de  l’atmof- 
phère,  dont  l’équilibre  elt  changé 
dans  le  récipient , qui  le  détermine 
à le  frayer  des  routes  qui  ne  lui  font 
pas  naturelles  ? Sans  doute  qu’ici  la 
pefanteur  de  la  colonne  d’air  , qui 
repofe  fur  toute  la  furface  du  mor- 
ceau de  bois  hors  du  récipient , Si 
qui  n’eft  plus  contre-balancée  par 
celle  de  l’intérieur , puifqu’on  a fait 
le  vide , eft  une  caule  détermi- 
nante de  la  grande  quantité  d’air 
qui  paffe  à travers  l’écorce  ; mais 
du  moins  celte  expérience  nous  ap- 
prend que  l’air  peut  s’introduire  à 
travers  l’écorce , dans  le  corps  des 
végétaux  : ce  qui  nous  t fl  confirmé 
démonflrativement  par  l’expérience 
fuivar.te  de  l’auteur  des  Réflexions 
fur  l'agriculture  , M.  Fuiront.  Le  25 
Janvier  1774,1!  expofa  un  amandier 


A I R 

nain  , dans  un  pot  à fleur,  hors  de  la 
fenêtre  d’un  petit  cabinet,  & ayant 
pratiqué  un  trou  dans  le  châflis,  il  in- 
troduifit  un  jet  de  cet  amandier  dans 
foq  cabinet , & il  luta  le  trou  tout 
autour  de  l’écorce.  Le  cabinet  étoit 
prefque  conftamment  échauffé  au 
quinzième  degré  du  thermomètre  de 
Rcaumur  ; & l’on  entretenoit  fur 
le  pavé  toujours  du  fumier  frais. 
Ce  jet  en  peu  de  jours  commença  à 
épanouir  les  boutons,  à fe  couvrir 
de  fleurs , & enfuite  de  feuilles.  A 
la  fin  de  février  il  voulut  le  retirer; 
mais  il  ne  fut  plus  poflïble  de  le  faire 
fans  caffer  le  verre  , parce  que  , 
quoique  le  trou  fût  plus  large  qu’il 
ne  falloir  au  ♦tmmencement  de 
l’expérience , le  jet  étoit  groflï  de 
façon  à jie  pouvoir  plus  le  retirer. 
Le  refte  de  la  plante  qui  étoit  hors 
de  la  fênetre,  n’avoit  point  donné 
encore  le  moindre  ligne  de  végéta- 
tion; par  conféquent,  point  de  lève 
en  mouvement  , point  de  nourri- 
ture par  les  racines.  L’extrémité  du 
jet  qui  étoit  dans  le  cabiget , fut 
nourrie  par  les  feules  émanations 
du  fumier  frais;  & ces  émanations 
n’étoient  parvenues  à pénétrer  l’é- 
piderme de  l’écorce  , qu’à  la  faveur 
de  l’air  qui  leur  lervoit  de  véhicule  ; 
car  il  elt  certain  que  pour  pouffer 
des  boutons  , pour  produire  des 
feuilles  lorfqu’il  n’y  en  a pas  , il 
faut  bien  que  la  npurriture  entre  par 
quelque  partie  ; & ce  n’étoit  que 
par  l'écorce  dans  l’expérience  que 
nous  venons  de  rapporter.  Le  poids 
de  l’atmofphère  n’eft  pas  ici  la  caule 
de  l’introduélion  de  l’air  ; il  ne 
faut  l'attribuer  uniquement  qu’à  la 
force  naturelle  dont  les  végétaux 
font  doués  pour  le  pomper  & le 
l’approprier, 
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Nous  avons  vu  les  racines  &i 
l’écorce  de  la  tige  pomper  l’air  de 
1 armotphère  avec  les  particules 
nourrifiantes  dont  il  eft  imprégné; 
les  feuilles  ont  infiniment  plus  de 
force,  & elles  jouent  un  fi  grand 
rôle  dans  le  méc^nifme  de  la  nu- 
trition , que  plulieurs  auteurs  n’ont 
pas  craint  d’avancer  que  l’organe 
de  la  nutrition  réfide  dans  les  feuilles 
feules  ; entr’autres  M.  de  SaufTure 
le  père.  ( Mémoire  fur  la  culture 
du  bLi  & de  la  vigne , Genève). 
Nous  n’agiterons  pas  ici  cette  grande 
queftion,  que  nous  renvoyons  au 
mot  Nutrition;  mais  nous  allons 
examiner  fi  l’air  pénétré  les  feuilles  ; 
on  n’en  peut  abfolument  douter, 
l'expérience  fuivante  le  confirme. 
A la  place  du  morceau  de  bois  dont 
on  s’eft  fervi  dans  l’expcrience  que 
nous  avons  citée,  qu’on  y fubftitue 
une  tige  garnie  de  fes  branches,  & 
qu’on  enduife  d’un  vernis  tout  ce 
qui  n’eft  pas  feuille;  faites  agir  la 
machine  pneumatique  , & l’air  for- 
tira  en  grande  abondance  à travers 
l’eau  dans  la  cuvette.  La  plupart 
des  favans  ont  regardé  les  feuilles 
comme  les  vrais  poumons  des  plan- 
tes , les  organes  de  leur  refpiration. 
Dans  cette  hypothèfe,  les  feuilles 
doivent  avoir  des  pores  abforbans 
& des  pores  excrétoires.  Les  uns, 
placés  à la  partie  fupérieure  des 
feuilles  , afpireroient  l’air  ; & les 
autres , difféminés  fur  la  furface 
inférieure  , fur- tout  dans  les  arbres, 
l’expireroient.  Quelque  ingénieufe 
que  foit  cette  hypothèfe , nous  n’a- 
vons pas  aflèz  de  preuves  certaines 
& décifives  pour  l’admettre  en- 
tièrement ; mais  du  moins  il  eft 
confiant  que  la  furface  des  feuilles 
eft  criblée  de  pores  extérieurement 
Tome  1. 
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& intérieurement  ; le  parenchyme 
& le  tifiu  cellulaire  font  traverfés  par 
un  grand  nombre  de  trachées.  Si  on 
renferme  une  plante  dans  un  vafe  que 
l’on  renverfe  dans  une  afiiette  pleine 
d’eau  , avec  une  quantité  donnée 
d’air  commun  , & qu’on  la  place 
dans  un  endroit  obfcur  , on  trou- 
vera, après  quelque  temps,  qu’elle 
aura  abiorbé  une  certaine  portion 
de  cet  air.  Cette  quantité  diffère 
beaucoup , félon  la  nature  particu- 
lière de  la  plante,  & félon  les  dif- 
férentes circonllances  qui  peuvent 
avoir  lieu  dans  cette  expérience. 
En  général , il  paroît  que  les  plantes 
aquatiques  en  ablorbent  une  plus 
grande  quantité , & toutes  en  ab- 
forbent  un  volume  plus  confidcrable 
dans  la  nuit  que  pendant  le  jour. 
Quelques  eflais  que  j’ai  tenté  fur 
cet  objet,  m’ont  donné  les  réfultats 
fuivans.  En  quinze  heures  de  temps, 
une  feuille  de  mauve  a abforbé  en- 
viron 810  lignes  cubes  d’air;  une 
feuille  de  pafiè-rofe,  518;  une  feuille 
de  concombre,  254;  une  feuille  de 
bourrache,  169;  unefeuillede bette, 
146;  unefeuillede  gramen,  134; 
une  feuille  de  capucine,  71  ; une 
branche  de  buis , chargée  de  treize 
feuilles  , 45  ; & une  feuille  de  crcte- 
de-coq,  45.  La  feuille  de  gramen 
m’a  paru , en  général , abforber  l’air 
plus  vite  que  les  autres  plantes. 
Quand  il  en  eft  pafle  une  certaine 
quantité  dans  la  plante , qu’elle  en 
a,  pour  ainfi  dire,  été  faturée,  elle 
ne  peut  plus  en  pomper;  c’eft  à 
l’afte  de  la  végétation  à l’élaborer, 
à approprier  le  volume  nécelïaire  , 
& à rejeter  le  fuperflu. 
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Section  III. 

Dans  quel  état  C A ir  txijle-t-il  dans 

Us  Plantes , & quel  ejlfion  effet  ? 

Voilà  donc  deux  points  effentiels 
démontres  , 6c  fur-tout  démontrés 
par  l’expérience , que  les  végétaux 
contiennent  beaucoup  d’air,  8c  qu’il 
eft  abforbé  par  tous  les  pores  de  leur 
furface  , indépendamment  de  celui 
qui , combiné  avec  les  principes  ter- 
reux 6c  falins,  eft  pompé  par  les  ra- 
cines. Mais  que  devient  ce  fluide  ? 
dans  quel  état  exifte-t-il  ? & quel 
eftfon  effet?  Ces  trois  articles  font 
autant  de  problèmes  très- difficiles  à 
réfoudre.  Ici  l’expérience  ne  nous 
éclairera  pas  de  fa  vive  lumière  ; la 
nature  femble  encore  s’être  réfervé 
ce  grand  fecret  d’où  dépend  peut- 
être  tout  le  mécanifme  de  la  végé- 
tation. Cependant  cen’eft  qu’en  l’etu- 
diant foigneufement , l’interrogeant 
& la  forçant , pour  ainû  dire,  à nous 
répondre,  que  nous  pourrons  efpé- 
rer  de  dévoiler  ce  myftère  , ou  du 
moins  nous  mettre  fur  la  voie  de 
l’expliquer. 

L’air  peut  ex i fier  de  deux  ma- 
nières très  - différentes  l’une  de 
l’autre  ; i°.  comme  air  atmofphé- 
rique  , jouiffant  de  toutes  fes  pro- 
priétés , fluide  , élaftique , compref- 
fible , 6c  fujet , en  un  mot , à toutes 
les  viciffitudes  naturelles  à cet  élé- 
ment ; i°.  tellement  modifié , qu’il 
paroît  privé  entièrement  de  toutes 
ces  qualités  i 6t  dans  ce  cas  , il  porte 
le  nom  d'air  fixe.  On  ne  peut  dif- 
convenir  que  ce  fluide  n’exifle  fous 
forme  atmofphérique  dans  les  tra- 
chées 6 C quelques  utricules.  Là  il 
eft  comme  en  dépôt  ; ce  font  au- 
tant de  rélervoirs  6c  de  canaux 
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qui  le  rendent  préfent  6c  contigu 
à toutes  les  parties  de  la  plante. 
De-là  il  fe  diftribue  de  tous  côiés  ; 
il  fe  combine  avec  la  sève , la  lim- 
phe , les  fucs  réfineux , gommeux , 
6cc.  6c  circule  avec  eux.  Là,  fans 
doute , il  entretient  l’équilibre  avec 
l’air  extérieur , 6 C balance  le  poids 
énorme  de  la  colonne  de  l’atmof- 
phère  , comme  l’air  renfermé  dans 
notre  poitrine  6 C dans  toute  l’habi- 
tude du  corps,  empêche  que  nous  ne 
foyons  écrafés  par  la  maffe  énorme 
qui  pèle  continuellement  fur  nous. 
Dans  ces  grands  réfervoirs  , il 
éprouve  certainement  tous  les  chan- 
gemens  que  l’air  qui  l’environne 
lubit  : il  s’y  échauffe  6 C s’y  raréfie 
dans  les  grandes  chaleurs  ; il  s’y 
refroidit  6c  s’y  condenfe  dans  les 
gelées.  Il  y eft  donc  fufceptiblt 
de  condenfation  ôc  de  rarélaétion  , 
6c  de  tous  les  états  intermédiaires, 
félon  la  diverfité  de  température, 
non  - feulement  des  différentes  fai- 
fons  , mais  encore  de  la  nuit  6c 
du  jour.  Ce  mouvement  conti- 
nuel , ce  balancement  fucceffif  fe- 
roit  - il  analogue  aux  mouvemens 
de  la  refpiration  dans  l’homme 
8c  les  autres  animaux  ? produiroit- 
il  les  mêmes  effets  ? Le  jeu  de  la 
refpiration  excite  le  mouvement  du 
chyle  6c  des  autres  liqueurs  , par 
le  moyen  du  battement  du  cœur  6t 
des  artères.  L’air  qui  s’introduit 
dans  les  trachées,  6c  les  gonfle  en 
fe  raréfiant,  ne  comprimeroit-il  pas 
les  fibres  ligneufes  6 C les  rangs 
d’utricules  , ce  qui  obligeroit  les 
liquides  qu’ils  contiennent  à fe  ré- 
pandre dans  les  parties  voifines  ? 
Les  trachées  s’affairant  enfuite , les 
fibres  6c  les  utricules  fe  redilate- 
roient  6c  redeviendroieni  capable^ 
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de  recevoir  les  nouveaux  fucs  qui 
leur  arrivent.  C’étoit  le  fentiment 
de  Malpighy  : tout  paroît  en  dé- 
montrer ia  vérité  , fur-tout  le  mé- 
canifme  de  la  tranfpiration. 

On  fait  qu’une  affez  grande  quan- 
tité de  fang  étant  portée  par  autant 
d’artères  vqu’il  y a de  glandes  cuta- 
nées , comme  Malpighy  & Ruifch 
l’ont  découvert , efl  rapportée  en 
partie  par  autant  de  petites  veines  , 
& que , partant  par  les  porofités  de 
ces  glandules  , il  s’en  filtre  une  fé- 
rofité  qui,  fortant  par  le  vaifleau 
excrétoire  ou  le  pore  qui  y abou- 
tit , fait  la  matière  de  la  fneur.  Tel 
ert  le  mécanifme  de  la  tranfpira- 
tion infenfible  ; un  plus  grand  degré 
de  chaleur  augmente  la  circulation 
du  fang  , & la  fecrction  de  la  fucur 
devient  alors  plus  fenfible  par  des 
gouttes  plus  ou  moins  grofles,  adhé- 
rentes à la  peau.  Dans  les  plantes  , 
le  mouvement  alternatif  de  raré- 
faélion  & de  condenfation  de  l’air 
des  trachées,  fupplée  au  défaut  de 
vraie  circulation.  Si  la  chaleur  exté- 
rieure augmente  , l’air  intérieur  fe 
dilate  davantage  , prerte  par  confé- 
quent  plus  fortement  contre  les 
fibres  voifines  & les  vaifleaux  lym- 
phatiques. Les  fluides  qui  y font 
contenus  s’en  échappent  nécefiaire- 
ment  en  plus  grande  quantité  ; aurti 
voyons  - nous  que  la  tranfpiration 
des  plantes  efl  infiniment  plus  abon- 
dante en  été  qu’en  hiver  , le  jour 
que  la  nuit.  Si  le  froid  & l’humidité 
la  diminuent  &:  la  fuppriment  entiè- 
rement , ne  faut-il  pas  l’attribuer 
naturellement  à la  condenfation  de 
l’air  dans  les  trachées  , au  rerterre- 
ment  de  ces  vaifleaux , &:  à l’élar- 
giflement  proportionnel  de  ceux 
qui  les  avoifjnent  î De  plus  , il  efl 
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confiant  que  les  plantes  imbibent 
p’us  l’humidité  de  l’air  dans  la  nuit 
ue  dans  le  jour , dans  les  nuits  froi- 
es  que  dans  les  nuits  chaudes , parce 
que  l’air  condenfé  occupe  moins  de 
place  & n’occafionne  pas  l’engor- 
gement des  vaifleaux  excrétoires. 
Ce  n’eft  pas  la  tranfpiration  infen- 
fible feule  qu’on  peut  attribuer  au 
mouvement  de  l’air  atmofphérique 
intérieur;  toutes  les  autres  fecré- 
tions  paroiffent  de  même  en  dé- 
pendre beaucoup  , telles  que  la 
manne,  les  refînes  , les  gommes  qui 
en  général  coulent  en  plus  grande 
abondance  dans  les  temps  chauds 
que  dans  les  temps  humides  , quoi- 
que la  chaleur  ne  les  affeéle  guère, 
fur-tout  les  gommes, lorfqu’elles  font 
détachées  de  l’arbre.  L’air  atmofphé- 
rique joue  donc  un  très-grand  rôle 
dans  les  plantes,  & fi  fon  mouvement 
n’y  efl  pas  une  vraie  refpiration  , il  y 
produit  des  effets  bien  analogues. 

Qu’eft-ce  que  l’air  atmofphc- 
rîque  ? C’eft  un  mixte  , dont  les 
principes  font  l’air  déplilogiftiqué 
ou  l’air  le  plus  pur  & le  plus  propre 
à la  refpiration  ; l’air  fixe  ou  mé- 
phitique, &C  les  vapeurs  ou  éma- 
nations qui  s’enlèvent  du  globe. 
Toutes  ces  fubftances  fe  mêlent  in- 
timement , & leurs  différentes  pro- 
portions forment  les  differens  de- 
grés de  bonté  ou  d’impureté  de 
l’air.  Cependant , ces  principes  ne 
font  pas  combinés  au  point  qu’ils 
ne  puiffent  plus  fc  féparer  les  uns 
des  autres.  Les  animaux  & les  vé- 
gétaux font  continuellement  occu- 
pés à les  divifer , à s’identifier  les 
principes  qui  leur  font  propres,  &c 
à rejeter  ceux  qui  leur  feroient  dan- 
ereux  ; les  premiers  par  l’organe 
e la  refpiration , &c  les  féconds  pat 
Ss  x 
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une  action  vitale  qui  nous  eft  in- 
connue. 

La  propriété  que  la  plante  a , 
comme  l’animal , de  s’approprier  les 
principes  nutritifs  , fait  que  l’air 
s’élabore  dans  les  trachées  : les 
parties  qui  font  néceflaires  à fon 
entretien  s’en  féparer.t  , le  réu- 
nifient à la  rnafle  totale  ; les  par- 
ties aqutufes , huileufes  & falines 
fe  précipitent  , pénètrent  les  fi- 
bres ligneufes  & les  autres  vaif- 
feaux , & vont  former  les  parties 
folides  & les  différens  fucs.  L’air 
fixe  devient  partie  conftituante  & 
vraie  nourriture  , tandis  que  l’air 
dép’nlogiftiquc , dépouille  du  phlo- 
giftique  auquel  il  ctoit  uni  par  fa 
combinaiton  avec  l’air  fixe  , 6c  par- 
là  devenu  inutile  & même  nuifible 
à la  longue,  eft  forcé,  parl’adion 
vitale  de  la  végétation  , de  s’échap- 
per par  les  feuilles  , les  tiges  vertes 
& les  autres  parties  des  plantes. 
Cette  théorie  nouvelle  de  la  décom- 
pofition  de  l’air  dans  les  plantes  % 
beloin  de  preuves:  nous  allons  tâcher 
de  les  fournir. 

Il  eft  de  fait  que  l’air  fixe  peut 
devenir  véritablement  la  nourri- 
ture des  végétaux.  Prieftley  , le 
chevalier  Pringle  & tous  les  favans 
qui  ont  fait  des  expériences  rela- 
tives à cet  objet,  allèrent  que  l’air 
fixe  rend  la  végétation  d’une  plante 
plus  vigoureule  , & que  , renfermée 
dans  un  air  devenu  mal-fain  par  la 
flamme  d’une  chandelle  , la  vapeur 
du  charbon  , les  exhalaifons  de  cer- 
taines fubftances  en  «tfervelcence , 
ou  en  fermentation  , en  un  mot  , 
dans  un  air  fi  morte  1 qu’un  animal 
y expiroit  au  bout  de  quelques 
leco.  des  , elle  rend  bientôt  à cette 
malle  d'air  la  pureté  &i  fa  lâlubritc 
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primitives.  M.  Percival  a été  plus 
loin  encore  , en  afiiirant  que  le  vrai 
pabulum  des  végétaux  eft  l'air  fixe. 
Cette  affertion  eft  fans  doure  trop 
générale  , & nous  ne  pouvons  croire 
que  la  terre  foluble  , l’eau  & les 
fcls  ne  foient  pas  aufiî  des  parties 
nutritives  des  plantes  ; mais  l’air 
fixe  fcul  peut  les  faire  vivre  quel- 
que temps , indépendamment  de  ces 
autres  principes.  Toutes  les  parties 
de  la  plante  font  en  état  de  pomper 
cette  elpcce  d'air , ôc  toutes  l’ab- 
l'orbent  en  très -grande  quantité. 
Des  racines  , des  tiges  , des  feuilles  , 
des  fleurs  même , renfermées  dans 
une  mafle  d’air  extrêmement  pu- 
tride, y ont  végété  plus  long-temps 
que  dans  l’air  commun  , & beau- 
coup plus  que  dans  l’air  déphlo- 
gifliqué.  Bien  plus  , des  plantes  ren- 
ti.  nuées  dans  cette  dernière  elpcce 
s’y  fanent  très-vite  , & n’y  vivent 
que  très-peu  de  temps.  D’où  peut 
venir  cette  différence  , fi  ce  n’eft 
que  l’air  fixe  contient  un  principe 
( peut-être  le  phlogiftique  ) qui  de- 
vient partie  nourrillante  & confti- 
tuante  du  végétal , tandis  que  l’air 
dcphlogiftiqué  , par  cela  même  qu’il 
eft  déphlogilliqué , eft  incapable  de 
le  nourrir  ? 

Si  une  plante  environnée  d’air 
commun  ou  d’air  fixe  , a la  propriété 
de  rendre  le  prèmier  plus  fain  , & 
de  purifier  le  lecond  , à plus  forte 
railon  doit -elle  avoir  cette  pro- 
priété & cette  même  aéfion  fur  la 
malfe  d’air  qu’elle  renferme  danf 
fon  fein.  Elle  le  dccompofe  réel- 
lement en  s’appropriant  un  de  les 
principes  , tandis  qu’elle  abandonne 
l’autre.  L’air  déphlogiftiqué , féparé  , 
pour  ainfi  dire , de  la  baie  , s'é- 
chappe infenliblement  par  la  trani» 
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iration  &c  par  les  pores  ; il  fe  mêle 
l’air  ambiant,  Sc  augmentant  par- 
là  la  proportion  de  i’air  pur  fur 
l’air  vicie  , il  améliore  toute  la 
mafle.  C’ell  dans  ce  l'ens  réellement 
que  la  végétation  purifie  en  grand 
l’air  atmosphérique  , & qu’une  plante 
renfermée  dans  un  bocal , corrige 
la  malignité  de  l’air  méphitique  qu’il 
contiendroit. 

Le  docteur  Ingen  - Houfe  a ré- 
pandu le  plus  grand  jour  fur  cette 
nouvelle  théorie  par  fes  expériences 
fur  les  végétaux  ; il  nous  apprend 
que  les  feuilles  expofées  à la  lu- 
mière du  foleil  , verfent  « durant 
» le  jour  une  pluie  abondante  ( s’il 
» eft  permis  de  s’exprimer  ainfi  ) 
» de  cet  air  vital  Sc  dépuré  qui  , 
» fe  répandant  dans  la  malle  de  l’at- 
» mofphère  , contribue  à entrete- 
» nir  fa  falubrité  , Sc  à la  rendre 
» plus  . appropriée  à la  vie  des 
» animaux.  » Cette  hcureufe  fe- 
crétion  n’eft  pas  continuelle  ; elle 
commence  feulement  quelque  temps 
après  que  le  foleil  s’etl  levé  fur 
l'horizon  ; elle  eft  plus  ou  moins 
vigourcufe  en  raifon  de  la  clarté 
du  jour  & de  la  fituation  de  la 
plante  plus  ou  moins  à portée  de 
recevoir  l’influence  direéle  du  fo- 
leil. Cette  émanation  commence  à 
languir  vers  la  fin  du  jour , Sc  cefi'e 
entièrement  au  coucher  du  foleil  ou 
peu  de  temps  après.  D’après  ces 
oblervations , ce  lavant  conclut  que 
c’eft  la  lumière  du  foleil  feule  qui 
déphlogiftique  l’air  à fa  fortie  de  la 

Î liante  , punique  la  même  plante  , à 
'ombre  Sc  durant  la  nuit,  ne  donne 
que  de  l’air  fixe.  On  a encore  fait 
trop  peu  de  recherches  fur  cet  ob- 
jet , pour  oler  prononcer  l’affirma- 
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rive.  Il  nous  paroît  feulement  ditfi* 
cile  à concevoir  que  le  môme  air 
change  de  nature  aufli  efïentielle- 
ment  par  fa  feule  expofition  à la 
lumière. 

Quoique  nous  ayons  avancé  que 
l’air  rixe  devenoit  partie  conllituante 
Sc  nourrilTante  de  la  plante,  il  ne 
faut  pas  en  conclure  que  toute  la 
marie  ablorbée  y foit  tellement 
concentrée , qu’il  ne  s’en  échappe 
point.  Au  contraire  , il  en  ell  de 
cet  air  comme  de  'toutes  les  nour- 
ritures : après  fa  décompofition  , il 
circule  fans  doute  avec  les  lues  , 
porte  la  vie  de  tous  côtés  ; une 
partie  fe  fixe  Sc  fe  combine  , tan- 
dis que  l’autre  s’exhale  par  les  pores. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  , 
comme  nous  l’avons  vu  , peuvent 
infpirer  l’air  attnolphérique  ; mais 
toutes  ne  paroiflènr  pas  jouir  de  la 
faculté  d’expirer  les  deux  efpèces 
d’air  qui  entrent  dans  fa  compofi- 
tion.  Les  feuilles  , les  tiges  Sc  les 
rameaux  verts  qui  les  fupportent , 
paroi  rie  nt  s’occuper  eflentiellement 
de  la  fécrétion  de  l’air  dephiogif- 
tiqué  , tandis  que  les  fleurs  fur-tout, 
les  fruits  6c  les  racines  exhalent 
conftamment  l’air  fixe.  Cette  dirtri- 
bution  de  vailTeaux  excrétoires  n’a 
pas  été  faite  en  vain  par  la  nature  ; 
elle  efl  trop  fàge  pour  n’avoir  pas 
un  but.  Comme  l’air  rixe  eft  la  par- 
tie nourriffante , s'il  pou  voit  s’exha- 
ler facilement  parles  feuilles  Sc  les 
tiges  , les  fleurs  Sc  les  fruits  ferment 
privés  de  cette  nourriture  nccef- 
ïaire  ; l’air  déphlogifliqtié  devenant 
inutile  Sc  même  nuifibie , doit  s’é- 
chapper le  plutôt  & dans  la  plus 
grande  quantité  poflîble  : aulü  la  fur- 
face  des  feuilles  étant  infiniment  plu* 
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étendue  quo  celle  du  refte  de  la 
plante  , offre  un  plus  grand  nombre 
de  vaifteaux  excrétoires.  Sans  doute 
que  leur  forme  n’cft  pas  la  même , 
& que  les  organes  propres  pour 
l’exhalatjon  de  l’air  fixe  ne  fe  trou- 
vent que  dans  les  fleurs  & les  fruits. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
ces  vaiffeaux  ne  laificnt  paflTer  abl’o- 
lument  que  l’efpèce  d’air  détermi- 
née ; les  feuilles  même  donnent  de 
l’air  fixe , à la  vérité  , mais  en  très- 

Îietite  quantité  , durant  la  nuit  , à 
'ombre  , en  général  , en  l’abfence  de 
la  lumière.  Quelques  fnyts  expofés 
au  foleil  fourniffent  un  peu  d’air 
déphlogifliqué.  Ne  pourroit-on  pas 
raiionner  fur  cette  inverfion  de  fe- 
crétion  , comme  fur  celle  qui  ar- 
rive dans  certains  cas  aux  animaux. 
Les  pores  de  la  peau  ne  paroiffent 
être  faits  que  pour  filtrer  la  férofité 
du  fang  ; quelquefois  cependant  la 
partie  rouge  , & les  autres  principes 
de  ce  fluide  partent  avec  elle  , &c 
l’on  fue  vraiment  du  fang.  Cet  état 
n’cft  pas  naturel  , je  le  fais;  il  dé- 
pend d’une  crife  violente  intérieure, 
qui  force  le  fang  de  fe  frayer  une 
route  & de  remplir  des  canaux  qui 
ne  devroient  être  occupés  que  par 
de  la  férofité.  Ainfi  dans  les  plantes 
la  lumière  dif  porte  les  feuilles , Ce  les 
met  dans  l’etat  le  plus  propre  à 
tranfpirer  l’air  déphlogifliqué  , & 
fon  abfence  permet  à l’air  fixe  de 
forcer  des  barrières  qui  naturelle- 
ment s’oppofent  à fon  partage.  Au 
refte,  cette  partie  de  la  phyfiologie 
végétale  eft  trop  peu  avancée  pour 
que  nous  puirtions  pofer  avec  con- 
fiance des  principes  certains  : c’eft 
à l’expérience  à confirmer  ou  à dé- 
truire ce  que  nous  avons  avancé  ; 
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mais  il  fera  toujours  confiant  que 
l’air  joue  un  très-grand  rôle  dans  la 
végétation, & comme  aircompofé, 
& comme  air  décompofé. 

§.  V.  De  l'Air  confédéré  comme  fixe, 

& partie  confiituanu  des  corps. 

L’air,  ce  fluide  répandu  fur  toute 
la  furface  du  globe  , non-feulement 
enveloppe  fous  les  corps , & les 
preffe  en  tout  fens , mais  encore  il 
les  pénètre  & fe  trouve  difléminé 
entre  leurs  parties  intégrantes.  Plu- 
fieurs  expériences  pneumatiques  peu- 
vent le  rendre  fenfible  , & l’en  ex- 
traire ; mais  cet  air  qui  s’échappe 
de  leurs  pores  & de  leurs  cavités , 
n’eft  que  de  l’air  atmofphérique.  Il 
eft  cependant  des  moyens  d’en  ex- 
traire une  autre  efpece  d’air  qui 
entre  dans  la  compofition  intime  des 
corps , qui  en  paroît  être  la  partie 
continuante,  le  lien  & la  vie.  Combi- 
né en  très-grand  volume  avec  leurs 
molécules  , on  peut  le  regarder 
comme  un  de  leurs  principes  les  plus 
abondans.  Tous  les  corps , de  quel- 
que nature  qu’ils  foient , & à quel- 
que règne  qu’ils  appartiennent  , le 
contiennent  en  abondance.  Ce  prin- 
cipe fe  préfentant  conftammentfous 
une  forme  aérienne  permanente  , 
jouiflant  d’une  diaphanéité  , d’une 
invifibilité  , d’une  expanfibilité  , 
d’une  comprefiibilité,  & par  confc- 
quent  d’une  élafticité  , enfin  , d’une 
pefanteur  fpécifique  peu  différente 
de  celle  de  l’air  commun , il  n’eft 
pas  étonnant  que  les  anciens  l’aient 
confondu  avec  l’air  atmofphérique. 
Tout  femble  cependant  démontrer 
que  ce  n’eft  pas  la  même  chofe,8c 
qu’au  contraire  , l’air  atmofphérique 
lui-même  eft  en  partie  compofé de  ce. 


\ 


Digitized  by  GoogI 


AIR  À I R 327 

principe.  Lesancienschimifiesluiont  pendant,  fon  but  principal  paroît 
donné  le  nom  A'ejprit , àega^fyl-  avoir  etc  de  bien  connoître  la  vertu 
vefire.  Van-Helmont,  qui  étudia  plus  éluflique  de  ce  principe,  & fur-tout 
profondément  la  nature  de  ces  par-  de  mefurer,  avec  l'exactitude  la  plus 
ties  volatiles  inviftbles  , qui  tantôt  fcrupuleufe , la  quantité  de  ce  fluide 
émanent  d'elles-mêmes  de  certains  qu’il  obtenoit  de  différons  corps  , 
corps  , & qui  tantôt  ne  laiffentbri-  ou  la  quantité  d'air  atmofphérique 
fer  les  liens  qui  les  unifient  à diffé-  qu’ils  abforboient  dans  certaines  cir- 
rentes  fubftances,  que  par  des  opé-  confiances.  Quel  dut  être  fon  cton- 
rations  chimiques  très  - puiffantes  , neraent , lorfqu’il  vit  qu’un  pouce 
les  reconnut  dans  les  vapeurs  que  cubique  de  matière  pris  indiflindte- 
répand  le  charbon  allume  , dans  les  ment  dans  les  trois  règnes  de  la  na- 
exhalaifons  des  fubflances  muqueu-  ture , fourniffloit , dans  la  décompo- 
fes  fucrées,  amenées  à l’état  de  fer-  fition , plus  de  trois  , quatre,  fie 
mentation  vineufe  : il  vint  à bout  fouvent  même  plus  de  cinq  cent* 
de  f obtenir  par  la  voie  d’effervef-  pouces  cubiques  d’air  ? Il  en  con- 
cence  , & par  l’intermède  du  feu  ; dut  naturellement  que  cet  air  n’é» 
il  annonçoit  alors  que  les  accidens  toit  pas  contenu  dans  ces  mixtes 
meurtriers  , produits  par  la  vapeur  fous  une  forme  fluide  & expanfible, 
du  charbon  allumé  , par  celles  que  tel  qu’il  paroit  lorfqu’il  fe  dégage  , 
répandent  le  vin  fie  la  bière  en  fer-  mais  fous  une  forme  fixe  & con- 
mentation  , la  fuflocation  des  ani-  crête.  Cette  idée  , fans  doute  , le 
maux  dans  la  grotte  du  chien,  celles  conduifit  à défigner  ce  principe  fous 
des  mineurs  par  les  moufettes  , n’é-  le  nom  d 'air  fixe  , dénomination  qui 
toient  dus  qu’à  la  refpiration  de  ce  fert  à le  caradtérifer  aujourd’hui 
fluide  dangereux.  Il  le  luivit  jufque  pîrmi  le  plus  grand  nombre  des 
dans  différentes  opérations  de  l’éco-  favans. 

nomie  animale.  Il  ne  reftoit  plus  On  en  ctoit  là  , lorfque  M.  Prieft* 
à Van-Helmont  qu’un  pas  à faire  : ley  a réveillé  l’attention  des  phyfi- 
c’étoit  de  reconnoître  la  nature  de  ciens  fie  des  chimiftes  fur  cet  objet 
la  caufe  même  de  tous  ces  effets  ; fi  intéreflant.  C’étoit  une  mine  abon-„ 
mais  cette  découverte  étoit  réfervée  dante  que  Van  - Helmont , Boyle  , 
à notre  fiecle.  Haies , avoient  ouverte  , fie  qui  a 

Boyle  répéta  les  expériences  du  été  richement  exploitée  par  les  fa- 
cclèbre  chimifte  de  Bruxelles  ; & vans  de  tous  les  pays.  Meyer  , 
comme  il  croyoit  que  ces  vapeurs  Black  , Jacquin  en  Allemagne  ; le 
aériformes  étôient  de  l’air  vérita-  comte  de  Saluces  , l’abbé  Fontana 
blement  engendré  par  l’opération  en  Italie,  Cavendish  , Smith  , Mac- 
même  , il  leur  donna  le  nom  d 'air  bride,  Prieftley  , Ingen-Houfe  à 
artificiel.  Londres;  Rouelle  , Macquer,Buc- 

Le  fameux  D.  Haies  s’occupa  quet,  Lavoifier,  le  duc  de  Chaulnes, 
prefque  toute  fa  vie  de  cet  objet;  Fourcroyà  Paris,  y ont  fait  des  dé- 
fie fa  Statique  des  végétaux  eft  le  couvertes  intérefiantes , fie  ont  en- 
rcfultat  de  fes  expériences  multi-  richi  de  fes  tréfors  la  phyfique  5 c 
pliées  fie  diverlifii.es  à l'infini.  Ce-  la  chimie.  Ces  deux  parties  ne  fonf 
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pas  cependant  les  deux  que  nous 
1 livrons  le  plus;  il  eft  un  objet 
que  nous  ne  pouvons  & nous  ne 
devons  jamais  perdre  de  vue , l’éco- 
nomie animale  6c  végétale.  Nous 
examinerons  les  effets  de  ce  nou- 
veau principe  dans  cette  partie , 
après  que  nous  aurons  développé 
les  moyens  de  le  produire  , ou  plu- 
tôt de  l'extraire  de  l’obtenir  des 
différentes  matières  avec  lefquelles 
il  eft  combiné  , 6c  examiné  lk  na- 
ture 6c  les  propriétés. 

Le  nom  Sair  fixe  paroît  devoir 
convenir , en  général , à toutes  les 
fu  bilan  ces  aéritormes  que  l’on  retire 
de  tous  les  mixtes  : ainft  l’air  in- 
flammable , l’air  nitreux  , l’air  ma- 
rin , l’air  alcalin , l’air  déphlogif- 
tiqtié  , &c.  font  autant  d’airs  fixes  , 
ou  qui  étoient  fixés  dans  différens 
corps  ; mais  nous  défignerons  fpé- 
ciaiement  fous  le  nom  d'air  fixe , 
celui  qui  s’émane  des  fubflances  en 
fermentation  ou  en  combuflion  , 
celui  que  l’on  dégage  des  terres  cal- 
caires 6c  des  alcalis  par  les  acides  ou 
le  feu  , celui  enfin  qui  paroît  être  le 
plus  univerfellement  répandu.  Pref- 
que  tous  les  favans  lui  ont  donné  un 
nom  propre  6c  analogue  à quclques- 
tines  de  fes  propriétés.  Pour  éviter 
tonte  confufion  , 6c  avoir  une  idée 
nette  fur  ce  principe  même  par  rap- 
port au  nom,  nous  allons  rapporter 
fis  dénominations  les  plus  connues. 
Van-Helmont  a fubflitué  le  mot  de 
r.ij  fylvcjlre  à celui  fiefpril  fylvcjlrt , 
que  Paracelfe  6c  les  anciens  chimitles 
lui  donnoient.  Gai  fylvcjlre  ftgnifie 
C l'prit , vapeur  fauvage  , que  l’on 
ne  peut  retenir.  Boyle  & Haies  , le 
regardant  comme  de  l’air  purement 
Ôc  iimplement  , l’ont  délîgné  fous 
peb.ii  d ' air  artificiel  6c  fi  air  fixe  que 
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Prieflley  lui  a confervé.  M.  Mac- 
quer,  ne  le  confidcrant  que  fous  le 
rapport  de  fes  effets,  6c  fon  effet  le 
plus  frappant  étant  fon  méphitifme , 
lui  a donné  le  nom  de  ga{  méphiti- 
que. M.  Sage  , le  regardant  comme 
une  modification  de  l’acide  marin 
rendu  volatil  à caufe  de  fon  altéra- 
tion par  de  la  matière  inflammable  , 
le  nomme  acide  marin  volatil , 6c  de- 
puis il  l’a  nomme  acide  méphitique. 
M.  Bergman  , ne  faifant  attention 
qu’à  fa  propriété  d’acide  6c  à fa 
forme  aérienne  , l’appelle  acide 
aerien.  M.  Bucquet  lui  donne  le  nom 
d’acide  crayeux  , de  la  fubftanc?qui 
le  fournit  en  plus  grande  quantité , 
comme  l’on  dit  acide  vitriolique  , 
acide  nitreux  , parce  qu’on  retire 
abondamment  ces  deux  acides  du 
vitriol  & du  nitre.  Ainfi  , gai  fyl- 
vejlre , ga^  méphitique  , acide  marin 
volatil,  acide  méphitique , acide  aérien  , 
acide  crayeux  , font  un  fcul  6c  même 
principe  dont  nous  allons  parler 
fous  le  nom  générique  d'air fixe. 

Section  première. 

Des  moyens  cT  obtenir  P Air  fixe. 

,/•  ..  / 

L’air  fixe  eft  tellement  répandu 
dans  toute  la  nature  , qu’il  paroît 
combiné  , en  général , avec  tous  les 
corps  des  trois  règnes.  Il  en  eft  le 
lien  , Pâme , 6c  fouvent  la  vie  ; c’eft 
lui  qui  eft  , peut-être,  le  principe  de 
toutes  leurs  modifications.  Quelque- 
fois f’a  préfence  eft  fenfible  , on  le 
reconnoît  par  les  effets  ; quelque- 
fois aufîi  , invifible  6c  fans  aébon , 
l’art  peut  feul  s’afïurer  de  fon  exif- 
tence  : rarement  , ou  pour  mieux 
dire  , jamais  on  ne  peut  le  dévelop- 
per 6c  l’extraire  de  la  matière  à 
laquelle  il  eft  uni , fans  altérer  cette 

meme 
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même  matière.  Il  fout  néceflairement  pouce  cubique,  ou  158  grains  de 
brifer  les  entraves  qui  le  fixent,  & charbon  de  terre  , fournit  180  pou- 
ces entraves  ne  (ont  que  les  mole-  ces  cubiques  d’air , ou  le  tiers  du 
cules  des  corps  mêmes  auxquels  il  poids  total  ; un  pouce  cubique  de 
^dhcre,  peut-être  par  (impie  juxta-  terre  vierge,  Sc  fraîchement  enle- 

Îofition , 8e  certainement  par  com-  vée  d’une  commune,  43  pouces 
inaifon.  Le  feu  & les  acides  font  cubiques  d’air  ; un  quart  de  pouce 
les  moyens  mécaniques  les  plus  cubique  d’antimoine  donna  18  fois 
puiffans  pour  produire  cet  effet  dans  fon  volume  d’air;  un  demi-pouce 
le  règne  minerai , & les  fermenta—  cubique  de  cœur  de  chcne  produifit 
tions  fpiritueufe  & putride  le  dé-  118  pouces  cubiques  d’air;  de  141 
gagent  naturellement  des  fubftances  grains  de  tabac  fec  , il  s’éleva  153 
végétales  & animales.  pouces  cubiques  d’air  ; un  pouce  cu- 

L’aâion  du  feu  pouffé  à un  bique  de  làng  de  cochon , diftillé 
degré  plus  ou  moins  fort,  la  dj£|  jufqu’aux  feories  sèches,  produifit 
filiation  & la  combuftion  viennWP  33  pouces  cubiques  d’air;  141  grains 
à bout  d’extraire  l’air  fixe  de  la  de  corne  de  daim  difiillés  , fourni- 
plupart  des  corps  qui  le  contenoient.  rent  117  pouces  «cubiques  d’air  , 
C’étoit  le  moyen  dont  fe  fervoit  c’eft-à-dire,  134  fois  leur  volume. 
M.  Haies  ; il  foumettoit  à la  diftil-  L’on  voit  par-là  quelle  eftl’immenfe 
lation  les  matières  qu’il  vouloit  quantité  d’air  fixe  combiné  avec  les 
-examiner.  La  chaleur  commence  corps  des  trois  règnes, 
d’abord  à raréfier  ce  fluide  & à le  La  diftillation  n’eft  pas  le  feul 
faire  jouir  d’un  certain  degré  d’ex-  moyen  par  lequel  le  feu  dégage  ce 
panfibilité  ; le  mouvement  qu’elle  fluide;  la  fimple  combuftion  Suffit 
donne  à toute  la  maflè  en  général , pour  bien  des  fubftances  , fur-tout 
8c  à chaque  molécule  en  particu-  pour  le  charbon.  Cette  vapeur  qui 
lier  , détruit  l’aggrégation  entre  elles  s’échappe  d’un  brader  , 8e  dont  les 
8e  l’air  fixe  ; il  le  dégage  de  fa  ba-  effets  font  fi  fiineftes , n’eft  que  l’air 
fe,  s’échappe  à travers  les  pores  fixe  qui  s’exhale,  & qui,  s’uniffant 
fouvent  avant  que  la  forme  exté-  avec  l’humidité  répandue  dans  l’at- 
rieure  du  corps  foit  changée , mais  mofphère , devient  à la  longue  fen- 
jamais  fans  une  diminution  réelle  fible,  fous  la  forme  de  la  fumée, 
dans  le  poids  total.  En  faifant  com-  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
muniquer  la  cornue  , dans  laquelle  l’air  fixe  adhéroit  quelquefois  très- 
fe  fait  la  diftillation , avec  un  tube  fortement  à fa  bafe  ; il  faut  une 
recourbé  qui  s’ouvre  dans  un  bo-  vraie  déft>mpo(ition  du  mixte  pour 
cal  renverfé  8e  plein  d’eau  , l’air  pouvoir  l’extraire.  Les 'acides,  en 
qui  s’échappe  monte  à travers  l’eau  général  , attaquant  avec  force  8e 
8c  remplit  le  haut  du  bocal.  Tel  energie  les  fubftances  fur  lesquelles 
eft , en  peu  de  mots , 8c  l’appareil  on  les  verl'e  , changent  abfolument 
de  d'ftillation  , 6c  le  jeu  de  cet  l’ordre  des  parties  ; ils  s’unifient 
appareil.  M.  Haies  ayant  effayé  aux  molécules  terreufes  ou  métai- 
ries fubftances  des  trois  règnes  par  liques , forment  avec  elles  de  nou- 
ce  procédé , trouva  qu’un  demi-  veaux  compofes , tandis  que  l’air 
Tome  J,  T t 
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fixe, qui  leur étoit  uni  s’échappe  avec 
la  vivacité  que  fon  expanfibilité  6c  fa 
légéreté  fpécifique  lui  donnent.  Son 
dégagement  8c  fa  fuite  occafionnent 
dans  le  mélange  ce  mouvement  tu- 
multueux 6c  inteftin  , connu  fous  le 
nom  à'ejjcrvej'cence.  Si  on  reçoit  cet 
air  dans  un  récipient  plein  d’eau  , 
il  traverfe  la  maffe  8c  fe  porte  au 
haut  du  récipient.  Il  eft  peu  de 
moyens  au/fi  prompts  de  fe  procu- 
rer à volonté  une  certaine  quantité 
d’air  fixe  , que  l’effervefcence  ; il 
fuffitde  verfer  un  acide  fur  un  alcali 
ou  une  terre  calcaire  ; dans  l’inftant 
il  s’excite  dans  le  mélange  un  mou- 
vement plus  ou  moins  rapide  ; les 
fubftances  fe  déft>mpofent , 8c  l’on 
voit  fe  dégager  l’air  fixe  fous  forme 
de  bulles.  Il  faut  remarquer  cepen- 
dant que  rarement  l’air  fixe  obtenu 
par  ce  procédé , eft  pur  8c  fans  mé- 
lange : prefque  toujours , au  con- 
traire , il  varie  fuivant  la  nature  de 
la  fubllance  dont  on  le  dégage , & 
l’efpèce  particulière  d’acide  qu’on 
emploie  à cet  effet. 

Le  moyen  le  plus  sûr,  8c  peut- 
être  le  plus  abondant , eft  celui  dont 
la  nature  fe  fert  elle  - même  pour 
dégager  ce  fluide  ; je  veux  dire  la 
fermentation.  Nous  réfer vons  à ce 
mot  d’expliquer  le  mécanifme  8c 
le  principe  de  ce  phénomène  ; il 
fuflit  ici  de  remarquer  que  la  fer- 
mentation en  général , eft  un  mou- 
vement inteftin  qui  s’exéïte  da  lui- 
même  & fpontanément  , à l’aide 
d’un  degré  de  chaleur  convenable  , 
8c  d’une  fluidité  qui  met  les  parties 
fermentefcibles  en  état  d’agir  les 
unes  fur  les  autres.  On  diftingue 
ordinairement  trois  degrés  dans  la 
fermentation  , qu’on  regardoit  au- 
trefois comme  trois  efpèccs  de 
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fermentations  : la  fermentation  vi- 
neufe  ou  fpiritueufe  , par  laquelle 
les  liqueurs  qui  l’éprouvent  fe  chan- 
gent en  vin  ; la  fermentation  acide 
ou  acéteufe  , parce  que  fon  produis 
eft  un  acide  ou  un  vinaigre  ; enfin , 
la  putride  ou  l’alcaline  , qui  conduit 
les  fubftances  animales  ou  végétales 
à une  véritable  putréfaftion , 8c  qui 
•en  dégage  beaucoup  d’alcali  volatil. 
Ce  n’eft  que  dans  le  premier  8c  le 
troifième  degré  de  fermentation  qite 
l’air  fixe  fe  dégage  , fur  - tout  dans 
le  premier.  11  le  dégage  avec  la  plus 
^pnde  abondance  des  fubftances  fu- 
Wées  8c  muqueufes  qui  fubiflent 
la  fermentation  vineufe  ; il  s’élève 
alors  au  - deflus  de  la  liqueur  fer- 
mentante, 8c  remplit  tout  le  vaif- 
feau  qui  la  contient.  Pour  ramifier 
8c  recueillir  ce  fluide,  il  ne  s’agit 
que  de  fe  tranfporter  dans  un  cel- 
lier où  le  vin  fermente  dans  des 
cuves , ou  dans  un  attelier  à bière  ; 
on  prend  un  vafe  rempli  d’eau  8c 
bien  bouché  ; on  le  débouche  dans 
l’atmofphère  même  qui  fumage  la 
liqucpr  en  fermentation  ; on  le  ren- 
verfe  à mefure  que  l’eau  s’çn  échap- 

{>e,  l’air  fixe  occupe  fa  place  ; 8c 
e vafe  fe  trouvant  ainfi  rempli 
d’air  fixe  , on  le  rebouche  avec 
■foin. 

Tels  font  les  moyens  , tant  arti- 
ficiels que  naturels , dont  on  peut 
fe  fervir  pour  avoir  une  certaine 
quantité  d’air  fixe,  8c  pouvoir  en- 
fuite  étudier  fes  propriétés  8c  fa 
nature.  Quand  nous  connoîtrons 
bien  toutes  les  qualités  de  ce  fluide 
fingulier , nous  tâcherons  d’expli- 
qi  er  fes  effets  , fon  aûion  dans 
l’économie  animale  8c  végétale. 
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S*E  C T*I  O N II. 

Qualités  de  P Air  fixe*.  ' 

L’air  fixe  eû  un  fluide  élaftique , 
tranfparent,  fans  couleur,  milcible 
à l'air  & à l’eau , d’une  pefanteur 
fpécifique  infiniment  moindre  que 
celle  d’aucune  liqueur  , même  des 
plus  légères  ; d’une  odeur  piquante, 
qui  n’eft  pas  délagréable.  Telles 
font  les.  qualités  extérieures , & 
qu’on  peut  faifir  au  premier  exa- 
men. Elles  font  fi  fenfibles  , qu’elles 
avoient  induit  en  erreur  la  plupart 
des  favans,  en 'leur  failant  confon- 
dre l’air  fixe  avec  l’air  atmofphé- 
rique  ; mais  ils  different  l’un  de 
l’autre  par  des  propriétés  effentiel- 
les.  i°.  Leur  pefanteur  fpécifique 
n’efl  pas  la  même.  L’air  fixe  efl  raa- 
nifeflement  beaucoup  plus  pefant 
que  l’air  atmolphérique  ; mais  cet 
excès  de  poids  ne  va  pas  au  double  , 
comme  quelques  auteurs  l’avoient 
avancé.  C’efl  à cette  pefanteur  fpc- 
cifique  qu’eft  due  la  difficulté  qu’il 
a de  s’élever  dans  l’atmoipbère  au- 
deffus  d’une  cuve  de  vin  oh  ,dè  bière 
en  fermentation.  Pour  la  refltfté'  fen- 
fible  & frappante,  voici  une  expé- 
rience affez  curieufe.  Introduifez  dans 
une  cuve  en  cet  état,  un  tifon  ou 
un  flambeau  allumé;  dès  qu’ils  fe- 
ront parvenus  dans  la  couche  d’air 
fixe  qui  fumage  la  liqueur  en  fer- 
.mentation,  ils  s’y  éteindront  fubi- 
tement.  Mais  comme  l’air  fixe  a 
la  propriété  de  retenir  la  fumée  , & 
de  l’empêcher  de  fe  mêler  avec  l’air 
extérieur,  elle  fe  diflribue  dans 
toute  l’épaiffeur  , fous  la  forme 
d’une  couche  de  brouillard  blan- 
châtre qui  fe  diftingue  parfàiiement 
de  l’air  environnant,  parce  que  ce 
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dernier  conferve  toute  fa  tranfpa 
rence.  Si  on  vient  à agiter  cette 
maffe  d’air  fixe  imprégnée  de  fumée , 
elle  forme  des  ondes , des  vagues 
quelquefois  affez  hautes  pour  fur- 
monter  les  bords  de  la  cuve.  C’eft 
dans  cette  circonffance  que  l’excès 
de  la  pefanteur  de  l’air  fixe  fur  celle 
de  l’air  commun , devient  bien  fen- 
fible  ; car  alors  on  le  voit  fe  ré- 
pandre &C  tpmber  perpendiculaire- 
ment jufqu’à  terre,  le  long  de  la 
cuve.  C’eft  à ce  même  exces  qu’il 
faut  attribuer  la  facilité  qu’a  l’air  fixe 
de  remplir  promptement  les  appar- 
temens  oit  il  fe  dégage  , & d’en 
chaffer  l’air  commun  plus  léger  que 
lui.  ... 

z°.  La  qualité  qui  différencie  le 
plus  l’air  fixe  de  l’air  atmofphérique 
efl  fa  vertu  délétère  & méphitique 
oui  détruit  absolument  le  principe 
de  vie  dans  les  animaux  qui  le  ref- 
pirent,  & qui  forme  un  obftacle 
infurmontabie  à l’entretien  de  la  lu- 
mière Si  des  corps  embraies.'  Si 
l’on  remplit  un  bocal,  lufiifamment 
grand  , d’air  fixe,  & que  l’on  y 
renferme  un  animal  quelconque, 
comme  un  oîfeau  ; ou  plus  fina  le- 
ment encore , fi  l’on  verfe  de  l’air 
fixe  par  deflus  un  animal  placé  dans 
un  va'fe  , ce  fluide  , en  raifon  de  fa 
pefanteur  , déplacera  l’air  commun, 
& occupera  bientôt  toute  la  capa- 
cité du  vafe.  Dès  que  l’animal  fe 
trouve  plongé  dans  ce  nouvel  air , il 
s’agite  cherche  à s’échapper  : il, 
élève  la  tête,  fes  yeux  font  fixés, 
fa  bouche  , fes  narines  s’ouvrent , 
il  refpire  difficilement  ; cette  diffi- 
culté augmente  rapidement  ; des 
tremblemens , des  convullîons  agi- 
tent tout  fon  corps , principalement 
la  poitrine  & le  col  : il  tombe  enfin 
Tt  v 
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en  faifant  des  efforts  violens  pour 
infpirer  ; il  eft  fuffoqué,  & dans  un 
véritable  état  d’afphyxie,  qui  eft 
fuivie  affez  promptement  de  mort, 
fi  l’on  n’apporte  des  fecours  nécef- 
faires.  ( Voyt[  le  mot  Asphyxie). 

Tous  les  animaux,  les  hommes 
même  font  affeûés  par  l’air  fixe  ; 
mais  tous  ne  le  font  pas  également  : 
ceux  qui  confomment  le  moins  d’air 
réfiftent  le  plus  aux  impreflions  dan- 
gereufes  de  ce  fluide  ; ils  ne  font  que 
peu  incommodés  , & reviennent  fa- 
cilement à leur  premier  état  des  cu’on 
leur  fait  refpirer  l’air  ordiraire. 
Mais  les  autres  ne  peuvent  éviter 
la  mort  .quand  ils  reftent  trop  long- 
temps dans  cette  atmofphére  per- 
nicieufe.  Qui  ne  connoît  pas  les 
fur.efles  effets  delà  vapeur  qui  s’e- 
Icve  dans  les  celliers  au-  deffus  d’une 
cuve  pleine  de  ven  'ange  ? Combien 
de  malheureux , pour  l’avoir  ref- 
pirée,  en  ont  été  les  trilles  viéli- 
mes  ! Les  vapeurs  qui  fè  répan- 
dent dans  une  b,  aftérie  ou  p'ufieurt 
cuves  de  biere  font  en  fermenta- 
tion ; celles  qu’exhalent  le  charbon 
al'iimé,  les  folles  d’ailance  que  l’on 
vide  , & certaines  mines  en  exploi- 
tation ,,&c.  étant  de  même  nature, 
occ.  fionnent  les  mêmes  accidens. 
La  tranfparcnce  & la  diaphanéité 
de  l’air  fixe  lont  la  caufe  de  ces 
accidens  ; il  ne  fe  rend  fenfible,  la 
p'uoart  du  temps  , que  par  fe*  ter- 
ribles eff;  ts.  11  eft  cependant  un 
moyen  très-facile  & bien  fimple  de 
reronnoître  fa  préfence  ; c’eft  de 
préfenrer  une  lumière  à cet  air; 
elle  s’y  éteindra  fur  le  champ  fi  l’air 
eft  abfolument  vicié. 

3°.  Cette  propriété  de  l’air  fixe 
de  s’oppofer  i ’a  combuftion  des 
corps , eft  une  des  plus  fingulieres 


de  ce  fluide.  Si  volts  ploftger  une 
bougie  allumée  dans  l’atmofphère 
d’une  cuve  en  fermentation  , ou  dans- 
un  vafe  plein  d’air  fixe  , auffitôt  la. 
flamme  fe  détache  de  la  mèche  & 
vient  expirer  au  deffus  de  la  cou- 
che d’air  fixe  ; la  bougie  s’éteint. 
Rallumez -la,  & replongez- la  de' 
nouveau , elle  s’y  éteindra  encore, 
& ce  phénomène  aura  lieu  tant  qu’il' 
y aura  de  l’air  fixe  dans  le  vafe  ; 
mais  à la  fin  elle  y brûle  très-bien.. 
A chaque  fois  qu’on  la  rallume,  on’ 
eft  obligé  de  ddeendre  la  bougie  de 
plus  en  plus  dans  le  vafe  , parce 
que  dans  l’intervalle  il  s’eft  mê  é 
une  certaine  quantité  d’air  atmof- 
phérique  avec  l’air  fixe..  Un  char- 
bon allumé  s’éteint  part  if  ement  dans- 
une  maffe  de  ce  fluide.  Nous  ne 
pouvons  pafftr  fous  filcnce  un  phé- 
nomène qui  a le  plus  grand  rapporS 
avec  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  c’eft  l’txtinélion  d’un  corps, 
qui  a bnVé  dans  un  volume  d’air 
atmofphériquc  non  renouvelé.  Pour- 
quoi une  bougie,  allumée  au  foi  d 
d’un  vafe  , diminue-t-elle  infenfible- 
ment  d’éclat , & finit-e'le  par  s'é- 
teindre ? c’tft  que  l’air  le  p'us  pur 
eft  le  feul  intermède  qui  puiffe  fer- 
vir  à la  combuftion.  Celui  de  l’at- 
mofphère étant  un  mélange  de  cet 
air  très- pur  avec  Pair  fixe,  per- 
dant la  combuftion  l’air  tres  pur  eft. 
abforbé  ; il  ne  refte  p’us  que  l'air 
fixe  qui  comme  nous  l’avons  vu  plus 
haut , s’oppofe  abfolument  à toute 
combuftion. 

4®.  L’air  fixe  a la  plus  grande 
facilité  pour  fe  combiner  avec  l’eau  ; 
elle  peut  même  s’en  charger  d’un 
volume  égal  au  ficn.  Cette  eau  prend 
alors  un  goût  piquant  & actdtiV. 
Cette,  faveur  dépend  abfolument  de 
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fon  mélange  avec  ce  fluide  ; & fe 
piquant , l’aigrelet  qu’elle  acquiert 
eft  dû  uniquement  à l’aciditc  natu- 
relle de  l’air  fixe. 

5°.  C’eft  une  vérité  univerfelle- 
ment  reconnue  de  tous  les  favans , 
que  l’air  fixe  eft  acide.  Mais  cette 
propriété  eft-elle  inhérente  à fa  na- 
ture,ou  feulementn’eft  elledue  qu’à 
la  façon  dont  on  l’obtient  ? L’acide 
vitriolique  qui  fert  à dégager  l’air 
fixe  de  la  craie,  n’eft-il  pas  le  prin- 
cipe de  cette  acidité  ? Cette  grande 
queflion  a été  agitée  par  de  fameux 
phyficiens  Si  chimiftes.  11  paroît  dé- 
montré à préfcnt , que  l’air  fixe  eft 
lin  acide  fui  gentris  comme  les  au- 
tres acides , Si  que  cette  propriété 
lui  eft  eflentielle,  puifqu’on  ne  peut 
obtenir  de  l’air  fixe  qu’il  ne  foit 
acide,  & que  celui  qui  fe  dégage  des 
iubllances  imicofo-fucrées , ou  des 
corps  en  conibuftion  , eft  aufti  acide 
que  celui  qui  eft  développé  par  des 
acides. 

6°.  On  conçoit  facilement  aue 
cet  acide  doit  avoir  une  certaine 
afVon  fur  tous  les  corps  avec  lef- 
q els  on  le  combine;  aufti  rend-il 
acidulés  les  eaux  avec  lefquellès  on 
le  mêle.  Il  leur  donne  la  propriété 
de  difloudre  le  fer  Si  même  le  mer- 
cure. Prefque  toutes  les  eaux  minéra- 
les :voye{  ce  mot  ) en  (ont  impré- 
gnées, Si  (ou vent  les  fubftances  mé- 
talliques dont  elles  font  chargées 
n’y  font  tenues  en  diftblution  que 
par  cet  acide.  Il  eft  aflez  développé 
pour  teindre  en  rouge  les  couleurs 
bleues  exprimées  des  végétaux  , 
comme  la  teinture  de  tournefol  : 
des  rofes  rouges  fraîchement  cueil- 
lies, plongées  dans  une  atmofphcre 
d’a;r  fixe , y p-rdent  leur  couleur 
naturelle  ; Si  dans  l’efpace  de  vingt- 
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quatre  heures , paflent  à la  couleur 
pourpre.  M.  Prieftley  a remarqué 
une  fois  qu’une  rofe  fufpèndue  au- 
deflusde  la  liqueur  fermentante  d’une 
cuve  de  bière , au  lieu  de  prendre 
une  couleur  pourpre  , devient  par- 
faitement blanche. 

7°.  L’air  fixe  joue  un  très-grand 
rôle  dans  la  formation  de  la  enaux. 
Combiné  avec  la  terre  calcaire  , le 
feu  le  dégage  , il  ne  refte  plus  que 
de  la  terre  calcaire  privée  de  fon 
air  ; elle  peut  le  reprendre  Si  refor- 
mer une  terre  de  la  même  nature  : 
fi  l’on  verfe  de  l’air  fixe  fur  de  l’eau 
de  chaux  , la  chaux  fe  précipite  en 
fe  combinant  de  nouveau  avec  l’air 
fixe  , Si  en  formant  une  vraie  terre 
Calcaire  qu’on  peut  recalciner  de 
nouveau  Si  réduire  en  chaux.  ( Foy. 
ce  mot  ), 

Telles  font  les  principales  pro- 

Friétés  qui  diftinguent  fpécialement 
air  fixe  de  l’air  atmofphérique  j 
mais  ces  propriétés  ne  font  pas  les 
feules  dont  Pair  fixe  jouifle  ; ce  ne 
font , pour  ainfi  dire  , que  les  phy- 
fiques  Si  chimiques  : il  en  eft  d’au- 
tres plus  eflentielles  pour  nous  , les 
médicinales,  dont  nous  pouvons  re- 
tirer une  multitude  d’avantages.  Ra- 
rement les  opérations  de  la  nature 
ne  tendent-elles  pas  dircélement  au 
bien;  Si  tôt  ou  tard  ce  que  nous 
croyons  un  mal , un  défaut  dans  la 
na'ure , devient  le  principe  de  ver- 
tus prccieufes.  Si  l’air  fixe,  coéfi- 
déré  d’un  côté , paroît  un  véritable 
poifon  , un  principe  deflruéleur  , 
nous  allons  voir  de  l’autre,  qu'ap- 
pliqué fagement , il  fera  un  remede 
falutaire  que  nous  avons  prelque 
toujours  fous  la  main. 
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Section  III. 

Qualités  falutaires  de  l'Air  fixe. 

Quiconque  ne  connoîtroit  de  l’air 
fixe  que  les  propriétés  deftruüives 
dont  nous  avons  parlé  , ne  le  re- 
gardcroit  que  comme  un  fluide  nui- 
fible  & dangereux  ; mais  on  les  ou- 
blie lorfqu’on  penfe  que  la  méde- 
cine commence  à en  retirer  de  très- 
grands  fecours.  Plus  on  fera  d’expé- 
riences fur  cet  objet  , plus  on  fera 
d’effais , & plus  fans  doute  des  fuccès 
heureux  couronneront  ces  tentati- 
ves. 

Nous  avons  vu  ( Seft.  II.  ) que 
l’air  fixe  avoit  une  très-grande  ten- 
dance fe  combiner  avec  l’eau  & 
avec  tous  les  fluides  aqueux.  11  s’y 
diffout,  pour  ainft  dire.  Cetteaffinité 
étonnante  fait , qu’une  fois  uni  avec 
une  certaine  quantité  d’eau , il  ne  s’en 
fépare  que  très  - difficilement  &c  ne 
l’abandonne  point  dans  toutes  les 
routes  qu’elle  parcourt.  II  n’eft  donc 
pas  à craindre  que  cet  air,  porté 
dans  l’intérieur,  y agiffe  comme  agi- 
roit  l’air  atmosphérique  s’il  y étoit 
introduit  en  grande  quantité  : c’eft 
encore  un  point  effentiel  de  leur 
différence.  On  conçoit  facilement 
qu’une  rnaffe'  d’air  atmofphérique  , 
injeClée , par  exemple  , dans  le  canal 
inte  Ainal,  y produiroit  de  très-grands 
ravages  , par  l’expanfion  qu’elle 
y acquerroit  à railon  de  la  cha- 
leur intérieure  du  corps  humain. 
Cet  air  dillendroit  ce  canal,  une 
irritation  violente  , des  douleurs 
très-vives  , peut-être  une  inflamma- 
tion dangereufe  en  feroient  les  trilles 
fuites  : au  contraire  , l’air  fixe  s’a- 

S*  amant  facilement  avec  tous  les 
es  aqueux,  6c  leur  reliant  adhé- 
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rent , ne  fubit  point  d’autre  dilata» 
tion  que  celle  de  ces  mêmes  fluides 
auxquels  il  eff  uni , pour  ainfi  dire, 
molécule  à molécule.  Il  n’y  a donc 
point  de  danger  à craindre  fi  l’on 
prend  intérieurement  de  l’air  fixe, 
ou  pur , ou  combiné  avec  une  cer- 
taine quantité  d’eau. 

En  décrivant  fes  effets  falutaires 
dans  différentes  maladies  , nous  in- 
diquerons les  moyens  les  plus  Am- 
ples de  l’employer  avec  fuccès. 

La  première  vertu  médicinale  & 
la  plus  généralement  reconnue  de 
l’air  fixe,  eft  fa  qualité  antifeptique 
& antiputride.  Ce  fut  M.  Macbride 
qui  s’en  apperçut  le  premier.  Réflé- 
chiffant  fur  la  quantité  d’air  fixe  qui 
s’échappe  des  fubflances  animales 
parvenues  au  troifième  degré  de  fer- 
mentation, c’eft-i-dire  , à la  fermen- 
tation putride,  il  penfa  qu’elles  ne 
fubiffoient  cet  «état  qu’à  railon  de 
l’air  fixe  qui  s’en  dégageoit  ; & que 
fi  l’on  pouvoir  parvenir  à empêcher 
ce  dégagement , on  parviendroit  à 
arrêter  les  progrès  de  la  putréfac- 
tion. Des  morceaux  de  viande  pu- 
tréfiés , qu’il  expofa  dans  une  at- 
mofphère  d’air  fixe,  celscrent effec- 
tivement de  fe  putréfier  davantage  , 
& par -là  confirmèrent  Ion  opinion. 
H fut  plus  loin  ; il  imagina  même 

?[u’on  pourroit  faire  rétrograder  la 
ermentation  putride  , en  rendant 
aux  fubflances  qui  l’avoient  fubie, 
tout  l’air  qu’elles  avoient  pu  perdre. 
Cette  opinion  ne  peut  être  vraie 
que  par  rapport  aux  fubflances 
animées , & jouiffant  aélucllement 
d’un  mouvement  vital , jqui  peut 
leur  rendre  toutes  les  parties  vo- 
latiles & nutritives  que  la  putré- 
faction avoit  enlevées  & détruites. 
Mais  il  efl  ridicule  de  penfer  qu’urv 
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morceau  de  viande  détaché  de  l’a* 
nimal  vivant , puiffg  fe  rétablir  dans 
fon  premier  état  , 6c  récupérer 
toutes  les  parties  détruites  par  la 
fimple  application  de  l’air  fixe.  Si 
l’effet  de  cet  air  eft  fi  fenfible  fur 
de  la  chair  morte  ; s’il  détruit  la 
fanie  purulente  qui  la  recouvre  ; s’il 
a l’art  de  larappeller  à fon  état  fain, 
que  ne  doit-il  pas  faire , lorfqu’aidé 
par  les  efforts  de  la  nature,  qui  lutte 
fans  ceffe  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  putréfaâion  , & régénérer 
les  parties  qu’elle  détruit  perpétuel- 
lement , on  l’applique  immédiate- 
ment au  corps  vivant  attaqué  d’une 
maladie  putride  ? le  fuccès  doit 
couronner  cette  application  ; c’eft 
ce  qui  eft  confirmé  par  plufieurs 
faits. 

M.  Hey  fut  le  premier  qui  ofa 
introduire  de  l’air  fixe  pur  dans  le 
canal  inteftinal , 6c  l’adminiftrer  en 
forme  de  lavement  à une  perfonne 
attaquée  d’une  fièvre  putride  très- 
opiniâtre  , 8*  qui  réfiftoit  à tous  les 
remedes  employés  en  pareil  cas.  Il 
joignit  à ces  lavemens  l’ufage  de 
l’eau  faturée  d’air  fixe  qu’il  donna 
pour  boiffon,  8c  avec  ce  remède  il 
parvint  en  peu  de  jours  à une  gué- 
rifon  parfaite. 

Comme  nous  écrivons  pour  tout 
le  monde , 6c  que  notre  aeffein  eft 
d'être  utile  aux  médecins  5c  chirur- 
giens de  la  campagne  fur-tout , nous 
allons  donner  le  précis  8c  de  la  ma- 
ladie 5c  du  traitement.  Le  même  cas 
peut  arriver  ; fans  doute  que  le  même 
fuccès  fuivra. 

En  1771 , le  8 janvier,  un  jeune 
homme,  appelé  Lightbonnt , fut  at- 
taqué d’une  fièvre  qui  au  bout  de  dix 
jours  fut  accompagnée  de  tous  les 
iymptômes  qui  indiquent  un  état  de 
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putréfaâion  dans  les  fluides.  Le 
dixième  jour  , il  perdit  la  connoif- 
fance , eut  un  grand  dévoiement  ; 
fon  pouls  battoit  cent  dix  fols  par 
minute , il  étoit  petit.  M.  Hey  qui 
fut  alors  appelé,  ordonna  qu’on  lui 
fît  prendre , toutes  les  cinq  heures , 
vingt-cinq  grains  de  quinquina  6c  huit 
grains  de  racine  de  tormentille  en 
poudre  ; 5c  pour  la  boiffonordinaire, 
de  l’eau  6 C du  vin  rouge.  Le  onzième 
jour , il  eut  un  grand  faignement  de 
nez  que  l’on  arrêta  avec  des  tente* 
très -douces,  trempées  dans  l’eau 
froide  imprégnée  dans  une  teinture 
de  fer,  qu’on  introduifit  dans  les 
narines  jufqu’à  leur  ouverture  pof- 
térieure.  Il  avoit  la  langue  , les  dents 
6c  le  gofier  ouverts  d’une  pellicule 
noire  8c  épaiffe,  que  la  boiffon  ne 
put  jamais  diffiper;  la  diarrhée  6c  la 
ftupeur  continuoient , 6c  il  marmot- 
toit  entre  fes  dents.  On  lui  donna  , 
toutes  les  trois  heures , un  fcrupule 
de  quinquina  avec  dix  grains  de  tor- 
mentille. 11  prit  le  matin  6c  le  foir 
un  lavement  dans  lequel  il  y avoit 
une  drachme  de  poudre  de  bol,  com* 
pofée  fans  opium.  M.  Hey  fit  ouvrir 
une  fenêtre  de  la  chambre,  quoique 
le  froid  fût  très-vif,  6c  répandre  du 
vinaigre  fur  le  plancher , à plufieurs 
repriles. 

Le  douzième  jour , les  fymptômes 
étoient  à peu  près  les  mêmes  : au  quin- 
quina en  fubftance  qui  avoit  rebuté 
le  malade , on  fubftitua  la  teinture 
d’Huxham  , dont  il  prenoit  une 
cuillerée , toutes  les  deux  heures  , 
dans  une  taffe  d’eau  froide.  Il  bu- 
voit  de  temps  en  temps  de  la  teinture 
de  rofe;  mais  fa  boiffon  ordinaire 
étoit  le  vin  rouge  trempé  , ou  de  l’eau 
de  riz  6c  de  l’eau-de-vie , acidulées 
?vec  l’élixir  de  vitriol.  11  fe  lavoif 
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la  bouche  avec  de  l'eau  mêlée  d'un 
peu  de  miel  6c  de  vinaigre.  La  diar- 
rhée augmenta,  & les  (elles  étoient 
aaueufes  , noires  6c  fétides.  Comme 
elle  l’abattoit  beaucoup  , on  mit  dans 
chaque  lavement  une  drachme  de  thé- 
riaque d’Andromaque. 

Le  treizième  jour , les  mêmes  phé- 
nomènes putrides  continuèrent , ôc 
furent  accompagnés  de  foubrefauts 
des  tendons.  Les  Telles  étoient  plus 
fétides  6c  très-brûlantes. 

Ce  fut  alors  que  M.  Hey , réflé- 
chiflant  fur  la  néceffité  de  retenir 
cette  matière  putride  dans  les  pre- 
mières voies  , 6c  de  corriger  immé- 
diatement ce  ferment  putride , 6 c fe 
refTouvenant  que  l’air  fixe  étoit  le 
meilleur  correaif  delà  putréfaélion , 
il  effaya  de  l’employer  en  forme  de 
lavement.  En  conlcquence  le  quator- 
zième jour  il  commença  à donner 
au  malade  cinq  grains  d’ipécacuanha 
pour  évacuer  une  partie  de  la  fa- 
hure  putride  ; il  lui  permit  de  boire 
à diferétion  du  vin  d’orange  im- 
prégné d’air  fixe.  On  lui  donna  en- 
core de  la  teinture  de  quinquina  6c 
de  l’eau  acidulée  avec  cet  air , 6c 
il  lui  injeèta  deux  veffies  pleines 
d’air  fixe. 

Le  quinzième  jour,  les  Telles  fu- 
rent moins  fréquentes  , moins  brû- 
lantes 6c  moins  fétides  ; le  malade 
ne  marmotta  plus  tant , 6c  les  fou- 
brefauts difparurent.  On  lui  donna 
encore  des  lavemens  d’air  fixe. 

Le  feizième  jour , il  fe  trouva  fi 
bien , que  M.  Hey  ne  jugea  pas  à 
propos  de  réitérer  les  lavemens.  !1 
continua  cependant  les  autres  remè- 
des , 6c  il  fit  fermer  la  fenêtre  de  fa 
chambre. 

Le  dix  - feptième  jour  , tous  les 
fymp tomes  de  putréfaction  difpa- 
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rurent  ; la  langue  6c  la  bouche  du- 
malade  fe  nettoyèrent  ; (es  Telles 
furent  moins  fétides , 6 C reprirent  leur 
première  confiftance  ; l’affoupiffe- 
ment  6c  le  marmottement  cefsèrent; 
fon  haleine  ne  fentoit  plus  fi  mau- 
vais ; il  mangea  ce  jour-là  avec  ap- 
pétit , 6c  refta  aflïs  pendant  une  heure 
de  l’après-midi.  Infenfiblement  la  fiè- 
vre difcontlnua  , 6c  le  malade  tut 
parfaitement  guéri» 

C’eft  ainfi  que l’ufage  des  lavemens 
d’air  fixe  avec  celui  des  boiffons  im- 
prégnées de  ce  même  acide,  détrui- 
firent  le  principe  de  la  fermentation 
putride.  Plufieurs  fuccès , depuis  ce 
temps-là , ont  confirmé  la  réuffite  de 
ce  nouveau  remède  dans  ce  genre 
de  maladie. 

La  vertu  antifeptique  de  l’air  fixe 
en  fait  encore  un  remède  très-effi- 
cace dans  les  maladies  feorbutiques. 
On  s’eft  fervi  plufieurs  fois  de  ce 
moyen  , avec  le  plus  grand  fuccès  , 
pour  remédier  aux  ravages  de  cette 
fàcheufe  maladie  , 6c  on  le  regarde 
même  , d’après  les  effais  multipliés, 
comme  unipécifique  a (Turc  en  pareil- 
les circonftances,  6c  en  même  temps 
comme  un  excellent  préfervatif.  L’u- 
fage de  la  drêche , des  choux-croû- 
tes , 6c c.  que  le  fameux  capitaine 
Cook  a introduit  fur  fon  navire  , 
réuni  à l’extrême  propreté  qu’il  fai— 
foit  obferver  , n’a  pas  peu  contri- 
bué à préferver  pendant  trois  ans 
tout  fon  équipage  du  feorbut,  qui 
communément  fait  le  plus  grand  ra- 
vage fur  les  vaiffeaux,  La  drcche , 
comme  on  le  fait , eft  le  levain  de 
bière  deflcché , que  l’on  fait  infitfer 
dans  de  l’eau  , 6c  qui  forme  une  li- 
queur aigrelette  , d’un  goût  affez 
agréable.  Le  choux  - croûte  n’eft 
qu’une  efpèce  de  choux  dont  les 

feuilles 
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feuilles  coupées  par  morceaux  font  petit  la  veffie  pleine  pour  que  l’air 
entoilées  dans  un  tonneau,  &C  que  fixe  forte.  On  verra  dans  peu  de 
l’on  laide  entrer  en  fermentation  temps  que  la  quantité  d’air  fixe  di- 
yineufe  : toute  fubllance  dans  cet  minue  confidérablement  & eü  ab- 
dtat  contient  une  très-grande  quantité  forbée  par  le  cancer.  Cette  opéra- 
d'air  fixe.  En  général,  tout  régime  tion  durera  une  demi-heure  tout  au 
Végétal  qui  fournit  abondamment  plus,  & on  peut  la  répéter  au  moins 
ce  fluide  , ell  le  plus  approprié  à deux  fois  par  jour.  ‘Comme  il  paroît 
la  dilpofition  de  ceux  qui  font  atta-  certain  que  les  cancers  , fi  l’on  en 
ques  du  fc^rbut  ou  de  quelque  vice  excepte  ceux  qui  viennent  à la  fuite 
scorbutique.  d’un  coup,  dépendent  d’un  principe 

Les  maladies  canccreufes  trouvent  intérieur  vicié , on  aura  foin  de  faire 
un  très  - grand  foulagement  par  l’ap-  ufage  de  boiflon  aérée  ou  d’eau  impré- 
plicatio#  de  l’air  fixe;.s’il  n’eft  pas  gnée  d’ait  fixe, 
un  remède  conftamment  curatif,  il  M.  Champeaux,  chirurgien  trcs- 
eft  néanmoins  le  meilleur  palliatif  diflingué  de  la  ville  de  Lyon,  dans 
& le  plus  fur  qu’on  puilfe  employer,  fon  mémoire , couronné  par  l’aca- 
Certainement  ce  remède,  adminiftré  démic  royale  de  chirurgie  de  Paris, 
tant  intérieurement  qu’extérieure-  fur  cette  queftion  : « Comment  l’air  , 
ment  dans  cette  maladie  , par  un  » par  fes  différentes  qualités,  peut-il 
homme  habile  & inffruit,  aura  de  » influer  dans  les  maladies  chirur- 


tres  - grands  fuccès.  Mais  il  faut  » gicales , & quels  font  les  moyens 
du  ménagement  dans  fon  ufage.  » de  le  rendre  falutaire  dans  le  trai- 
Voici  comme  on  peut  s’en  fervir  >*  tement?  » rapporte  phifieursappli- 
dans  cette  occafion.  On  prend  deux  cations  de  l’air  fixe , qui  lui  ont  par- 
veffies  dont  on  lie  fortement  l’em-  faitement  réuffi.  Une  femme  âgée  de 
bouchure  de  chacune  à un  tuyau,  foixante-dix-feptans,fecaffalajam- 
comme,  par  exemple,  un  morceau  be  gauche  à quatre  travers  de  doigt 
de  pipe  , qui  fait  la  communication  au-deffous  de  la  rotule.  Les  mauvais 
de  l’une  h l’autre.  Coupez  le  fond  traitemens  d’une  rhabilleufe  produi- 
d’une  de  ces  veflies,  de  façon  qu’il  firent  un  gonflement  confidérable, 
refte  comme  une  manche  pendante,  fuivi  de  phlyétènes  pleines  de  fanie 
Rempliffez  la  veffie  entière  d’air  fixe  féreufe  &c  noirâtre.  Un  bandage 
en  la  pofant  fur  un  flacon  d’où  il  fe  arrofé  de  quatre  en  quatre  heures 
dégage  de  l’air  fixe  par  un  mélange  avec  de  l’eau  faturée  d’air  fixe , 
de  craie  & d’huile  de  vitriol.  Quand  diminua  bientôt  l’engorgement  ; les 
elle  fera  pleine , il  fuffit  d’enve-  phlyâènes  fe  defféchèrent , & la 
lopperun  peu  la  demi-veffïe  autour  fraâure  fut  réduite....  Un  homme 
du  tube  pour  empêcher  l’air  de  s’é-  avoit , depuis  fix  mois , deux  ulcères 
chapper.  Veut-on  s’en  fervir  ? on  fongueux  A l’anus , dont  on  ne  pou- 
applique  la  veffie  coupée  tout  au-  voit  obtenir  la  cicatrice;  une  com- 
tour  de  la  mamelle  & du  cancer,  preffe  trempée  dans  l’eau  faturée 
de  façon  qu’ils  en  foient  bien  en-  d’air  fixe,  & fouvent  renouvelée, 
veloppés , & que  l’air  ne  puiffe  ferma  la  plaie  dans  trois  jours. . . . 
s’échapper.  Alors  , preffez  petit  à Un  ulcère  calleux  à la  jambe  droite. 
Tome  I,  V v 
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qui , depuis  dix  ans , s’étoit  rouvert 
& cicatrifé  plufieurs  fois  , ctoit  par- 
venu au  point  d’une  pourriture  confi- 
dérable,  accompagnée  de  fièvre  Si 
d’inflammation  , fut  guéri  par  les 
mêmes  compreffes.  Laprognffion  en 
bien  ctoit  fi  prompte  , qu’elle  fe  ma- 
rifi'floit  d’un  parlement  à l’autre,  & 
l’ulcère  étoit  de  la  grandeur  de  la 
njain. 

Un  nouvel  avantage  de  l’air  fixe 
eft  fa  qualité  lithontriptique  ou  fa 
. facilité  à détruire  les  pierres  de  la 
velîie  6c  les  calculs.  L’exemple  de 
Jean  Dobey , guéri  par  le  célèbre 
médecin  Hulme,  eft  bien  frappant. 
Par  le  moyen  de  l’air  .fixe,  il  par- 
vint à dtfloudre  la  pierre , & le 
malade  l’a  rendue  avec  les  urines 
fous  forme  de  gravier.  M.  Hulme 
lui  faifoit  prendre  quatre  fois  par 
jour  quinze  grains  de  fel  alkali  fixe 
de  tartre  , diffous  dans  trois  onces 
d’eau  ordinaire , 6c  il  lui  donnoit  en- 
fuite  la  même  niefure  d’eau  dans  la- 
quelle on  avoit  étendu  vingt  gouttes 
d’cfprit  de  vitriol  foible.  L’ei'prit  de 
vitriol  rencontrant  dans  l’eftomac 
l’alcali  fixe  de  tartre  , l’attaque 
vivement  , le  diflout  & dégage  ainû 
l’air  fixe  qui  de  là  pénètre  avec  les 
urines  dans  la  veille  où  i'  attaque  à 
fon  tour  & détruit  la  pierre  qui  s’y 
forme. 

Tous  ces  exemples  réunis  prou- 
vent l’efficacité  médicinale  de  l’air 
fixe  dans  quantité  de  maladies  fc- 
rieufes.  Pourquoi  n’en  multiplic- 
t-on  pas  l’expcrknce , & n’étei.d-on 
pas  fon  ufage  fur  les  maladies  ré- 
putées incurables,  & dont  il  feroit 
peut  être  le  vrai  remède  ? On  lui 
trouveroit  fans  doute  des  vertus 
éminentes  dans  bien  des  cas  , mais 
dont  la  connoillance  n’eft  rélervcé 
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qu’à  nos  recherches  6c  à nos  tra* 
vaux. 

Section  IV. 

E ffet  de  C Air  fixe  fur  l'économie  ani- 
male & végétale. 

L’air  fixe , corfidéré  ifolé , feul 
& indépendamment  des  fubftances 
auxquelles  il  efl  communément  uni , 
fe  préfente  à nous  en  rffème  temps 
& comme  principe  utile  & néceffaire 
à l’entretien  de  l’animal , & comme 
caufe  accidentelle  de  fa  mfft.  11  eft 
cependant  Te  même  ; fa  manière 
d’agir  paroît  feulement  différente. 
Si  Ta  putréfaâion  & la  décompo- 
li  tion  animale  ne  font  que  l’effet  de 
l’échappement  de  l’air  fixe  qui  fai- 
foit le  lien  & le  nœud  de  toutes 
les  parties,  il  faut  convenir  que  ce 
fluide  eft  la  bafe  de  leur  conferva- 
tion.  C’tft  le  ciment  , pour  ainfi 
dire,  qui  unit  les  fibres  entr’elles  , 
forme  les  maffes , & confolide  la 
machine  entière.  Il  fe  combine  avec 
les  fluides,  & peut-être  eft-il  un  de 
leurs  principes  conftitutifs.  Sa  lé- 
gère acidité  empêche  cette  tendance 
naturelle  qu’ils  ont  à l’alcalefcence. 

Il  circule  par-tout  avec  eux  , & fe  ' 
fixe  de  tous  côtés.  En  un  mot,  il 
paroît  être  6c  le  lien  6c  l’aliment 
néceffaire  dans  l’économie  animale. 
Ce  principe  demande  à être  un  peu 
plus  développé. 

Comment  6c  par  quel  organe  ce 
fluide  dangereux  peut -il  pénétrer 
dans  toute  la  maffe  , & ne  laiffe-t-il 
que  des  traces  du  bien  qu’il  fait 
lorfqu’i!  n’ift  qu’à  la  dofe  néceffaire  ? 
Voici  la  réponfe  que  i’on  peut  don- 
ner. Toutes  les  fubllances  qui  fervent’ 
à nos  alimens,  contiennent  plus  ou 
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fufceptiblefc  de  fermentation  ; elles 
fiibi  fient  la  fermentation  panaire  , 
vineufe,  acéteule  , & quelquefois 
putride  ; toutes  doivent  fubir  la  fer- 
mentation digeftive  dans  l’eftomac 
ÔC  les  inteflins.  Cet  air , introduit 
avec  les  alimens , commence  à le 
dégager  de  fa  bafe  par  la  chaleur 
intérieure  , par  la  trituration  que 
les  alimens  éprouvent,  par  le  mou- 
vement pcriualtique  & ofcillatoire 
des  organes  de  la  digeftion , & fur- 
tout  par  ce  levain  naturel , ce  dif- 
folvant.très-aélif , féparé  continuel- 
lement de  la  malle  du  lang  artériel 
.par  les  g'andes  difféminées  dans  l’é- 
fophage  ôc  dans  le  ventricule.  Ce 
dilTolvant  animal  ell  aux  alimens  ce 
que  les  acides  font  aux  fubllances 
pierreufes  ; il  en  dégage  l’air  fixe. 
Dans  l’ellomac , les  alimens  fingu- 
lièrement  divifes  par  la  falive  ôc  le 
fuc  piquant  du  ventricule  , prennent 
line  forme  fluide  ÔC  très-liquide  , ÔC 
dès-lors  plus  propre  à fubir  la  fer- 
mentation. L’air  fixe  , abandonnant 
les  parties  les  plus  grolfières  , fe 
combine  à cette  liqueur  homogène 
& grisâtre,  qui , preffée  par  la  con- 
traüion  de  l’eftomac , enfile  le  pylore 
ÔC  entre  dans  les  inteflins.  Là , la  bile 
ôc  le  fuc  pancréatique  purifie  encore 
l’air  fixe  de  l’air  atmofphérique  ÔC 
de  l’air  inflammable  avec  leiquels 
il  étoit  uni  ; ceux-ci  pénètrent  le 
canal  inteflinal  avec  les  parties  qui 
n’ont  pu  fe  diriger,  ôc  s’échappent, 
tantôt  combinés  encore  avec  la 
fubftance  excrémenteufe , tantôt  dé- 
gagés fous  la  forme  de  fiatuofités 
6c  d’air  inflammable  , tandis  que 
l’air  fixe,  mêlé  avec  le  chyle  élaboré 
de  nouveau  par  le  mouvement  ver- 
miculaire  des  inteflins  , entre  avec 
iifi  dans  les  veines  lactées , pénètre 
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jufqu’au  cœur,  fe  mêle  au  fang,  anime 
la  couleur,  circule  avec  lui  en  por- 
tant de  toutes  parts  un  principe  de 
nourriture  ôc  de  connexion.  Dans  fia 
courfe  , il  eft  abforbc  par  tous  les 
fluides, ôc  s’échappeavec eux  partons 
les  vaiifeaux  excrétoires.  Telle  ell  la 
marche  de  Pair  fixe , il  entretient  ôc 
confolide  tout. 

Mais  s’il  paroît  concourir  au  bien 
de  l’animal  loifqu’il  eft  dans  une  jufte 
proportion  , que  fon  élaboration  «fl 
bien  laite , il  eft  le  principe  de  très- 
grands  défordres  , lorfqu’il  devient 
iurabondant.  Alors  , bien  loin  d’en- 
tretenir le  corps  dans  cet  équilibre  gé- 
néral qui  conftitue  la  fauté  ,il  fait  en- 
trer en  fermentation  tous  les  fluides, 
porte  le  trouble  par-tout , ôc  donne 
naiflance  à des  maladies  aigues  ôc  con- 
tagieufes.  Dans  ce  cas , ces  ravages 
commencent  infenftblement  ; il  em- 
poifonne,  pour  ainli  dire,  fourdement 
les  fources  de  la  vie , 6c  conduit  à. 
la  deftruciion  par  une  marche  d’au- 
tant plus  terrible  , qu’elle  eft 
d’abord  moins  connue  ôc  moins 
frappante. 

Il  eft  d’autres  circonftances  où 
l’air  fixe  attaquant  directement  les 
organes  de  la  refpiration , devient 
un  poifon  a£tif  & violent , ÔC  fuffo- 
que  rapidement  les  animaux  qui 
y font  expofés.  Autant  ce  fluide 
produit  de  bien  pris  intérieurement, 
par  la  déglutition , combiné  avec  les 
alimens  ôc  les  boiflons , autant  fon 
application  eft  falutaire  dans  bien 
des  circonftances , autant  il  eft  ter- 
rible quand  il  eft  refpiré.On  éprouve 
d’abord  un  mal-aife  ÔC  des  anxiétés 
confidérables;  la  poitrine  fe  ferre, 
la  refpiration  devient  difficile  , 
courte  ôc  fréquente,  les  naufées  fe 
font  fentir  ÔC  font  feuvent  fuivies 
Vv  x 


« 


Digitized  by  Google 


340  AIR 

de  vomifl'emens  ; la  tête  devient 
peiante  , tous  les  fens  s’obfcurcif- 
fent,  les  mouvemens  font  irrégu- 
liers , les  membres  tremblent , & 
font  fouvent  même  agtés  de  légères 
convidfions  ; bientôt  la  perfonne 
fuffoquée  tombe  fans  counoiflance 
& lans  pouls,  la  face  gonflée  Si  li- 
vide , les  yeux  ouverts  Si  faillans, 
les  mâchoires  ferrées  , le  ventre 
tendu;  & dans  cet  état  d’afpbyxie  , 
elle  paffe  plus  ou  moins  prompte- 
ment à ta  mort.  Il  eft  donc  confiant 
par  ce  détail  , que  les  hommes  Si 
les  animaux  fuffbqués  par  l’air  fixe, 
ont  la  refpiration  Si  la  circulation 
fort  gênées  ; & dans  plufieurs  cir- 
conflances,.  le  genre  nerveux  eft 
affrété.  S’il  eft  un  inftant  où  l’af- 
phyxique  touche  à la  mort , dans 
tous  ceux  qui  le  précèdent , il  jouit 
encore  de  la  vitalité  ; & tant  que  ce 
principe  exifte,  l’état  de  mort  n’eft 
qu’apparent , & il  eft  poflible  de 
ranimer  les  forces  vitales  qui  fem- 
blent  anéanties.  On  a propofé  plu- 
fieurs moyens  pour  rappeler  à la 
vie  les  perfonnes  fuffoquées  : tels 
font  l’expofition  à l’air  froid,  l’af- 
perfion  d’eau  froide  , l’immerfion 
dans  ce  fluide , les  friétions  douces, 
la  chaleur  modérée  Si  lèche,  le 
bain  de  cendres  chaudes , les  odeurs 
piquantes,  Si  tout  ce  qui  peut  ré- 
veiller les  fens  engourdis , comme 
l’eau-de-vie  & l’efprit  de  vin  Ample 
ou  camphré , les  eaux  fpiritueufes 
de  mélilîe,  de  Cologne , de  la  reine 
d’Hongrie  ; les  vinaigres  Amples  & 
aromatiques  , le  vinaigre  radical  , 
l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  ou 
alcali  volatil  fluor,  le  fel  d’Angle- 
terre , celui  de  corne  de  cerf,  &c.  Sic. 
Tous  ces  remèdes  font  bons  en 
jeux-memes,  mais  on  ne  doit  pas 
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les  employer  tous  indifynélement.' 
Quand  l’afphyxie  n’eft  pas  bien  con- 
Adérable  ni  avancée  , la  feule  ex- 
pofition  à l’air  frais  & même  froid , 
î’afperflon  d’eau  froide , fuffifent. 
Quand  elle  réftfte  davantage  , Pil- 
lage des  ftiniulans  devient  alors  né- 
cefTaire  ; encore  faut-il  les  employer 
avec  la  plus  grande  précaution.  On 
doit  éviter  le  plus  qu’on  peut  leur 
ufage  intérieur  ; ils  peuvent  avoir 
des  fuites  plus  conféquentes  qu’on 
ne  l’imagine  , fur-tout  l’alkali  vo- 
latil fluor  : autant  il  eft  falutaire  à 
refpirer , autant  il  eft  dangereux  à 
avaler  , à moins  qu’il  ne  foit  étendu 
dans  une  fl  grande  quantité  d’eau,  ’ 
que  fa  caufticité  ne  puifle  agir  fur 
les  vaiffeaux  par  lefquels  il  paffe.  11 
eft  fujet  à occafionner  des  foulève- 
mens  d’eftomac  confldér  ibles , des 
hoquets  très-incommodes  , des  feo- 
riations  , & fouvent  même  des  con- 
vulflons  vives  , fur-tout  aux  per- 
fonnes délicates  Si  nerveufes.  En 
général , quand  une  perfonne  tombe 
afphyxiée  ou  par  la  vapeur  du  char- 
bon , ou  par  celles  qui  s’exhalent 
des  cuves  où  le  vin  ou  la  bière  fer- 
mentent , ou  par  celles  des  folles 
d’aifance,  il  faut  avoir  foin  d’appe- 
ler un  médecin  habile  qui  puifle 
veiller  à l’application  Si  a l’admi- 
niftration  de  ces  remèdes.  ( fqytj 
Asphyxie). 

L’air  fixe  a la  plus  grande  influence 
dans  le  règne  végétal  : nous  l’avons 
vu  fer vir  de  nourriture  aux  plantes. 
Si  leur  fournir  continuellement  un 
principe  d’entretien  & de  conferva- 
tion  ; il  fe  combine  avec  toutes  les 
fubftances  qui  concourent  à leur 
formation  durant  leur  vie  ; après 
leur  mort , il  agit  vivement  dans 
la  fermentation  de  leur  fluide,  8c 
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leur  donne  une  nouvelle  modification 
6c  une  nouvelle  exiitence.  ( b'oyei, 
pour  le  premier  cas , le  §.  IV , 
de  C Air  conjîdirè  comme  partie  conf- 
titutive  des  plantes , & néceffaire  à 
leur  entretien  , page  314,  ÔC  le  mot 
Fermentation  ). 

Section  V. 

De  l'Air  dcphlogijliqué , 

Après  avoir  parlé  de  l’air  en  gé- 
néral , 6c  de  l’air  fixe  cp  particu- 
lier , il  femble  naturel  de  parler  ici 
de  ces  fameufes  efpcces  d’air  dont 
la  découverte  a fait  tant  de  bruit  de 
nos  jours.  Mais  il  paroît , jufqu’à 
préfent , que  le  chiimfte  eft  celui 
cjui  en  a tiré  le  plus  de  parti.  L’uti- 
lité de  cette  découverte  ne  reflue 
pas  encore  beaucoup  fur  les  con- 
noiflances  néceflaires  à l’agriculteur. 
Tranquillement  occupé  du  loin  de 
fes  plantes  6c  de  leur  végétation , 
de  fes  beftiaux  6c  de  leur  entretien, 
il  ignore  l’analogie  que  ces  objets 
cuvent  avoir  avec  1 air  inflamma- 
le  produit  par  des  diflolutions, 
l’air  déphlogiftiqué  développé  par 
revivification,  les  airs  acides  ou 
alcalins  ou  végétaux,  les  airs  acides 
Ipathiques  ou  fulfureux , l’air  ni- 
treux , 6cc.  Mais  quand  il  apprendra 
que  cet  air  atmofphérique  qu’il  rtf- 
pire  eft  compofé  d’air  fixe  ou  mé- 
phitique, 6c  d’air  pur  ou  déphlo- 
giftiqué; que  c’eft  à la  proportion 
plus  confidérable  de  cet  air  déphlo- 
giftiqué fur  l’air  fixe,  qu’il  doit  la 
plus  grande  falubrité  de  l’clément 
dans  lequel  il  vit  : quand  il  faura 
qu’il  eft  peu  de  moyens  aufü  com- 
modes pour  calculer  ces  degrés  de 
falubrité  qu’en  combinant  de  l'air 
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nitreux  avec  l’air  atmofphérique  ; 
que  cet  air  déphlogiftiqué  , quoique 
plus  relpirable  ôc  le  plus  propre  à 
la  combuftion , n’eft  pas  le  plus 
propre  à la  végétation  quand  il 
l'aura  que  l’air  inflammable,  aliment 
des  végétaux , eft  le  principe  de  ces 
vapeurs  exhalées  par  certaines  fleurs 
qui  s’enflamment  licitement  d’elles- 
memes;  que  c’eft  lui  qui  conftitue 
les  moufettes  , ou  feu  brifou,  qui 
portent  la  mort  dans  les  mines  qu’on 
exploite  ; que  c’eft  lui  qui,  fous 
l’apparence  d’une  flamme  rare  6c 
légère , femble  fuir  le  foir  devant 
lui  , le  pourfuivre  ôc  l’amufer  de 
mille  maniérés , fous  le  nom  de 
feux  follets  ; que  c’eft  encore  lui 
qui , s’exhalant  du  fond  des  marais 
ou  des  eaux  ftagnantes , s’embiafe 
à l’approche  d une  lumière  : fans 
doute  alors  1a  curiofité  fera  piquée, 
fon  intérêt  le  réveillera;  6c  ce  qui 
n’étoit  pour  lui  qu’un  vain  objet 
d’indifférence,  méritera  bientôt  Iqn 
attention. 

D’après  ces  principes , nous  nous 
croyons  oblige  de  donner  une  no- 
tice des  trois  efpèces  d’air  dont  la 
connoiflance  importe  le  plus  : l 'air 
dcphlogifliquc , l 'air  inflammable , ÔC 
l 'air  nitreux.  Nous  renvoyons  aux 
Livres  de  chimie , 6c  aux  Ouvrages 
qui  traitent  expreffément  de  ces  airs, 
en  nous  contentant  de  ne  les  confi- 
dérer  que  fous  le  rapport  qui  nous 
regarde. 

L’air  déphlogiftiqué  mérite,  à 
plus  jufte  titre,  le  nom  d 'air  que 
tout  autre , puifqu’il  eft  , par  (a  na- 
ture, l’air  le  plus  pur  6c  le  plusref- 
pirable.  Mêlé  avec  l’air  fixe  dans  la 
proportion  de  trois  à un , il  paroît 
être  la  bafe  de  l’air  atmofphérique 
6c  le  principe  de  fa  falubrité.  Les 
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premiers  favans,  comme  Prieftley, 
qui  ont  travaillé  fur  les  airs  , ayant 
imaginé  que  le  méphitifme  de  l’air 
fixe  ne  confirtoit  que  dans  le  phlo- 
giftique  qu’il  contenoit , ont  penfé 
que  l’air  le  plus  pur  devoit  être 
celui  qui  en  contenoit  le  moins  , ou 
qui  étoit  le  plus  déphlogifiiqué  : de 
là  le  nom  d’a.r  dcphlogjliqui  (ju’ils 
lui  ont  donné.  Nous  taillons  aux 
chimiftes  à difcuter  ce  principe, 
& nous  admettons  cette  dénomina- 
tion. • 

' Cet  air  a beaucoup  des  proprié- 
tés de  l’air  atmofphérique  : clair , 
limpide  comme  lui  , (ufceptible 
comme  lui  de  condenfation  6c  de 
rarétàélion  , il  jouit  prefque  de  la 
meme  pefanteur  fpécificjue.  Comme 
l’air  commun  , il  lé  mêle  difficile- 
ment avec  l’eau  , ne  rougit  point 
les  couleurs  bleues  des  végétaux, 
ne  précipite  point  l’eau  de  chaux; 
en  un  mot,  n'ell  point  acide.  Mai* 
tés  autres  qualités  l’emportent  in- 
finiment fur  celles  du  premier  : fa- 
lubre  par  fon  eflence , il  eft  plus 
refpirable  que  lui;  on  peut  même 
le  purifier  au  point  qu’un  animal  y 
vit  neuf  fois  plus  long -temps  que 
dans  l’air  o/dinaire;  l’inflammation 
s’y  foutient  avec  plus  d’éclat  6c  d’é- 
nergie. Plongez  une  bougie  allumée 
dans  un  vale  plein  d’air  déphlogif- 
tique , on  voit  auffitôt  la  lumière 
s’allonger,  s’élargir,  devenir  fein- 
tili.inte,  au  point  qu’on  ne  peut 
long-temps  foutenir  la  vivacité  ; un 
charbon  prefqu’éteint  s’y  rallume 
comme  fi  on  le  fouffloit  fortement; 
on  l’entend  décrépiter  ; on  le  voit 
fcintiller  d'une  manière  admirable. 
Ouicroiroit,  d’après  l’énuftiération 
de  ces  brillantes  qualités , que  cet 
îûr  fi  pur  6i  fi  parfait  efi  contraire 
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abfolument  à la  végétation,  & qutf 
les  plantes  le  rejettent  comme  un 
poiion  dangereux  ? Cependant  rien 
n’cjî  plus  certain  : toutes  les  plantes 
que  l’on  a renfermées  dans  ces  valès 
pleins  d’air  dép’nlogiftiqué , n’ont 
pas  tardé  à s’y  faner  de.  à y dé- 
périr. 

Nous  avons  vu,  dans  le  §.  IV, 
de  f Air  ccnjidiri  comme  partie  conjli- 
ttitive  des  plantes  , page  314,  que 
l’air  atmofphérique , dans  l’aélion  „ 
de  la  végétation  , fe  décompofoit  ; 
que  l’air  (jxe  devenoit  nourriture 
efîèntielle  de  la  plante , S i qu’au  con- 
traire l’air  déphlogifiiqué  en  étoit 
léparé  par  des  organes  fecréroires  , 
qui , aidés  par  la  lumière, le  chafibient 
à travers  les  pores  des  feuilles.  Les 
belles  expériences  de  M.  [ngen-Houfe 
démontrent  cette  merveilîeufe  opé- 
ration. Il  paroît  confiant  que  cette 
fecrétion  le  fait  principalement  du- 
rant le  jour  à la  lumière  du  foleil; 
que  certaines  plantes  ont  plus  d’é- 
nergie que  d’autres  pour  la  pro- 
duire , &c  que  dans  les  plantes  ce  font 
les  feuilles , les  tiges  , les  rameaux 
verts  qui  font  fpécialement  chargés 
de  cet  office.  ( Voyc^  Feuilles). 
Cette  pluie  abondante  d’air  déphlo- 
giftiqué  fe  mêle  à l’air  atmofphé- 
rique, & par  cette  nouvelle  com- 
bination,. augmente  la  proportion 
de  ce  principe  fur  celle  de  l’air  fixe. 

De  là  , la  pureté  de  l’air  de  la  cam- 
pagne : l’abondance  des  p’antes  & 
des  arbres , ablorbant  & confumant 
fans  cefle  une  quantité  d’air  fixe,  &C 
répandant  de  tout  côté  des  flots 
d’air  pur,  le  rend  fans  cefle  plus 
propre  à être  refpiré.  Admirable 
compenfation  de  la  nature  ! chef- 
d’œuvre  de  fagefle  de  Ion  auteur! 
l’air  que  nous  relpirons  eft  compofç 
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de  deux  principes  oppofés  ; l’un , 
très-abondant , eft  dangereux  pour 
l’homme  , mais  utile  au  végétal  ; les 
plantes  fe  l’approprient  6c  en  dimi- 
nuent la  quantité  : l’autre , au  con- 
traire , convient  à l’organe  de  notre 
refpiration  6c  à notre  conftitution  : 
les  plantes  qui  l’abforbent  d’abord  , 
nous  le  rendent  avec  une  efpèce 
d’intérêt , puifqu’il  fort  de  leurs 
pores,  pur,  faîubre , refpirablc  6c 
dégagé  d’une  baie  pcrnicieufe.  Dans 
les  villes , rien , pour  ainfi  dire , 
n’élabore  6c  ne  purifie  la  quantité 
étonnante  d’air  fixe  qui  s’émane  à 
chaque  inllant  6c  de  notre  fein  6c 
des  eaux  croupiflantes , 6c  de  toutes 
les  fubllances  qui  peuvent  fermen- 
ter. Après  ce  fimple  parallèle  , peut- 
on  balancer  un  inllant  entre  ces 
deux  airs  fi  différens  ? Ne  doit-on 
pas  plaindre  ceux  que  la  nécelfité 
ou  l’intérêt  enchaînent  par  de  dures 
entraves  dans  l’enceinte  des  villes , 
6c  en  même  temps  envier  le  fort  de 
ces  êtres  privilégiés  qui  jouifientfans 
ceffe  de  l’air  pur  6c  célefte  de  la 
campagne  ? 

La  nâture  répand  avec  profufion 
l’air  déphlogiftiqué  autour  de  nous; 
l’homme  a trouvé  des  moyens  de  le 
recueillir  afin  d’être  à même  de 
l’étudier.  Deux  moyens  faciles  s’of- 
frent à fon  induftrie.  Prenez  un 
rand  bocal  que  vous  remplirez 
’eau , renverfez-le  dans  un  autre 
vafe  , de  façon  que  fon  orifice 
touche  l’eau , 6c  que  la  malle  du 
fluide  relie  fufpendue  dans  le  bocal; 
introduirez  dedans  des  feuilles  de 
quelque  plante  que  ce  foit , 6c 
expofez  le  tout  à la  lumière  du  fo- 
leii  : les  fiuilles  fe  couvriront  bien- 
tôt de  bulles  d'air  qui , le  détachant 
de  leurs  lurfaces , le  porteront  en 
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haut  vers  le  fond  du  bocal , 6c  s’y 
raffcmbleront  ; on  en  obtiendra  par- 
là  une  très-grande  quantité.  La  chi- 
mie offre  un  procédé  plus  prompt  : 
c’ell  celui  de  rallcnibler  le  fluide 
qui  fe  dégage  par  la  revivification 
des  chaux  métalliques,  au  feu  feul. 
On  renferme  dans  un  petit  matras 
une  quantité  de  chaux  de  mercure  , 
connu  fous  le  nom  de  précipité  rouge; 
on  lute  au  col  de  ce  vailfeau  un 
tube  communiquant  de  la  longueur 
de  quinze  à dix-huit  pouces  , qui  va 
s’ouvrir  fous  un  récipient  plein 
d’eau  , dont  l’ouverture  eft  plongée 
dans  l’eau  ; on  renferme  la  boule 
du  matras  dans  un  réchaud  rempli 
de  charbons  allumés,  6c  on  anime 
le  feu  avec  un  foufflet.  Bientôt  l’ac- 
tion véhémente  du  feu , car  il  faut 
qu’elle  foit  telle  , revivifie  une  por- 
tion de  cette  chaux  ; 6c  il  s’en  dé- 
gage à proportion  une  quantité  d’air 
déphlogiftiqué  plus  ou  moins  abon- 
dante , qui  fe  porte  , par  le  tube 
communiquant , dans  le  récipient  , 
6c  s’accumule  vers  fon  fond  , dont 
il  chall'e  l’eau  à mefure.  Il  n’ell  donc 
pas  difficile  d’amalfer  une  très- 
grande  quantité  d’air  déphlogif- 
tiqué. 

Nous  avons  vu  l’air  fixe  fervir 
de  remède  dans  bien  des  maladies: 
ne  pourroit-on  pas  tirer  parti  de  l’air 
pur  par  excellence,  pour  les  mala- 
dies dans  lefquelles  une  trop  grande 
abondance  de  phlogiltique  leroit  dé- 
gagé du  lnng  , comme  les  fièvres 
inflammatoires , ou  encore  dans  les 
maladies  où  il  faudroit  refpirer  un 
air  très-pur,  dans  les  pfethifies  pul- 
monaires , les  allhmes  ? C’ell  le  len- 
tinient  de  l’abbé  Fontana  , 6c  de 
M.  Ingen  - Houfe.  Nous  penfons 
comme  eux,  6c  nous  croyons  qu* 
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l’infpiration  de  l’air  déphlogiftiqué  fe- 
roit  un  très-grand  bien, & apporterait 
beaucoup  de  foulagement  dans  ces 
cas.  Si  jamais  quelque  médecin  ha- 
bile t(ouloit  cffayer  ce  nouveau  re- 
mède, voici  la  méthode  que  M.  l’abbé 
Fontana  croit  la  plus  propre  pour 
faire  refpirer  à un  malade  cet  air 
vital  ; elle  eft  tirée  de  l’Ouvrage 
de  M.  Ingen-Houfe  , fur  les  végé- 
taux. On  remplit  d’air  déphlogifti- 
qué  une  grande  cloche  de  verre , 
par  les  procédés  indiqués  plus  haut; 
on  laiffe  flotter  cette  cloche  dans 
un  baquet  rempli  d’eau  de  chaux  : 
cette  eau,  ayant  la  propriété  d’ab- 
forber  l’air  rixe  qui  fort  des  pou- 
mons , fervira  à purifier  de  ce  dan- 
ereux  fluide  l’air  déphlogiftiqué , , 
mefurc  que  le  malade  l’expirera. 
On  introduit  l’extrémité  recourbée 
d’un  tube  de  verre  dans  la  cloche , 
de  façon  que  l’orifice  du  tube  monte 
dans  la  cloche  jufqu'au  milieu  de 
la  marte  d’air , tandis  que  le  malade 
tient  l’autre  extrémité  dans  la  bou- 
che: il  vaudrait  encore  mieux  pren- 
dre une  cloche  qui  eût  un  col  ou- 
vert en  haut , auquel  on  applique- 
rait un  robinet  pour  fermer  Si  ou- 
vrir le  partage , félon  le  befoin.  Le 
tube  de  verre  s'appliquerait  A ce 
robinet,  lorfqu’on  voudrait  s’en 
fervir.  Le  malade  ayant  infpiré  cet 
air  , l’expire  enfuite  par  le  même 
tube  ; de  façon  qu’il  infpire,  à plu- 
fieurs  reprifes  , le  même  air,  lequel , 
à la  vérité , deviendrait  bientôt  fi 
vicié  par  fes  poumons , qu’il  en 
éprouverait  plus  de  mal  que  de  bien , 
fi  l’eau  de  cllBux  , qui  ert  en  contaél 
avec  cet  air,  n’abforboit  l’air  fixe 
que  les  poumons  lui  ont  communi- 
qué, & ne  remettoit  l’air  de  la 
floche  presque  & 6 pureté  primi- 


tive. Il  ert  vrai  que  l’eau  de  chaux 
n’eft  pas  capable  de  prendre  le  phlo- 
giftique  par  lequel  cet  air  devient 
vicié  dans  la  relpiration , au  moins 
n’en  prend  - elle  pas  une  grande 
quantité;  mais  on  doit  confidérer 
que  l’air  déphlogiftiqué  étant  def- 
titué  de  phlogiftique , eft  capable  d’en 
abforberbeaucoupavantd’être  réduit 
à l’état  d’air  commun.  Ainfi  on  pourra 
de  cette  manière  infpirer  le  même  air 
avec  un  avantage  fenfible  pendant 
long-temps. 

On  fent  bien  qu’en  refpirant  ainfi 
cet  air,  il  eft  à propos  de  tenir  les 
narines  fermées  avec  les  doigts  , 
pour  empêcher  que  l’air  commun 
ne  fe  glirte  dans  les  poumons , & 
ne  gâte  l’air  déphlogiftiqué  dans  la 
cloche,  ou  que  l’air  de  la  cloche  ne 
s’échappe  par  les  narines , & ne  fe 
perde. 

Quoique  ce  moyen  n’ait  pas  encore 
été  mis  en  pratique , il  annonce  tant 
d’utilité , qu’il  eft  A fouhaiter  que 
les  phyficiens  & les  médecins  s’ef- 
forcent de  faire  jouir  l’humanité 
d’une  découverte  qui  promet  les 
avantages  les  plus  grands , mais  qui 
eft  encore  trop  récente  pour  qu’on 
puiffe  en  tirer  toute  Futilité  qu’elle 
fait  entrevoir. 

Section  VI. 

De  l'Air  inflammable. 

L’air  inflammable  eft  auflî  invisi- 
ble , aufli  fluide , aufli  compreflible  , 
& aufli  diadique  que  l’air  commun; 
mais  il  eft  plus  léger  &c  méphitique 
au  fuprême  degré.  Les  animaux  qui 
le  refpirent  y périffent  fur  le  champ, 
& malgré  fon  extrême  inflammabi- 
lité, il  eft  incapable  d’entretenii  la 
lumière,  ou  la  combuftion  des  fubf- 
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tances  embrafées;  les  bougies  & les 
charbons  allumés  s’éleignent  prefque 
aulîitôt  qu’ils  font  plongés  dans  (on 
atmofphère  : il  a une  oaeur  particu- 
lière. 

La  qualité  la  plus  diftinûive  de 
cet  air , c’eft  de  pouvoir  s’enflam- 
mer à l’approche  d’un  corps  allumé  ; 
il  eft  cependant  dans  le  cas  de  tous 
les  autres  corps  combuflibles , il  ne 
peut  brûler  fans  le  concours  de  l’air 
commun;  mais  dès  qu’il  eft  en  con- 
ta£l  avec  lui , il  brûle  facilement  , 
& même  -dans  un  feul  inftant  6c 
avec  détonation  , s’il  eft  mêlé  d’une 
quantité  d’air  fuftifante  pour  fon  en- 
tière déflagration  ; cette  quantité 
t ft  de  deux  parties  de  fluide  atmof- 
phérique , contre  un  air  inflam- 
mable. Renfermé  dans  une  bouteille 
bien  bouchée , il  s’allume  fans  ex- 
plofion  fenfible , s’il  eft  bien  pur 
& nullement  combiné  avec  l’air  at- 
mofphérique  : lorfqu’on  la  débou- 
che, 6c  qu’à  fon  orifice  on  préfente 
une  lumière , il  brûle  alors  très-len- 
tement, 6c  l’on  voit  dans  la  bou- 
teille une  flamme  verdâtre  defcendre 
à mefure  que  l’air  fe  confumè-,  6c 
fubfifter  jufqiflà  fa  confommation 
totale.  L’air  atmofphérique  qui  fe 
préfente  à l’orifice  de  la  bouteille, 
& qui  s’y  introduitpeu  à peu,  fuftit 
pour  qu’il  brûle  lentement  ; mais  la 
proportion  eft-elle  plus  confidéra- 
ble  ? dès  qu’on  préfente  la  bougie 
allumée,  il  s’enflamme  brufquement 
en  produifant  une  forte  explofion  , 
& il  brûle  en  un  inftant  fort  court. 
L’air  pur  ou  déphlogiftiqué  étant 
plus  favorable  à la  combuftion  que 
l’air  atmofphérique  , on  fent  facile- 
ment que  l’igoition  6 C la  détonation 
doivent  être  plus  vives,  lorfqu’ileft 
mêlé  avec  l'air  inflammable  ; 6c 
Tome  I. 
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fuivant  M.  Prkflley,  il  ne  faut  qu’une 
partie  d’air  déphlogiftiqué  contre 
deux  parties  d’air  inflammable , pour 
produire  la  .plus  violciite  détona- 
tion. 

• La  nature  & l’art  fourniflent  des 
moyens  pour  obtenir  en  quantité  de 
l’air  infla mmable.  Les  mofettes  ( voyc{ 
ce  mot  ) ou  feu  brifou , qui  fe  déga- 
gent des  mines  de  fel  gemme  , 6c  de 
celles  de  charbon  de  terre , ne  font 
que  de  l’air  inflammable , qui  pren- 
nent feu  à l’approche  d’une  bougie 
allumée,  6c  produifent , en  déton- 
nant , une  explofion  plus  ou  moins 
forte.  C’eft  à leur  tnéphitifme  naturel 
u’il  faut  attribuer  la  mort  prompte 
es  mineurs  6c  des  animaux  qui  fe 
trouvent  enveloppés  de  ces  mou- 
fettes. 

11  s’élève  quelquefois  de  dedus 
certaines  rivières,  du  fond  des  ma- 
rais & des  eaux  croupidantes , des 
latrines  même , & des  feuilles  ou 
fleurs  de  certaines  plantes , des  va- 
peurs légères  qui  s’enflamment  d’elles- 
mêmes  ; ou  à l’approche  d’une  bougie 
allumée,  elles  brûlent  lentement , 6c  la 
flamme  eft  d’un  bleu  foncé.  C’eft  en- 
core ici  de  l’air  inflammable.  ( V oye j 
Feux  Follets). 

Enfin , dans  plufieurs  opérations 
chimiques , on  retire  une  grande 
quantité  d’air  inflammable  , comme 
les  vapeurs  produites  des  diflolutions 
d’étain  , de  fer,  ou  de  zinc,  par  les 
acides  variolique  & marin,  cellesqui 
s’élèvent  d’une  précipitation  de  foie 
de  foufre  par  les  acides,  des  diftilla- 
tions  de  plufieurs  matières  végétales 
& animales,  &c.  &c. 

L’air  inflammable,  à caufe  de  l’air 
fixe  auquel  il  eft  communément  uni , 
eft  très-propre  à la  végétation  : lorf- 
qu’il  s’élève  de  la  terre  , la  furface 
X x 
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inférieure  des  feuilles  l’abforbe. 
Quelques  plantes  même,commc/V/n- 
lobium  hirfutum  s’en  nourri  fient  abon- 
damment, & y croiffent  avec  vigueur. 
Il  elt  à remarquer  que  la  plante  que 
nous  venons  de  citer  en  eft  fi  aviae , 
qu’en  peu  de  jours  elle  en  abforbe 
jufqu’àune  pinte,  &c  pendant  l’abforp- 
tion,  les  pores  des  tiges,  des  feuilles, 
& même  des  racines , tranfpirent  de 
l’air  pur.  Les  plantes  aquatiques  & 
celles  qui  aiment  le  voifinage  des  eaux 
& des  marais,  en  abi’orbcnt  une  plus 
grande  quantité.  Cette  propriété  ne 
feroit-eile  pas  un  effet  de  la  fageffe 
fnprême  , qui  corrigeroit  par -là 
les  exhalaifons  inflammables  qui 
s’élèvent  fans  celle  de  ces  en- 
droits ?' 

Le  mécanifme  de  la  digeftion 
développe  dans  nos  inteftins  beau- 
coup d’air  inflammable,  & la  plupart 
des  ventolités  font  imprégnées  de  ce 
fluide. 

Section  VIL 
De  t Air  nitreux » 

L’air1  nitreux  extérieurement  pa- 
roît  avoir  toutes  les  propriétés  de 
l’air  atmofphérique.  Quand  il  eft 
pur  & fans  mélange  d’air  commun  , 
il  n’a  pas  un  caraétère  acide  bien 
décidé  ; mais  cet  acide  fe  développe 
dès  qu’on  le  mêle  avec  l’air  ordi- 
naire. Au  moment  du  mélange,  il 
fe  produit  de  la  chaleur  ; la  quan- 
tité des  deux  fluides  diminue  : on 
voit  paroître  des  vapeurs  brunes 
très-épaiffes ,.  qui  rempliffent  le  vafe 
qui  le  contient.  C’eft  un  vrai  efprit 
de  nitre  très  - fumant  qui  fe  pro- 
duit fpontanément,  & qui  eft  très- 
promptement  abforbé  par  l’eau. 
Auffi  remarque-t-on  qu’à  mefure 
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qu’il  fe  forme  & qu’il  eft  abforbé',- 
l’eau  monte  dans  le  vafe.  C’eft  fur 
ce  principe  qu’eft  fondée  toute  la 
théorie  des  eudiomètres.  ( Voye^ 
ce  mot  ).  Plus  l’air  que  l’on  mêle 
avec  l’air  nitreux  eft  pur , plus  la 
chaleur  qui  en  réfulte  eft  confidé- 
rable , plus  les  vapeurs  qui  fe  for- 
ment font  épaifTes , & plus  la  quan- 
tité refpeâive  des  deux  fluides  dimi- 
nue. 

On  obtient  facilement  cet  air  en 
faifant  diffoudre  quelque  métal  , 
comme  le  fer,  le  cuivre , "le  zinc,  le 
mercure,  &c.  dans  de  l’acide  nitreux, 
&L  retenant  fous  un  récipient  plein 
d’eau  la  vapeur  qui  s’en  dégage.  On 
peut  l’obtenir  également  des  huiles 
du  fucre,  & de  plufieurs  matières 
végétales  traitées  avec  l’acide  ni- 
treux. 

On  ne  connoît  pas  les  rapports 
qu’il  peut  avoir  avec  l’économie  vé- 
gétale ; on  fait  feulement  qu’il  fe  dé- 
eompofe  en  l’agitant  très-fortement 
dans  l’eau , & qu’il  eft  méphitique  à: 
un  haut  degré.  M.M. 

AIRELLE,  ou  Mirtille.  ( Voye^ 
Plurielle  y,p.  28  J ).  M.  Tournefort 
place  ce  petit  arbufte  dans  la  feclion- 
fixde  fa  vingtième  claffe,  qui  com- 
prend les  arbres  & arbri fléaux  à fleurs 
monopétales  dont  le  calice  devient 
une  baie.  D’après  Bauhin,  il  la  défigne 
ainfi  : Vît; s ideea  , foliis  oblongis,  cre~ 
nati.t , fruclu  nigricante.  M.  le  cheva- 
lier Von-Linné  la  claffe  dans  l 'oclan- 
drie  monogynie,  & la  nomme  vacci- 
nium  myrtillus. 

Fleur,  d’une  feule  pièce,  imitant 
un  grelot  divifé  par  fes  bords  en 
quatre  ou  cinq  parties  recourbées 
en  dehors.  Le  calice  eft  petit,  pofé 
fur  le  germe,  & il  perûfte  jufqu’4 
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la  maturité  du  fruit , dont  il  forme 
l’enveloppe.  On  compte  huit  éta- 
mines 8c  un  piftil A repréfente 

la  fleur  dans  fon  entier ...  B,  l’in- 
terieur  de  la  corolle  ouverte  8c 
dans  toute  fon  étendue  . . . C , les 
huit  étamines  8c  le  piftil  : les  éta- 
mines font  attachées  au  réceptacle 
placé  au  fond  du  calice. . . D re- 
présente le  piftil  avec  le  calice  : le 
fommet  du  piftil  ou  ftigmate  eft  ar- 
rondi. 

Fruit.  C’eft  une  baie  E , d’un  brun 
violet,  globuleufe,  marquée  d’un 
nombril  dans  la  partie  fupérieure  , 
intérieurement  divifée  en  plpfieurs 
loges  F , qui  contiennent  plufieurs 
femences  attachées  à l’axe  ou  co- 
lonne , qui  occupe  le  centre  du 
fruit  depuis  fa  bafe  jufqu’à  fon  fom- 
met. 

Feuilles , portées  fur  des  pétioles 
courts,  fimples , ovales  ; dentées  en 
manière  de  feie  , garnies  de  fortes 
nervures,  fermes,  imitant  celles  du 
buis , plus  grandes  8c  moins  dures  , 
moins  coriaces. 

Racine , ligneufe  , rameufe. 

Port.  Arbrifleau  d’un  à deux  pieds 
de  haut , tout  au  plus , les  rameaux 
grêles , anguleux , flexibles , l’écorce 
verte.  Les  fleurs  naiffent  des  aiffelles 
des  feuilles , 8c  toujours  féparées  8c 
ifolées.  Les  feuilles  font  placées  alter- 
nativement fur  les  rameaux , 8c  tom- 
bent dans  l’hiver. 

Lieu.  Les  bois  , les  montagnes  , 
particulièrement  celles  du  Lyonnois. 
Cet  arbrifleau  eft  très  - difficile  à 
élever  dans  les  jardins. 

Propriétés.  Les  baies  ont  un  goût 
aftringent , légèrement  qcide  , affez 
agréable.  Elles  font  rdfraîchiilSntes 
8c  coagulantes. 

Ujagt.  On  n’emploie  en  médecine 
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que  les  baies  dont  on  tire  un  fuc 
qu’on  fait  épaiflir  jufqu’à  confiftance 
de  firop  ; ou  bien , on  les  fait  fécher 
pour  les  donner  en  poudre  depuis  une 
drachme  jufqu’à  deux,  ou  en  décoc- 
tion jufqu’à  demi-once.  La  poudre 
fe  donne  aux  animaux  jufqu'à  demi- 
o’rtce , 8c  en  décoftion  à la  dofe  de 
deux  onces  fur  une  livre  d’eau.  L’ufage 
du  firop  eft  très  - agréable  8c  très- 
utile  pendant  les  grandes  chaleurs  ; 
il  calme  admirablement  bien  la 
foif.  La  poudre  eft  preferite  avec 
fuccès  dans  les  dyffenteries,  8c  le 
fuc  épaifli  pour  modérer  les  ardeurs 
d’urine  8c  pour  arrêter  le  cours  de 
ventre. 

Les  cabaretiers  des  provinces  du 
nord  s’en  fervent  pour  colorer  en 
roug«j||s  vins  blancs,  8c  leur  donner 
un  petit  goût  piquant.  C’eft  une  fri- 
ponnerie , mais  c’eft  une  des  moins 
mal-faifantes  parmi  celles  que  l’avi- 
dité leur  a fait  imaginer. 

AISANCE.  ( foffes  d’ ) Ce  que 
nous  allons  dire  dans  cet  article, 
tient  indirectement  à l’agriculture  , 
8c  cependant  c’eft  un  objet  trop  im- 
portant pour  le  paffer  fous  filence  , 
puifqu’il  intéreffe  la  fanté  du  culti- 
vateur, 8c  fournit  un  engrais  excel- 
lent. 

CHAPITRE  PREMIER. 

SECT.  I.  De  la  conflrvéhon  des  Foffes  S ai- 
fance  pour  le  Maître. 

SECT.  II.  Moyen  économique  pour  ne  pas 
nettoyer  Jout  ent  Us  Foffes. 

Sect.  III.  Moyens  d'éviter  Us  acctdens  fu- 
nèfles  en  les  nettoyant. 

CHAPITRE  II. 

Sect.  I.  Des  Foffes  d'aifance  pour  Us  gens 
de  la  Ferme. 

SECT.  II.  Moyens  de  préparer  un  excellent 
engrais  avec  Us  matières  flcrcorales. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Section  première. 

De  la  conjlruclion  des  Fojfcs  S Aifance 
pour  le  Maitrt. 

C’eft  une  néccflité  indifpenfable  de 
choifir  l’endroit  le  plus  reculé  du  bâ- 
timent y parce  que  l’odeur  qui  s’ex- 
hale des  foffes  d’aifance  par  les  vents 
du  fud  6c  du  fud-oucft , eft  aulli  in- 
commode que  défagréable.  Une  fé- 
condé obfervation , aufîi  importante 
que  la  première,  eft  de  les  éloigner, 
le  plus  qu’il  eft  poflible , des  caves  , 
des  puits  6c  de  tous  les  autres  fou- 
terrains  , afin  de  fe  garantir  des  dé- 
teftablcs  effets  de  l’infiltration.  La 
manière  de  les  conftruire  fnppléera 
pour  beaucoup  à la  diftance  que  je  de- 
mande. 

Après  avoir  ouvert  un  creux  pro- 
portionné au  nombre  des  habitans 
du  bâtiment,  élevez  contre  le  ter- 
rain un  mur  en  pierre,  & à la  place 
du  mortier  , lervez-vous  d’argile 
bien  tenace , mais  bien  pétrie  6c 
bien  corroyée;  6c  veillez  attenti- 
vement fur  les  ouvriers,  toujours 
néglgens,  pour  qu’il  ne  refte  au- 
cun vide  entre  les  pierres  & entre 
ce  mur  6c  le  terrain.  La  forme  de 
la  fofîe  doit  être  ronde , afin  d’évi- 
ter les  angles  , parce  que  l’expé- 
rience a prouvé  que  les  angles  fer- 
vant  de  réfervoir  à l’air,  mortel  6c 
à la  mauvaife  odeur  : il  n’en  coûte 
pas  plus  de  bâtir  en  rond  qu’en 
q uarré.  Tout  autour  de  ce  premier 
mur , laiffez  un  pied  ou  même  dix- 
huit  pouces  d’efpace  , 6c  au-delà  , 
élevez  un  nouveau  mur  en  bonne 
maçonnerie  6c  en  mortier.  A me- 
fuie  qu’on  élevera  ce  rr.ur  intérieur 
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de  vingt  pouces  au  moins  d’épaif- 
feur , faites  remplir  le  vide  qui  fe 
trouve  entre  les  deux  murs  avec 
de  l’argile  ou  terre  grade  pas  trop 
humide  , & à chaque  couche  de 
trois  pouces , il  faut  la  battre  6c  la 
corroyer  avec  des  maffs,  afin 
qu’elle  ne  fi.ffe  qu’un  feul  6c  même 
corps.  C’eft  de  la  compacité  de  cttre 
argile  que  dépend  tout  le  fuccès 
de  l’ouvrage.  Les  murs  les  plus 
épais  6c  les  mieux  faits  11e  pour- 
roient  , à la  longue  , empêcher 
l’infiltration  , quand  même  on  fe 
ferviroit  de  pouzzolane.  La  pouz- 
zolane, il  eft  vrai , retient  l’eau  ; , 
mais  l’urine  , les  matières  fécales 
la  décompofent  à la  longue,  ainft 
que  le  mortier.  11  n’y  a que  la  terre 
argileufe  qui  rélifte  efficacement. 
Dès  que  les  murs  de  la  foffe 
feront  à Ja  hauteur  convenue  , 
il  refte  encore  quatre  objets  à ob- 
ferver  , c’eft  - à - dire  , le  pavé  > 
la  voûte,  la  poteiie  6c  les  foupi- 
raux. 

Le  fond  de  la  foffe  doit  être  éga- 
lement garni  d’argile  bien  battue 
6c  bien  corroyée  , 6c  l’épaiffeur 
de  fa  couche  fera  d’un  pied  au 
moins.  Sur  cette  couche  on  éten- 
dra un  fort  lit  de  mortier  , dont 
le  fable. aura  été  paffé  au  gros  fas. 
Lorfqu’il  aura  un  peu  perdu  de 
fa  trop  grande  humidité  , on  ran- 
gera les  pavés  le  plus  près  qu’il 
ièra  poffible  les  uns  des  autres,  & 
les  interftices  feront  remplis  avec  du 
mortier  clair.  Lorfquetous  les  pavés 
feront  placés,  l’ouvrier  fera  jouer 
la  demoilelle  pour  les  enfoncer , 6c 
les  çpfoncer  tous  également.  Ces 
moyc'ns  empêcheront  toutes  les  in- 
filtrations. 

La  forme  de  la  voûte  pour  les 
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foffes  n’eft  point  indifférente.  Si  elle 
eft  trop  furbaiflee , le  courant  d’air 
aura  moins  d’aâion.  Elle  doit  ref- 
fembler  aux  voûtes  des  anciens  , 
c’eft  - à - dire  v décrire  un  arc  de 
cercle  aigu  à fommet;  6c  la  clef  ou 
ouverture  pour  defcendre  dans  la 
foffe  T doit  être  placée  direôement 
au  milieu. 

La  poterie  qui  communique  aux 
diffcrens  cabinets  de  la  maifon  , fera 
placée  le  plus  perpendiculairement 
qu’on  le  pourra,  6c  on  évitera  avec 
grand  foin  les  coudes , les  plans  in- 
clinés, parce  qu’ils  retiennent  tou- 
jours quelque  peu  de  matière  qui 
y (èjourne , 6c  par  conféquent  qui 
infcfte. 

Aux  deux  côtés  oppofés  de  la 
foffe , pratiquez  deux  foupiraux  , 
qui  s’élèveront  avec  la  maçonnerie 
au  bâtiment  ou  contre  la  maçon- 
nerie, julqu’au-deffus  du  toit.  Sur 
l’un  , pratiquez  un  petit  moulinet  , 
dont  les  ailes  feront  en  fer  battu 
ou  en  tôle  peinte  à l’huile.  L’axe  qui 
tie  ndra  à ces  ailes  fera  fupporté  aux 
deux  extrémités  fur  les  côtés  du 
foupirail , de  manière  que  la  moitié 
des  ailes  foit  cachée  dans  le  foupi- 
rail , ÔC  l’autre  moitié  l’excédera.  Au 
moindre  vent  les  ailes  , mifes  en 
mouvement, chafferont  de  l’air  frais; 
6c,  par  le  moyen  du  fécond  foupi- 
rail, il  s’établira  un  courant  d’air 
dans  la  foffe , qui  entraînera  par  le 
haut  toute  la  mauvaife  odeur  , 6c 
par  conféquent  elle  ne  fe  commu- 
niquera pas  dans  les  appartemens. 
L’air  des  foffes  eft  un  air  vicié  , 
mortel  & beaucoup  plus  lourd  que 
l’air  de  l’atmofphère.  On  voit  par 
conféquent  combien  peu  fert  un  leul 
foupirail. 
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Section  II. 

Moyen  économique  pour  ne  pas 
nettoyer  fouvent  les  Fofles. 

On  diftingue  dans  les  foffes  plei- 
nes , la  croûte , la  vanne , l’heurte 
6c  le  gratin.  La  croûte  eft  à la  fur- 
face  de  la  matière  , &c  la  couvre 
dans  toute  fon  étendue.  Quelque- 
foiscette  croûte  totale  eft  loulevée 
complètement  par  l’air  mortel  qui 
eft  par- de  (Tous.  La  vanne  eft  la  par- 
tie intérieure  au-deffbus  de  la  croû- 
te; elle  eft  quelquefois  verte,  6c  ré- 
pand l’odeur  la  plus  inttéle.  L 'heurte 
eft  un  amas  pyramidal  de  matières 
qui  répond  aux  poteries  fous  les- 
quelles on  le  trouve.  Le  gratin  eft 
la  matière  adhérente  Six  parois  6 C 
au  fond  de  la  foffe.  On  vient  de 
voir  que  la  croûte  étoit  fouvent 
foulevée  6c  tenue,  pour  ainfi  dire, 
en  l’air  par  l’air  mophétique  qui  eft 
par- deffous.  Jetez  dans  la  foffe  , 
par  exemple,  un  boiffeau  de  chaux 
réduite  en  poudre,  êc  , s’il  eft  pof- 
fible  , agitez  la  matière,  6c  elles’af- 
faiffera  auftïtôt , de  forte  que  l’on 
pourra  attendre  plufieurs  mois  , 6c 
même  une  année , avant  de  la  faire 
nettoyer.  Ce  n’eft  pas  la  croûte  feule 
qui  s’affaiffe,  mais  la  totalité  de  la 
matière. 

Section  III. 

Moyens  d'éviter  les  accident  funejlcs 
en  Us  nettoyant. 

U n’y  a point  d’année  ni  de  mois 

5ue  l’ouverture  des  foffes  d’aifance 
c leur  nettoiement  ne  coûte  la  vie 
à des  malheureux , fur-tout  dans  les 
petites  villes  6c  dans  les  campagnes  , 
parce  que  les  ouvriers  condamnés 
par  la  misère  à ce  genre  de  travail , 
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en  ont  peu  d’habitude , 8c  par  confé- 
quent  font  expofésàtous  les  dangers 
que  des  hommes  plus  exercés  con- 
noiffent  8c  lavent  éviter  au  moins  en 
partie.  Le  leéteur  pardonnera  le  dé- 
goût qui  réfulte  du  fujet  dont  on  parle 
en  faveur  du  motif. 

Outre  la  première  propriété  de 
la  chaux  dont  on  vient  de  parler , 
elle  a encore  celle  de  définfefter 
l’air  renfermé  dans  la  foiTc.  Ce  n’eft 
donc  point  un  moyen  à négliger 
lorl'qu’il  s’agit  de  les  vider.  Le 
moyen  le  plus  court , le  plus  effi- 
cace 6c  le  plus  coudant , c’eft  d’éta- 
blir un  fourneau  fur  la  lunette  de 
l’appartement  le  plus  élevé  de  la 
nialfon.  J'avois  vttfuîvre  ce  procédé 
pour  attirer  jé!  l’extérieur  des  mines , 
l’air  corrompu  qui  règne  dans  ces 
galeries  fouterraines , 6c  Couvent  à 
plus  de  cent  6c  de  deux  cents  pieds 
au-delTous  du  niveau  de  l’entrée.  Je 
le  propofai  à M.  Cadet  le  jeune,  fi 
connu  par  fon  zèle  patriotique  , 6c 
qui  s’occupoit  alors  avec  MM.  La- 
borie  6c  Parmentier,  de  la  manière 
de  définfecter  les  folles  de  Paris.  Le 
fuccès  répondit  à leur  attente  ; 8c 
ils  ont  tellement  perfectionné  cette 
manipulation, qu’il  eltimpoffible  au- 
jourd’hui de  voir  périr  un  feul  ou- 
vrier qui  futvra  leur  méthode.  Voici 
comment  ces  Meilleurs  s’expliquent 
dans  l’ouvrage  qu’ils  firent  im- 
primer en  1778  , fous  le  titre 
tCObfe’vations  fur  Us  Foffes  et  Ai- 
J'anee , & fur  Us  tnoytns  dt  pré- 
venir Us  inconvin  ens  de  leur  vi- 
dange  » Surun  des  fièges  d’aifance 

eft  placé  un  fourneau.  11  eft  compofé 
d’une  tour,  fans  fond  ni  porte,  garni 
d’une  chappc,  portant  à fa  partie 
antérieure  la  porte  mobile  par  la- 
quelle s’introduit  le  charbon  fur  unç 
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I'rille  placée  à quelques  pouces  da 
a baie  du  fourneau.  A cette  chappe 
font  adaptés  des  tuyaux  de  tôla 
qui  ont  leur  iffue  en  dehors  de  U 
maifon.  » 

>*  A peine  l’intérieur  de  ce  fourneau 
eft -il  échauffé  par  le  charbon  qui 
s’allume  , que  fi  l’on  vient  à préfenter 
un  papier  allumé  à la  porte  de  la 
chappe,  la  vapeur  qui  traverfe prend 
feu  8c  produit  une  flamme  vive  8c 
brillante.  » 

» Le  charbon  une  fois  allumé  i 
cette  flamme  devient  un  brandon 
confiant  qui  s’élève  de  deux  à trois 
pieds  au-deffus  de  la  chappe , quand 
on  la  débarraffe  de  fes  tuyaux.  Elle 
eft  fort  différente  par  fa  légèreté  8c 
par  fon  volume , de  celle  d’un jfimple 
brafier  de  charbon.  Cette  flamme 
n’en  différé  pas  moins  par  fa  couleur 
8c  par  l’odeur  quelle  répand.  On  ne 
peut  mieux  la  comparer  à cet  égard, 
qu’à  la  vapeur  enflammée  d’une  dif- 
lolution  de  fer  dans  l’acide  vitrio- 
lique.  » 

» La  première  fois  que  nous  fîmes 
cette  expérience,  c’étoit  dans  une 
maifon  dont  le  local  n’avoit  pas 
permis  de  choifir  l’emplacement  le 
plus  convenable  du  fourneau.  Il 
étoit  au  rez  - de  - chauffée  , 8c  les 
tuyaux  n’avoient  point  d’iffue  en 
dehors»  du  cabinet.  L’odeur  d’acide 
fiilphureux  volatil  qui  fe  répandit 
dans  la  maifon  , étoit  fi  forte , que 
nous  ne  voulûmes  croire  qu’elle 
venoit  du  fourneau , qu’après  nous 
être  affurés  qu’on  ne  brûloit  point 
de  foufre  dans  la  maifon.  Nous 
avons  fait  refpirer  des  oifeau.x,  des 
chats  au-deffus  des  tuyaux  qui  '6on- 
duifoient  ces  vapeurs  ; non-feule- 
ment ils  n’ont  plus  refpiré  la  mort  , 
8c  meme  ils  n’ont  paru  affectés  d’au-. 
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tune  fenfation  incommode.  Nous 
avons  été  long-temps  expofés  à cette 
• vapeur,  fans  en  avoir  éprouvé  d’autre 
déplaifance  que  celle  de  l’acide  vo- 
latil fulphureux  que  nous  refpi— 
rions.» 

«Cen’eft  pas  tout;  nous  avons 
obfervé  que  le  feu  fupérieur  rend  le 
plus  grand  fervice  aux  ouvriers  qui 
travaillent  dans  la  folle.  Pour  en  juger , 
nous  lailsâmes  éteindre  le  feu,  6c 
aulfitôt  l’ouvrier  fut  obligé  de  lortir: 
un  fécond  ouvrier  ne  put  s’en  retirer 
qu’à  laide  de  fes  camarades  ; 6c  un 
troiiieme  y feroit  mort,  s’il  n’a  voit 
étéfecouru  promptement.» 

» L’opération  du  fourneau  exige 
que  tous  les  lièges  foient  bouchés 
6c  Icelles  exaékment  , fans  quoi  le 
courant  d’air  feroit  dérangé,  & une 
partie  de  l’odeur  portée  dans  les 
appartemens.  Il  eft  encore  avantageux 
d’établir  un  fécond  fourneau  dans  la 
folfe  même,  lùpporté  par  un  trépied 
fur  la  matière.  Ses  tuyaux  de  tôle 
doivent  aller  répondre  A la  poterie , 
qui  correfpondent  au  foupirail  fupé- 
périeur.  » 

Ce  moyen  bien  (impie  & peu  coû- 
teux, peut  encore  être  mis  en  ufage 
pour  tous  les  fouterrains  remplisd’air 
mortel,  6c  oit  celui  qui  ydefcendroit, 
paieroit  de  fa  vie  fou  imprudence. 
Aux  mots  Asphyxie,  Mofettes, 
on  indiquera  les  remèdes  & les 
moyens  néceffaires  pour  rapeler  à la 
vie  les  afphyxiques. 

CHAPITRE  II. 

Section  première. 
J)es  Fojfes  dé Ai  fance  pour  Its  gens  de 
la  Ferme.  . 

Celles-ci  exigent  moins  de  pré- 
cautions que  les  autres  , parce 
qu’elles  doivent  être  nettoyées , au 
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plus  tard,  tous  les  quinze  jours.  Le 
coin  d’une  cour , dans  la  partie  la 
plus  reculée  de  la  ferme , un  mur 
léger  par-devant , une  porte  6c  une 
toiture  paffable  fuffifent.  Une  plan- 
che large  6c  épaiffe  de  fix  pouces , 
doit  recouvrir  un  petit  mur , 6c 
encore  mieux  une  féparation  en 
planches  fortes.  Le  fond  du  cabinet 
d’aifance,  air.fi  que  la  circonférence 
des  murs , fera  garni  de  terre  glaife 
bien  corroyée,  afin  d’empêcher  l’in- 
filtration. La  foffe  aura  deux  pieds 
de  profondeur,  ou  trois  tout  au 

f)lus , 6c  fera  au/îï  large  que  le  ca- 
rinet.  Elle  (cra  recouverte  par  des 
planches  mobiles  6c  fortes  , qui  por-  . 
teront  par  leurs  extrémités  fur  des 
chevrons  fixés  aux  murs.  Cette  folle 
fera  remplie  de  mauvaife  paille  juC— 
qu’à  la  moitié  pendant  l’été,  & tous 
les  quinze  jours  ou  toutes  les  trois 
femaines , le  fumier  en  fera  enlevé. 

Le  point  qui  défigne  le  moment  de 
l’enlever,  eft  lorfque  la  paille  paroît 
bien  humeèlée.  Il  convient  même , 
en  la  jetant  dans  la  folfe,  de  l’afperger 
de  quelques  féaux  d’eau.  Dans  l’hiver, 
comme  la  putréfaèlion  s’exécute  avec 
plus  de  lenteur  , chaque  femaine 
on  mettra  de  la  paille  nouvelle , 6c 
on  reliera  fix  femaines  ou  deux 
mois  avant  de  l’enlever.  Les  plan- 
ches mouvantes  facilitent  fou  extrac- 
tion. 

Section  II. 

Moyens  2 e préparer  un-excellent  engrais 
avec  les  matières  jlercorales. 

Ce  fumier  n’elt  point  fait  , il 
n’ell  pas  au  point  où  il  doit  être  ; 
il  faut  qu’il  éprouve  un  nouveau 
genre  de  fermentation,  & par  con- 
féquent  une  nouvelle  combinaifon. 
Pour  cet  effet,  après  l’avoir  extrait 
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de  la  forte  , faites -le  porter  dans 
l’endroit  que  vous  confacrez  aux 
fumiers.  La  , fur  un  lit  de  demi- 
pied  , couvrez-le  d’un  lit  de  bonne 
terre  de  trois  pouces  d’épaifleur  , 
6c  ainfi  fuccelTivement  à mefure 
que  l’on  en  retirera  de  la  foffe.  Le 
lit  ou  la  cotiche  fupérieure  doit 
néceffairement  être  en  terre  bien 
battue.  Cette  terre  retiendra  la  cha- 
leur dans  la  marte  , 6c  empêchera 
fa  trop  prompte  opération.  D’ail- 
leurs, l’ardeur  du  foleil  defléche- 
roit  la  couche  de  paille  , 6c  détrui- 
roit  les  principes  de  l’engrais.  Il  eft 
important  que  la  place  où  fera  dé- 
poté cet  excellent  engrais,  foit  plus 
large  que  le  monceau , 6c  ait  un 
pied  de  profondeur  au-deffous  du 
niveau  du  terrain , parce  que  ce 
forte  retiendra  les  eaux,  entretien- 
dra une  humidité  nécertaire  à la 
fermentation  de  la  marte.  Lorfque 
l’on  s’appercevra  que  l’eau  du  creux 
commencera  à s’évaporer  entière- 
ment , n’attenJez  pas  le  moment  de 
ficcité  avant  d’en  donner  de  nouvelle, 
fur-tout  dans  l’été  ; ce  fumier  pren- 
droit  bientôt  le  blanc  , 6l  il  fe  con- 
fommeroit  en  pure  perte.  C’eft  alors 
le  cas  de  faire  des  trous  fur  le  haut 
de  la  marte  avec  de  longues  perches 
afin  que  l’eau  qu’on  y jettera  la 
pénètre  dans  toutes  fes  parties;  &c 
l’opération  finie  , les  trous  feront 
rebouchés  avec  de  la  terre.  On  peut , 
à la  fécondé  année,  employer  ce  fu- 
mier en  toute  fureté  , 6c  il  pro- 
duira à coup  fur  le  meilleur  effet , 
fur-tout  dans  les  terres  compares  6c 
argileufes. 

Dans  quelques  parties  de  la  Flan- 
dre 6c  de  l’Artois,  on  cherche  moins 
de  précautions.  On  délaye  dans  l’eau 
les  matières  ftercorales , dion  répand 
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cette  eau  avec  de  grandes  cuillers 
ôc'parafperfion,  furies  champs  qu’on 
vient  de  femer.  . , 

il  ert  bien  étonnant  que  dans  plus 
de  la  moitié  du  royaume  on  lairtè 
perdre  cet  engrais  fi  fupérieur.  Tout 
les  habitans  de  la  métairie  vont  fou- 
lager  la  nature  derrière  un  mur,  6c 
le  propriétaire  imbécille  , pour  fort 
intérêt , ne  fait  pas  leur  procurer  des 
fortes  d’aifance. 

On  objeétera  peut-être  que  cet  en- 
grais communique  aux  p'antes  un 
mauvais  goût,  une  mauvaife  odeur. 
Cela  eft  vrai , fi  on  l’emploie  en  forte 
quantité  6c  frais  : mais  préparé  ainfi 
qu’il  vient  d'être  dit,  j’ai  la  preuve  la 
plus  complète  ôc  la  plus  forte  du 
contraire.  Une  ménagerie  compofée 
de  fix  ou  huit  perfonnes  peut  fournir 
par  an  dix  fortes  charretées  de  ce  fu- 
mier, en  y comprenant  la  paille  ÔC  la 
terre. 

AISSELLE.  C’eft  la  petite  cavité 
ui  fe  rencontre  à l’endroit  où  les 
eurs  6c  les  feuilles  fe  joignent 
avec  la  branche  ou  la  tige.  Quand 
une  branche  fort  du  tronc,  elle  fait 
ncceflairement  deux  angles  ; l’un 
fupérieur,  6c  toujours  aigu  ; l’autre 
inférieur , 6 c obtus  par  conféquent. 
L’angle  fupérieur  porte  feul  le  nom 
d’aiflelle  , 6c  l’on  nomme  axillaires 
toutes  les  parties  des  plantes  qui  y 
font  implantées.  Non-feulement  les 
branches  , mais  les  feuilles  forment 
des  airtelles  , 6c  peuvent  être  axil- 
laires. Il  eft  très-rare  cependant  que 
les  feuilles  le  foient , 6c  l’on  n’en 
connoît  point  d’exemple  en  botani- 
que. Au  contraire , les  feuilles  naif- 
fent  immédiatement  fous  l’infertion 
des  branches,  6c  rendent  celles-ci 
axillaires  ; dans  la  gratiole , ou  herbe 

au 


Digitized  by  Google 


» 


LJÜai 

■ 

T® 

* ^ '-il 

♦ 


A L A 

au  pauvre  homme  , le  péduncule  des 
flairs  eft  axillaire  , ainfi  que  les 
fleurs  desmauv.es,  des  melons,  des 
rofiers  , Ôic.  M.  M. 

AJUSTER.  C’eft  un  terme  de 
fleurirte  & de  marécha'lerie.  Le  ma- 
réchal dit  , ajujlcr  un  fer  ; c’eft  lui 
donner  les  proportions  convenables 
au  pied  du  cheval  ; & le  fleurifte 
dit  qu’il  ajuffe  un  œillet , lorfqu’îl 
en  arrange  les  feuilles  à la  main; 
de  manière  que  par  fon  art  il  répare 
^es  défauts  naturels  , &.  fait  paroître 
1 oeillet  plus  large  , parce  que  (es 
feuilles  font  bien  étendues  fur  la 
carte'  ^ J a ^aveoup  d’oeillets  qui 
ont  plu  (leurs  coeurs , c’eft-à-dire  , 
que  chaque  cœur  eft  enveloppé  d’un 
calice  particulier.  Comme  ce  calice 
ne  s’ouvre  ordinairement  :;ue  d un 
feul  côté  , la  fleur  parcîtroit  dé- 
feâueufe  : alors  avec  des  pinces 
il  enlève  adroitement  cette  mem- 
brane coriace  , & toutes  les  folioles 
qu’elle  renfermoit  s’épauoiufl'ent  , 
garniffent  le  milieu , & donnent  à 
la  fleur  une  forme  & des  nuances 
agréables.  Cette  (ingular  té  n’a  lieu 
que  dans  les  gros  œillets. 
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mot  Brûlerie  pour  connoître  la 
deferiprion  de  tous  les  vaifleaux  & 
de  tous  les  u if  en  h!  es  néceflaires 
au  fervice  de  l’attelier.  Pour  l’aélion 
de  diftiller  & de  conduire  le  feu, 
( vojei  le  mot  Distillation  ). 

Tableau  du  Travail  fur  les 

Alambics. 

♦ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Alambics  ordinaires  , chauffés 
avec  le  bois. 


ALAMBIC.  Vaifleauconfacré  aux  La  gravure  ( PL  8.)  repréfente 
diflillations.  Il  y a ph.fieurs,  fortes  une  brûlerie  garnie  de  toutes  les 
d'alambics  , & ils  diffèrent  par  leur  pièces  utiles  à la  diflillation. 
forme  & par  la  matière  dont  ils  On  doit  diflinguer  quatre  parties 
font  compofés.  Les  uns  font  en  cui-  dans  un  alambic  ; la  chaudière  le 
vre  , les  autres  en  verre  , les  autres  chapeau  ou  chapiteau  , le  bec  du  ’cha- 
en  grès  , &c.  L’énumération  & la  paeau , &c  le  ferptntin. 
defeription  des  alambics  confacrés  i°.  La  chaudière  ou  cucurbitcl  mot 
aux  travaux  chimiques  , feroient  tiré  du  latin  cucurbita , qui  veut 
ici  déplacées  : il  ne  doit  ctre  quef-  dire  courge , à caufe  de  fa  reflem- 
tion  dans  cet  article  , que  des  alam-  blance  avec  ce  fruit)  varie  pour  fa 
bics  deftines  à convertir  les  fluides  grandeur  fuivant  les  diffèrens  pays  * 
vineux  en  eau-de-vie,  & les  eaux-  la  forme  eff  aujourd’hui  à peu  près 
de-vie  en  cfprit  ardent.  Voyc^  le  par-tout  la  même.  C,  eft  la  chaudière 
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moi  tée  fur  fon  fourneau  B.  On  voit 
n°.  4.  fa  coupe  intérieure  £<  celle 
de  ton  fourneau.  La  chaudière  eft 
lin  cône  tronque  d'environ  vingt- 
lin  pouces  de  hauteur  perpendicu- 
laire , dont  le  diamètre  du  cercle 
de  la  baie  a deux  pieds  fix  pouces 
de  longueur.  Son  fond  cil  une  pla- 
tine avec  un  rebord  , de  trois 
pouces  environ  , cloué  tout  au- 
tour du  cône  , avec  des  c'ous 
de  cuivre  , rivés  : cette  p'atine  a 
environ  une  ligne  d'épaifleur  , &c 
eft  légère inmt  inclinée  pour  vider 
avec  plus  de  fàci’ité , du  côté  du 
diçoTÇ.’oir  ou  dc.hargcoir  18,  Ce  qui 
relit  dans  la  chaudière  après  la  dif- 
tiilarion.  Ce  déch.irgcoir  a un  cy- 
lindre p’us  ou  moins  long,  luivant 
l’épa  fleur  du  mur  qu’il  doit  ti  a ver- 
fer  , fur-tout  fi  la  vinafte  tft  direc- 
tement conduite  hors  delà  brûlerie; 
un  pied  de  longueur  fuftit , s'il  ne 
doit  t'averfer  que  le  mur  du  four- 
neau. Prefque  au  haut  de  la  chau- 
dière font  placés  trois  ou  quatre 
anus  de  cuivre,  n°.  j , c'ouées  avec 
des  clous  de  cuivre  , rivés  cor.trela 
cucurbite  , 6c.  h urs  parties  (aillantes 
font  noyées  dans  la  maçonnerie  du 
fourneau.  Ces  anfes  fupportent  la 
cuciubite  , & c’eft  par  ces  fetils 
points  que  la  partie  inférieure  de 
la  cucurbite  touche  aux  parois  du 
fourneau  , de  forte  que  la  chaleur 
eft  cenlée  circu'er  tout  autour  de 
cette  partie  : au-deflus  des  anfes  & 
jufqu'au  haut  de  la  chaudière  , la 
maçonnerie  l’emboîte  exactement. 
La  partie  fupérieure  de  la  cucurbite 
y fe  rétrécit  par  un  col  ou  collet , r.°.  6. 
cloué  & rivé,  comme  on  l’a  dit  , 
dont  l’ouverture  eft  réduite  à un 
pied  de  diamètre  : Ta  partie  fupé- 
ueure  du  collet  forme  une  efpèce 
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de  talon  renverfé  , & l’inférieure 
eft  inclinée  parallèlement  aux  côtés 
du  chapiteau  , pour  lui  fervir  d’em- 
boîture  , fur  deux  pouces  de  hauteur. 
La  hauteur  totale  du  col  eft  ordi- 
nairement de  fix  à lepr  pouce  s,  & les 
feuilles  de  cuivre  qui  le  forment  , 
font  communément  plus  épaiflès 
que  le  relie  de  la  cucurbite  ; c’cft  la 
partie  qui  fatigue  le  plus. 

i°.  Du  chapiteau  D & n°.  7.  Son 
ouverture  eft  à peu  près  égale  à 
celle  du  col  de  la  cucurbite  , afin 
d’y  être  adapté  & luté  le  plus 
exactement  qu’il  eft  poftible.  On 
recouvre  encore  le  point  de  leur 
réunion  avec  de  la  cendre  mouillée 
ou  non  mouillée  ; toutes  deux  font 
des  cribles  par  où  s’évapore  l’efprit 
ardent  ; il  vjudroit  mieux  l’enve- 
lopper avec  des  bandes  de  toile  r 
imbibées  par  des  blancs  d’œufs , dans 
iefqucls  on  a mêlé  de  la  chaux  en 
poudre,  & non  éteinte; ce  dernier 
lut  empêche  bien  plus  complète- 
ment que  la  cendre  l’évaporation 
de  l’efprit  ardent  ; enfin  , la  troi- 
fième  manière  , c’eft  avec  des  bandes 
de  veffies  mouillées  & molles,  que 
l’on  fixe  avec  de  la  filaffe  , des 
ficelles  , &c.  La  terre  graffe  ne 
vaut  pas  mieux  que  les  cendres  ; 
la  chaleur  la  defsèche  & la  fait  cre- 
vafler  ; cependant  , fi  le  collet  eft 
mal  fait , s’il  eft  bofliié  , en  un  mot, 
fi  le  chapiteau  & le  collet  ne  fe  joi- 
gnent pas  exactement  enfemble  , on 
peut  & on  doit  prefTer  de  la  terre 

Î;iafle,  sèche  &c  en  poudre  , dans 
es  vides  , la  bien  ferrer  , enfin  la- 
recouvrir  avec  la  veflie  ou  avec  les 
bandes  de  toile  à la  chaux  & aux 
blancs  d’œufs.  Le  diamètre  de  la  par- 
tie lupérieure  dit  chapiteau  1 fl  en- 
viron de  dix-f  ept  pouces  ; fa  hauteur 
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totale  d’un  pied,  non  compris  le 
bombement  de  la  calotte  , qui  eft 
environ  de  deux  pouces.  Dans  quel- 
ues  pays  , la  forme  imite  plus  celle 
'une  poire  renverfée  , voye{  n°.  19  ; 
il  eft  fans  gouttière  intérieurement 
comme  extérieurement  ; fon  bec 
ou  la  queue  E , & n®.  8 , a vingt-lix 
pouces  de  longueur  , trois  pouces 
& demi  à quatre  pouces  de  diamètre 
près  du  chapiteau  , quatorze  à quinze 
lignes  à fon  extrémité  , c’eft-à-dire, 
dans  l’endroit  oit  ce  bec  fe  réunit 
avec  le  ferpentin , n°.  9 , renfermé 
dans  le  tonneau  ou  pipe  F.  La  p;‘nte 
de  ce  bec  eft  d’environ  huit  pouces 
fur  toute  fa  longueur  : il  eft  cloué 
à la  tête  du  chapiteau , & il  eft  foudé 
.avec  lui  par  un  mélange  d'étain  & 
zinc  : cette  compofition  s’appelle 
la  charge  du  chapiteau. 

Il  y a un  vice  radical  dans  la  conf- 
truéhon  de  ce  bec  , qui  s’oppofe 
lingulièrement  à la  rapidité  de  la 
diftillation  : il  faudroit  que  fon  dia- 
mètre égalât  prefque  celui  du  cha- 
piteau, qu’il  diminuât  infenliblemcnt 
jufqu’à  la  réunion  avec  le  ferpentin, 
& que  le  diamètre  de  l’intérieur  du 
ferpentin  fût  plus  confidérable , & 
proportionné  a celui  du  bec  ; enfin, 
que  la  diminution  fût  progreflive  , 
au  moins  jufqu’au  commencement 
du  quatrième  tour  du  furpentin. 
Nous  dirons  les  motifs  de  ce  chan- 
gement lorfque  nous  parlerons  de  la 
dijlillation. 

j°.  Du  ferpentin  , n°.  9.  Il  eft  re- 
préfenté  ici  hors  de  fon  tonneatt  ou 
pipe  F.  ; il  eft  formé  de  cinq  cercles 
inclinés  les  uns  fur  les  autres  , fui- 
vant  une  pente  uniforme  diftribuée 
dans  toute  la  hauteur  , qui  eft  de 
trois  pieds  îc  demi.  Le  bec  E & 
n°.  8.  du  chapiteau , s’infuiue  exac- 
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tement  à la  profondeur  de  quatre 
pouces  dans  l’ouverture  , n°.  19, 
du  ferpentin  : cet  inftrunient  eft  conf- 
truit  de  feuilles  de  cuivre  battu  , 
foudées  enfemble  avec  une  foudure 
forte  : on  oblerve  de  diminuer  pro- 
portionnellement l’ouverture  des 
tuyaux,  d’environ  deux  lignes  à 
chaque  révolution  , de  manière  que 
l’ouverture  inférieure  foit  à peu  près 
moitié  plus  petite  que  la  fupérieure. 
La  prolongation  du  ferpentin  , ou 
plutôt  la  fpirale,  eft  maintenue  par 
trois  montans  allez  minces , n°.  io  : 
ces  montans  font  en  fer  battu  , ar- 
més d’anneaux  par  où  patient  les  ré- 
volutions du  ferpentin  ; ils  les  fixent 
&•  leur  fervent  de  fupport  dans  cette 
partie.  L’extrémité  inférieure  du  fer- 
pentin fort  de  la  bafe  de  la  p’pe  F , 
dans  l’endroit  marqué  H,&.  n®.  to: 
là  il  rencontre  un  petit  entonnoir 
dont  la  queue  eft  plongée  dans  le 
balfiot  K , n°.  1 1 : ce  vaiflèau  fert 
à recevoir  l’eau-de-vie  qui  coule  par 
le  tetpentin. 

Dans  certaines  provinces  , le  fer- 
pentin & la  pipe  ont  beaucoup  plus 
de  hauteur  , & par-tout  il  eft  trop 
étroit  à fon  orifice  & dans  fa  dégra- 
dation. Le  tonneau  ou  pipe  fert  à 
recevoir  & contenir  l’eau  qui  doit 
rafraîchir  le  ferpentin  pendant  la 
diftillation.  Nous  reviendrons  fur 
cet  article  au  Chapitre  troifième. 

Toutes  les  pièces  qui  concourent 
à la  formation  complète  de  l’alam- 
bic , fe  vendent  au  poids , Sc  le  prix  , 
à peu  près  général,  de  40  à 45  f. 
la  livre , le  cuivre  tout  ouvré.  On 
eft  trompé  par  les  ouvriers , lorfque 
l’on  n’elt  pas  au  fait  ; ils  vendent 
toutes  les  parties  avec  leurs  agrès  ; 
ils  pèfent  le  chapiteau  avec  fa  charge, 
le  ferpentin  avec  les  montans , &c.  ; 
Yy  a 
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ces  articles  doivent  être  payés  à 
part. 

D:ns  quelques  provinces  , on 
étame  tout  le  chapiteau  , & il  ne  l’eft 
point  dans  d’autres  : non-leulement 
le  chapiteau  Jevroit  l'être  , mais  en- 
core la  chaudière  & Ton  ferpentin. 
L’acide  de  l’efprit  ardent  corrode 
le  cuivre  , forme  du  vtrt-de-gris , 
& ce  potfon  fe  inèle  avec  la  liqueur. 
Les  infp.-éburs  ne  reçoivent  pas 
cette  eau-de-vie  , Si  difent  qu’elle 
a un  goût  Je  chaudière  : ma  s combien 
d’eau-de-vie  ne  confominc-t-on  pas 
dans  le  royaume  , qui  ne  parte  pas 
fous  les  yeux  de  l’infpeâeur  î Au 
contraire  ,on  conferve  celle-là  pour 
le  débit  intérieur  , Si  on  n’envoie 
à l’ét"anger  que  l’eau-de  vie  au  titre 
& fans  mauvais  goût.  Il  luffit  d’en- 
trer dans  ui  e brûlerie  , d’examiner 
les  uftenfiles  de  cuivre  , pour  voir 
le  vert-de-gris  en  marte.  L'aride  eft 
fi  fort , qu’il  crible  les  chapiteaux. 
Si  de  la  cendre  moui’lée  bouche  les 
trous  pendant  la  ditlil.ation.  Si  l'a- 
lambic n’a  pas  fervi  depuis  long- 
temps , l’ouvrier, toujours  négligent, 
fe  contente  de  palier  un  peu  d’eau , 
de  frotter  les  parois  avec  des  bou- 
chons de  paille  , comme  fi  cette 
fini  pie  opération  détruil'oit  tout  le 
vert-dc-gris.  La  négligente  cfl  por- 
tée li  loin  , que  j’ai  vu  le  filet  d’eau- 
dt-vie  couler  entre  deux  dépôts  con- 
fidérables  de  vert-dc-gris.  Le  repro- 
che que  je  fais  ne  s’a  dre  rte  pisà  une 
feule  province  , mai:  à celles  d’Au- 
nïs , de  Saintonge , d’Angouinois , de 
Languedoc  , de  Provence,  Sic.  Le 
gouvernement  a établi  des  charges 
d’inipeâeurs  des  eaux-de-vie  qui 
fortent  du  royaume  , afin  qu’on 
n’expédie  que  des  eaux-de-vie  au 
titre;  il  veille  ainti  à la  fureté  du 
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commerce , Si  empêche  les  fuîtes 
de  la  mauvaife  foi  de  quelques  com- 
merçant. Ne  feroit-il  pas  digne  de 
fa  vigilance  & de  les  foins,  de  créer 
des  ini'peéleurs  des  brûleries  , qui 
condamneroient  à des  amandes  ou 
feraient  brifer  les  chaudières , les 
chapiteaux  , &c.  non  étamés  ? Les 
uftenfiles  en  cuivre  ont  été  défen- 
dus à Paris , foit  pour  les  balances  , 
foit  pour  les  pots  au  lait , &c.  & 
on  laifl'e  fubfifter  dans  tout  ie  royau- 
me des  inflrumens  où  fe  forme  jour- 
nellement du  vert-de-gris. 

Si  l’étain  employé  dans  les  fou- 
dures  étoit  pur  Si  fans  mélange  de 
plomb  , cet  étamage  ferait  encore 
infufiilant  ; avec  le  p'omb  il  ferait 
complètement  inutile  , parce  que  . 
l’acide  l’auroit  bieniôt  corrodé,  &C 
réduit  en  chaux  toutaufli  dargertufe 
que  le  vert-de-gris  : le  ftul  étamage 
qui  convienne,  efl  le  zinc; 
ce  mot  ) il  ne  reviendrait,  pas  plus 
cher  , durerait  infiniment  plus  y. 
Si  fur-tout  il  ne  ferait  pas  dangereux 
pour  la  fanté. 

CHAPITRE  IL 

Dcfcription  de  C Alambic  ordinaire  t 
chauffé  avec  le  charbon  foffile. 

Charbon  f effile , charbon  de  pierre 
charbon  de  terre  , houille  , font  des 
mots  fynonymes.  Nous  les  rappor- 
tons ici  tous  les  quatre,  parce  qu’ils  - 
font  en  ufage  chacun  dans  des  pro- 
vinces différentes  ; de  forte  qu’il” 
pourrait  arriver  que  dans  quelques 
endroits  on  ne  comprit  pas  ce  que 
veut  dire  l’une  ou  l’autre  dénomi- 
nation. 

C’eft  à M.  Ricard,  négociant  de- 
là ville  de  Cette  , & poflefleur  d’tme 
fuperbe  brûlerie  , que  l'on  doit 
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l’ufage  du  charbon  fofïlle  pour  la 
diftillation  de  vins.  Perfonne,  avant 
lui  , n’avoit  fougé  en  France  à em- 
ployer ce  minéral  , q^e  l’on  pour- 
roit  encore  fuppléer  par  la  tourbe 
( vyc{  ce  mot  ) dans  les  provinces 
où  le  bois  eft  rare  , & qui  ne  peu- 
vent aifément  le  procurer  du  char- 
bon fofîile. 

La  nécelTué  fut  toujours  la  mère 
de  l’indtiftrie  ,&  l’induftrie,  celle  de 
l’économie.  La  cherté  du  bois  dans 
le  Bas- Languedoc  , où  il  coûte  com- 
munément 18  à 10  fols  le  quintal  , 
même  vert , quoique  le  quintal  de 
cette  province  n’équivaille  qu’à  80 
livres  , poids  de  marc  , l’engagea  , 
en  1775  , à conftruire  des  fourneaux 
inconnus  avant  lui  dans  le  pays. 
Dès  qu’il  les  eut  portés  au  point 
de  perfetlion  qu’il  dcliroit  , il  pu- 
blia le  plan  de  fon  fourneau.  Son 
exemple  a été  fuivi  complètement 
à Cette , & commence  à l’être  dans 
le  relie  de  la  province  , où  l’on  peut 
fe  procurer  du  charbon  à un  prix 
plus  modéré  que  celui  du  bois.  Il 
eft  ré  fil  té  des  diffère  ns  procès  ver- 
baux , dreffés  dans  la  brûlerie  de 
M.  Ricard,  que,  pour  fabriquer  la 
même  quantité  d’eau-de-vie  , il  fal 
loit  au  moins  une  double  quantité 
de  bois  que  de  bouille;  d’où  il  ré- 
fu'te  qu’en  fè  fervant  de  charbon 
de  terre , il  y a une  véritable  éco- 
nomie ; d’ailleurs,  il  faut  moins  de 
magafins  ou  hangars  pour  loger  ce 
combuftible  , Si  on  économie  les 
frais  de  la  main-d’œuvre  pour  cou- 

Îier  le  bois  de  longueur  , le  fendre  » 
e refendre,  & c. 

L’a'ambic,  chauffé  au  bois,  ou 
au  charbon  de  terre,  ou  à la  tourbe, 
coafervc  la  même  forme.  Eft  elle  la 
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meilleure?  C’eft  ce  que  l’on  exami- 
nera bientôt. 

Defcription  du  Fourneau  au  :harbon 
de  terre  de  M.  Ricard. 

Planche  9 , Fig.  1 , élévation  du 
fourneau. 

A.  Ouverture  du  cendrier.  Sa 
largeur  eft  de  neuf  pouces  , 8c  la 
hauteur  du  fol  à la  grille  eft  de  dix 
pouces.  La  profondeur  eft  la  même 
que  la  longueur  de  la  grille. 

B.  Porte  du  foyer  ; de  même  lar- 
geur 8c  hauteur  que  l’ouverture  du 
cendrier. 

La  diftance  entre  le  fond  de  la 
chaudière  qui  répond  aux  points 
Ç.  C.  C.  8c  la  grille  , eft  de  neuf 
pouces. 

Figure  2.  Intérieur  du  fourneau  , 
dont  on  a ôté  la  chaudière , Sc  vu 
à vol  d’oifeau. 

D.  D.  Grille.  Sa  largeur  eft  de 
dix  pouces  fur  un  piea  dix  pouces 
de  longueur. 

E.  E.  Diamètre  du  foyer , deux 
pieds  dix  pouces.  L’échelle  de  fix 
p:eds  qui  accompagne  ces  deux 
figures  , donnera  les  proportions 
du  total  du  fourneau  Sc  de  fa 
coupe. 

La  chaudière  ne  doit  avoir  que 
deux  pieds  huit  pouces  de  diamètre 
dan>  la  plus  grande  circonférence  , 
pour  laiffer  un  vide  de  deux  pou- 
ces entre  celle-ci  8c  la  maçonnerie. 
Ce  vide  fe  trouve  couvert  par 
les  bords  de  la  chaud  cre  qui  por- 
tent fur  la  maçonnerie. 

L’auteur  confeille  de  pratiquer  à 
ces  fourneaux  un  tuyau  de  chemi- 
née, qui  doit  commencer  à la  hau- 
teur des  anfes  de  la  ch  mdière  , vis- 
à-vis  la  porte  du  foyer  , 8c  en  forme 
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de  pyramide  renverfée , ayant  trois 
pouces  6c  demi  en  quarré  à fa  naif- 
l'ance , ôc  fix  pouces  dans  le  haut. 
O»  conduira  ce  tuyau  dans  les  che- 
minées qui  fervent  aux  fourneaux 
ordinaires. 

En  louant  le  zèle  de  M.  Ricard , 
Ôcen  lui  rendant  hommage  comme 
au  bienfaiteur  de  fa  province  , on 
doit  remarquer  cependant  qu’il  n’a 
pas  tiré  tout  le  profit  convenable 
de  la  chaleur  ; que  la  porte  du 
fourneau  , ainfi  que  dans  tous  les 
fourneaux  ordinaires,  foit  au  bois, 
foit  autrement,  eft  trop  rapprochée 
de  la  bouche  de  la  cheminée  f 8c 
par  conféqucnt  la  chaleur  ne  fé- 
journe  pas  aflez  fous  la  chaudière , 
ôc  gagne  trop  vite  la  gaine  de  la 
cheminée.  On  croit  communément 
que  la  flamme  lèche  toute  la  chau- 
dière ; c’eft  pourquoi  on  laifle  un 
vide  entr’elle  ÔC  la  maçonnerie.  Si 
on  enlève  la  chaudière  de  defliis 
fon  fourneau  , après  qu’elle  aura 
fervi  à la  diftillation  pendant  quel- 
que temps  , on  verra  tout  autour, 
excepté  du  côté  de  la  cheminée  , 
une  efpèce  de  fuie  , de  pouflière 
grisâtre  , 6c  très- fine.  Or,  fi  la 
flamme  avoit  parcouru  tout  l’efpace 
vide  , certainement  on  n’y  trou- 
veroit  ni  fuie  ni  pouflière.  Il  cft 
clairement  ôc  démonflrativement 
prouvé  que  la  flamme  6c  la  chaleur 
fuivent  le  courant  d’air  ; par  con- 
fisquent , la  flamme  6c  la  chaleur 
qui  arrivent  dans  la  cheminée  , y 
arrivent  en  pure  perte  pour  la  chau- 
dière. En  eflet  , qu’eft-ce  qu’un 
efpace  de  trois  à quatre  pieds  pour 
la  flamme  d’une  mafle  de  bois 
embraie  qui  peut  parcourir  une 
diiluice  de  plus  de  vingt  pieds  , 
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comme  on  le  voit  tous  les  jours 
dans  les  fourneaux  des  diftillateurs 
d’eau  forte, d’acide  vitriolique  , 6cc.  ? 
On  y met  le  £11  par  un  bout,6c  la 
flamme  fort  par  la  cheminée  placée 
à l’autre  bout , éloigné  du  premier 
de  dix  à vingt  pieds. 

11  feroit  donc  plus  avantageux 
pour  tous  les  fourneaux  confacrés 
à la  diflillation  des  vins  , de  ména- 
ger tout  autour  de  la  chaudière  un 
tuyau  tracé  en  fpirale  comme  le 
ferpentin  , 6c  par  ce  moyen  de  cçn- 
ferver  plus  long-temps  la  flamme  ôc 
la  chaleur  autour  de  la  chaudière. 
Rien  n’eft  plus  aile  à pratiquer. 
Faites  foutenir  la  chaudière  à la 
hauteur  qu’elle  doit  être  ; laiflez 
tout  le  bas  nu  ; 6c  dans  la  partie 
oppofée  à la  porte  du  fourneau  , 
commencez  le  tuyau  fur  huit  pouces 
de  hauteur  6c  fur  fix  de  largeur  ; 
faites-le  tourner  tout  autour  de  la 
chaudière  jufqu’à  la  cheminée  ; des 
briques  longues  fuffifent  pour  for- 
mer ce  tuyau.  11  eft  évident  que 
par  ce  moyen , la  flamme  léchera 
complètement  toute  la  chaudière, 
à l’exception  de  la  partie  de  la  bri- 
que couchée  fur  fon  plat  , qui 
touchera  directement  la  chaudière. 
Air, fl  ,en  fuppofantque  le  tuyau  ne 
fafle  que  trois  tours  autour  de  la 
chaudière  , en  partant  depuis  le 
foyer  jufqu’à  la  cheminée  , vous 
aurez  au  moins  trente  à trente-fix 
pieds  de  tuyau  , dont  la  flamme 
s’appliquera  directement  contre  la 
chaudière  , tandis  que  dans  la  ma- 
nière ordinaire  , il  n’y  a pas  plus  de 
trois  à quatre  pieds  de  contaft  im- 
médiat. L’expérience  eft  facile  à 
faire  , peu  coùteufe , ôc  on  fe  con- 
vaincra combien , par  cette  /nani- 
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pulatîon  , on  économifera  de  bois 
ou  de  charbon. 

CHAPITRE  III. 

De  quelques  Alamlûcs  nouveaux  pour 
leur  forme , propofis  par  différent 
Auteurs, 

La  fociété  libre  d’émulation  pour 
l’encouragement  des  arts  & métiers 
& inventions  utiles  , établie  à Paris, 
propofa  , au  mois  de  juin  1777  , 
pour  fujet  d’un  prix  , la  queftion 
fuivante  : Quelle  ejl  la  forme  la  plus 
avantageujé  pour  la  conjlruclion  des 
fourneaux  des  alambics  , & de  tous  les 
inftrumens  qui  fervent  à la  dijlil talion 
des  vins  dans  Us  grandes  brûleries  A 
Deux  mémoires  furent  diltingués 
de  tous  les  autres  envoyés  au  con- 
cours; le  premier,  de  M.  Baumé  , 
de  l’académie  royale  des  fciences  , 
eut  le  prix  de  1 100  livres  ; & le 
fécond,  dç  M.  Moline , celui  de 600 
livres.  Ces  deux  mémoires  offrent 
des  idées  neuves  , & quelques-unes 
Utiles  : il  convient  de  les  apprécier. 

Section  r r e m i 1 r e, 

Des  Alambics  & des  Fourneaux  pro- 
pofes  par  M.  Baumé  , & chauffés  , 
foit  avec  du  bois , fois  avec  du 
charbon. 

Le  premier  alambic  propofé  par 
M.  Baumé,  eft  une  baignoire,  Fig. 
3 , PI.  elle  a douze  pieds  de  long 
fur  quatre  pieds  de  large , 8c  à peu 
près  deux  pieds  8c  demi  de  hauteur. 
On  la  fait  moins  profonde  d’un 
pouce  du  côté  A , afin  qu’étant  en 
place  , il  y ait  une  pente  du  côté  de 
la  vidange  B. 

A la  pa.-t'.e  la  plus  profonde  , & 
«lu  côté  de  la  porte  du  fourneau  , 
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•on  pratique  une  douille  B , de  deux 
pouces  de  diamètre  , qui  traverfe 
répaiffeur  du  fourneau  : au  moyen 
de  la  pente  qu’on  a donnée  au  fond 
de  la  chaudière  , & de  la  douille , on 
peut  vider  ce  vaiflèau  commodé- 
ment , lorfque  cela  eft  néceffaire. 

En  adaptant  un  chapiteau  fur 
cette  chaudière  , on  complète  l’a- 
lambic ; mais  comme  j’en  propofe 
trois  différens  par  leur  forme  , dit 
M.  Baumé,  on  pourra  choifir  celui 
que  l’on  voudra.  Au  moyen  de  ers 
trois  chapiteaux  , il  rélulte  trois 
alambics  de  même  forme  , qui  ne 
diffèrent  que  par  cette  pièce  feu- 
lement. 

Le  premier  chapiteau  Fig.  4 & <T, 
s’adapte  fur  la  chaudière  en  forme 
de  baignoire  Fig.  j ; on  fonde 
exaücment  un  couvercle  de  même 
étendue , percé  de  dix  trous  , ou 
d’un  plus  grand  nombre  , fi  on  veut  ; 
il  doit  être  d’un  cuivre  un  peu  fort 
& un  peu  bombé  : chaque  ouver- 
ture doit  avoir  quinze  à feize 
pouces  de  diamètre  , furmontée  du 
collet  Hg.  S , de  trois  à quatre 
pouces  de  hauteur  , 8c  foude  très- 
exaûement  fur  les  ouvertures  du 
couvercle.  Chacun  des  collets  doit 
être  terminé  par  un  cercle  de  cuivre 
tourné  , de  fix  lignes  d’épaiffeur  , 6c 
fondé  en  étain.  Ils  font  deftinés  à 
donner  plus  d’épaiffeur  à l’extrémité 
des  collets  & à faciliter  la  jonûion 
des  chapiteaux.  Sur  le  devant  du 
couvercle  en  C Fig.  4 , on  foude 
une  virole  tournée  , d’un  ou  de  deux 
pouces  de  hauteur  , 8c  de  deux 
pouces  de  diamètre.  C’eft  par  cette 
ouverture  qu’on  introduit  la  liqueur 
dans  la  chaudière  ; par  ce  moyen  T 
on  n’a  pas  la  peine  de  déluter  les. 
chapiteaux  chaque  fois  que  L’oa 
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veut  charger  la  chaudière.  Il  eft 
eflentiel  que  cette  virole  l'oit  tour- 
née , afin  qu’on  paille  la  boucher 
commodément  avec  du  liège. 

Sur  chacun  des  collets  du  cou- 
vercle de  la  chaudière , on  adapte 
un  chapiteau  d’alambic  ordinaire  , 
de  forme  conique  & d’environ 
quinze  pouces  de  hauteur  Fig.  6 , 
jufqu’au  niveau  de  la  gouttière  qui 
eft  dans  l’intérieur;  la  gouttière  doit 
avoir  deux  pouces  de  large  fur  au- 
tant de  profondeur.  En  E , on  atta- 
che également  un  cercle  de  cuivre 
tourné,  & foudé  en  étain,  qui  doit 
joindre  très  - exaOement  fur  celui 
des  collets;  à ce  chapiteau, on  pra- 
tique une  tuyère  D au  niveau  de 
la  gouttière  intérieure  , & allez  lon- 
gue pour  départer  le  fourneau  d’en- 
viron fix  pouces  : elle  doit  avoir 
quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre 
vers  le  chapiteau , & alier  en  di- 
minuant jul'qu’à  deux  pouces  près 
de  l’extrémité  D.  C’eft  cette  partie 
qu’on  nomme  queue  ou  btc  du  cha- 
piteau. 

Le  fécond  genre  de  chapiteau 
propofé  par  M.  Baume  , toujours 
pour  l’alambic-baignoire  , différé  du 
précédent  en  ce  qu’il  a feulement 
trois  ouvertures  ; & fur  ces  ouver- 
tures , on  adapte  des  chapiteaux  à 
deux  becs  Fig.  8 , qui  font  les 
fonctions  alors  de  fix  chapiteaux. 
La  platine  Fig.  y , qui  doit  couvrir 
la  chaudière , doit  être  d’un  cuivre 
un  peu  plus  fort  que  la  chaudière 
elle-même  ; elle  doit  être  un  peu 
voûtée,  pour  augmenter  fa  force  , 
& on  la  foude  exactement  fur  la 
chaudière. 

Chaque  ouverture  doit  être  gar- 
nie d’un  collet  Fig.  ç)  , de  trois  à 
quatre  pouces  de  hauteur,  & ter- 
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miné  également  par  un  cercle  def 
cuivre  tourné  , comme  ceux  du 
couvercle  précédent.  Les  ouvertu- 
res ont  environ  deux  pouces  &demi 
de  diamètre  ; on  pourrait  les  faire 
plus  larges  li  l’on  vouloit  , mais 
les  cercles  feraient  difficiles  à tour- 
ner, & pourraient  perdre  leur  forme 
avant  d’être  attachés. 

On  pratique  en  F Fig.  y , une 
douille  en  cuivre  , tournée , de  deux 
pouces  de  diamètre  , & environ 
d’une  égale  hauteur;  c’eft  par  cette 
ouverture  que  l’on  remplit  la  chau-  . 
dière  fans  déluter  le  chapiteau.. 

Chaque  chapiteau  a deux  becs,' 
Fig.  8 ,&doit  également  être  garni , 
en  G , d’un  collet  de  cuivre  tourné 
comme  ceux  des  chapiteaux  pré- 
cédens.  La  parce  inférieure  H s'em- 
boîte comme  un  étui'  dans  l’inté- 
rieur du  collet.  Fig.  ÿ. 

Néanmoins  , continue  M.  Bau- 
mé  , comme  l’écoulement  de  la  va- 
peur qui  s’élève  de  la  chaudière  fe 
fait  en  raifon  des  ouvertures  qu’on 
lui  préfente , je  penfe  que  cette  fé- 
condé conftrufhon  fer  oit  un  peu 
moins  avantageufe  pour  la  dift ilia—  . 
tion  , en  ce  que  les  trois  ouvertures 
préfentent  moins  de  furface  pour 
donner  partage  aux  vapeurs  que 
dans  le  chapiteau  n°.  4.  Cet  alam- 
bic préfente  deux  mille  cinq  cent 
quatre-vingt-douze  lignes  d’ouver- 
tures aux  vapeurs  , & celui-ci  n’en 
prélente  que  deux  mille  cent  qua- 
tre-vingt-deux de  furface  ouverte.’ 
Cette  conftruélion  ferait  feulement 
moins  dilpendieufe  , en  ce  qu’elle 
diminue  le  nombre  des  chapiteaux 
& des  ferpentins.  Au  lieu  de  faire 
les  chapitaux  ronds  , on  pourrait 
les  faire  ovales , & de  toute  l’éten- 
due de  la  largeur  du  couvercle  dç 
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la  chaudière  , avec  deux  becs  à 
chaque;  ils  deviendroientauffi  avan- 
tageux que  les  deux  rangées  de 
chapiteaux  dans  la  conflruéUon  de 
d’alambic  ,fig.  4.  La  forme  ovale  eft 
un  obltacle  confidérable  ; tout  ce 
qui  s’écarte  de  la  forme  ronde  , elt 
impraticable  aux  chaudronniers. 

Le  troilième  genre  de  chapiteau 
pour  l’alambic-baignoire  , fig.  10  , 
a quatre  becs  IIIL  Les  couvercles 
des  deux  premiers  alambics  , dit 
M.  Baume  , ont  l’inconvénient  de 
prcfenter  aux  vapeurs  qui  s’élèvent 
de  la  chaudière , beaucoup  de  par- 
ties pleines  entre  les  chapiteaux  qui 
retardent  les  vapeurs  dans  leur  mar- 
che , pour  enfiler  le  canal  de  la  dis- 
tillation; c’eft  pour  remédier  à cet 
inconvénient , que  je  propofe  un 
feul  chapiteau  de  même  ouverture 
que  celle  de  la  chaudière  , & dans 
l’intérieur  duquel  rien  ne  s’oppofc 
à l’afcenfion  des  vapeurs. 

L’intérieur  de  ce  chapiteau  con- 
tient une  gouttière  de  deux  pouces 
de  large  & autant  de  profondeur , 
ayant  -une  pente  vers  les  becs  pour 
conduire  la  portion  de  liqueur  qui 
fe  condenfe.  Ce  chapiteau  doit  être 
amovible  ; la  partie  qui  doit  repo- 
fer  fur  la  chaudière  fera  garnie  en 
K,  fig  u , qui  eft  le  même  chapi- 
teau , vu  de  profil , d’un  cercle 
de  cuivre  bien  drefl’c  , d’environ 
neuf  lignes  quarrées  , fans  aucune 
moulure. 

Les  bords  de  la  chaudière  de  cet 
alambic  doivent  être  aufti  garnis 
d’un  fcmblable cercle  fans  moulures, 
pour  que  les  deux  pièces  s’emboî- 
tent l’une  dans  l’autre , & que  les 
deux  cercles  joignent  très-exa£le- 
ment  l’un  fur  l’autre.  Les  quatre 
becs  du  chapiteau  , fig,  10  & 11 , 
Tomt  1. 
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doivent  avoir  chacun  fix  pouces  de 
diamètre  enL,&  fe  terminer  à deux  . 
pouces  par  l’extrémité  pour  entrer 
dans  quatre  Serpentins  de  deux  pou- 
ces de  diamètre  chacun,  dans  toute 
leur  étendue. 

A la  partie  Supérieure  du  chapi- 
teau M,  fig.  10  & il  , on  pratique 
une  douille  de  cuivre  tournée,  de 
deux  pouces  de  diamètre  , par  la- 
quelle on  introduit , dans  l’alambic , 
la  liqueur  à diftiller.  On  fe  Sert  pour 
cela  d’un  entonnoir  qui  a un  tuyau 
allez  long  pour  defeendre  de  quel- 
ques pouces  au-deflous  de  la  gout- 
tière , afin  qu’en  chargeant  l’alam- 
bic, il  n’entre  rien  dans  la  gouttière. 

La  conftrucüon  des  trois  alam- 
bics propoics  par  M.  Baume , eft 
très  - coiiteufe  , foit  à caufe  des 
mafles  de  cuivre  qu’il  faut  tourner, 
foit  par  rapport  à la  difficulté  de 
trouver  des  chaudronniers  affez  in- 
du ftrieux  pour  donner  la  forme  prêt- 
crite  à chaque  pièce.  M.  Baumé 
convient  qu’il  a eu  les  plus  grandes 
peines  pour  les  faire  exécuter  fous 
les  yeux , & même  dans  la  capitalq 
du  royaume , où  l’on  trouve  les  ar- 
tifles  les  plus  ioftruits  & les  plus 
exercés.  A quelle  dure  extrémité 
ne  feroit  - on  pas  réduit  dans  les 
provinces  ? il  faudroit  donc  ou  faire 
venir  les  ouvriers  , ou  tirer  les 
alambics  tout  conftruits?  Certes  , 
les  frais  de  voiture , les  douanes  de 
Lyon,  de  Valence  , les  péages,  les 
huit  fols  pour  livre , l’entrée  des 
provinces  réputées  étrangères , &c. , 
augmenteroient  exceffivement  leur 
rix.  Cependant,  fi  , en  dépenfant 
eaucoup  d’argent , on  étoit  alluré 
de  la  réulfitc  dans  les  opérat:ons  , 
on  ne  regarderoit  pas  de  fi  près  au 
facrilice. 

Z* 
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Le  premier  & le  fécond  alambic  moins  grand  nombre  d’ouvertures 
• ne  peuvent  être  comparés  au  troi-  pratiquées  fur  la  platine  des  deux 
fième.  L’expérience  prouve  que  premiers  chapiteaux  , préfentés  par 
pluficurs  ouvertures  ou  becs,  prati-  M.  Baumé , qui  favorife  fpéciale- 
qués  dans  un  chapiteau,  fe  nuifent  ment  l’élévation  des  vapeurs,  puif- 
mutuellement  , Si  que  le  courant  que  dans  les  chaudières  ordinaires, 
des  vapeurs  pafle  irrégulièrement , la  vapeur  monte  très-  bien  dans  le 
tantôt  plus  ou  moins  par  un  bec  que  chapiteau.  Elle  y monteroit  mieux, 
par  un  autre  ; enfin , que  les  uns  il  eft  vrai , fi  le  collet  étoit  plus 
fournirent  conftamment  beaucoup,  large,  Si  fur-tout  fi  le  bec  du  cha- 
& les  autres  donnent  très-peu.  piteau  étoit  prefque  aufli  large  que 

Le  troifième  feroit  le  moins  dé-  lui.  Ce  feroit  encore  mieux,  comme 
feéhiîux.  D’après  les  proportions  nous  l’avons  déjà  fait  obferver , fi 
données  par  M.  Baumé,  on  en  a l’ouverture  fupérieure  avoit  la  même 
conftruit  un  femblable  ; mais  , foit  ouverture  que  le  bec  , & fi  cette  lar- 
défaut  dans  la  conftrudfion , foit  à geur  alloit  toujours  en  diminuant 
caufe  des  quatre  becs , il  n’a  pas  dans  la  pipe  , proportion  gardée , 
répondu  à l’attente;  enfin , on  en  a avec  le  nombre  des  fpirales  , parce 
abandonné  l’ufage.  que  c’efi  dans  la  pipe  Si  non  dans 

Une  pièce  affez  inutile  dans  ces  le  chapiteau  que  s’exécute  véritable- 
trois  alambics,  eft  la  gouttière  indi-  ment  la  condenfation  des  vapeurs 
quce  pour  l’intérieur  des  trois  cha-  par  le  fecours  de  l’eau, 
pitcaux.  Les  vapeurs  ne  fe  conden-  Il  faut  revenir , en  partie  , à la 
lent  point  dans  les  chapiteaux  de  la  forme  ordinaire  des  alambics  , don- 
forme  prefcrite  ; il  fufiit , lorfque  ner  à la  cucurbite  plus  de  largeur  , 
la  chaudière  eft  en  train , de  porter  moins  de  profondeur  , élargir  le 
la  main  fur  un  chapiteau,  Si  on  fe  collet,  le  bec  du  ferpentin  , Si  fon 
convaincra  facilement  , en  le  tou-  diamètre  dans  la  partie  plongée  dans 
chant , que  la  chaleur  du  cuivre  eft  la  pipe.  A cet  effet , on  doit  donner 
trop  forte  pour  permettre  la  con-  plus  de  hauteur  à la  pipe;  & tenir 
denfation  ; on  ne  tiendroit  pas  la  les  fpirales  en  raifon  de  cette  hau- 
main  fur  ce  chapiteau  pendant  une  tour. 

Jeconde.  Si  le  chapiteau  étoit  recou-  L’alambic  de  M.  Baumé  fuppofe 
vert  par  un  réfrigérant,  la  gouttière  un  fourneau  convenable,  foit  pour 
feroit  utile  Si  même  néceffaire.  La  le  chauffer  au  bois , foit  avec  le 
fraîcheur  de  l’eau  , ou  l’inégalité  charbon  de  terre.  Voici  les  pro- 
marquée de  chaleur  de  l’eau  Si  du  portions  qu’il  donne  à ce  four- 
cuivre  , fait  condenfer  la  vapeur , neau. 

la  réduit  en  eau.  Si  cette  eau  coule  Du  fourneau  au  bois,  (Poyrj  PL 
dans  le  ferpentin.  Dans  les  trois  pre-  lo  ).  La  fi  g.  i repréfente  le  plan  in- 
miers , la  vapeur  ne  fe  condenfe  teneur  jufqu’au  deffus  de  la  porte 
que  dans  le  ferpentin.  du  fourneau  , avec  les  barres  de 

Quoique  l’évaporation  ne  s’exé-  fer  qui  doivent  fupporter  la  chau- 
cute  que  fur  la  fttrface  de  la  liqueur , dière.  La  fig.  z reprélente  l’intérieur 
cependant  ce  n’eft  pas  le  plus  ou  de  la  partie  fupérieure  du  fourneau» 
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La  fig.  j repréfente  l’élévation  du 
fourneau  vu  de  face. 

Lorfque  l’aire  du  fourneau  eft 
élevée , d’abord  en  moellon,  & en- 
luite  en  briques , à la  hauteur  qu’on 
juge  à propos , ordinairement  à un 
pied  au-deffus  du  terrain  A , fig  j , 
on  élève  tout  autour  des  murs  en 
briques  de  douze  pouces  de  hau- 
teur & d’un  pied  d’épaiffeur , en 
obfervant  de  pratiquer  au-devant 
une  porte  de  douze  à treize. pouces, 
quarrée  , garnie  d’un  bon  châftis 
de  fer  , ayant  deux  gonds  6c  un 
mentonnet  pour  recevoir  une  porte 
de  forte  tôle  , garnie  de  deux  pen- 
tures  6c  d’un  loqueteau.  A mefure 
qu’on  élève  le  fourneau,  on  fcelle 
ce  châflis  qui  doit  avoir  quatre 
grandes  griffes  aux  quatre  angles , 
pour  être  Icelle  folidement  dans  la 
maçonnerie. 

On  obferve  pareillement  en  B , 
fig.  t- , de  commencer  la  cheminée 
de  toute  la  largeur  du  fourneau  ; on 
la  fait  en  glacis  , à commercer  à 
quatre  pouces  au-deffus  de  l’aire  du 
fourneau. 

Lorfque  les  murs  parallèles  font 
élevés , on  pofe  fur  le  milieu  deux 
barres  de  fer  plat  de  chaque  côté , 
dans  leur  longueur  CC,  DD,  fig.  i. 
Ces  barres  de  fer  plat  font  deftinées 
à lupporter  les  dix  barres  de  fer  qui 
traverfent  le  fourneau , & fur  lef- 
uelles  doit  poler  la  chaudière.  Ces 
ernières  doivent  avoir  deux  pou- 
ces d’équarriflage,  alin  qu’elles  puif- 
fent  fupporter  tout  le  poids  de  la 
chaudière.  On  en  met  un  nombre 
fufüfant  pour  les  efpacer  de  pied  en 
pied  ou  environ.  Les  bandes  de  fer 
plat  pofées  fur  la  maçonnerie  6c  fur 
lefquelles  pofent  les  traverfes , fer- 
vent à empêcher  que  le  poids  de  la 
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chaudière  foit  fupporté  fur  la  ma- 
çonnerie par  un  plus  grand  nombre 
de  points  : fans  cette  précaution , 
le  fourneau  feroit  fujet  à fe  taffer 
dans  Jes  endroits  où  repofent  les 
Larres  de  fer;  l’aplomb  & le  niveau 
de  la  chaudière  fe  dérangeroient.  Au 
mdyen  de  cette  difpofition , il  doit 
refier  douze  pouces  de  hauteur  de- 
puis l’aire  du  fourneau  jufqu’au  def- 
i'ous  des  barres,  & quatorze  pouces 
de  hauteur  depuis  la  même  aire  juf- 
qu’au fond  de  la  chaudière,  parce  que 
les  barres  de  fer  doivent  avoir  deux 
pouces  d’équarriffage  ; ainfi , le  foyer 
doit  avoir  quatorze  pouces  de  hau- 
teur , fi  le  fourneau  eft  deftiné  à 
brûler  du  bois.  Si  on  lui  en  donne 
davantage , on  perd  de  la  chaleur 
inutilement  ; fi  oir  lui  en  donne 
moins , le  fond  de  la  chaudière  fe 
remplir  de  fuie , & le  fourneau  eft 
fort  fujet  à fumer. 

Ce  fourneau  n’a  pas  befoin  de 
grille  ; une  grille  affame  le  feu  , en 
Liftant  paffer  la  braife  en  pure  perte 
à mefure  qu’elle  fe  forme,  6c  elle 
met  dans  le  cas  de  confommer  beau- 
coup plus  de  bois. 

Lorfque  ce  fourneau  eft  élevé  à 
cette  hauteur,  6c  que  les  barres  de 
fer  font  pofées , on  place  la  chau- 
dière , en  ayant  l’attention  de  par- 
tager également  , 6c  tout  autour 
l’efpace  ou  vide  qui  doit  régner 
entre  1rs  parois  de  la  chaudière  & 
celles  du  fourneau  ; enfuite  , on 
continue  d’élever  le  fourneau  jul- 
que  vers  la  moitié  de  la  hauteur  de 
la  chaudière , en  lailiant  le  même 
vide;  alors  on  élève  encore  deux 
rangées  de  briques  tout  autour  de 
la  chaudière  ,6c  on  les  applique 
contre  fes  parois  ; enfin , ce  font 
ces  deux  derniers  lits  de  briquet 
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ni  ferment  & terminent  la  hauteur 
u fourneau. 

• En  conftruifant  !e  fourneau , on 
obferve  de  continuer  la  cheminée. 
Cette  continuation  eft  reprél’entée 
en  B , fig.  2,  qui  eft  fuppofée  s’a- 
dapter fur  la  fig.  i. 

La  prolongation  de  la  cheminée , 
au-deflus  du  fourneau  , eft  repré- 
fentée  en  L , fig.  3.  La  trop  grande 
capacité  de  la  cheminée  ne  doit  pas 
dojiner  de  l’inquiétude,  parce  qu’on 
empêche  le  tirage  trop  fort  par  une 
tirette  K , fig.  3 , qu’on  pratique 
dans  l’intérieur  de  la  cheminée,  à 
un  pied  ou  un  pied  & demi  au-deflus 
du  fourneau.  Cette  tirette  eft  formée 
par  un  châllis  de  fer  h coulifle  quion 
place  dans  l’intérieur  de  la  cheminée 
en  la  ccnftruifanf,  & d’une  plaque  de 
tôle  qui  glifle  dans  ce  châflis  pour 
boucher  la  totalité  ou  une  partie  de 
la  capacité  de  la  cheminée  ; ainfi  , 
on  réglé  le  feu  à volonté.  On  ob- 
ferve l’inftant  oit  la  fumée  cefle  de 
l'ortir  par  la  porte  du  fourneau  , & 
celui  oit  le  courant  d’air  l’empêche 
de  refluer , fait  la  jufte  proportion 
de  l’ouverture  qu’il  convient  de 
donner  au  partage  de  la  fumée. 

La  fig.  4 reprélènte  l'alambic  com- 
plet dans  fon  fourneau.  On  voit 
par  les  lignes  ponéhtées  A , B , 
jufqu’où  defeend  la  chaudière  dans , 
le  fourneau. 

C , eft  la  tirette  pour  régler  le 
feu  ■,  A , eft  la  tuyère  par  laquelle 
on  vide  fa  chaudière. 

DD  , font  les  becs  du  chapiteau  ; 
E , eft  le  tuyau  par  oit  l’on  remplit 
l’alambic  ; F,  la  porte  du  fourneau. 

M.  Baumé  offre  encore  le  mo- 
dèle d’un  autre  fourneau  propre  à 
brûler  du  bois.  ( Voyc{  PL  u y fig.  1 ). 

11  eft  rond  dans  fon  intérieur,  parce 
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u’il  eft  deftiné  à recevoir  une  chau- 
ière  ronde.  11  eft  conftruit  fur  les 
mêmes  principes  & dans  la  même  pro- 
portion que  le  premier  fourneau. 
Il  règne  autour  de  la  chaudière  un 
efpace  vide  de  deux  pouces;  le  foyer 
a egalement  quatorze  pouces  de  hau- 
teur. Ce  que  l’on  a dit  fuffit  pour 
faire  connoître  le  mécanifme  de 
celui-ci. 

Du  Fourneau  au  charbon  de  terre. 
( Voyt\_  PL  10  , fig.  i.  ) Elle  repré- 
fente la  première  partie  du  fourneau 
dont  on  va  donner  la  defeription. 

La  fig.  6 reprélente  la  même  élé- 
vation de  ce  fourneau , jufqu’à  la 
hauteur  des  barres  qui  fupportent 
la  chaudière. 

Sur  un  maflif  bien  folide  , on 
commence  par  former  une  aire  en 
briques  , qu’on  élève  à la  hauteur 
qu’on  veut  : nous  la  fuppofons  de 
quatre  pouces  au-deflus  du  terrain. 
Sur  cette  aire  on  éleve  deux  maf- 
fifs  A B d’un  pied  de  hauteur , & de 
deux  pieds  & demi  de  large  chacun  , 
& de  toute  la  longueur  du  four- 
neau , qu’on  fuppofe  avoir  feize 
pieds  de  long.  Il  refte  par  confé- 
quent  un  vide  dans  le  milieu , d’un 
pied  de  large,  & d’un  pied  de  hau- 
teur en  C;  c’eft  ce  vide  qui  forme 
le  cendrier.  On  peut , fi  l’on  veut , 

, lui  donner  plus  de  hauteur  : le  four- 
neau en  chauffera  davantage  ; mais 
celle  que  l’on  propofe  fuffit,  parce 
qu’on  n’a  pas  befoin  d’un  feu  de 
verrerie. 

En  conftruifant  ce  fourneau,  on 
fcelle  au-devant  du  cendrier  un 
châflis  quarré  de  fer,  garni  de  deux 
gonds  & d’un  loqueteau  pour  rece- 
voir une  porte  de  tôle,  afin  de  bou- 
cher à volonté  le  cendrier  du  four- 
neau. 
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Lorfque  le  fourneau  eft  clevé  à 
cette  hauteur,  on  pofe  au-deffus  du 
Cendrier  des  barreaux  de  fer  en  tra- 
vers , d’un  pouce  d’équarriffage , & 
de  deux  pieds  de  long . afin  qu’il  y 
ait  au  moins  fix  pouces  de  chaque 
côté , renfermes  dans  les  briques  ; 
ce  font  ces  barreaux  qui  forment 
la  grille.  On  les  elpace  d'environ 
fept  à huit  lignes  les  uns  des  autres  ; 
& on  peut , fi  l’on  veut , les  pofer 
en  diagonale , afin  que  la  cendre 
puiffe  mieux  palier  au  travers.  Dans 
ce  cas  , il  faut  aplatir  les  bouts 
qui  pol’ent  fur  les  briques  ; fans 
cette  précaution  , il  feroit  difficile 
de  les  arranger  folidement.  Cette 
grille  eft  repréfentée  dans  la  Jig.3, 
PI.  to , fur  une  longueur  de  douze 
pieds , qui  eft  celle  de  la  chau- 
dière. 

Lorfque  la  grille  eft  arrangée , 
on  continue  d’élever  le  fourneau  à 
dix  pouces  de  hauteur  , mais  en 
glacis,  comme  il  eft  repréfenté  dans 
la  fig.  S.  Ce  g'acis  doit  être  plus 
large  par  le  haut  de  deux  pouces  de 
chaque  côté,  que  n’eft  la  chaudière 
qui  doit  entrer  dans  le  fourneau  , 
afin  qu’il  relie  cette  quantité  d’ef- 
pace  par  oit  la  chaleur  puiffe  cir- 
culer autour.  En  formant  cette  élé- 
vation , on  obferve  de  pratiquer  au- 
devant  une  porte  d’un  pied  quatré , 
garnie  , comme  celle  du  cendrier , 
d’un  fort  châfiis  de  fer , 8c  d’une 
porte  de  tôle.  On  obferve  pareille- 
ment de  commencer  la  cheminée 
au  niveau  de  la  grille  en  Q , fig.  5, 
& de  lui  donner  un  pied  quarré. 

On  pofe  enfuite  fur  le  milieu  des 
murs  du  glacis , 8c  dans  toute  leur 
longueur,  une  bande  de  gros  fer  plat 
de  chaque  côté  ; 8c  fur  ces  bandes , 
on  pofe  l’extrémité  de  dix  barres 
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de  fer  de  deux  pouces  d’équarriflage, 
qui  traverfent  prefque  la  totalité  du 
fourneau,  ainft  qu’elles  font  repré- 
sentées dans  la  fig.  5.  C’ell  fur  ces 
barres  qu’on  pôle  la  chaudière.  Au 
moyen  de  cette  difpofition , le  foyer 
du  fourneau  le  trouve  avoir  douze 
pouces  8c  demi  de  hauteur  depuis 
la  grille  jnfqu’au  cul  de  la  chau- 
dière. 

On  continue  d’élever  le  four- 
neau pour  envelopper  à peu  près 
un  peu  plus  que  la  moitié  de  la 
hauteur  de  la  chaudière  , 6c  on 
obferve  , comme  dans  le  premier 
fourneau  , de  laider  tout  autour  un 
efpace  de  deux  pouces  entre  les  pa- 
rois de  la  chaudière  8c  celles  du 
fourneau.  On  obferve  également  de 
pratiquer  la  cheminée  , à mefure 
que  le  fourneau  s’élève  ; on  peut , 
fi  l’on  veut  , la  faire  plus  large 
qu’un  pied  quarré  ; mais  cela  eft 
inutile  , parce  que  le  charbon  de 
bois  ou  de  terre  ne  fait  pas  de  fuie 
qu’il  faille  ôter  , comme  dans  les 
cheminées  qui  reçoivent  la  fumée 
du  bois. 

La  hauteur  de  la  cheminée  eft 
indifférente  ; il  fuffir  qu’elle  n’ait 
pas  moins  de  fix  pieds.  On  peut  lui 
donner  plus  de  hauteur  , fi  le  local 
l’exige. 

On  pratique  de  même  une  tirette 
comme  dans  la  cheminée  du  pre- 
mier fourneau , pour  régler  le  cou- 
rant d’air,  avec  cette  différence  que 
celle-ci  eft  tournante  fur  fon  axe 
au  lieu  d’être  à tiroir , comme  le 
font  celles  dont  on  a parlé.  Cette 
difpofition  eft  plus  avantageufe  pour 
diftribuer  uniformément  Te  courant 
d’air,  8c  par  conféquent  pour  ap- 
pliquer la  chaleur  également.  Elle 
eft  praticable  dans  les  fourneaux  à 
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charbon  , parce  qu’il  ne  fe  forme 
pas  de  fuie  combuftible  qu’il  faille 
ôter  ; mais  elle  feroit  embarraflante 
dans  . les  fourneaux  à bois  , parce 
qu'elle  eft  à demeure;  & ne  pouvant 
fortir  de  la  cheminée  , elle  feroit 
obftacle  au  ramonage.  Comme  cette 
tirette  tourne  fur  ion  axe , on  pra- 
tique une  roue  dentée  hors  de  la 
cheminée , pour  la  fixer  ouverte  au 
point  qu’on  défire,  à l’aide  d’un  cro- 
chet fcellé  dans  la  muraille  qui  s’in- 
troduit dans  les  dents.  ( V oye[  la 
difpolition  de  cette  tirette  & la  che- 
minée K , fig.  7).  Elle  eft  armée  d’un 
anneau  par  dehors  pour  pouvoir  la 
tourner  commodément. 

Cette  fig.  7 repréfente  la  totalité 
du  fourneau  garni  de  fa  chaudière 
fans  chapiteau,  ayant  la  liberté  de 
choifir  celui  que  l’on  voudra  dans 
les  trois  chapiteaux  reprélentés  PI. 3. 

AB,  fig.  7 , PI.  1 o , font  les  portes 
du  fourneau.  C,  eft  la  tuyère  par  où 
le  vicie  la  chaudière.  Les  lignes 
ponftuées  D C marquent  l’endroit 
jufqu’où  defcend  la  chaudière. 

Les  fourneaux  dans  lefquels  on 
fe  propofe  de  brûler  du  charbon 
de  bois , doivent  avoir  une  grille  ; 
fans  cela  le  charbon  ne  brùleroit  que 
jufqu’à  un  certain  point , & le  feu 
s’étoufferoit.  Les  barres  qui  la  com- 
poient  doivent  avoir  un  pouce  d’é- 
quarriflage. 

L’intérieur  de  ce  fourneau  au- 
deffits  du  cendrier , forme  depuis 
la  grille  jufqu’aux  barres  qui  doivent 
fupporter  la  chaudière,  un  triangle 
dont  d’angle  inférieur  eft  tronqué  , 
eomme  la  fi g.  6 le  repréfente  O O 
D D.  Cette  forme  eft  commode 
dans  les  fourneaux  où  l’on  fe  pro- 
pole  de  brûler  du  charbon  , foit 
de  terre , l'oit  de  bois  , &i  dans 
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lefquels  la  néceflité  n’oblige  pas 
d’appliquer  un  feu  de  verrerie.  Au 
moyen  des  deux  plans  inclinés  qu’a 
le  foyer  , on  peut  facilement  ra- 
mener la  matière  combuftible  fur  la 
grille.  Si  c<*  foyer  avoit  toute  la 
largeur  du  fourneau , le  charbon 
brùleroit  mal;  ou  pour  qu’il  brûlât 
bien  , il  fàudroit  en  mettre , dans 
toute  fon  étendue,  une  épaifleur 
fuftifante  qui  produiroit  beaucoup 
plus  de  chaleur  qu’on  n’en  a befoin. 
Néanmoins  cette  forme  n’eft  pas  la 
plus  avantageufe , lorfqu’il  convient 
d’appliquer  la  chaleur  bien  unifor- 
mément dans  toute  l’étendue  du 
fourneau.  M.  Baumé  a obfervé 
dans  les  fublimations  des  matières 
lèches,  faites  en  grand,  que  la  cha- 
leur s’élève  fuivant  les  lignes  ponc- 
tuées AA,  BB,fig  S,  que  les 
efpaces  compris  entre  ces  mêmes 
lignes  & les  parois  du  fourneau  , 
reçoivent  beaucoup  moins  de  cha- 
leur. Les  fublimations  ne  s’y  fai- 
foient  pas  , tandis  qu’il  arrivoit 
fouvent  que  la  chaleur  étoit  trop 
forte  dans  le  milieu  du  fourneau. 
M.  Baumé  dit  qu’il  n’en  eft  pas  de 
même  à l’égard  des  fluides  qu’on 
veut  mettre  en  évaporation.  La  cha- 
leur fe  communique  de  proche  en 
proche , fans  qu’on  foit  obligé  de 
l’appliquer  localement,  comme  lorf- 
que  l’on  opère  fur  des  matières 
léchés. 

L’alTertion  de  M.  Baumé  n’eft 
pas  fondée.  La  chaleur  agit  égale- 
ment fur  le  fec  comme  fur  l’humide, 
& l’expérience  de  fes  fublimations 
prouvoit  l’inutilité  , au  moins  par- 
tiellt , fi  je  ne  dis  pas  prefaue  totale  , 
de  ce  vide  que  l’on  laide  toujours 
entre  la  chaudière  & les  parois 
du  fourneau.  11  vaut  donc  mieux , 
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comme  je  l'ai  dit  plus  haut , appli- 
quer direflement  la  flamme  contre 
la  chaudière  , en  ménageant  une 
fpirale  formée  par  des  briques  tout 
autour. 

La  defcription  des  fourneaux  & 
des  alambics , donnée  par  M.  Bau- 
mé  dans  un  ouvrage  intitulé  : Mé- 
moire fur  la  meilleure  manière  de  conf- 
traire  les  alambics  & Us  fourneaux  pro- 
pres à la  diflillation  des  vins  pour  en 
cirer  les  eaux-de-vie  ; Paris  in- 8°.  pa- 
rut au  mois  d’oflobre  1778,  & Ion 
Mémoire  avoit  été  couronné  par  la 
fociété  d’émulation  , au  mois  de 
juin  de  la  même  année  , & fut  im- 
primé dans  le  cahier  de  juillet  du 
Journal  de  Phyfique  1778  , fur  le 
manuferit  envoyé  par  M.  Baumé  à 
la  fociété  d’émulation.  11  corrigea 
lui-même  les  épreuves  du  Journal 
fur  fon  propre  manuferit  ; malgré 
cela  , dans  la  gazette  de  France  du 
26  oflobre  , il  défavoue  la  première 
édition  , c’eft-à-dire  , Pimpreflîon 
faite  dans  le  Journal  de  Phyfique. 
Quel  a pu  être  le  but  d’une  dé- 
marche fi  extraordinaire  ? Le  voici  : 
les  modèles  des  fourneaux  & des 
alambics  ne  font  point  les  mêmes 
que  ceux  qu’il  avoit  préfentés  à la 
fociété , & qu’on  peut  voir  dans 
fon  cabinet  de  machines.  Tous  fes 
fourneaux  Si  fes  alambics  avoient 
une  forme  elliptique  très  renflée 
dans  le  centre,  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  gravure  du  Journal  de 
Phyfique  ia  cahier  de  juillet  1778, 
faite  d'après  fes  modèles  en  reliefs. 
On  lui  prouva  que  de  toutes  les 
conflruèüons  de  fourneaux  , & par 
cor.féquent  des  alambics  baignoires, 
la  forme  elliptique  eft  la  plusdéfa- 
vantageufe , parce  que  la  flamme  & 
la  chaleur  fuivent  le  courant  d’air 
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qui  fe  trouve  entre  la  porte  du 
fourneau  & l’ouverture  de  la  bafe 
de  la  cheminée;  par  conféquent  il  y 
auroit  eu  plus  des  deux  tiers  de  li 
chaudière  qui  n’auroit  pas  éprouvé 
l’aélion  dirette  du  feu  , de  la  flamme 
& de  la  chaleur.  Pour  réparer  ce 
vice  fondamental  de  conftruûion  , 
M.  Baumé  a changé  , avec  raifon  , 
cette  forme  dans  les  gravures  de  fa 
nouvelle  édition  , bi  a donné  aux 
fourneaux  & aux  alambics  des  côtés 
parallèles  & droits;  malgré  cela, les 
fourneaux  ont  encore  le  défaut  d’être 
trop  larges  en  comparaifon  du  véri- 
table  diamètre  du  courant  d’air  , de 
flamme  & de  chaleur. 

Section  IL 

* » 

De  r A lambic  & des  Fourneaux  pro- 

pofès  par  M.  Moline  , Prieur- 

Chef  ier  de  la  Commanderie  de  Saint 

Antoine , Ordre  de  Malte , à Paris. 

( Voyez  Fig.  a , PI.  1 / ). 

Fourneau.  Corps  du  fourneau  IIII, 
fig.  z , garni  de  fes  alambics , & de 
tout  ce  qui  en  dépend;  & fig.  3 f 
fourneau  dont  on  a enlevé  les  alam- 
bics. 

2.  Porte  de  tôle  fur  un  chSflîs  de 
fer.  ( Examinez  toujours  les  fit.  a 
& 3)- 

3 . Porte  du  cendrier , pratiquée 
dans  la  grande  porte. 

4.  Grille  en  ter , fig.  3. 

3.  Portes  intérieures,^.  3,  pour 
un  fourneau  à charbon  de  terre.  En 
pouffant  ces  deux  portes  intérieure* 
contre  le  mur  où  elles  fe  noyent , 
alors  le  fourneau  f'ert  pour  le  bois  ; 
c’cft  donc  un  fourneau  propre  aux 
deux  ufages. 

6.  Communication,  fig.  3 , dif 
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fourneau  dans  le  bain  ou  galère  des 

alambics. 

Intérieur  du  bain.  Conduéleurs  de 
la  chaleur,  de  la  flamme  , de  la  fu- 
mée, 77,  fig.3. 

8.  Recoupe  dans  les  murs  exté- 
rieurs pour  fupporter  les  alambics 
ÔC  les  encaifler. 

9.  Mur  de  réparation  des  deux 
conduéleurs  de  la  flamme  ; ce  mur 
fupporte  une  portion  de  toute  la 
longueur  des  alambics. 

Cheminée  1 o , fig.  3 , bouches  de 
la  cheminée  ; 1 1 , corps  de  la  chemi- 
née; il,  tirette  en  bafcule  pour  le 
charbon. 

Murs  extérieurs  t3  fig.  3. 

Robinet  & tuyau  ou  tuyère,  14  , 
fig.  4;  il  traverfe  ÔC  eft  maçonné 
dans  l’épaifleur  du  mur  n°.  13  , 
fig.  3 , & il  communique  à la  partie 
inférieure  de  l’alambic , dans  l’en- 
droit où  cette  partie  cft  la  plus  in- 
clinée. Ce  robinet  ou  ces  tuyères , 
s’il  y a plufleurs  alambics  , doivent 
être  parfaitement  foudés  avec  le 
corps  des  alambics , ôc  ils  fervent  à 
les  débarrafler  de  la  vinafle  ou  dé- 
charge après  que  la  diftillation  eft 
finie. 

Alambics.  Si  on  veut  déplacer  les 
quatre  alambics  de  la  fig.  2 , pour 
voir  les  conduéleurs  de  la  flamme 
77,  fig.  3 , il  faut  alors  détruire  la 
maçonnerie  qui  enchâfl'e  les  tuyères 
>4 ,fiS-  4- 

Le  corps  de  l’alambic  ou  des 
«lambics  1 6 , fig.  2 , eft  noyé  dans 
le  mur  jufqu’à  l’endroit  où  il  s’em- 
boîte avec  fon  couvercle,  ôc  dans 
l’autre  il  porte  fur  le  mur  9 ,fig.  3 , 
qui  fe  trouve  entre  les  deux  cou- 
rans  de  flamme. 

Son  couvercle  eft  bien  luté  avec 
lç  corps  de  l’alambic,  6c  ne  s’en- 
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lève  que  lorfque  l’alambic  ou  la 
maçonnerie  ont  befoin  de  répara- 
tion. On  fent  que  ce  couvercle  doit 
être  exaélement  luté  pour  empêcher 
la  fortie  des  vapeurs. 

Le  col  du  chapeau  ou  chapi- 
teau 17  , fig.  4,  tient  avec  le  cou- 
vercle , ôc  fait  une  feule  pièce  avec 
lui  ; fon  extrémité  commence  dans 
le  chapiteau  à former  la  gouttière 
que  l’on  connoît  trop  pour  la  dé- 
crire ici. 

Le  réfrigérant  18  , fig.  2 & 4. 

Bec  du  fierpentin  , qui  s’emboîte 
dans  le  tuyau  de  la  goutt.è-e  A , 
fig.  2 & 4 du  chapiteau.  Ce  tuyau 
doit  être  parfaitement  foudé  avec 
lui  ôc  exaélement  luté  dans  l’en- 
droit de  fon  infertion  avec  le  fer- 
pentin. 

Tuyau  du  réfrigérant  10 , fig.  2 , 
qui  (ert , i°.  à envelopper  le  fer- 
pentin  ôc  fon  bec  ; i°.  à conduire 
l’eau  du  réfrigérant  dans  la  pipe. 

Ouverture  n,  fig.  2 & 4,  fermée 
par  un  tampon  de  bois  garni  de 
filafle , par  laquelle  on  charge  l’a- 
lambic. Cette  ouverture  fert  encore 
à mefurer  s’il  eft  chargé  dans  la  pro- 
ortion  convenable.  Le  tampon  doit 
ouchtr  exaélement,  ôcil  vaudroit 
encore  mieux  qu’il  fût  à vis  dans  fon 
écrou. 

Pipe  du  fierpentin  11,  fig.  2 & 3. 
Cette  pipe  ou  tonneau  eft  en  bois  de 
chêne , cerclé  en  fer  , monté  fur  un 
maflïf  de  maçonnerie  B , fig.  2 & à, 
qui  ne  doit  pas  toucher  le  mur  du 
bain  des  alambics  , afin  de  ne  pas 
participer  à fa  chaleur. 

Serpentin  en  étain  pur  13  , fig.  3, 
garni  de  fes  fupports  pour  qu’il  ne 
vacille  point.  Prolongation  13  ,fig-à , 
du  ferpentin  qui  conduit  les  vapeurs 
jufque  dans  le  bafliot  19 , fig.  2 & 3. 

Tuyau 
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Tuyau  conducteur  i f , fig.  3 , de 
l’eau  de  la  pipe  duferpentin  dans  celle 
«lu  baffiot , & enveloppant  la  prolon- 
gation du  ferpentin. 

Pipe  du  bajjlot  lG,fig.  2 & fig  3, 
également  en  bois  de  chêne  6c  cer- 
clée en  fer.  Au  bas  du  baffiot  efl 
une  cannelle  27 , fig.  2 & 3 , par 
laquelle  s’échappe  l’eau  de  la  pipe 
dans  une  rigole  pratiquée  exprès 
our  conduire  cette  eau  hors  de  la 
rûlerie. 

BaJJiot  29 , fig.  2,  3 & G;  il  efl 
en  bois  de  chene  mirce  cerclé 
en  fer  : il  efl  plongé  dans  fa  pipe 
qui  le  furmonte  de  quelques  pouces , 
& l’eau  de  cette  pipe  recouvre  le 
baffiot. 

Couvercle  30,  fig.  G;  s’il  étoit  en 
étain  8t  fermant  avec  un  écrou , il 
empêcheroit  plus  exaileuu  it  toute 
communication  de  l'eau  cie  la  pipe 
avec  l’eau-de-vie.  On  peut  le  faite 
en  bois  pour  plus  dVconomie, 
pourvu  qu’il  ferme  bien.  31  Tuyau 
qui  reçoit  la  . baie  du  lerpentin , 
par  conféquent  l’efprit  ardent  qui 
diflille  ; ce  tuyau  doit  dcicendre 
prcfque  jufqu’au  bas  du  baffiot. 
32  Tuyau  adapté  au  couvercle  du 
baffiot  par  où  s’échappe  l’air  qui  fort 
du  vin  pendant  la  difliilation.  Ces 
deux  tuyaux  doivent  furmonter  la 
pipe  , afin  d’empêcher  l’eau , dont 
cette  pipe  efl  remplie , de  pénétrer 
dans  le  baffiot. 

Conducteurs  34,  fig.  2,  de  l’eau 
dans  les  réfrigérons.  11  efl  ici  fup- 
polé  que  par  un  puits  à roue  , ou  par 
une  fontaine,  ou  par  un  réf'ervoir, 
on  peut  à volonté  &C  à cette  hauteur 
faire  couler  l’eau. 

M.  Moline  propofe  un  autre  genre 
de  bain  beaucoup  plus  ftmple  que 
le  premier.  P'oyi\fig.  j.  Ouverture 
Tome  I. 
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du  fourneau  3 5 ; condu&eur  de  la 
flamme  & de  la  fumée  38  , qui 
fe  prolonge  jufque  dans  la  chemi- 
née 37»  garn<e  d’une  tirette  36, 
c’eft-à-dire  que  la  cheminée  efl  pla- 
cée à côté  du  fourneau , &c  que  la 
flamme  ne  parvient  à la  cheminée 
qu’après  avoir  parcouru  les  deux 
parties  de  la  galère, féparées  prel'que 
julqu’au  bout  par  un  mur.  De  ces 
détails  paflons  aux  proportions  des 
pièces  tk  aux  motifs  qui  ont  déter- 
miné leur  forme  , & nous  finirons  le 
tout  par  quelques  obier  valions  par- 
ticulières. 

M.  Moüne  établit  trois  principes 
peur  juflifier  la  forme  de  fes  four- 
neaux & de  ion  alambic  : il  n’y  a 
point  de  dillillation  fans  évapora- 
tion, ii  ri’y  a point  d’évaporation 
fans  courant  d'an-,  enfin  l’évapora- 
tion ne  s’exécute  que  par  les  fur- 
faces.  Ce  n’efl  pas  le  cas  de  diieuter 
dans  ce  moment  ces  trois  principes; 
nous  nous  en  occuperons  au  mot 
Distillation. 

La  longue  ur  totale  de  chaque  alam- 
bic e(l  de  5 pieds  6 pouces,  & fa  lar- 
geur efl  de  deux  pieds  6 pouces. 

La  hauteur  de  la  chaudière  propre- 
ment diie  efl  d’un  pied  fix  pouces  , &C 
les  fix  pouces  fervent  à emboîter  le 
chapiteau  par  dtffus. 

La  vouffure  du  chapiteau  efl  de  huit 
pouces , ion  col  ou  collet  de  fix  pouces 
de  hauteur 

La  1 ê tede  more , ou  chapiteau , a un 
pied  de  diamètre  , Si  dans  fa  plus 
grande  Iargi-ur  un  pied  &i  demi. 

L’emboitementde  la  chaudière  dans 
la  recoupe  du  mur  efl  de  trois  pouces 
de  chaque  côté. 

Le  fourneau , moyennant  fes  deux 
doubles  portes  , peut  fervir  pour  le 
bois  éc  pour  le  charbon.  L’cpaifTeur 
A a a 
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de  (es  murs  eft  d’un  pied  fix  pouces; 
(a  profondeur  intérieure  de  quatre 
pieds  fix  pouces.  Lorfqu’on  voudra 
faire  ufage  du  charbon  de  terre , 
il  fuffira  de  le  raccourcir  en  fermant 
les  deux  portes  placées  dans  la  par- 
tie intérieure  du  fourneau,  Se  de 
couvrir  d’une  plaque  de  ter  ou  de 
fonte  la  partie  du  cendrier  qui  de- 
vient inutile.  La  grande  Se  la  petite 
porte  extérieure  du  fourneau  rode- 
ront ouvertes  ou  fermées  fuivant  le 
befoin  , Se  ces  portes  empêcheront 
toute  évaporation  de  fumée  dans  la 
brûlerie. 

La  largeur  inferieure  du  fourneau 
eft  de  deux  pieds. 

La  hauteur  du  cendrier,  garni  de 
fa  grille,  tft  de  ftx  pouces;  l’incli- 
nation du  cendrier  également  de  fix 
pouces.  On  auroit  pu,  a la  rigueur,  ne 
donner  aucune  inclination  au  cen- 
drier ni  aux  canaux  de  la  flamme 
qui  patient  fous  les  alambics,  puif- 
que  le  fourneau  des  diftillateurs  des 
eaux-fortes  , qui  ont  quinze  pieds  de 
longueur  Se  même  plus  , n’en  a 
point;  cependant  la  cheminée  attire 
mieux,  quand  il  y a un  plan  légè- 
rement incliné. 

De  la  grille  au  toit  du  fourneau, 
la  hauteur  eft  d’un  pied  lîx  pouces. 
Ce  toit  a la  même  inclinaifon  que 
le  cendrier,  Se  eft  plus  bas  que  les 
canaux , ou  la  galère  , afin  que  la 
fumée , la  flamme  Se  la  chaleur  enfilent 
plus  commodément  Se  avec  moins 
d'obftac'e  les  conducteurs.  L’incli- 
naifon  de  la  bouche  des  conducteurs 
au  fol  du  cendrier , eft  d’un  pied  huit 
pouces. 

De  C extérieur  du  bain  des  alambics. 
M.  Moline  fe  fert  du  mot  bain , 
comme  on  dit  bain  de  fable,  bain- 
marie  3 &c.  parce  qu’il  faut  diftin- 
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guet*  cette  maçonnerie  de  celle  clu 
fourneau  proprement  dit , tandis  que 
dans  les  alambics  ordinaires  la  ma- 
çonnerie fert  également  au  fourneau 
Se.  à l’enceinte  de  l’alambic.  Le  total 
de  la  maçonnerie  du  bain , en  com- 
prenant tous  les  murs , eft  de  qua- 
torze pieds  quatre  pouces  ; la  lar- 
geur, en  y comprenant  les  murs  , eft 
de  huit  pieds;  l’épaifleur  des  murs 
jufqu’à  la  recoupe  , eft  d’un  pied  fix 
pouces. 

De  l'intérieur  du  bain  des  alambics. 
La  longueur  eft  de  onze  pieds  deux 
à quatre  pouces.  11  faut  cette  diffé- 
rence d’un  à deux  pouces,  parce 
qu’on  ne  peut  répondre  de  la  par- 
faite exaditude  de  l’ouvrier  qui  exé- 
cute les  chaudières.  Au  refte , le  petit 
vide  qui  fe  trouvera  aux  extrémités 
quand  les  alambics  feront  placés , fera 
bouché  par  un  ciment  bien  corroyé, 
qui  remplira  exaflement  les  in- 
terfaces entre  la  chaudicre  & la 
maçonnerie. 

Largeur,  quatre  pieds  fix  pouces. 

Recoupe,  furies  parois  des  conduits 
de  trois  pouces  & quelques  lignes. 
Cette  recourbe  fert  à porter  les  alam- 
bics , Se  ils  font  par  ce  moyen  fuppor- 
tés  dans  toute  leur  longueur , fans 
recourir  à des  barres  de  fer.  Cepen- 
dant on  pourroit,  abfo'ument  par- 
lant , fi  l’on  craignoit  que  la  portée 
de  cinq  pieds  fix  pouces  qu’ont  les 
chaudières  fût  trop  considérable , 
Se  que  le  poids  du  vin  les  fît  bom- 
ber dans  le  milieu  , foutenir  ce 
milieu  par  une  traverfe  qui  s’en- 
châfferoit  dans  le  mur  extérieur. 
Se  porteroit  de  l’autre  bout  fur  le 
mur  de  féparation  placé  dans  le  milieu 
du  bain.  Ces  traverfes  font  afTezt 
inutiles. 

La  bouche  de  chaque  conduit  dç 
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chaleur  a un  pied  quatre  pouces.  Le 
mur  de  fiparaiion , dans  le  milieu  du 
bain,  a lu  pouces  d’épaiffeur.  Les 
murs  de  côte  doivent  couvrir  à un 
pouce  près  la  chaudière  proprement 
dite  , c’e(l-à-dire,à  un  pouce  près  de 
l’endroit  où  le  chapiteau  s’emboîte 
avec  lachaudière.  Lesdégorgeoiss  dans 
la  cheminée,  font  chacun  d’un  pied  en 
quarré. 

On  fent  combien  il  eft  important 
d’avoir  une  terre  bien  corroyée 
pour  fervir  de  lien  au*  brioues  em- 
ployées dans  les  murs  du  fourneau 
& du  bain , 6c  de  ne  biffer  aucun 
vide  entre  les  briques,  il  cil  effen- 
tiel  que  l’intérieur  du  fourneau  & 
• des  conduits  de  chaleur  foit  garni 
d’un  ciment  bien  lilfé  , afin  que  la 
flamme  & la  chaleur  ne  trouvent 
pas  ces  petites  rugofités  qui  s’op- 
pol'ent  toujours  à la  vîteflè  de  leur 
marche  ; ce  corroi  fervira  également 
pour  ne  laiffer  aucun  jour  entre 
un  alambic  & fon  voifin;  & dans 
la  fuppofition  de  quelques  gerçures 
qui  laifferoient  un  paffage  à la  cha- 
leur ou  à la  fumée  pendant  l’opéra- 
tion , il  fera  aifé  d’y  remédier  en 
infinuant  ce  corroi  humide  , & par- 
deffus  un  fable  fin  , fi  la  chaleur 
de  l’alambic  le  defféchoit  trop 
promptement. 

Il  relie  à parler  de  l'inclinaifon 

Sue  doivent  avoir  les  conduits  de  la 
amme. 

On  vient  de  dire  que  le  bain  avoit 
dans  fon  intérieur  onze  pieds  quatre 
pouces  ; mais  comme  les  parois  de 
ce  bain  &t  la  furface  du  mur  inté- 
• rieur  qui  porte  les  alambics , doi- 
vent avoir  une  inclinaiion,  il  faut 
qu’elle  foit  douce  , fans  quoi  une 
partie  de  la  bafe  de  l’alambic  refte- 
foit  vide  dans  la  diflillation,  tan- 
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dis  que  l’autre  auroit  encore  beau- 
coup de  liqueur  à diftiller,&la  partie 
vide  brûleroit  & fe  calcineroit.  Or, 
dans  cet  état,  le  fond  de  la  chaudière 
fera  toujours  recouvert  par  ce  qu’on 
appelle  bdijfùrc , vinajje , rèfidu  du  vin  , 
qui  ne  donne  plus  d’elprit  ardent, 
mais  une  fimple  liqueur,  qui  a un 
goût  acide  tartareux  & réfineux. 
Deux  lignes  par  pied  feront  fuffi- 
lantes.  Cette  inclinaiion  produit 
deux  avantages;  le  pr  mier  elt  de  fa- 
ciliter les  progrès  de  la  flamme  & de 
la  chaleur;  le  fécond  eft  de  pouvoir 
faire  fortir  par  la  foiraine  ou  dé- 
charge , pratiquée  dans  la  partie  la 
plus  balle  de  la  chaudière,  toute  la 
vinafie  qu'elle  contient  après  la  dis- 
tillation , afin  d’en  recommencer  une 
nouvelle. 

De  la  cheminée.  Son  diamètre  de 
l’intérieur  dans  le  bas,  eft  de  deux 
pieds.  La  largeur  intérieure  de  fix 
pouces,  eft  auffi  large  & aufli  pro- 
fonde  dans  le  haut  que  dans  le  bas. 
L’épaiflèur  de  fes  murs  de  fix  à huit 
pouces , objet  arbitraire. 

La  tirette  , ou  couliffe  pratiquée 
dans  le  bas  de  la  cheminée , doit 
être  placée  direélement  au-deffus 
de  la  bouche  des  conduéleurs  de  la 
flamme  & de  la  chaleur,  afin  de 
fermer  l’intérieur  de  la  cheminée, 
& intercepter  le  courant  d’air. 
Quand  l’intérieur  du  fourneau  & 
des  conduûeurs  eft  bien  échauffé, 
& lorfque  le  bois  eft  réduit  en 
braife,  on  pouffe  cette  tirette,  la 
chaleur  relie  concentrée  dans  le 
fourneau  , & fuifit  pour  continuer  la 
diflillation. 

Du  réfrigérant.  Dans  toutes  les 
grandes  brûleries  de  l’Europe  , on 
a fupprimé  l’ufage  du  réfrigérant  fur 
le  chapiteau  ; cependant  M.  Molinç 
Aaa  t 
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ijilifle  à le  rétablir  à fon  ancienne  pagnant  toujours  le  ferpentin  ; & pat* 
place,  parce  qu’à  l’exemple  des  conféquent,  le  rafraîchit  fans  ceffe 
liquoriftcs ,.  on  obtient  une  eau-  depuis  fon  union  au  bec  du  chapiteau 
de-vie  plus  dépouillée  de  mauvais  jufqu’au  baffiot. 
goût  & de  mauvaife  odeur.  Ce  ré-  Du  baffiot.  M.  Moline  exige  qu’orr 
fpgérant  doit  prendre  près  de  la  ajoute  une  pipe  au  baffiot,  toujours, 
nuilfance  du  chapiteau,  & à un  demi-  dans  la  vue  de  maintenir  la  frai- 
pouce  au-dt  Cous  de  l’endroit  où  la  cheur , & de  procurer  par-là  l’en- 
gouttière  eft  piacé  intérieurement-  tière  condenfation  des  efprits , afin: 

Il  environne  de  toute  part  le  cha-  qu’il  ne  s’en  évapore  point.  Son  baffiot 
piteau,  6c  entr’eux  il  le  trouve  un  eft  garni  de  deux  tuyaux,  l’un  qui 
vide  de  quatre  pouces  que  l’eau  s’adapte  au  bas  du  ferpentin , &c 
remplit-  Le  réfrigérant  s’élève  à plonge  prefqu’entièrement  au  fond 
trois  ou  quatre  pouces  au-deflus  du  du  baffiot;  & l’autre,  pour  laiffer 
chapiteau,  de  manière  qu’il  eft  en-  échapper  la  grande  quantité  d’air  qui! 
tièrement  couvert  par  l’eau  amenée  fe  dégage  pendant  la  diftillation.  Ce 
par  la  conduite-  Ce  réfrigérant  eft  fécond  tuyau  fert  encore  à mefurer 
percé  d’un  trou  à fa  b, de , par  où  la  quantité  d’efprit  q\ji  a coulé  dans.  • 
pâlie-  le  bec  du  chapiteau  qui  doit  le  baffiot.  Un  morceau  de  liège  fert 
communiquer  au  ferpentin  , & ce  de  baie  à une  règle  de  bois  implantée  . 
bec  eft  enveloppé  du  tuyau  propre  dans  ce  liège  ; cette  règle  eft  graduée 
du  réfrigérant  ; de  forte  que  ce  bec  par  pouces  , & on  fait  combien: 
eft  environné  par  l’eau  qui  s’é-  chaque  pouce  d’élévation  fuppofe- 
chappe  du  réfrigérant  par  fon  pro-  de  pintes  d’efprit  dans  le  bafliot- 
pre  tuyau  r &c  qui  fe  continue  juf-  A melùreque  l’eiprit  coule,  le  liège- 

J|u’à  ce  qu’il  trouve  l’endroit  du  s’élève  , & la  règle  par  conféquent  t 
erpentin  qui  plonge  dans  l’eau  de  de  manière  que , fans  mefurer , on- 
ia pipe.  Ainfi  , en  fuppofant  que  la  connoît  le  nombre  de  pintes  que  le 
conduite  d’eau  donne  deux  pouces  baffiot  a reçu. 
d.’eau  dans. le  réfrigérant,  fon  tuyau  Ces  détails  offrent  des  particula- 
«n  dégorge  autant  dans  la  pipe  du  rités  dont  on  peut  tirer  un  grand 
ferpentin.  parti , &C  quelques  défauts  dont  il 

De  la  pipe  du  ferpentin , & de  celle  faut  fe  préferver.  Le  fourneau  , 
du  baffiot..  M.  Moline  exige,,  avec  n°.y, PI.  il,  eft  bien  fimple,  & la 
raifon  , que  la  première  foit  plus  flamme  & la  chaleur  qui  reviennent 
grande  , plus  vafte  que  les  pipes,  prelqu’au  point  d’où  elles  font  par- 
ordinaires,  où  l’eau,  s’échauffe  trop  ties,  leur  donnent  le  temps  d’agir 
facilement.  La  grandeur  de  la  pipe  directement  fous  les chaudières^Side- 
engage  à donner  plus  de  volume  au  ne  pas  fe  perdre  inutilement  dans  lai 
ferpentin;  au  bas  de  cette  pipe  eft  cheminée. 

un  tuyau  par  lequel  p..fie  la  der-  La  manière  de  faire , dans  l’inf— 
nière  extrémité  du  ferpentin  qui  va  tant,  d’un  fourneau  à bois  un  four— 
gagner  le  baffiot  C’eft  par  le  moyen  neau  à charbon ,,  eft  heureufe..  Il; 
oe  ce  tuyau,  que  l’eau  de  la  pipe  faudroit  fupprimer  la  grille-  pouir 
s’ecouic  dans,  le  baffiot  „ en  accom-  le  bois  r parce  que-  la.  brade  tombe- 
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inutilement  dans  le  cendrier.  Une 
plaque  de  fer  qu’on  fubftitueroit  & 
qu’on  placeroit  à l’inftant  fur  la  grille  , 
fitppléeroit  à cet  inconvénient. 

’Le  défaut  effentiel  desalambics, eft 
d’avoir  leur  collet  trop  étroit  ; un  dia- 
mètre du  double  de  celui  qui  eft  pref- 
crit , vaudroit  beaucoup  mieux. 

Le  courant  d’eau  froide  qui  prend 
depuis  le  réfrigérant , & qui  accom- 
pagne le  ferpentin  jufque  dans  le 
baftiot,  eft«ontraire  clif- 

tillation.  Lorlque , d.t^HR  labora- 
toires de  chimie  ou  desTiquoriftes  , 
, en  diftille  avec  des  alambics  garnis 
de  réfrigérans,  on  voit  que,  toutes 
les  fois  qu’on  change  l’eau  chaude 
du  réfrigérant , & qu’on  lui  en  fubf- 
tifue  de  la  froide  , la  diftillation  fe 
ralentit  &C  s’arrête  pendant  quel- 
q\ics  minutes.  11  faut  que  le  chapi- 
teau fè  réchauffe , pour  qu’elle  re- 
commence comme  auparavant.  Cette 
eau  froide,  tout  à coup  jetée  fur 
le  chapiteau  , fait  condenfer  les  va- 
peurs, & elles  retombent  en  gouttes 
dans  la  chaudière.  Voilà  pourquoi 
elles  ne  peuvent  pas  s’arrêter  dans 
la  gouttière  , &C  de  là  couler  dedans 
par  Te  beq  du  ferpentin.  Ce  n’eft 
donc  pas  à un  vide  parfait  , qui 
s’exécute  dans  le  moment  , dans 
le  chapiteau , qu’on  doit  attribuer 
lai  ceflation  ou  le  ralentiflement  de 
la  diftillation.  Ce  courant  d’eau 
perpétuellement  froide  fur  le  chapi- 
teau, nuiroit  plus  à la  diftillation 
qu’il  ne  lui  feroit  utile. 

CHAPITRE  IV. 

Des  Alambics  pour  la  dijlillatiort  des 
efprits . 

C’eft  à Nf.  Baume  qu'on  doit 
FM  alambic  monté  en  grand. £ A'ejeç 
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Fig.  t , PL  il).  Dans  les  grande» 
brûleries , on  tire  les  efprits  avec 
le  même  alambic  qui  fert  pour  les 
eaux-de-vie  ; la  feule  attention  eft 
de  modérer  le  feu , de  manière  que 
le  filet  qui  coule  foit  toujours  petit. 
La  diftillation  des  efprits  , à égalé 
quantité  de  liqueur  , dure  deux  tiers 
plus  de  temps  que  celle  des  eaux- 
de-vie. 

Première  pièce.  On  fait  faire  un 
baquet  de  cuivre  rouge,  de  fix 
pieds  de  diamètre  , & de  deux  pieds 
6c  demi  de  hauteur.  Le  chaudron- 
nier peut  facilement  reftreindre 
cette  pièce,  former  par  le  haut  un 
renflement , &C  rétrécir  l’ouverture 
de  cinq  pouces , pour  former  ce 
qu’on  nomme  un  bouillon  P , fig.  t „ 
PL.  1 1.  Ce  bouillon  fert  à donner  de 
la  grâce  à ce  vaiffeau  , & à éloigner 
le  bain-marie  des  parois  de  la  chau- 
dière. On  pratique  un  collet  N,  de 
trois  à quatre  pouces  de  hauteur, 
couronné  par  un  cercle  de  cuivre 
jaune  ou  rouge,  tourné.  Au  fond, 
en  O , on  loude  un  tuyau  d’un 
pouce  &C  demi  ou  de  deux  pouces 
de  diamètre  , & de  treize  pouces  de 
longueur,  avec  un  collet  tourné  ài 
l’extrémité , pour  pouvoir  le  bou- 
cher commodément  avec  du  licge. 
C’eft  par  cette  ouverture  qu’on  ;tjide 
la  chaudière.  A la  partie  fupénnire  , 
de  la  cucurbite  P , on  pratique,  une 
douille  également  tournée,  de  deux 
ouces  de  diamètre,  & d’autant  de 
auteur  ; c’eft  par  cette  douilte 
u’on  remplit  le  vaifteau,  fans  le 
éluter  ^ on  la  bouche  avec  du 
liège. 

Deuxième  pièce . Le  chapiteau  deiit 
avoir  quinze  pouces  de  hauteur  au*- 
deffus  au  collet  de  la  cucurbite.  On 
pratique  dans,  rintuieux  „ une  goûter 
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tière  de  deux  pouces  de  profon- 
deur , & de  deux  pouces  de  large  ; 
ce  chapiteau  a la  forme  d’un  cône 
très-aplati.  On  pratique  à deux  en- 
droits , &C  au  niveau  de  la  gouttière  , 
deux  tuyaux  QQ,  d’un  pied  quatre 
pouces  de  longueur , de  huit  pou- 
ces d’ouverture  à l’endroit  de  la 
foudure  , qui  'vont  en  diminuant , 
lefquels  forment  deux  becs  qui  en- 
trent de  trois  pouces,  par  l’extré- 
mité , dans  deux  ferpentins  de  deux 
pouces  de  diamètre  dans  toute  leur 
étendue  , lefquels  doivent  être 
plongés  dans  une  grande  cuve  de 
bois  ou  de  cuivre  pleine  d’eau 
froide, 

La  cucurbite  & le  chapiteau  réunis, 
forment  l’alambic  propre  à difliller  ;t 
feu  nu, 

Troijîïmc  pièce.  Lorfqu’on  veut 
difliller  au  bain  - marie  , on  intro- 
duit dans  la  cucurbite  un  fécond 
vaiffeau  d’étain  ou  de  cuivre  éta- 
mé,  du  même  diamètre  que  celui 
de  la  cucurbite , & de  deux  pieds 
de  profondeur  ; on  adapte  par- 
deffus  le  même  chapiteau.  Les  trois 

Eièces  réunies , forment  l’alam- 
ic  propre  à difliller  au  tain-marié. 
On  remplit  d’eau  la  cucurbite  , 
& on  met  dans  le  bain  - marie  la 
liqueur  qu’on  veut  difliller  ; on 
lute^es  joints  avec  des  bandes 
de  papier  , enduites  de  colle  de 
fariné  ou  d’amidon , ou  avec  la 
veflie  coupée  par  bandes  de  bien 
mouillée. 

Cet  alambic  peut  fervir  à difliller 
à feu  nu  & au  bain-marie  ; dans 
l’un  & l’autre  cas , on  adapte  les 
ferpentins  aux  becs  du  chapiteau: 
mais  les  vaiffeaux  n’ont  pas  la  même 
hauteur  dans  les  deux  difpofitions  , 
parce  que  le  hain-marie  a un  collet 
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d’environ  trois  pouces,  qui  exhauffe 
les  vaiffeaux  d’autant.  Si , après 
avoir  diffiilé  au  bain-marie,  on 
vouloit  difliller  à feu  nu  , on  ver- 
roit  que  les  becs  des  chapitaux 
rapporteroient  à trois  pouces  au- 
deffous  de  l’embouchure  des  fer- 
pentins; il  faudroit  alors  élever  le 
fourneau  de  trois  pouces , ou  baiffer 
les  ferpentins  de  pareille  quantité, 
ce  qui  feroit  ablolumcnt  imprati- 
cable dt^^^irt  du  fourneau,  qui 
doit  être^jj^kn  bonne  maçonnerie 
de  moellonoPde  brique.  Les  ferpen- 
tins ne  feroient  pas  moins  incom- 
modes à baiffer  , à caufe  de  leur 
poids.  On  fuppofe  les  cuves,  ou 
pipes,  de  fept  pieds  de  profondeur, 
6c  d’environ  fix  pieds  de  largeur, 
ce  qui  produit  un  volume  d’eau 
d’environ  fix  mille  huit  cent  qua- 
tre-vingts pintes , mefure  de  Paris. 
Une  cuve  de  cette  cfpèce  n’eft  point, 
maniablé,  lorfqu’elle  eff  pleine  d’eau. 
Pour  parer  à toutes  ces  difficultés, 
on  a l’attention , en  faifant  bâtir  le 
fourneau  & les  maflifs  des  ferpen- 
tins , de  prendre  fes  dimenlïons 
avec  l’alambic  complet , c’eft-à-dire, 
les  trois  pièces  réunies , chaudière  , 
bain-marie  & chapiteau  ; on  place 
les  ferpentins  dans  la  direftion  des 
becs  des  chapiteaux,  & on  introduit 
dansle  ferpentin  QQ, //g.  / , Pi.  //, 
un  tuyau  , i’oit  de  cuivre  ou  d’étain.  > 
Cette  pièce  fe  nomme  ajoutoir  : elle 
doit  entrer  dans  le  ferpentin  d’envi- 
ron fix  pouces , & va  & vient  pour 
unir  le  bec  du  chapiteau  avec  le  fer- 
pentin , de  manière  qu’en  la  retirant, 
il  en  refte  trois  pouces  dans  l’ouver- 
ture du  ferpentin , & les  trois  pouces 
fupérieurs  font  pour  le  bec  du 
chapiteau. 

La  difpofitjon  de  ces  vaiffeaux 
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eft  pour  diftiller  au  bain-marie  ; 
mais  loriqu’il  faut  diftiller  à feu  nu 
clans  le  même  alambic,  on  ôte  le 
bain-marie.  Si  on  pofe  le  chapiteau 
fur  la  chaudière  , on  s’appercevra 
qu’il  eft  trop  bas  dans  toute  la  hau- 
teur du  collet  du  bain-marie , & 
les  becs  du  chapiteau  ne  peuvent 
plus  s’unir  avec  les  ferpentins  ; mais 
on  fait  pratiquer  un  cercle  en  cuivre 
ou  en  étain  , de  même  diamètre  que 
la  chaudière,  & de  même  hauteur  que 
le  collet  du  bain-marie.  On  adapte  ce 
collet  fur  la  chaudière,  & on  met 
le  chapiteau  par-dtflus  : alors  , on  a 
la  meme  hauteur  que  fi  l’on  dillil- 
loit  au  bain  - marie  , & les  becs 
du  chapiteau  le  rapportent  parfai- 
tement bien  avec  l’ouverture  des 
ferpentins. 

Chaque  cuve  du  ferpentin  eft 
garnie Vun  robinet  SS,  Fig.  i , PL 
n,  pour  les  vider  lorlqtte  cela  eft 
ncceil'aire  ; elle  contient  encore  un 
tuyau  de  décharge  ou  de  fuperficie 
T.  Ce  tuyau  eft  deftiné  à évacuer 
l’eau  chaude  du  ferpentin  , lorfqu’il 
convient  de.  Voter.  On  met  dans  la 
cuve  un  entonnoir  V , dans  un 
tuyau  qui  defeend  jufqu’au  bas.  On 
fait  tomber  l’eau  d’une  pompe  dans 
l’entonnoir.  Comme  l’eau  froide  eft 
plus  pelante  que  l’eau  chaude , elle 
fe  précipite  au  fond  , elle  élève 
d’autant  la  furface  de  l’eau  qui  lort 
par  le  tuyau  T de  décharge  ou  de 
fuperficie.  Cette  mécanique  eftné- 
ceflairc  pour  les  alambics  de  grande 
capacité,  où  l’eau  contenue  dans  les 
ferpentins  n’eft  pas  fuffifante  pour 
rafraîchir  la  totalité  de  la  liqueur 
qui  doit  diftiller  , Si  où  il  faut  chan- 
ger d’eau  pendant  la  diftillation. 
Comme  l’eau  de  la  cuve  ou  pipe 
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des  ferpentins  s’échauffe  par  la  partie 
fupérieure , & de  couche  en  couche, 
on  peut , au  moyen  de  cette  machine 
fort  fimple  , ôter  l’eau  chaude  quand 
il  y en  a. 

On  eft  redevable  à M.  Munier , 
fous-ingénieur  des  ponts  & chauf- 
fées de  la  ville  d’Angoulême  de  la 
première  idée  de  ce  rafraîchiffoir.  On 
en  voit  la  repréfentation  dans  la  gra- 
vure,^. 4,  qui  accompagne  fon  mé- 
moire inféré  dans  le  Recueil  des  Mé- 
moires fur  lu  manière  de  brûler  les  eaux- 
de-vie  , couronnés  & publiés  par  la 
fociété  d’agriculture  de  Limoges  , en 
1767.  M.  Munier  le  place  à l’exté- 
rieur de  la  pipe , & M.  Baumé  à 
l’intérieur,  ce  qui  revient  à peu  près 
au  même. 

Je  défirerois , pour  plus  grande 
perfeélion , que  , par  ce  tuyau  , il 
coulât  toujours  une  petite  quantité 
d’eau  , &C  que  , par  une  échancrure 
au  haut  de  la  pipe  , il  s’échappât, 
par  un  tuyau , la  même  quantité 
d’eau  que  celle  qui  coule  par  l’autre. 
11  en  réfulteroit  que  les  vapeurs  fe 
condenferoient  beaucoup  mieux  par 
une  graduation  de  fraîcheur  fuccef- 
five,  & qui  iroit  toujours  en  aug- 
mentant, de  forte  que  l’eau  froide 
du  bas  de  la  pipe  feroit  que  le  filet 
d’eau-de-vie  qui  coule  par  le’ bas 
du  ferpentin,  feroit  lui-même  très- 
froid  ; ce  qui  eft  un  point  des  plus 
effentiels. 

Au  moyen  de  cet  alambic  chargé 
d’eau-de-vie  commune  , on  retire 
l’efprit-de-vin  par  une  ou  par  deux 
chauffes,  fuivant  le  degré  de  fpiri-; 
tuofité  qu’on  délire. 
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CHAPITRE  V. 

Des  J lambics  pour  la  distil- 
lation DES  MARCS  DE  RAISIN 
ET  DES  LIES. 

Section  premier  e. 

Des  Alambics  pour  la  dijlillation  des 
marcs. 

M.  Baume  propofe  , pour  cet 
ufâge , l’alambic  qu’on  vient  de  dé- 
crire , F‘g.  I , Planche  il,  Se  voici 
comme  il  s’explique.  « 11  y a une 
quantité  de  marc  provenant  des  fubf- 
tances  fermentées  qui  font  ou  en- 
tèrement  perdues,  ou  dont  on  tire 
une  petite  quantité  de  mauvaife 
eau-de-vie  , parce  qu’elle  a tou- 
jours une  odeur  ou  une  faveur  dé- 
' iagréables  ; ce  qui  les  a fait  prol- 
crire.  » M.  Baumé  auroit  dû  ajouter, 
dans  l’intérieur  de  Paris  , & non  en 
Lorraine,  puifque  la  dillillation  des 
marcs  forme  une  ferme  attachée 
aux  oûrois  de  la  plupart  des  villes 
de  cette  province.  On  en  diftille 
beaucoup  en  Franche  - Comté  , en 
Dauphiné,  quelque  peu  en  Lan- 
guedoc , en  Provence  , dans  la  Brie , 
&c.(  yoyci  les  mots  Distillation, 
Marc  ).  La  profeription  s’étend, 
pour  Paris,  fur  les  eaux-de-vie  de 
lie-de-vin,  de  cidre,  de  poiré; 
cependant , lorfque  ces  fubftances 
font  traitées  convenablement , elles 
fournifl'ent  une  eau-de-vie  qui  n’eft 
abfolunient  point  différente  de  celles 
qu’on  obtient  direélement  des  vins. 
Les  eaux-de-vie  de  marc  ont  tou- 
jours une  mauvaife  odeur,  parce 
qu’elles  font  dillillées  à feu  nu. 
L’expérience  a prouvé  , dit  M.  Bau- 
#né,que,  lorfque  l’on  diftille  ces 


marcs  au  bain-marie,  Peaurde-vie 
qu’on  en  retire  n’a  plus  les  mau“ 
vaifes  qualités  qu’on  lui  reproche  : 
elle  eft  li  femblable  aux  eaux-de-vie 
tirées  immédiatement  du  vin,  qu’il 
eft  absolument  impoffible  de  les  dis- 
tinguer. Cette  affertion  de  M.  Baumé 
eft  trop  générale  : nous  l’examinerons 
tout-à-  l’heure  ; d’un  autre  côté, 

M.  Baumé  a reconnu  , par  l’expé- 
rience , que  les  marcs  diftillés  au  bain- 
marie  , fournifl'ent  un  tiers  moins 
d’eau-de-vie  que  lorfqu’on  lesdiftiile 
à feu  nu. 

D’après  ces  obfervations,M.  Baumé 
a imaginé  un  moyen  qui  tient  le 
milieu  entre  le  feu  nu  &l  le  bain- 
marie.  Il  mit  cent  livres  de  marc 
de  raifin  dans  un  panier  d’ofler  qui 
avoit  une  croix  de  bois  fous  fon 
fond  d’environ  deux  pouces  de  hau- 
teur. Ce  panier  fut  placé  Jlns  un 
alambic  de  capacité  fuflifante , & on 
ajouta  affez  d’eau  pour  que  le  marc 
fût  bien  délayé;  par  ce  procédé, 
on  retira  de  ce  marc  la  môme 
quantité  d’eau-de-vie  que  celle  ob- 
tenue d’une  pareille  quantité  dif- 
tillée  auparavant  fans  panier , avec 
cette  différence  cependant  , que 
l’eau-de-vie  qui  en  réfulta , n’avoit 
ablolument  point  de  goût  étranger 
aux  eaux-de-vie  ordinaires  ; enfin  elle 
n’avoit  aucun  des  defauts  qu’on  re- 
proche aux  eaux-de-vie  de  marcs. 
Nous  examinerons  tout  - à - l’heure 
cette  afl'ertion. 

Comme  ce  panier  d’ofier  ne  ré- 
fifteroit  pas  long-  temps  à ces  opéra- 
tions, M.  Baumé  propofe  un  vaif- 
feau  plus  commode.  Il  s’agit  de  faire  . , . 

un  collet  de  cuivre  femblable  à ce- 
lui de  la  partie  fupérieure  du  bain- 
marie  , ôc  d’achever  la  capacité  de 

ce 
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fce  vaiffeau  en  grillage  de  fil  de  laiton , 
ou  bien  faire  taire  un  bain-marie  en 
cuivre  , Si  le  découper  ainfi  qu’il  eft 
repréfenté  , Fig.  ç> , PI.  10.  Il  eft 
effentiel  que  ce  grillage  ne  foit  ni 
trop  large  , pour  que  ptu  ou 
point  de  marc  ne  paffeà  travers;  ni 
trop  étroit,  dans  la  crainté  que  le 
mucilage  que  produit  le  marc  pen- 
dant la  diftillation  , ne  bouche  les 
trous,  ce  qui  empêcheroit  le  jeu  de 
l’ébullition , & la  liqueur  de  pénétrer 
le  centre  du  marc  ; une  toile  qu'on 
voudroit  employer  en  place  de  ce 
vaiffeau  , auroit  le  même  inconvé- 
nient. La  fig.  10  repréfente  le  fond  de 
ce  vaiffeau. 

Si  on  fe  fert  de  l’alambic  en 
forme  de  baignoire  , on  pourra  em- 
ployer le  grillage  repréfenté  par  la 

h- 

■ Malgré  tous  les  paniers  Si  tous 
les  grillages  propofés  par  M.  Pau- 
mé , nous  ne  confeillons  point  de 
diftiller  les  marcs  à feu  nu.  i°.  La 
liqueur  eft  toujours  trouble,  Si  les 
débris  du  parenchyme  du  fruit , Si 
les  portions  de  pellicules,  Si  fur-tout 
les  pépins,  s’échappent  à travers  les 
grillages  les  plus  ferrés  ; les  uns  Si  les 
autres  touchent  Si  frottent  fans  ceffe 
contre  les  parois  de  la  chaudière  : ils 
s’y  corrodent,  s’y  calcinent;  Si  de 
là  le  mauvais  gofit  Si  la  mauvaife 
odeur. 

i°.  Les  auteurs  n’ont  point  affez 
confidéré  l’effet  des  pépins.  Le  pé- 
pin contient  une  amande,  Si  cette 
amande  eft  très-huilcule  ; on  peut 
même  en  retirer  une  aflèz  grande 

Quantité  d’huile  qui  bride  très-bien , 
onne  une  belle  flamme  claire  & 
bleue.  La  chaleur  de  la  liqueur 
bouillante  pénètre  cette  amande  : 
Tome  l. 
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l’efprit  ardent  attaque  fon  huile  ; Si 
cette  huile  mêlée  en  partie  avec  lui , 
réagit  fur  lui;  Si  voilà  l'origine  du 
mauvais  goût  des  eaux-de-vie  de 
marc  que  les  grillages  Si  paniers  ne 
préviennent  que  foiblement.  Pour 
s’en  convaincre,  il  fuffit  de  prendre 
les  pépins  après  la  diftillation  , les 
foumettre  à la  preffe , Si  on  rietf 
obtient  plus  que  peu  ou  point 
d’huile.  Qu’eft  donc  devenue  la 
furabondance  de  cette  hui^?  Une 
partie  a été  brûlée  contre  les  parois 
de  la  chaudière , Si  l’autre  s’eft  com- 
binée avec  l’efprit  ardent  ; enfin  , 
la  première  partie  a encore  ajouté 
au  mauvais  goût  de  la  liqueur  dis- 
tillée , Si  ce  mauvais  goût  n’eft 
même  pas  celui  d’empyreume  ou 
de  brûlé , mais  un  goût  particulier 
qu’il  eft  plus  aifé  de  reconnoître  que 
de  définir. 

Parla  diftillation  au  bain-marie, 
ces  goûts  particuliers  ne  font  pas  fi 
fenfibles,  il  eft  vrai;  mais  toutes  les 
fois  qu’on  diftiilera  le  marc  en  na- 
ture , ils  feront  très-reconnoiffables  ; 
Si  un  homme  accoutumé  à la  dégus- 
tation des  eaux-de-vie , n’y  fera  jamais 
trompé. 

Le  feul  Si  unique  moyen  , quoi- 
qu’on en  dife , pour  diftiller  avan- 
tageusement les  marcs , tient  à un 
autre  procédé.  Il  faut  les  noyer  dans 
l’eau  jufqu’à  un  certain  point,  les 
faire  fermenter , les  porter  fur  le 
«effoir , les  laiffer  repofer,  les  tirer 
clair  Si  les  diftiller.  Ce  procédé 
fera  détaillé  plus  au  long  aux  mots 
Distillation,  Marc,  de  même 
que  le  procédé  fuivi  communément 
pour  les  conferver. 

B b b 
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Section  II. 

Des  Alambics  pour  la  dijlillation  des 
• lies . 

Tous  les  alambics  dont  on  vient  de 
parler,  peuvent  fervir  à la  diftillation 
des  lies. 

* Leur  diftillation  offre  deux  grands 
inconvéniens.  Le  premier  , lorlque 
l’on  donne  une  chaleur  allez  forte 
pour  éH  dégager  les  parties  Ipiri- 
tueufes  , il  le  forme  une  écume  con- 
fidérablc  qui  paffe  fouvent  par  les 
jointures  & parle  bec  de  l’a’ambic. 
Le  fécond  , vient  de  la  croûte  qui 
s’attache  contre  les  parois  de  l’a- 
lambic , & qui  les  corrode. 

Pour  prévenir  ces  inconvéniens, 
M.  Devanne  , m titre  en  pharmacie  à 
Befançon , propol'e  une  machine  allez 
fimple,  déjà  décrite  dans  le  Recueil 
des  Mémoires  J'ur  U dijlillation  des  vins, 
publié  par  la  fociété  d'agriculture  de 
Limoges. 

Cette  machine  eft  compofée  d’une 
crapaudine  en  fer,  attachée  au  cen- 
tre du  fond  de  l’alambic  ; lur  cette 
crapaudine  eft  appuyé  un  pivot  suffi 
en  fer  , qui  s’élève  jufqu’au  diffus 
du  chapiteau  de  l’alambic  , duquel 
fort  la  manivelle  pour  faire  tourner 
ce  pivot.  A trois  pouces  de  diflance 
de  la  crapaudine,  font  attachés  au 
pivot  deux  ailes  en  cuivre  ou  en 
bois,  dont  l’une  intérieure  eft  re- 
courbée en  contre-bas , &c  le  deffous 
de  l’aile  de  la  fupérieure  c-ft  à niveau 
du  deffous  de  l’inférieure,  & eft  droite. 
Le  haut  du  pivot  doit  être  garni  de 
filaffe  graiffée,  non  - feulemmt  pour 
tourner  plus  facilement  dans  la  gou- 
pille qui  eft  arrêtée  au  haut  du  cha- 
p teau,mais  encore  pour  empêcher 
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qu’il  ne  fe  diflipe  aucune  vapeur.  La 
manivelle  fournit  par  ce  moyen , un 
mouvement  fuffilant  pour  prévenir 
les  inconvéniens  dont  on  a parlé  , 
parce  que  le  mouvement  porte  le 
fluide  vifquéux  du  centre  il  la  circon- 
férence ,8c  de  la  circonférence  au 
centre.  • 

Un  procédé  p'us  fimple  eft  celui 
des  vinaigriers  de  Paris.  Us  tiennent 
les  lies  qu’ils  rafftmblent,  dans  de 
grands  vaiffegux  bu  n bouchés , 6C 
ces  vaiffeaux  font  placés  dans  une 
étuve,  de  manière  que  tout  le  fluide 
vifquéux  eft  peu  à p u pénétré  par 
la  chaleur.  Après  quelques  jours,  iis 
tirent  par  la  canelle  tout  le  vin  clair 
ui  peut  couler  , &c  placent  enfuitc 
ans  des  fîtes  ces  lies  dé,à  échauffées. 
Ces  lacs  font  fous  le  preffoir  entre 
deux  platines  de  fer  ou  de  fonte  , 
elles-mêmes  fort  échauffées;  alors 
le  fluide  vineux  s’échappe  à travers 
la  toile;  enfin,  il  eft  auffitôt  porte 
dans  l’alambic  pour  être  diftillé.  Le 
rélidu  des  lies  eft  vendu,  aux  cha- 
peliers pour  feutrer  les  chapeaux,  ou 
il  eft  brûlé  pour  en  faire  la  cendre 
grave  lie. 

Pour  empêcher  les  lies  de  monte" 
en  écume  dans  les  alambics,  il  fuflit, 
avant  la  diftillation , de  jeter  quelqiv 
gouttes  d'huile  dans  l’alambic  , 
diftiller  un  peu  lentement. 

Dans  les  grandes  brûleries  , il 
faut  avoir  un  alambic  confacrc  uni 
quement  à la  diftillation  des  marcs 
6c.  des  lies , fur-tout  fi.  on  les  tra- 
vaille à fc-u  nu  : trois  diftillations 
confécutives  de  bon  vin  ne  fuffi.- 
roient  pas  pour  les  dépouiller  de 
leur  mauvais  goût , quoique  l’efprit 
ardent  qu’on  en  retireroit  en  fut 
lui-même  très-vicié.  En  général* 
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font  fies  alaribics  perdus,  & qui  ne 
doivent  fervir  qu’à  cet  ufage. 

Tel  eft , eu  général,  ce  qui  a été 
propofé  fur  les  alambics,  fur  leur 
forme  & fur  leur  ufage. 

• ALAISE,  o«  Alonge,  ou  Bride. 
Termes  de  jardinage.  C’eft  une  at- 
tache quelconque  qu’on  fixe  à l’ex- 
trémitc  d’un  rameau  ou  d’une  bran- 
che , trop  courts  pour  être  palif- 
fadés.  Si  l’on  travaille  à la  taille 
d’hiver  ^on  emploie  un  ofier,&en 
été  un  jonc.  Pour  que  le  nœud  de 
l’un  ou  de  l’autre  ne  gliffe  pas , On 
eft  forcé  de  lier  au-deffous  de- l’œil 
d’un  bourgeon  : alors , la  branche 
attachée  par  ce  petit  bout , pouffe 
au  printemps,  groflit  & fe  trouve 
étranglée  à l’endroit  du  nœud  qui 
l’a  (erré , Comme  l’auroit  fait  une 
ficelle  , attendu  que  le  jonc  & l’o- 
fier  ne  prêtent  pas  ; dès-lors , la 
ligature  ccorche  l’écorce,  la  coupe, 
6c  finit  par  s’enfoncer  & former  un 
bourrelet  dans  cet  endroit.  C’eft 
bien  pis  encore,  fi  l’ouvrier  a atta- 
ché le  gros  bout  de  l’ofier  fur  la 

Îjetite  branche,  & le  bout  délié  fur 
e treillage  contre  lequel  on  veut  la 
palifl'er;  la  plaie  eft  plus  profonde  , 
& ordinairement  c’efi  une  branche 
perdue. 

Le^noyen  le  plus  sûr  pour  remé- 
dier à ces  inconvéniens , ce  feroit 
d’adopter  la  méthode  de  paliffader, 
des  induflrieux  habitans  de  Mon- 
treuil. Ces  rameaux  courts  font  fixés 
contre  le  mur,  par  un  clou  quitra- 
verfe  la  toque , ( voycj  ce  mot  ) & la 
loque  fait  le  trou  de  la  branche  fans 
l’endommager,  ni  la  gêner.  Cette 
manière  d’opérer  fuppofe  néceffai- 
rementdes  murs  bâtis  avec  du  plâtre, 
pù  le  clou  entrç  fans  peine. 
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Au  défaut  des  murs  en  plâtre,  il 
faut  ablolument  avoir  des  treillages 
contre  les  murs;  alors,  fi  la  branche 
à attacher  eft  trop  courte  pour  gagner 
un  des  bords  du  quarré  qui  forme  le 
treillage,  on  peut,  avec  un  ofier  , 
attacher  une  traverfe  fur  ce  quarré  , 
& fur  cette  traverfe  fixer  le  rameau 
avec  une  loque. 

Enfin  , fi  on  eft  dépourvu  de  l’un 
& de  l’autre  moyen  , il  faut  prendre 
deux  joncs,  les  aplatir,  &c  s’en  fervir 
comme  d’un  ruban  pour  attacher  la 
branche  trop  courte , & fixer  cette 
efpèce  de  ruban , non  à fon  extrémité, 
mais  auffi  bas  qu’on  le  pourra  ; dès- 
lors  la  branche  ne  fera  ni  bourrelée  , 
ni  étranglée. 

ALATERNE.  M.  Toumefort 
place  cet  arbufte  dans  la  première 
ieéfion  de  la  vingtième  claffe,  qui 
comprend  les  arbres  ôclesarbriffeaux 
à fleur  monopétale , dont  le  piftil  de- 
vient un  fruit  mou  , rempli  de  femen- 
ces dures;  6c  d’après  Clufius,il  l’ap- 
pelle alaternus prior.  M.  le  chevalier 
Von-Linné  le  nomme  rhamnus  ala- 
ternus , & il  le  claffe  dans  la ptntandrit 
monogynie. 

M.  le  Baron  de  Tfchoudi , aufli 
excellent  obfervateur  qu’habile  cul- 
tivateur, a fuivi  avec  foin  l’éducation 
de  cet  arbufte  difficile  à élever  dans 
les  provinces  du  nord,  & qu’on  trou- 
veaffez  fréquemment  dans  les  terrains 
humides  de  Provence  & de  Langue- 
doc Nous  allons  rapporter  fes  obfer- 
vations. 

Cet  arbufte  porte  de  petites 
fleurs  peu  apparentes,  raffemblées 
en  forme  de  petites  grappes , gar- 
nies feulement  par  leur  extrémité. 
M.  Duhamel  fembte  ne  pas  admettre 
la  réunion  des  trois  différentes  fleurs 
B b b x 
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fur  le  même  individu  ; cependant  l 
après  une  exatie  obfervation,  M.  de 
Tfchoudi  s’tft  parfaitement  afluré 
que  le  même  alaterne  porte  des 
fleurs  mâles , des  fleurs  femelles  &c 
des  fleurs  hermaphrodites  , 8i  M.  le 
chevalier  Von -Linné  dit  que  les 
fleurs  font  dioiques  , c’eft-à-dire  , 
que  les  fleurs  mâles  naiflent  fur  un 
pied,  & les  fleurs  femelles  fur  un 
pied  différent.  A coup  sûr  quelqu’un 
fe  trompe  , ou  bien  quelques  indi- 
vidus d’alaterne  peuvent  préfenter 
ces  bigarrures,  &c  les  obfèrvateurs 
avoir  raifon. 

Les  fleurs  mâles  font  compofées 
d’un  calice  d’une  feule  pièce , en  forme 
d’entonnoir , découpé  par  les  bords 
en  cinq  parties  ; du  bas  des  échan- 
crures s’élèvent,  entre  les  fegmens 
du  calice , cinq  petits  pétales  qu’on  ne 
diflingue  aifément  qu’avec  la  loupe. 
C’eft  fans  doute  leur  extrême  ténuité 
qui  a fait  croire  à M.  Tournefort  que 
ces  fleurs  en  étoient  entièrement  dé- 
pourvues. A l’orifice  des  pétales 
naiflent  dans  l’intérieur  du  calice 
cinq  étamines  terminées  par  des  fom- 
mets  arrondis. 

Les  fleurs  femelles , au  lieu  d’éta- 
mines , ont  un  piftil  compofé  d’un 
embry  on  & de  trois  fty  les , furmontés 
par  des  ftygmates  arrondit. 

On  fait  que  les  fleurs  hermaphro- 
dites réunifient  les  parties  fexuelles 
des  mâles  & des  femelles. 

- Les  feuilles  font  pol'ées  alternati- 
vement fur  les  branches , ce  qui  fuflit 
pour  diftinguer  l’alaterne  du  philaria, 
(voyt[  ce  mot)  qui  les  a oppofées  ; 
mais  cette  obfervation  ne  devient 
néceffaire  que  lorfqu’on  ne  peut  voir 
ni  le  fruit , ni  la  fleur  de  ces  deux 
arbres , dont  la  différence  empêche 
de  les  confondre. 
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Efpices  & variétés  de  F Alaterne. 
1.  Alaterne  à feuilles  ovales,  cré- 
nelées par  les  bords.  Il  en  exifte 
une  variété  à feuilles  marbrées  de 
jaune. 

z.  Alaterne  à feuilles  lancéolées  & 
profondément  dentelées.  Il  a une  va- 
riété à feuilles  bordées  de  blanc , & 
une  autre  variété  à feuilles  bordées 
de  jaune. 

3.  Alaterne  à feuilles  prefque  en 
coeur  & dentelées. 

4.  Alaterne  à feuilles  o^les  lan- 
céolées & non  dentelées. 

Le  n°.  1 , & fa  variété  marbré* 
de  jaune , font  un  très  - bel  effet  , 
mêlés  enfemble  en  maflif  dans  les 
bofquets  | d’hiver.  Cet  arbufie  eft 
d’un  beau  port,  & bien  garni  de 
feuilles  ; elles  font  d’un  vert  foncé 
& fort  luifant  : le  deflous  eft  du  plus 
beau  vert  clair  ; mais  pour  peu  qu’il 
foit  frappé  du  froid,  ilfècharged’une 
rouille  noirâtre  quien  diminue  l’éclat. 
Le  jeune  bois  eft  couvert  d’un  épi- 
derme poli , d’un  violet  foncé  ; les 
vieilles  branches  font  noirâtres  ; la 
fleur  petite  & verte  ne  produit  au- 
cun effet.  Le  fruit  noir  desalaternes 
eft  le  feul  ornement  dont  leur  ver- 
dure foit  décorée.  Dans  les  provin- 
ces du  nord  du  royaume,  il  fleurit 
en  juillet  & en  août  ; dans  les  pro- 
vinces méridionales  , au  rnéis  de 
juin. 

L’alaterne  n°.  1 porte  des  feuilles 
oblongues  , reffemblantes  aux  feuil- 
les de  laule;  fon  jeune  bois  eft  rou- 
geâtre; fes  branches  font  plus  me- 
nues, plus  courtes,  plus  convergentes 
vers  la  tige  que  celles  de  la  première 
efpèce  ; ce  qui  donne  à cet  arbufte 
un  port  pyramidal.  Ses  deux  varié- 
tés à panaches  font  précieufest  pour 
l’ornement  des  bofquets  d’hîvçr  ; 
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mais  elles  font  très-délicates,  fur-tout  les  arbres  chargés  de  baies;  car  les 
celle  panachée  de  blanc.  Les  pana-  oifeaux  en  font  très-friands  , 8c  n’en 
ches  des  feuilles  qui  femblent.ctre  une  laifferont  aucune.  Ces  graines  mû- 
coquetterie  de  la  nature , n’en  font  riffent  aflez  bien  dans  les  provinces 
le  plus  fouvent  qu’une  dépravation  : fepténtrionales , fi  on  a eu  l’attention 
ainfi  les  jaunes  le  rapprochant  plus  de  planter  les  alaternes,  dont  on  fe 
du  vert,  indiquent  un  changement  propofe  de  recueillir  la  graine,  la 
total  dans  le  tiflu  cellulaire , rendent  long  d’un  mur  expofé  au  midi , 8c 
les  feuilles  faciles  à être  gâtées  , qu’on  ait  eu  foin  de  faire  choix , 
ou  du  moins  altérées  ou  enlaidies  dans  cette  vue , des  individus  qui  ont 

{»ar  la  moindre  intempérie  t de  le  plus  de  fleurs  femelles  ou  de  fleurs 
’air.  androgynes. 

L’efpèce  n°.  4 eft  fort  belle;  la  Les  baies  bien  mûres  8c  recueil- 
largeur  de  fes  feuilles  la  rend  très-  lies , il  faut  auflitôt  les  écrafer  dans 
précieufe , à caufe  de  leur  petit  nom-  une  jatte  pleine  d’eau,  jufqu’à  cc 
bre;  elles /ont  toujours  vertes.  Cette  qu’on  en  ait  détaché  toute  la  pulpe  } 
efpèce  vient  d’Efpagne,  & exige  par  enfuite,on  paffera  le  tout  à travers 
conféquent  d’être  bien  abritée.  Miller  un  tamis  , 8c  il  reliera  un  marc 
confeille  de  marcotter  8c  de  planter  mêlé  de  pépins  ; ce  marc  doit  être 
Cet  arbre  en  automne.  éparpillé  fur  un  grand  plat , que  l’on 

Les  alaternes  s’élèvent  aflez  faci-  mettra  à l’ombre  en  un  lieu  chaud  : 
lement  de  graine  : ceux  qu’on  ob-  lorfque  ce  marc  fera  fec , on  l’é- 
tient  par  cette  voie  de  multiplica-  miera  avec  les  doigts.  Cela  fait  , 
tion,  font  plus  droits  8c  deviennent  préparez  des  caiffes  de  huit  pouces 
plus  hauts  que  ceux  élevés  de  mar-  de  profondeur , trouées  par  le  bas  ; 
cottes.  Ils  atteignent , dans  les  lieux  poiczlur  les  trous  des  écailles  d’huî- 
oit  ils  fe  plaifent , à la  hauteur  de  1 1 tre  par  leur  côté  concave  ; rempliffez 
à 10  pieds,  fuivant  la  croiffance  dé-  ces  caiffes  d’une  bonne  terre  de 
terminée  des  efpèces  ; au  lieu  que  deffous  le  gazon , ou  des  côtés  d’une 
ceux  provenans  de  marcottes  retien-  haie,  mêlée  d’une  partie  de  fable 
rient  toujours  quelques  habitudes  de  fec  8c  d’une  partie  de  terreau  ; ré- 
la  première  courbure  ; 8c  comme  ils  pandez  les  graines,  8c  diftribuez-les 
n’ont  fouvent  des  racines  que  d’un  également  ; recouvrez -les  d’une 
côté , 8c  qu’elles  font  très-horizon-  couche  d’un  pouce  d’épaiffeur , 8c 
taies,  ils  ne  peuvent  s’élancer  autant  d’une  terre  mêlée,  par  parties  éga- 
que  les  arbres  venus  de  graines , lef-  les , de  terreau  de  bois  pourri , êc 
quels  font  pourvus  d’un  bel  empâte-  de  terre  de  haie  ou  de  prairie  ; 
ment  déracinés.  , enterrez  cette  caiffe  à l’expofition 

Lorfque  l’on  veut  fe  procurer  de  du  levant,  jufqu’au-mois  d’oüobre  : 
la  graine  d'alaterne , il  faut  la  faire  enfuite  , faites  - lui  paffer  l’hiver 
venir  des  pfovinces  méridionales , dans  une  caiffe  à vitrage  ; au  prin- 
6c  des  autres  pays  où  croiffent  les  temps,  enterrez-la  dans  une  couche 
différentes  efpèces  ; mais  fi  l’on  en  tempérée  8c  légèrement  ombragée  , 
veut  recueillir  chez  foi , il  eft  né-  8c  vos  graines  lèveront  finement  8c 
çeffaire  de  (ouvrir  avec  des  filets  abondamment, 
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- Ce  femis  fera  placé  l’automne 
fuivante , dans  line  caifle  à vitrage. 
Des  les  derniers  jours  de  feptembre 
de  l’année  fuivante,  on  tranfpUnte 
ces  petits  alaternes  dans  une  ou  plu- 
fieurs  cailles  plus  grandes  que  les 
premières , à cinq  pouces  les  uns  des 
autres.  On  pourra  en  planter  le 
tiers  dans  des  pots , oii  ils  relieront 
jufqu’à  ce  qu’on  les  mette  fur  place. 
Quant  à la  petite  pépinière  encaiffée , 
on  peut  y laiffer  les  arbufles  pendant 
ou  ou  deux  ans  ; enfui  te , lelon  les 
climats  & les  commodités , on  les 
mettra  en  pépinières  à dix  pouces 
les  uns  des  autres , contre  un  mûr 
au  couchant,  ayant  l’attention  de  les 
couvrir  durant  la  rigoureufe  laifon , 
ou  bien  on  les  plantera  demeure, 
en  les  couvrant  aulTi  dèj  que 
les  gelées  deviendront  un  peu 
fortes. 

Il  ne  faut  pas  négliger  la  voie  des 
marcottes  : elle  eft  utile  pour  ceux 
qui  ne  peuvent  fr' procurer  de  la 
graine,  & elle  fert  à multiplier  les 
efpèces  les  plus  rares  ; mais  elle  eft 
indifpenfable  pour  les  alaternes  pa- 
nachés , car  leur  graine  reproduit  râ- 
lement cette  variété. 

Les  marcottes  doivent  fe  faire 
vers  le  10  feptembre.  Qu’on  cou- 
che doucement  les  jeunes  branches 
dans  une  petite  cavité  creitfée  pour 
cet  effet , oit  l’on  aura  apporté  de 
la  terre ‘fraîche  , mêlée  de  terreau  ; 
qu’on  y efTaie  la  courbure  de  la 
branche  , pour  juger  ' oit  pourra 
tomber  la  partie  la  plus  inférieure 
de  la  courbure.  Qu’on  faffe , en  cet 
endroit , une  coche  qui  entame  le 
tiers  de  l’épaiffeur  du  bois;  qu’on 
applique  cette  coche  contre  terre  , 
en  y alfujetti  fiant  la  branche  , avec 
jtn  crochet  de  bois;  qu’oifr'eleve 
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enfu'te  doucement  le  bout  de  la 
branche  contre  un  b.i  'n  lur  lequel 
on  la  liera  , fans  néanmoins  trop 
l’obliger  h prendre  la  perpendicu- 
laire, lorfqu’elle  ne  s’y  diipole  pas 
naturellement  ; qu’on  couvre  de 
moufle  ou  de  litière  sèche  les  pieds 
de  ces  marcottes;  qu’on  les  arrofe 
de  temps  à autre  : l’automne  fuivante 
elles  feront  pourvues  de  racines  ; 
alors  on  pourra  les  tranfplanter  , 
mais  avec  beaucoup  de  précautions 
& de  foins  : fi  on  veut  être  sûr  de  la 
repritè,  il  faudra  attendre  encore  un 
an. 

Les  alaternes  perdent  leurs  feuilles 
& leur  jeune  bois  dans  les  ferres 
humides.  On  en  doit  confervèr  quel- 

3 ues  pieds  , fur-tout  des  panachés , 
ans  de  bonnes  orangeries.  Ils  paf- 
fent  très-bien  l’hiver  dans  des  caif- 
fes  à vitrage,  lorfque  l’on  a foin 
de  leur  donner  de  l’air  toutes  les 
fois  qu’on  le  peut  fans  danger.  On 
peut  en  mettre  en  cfpalier , pour 
garnir  des  parties  de  mur  au  cou- 
chant. M.  de  Tfchoudi  a vu  un  mtir 
de  vingt  pieds  de  haut  tout  garni  de 
trois  pieds  d’alaterne  n°.  1 ; mais 
l’ufage  le  plus  agréable  qu’on  puiflé 
en  faire , eft  de  les  difpofer  en  maf- 
fif  dans  les  bofquets  d’hiver,  ayant 
attention  de  placer  le  n°  1 vers  les 
parties  les  plus  enfoncées , & l’ala- 
terne  à feuilles  en  forme  de  cœur 
fur  le  devant , en  les  entremêlant 
de  variétés  à panache,  qui  refforti- 
ront  mieux  à côté  d’une  verdure 
firnple.  Mais,  pour  réuftirdans  cette 
Opération  , il  faut  choilîr  ou  fe  pro- 
curer artificiellement  une  partie  du 
bofquet  d’hiver,  garantie  du  nord-' 
eft , nord  & nord  - oueft ,’  & s’il  fe 
peut  de  l’eft  & du  ftid-eft;  car  le 
loleil  venant  à frapper  les  feuillet 
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chargées  des  neiges  du  printemps,  ou 
d’autres  frimats  , les  altérera  de  ma- 
nière à leur  ôter  toute  leur  beauté. 
On  peut  fe  procurer  cet  abri , en 
relevant  des  terres , ôc  en  y plantant 
des  haies  d’if  ou  de  tuya. 

. Voici  la  couverture  que  M.  le 
Baron  de  Tfchoudi  a trouvée  la 
meilleure,  après  une  expérience  de 
dix  années , 8c  les  avoir  toutes  ef- 
fayées. 

. Mettez  Hu  moellon  brifé  au  pied 
de  l'arbuftc.  afin  d’empêcher  les  va- 
peurs de  sfélever,  8c  ces  vapeurs 
augmentent  l’effet  de  la  gelée  ; puis 
rapprochez  les  branches  du  tronc , 
fans  qu’elles  fe  touchent  , en  les 
Jiant  avec  des  oficrs  fins;  fichez  cir- 
cuhiirement  autour  de  l’arbufte , 8c 
à une  diftance  convenable  de  fon 
pied , des  bâtons  qui  furpaffent  d’en- 
viron un  pied  le  bout  de  fa  flèche  ; 
rapprochez  leurs  bouts , croifez-Ies 
8c  les  liez  enfemble,  vous  aurez  un 
cône  un  peu  renflé  dans  le  milieu  ; 
ajoutez  tout  autour  de  la  longue 
paille  qui  traînera  un  peu  fur  terre 
par  le  bas,  5c  que  vous  raffemble- 
rez  8c  lierez  en  haut  ; doublez  le 
haut  du  cône  d’une  paille  plus 
courte  que  vous  étendrez  fort  épais  , 
8c  que  vous  lierez  vers  la  pointe  , 
comme  pour  former  une  faitière; 
écartez  la  paille  vers  le  milieu  du 
cône  du  côté  du  nord  8c  du  midi , 
pour  y laiffer  paffer  un  courant 
d’air,  tant  que  le  froid  n’eft  pas 
trop  vif.  Vers  le  dix  avril , vous 
donnerez  encore  plus  d’air  ; vers  le 
i , vous  ne  laifferez  de  paille  que 
du  côté  du  nord.  A la  première 
pluie,  vous  découvrirez  entièrement 
vos  alaternes  que  vous  trouverez  en 
bon  état.  ;1  fera  bon  de  placer  une 
ïouricière  à pluüeurs  trous,  au  pied 
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de  chaque  arbufte , car  il  arrive 
quelquefois  durant  les  neiges,  que 
les  petits  rats,  appelé*  mufcardins , 
rongent  l’écorce  des  arbres  ainfi  cou- 
verts. Que  l’on  continue  ces  foin* 
jufqu’à  ce  que  les  arbres  aient  un 
tronc  fuffifamment  fort , on  parvien- 
dra enfin,  à former  des  alaternes 
aguerris  contre  les  frimats  ; car  une 
fois  que  leur  bois  aura  acquis  une 
certaine  confiftance  , fi  quelques- 
unes  de  leurs  branches  manquent 
pendant  l’hiver , on  les  retranchera 
au  printemps  : ils  répareront  ailement 
cette  perte,  &C  ne  feront  jamais  l'en- 
fiblement  altérés. 

Propriétés.  Le  bois  reffemble  a fiez 
à celui  du  chêne  vert , & on  s’en 
fert  pour  les  ouvrages  d’ébénifterie.' 
On  tait  peu  d’ufage  , en  médecine  , 
des  différentes  parties  de  cet  arbre. 
Quelques  auteurs  lui  attribuent  les 
memes  propriétés  qu’au  nerprun • 
( yoye[  ce  mot  );  d’autres  le  regar- 
dent comme  un  aftringent  utile  dans 
les  gargarifmes  pour  les  maux  de 
gorge. 

ALBERGE,  Pêche.  £ y oyer  ce 
mot  ). 

Alberge.  Efpcce  d’abricot. 
( y oyei  ce  qui  a été  dit  page  1 91 , en 
parlant  de  Cet  abricot). 

ALBERGEMENT,  lignifie 
dans  la  province  de  Dauphine  , ce 
qu  on  appelle  ailleurs  bail  emphytéo- 
tique. ( y oyc{  EmPHYTÉOSE). 

ALBUGO.  Tumeur  blanche , ou 
taie  qui  vient  à l’œil  fur  la  cornée 
par  un  engorgement  des  vaifleaux 
lymphatiques.  Ce  vice  empêche  la 
vue  , tant  qu’il  fubfifte.  Les  animaux 
que  l’homme  a rendus  efçlayes  pouf 
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l’aider  dans  fes  travaux  font  fujets  à 
cet  accident  tout  comme  lui.  ( l'oyc^ 
au  mot  (Eil  ou  Taie,  les  remèdes 
curatifs  ). 

ALCALI,  Physique-Chimie. 

I.  1.  Des  Alcalis  en  général. 

. II.  De  T Alcali  fixe  végétal. 

, III.  De  1* Alcali  minéral  ou  marin. 

. IV.  De  r Alcali  volatil. 

. V.  Des  Alcalis  par  rapport  i l'Economie 
animale  Cr  végétale. 

§.  I.  Dis  Alcalis  en  général,  & de  leurs 
propriétés. 

Alcali  eft  un  mot  arabe  : al 
eft  la  particule  fignifiant  le  ou  la  & 
kali  eft  le  nom  arabe  d’une  plante 
que  nous  connoiffons  fous  celui  de 
fovdt. 

On  entend  par  alcali  une  efpèce 
de  (él  qu’on  diflingue  en  fixe  üc  en 
volatil.  Cette  fubllance  faline  pa- 
roît  être  un  principe  affez  généra- 
lement répandu  dans  les  trois  rè- 
gnes ; c’eft  ce  qui  nous  engage  à 
entrer  dans  quelques  détails  par 
rapport  à elle.  C’eft  en  étudiant 
toutes  les  parties  ÔC  les  divifions 
d’un  tout , que  l’on  peut  fe  flatter 
de  parvenir  à fa  connoiflance  com- 

Slète.  Les  alcalis  , comme  les  acides 
C les  fels  en  général , ne  font  plus 
relégués  dans  les  laboratoires  des 
chimiftes  ; tous  les  objets  qui  com- 
pofent  la  nature , font  du  reffort 
du  philofophe  ; tous  méritent  fon 
attention.  Il  eft  cependant  des  points 
de  vue  fous  lefquels  on  les  peut 
confidérer  , qui  appartiennent  de 
préférence  à telle  clafle  de  la  fcience 
univerfelle  plutôt  qu’à  telle  autre  ; 
dans  ce  cas,  il  faut  qu’il  fe  contente 
de  faifir  les  rapports  principaux,  les 
liens  qui  les  enchaînent  à la  malle 
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commune,  & s’attacher enfuite  âux 
points  qui  doivent  l’occuper  aûuel- 
lement.  Dans  l’hiftoire  que  nous  allons 
tracer  des  alcalis , nous  ne  nous  bor- 
nerons donc  pas  aux  détails  pure- 
ment chimiques  ; mais  nous  les 
confidérerons  par  rapport  à l’écono- 
mie végétale  fit  animale , après  avoir 
dit  un  mot  de  leurs  propriétés  com- 
munes , fit  de  leurs  qualités  diffëren-, 
déliés. 

L’alcali , en  général , eft  une  fubf- 
tance  faline  qui  paroît  compofée 
d’acide , de  terre , fie  d’un  peu  de 
phlogiftique,  fie  dont  les  principes 
ont  enfemble  une  moindre  adhé- 
rence que  n’en  ont  entre  eux  ceux 
de  l’acide;  auffi  eft-il  plus  fufeep- 
tible  de  décompofition.  Il  échauffé 
l’eau  dans  laquelle  on  le  fait  dif- 
foudre  , Se  produit  du  froid  avec 
la  glace  ; expofé  à l’humidité  de 
l’air , il  l’attire  ; fa  faveur  eft  âcre 
fie  brûlante , fie  d’autant  plus  forte 
u’il  eft  plus  pur  fie  plus  dépouillé 
’air  fixe  : cette  faveur  a même 
quelque  choie  d’urineux.  La  pro- 
priété de  l’alcali  la  plus  connue,  eft 
de  changer  en  vert  les  couleurs 
bleues  des  végétaux  : mêlé  avec  un 
acide,  s’il  eft  combiné  avec  l’air  fixe , 
il  fait  effervefcence  jufqu’au  point  de 
faturation , 5 C de  cette  union  réfultent 
différens  fels  neutres  : à un  feu  mo- 
déré, il  entre  en  fufion;  8c  mélangé 
avec  les  terres,  il  leur  fert  de  fondant 
fie  les  change  en  verre,  fur- tout  les 
terres  vitrihables;  il  décompofe  tous 
les  fels  à bafe  terreufe  ou  métalli- 
que. 

Les  fels  alcalis,  dans  certaines  cir- 
conftances , font  de  très-grands  dif- 
folvans.  Non-feulement  ils  fe  com- 
binent avec  les  terres , les  acides  , 
mais  encore. avec  le  foufre  fie  toutes 
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les  matières  huileufes.  De  leur  union 
avec  le  foufre  réfulte  une  efpèce  de 
la  von  fulfiireux  , auquel  .on  a donné 
le  nom  de  foie  de  Joufre  ; ( voye[ 
Soufre  ) Si  de  celle  avec  les  huiles , 
les  grailles  , les  réfines  , les  baumes, 
Sic,  fe  forment  des  favons.  ( 
Savons).  Enfin  ils  agiflent  plus  ou 
moins  facilement  fur  les  fubftances 
métalliques. 

Toutes  ces  propriétés  convien- 
nent aux  alcalis  en  général  ; mais  il 
en  eft  de  certaines  qui  paroiflent  ap- 
partenir fpécialement  à chacun  en 
particulier. 

On  connoît  trois  efpèccs  d’alcpli  ; 
le  végétal , le  minéral , 5t  le  vola- 
til ; les  deux  premiers  font  fixes. 

§.  II.  De  L' Alcali  fixe  végétal. 

L’alcali  fixe  végétal  eft  ordinaire- 
ment fous  forme  concrète,  terreufe  , 
d’un  blanc  mat,  & fans  figure  crii- 
talline  6c  régulière , quand  il  eft  privé 
d’air  fixe  ; lec  , il  n’a  pas  d’odeur  ; 
humefté , il  laifie  échapper  une  lé- 
gère odeur  de  Ieflive  ; fa  faveur 
eft  âcre , brûlante , cauftique  Si 
urineufe.  Expofé  à l’air,  il  attire 
trois  fois  fon  poids  d’humidité  , 
.tombe  en  déliquefcence , 5c  fe  ré- 
fout en  liqueur.  Cette  liqueur  pa- 
roît  avoir  un  caraélère  gras  Si  hui- 
leux , quand  on  la  touche  , cela  vient 
des  particules  graiffeufes  de  la  peau 
qu’elie  diftout.  Ces  propriétés  lui 
ont  fait  donner  , quoiqu’impropre- 
ment le  nom  d'huile.  Il  eft  très- 
propre  à fervir  de  fondant  aux  dif- 
férentes terres  , Sc  à les  changer 
en  verres  durs,  folides  & tranlpa- 
rens. 

De  fa  combinaifon  avec  les  aci- 
des réfulte  une  très  - grande  effer- 
vefcence , lorfqu’ii  contient  de  l'air 
Tome  /, 
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fixe.  L’acide  s’emparant  de  la  terre 
5c  du  phlogiftique  de  l’alcali , c'.iaffe 
l’air  fixe  qui  , s’échappant  fous  la 
forme  de  bulles  , foulève  avec  vio- 
lence la  liqueur  Si  la  fait  moufler 
conlidérab'ement.  Avec  l’acide  vi- 
friolique,  il  forme  une  tartre  vitjiolé; 
avec  l’acide  nitreux  , du  nitre  ou  fal- 
pêtre;avec  l’acide  mai  in  -,  une  efpèce 
de  fel  marin  on  commun  , qui  ne  dif- 
fère de  celui  dont  on  fait  ufage,  que 
par  fa  laveur  qui  eft  beaucoup  moins 
ag  éable;  il  eft  cependant  employé 
en  médecine  fous  le  nom  dt  fel  fé- 
brifuge de  fitvius  : avec  l’acide  du 
vinaigre , if  t-irme  un  fel  neutre  dé- 
liquescent d’une  laveur  très- piquante 
qu'on  nomme  tartre  régénéré  , ou 
plus  communément  terre  foliée  de 
tartre ; avec  la  crème  de  tartre,  du 
fel  végétal  ; enfin  , avec  l’air  fixe  , 
l’alcali  fixe  végétal  proprement  dit , 
effervefeent  Si  non  cauftique  ; car 
la  caufticité  des  alcalis  dépend  de 
leur  privation  de  ce  principe , 5c 
alors  ils  font  aux  alcalis  effervef- 
cens  ce  que  la  chaux  eft  à la  terre 
calcaire.  Ch  aux,  où  nous 

développerons  cette  théorie  ).  Com- 
biné avec  le  foufre,  il  forme  le  foie 
de  foufre  , qui  eft  un  grand  diftol- 
vant  de  toutes  les  fubftances  métal- 
liques. Ce  n’eft  pas  que,  pour  les 
diflbudre  , l’alcali  fixe  végétal  ait 
befoin  d’être  uni  au  foufre,  il  les 
attaque  avec  allez  d’énergie  , fur- 
tout  l’or  , la  platine  , l’étain  , le 
cuivre  Si  le  fer  ; les  autres  ont 
befoin  d’une  préparation  préliminai- 
re , qui  eft  la  diflblution  par  un  aci- 
de , pour  être  rediffous  par  ce  menf- 
true  ; avec  les  fubftances  huileufes, 
il  compofe  des  favons. 

On  difpute  en  chimie  fur  l’ori- 
gine de  l’alcali  fixe  végétal  : exifte- 
Ccc 
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l-il  tout  formé  dans  les  plantes  d’oii 
on  le  retire  ? ou  bien  les  végé- 
taux ne  contiennent-ils  que  les  ma- 
tériaux propres  à le  former , & ne 
doit-il  la  nailîance  qu’à  l’afte  même 
de  la  combuftion  ? Nous  n’entre- 
rons pas  dans  les  diicuflions  rela- 
tives à cette  queftion;  elle  eft  ab- 
folument  décidée  par  les  expérien- 
ces de  M.  Rouelle  , & le  Mémoire 
de  M.  Berniard  , imprimé  dans  le 
mois  de  Mars  1781  du  Journal  dt 
Phyfquc , où  ce  favant  démontre 
que  ce  fel  eft  tout  formé  dans  les 
végétaux. 

Il  fe  retire  par  combuftion  des 
fublîances  végétales  ; on  ne  fe  fert 
guère  du  procédé  de  Tachenius,qui 
confiftoit  à brûler  les  plantes  en  char- 
bon avant  de  les  réduire  tout-à-fait 
en  cendres  ; au  lieu  qu’en  les  brû- 
lant à feu  ouvert  par  la  façon  or- 
dinaire , el'es  tombent  en  cendres 
tout  de  fuite.  Mais  les  fels  extraits 
à la  manière  de  Tachenius  font 
moins  alcalis , pour  ainfi  dire  , & 
plus  huileux  que  les  fels  faits  à l’or- 
dinaire. L’alcali  le  plus  commun  , 
& en  même  tempsle  moins  pur  , eft 
celui  des  cendres  des  foyers  : on 
emploie  ces  cendres  pour  les  lcfli- 
ves , dans  le  travail  du  falpêtre  & 
dans  les  verreries  oit  l’on  fait  du 
verre  brun  & commun.  Dans  le 
nord  , on  brûle  exprès  du  bois  & 
des  plantes  pour  retirer  de  leurs 
cendres  un  alcali  allez  fort , mais 
très-impur,  connu  fous  le  nom  de 
porajfe.  ( Voyt{  ce  mot  ).  Le  marc  & 
la  lie  de  vin  defiechés  , étant  brû- 
lés, laiffent  une  cendre  très-riche  en 
fol  alcali , que  l’on  appelle  cendre gra- 
vclcc.  Le  tartre  du  vin  brûlé  avec 
précaution  dans  des  cornets  de  gros 
papier  mouillé  , fe  change  tout 
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entir  en  un  fol  alcali  très-fort  & le 
plus  pur  de  tous.  Comme  il  mé- 
rite à tous  égards  la  préférence , 
il  a donné  fon  nom  à tout  alcali 
fixe  végétal  , qui , bien  purifié  , 
fe  nomme  tout  Amplement  fcl  dt 
tartrt. 

Il  y a un  art  de  retirer  ces  fols 
alcalis  en  général , & de  les  puri- 
fier , qu’il  eft  bon  de  connoître. 

i°.  On  prépare  une  place  bien 
nette , comme  des  dalles  de  pierre  , 
ou  un  efpace  de  terre  que  l’on  bat 
fortement  pour  la  reflerrer  & l’u- 
nir. C’eft  là  le  foyer  fur  lequel  on 
aftemble  les  plantes  que  l’on  deftine 
à l’incinération. 

i°.  On  fait  brûler  ces  plantes  en 
plein  air , & on  les  réduit  en  cen- 
dres le  plus  que  l’on  peut.  11  faut , 
autant  qu’il  eft  poflible,  ménager  le 
feu;  un  trop  grand  feu  pourroit  vo- 
latilifor  une  partie  de  l’alcali , & 
faire  entrer  en  fufion  les  parties  ter- 
reufes  qui  fe  trouveroient  mêlées 
avec  l’alcali. 

30.  On  recueille  avec  foin  tou- 
tes les  cendres , & on  les  lelïivc  dans 
plufieurs  eaux  , jufqu’à  ce  que  la 
dernière  lotion  foit  infipide  ; ce  qui 
annonce  qu’il  n’exifte  plus  de  fol  à 
difloudre. 

40.  On  fait  évaporer  tontes  ces 
leflives  fur  un  bain  de  fable  juf- 
u’à  ficcité  ; l’on  trouve  au  fond 
es  vafes  à évaporer  , l’alcali  fous 
une  forme  blanche  pulvérulente. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’al- 
cali ainfi  retiré  ait  toute  la  pureté 
néceffaire  pour  certaines  expérien- 
ces. 11  eft  prefque  toujours  altéré 
par  une  portion  d'huile  végétale, 
qui  n’a  pu  être  confumée  dans  la 
combuftion , par  de  la  terre  lura- 
bor.dar.tc , & fur-tout  par  quantité 
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d’autres  Tels  que  l'on  retrouve  danj 
les  cendres.  Une  nouvelle  calcina-' 
tion  faite  avec  toutes  les  attentions 
poffibles  , achèvera  de  confumer 
cette  matière  inflammable  furabon- 
dante.  La  portion  de  terre  fe  répa- 
rera d’elle-même,  fi  l’on  réitère  plu- 
sieurs fois  les  diflolutions , les  delfic- 
cations  8c  les  filtrations.  Quant  aux 
matières  falines  qui,  par  leur  mélan- 

{;e  , altèrent  la  pureté  du  fel  alcali , 
a criftallifaion  eft  le  feul  moyen  que 
fourniflent  la  chimie  pour  les  fépa- 
rer.  Comme  chaque  fel  a une  for- 
me régulière  oui  lui  eft  propre  , on 
les  reconnoît  alors , 8c  on  les  féjiare  ; 
ma:s  il  arrive  trop  fouvent  que  deux 
ou  plufieurs  fels  fe  combinent  8c 
criftallifent  enfemble.  Il  faut  beau- 
coup d’adreflè  8c  de  connoiliimces 
our  obteniV  l’alcali  fixe  végétal 
icn  pur. 

§.  III.  De  F Alcali  minéral  ou  marin. 

L’alcali  minéral  ou  marin  eft  ainfi 
nommé , parce  qu’il  fert  de  bafe  au 
fel  marin , 8c  que , quoiqu'on  le 
retire  de  certaines  plantes  , il  appar- 
tient direftement  au  règne  minéral , 
8t  non  aux  deux  autres.  Cette  fubf- 
tance  faline  a non  • feulement  tou- 
tes les  propriétés  générales  des  al- 
calis , mais  encore  celles  de  l’alcali 
fixe  végétai,  dont  il  ne  différé  peut- 
être  eflentiellement  que  par  fon  ori- 
gine 6c  par  quelques  qualités  exté- 
rieures. Il  a la  même  faveur  , ce- 
pendant un  peu  moins  corrofive  8c 
moins  brûlante  , la  même  fixité  ; il 
pénètre  8c  diflout  les  mêmes  fubf- 
tances  ; il  fond  8c  vitrifie  toutes  les 
terres.  On  a remarqué  toutefois  que 
les  verres  qu’il  forme , font  d’une 
nature  plus  folide,  plus  ferme  8c 
plus  durable.  Combine  avec  tous 
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les  acides,  il  en  rcfulte  des  fels 
neutres  en  rapport  avec  ceux  que 
produit  l’alcali  végétal.  Il  fait  des 
(avons  avec  toutes  les  hui'es  8c  les 
madères  huileufes , mais  ils  relient 
mous  8c  n’acquièrent  jamais  la  con- 
fiftance  8c  la  fermeté  de  ceux  qui 
doivent  leur  origine  au  jIYemier  al- 
cali. Diff'ous  dans  l’eau , 8c  traité 
par  l’évaporation  8c  la  refroidiflè- 
ment , il  fe  criftallife  ; quoiqu’il  re- 
tienne moitié  8c  plus  de  fon  eau  de 
criftallifation  , il  a peu  d’adhérence 
avec  elle , car  il  la  perd  çn  partie 
parla  feule  expofition  à l’air  libre: 
fes  criftauv  tombent  alors  en  efflo- 
refcence,8c  feréduifent  fousla forme  « 
d’une  pouflière  blanche. 

Avec  l’acide  virriofique , l’alcali 
minéral  forme  du  fel  de  glauber , dont 
toutes  les  différences  avec  le  tartre 
vitriolé  réfultent  de  la  nature  de 
leurs  bafes  alcalines  ; avec  l’acide 
nitreux  , il  produit  une  efpèce  par- 
ticulière de  nitre,  fufccptible  de  dé- 
tonation 8c  de  criftallifation , connu 
fous  le  nom  de  nitre  cubique , ou 
nitre  quadrangulaire  ; avec  l’acide  ma- 
rin , il  forme  le  fel  commun  ou  de 
cuifîne  ;■  avec  l’acide  du  vinaigre  , 
une  efpèce  de  terre  foliée  de  tartre 
déliquefeente  8c  peu  fufceptible  de 
criftallifation  ; avec  l’acide  concret 
tartareux  , du  fel  de  feignette  , qui 
diffère  du  fel  végétal  par  les  criftaux 
qui  font  infiniment  plus  gros  8c  plus 
beaux. 

L’alcali  minéral  étant  contenu  , 
comme  nous  l’avons  dit  , dans  le 
fel  marin  commun  , 8c  dans  certaines 
plantes  maritimes  , le  feul  moyen 
de  l’obtenir  eft  de  l’extraire  de  ces 
fubftances.  Il  feroit  trop  coûteux 
8c  trop  difficile  de  le  retirer  du  fel 
commun  ■,  on  eft  donc  réduit  à fe 
Ccc  2 
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le  procurer  par  1’incinération  de  ces 
plantes.  Elle  en  produit  en  très- 
grande  abondance;  & Aiivant  que 
les  plantes  qui  le  fournifler.t,  crotf- 
fent  dans  un  pays  & dans  un  cli- 
mat favorable,  l’alcali  eft  plus  ou 
moins  pur.  On  obfcrve  le  même  pro- 
cédé peur  cette  combuftion  que 
pour  l’alcali  végétal.  On  fuit  en- 
core la  mérite  marche  pour  la  puri- 
fication. Les  cendres  qui  fournifl'ent 
cct  alcali  (ont  connues  en  général 
dans  le  commerce  fous  le  nom  de 
foude.  ( Voyc{  ce  mot). 

§.  IV.  De  C Alcali  volatil. 

L’alcali  volatil  eft  une  fubftance 
que  l’on  obtient  par  la  décompofi- 
ticn  des  matières  animales,  & de  quel- 
ques fubftances  végétales  , & par  la 
putréfaâion  de  toutes  ces  fubftan- 
ces.  L’alcali  vo'atil , en  général , par- 
ticipe à foutes  les  propriétés  des  al- 
calis ; il  eft  âcre,  cauftique  , & brû- 
lant comme  eux  ; il  charge  en  vert 
les  couleurs  bleues  des  végétaux  ; 
mais  il  en  d ffere  eftcntielltmtnt  par 
fa  volatilité,  qui  ert  due  à une  huile 
très-fubtile  &t  très-volatile  , qui  eft 
un  de  fes  principes  conftituans  ; par 
fon  odeur  forte  , pénétrante,  très- 
piquante  , capable  même  de  fuft’o- 
quer  , qui  excite  la  toux  , & tire 
beaucoup  de  larmes  des  yeux.  C’eft 
cette  vapeur  qui  fait  le  piquant  de 
l’odeur  qu’on  (eut  dans  les  latrines 
aux  changemensd.-  temps, moins  fort 
que  les  alcalis  fixes  , ceux-ci  le  dé- 
compofent  & le  dégagent  de  toutes 
fes  bufes.  Il  s’unit  parfaitement  avec 
l’eau  , U fe  rétout  en  liqueur  , con- 
nue tous  le  nom  d'alcali  volatil 
fluor. 

Tous  les  acides  fe  combinent  avec 
l’a  c„li  volut.l,  avec  ou  (ans  effer- 


vefcence  , fuivant  qu’il  eft  uni  ou 
non  à l’air  fixe  , 6i  forment  avec  lui 
des  fiels  neutres  ammoniacaux  ; l’acide 
vitriolique , du  fcl  ammoniacal  vitrio- 
liqut , ou  de  glaubcr  ; l’acide  nitreux , 
du  mire  ammoniacal  ; l’acide  marin  , 
le  Jcl  ammoniac  otdinaireou  du  com- 
merce , & l’acide  du  vinaigre,  un 
ftl  acéteux  ammoniacal  , qui  crifi» 
tallife  difficilement  , connu  fous  le 
nom  à'tfprit  de  Mendcrcrut  ; enfin  , 
l’air  fixe  de  Y alcali  volatil  concret , ou 
fcl  d’Angleterre. 

La  plupart  des  fubftances  métal- 
liques font  attaquées  par  l’alcali  vo- 
latil , &.  quelques-unes  font  com- 
plètement diffoutes  , fur-tout  le  cui- 
vre , dont  la  diflolution  prend  une 
très-belle  couleur  bleue.  Si  cette  li- 
queur relie  long-temps  dans  un  flacon 
bien  bouché  , la  couleur  s’affoibiit, 
& difparoît  à la  longue  ; il  fuffit , 
pour  la  faire  revivre  , de  déboucher 
le  flacon , de  mettre  la  liqueur 
en  contaâ  avec  l’air. 

L’alcali  volatil  a de  l’aûion  fur 
les  huiles  , & forme  avec  elles  des 
compolés  favonneux.  Veau  de  Luct 
eft  le  plus  connu  & le  plus  en  iiAge. 

Ce  tel  étant  la  baie  du  fel  ammo- 
niac du  commerce  , ( voyt{  ce  mot  ) , 
le  moyen  de  l’obtenir  en  certaine 
quantité,  eft  de  décompofer  ce  tel  , 
& d’en  recueillir  l’alcali  volatil  qui 
s’en  dégage.  On  peut  l’obtenir  de 
deux  façons  : ou  (ous  forme  fluide, 
comme  -alcali  volatil  fluor,  ou  fou* 
foi  me  sèche  & criftallifée  , comme 
alcali  volatil  concret,  ou  lel  d’An- 
gleterre. Mêlez  exaflement  du  (il 
ammoniac  pulvérifé,  avec  le  double 
de  fon  poids  de  chaux  éteinte  à l’air  ; 
introduirez  ce  mé  ange  dans  une 
cornue  de  grès  , à laquelle  on 
lute  tout  de  fuite  un  récipient , la 
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déccmpofition  du  fel  ammoniac  par 
la  chaux , eft  fi  vive  & prompte , 
qu’il  fe  dégage  beaucoup  d’alcali  vo- 
latil , auflitot  que  les  deux  matières 
commencent  à être  mêlées  ; il  faut 
donc  avoir  grand  foin  de  prendre 
fes  précautions  pour  n’être  point 
expofé  à en  refpirer  les  vapeurs  : 
on  doit  aufli  ménager  la  chaleur 
dans  cette  diftillation , fur-tout  dans 
le  commencement,  parce  qu’alors 
elle  fe  fait , pour  ainfi  dire , fans  feu: 
il  paffe  bientôt  dans  le  récipient 
des  vapeurs  qui  fe  réfolvent  en  li- 
queur, &t  l’on  voit  enfuite  l’alcali 
volatil  diftiller  goutte  à goutte. 
Pour  ne  rien  perdre  du  tout , on 
peut  fe  fervir  d’un  récipient  à deux 
pointes.  A la  pointe  oppofée  à la 
cornue  , on  adapte  un  tube  de 
verre  , courbé  , qui  plonge  dans 
un  flacon  plein  d’eau  diftillée.  Il 
faut  avoir  grand  foin  de  lutter 
toutes  les  jointures  ; l’air  qui  s’é- 
chappe du  mélange  de  la  cornue , 
traverfe  le  récipient , enfile  le  petit 
tube  recourbé , & s'échappe  à tra- 
vers l’eau  du  flacon  , en  dépofant 
dans  cette  eau  les  particules  de  l’al- 
cali volatil  qu’il  entraîr  oit  avec  lui. 
Quand  la  diftillation  celle , on  éteint 
le  feu  du  fourneau  ; on  lallfe  refroi- 
dir les  vaifleaux  ; on  delute,  & on 
verfe  promptement  toute  la  liqueur 
du  récipient  dans  un  flacon  bou- 
ché à l’émeri. 

On  peut  encore  diftiller  une  partie 
de  fel  ammoniac,  mêlée  à trois  par- 
ties de  chaux  éteinte,  & d’une  par- 
tie d’eatt  égale  à celle  du  fel  am- 
moniac. Quand  la  diftilljtion  eft  bien 
faite  , on  retire  près  d’une  'ivre 
d’a'cali  volatil  fluor  , fi  on  a employé 
une  livre  de  fel  ammoniac. 

Pour  retirer  l’alca’i  volatil  concret, 
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il  faut  diftiller  , avec  les  mêmes 
précautions,  du  fel  ammoniac  pu'- 
vérifé  , & mêlé  avec  le  double 
de  fon  poids  d’une  terre  calcaire 
quelconque,  comme  de  la  craie.  On 
voit  palier  dans  le  récipient , une 
grande  quantité  d’alcali  volatil  fous 
forme  concrète  , très-blanc  & très-  * 
beau  , qui  tapilfe  tout  l’intérieur  du 
ballon.  Apres  la  diftillation  & le 
refroidiffement  des  vaifftaux  , on 
détache  les  criftaux  d’alcali  volatil 
concret , & on  les  renferme  dans 
un  flacon  qui  bouche  bien  à l’cineri. 
Ce  fel  ne  différé  pas  eflentiellement 
de  celui  connu  fous  le  nom  de  fil 
JP Angleterre  : ce  dernier  n’eft  qu’un 
alcali  volatil  . concret  tiré  de  la 
foie. 

§.  V.  Des  Alcalis  par  rapport  à 
P économie  végétale  & animale. 

On  ne  connoît  pas  encore  quelle 
influence  peuvent  avoir  les  alcalis 
par  rapport  aux  plantes  : on  fçait 
feulement  qu’ils  entrent  pour  beau- 
coup dans  leurs  parties  conftituan- 
tes  : certaines  même  contiennent 
de  l’alcali  fixe  tout  criftallifé.  Si 
l’on  fend  perpendiculairement  la 
tige  du  corona  folis  , ou  tOurne- 
fol , il  n’eft  pas  rare  d’y  rencon- 
trer de  petits  criftaux  tout  formés 
de  fel  alcali  : les  cendres , réfultat 
de  la  décompofition  artificielle  des 
végétaux , nous  les  offrent  pairie  fe- 
cours  de  fimples  lotions  ; mais  la 
nature  qui  travaille  & agit  fans  celle, 
conduit  infenfiblement  toutes  les 
fubftances  végétales  à l’entier  dé- 
veloppement de  ce  principe.  Il  fe- 
roit  i.itéreffant  de  découvrir  la  rou- 
te que  la  nature  fuit  pour  parve- 
nir à cette  fin.  Pourquoi  , par 
exemple,  un  fruit,  une  pomme, 
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eft-elle  fi  acide  avant  fa  maturité, 
& devient  - elle  alcaline  après  que 
ce  terme  eft  écoulé  ? Pourquoi  une 
plante  en  putréfaâion  donne-t-elle 
tant  d’alcali  & fi  peu  d’acide,  tandis 
qu’auparavant  il  eut  fallu  de  vraies 
opérations  chimiques  pour  en  ex- 
traire le  peu  qu’elle  femblolt  con- 
tenir? C’eft  un  phénomène  affez 
difficile  à expliquer.  Cependant,  ne 
pourroit  - on  pas  dire , que  dès  le 
rentier  inftant  que  la  plante  vient 
naître  , jufqu’à  celui  de  la  décom- 
pofition  totale  par  fa  mort  natu- 
relle , la  nature  prépare  fa  deftruc- 
tion  par  la  fermentation  putride. 
Plus  acide  qu’alcaline  dans  Ion  en- 
fance & fa  jeuneffe , la  furabon- 
dance  du  premier  principe  mafque 
prefqu’abfolument  le  fécond  ; mais 
comme  il  tend  continuellement  à fe 
développer , infenfiblement  il  de- 
vient égal  ou  en  force  ou  en  quan- 
tité , &i  alors  l’état  de  maturité  efi 
arrivé  , où  la  plante  & le  fruit  n’ont 
qu’une  faveur  agréable  ; la  partie 
muco-fucrée  paroît  feule  dominer; 
elle  a acquis  fon  état  de  perfetlion , 
celui  qui  eft  le  plus  propre  à fubir 
toute  fermentation.  Elle  s’établit  ; 
le  premier  degré , la  fermentation 
vineufe  dégage  l’air  fixe  , cet  acide 
qui,  comme  le  jtenfe  l’abbé  Fon- 
tana,  pourroit  bien  être  le  prin- 
cipe de  tous  les  acides  végétaux. 
L’alrali  prend  le  deffus  par  l’abl'ence 
de  l’acide  ; il  domine  , agit , décom- 
pole  &c  fe  développe  à fon  tour.  Telle 
eft  peut-être  la  marche  que  la  na- 
ture fuit  dans  ce  phénomène.  Nous 
nous  gardons  cependant  bien  de  pré- 
tendre que  ce  foit  là  la  vérité  ; c’eft 
d’après  de  nombreufes  expériences , 
Si  des  obfervations  exaftcs  , qu’il 
faut  attendre  «ne  explication  furc. 
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Comme  tout  ce  qui  nous  appar- 
tient immédiatement  nous  touche 
infiniment  plus  que  ce  qui  ne  fait 
que  nous  environner , les  effets  des 
alcalis  par  rapport  à l’économie 
animale  , nous  font  plus  connus. 
Nous  favons  que  trop  fouvent  le» 
humeurs  contenues  oms  les  pre- 
mières voies , tournent  à l’aigre  Sc 
à l’acide  ; il  faut  arrêter  de  bonne 
heure  ces  ravages , qui  feroient  à 
la  longue  des  progrès  terribles  : les 
alcalis  font  heureufement  employés 
dans  ces  cas  ; ils  forment  alors  une 
efpèce  de  fel  neutre  qui  devient  pur- 
gatif. En  général,  les  alcalis  fixes 
conviennent  dans  toutes  les  aigreurs 
8i  dans  les  maladies  qui  doivent  leur 
origine  à quelqu’aciae  fpontané  ; ils 
font  même  préférables  aux  terres 
abforbantes  dont  on  fait  un  fi  grand 
ufage.  A l’intérieur  , ces  fubftances 
falines  font  fondantes  , apéritives  , 
purgatives  Si  lithontriptiques;  Si  à 
i’extérieur , elles  font  réiolutivcs  , 
difeuffives  Si  cauftiques. 

L’alcali  volatil  eu  employé  en 
médecine  comme  un  très  - puiffant 
ftimulant  Si  excitant  , lorfqu’on  en 
fait  refpirer  la  vapeur  : ou  s’en  fert 
en  cette  qualité  dans  les  évanouif- 
femens , les  fyncopes , l’apoplexie  , 
les  afphyxies,  Si  dans  toutes  les 
maladies  foporeufes , dans  lefquel- 
les  il  y a engourdiffement  Si  atonie 
des  parties  nerveufes  : on  fait  refpi- 
rer  dans  tous  ces  cas  , des  flacons 
qui  le  contiennent  ou  en  forme 
concrète , Si  fous  le  nom  de  fel 
S Angleterre , ou  en  forme  fluide  , 
réduit  avec  de  l’huile  de  fuccin  dans 
un  état  demi-favonneux , Si  portant 
le  nom  d'eau  Je  Luce.  Il  faut  avoir 
très-grand  foin,  en  le  faifant  refpi- 
rçr , d’éviter  d’en  laiffer  tomber  queL 
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qucs  gouttes  fur  des  parties  délica- 
tes : fa  grande  caufticité  attaque- 
roit  la  peau  , & formeroit  des 
éfpèces  de  brûlures.  On  peut  ce- 
pendant en  faire  prendre  aufli  in- 
térieurement dans  les  mêmes  cas 
que  nous  venons  de  citer , fur- 
tout  dans  l’apoplexie  & dans  les  ma- 
ladies foporeufes  , mais  en  petites 
dofes  , comme  depuis  deux  ou  trois 
grains  , jufqu’à  fix  , dans  les  mixtu- 
res Simulantes  : pris  de  cette  ma- 
nière , il  eft  quelquefois  un  fort  fu- 
dorifique.  . . 

L’alcali  volatil  fluor  eft  une  efpèce 
de  fpécifiaue  contre  la  morfure  de 
lavipère.  ( Voyt{  ce  mot).  On  doit 
cette  découverte  à M.  Bernard  de 
Juflieu.  M.  M. 

Voici  l’application  pratique  & les 
avantages  que  l’agriculture  peut  re- 
tirer de  l’ufage  des  alcalis.  Toutes 
les  fubftances , foit  animales  , foit 
végétales  , putréfiées  , fourniflent 
plus  ou  moins  d’alcali , ainfi  qu’on 
vient  de  le  dire , & les  cendres  des 
végétaux  en  donnent  également.  Il 
eft  donc  avantageux  de  raflembler 
ces  fubftances  , de  les  mélanger  avec 
les  fumiers  quelconques  tirés  des  écu- 
ries. Ces  fels  s’unifient  aux  portions 
graifleufes  & huileufes , & forment 
enfemble  une  efpèce  de  favon.  Un 
tel  fumier  qui  a refté  quelques  mois 
amoncélé  , & enfuite  enfoui  dans 
la  terre  , a le  double  avantage  de 
laiffer  féparer  & atténuer  fes  par- 
ties par  l’eau  , au  point  qu’elle 
le  met  en  état  de  pénétrer  dans 
les  racines  des  plantes , parce  que 
cette  eau  eft  devenue  à fon  tour 
fàvonneufe  , & par  conféquent , 
fufceptible  de  la  plus  grande  atté- 
nuation & de  la  plus  forte  divi- 
ûon.  En  un  mot , l’eau,  l’huile,  le* 
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fels  & la  terre  ne  montent  avec  la 
fève  dans  les  plantes  pour  le  nour- 
rir , que  lorfqu’elle  fe  trouve  dahs 
l’état  lavonneux.  Ce  principe  fera  dé- 
taillé plus  au  long  au  mot  Encrais. 
Le  fécond  avantage  des  engrais  char- 
gés d’a'cali , eft  d’attirer  non  - feu- 
lement l’humidité  de  l’air,  mais  en- 
core ce  principe  falin,  que  M.  Berg- 
man 6c  les  phyficiens  modernes  ont 
fi  bien  démontré.  Des  cendres  lef- 
fivées  & épuifées  de  leurs  fels  al- 
calis , expofées  fous  des  hangars 
pendant  quelques  moi*  , donnent 
prefque  la  même  quantité  de  fel 
que  dans  la  première  lixiviation  ; 
elles  fe  font  donc  approprié  le  fel 
aérien , pour  le  fervir  de  l’expref- 
fion  de  M.  Bergman.  Or  , fi  ces 
cendres  acquièrent  de  nouveaux  fels, 
on  doit  concevoir  combien  les  en- 
grais alcalins  en  feront  acquérir  à 
la  fuperficie  de  la  terre  qui  les  re- 
couvre ; & ces  nouveaux  fels  con- 
tinuant à s’unir  aux  matières  graif- 
feufes  & huileufes  que  fournit  cette 
multitude  innombrable  de  petits  ani- 
maux qui  vivent  fur  la  terre  ou 
dans  fon  fein  , forment  perpétuel- 
lement une  matière  fàvonneufe  qui 
devient  l’aliment  des  plantes.  Si  l’on 
prend  la  peine  d’examiner  la  fuper- 
ficie d’une  toile  quarréed’un  champ, 
d’un  pré  , &c.  on  jugera  , après 
une  demi  - heure  d’infpeétion,  que 
la  fuppofition  que  nous  venons  de 
faire  de  cette  multitude  d’animaux 
n’eft  point  une  chimère  , mais  une 
réalité  qu’on  n’a  pas  encore  allez 
obfervée.  C’eft  un  des  grands  moyens 
employés  par  la  nature,  pour  la 
production  des  végétaux  , & par 
une  antre  loi  aufli  confiante , plus 
une  terre  eft  couverte  de  végé- 
taux, plus  le  nombre  des  infeües 
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eft  multiplié.  Examinez  un  pré  ; 
voyez  & jugez.  On  diroit  donc  que 
le*  animaux  font  aux  végétaux  ce 
que  ceux-ci  font  aux  premiers.  Con- 
cluons. Multipliez  autant  que  vous 
le.  pourrez  les  fubftances  alcalines , 
&c  vous  multiplierez  les  engrais  : 
les  engrais  font  , après  le  fonds 
de  terre  , la  meilleure  baie  de  l’a- 
griculture. 

ALCÉE.  M.  Tonrnefort  place 
cette  plantedans  la  fcélion  fixième 
de  la  première  claffe  ,qui  comprend 
les  fleurs  d’une  feule  pièce  en  forme 
de  cloche,  dans  laquelle  les  filets 
dés  étamines , réunis  par  le  bas  en 
forme  de  cylindre  , forme  un  tuyau 
au  travers  duquel  s’élcve  le  pillil, 
qui  devient  un  fruit  à plufieurs  lo- 
ges ; & il  déligne  cette  plante  par 
Cette  phrafe  botanique  : Alccavul- 
garis  major,  flore  ex  rubro  roj'eo.  M.  le 
chevalier  Von-Linné  la  clalle  dans  la 
monaJelpkie  polyandrie , & l’appelle 
malva  alcea. 

Fleur  ; d'une  feule  pièce  en  forme 
de  cloche  , découpée  profondément 
en  cinq  parties;  le  calice  eft  double  , 
& la  fleur  d’un  rouge  tirant  fur  le 
rofe. 

Fruit  ; plufieurs  capfules  rondes , 
réunies  par  articulation  , femblables 
à un  bouton  enveloppé  du  calice  in- 
térieur de  la  fleur , renfermant  des 
graines  en  forme  de  rein  ; les  cap- 
fules membraneufes , placées  tout 
autour  du  même  axe  fur  un  plan 
horizontal  , à côté  les  unes  des  au- 
tres : ces  femences  font  velues  , & 
noires  dans  leur  maturité. 

Les  feuilles  qui  partent  des  raci- 
nes , autrement  dites  feuilles  radica- 
les , font  portées  fur  les  longs  pétio- 
les ; celles  des  tiges  ont  des  pétioles 
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plus  courts  à mefure  qu’elles  appro- 
chent du  fommet , & font  décou- 
pées plus  profondément, le  plusfou- 
vent  en  cinq  parties  ; elles  font  ve- 
lues , fur-tout  fur  leur  revers. 

Â<ic//7r,ligneufe  ,oblongue,  blan- 
châtre. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  ordinai- 
rement à la  hauteur  d’une  coudée; 
elles  font  nombreufes  , cylindriques, 
moelleufes , velues , garnies  de  quel- 
ques poils  longs.  Les  fleurs  naifl'ent 
des  aiflelles  des  feuilles  , feules  & 
ifolées  ; elles  font  portées  fur  des 
pédoncules  velus , longs  de  trois  pou- 
ces environ. 

Lieu.  Toute  l’Europe. 

Propriétés.  Cette  plante  peut  fer- 
vir  au  défaut  de  la  mauve  & de  la 

{[uimauve.  Les  fleurs  font  utiles  dans 
a toux  8i  dans  l’afthme  convulfif, 
dans  'a  foif  de  la  fievre  , les  ardeurs 
de  poitrine,  d’eftomac  , desinteftins, 
des  voies  urinaires,  dans  les  mala- 
dies inflammatoires  , & les  mala- 
dies douloureules  de  l’abdomen  ; el- 
les maintiennent  le  ventre  libre.  La 
plante  a un  goût  fade , mitcilagi- 
neux  , aqueux  , un  peu  gluant  ; elle 
eft  émolliente,  adouciflante  & laxa- 
tive. On  peut  la  regarder  comme  la 
mauve,  pour  une  des  quatre  pre- 
mières herbes  émollientes. 

Uj'ages.  Les  feuilles , les  fleurs  en 
lavement  font  indiquées  dans  la  ré- 
tention des  matières  fécales , dans  le 
tenefme,  la  dyflenterie.  Les  feuilles, 
fous  forme  de  cataplalme  , relâ- 
chent la  portion  des  tégumens  fur 
lefquels  on  les  applique,  calment  la 
douleur , la  chaleur , la  dureté  des 
tumeurs  phlegmoneufes.  On  pref- 
crit  les  fleurs  récentes  depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  une  once,  en  infu- 
fion  dans  fut  onces  d’eau.  Les  fleurs 
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lèches  , depuis  huit  crains  jufqu’à 
deux  drachmes  en  intuüon  dans  cinq 
onces  d’eau.  Quelques  auteurs  ont 
regardé  la  racine  comme  un  pur- 
gatif hydragogue  très-fort;  mais  le 
plus  grand  nombre  lui  attribue  les 
mêmes  qualités  qu’aux  fleurs  8c  aux 
feuilles.  Dans  le  doute  , il  vaut 
mieux  ne  pas  en  faire  ufage  jufqu’à 
ce  que  l’expérience  ait  prononcé 
plus  définitivement. 

Cette  plante  eft  aufli  mile  pour 
les  animaux  que  pour  l’homme  ; il 
importe  peu  de  choifir  les  fleurs  : la 
décoction  des  fleurs , des  feuilles 
& des  tiges  leur  fuffit.  Dans  toutes 
leurs  maladies  inflammatoires , elle 
efl  très- utile,  fur-tout  en  unifiant 
fa  décodion  avec  l’eau  blanche , ou 
bien  en  y ajoutant  un  peu  de  felde 
nitre  , par  exemple  , la  pefanteur 
d’un  liard  fur  une  ou  deux  pintes 
de  décodion.  On  peut  encore  fubf- 
tituer  au  nitre  le  vinaigre  , jufqu’à 
ce  que  la  boifi>  n ait  une  agréa- 
ble acidité.  Son  ufage  en  cataplafme 
eft  très- fréquent.  En  général, toute 
la  famille  des  mauves  jouit  des  mê- 
mes propriétés  ; la  feule  différence 
eft  dans  le  plus  ou  dans  le  moins 
d’adivité. 

ALCHEMILLA.  ( Voyc^  Pied- 
de-lion). 

A L É N O I S.  ( y°yt{  Cresson 

ALÉNOIS  ). 

ALEXANDRIN.  ( y0ytl 
, Laurier  ). 

ALEXIPHAR  MAQUE  S.  On 
donne  ce  nom  à des  médicamens 
ui  s’oppofent  à l’adion  pernieieufe 
es  poifons  , 8c  qui  en  arrêtent  les 
pdets  dangereux  ; ils  font  aufli  con- 
Tomc  I. 
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nus  fous  le  nom  à'akxitères.  Voyt^ 
l’article  Poison,  oit  leur  vertu  8c 
la  manière  de  les  adminiftrer  font 
expliquées  , fuivant  la  nature  du 
poifon. 

On  donne  encore  le  nom  à'attxi- 
pharmaques  à des  médicamens  que 
l’on  adminiftre  dans  les  fièvres  de 
mauvais  caradère  , connues  fous  la 
dénomination  de  Jievres  malignes. 
Le  public  eft  dans  l’erreur  fur  les 
vertus  de  ces  remèdes  relativement 
à cette  maladie  ; 8c  c’eft  ce  que  nous 
démontrerons  dans  l'article  FlèvRE 
maligne.  ( M.  B.  ) 

ALEXITÈRES.  Mot,  pour  ainfi 
dire , fynonyme  avec  le  précédent. 
Les  remèdes  alexipharmaques  ou 
alexitères , agiflent  en  augmentant 
8c  en  réveillant  l’adion  des  folides 
& des  fliùfes  ; ils  rendent  le  cours 
du  fang  pfwlibre , agacent  les  fibres, 
leur  rendent  leur  élafticité  , en  mê- 
me temps  qu’ils  divifent  8c  atténuent 
les  fluides  : la  circulation  fe  fait  alors 
beaucoup  mieux , la  chaleur  natu- 
relle augmente  , la  pâleur  du  vifage 
fe  diflipe , les  membres  prennent  de 
la  vigueur  , 8c  les  fondions  du 
corps  fe  rétablifTent.  Leur  adion  eft 
prompte  , 8c  par  conféquent  de  peu 
de  durée. 

On  aflocie  les  fubftances  alexi- 
tères aux  purgatives,  auv^mitives, 
lorfqu’il  y a indication  d’évacuer 
6c  de  foutenir  en  même  temps  les 
forces  affaiblies  du  malade.  On  les 
joint  quelquefois  aux  fudorifiques 
pour  que  leur  adion  fe  foutienne 
plus  long-temps.  On  voit  par  ce  Am- 
ple énoncé , que  les  alexitères  ne 
conviennent  point  lorfque  le  fang 
eft  trop  raréfié , quoique  les  forces 
foient  abattues.  On  ne  peut  donç 
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pas  les  employer  lorfque  les  vifcè- 
res  font  enflammés , dans  le  colera 
morbus  , lorsqu’il  fe  fait  quelques 
évacuations  critiques. 

Comme  il  eft  plus  aifé  à la  cam- 
pagne , 6c  fouvent  plus  court  , de 
trouver  des  plantes  que  les  remè- 
des pharmaceutiques , voici  le  nom 
de  quelques  plantes  regardées  com- 
me alexitères  : le  chardon  bénit,  le 
chamædris  ou  petit  chêne  , le  fcor- 
dium , les  feuilles  de  rue  6c  de  fau- 
ge  , la  gentiane  , l’impératoire  , la 
(corfonère  , le  raifin  de  renard  , 
l’écorce  d’orange  , les  baies  de  ge- 
nièvre , les  femences  de  perfil  y 
d’ammi  , du  fenouil  tortu  , 6cc.  On 
peut  confulter  ces  mots  pour  ap- 
prendre à quelle  dofe  on  doit  les 
adminiftrer. 

ALGUE.  M.  Tourntfort  place 
cette  plante  dans  la  feélîon  fécondé 
de  la  dix-feptième  clafle  , qui  con- 
prend  les  plantes  marines  ou  flu- 
viatiles,  dont  on  ne  connoît  ni  les 
fleurs  ni  les  fruits , 5c  il  l’appelle 

a/ga  angujlifolia  vitriariorum,  M.  le 

chevalier  Von-Linné,  obfervateur 
aufli  exaél  que  prudent , a reconnu 
fes  fruits  5 c fes  fleurs , 5 c a clafle 
cette  algue  dans  la  gynandrie  polyan- 
drie , ôt  l’a  nommee  [ ojlera  marina. 
La  fleur  n’a  point  de  corolle  ni  de 
périanth#ijes  feuilles  , difpofées 
en  manière  de  gaine , lui  en  tien- 
nent lieu.  Les  fllamens  qui  fuppoé- 
tent  les  étamines  , font  alternes  , 
affez  nombreux  , très-courts  ; les 
anthères  font  ovales  , oblongues  , 
obtufes  ; les  germes  en  petit  nom- 
bre, ovales,  aplatis,  tranchans  des 
deux  côtés  , Jupportés  par  un  petit 
pédicule  ; les  ftigmates  font  capil- 
laires 6c  Amples  ; le  péricarpe  eû 
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membraneux  , 6c  s’ouvre  longitu- 
dinalement fur  le  côté  ; il  renferme 
une  feule  femence  qui  eft  ovale.. 
Les  feuilles  naiflënt  immédiatement 
fur  la  racine  en  touffe  , 6c  les  touffes 
font  féparées  les  unes  des  autres 
comme  dans  les  plantés  graminées,. 
Ces  feuilles  font  molles  , d’un  vert 
obfcur,  minces,  étroites , aplaties  , 
longues  quelquefois  d’un  à trois 
pieds,  6 C pointues  à leur  extrémité- 
La  racine  générale,  (ouvent  groffe 
comme  le  doigt  6c  même  plus  , eft 
écailleufe  , garnie  de  bourgeons 
d’où  partent  les  feuilles  , ôc  les  ra- 
dicules font  fibreufes. 

Propriétés.  On  dit  cette  plante 
apéritive  , vulnéraire  , deflïccative  j 
qu’elle  détruit  les  punaifes  6c  les* 
puces.  Quant  à fes  vertus  médici- 
nales , on  peut  fe  difpenfer  d’en 
faire  ufàge  ; 6c  fi  elle  chaffe  les- 
puces  6c  les  pttnaifes  , on  doit  l’at- 
tribuer à fon  odeur.  Le  fait  eft  en- 
core aufli  douteux  que  celui  de  fes 
propriétés  médicinales. 

Ù/ages.  Les  vitriers  6c  les  parfu- 
meurs en  enveloppent  leurs  verres 
6c  leurs  bouteilles.  L’ufage  plus 
effentiel  qu’on  doit  en  faire,  eft 
de  la  brûler  pour  en  avoir  les  cen- 
dres , ou  de  l’employer  comme 
engrais. 

Sur  les  bords  de  la  méditerra- 
née  , 6c  même  dans  quelques  en- 
droits fut  l’océan  , les  paylans  raf- 
femblent  en  monceaux  les  algues 
que  les  vagues  de  la  mer  portent, 
fur  le  rivage  , 6c  les  font  fécher. 
Cette  méthode  eft  nuifible  , puif- 
qu’on  ne  tire  pas  de  cet  engrais 
tout  l’avantage  qu’il  convient.  Le 
foleil , en  les  defféchant  6c  la  pluie 
en  lès  délavant  , font  difparoître 
la  majeure  partie  du  Là  dont  elle» 
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font  imprégnées  : c’eft  donc  une 
perte  réelle. 

Ceux  qui  les  jettent  fur  leur  ter- 
rain , fur  leurs  champs  auffuôt  qu’ils 
les  retirent  du  rivage , ne  font  pas 
mieux.  Ceft  donner  à la  terre  trop 
de  fel  à la  fois , & ce  fel  ne  trouve 
pas  dans  fon  fein  affez  de  fubftances 
animales  ou  alcalines  pour  fe  com- 
biner avec  elles  Sc  former  une  fubf- 
lance  favonneufe. 

Les  algues  reftent  plulieurs  an- 
nées enfouies  fous  terre  fans  fe 
décompofer  , fans  être  réduites  en 
terreau  ; Sc  elles  tiennent  la  terre 
foulevée  de  manière  que  les  in- 
fluences de  l’air  la  pénètrent  plus 
rofondément , ce  qui  eft  un  grand 
ien.  Mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux, 
& j’en  ai  l’expérience  jp  taire  un  lit 
de  demi  - pied  de  hauteur  de  ces 
algues  encore  imbibées  Sc  péné- 
trées par  l’eau  de  mer , les  faupou- 
drer  affez  fortement  avec  de  la 
chaux  réduite  en  poudre  ou  éteinte 
naturellement  k l’air,  recouvrir  ce 
lit  de  deux  pouces  de  terre  mêlée 
.avec  un  peu  de  chaux,  Sc  recom- 
mencer ainfl  lit  par  lit  jufqu’à  ce 
■qu’on  eût  formé  un  monceau  de  fix 
à huit  pieds  de  largeur  fur  cifiq  ou 
fix  de  longueur , terminé  en  pointe  ? 
Le  monceau  fini , il  convient  de  le 
bien  battre  tout  autour  , afin  de 
former  , pour  ainfi  dire , une  croûte 
impénétrable  à l’eau  : il  s’établira 
dans  le  centre  du  monceau  une  cha- 
leur, afTez  forte  ; les  fels  travaille- 
ront , s’uniront  enfemble  & avec  la 
terre  , Sc  enfin  , un  an  après  on 
aura  un  engrais  excellent  pour  tous 
les  genres  de  culture  quelconque. 
L’algue,  il  eft  vrai , ne  fera  pas  en- 
core détruite  , mais  elle  fera  fuf- 
fieptible  de*  l’être  bien  pluspromp- 
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tentent  lorfqu’on  l’enfouira  dans  la 
terre:  fa  trop  grande  abondance  de 
fel  marin  s’oppofoit  auparavant^  fa 
deftruttion.  11  n’en  coûtera  donc 
que  l’avance  Sc  l’attente  d’une  an- 
née. Sans  l’union  de  la  chaux  avec 
les  algues  Sc  la  terre , il  eft  inutile 
de  faire  les  monceaux  dont  on  par- 
le : ce  feroit  travailler  en  pure 
perte. . 

M.  Dupuy  d’Emportes , auteur  du 
Gentilhomme  Cultivateur , s’^^rime 
ainfi.  » 11  eft  des  pays  où  les  culti- 
» valeurs,  par  une  avidité  mal  en- 
» tendue  , mettent  l’algue  en  tas  ( 
» Sc  la  couvrent  pour  accélérer  fa 
» putréfaction  , avant  de  la  répandre 
» fur  le  fol.  Il  eft  bien  vrai  que , par 
» cette  méthode  , on  donne  au  fol 
» une  vie  étonnante  ; mais  aufli  on 
» rifque  de  l’épuifer  , Sc  l’on  s’ex- 
» pôle  au  versement  des  plantes  , 
n qui  , recevant  trop  de  nourritu- 
» te  , pouffent  leurs  tiges  à une 
» hauteur  qui  les  met  hors  d’état 
» de  réfifter  aux  impulfions  des  ou- 
» ragans  &C  au  poids  des  grandes 
» pluies.  Sans  fuppofer  ces  acci- 
**  dens  , il  eft  certain  que  la  pt£- 
» mière  année  emporte  tous  les 
» profits , puifqu’il  eft  vrai  que  la 
» fécondé  Sc  la  troifième  année  , 
*>  les  terres  n’y  rendent  que  des  ré- 
» coites  très-médiocres.  Nous  con- 
»feillons  donc  au  cultivateur  de 
» répandre  fon  algue  fans  aucune 
» préparation  , dès  qu’il  l’a  tirée  de 
» la  mer  : par  ce  moyen  , il  jouira 
*»  de  trois  abondantes  récoltes.  » 

M.  d’Emportes  me  permettra  de 
lui  repréfenter  que  l’algue  mife 
Amplement  en  tas  fans  addition  de 
quelqu’autre  fubftance  , il  faudra 
plufieurs  années  pour  la  réauireen 
terreau.  Dans  l’état  de  terreau  , 
D dd  a 
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elle  jouit  du  double  avantage  d’être 
réduite  à un  plus  petit  volume  ; & 
par  conféquent , un  tombereau  char- 
gé de  cet  engrais  , porte  en  une 
fois  une  quantité  d’algue  qui  équi- 
vaut au  moins  à la  valeur  de  trois 
tombereaux  remplis  d’algue  fraîche. 
Le  fécond  avantage  vient  de  ce 
qu’il  eft  difficile  d enterrer  avec  la 
charrue  toute  l’algue  fraîche  ; 6c 
ce  qui  refie  fur  terre  , expofé  au 
foleil  uH  bientôt  perdu  toute  fa  fub- 
ftance , au  lieu  que  le  terreau  fe  mêle 
& s’enfouit  exactement  avec  la  terre, 
lorfque  la  charrue  la  fillonne.  Si 
on  craint  que  ce  terreau  falle  ver- 
ler  les  moifîons  , par  fa  trop  grande 
abondance  de  fel  , il  fuffit  d’en 
mettre  une  moins  grande  quantité  , 
& de  la  proportionner  à la  nature 
du  terrain.  D’ailleurs  , en  femant 
plus  clair , on  ne  courra  pas  les 
rifques  de  voir  les  tiges  plier  lious  le 
poids  des  épis. 

On  peut  encore  incinérer  l’algue 
pour  en  retirer  les  cendres , fi  utiles 
aux  manufaélures  des  glaces  & de 
toute  efpèce  de  verrerie.  Le  fel 
qu’elles  contiennent  eft  un  excel- 
lent fondant  pour  le  fable  dont  on 
fe  fert  dans  ces  grands  atteliers. 

Il  faut  faire  une  foffe  de  deux 
pieds  de  profondeur  fur  quatre  à 
fix  de  largeur  , qui  prélente  la  for- 
me d’un  cône.  Lorfque  l’algue  eft 
relTuyée  & prefque  defféchee,  on 
en  jette  un  peu  dans  le  fond  du  cô- 
ne , garni  de  paille  & de  quelques 
morceaux  de  bois  allumés.  Il  faut 
bien  le  garder  de  jeter  trop  d’algues 
à la  fois  ; comme  elles  font  très- 
fines  , très- déliées,  elles  fe  collent 
les  unes  fur  les  autres , & étouffent 
le  feii.^On  ne  doit  donc  en  fournir 
à ce  fourneau  qu'à  proportion  de 
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ce  qu’il  en  brille  , & il  ne  faut  pa* 
le  laiffer  chômer. 

Sur  les  côtes  d’Iflande  Sc  d’An- 
gleterre , il  croît  une  efpèce  d’algue  r 
peu  différente  de  la  précédente, finon 
par  fes  feuilles  plus  grafles  & plus- 
jaunâtres.  Lorfque  l’algue  eft  reliée 
expofee  à l’ardeur  du  foleil , il  fe 
forme  fur  fa  furface  de  petits  gru- 
meaux d’un  fel  doux  & de  bon  goût,, 
dont  les  habitans  des  côtes  de  cette 
illle  fe  fervent  à la  place  du  fucre. 
Ils  recueillent  auffi  cette  plante  avant 
qu’elle  (oit  couverte  de  ce  fucre 
pour  la  manger  en  falade.  Ne  trou- 
veroit-on  pas  auffi  cette  plante  fur 
nos  côtes  ? St  pourquoi  ne  pas  ef~ 
fayer  liir  l’algue  ordinaire  priée  dans 
la  mer  même  ? 

Pour  parvenir  à obtenir  ce  fucre  en 
affez  grande  quantité  , il  eft  elièntiel 
que  cette  plante  foit  tirée  de  l’eau 
dans  le  temps  de  la  canicule  , 6c. 
qu’on  la  couvre  le  plutôt  qu'on, 
pourra  avec  une  étoffe  de  laine  pour, 
la  garantir  de  l’air  , parce  que 
cette  plante  contient  un  fel  volatil 
qui  s’évapore  infenfiblement  quand 
elle  eft  expolce  au  foleil  6c  à l’air. 
On  n’en  trouve  point  du  tout  fur 
ces  pkntes  que  la  mer  jette  fur  le 
rivage.  Quoique  l’ufage  de  ce  fucre 
foit  très-ancien  en  lllande  , M.  Ol- 
dembourg  eft  le  premier  qui  en  ait 
parlé  en  1747  , dans  Us  TranJ. 'actions 
philcfophiques de  Londres.  On  trouve 
encore  ce  procédé  défigné  dans  une 
Dtfcripùon  <f  IJlandc. 

ALIA1RE.  ( Jâjyfî  Planche  y r 
p.  187  ).  M.  Tournefort  place  cette 
plante  dans  la  quatrième  feâion  de 
la  cinquième  claffe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  de  plufieurs  pièces 
régulières , en  forme  de  croix , dont 
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le  piftil  devient  une  filique  divifée 
dans  fa  longueur  en  deux  loges  par 
une  cloifon  mitoyenne  , Ôc  il  l’ap- 
pelle hcfperis  alliurnredolens.  M.  Linné 
la  clafl'e  dans  la  tétradynamie  fili— 
queufe  , ôc  la  nomme  tryjimum  al- 
, liaria. 

Fleur , blanche  , en  forme  de 
croix  ; les  pétales  B oblongs , obtus 
à la  pointe  ; les  onglets,  de  la  lon- 
gueur du  calice.  Les  folioles  du  calice 
alongées  , coloréts  ; deux  neftars 
enferme  de  glandes  entre  les  filets 
des  étamines.  Les  étamines  C au 
nombre  de  fix  , dont  quatre  plus 
longues  & deux  plus  courtes , en- 
vironnent le  piftil.  Les  plus  longues 
font  placées  deux  à deux  en  op- 
pofition,  fur  les  deux  côtés  le  p'us 
larges  du  calice  ; 6c  les  deux  plus 
courtes  , en  oppofition  fur  les  deux 
côtés  les  plus  étroits.  Le  piftil  eft 
placé  au  centre  des  étamines  fur  un 
difque  orbiculaire.  Il  eft  compofé 
d’un  ovaire  long  , d’un  ftyle  trcs- 
court  , 6c  d’un  ftigmate  rond.  Toutes 
les  parties  de  la  fleur  font  rafl'emblces 
dans  le  calice  D. 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  une 
filique  linéaire  , à quatre  côtés  , d 
deux  valvules,  qui  s’ouvrent  lon- 
gitudinalement de  bas  en  haut  E. 
Les  femences  F font  petites , obron- 
des , 6c  font  attachées  par  une  ef- 
pèce  de  petit  cordon  ombilical , à 
la  membrane  mitoyenne  de  la  fi- 
lique. 

Feuilles , <em  forme  de  cœur , dé- 
coupées inégalement  fur  leurs  bords , 
portées  par  un  pétiole  dont  la  pro- 
longation forme  une  forte  nervure 
qui  fe  ramifie  dans  toute  la  feuille. 
Quelquefois  les  feuilles  du  bas  de  la 
lige  font  en  forme  de  rein. 
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Racine  A,  femblable  à un  navet, 
6c  quelque  peu  fibreufe. 

Lieu.  Les  bois  , les  prés , le  long 
des  haies.  Cette  plante  eft  vivace. 

Port.  La  tige  s’élève  à deux  pieds 
environ  ; elle  eft  cylindrique  , un 
peu  cannelée,  ua  peu  velue  , & lifte 
dans  le  haut.  Les  fleurs  font  foute- 
nues  par  de  courts  péduncules  au 
fommet  des  tiges  , où  elles  font 
difpofées  en  épi.  Les  feuilles  font 
alternes. 

Propriétés.  La  plante  eft  amère  au 
goût  6c  d’une  odeur  d’ail , d’où  elle 
tire  fon  nom.  Elle  eft  diurétique  , 
incifive , carminative , expettorante. 
Les  feuilles  diminuent  quelquefois 
l’oppreftion  , rendent  l’expeôora- 
tion  plus  libre  dans  l’afthme  pitui- 
teux 6 C dans  la  toux  catarrale. 
M.  Chomel  afltirc  l’efficacité  de  ce 
remède  contre  les  ulcères  carci- 
nomateux ; d’autres  la  regardent 
comme  excellente  dans  le  feorbut , 
contre  la  gangrène  humide  , 6cc.  Il 
feroit  néceffaire  que  l’expérience 
prononçât  de  nouveau  fur  ces  faits. 

Ufage.  On  ne  fe  fert  que  de  l’her- 
be ; on  en  fait  des  décoftions  ÔC. 
des  cataplafmes.  Les  feuilles  fraîches 
fe  donnent  depuis  deux  drachmes 
jufqu’à  une  once  en  infufion  dans 
cinq  onces  d’eau  ; les  feuilles  sè- 
ches , depuis  demi-drachme  jufqu’à 
demi-once  en  infufion  dans  la  même 
quantité  d’eau. 

♦ 

ALIGNEMENT  , ALIGNER. 
Termes  de  Jardinage.  Deux  manières 
d’aligner , ou  au  cordeau , ou  avec 
des  piquets.  Cette  fécondé  manière 
eft  préférable  lorfqu’il  s’agit  d’ali- 
gner, par  exemple,  une  allée  très- 
longue.  Une  pierre , une  ronce  font 
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capables  de  déranger  le  cordeau  , 
de  l’éloigner  de  la  ligne  droite,  ainfi 
que  les  pieds  des  ouvriers.  Que 
I on  fe  ferve  du  cordeau  ou  des 
piquets , il  convient  , de  temps  à 
antre  , de  donner  quelques  coups 
d’équerre , afin  de  s’aflurer  qu’on 
eft  dans  la  ligne  droite , & que  les 
piquets  n’ont  pas  été  dérangés. 

ALIMENT.  Toutes  les  fubftances 

J|ui  entrent  dans  le  corps  humain , 
bus  quelque  forme  qu’elles  l'oient, 
fans  en  changer  l’état  naturel  , qui 
fe  convertirent  en  fa  propre  fubl- 
tance , qui  le  foutiennent , le  nour- 
rirent, S £ réparent  les  pertes  con- 
tinuelles qu’il  fait , fe  nomment  ali- 
ment. Le  mécanifme  de  cette  opé- 
ration merveilleufe  nous  eft  encore 
inconnu  à bien  des  égards.  L’ali- 
ment diffère  du  médicament , en  ce 
que  ce  dernier  change , lorfqu’il  pé- 
nèt  e dans  le  corps , l’on  état  pré- 
fent  , ne  le  nourrit  pas  , &c  chaffe 
au  dehors  la  caufe  des  maladies  , 
fans  pouvoir  s’identifier  avec  les 
différentes  parties  qui  compofent  le 
Corps  humain. 

On  tire  les  alimens  des  deux  pre- 
miers règnes  de  la  nature.  On  ne 
doit  pas  faire  ufage  des  alimens  de 
la  même  nature  , & à la  même 
quantité  , dans  toutes  les  circonf- 
tances  de  la  vie  ; on  doit  les  varier 
en  raifon  de  l’âge,  du  fexe  , de 
l’état,  du  tempérament  ,$ies  faifons 
& des  maladies. 

l°.  En  raifon  de  P tige. 

Dans  la  jeunefl'e  ( nous  ren- 
voyons à l’article  Enfant  tout  ce 
qui  a trait  à cet  âge  ) , ce  temps 
brillant  de  la  vie  oii  le  corps  che- 
piine  d’un  jour  à l’autre  vers  l’ac- 
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croiffement , 8i  fait  en  même  temps 
des  pertes  confidérables  par  les  exer- 
cices violens  de  toute  efpèce  ; il  eft 
important  que  les  réparations  foient 
en  proportion  des  pertes , autre- 
ment l’accroiflement  fe  ralentit  -,  ÔC 
femblable  à la  fleur  qui  ne  reçoit 
pas  de  la  terre  une  quantité  fuffl- 
iante  de  fucs  nourriciers  , le  corps 
de  l’homme  fe  fane  dans  fon  - prin- 
temps , & ne  tarde  pas  à le  flé- 
trir. 

Dans  la  vieillcffe  , le  corps  dé- 
croît infenfiblement  ; fi  l’on  fait 
ufage  des  alimens  à la  même  quan- 
tité , ces  alimens  qui  n’ont  plus  de 
pertes  à réparer  , ni  d’accroifle- 
ment  à favorifer  , deviennent  des 
corps  étrangers , donnent  naiffance 
à toutes  les  infirmités  de  cet  âge  , 
& de  la  paifible  foirée  de  la  vie  , en 
font  des  nuits  d’angoiflts  6l  de  dou- 
leurs. 

L’inconféqitence  de  l’efpèce  hu- 
maine eft  telle  que  les  vieillards  , 
quoique  bien  inftruits  des  fuites 
lacheufes  de  l’incontinence  à leur 
âge  , s’y  livrent  avec  un  acharne- 
ment qui  dégénère  en  paflion  , & 
malgré  leur  attachement  à la  vie  , 
ils  en  abrègent  la  durée  par  leur 
conduite  irraifonnable. 

l°.  En  raifon  du  fexe- 

L’être  qui  , par  fa  conftitution 
vigoureufe,  eft  appelé  par  la  nature 
à des  travaux  pénibles , doit  faire 
ufage  d’alimens  plus  fuccttlens  , 8ç 
en  plus  grande  quantkç  ‘que  l’être 
foible  qui  a plutôt  des  occupations 
que  des  travaux.  Ceci  regarde  les 
villes  ; mais  à la  campagne  , tout 
change  : la  femme  ne  rougit  pas 
d’être  la  compagne  de  l’homme  , & 
de  partager  Ion  travail  & fes  tueurs  ; 


Digitized  by  Google 


A L I 

fon  régime  de  vie  doit  différer  peu 
de  celui  de  l’homme. 

3°.  En  raifon  de  Citât, 

Plus  l’état  qu’on  exerce  exige  des 
travaux  fatigans  , plus  il  eu  né- 
ceflaire  d’uler  d’alimens  fucculens  , 
fans  quoi  le  corps  s’affoiblit  ; c’efl 
ce  qui  arrive  aux  gens  de  la  cam- 
pagne ; ils  travaillent  depuis  le  ma- 
tin julqu’au  foir  t Sc  à toutes  les 
intempéries  de  l’air  ; ils  font  des 
pertes  confidérables  de  fubftances  , 
& ne  font  ufage  que  d’alimens  gref- 
fiers Sc  peu  nouriffans  : aulfi  lont- 
ils  fujets  à des  maladies  très-graves, 
que  l’on  parvient  à guérir  plutôt 
avec  de  bons  alimens , qu’avec  aes 
médicamens  qui  achèvent  de  ruiner 
leurs  corps  affaiblis  par  le  travail  de 
par  la  douleur. 

Ceffez  donc,  ampoulés  déclama- 
teurs , de  nous  vanter  le  bonheur 
des  habitans  de  la  campagne  r vous 
ne  faites  que  le  roman  de  ces  êtres 
malheureux  Sc  refpedables  , mais 
vous  n’êtes  pas  dignes  d’écrire  leur 
hifloire  ! Vous  les  verriez  parvenir 
à la  vieilleffe  au  milieu  de  leur  car- 
rière , manquant  des  chofes  lesplus 
néceffaires  à la  vie  , Sc  tourmentés 
d’infirmités  , fuites  de  leurs  travaux 
forcés.  Quelques-uns,  il  efl  vrai , 
confervent  encore  de  la  vigueur 
dans  un  âge  avancé  ; mais  ce  font 
de  ces  êtréS  privilégiés  , comme 
nous  en  Voyons  dans  nos  villes  ; 
ces  derniers , qùoiqu’en  fuivantune 
route  oppofée  , Sc  vivant  dans  le 
luxe  Sc  dans  le  libertinage  , parvien- 
nent à un  âge  très-avancé  : une  hi- 
rondelle ne  fait  pas  le  printemps. 

4°.  En  rai/on  du  tempérament. 

Les  alimens  doivent  varier  fui- 
vant  les  tempéramens  , pour  la 
quantité  Sc  pour  la  qualité-  La 
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raifon  Sc  l’expérience  doivent  fe i# 
vir  de  préceptes  pour  fe  conduire , 
K nous  n’en  dirons  pas  davantage 
fur  cet  article. 

5 °.  En  raifon  des  faifons, . 

Dans  les  différentes  faifons  qui 
partagent  l’année  , il  efl  certain 
que  l’appétit  n’eft  pas  le  même  : on 
mange  plus  en  hiver  qu’en  été  ; dans 
cette  première  fai^on  , les  fibres  font 
tendues  , la  circulation  efl  plus  ac- 
célérée , & la  chaleur  intérieure  efl 
plus  forte  : dans  la  fécondé  faifon  , 
au  contraire  , les  fibres  font  lâches  v 
lesvaiffeaux font  gonflés,  Sc  la  fueur 
coule  de  toutes  parts. 

Trompé  par  les  effets  du  froid  v 
on  fait  ufage  , dans  l’hiver  , d’ali— 
mens  très  - chauds  \ on  fe  permet 
même  des  liqueurs  fpiritueufes  : de- 
là les  inflammations  intérieures- 
Dans  l’été  , on  fait  tout  le  contraire;, 
on  ufe  d’alimens  très- froids,  Sc  de- 
là ces  amas  d’humeurs  , qui, venant 
à éprouver  les  mouvemens  d«  la 
fermentation  , déterminent  ces  fiè- 
vres putrides  fi  dangereufes.  Si  oiu 
faifoit  plus  d’attention  à ce  qui  fe 
paffe  à l’intérieur  du  corps  , on  ne 
commettroit  pas  tant  d’inconféquen- 
ces  dont  les  fuites  font  fi  funefles  v 
on  s’abftiendroit  d’alimens  trop 
chauds  pendant  l’hiver  , Sc  fur-tout 
on  proferiroit  les  liqueurs  fpiri- 
tueufes r dans  l’été  , on  rejetteroit 
les  alimens  trop  froids  ; on  fèroit 
ufage  des  fruits  aigrelets  tels  que 
la  nature , qui' fait  mieux  ce  qui  nous 
convient  que  nous-mêmes,  nous  les- 
produit;  on  fe  permettroit  de  temps 
en  temps  quelques  cuillerées  de  li- 
queurs lpiritueufes  qui , en  donnant 
un  peu  de  ton  aux  fibres  relâchées- 
Sc  affoiblies  par  les  lueurs  exceflï- 
ves , empêcheroient  ces  congédions 
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•'humeurs , & ces  répercuffions  de 
fueurs  d’où  découlent  toutes  lesm^j 
ladies  de  cette  faifon. 

6°.  En  raifort  des  maladies. 

Le  premier  6c  le  plus  important 
des  remèdes  à employer  dans  les 
maladies , c’eft  la  diète  ; en  faifant 
ul'age  de  ce  moyen , on  a Couvent 
prévenu  & même  guéri  des  mala- 
dies. * 

Prefque  toutes  les  maladies  com- 
mencent par  un  dérangement  dans 
l’tftomac  dont  les  fondions  font 
troublées  : fi  on  ajoute  de  nouveaux 
alimens  , ils  ne  feront  digérés  qu’im- 
parfaitement , les  fubftances  pafle- 
ront  toutes  crues  dans  les  fécondés 
voies  , fermenteront , allumeront  la 
fièvre , 6 c donneront  naiflance  à 
une  maladie  grave  : la  diète  & l'eau, 
voilà  les  agens  qu’il  faut  mettre  en 
ufage.  Il  eu  encore  utile  de  charger 
l’eau  des  parties  adouciflantes  des 
plantes  , fuivant  l’exigence  des  cas. 

L'ufage  de  la  viande  doit  être  en- 
tièrement proferit  dans  les  mala- 
dies aiguës  : comme  ces  fubftances 
tournent  facilement  à la  fermenta- 
tion putride  , elles  ne  font  qu’aug- 
menter le  détordre  qui  règne  déjà 
dans  l’économie  animale. 

C’eft  dans  les  convalcfcences  fur- 
tout  qù’il  eft  important  de  régler  la 
dofe  des  alimens , St  de  fpécifier 
leur  nature. 

On  doit  les  donner  à très-petite 
uantité , parce  que  l’eftomac  qui , 
epuis  long- temps  n’a  pas  fait  de 
fondions',  6c  s’eft  affaibli  à la  fuite 
des  boifl'ons  abondantes  , ne  digé- 
reroit  pas  ‘'bien  une  grande  quani- 
tité  d’aümens , & le  défordre  renaî- 
troit  de  nouveau  ; il  feroit  même 
plus  dangereux  que  dans  les  pre- 
miers temps  de  ' la  maladie  , parce 
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que  la  nature  épuifée  n’auroit  plus 
les  mêmes  refiburces  pour  combat- 
tre ce  nouvel  ennemi . On  voit  fou- 
vent  des  malades  échappés  à des 
maladies  les  plus  dangereufes  , périr 
en  convalefcence  par  des  abus  dans 
le  manger  ; & ces  exemples  eflrayans 
doivent  toujours  êtfe  mis  fous  les 
yeux  des  convalefcens , afin  de  tem- 

Ërer  l’ardeur  qu’ils  éprouvent  pour 
; alimens.  M.  B. 

ALIZIER  , ou  Allier.  M.  Tour* 
nefort  le  place  dans  la  huitième  fec- 
tion  de  la  vingt-unième  clafle  , qui 
comprend  les  arbres  6c  les  arbrif- 
feaux  à fleurs  difpofées  en  rofe  , 
dont  le  calice  devient  le  fruit  , &c 
qui  renferme  des  femences  oblon- 
gues  &c  cartilagineufes  ; il  le  défigne 
par  cette  phrale  ; cratcegus  folio Jub- 
rotundo  , ferrato  , fubtùs  incano  ; 6c 
M.  le  chevalier  Von-Linné  le  clafle 
dans  Yicofandrtc  digynie  , 6c  l’appelle 
crateegus  aria. 

Fleur , à cinq  pétales  difpofés  en 
rofe  ; les  pétales  font  arrondis  , 
creufés  en  manière  de  cuiller  : les 
étamines  font  au  nombre  de  vingt 
environ , 6c  les  ftyles  au  nombre 
de  quatre  ou  cinq.  Le  calice  eft  d’une 
feule  pièce,  reffemblant  à une  coupe, 
découpé  en  cinq  fur  fes  bords  : ce 
calice  devient  le  fruit. 

Fruit.  Baie  charnue  , arrondie  , 
terminée  par  un  ombilic  , comme 
toutes  les  poires  ; elle  renferme 
deux  pépins  ou  femences  oblon- 
gués. 

Feuilles  , ovales  , inégalement 
dentelées  , blanchâtres  & coto- 
neufes  par-deflùs , portées  fur  de 
longs  pétioles. 

Racine  , ligneufe,  rameufe  , ref- 
femblant à çelle  des  poiriers. 

Port i 
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Port.  Cet  arbre  acquiert  la  gran- 
deur & la  hauteur  des  poiriers;  il 
s’élève  -droit  : fes  fleurs  naiflent  raf- 
fembléesen  bouquçt,  8c  chaque  fleur 
tient  au  péduncule  général  par  un 

i)éduncule  particulier  ; les  feuilles 
ont  alternes,  f 
Lieu;  les  forêts.  . • 

Propriétés.  Le  fruit eft  âpre,  auf- 
tère , aflringent. 

Uj  igt  ; peu  employé.  On  peut  ce- 
pendant s’en  fervir  dans  les  crache- 
mens  de  fang.  On  laille  mûrir  le 
fruit  fur  la  paille -comme  les  nèfles  , 
8c  on  le  mange  dans  cet  état. 

M.  Tournefort  ne  compte  que 
quatre  efpèces  d’alizier  : celui  qu’on 
tuent  dé  décrire  eft  appelé  aria , p.i£ 
Dalechamp  ; celui  à feuilles  oblort- 
gues,  dentelées  & vertes  des  deux 
côtés  , qui  eft  le  cotoruifler  à feuilles 
oblongues  8t  dentelées  de  G Bau- 
hin  ; l’alizier  de  Virginie  à feuilles 
d’arboufier  ; enfin , l’alizier  à feuilles 
découpées  , qui  eft  le  forbus  tormina- 
lis  de  Dodoéns. 

M.  le  Chevalier  V on-Linnè  a réuni 
à l’alizier  le  forbus  torminalis , les 
oxiicantha , 6c  les  mefpilus  à feuilles 
découpées , comme  celles  du  perfll , 
_ 8c  regarde  les  individus  dont 
-MM.  Duhamel  8c  le  baron  de 
Tfchoudi  ont  donné  la  defeription, 
comme  de  Amples  variétés.  M.  Du- 
hamel en  compte  fut  efpcces;  l’alizier 
à feuilles  découpées;  celui  à feuilles 
arrondies  , dentelées  fie  découpées  ; 
celui  à feuilles  arrondies  moins  dé- 
coupées ; celui  à feuilles  arrondies 
& blanches  en  deflous , nommé 
aloutht , en  Bourgogne  ; l’alizier  à 
feuilles  oblongues  dentelées  8c  ver- 
tes des  deux  côtés;  enfin,  l’alizier 
de  Virginies  à feuilles  d’arboufier 
finement  dentelées.  M.  le  baron  de 
Tome  I, 
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Tfchoudi  , qui  s’occupe  férkufe 
ment , 8e  depuis  long-temps  , de  la 
culture  des  arbres  utiles  8c  des  ar- 
bres d’agrément , 8c  qui  (ait  très- 
bien  oblerver,  en  compte  fept  ef- 
pèces. • • 

. i&.  L’alizier  A feuilles  ovales  iné- 
galement dentelées  8c  velues  pâr- 
deftous. 

i°.  L’alizier  à feuilles  en  forme 
de  cœur , à fept  angles , 8c  dont  les 
lobes  (ont  divergens. 

30.  L’alizier  à feuilles  ovales 
oblongues,  dentelées  8c  vertes  des 
deux  côtés.  Alizier  <T  Italie. 

4°.  L’alizier  à feuilles  oblongues 
8c  ovales,  crenelées , argentées  par- 
deflous.  Alizier  nain , alizier  de  Vir- 
ginie , alizier  à feuilles  d’arboufier. 

50.  Alizier  à feuilles  arrondies, 
dentelées , blanches  en  deftous , ou 
alouche  de  Bourgogne. 

6°.  Alizier  à feuilles  plus  longues 
que  rondes  , légèrement  découpées , 
blanchâtres  8c  laineufes  des  deux 
côtés.  Le  caraftère  lanugineux  du 
deflùs  de  la  feuille  n’eft  bien  fenfible 
que  dans  les  jeunes  feuilles. 

7°.  L’alizier  à feuilles  de  pom- 
mier , à écorce  rude  , à gros  fruit 
jaune  en  forme  de  poire. 

Malgré  l’énumération  fcrupuleufe 
8c  néceflaire  qu’on  vient  de  don- 
ner , il  fera  encore  difficile  de  faire 
concorder  les  fentimens  de  ceux  qui 
ont  écrit  fur  cette  efpèce  d’arbre.  Il 
en  eft  peu  qui  foient  fournis  àytant  de 
caprices  , ou  peut-être  qui  facilitent 
plus  les  efpèces  hi  brides. 

L’alizier  , ou  cratxgufaria. , eft 
très-connu  fous  le  nom  c allier , dans 
les  bois  de  Muffi- l’Evêque,  près  de 
Langres , où  il  croît  dans  un  terrain 
fec  8c  maigre  ; on  le  trouve  égale- 
ment dans  prefque  toute  la  Bour- 
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gogne  , fur-tout  près  de  St.  Seine  ; 
à L tigny  dans  le  Mâconois , où  il 
croît  au  milieu  des  buis  élevés  en 
forêt.  On  le  trouve  encore  a (Te/ 
communément  en  Franche-Comté , 
dans  tout  le  Mont-Jura , & même 
dans  les  Alpes  des  environs,  où  il 
eft  mêlé  prefque  à partie  égale  avec 
le  chcne,  ce  qui  produit  un  agréable 
coup  - d’œil  par  les  deux  ver- 
dures des  feuilles  qui  forment  tut 
contraire  fingulier , ainfi  que  dans 
les  Alpes  du  Dauphiné.  Celui  que 
les  bourguignons  appellent  alouche , 
eft  l’alizier  commun , & celui  qu’ils 
nomment  auùriereft  un  autre  alizier. 
L’aüzierde  Fontainebleau  eft  encore 
une  autre  efpèce , ou  une  autre  va- 
riété. A la  Ferrière,  en  Suifl’e,  on 
voit  Talizier  multiplié  dans  les  difté- 
rens  terrains;  &L  les  individus  pré- 
fentent  tant  de  variétés , qu’il  eft 
impoftible  de  les  décrire  toutes  ; ce- 
pendant , aucune  de  ces  variétés  ne 
relli  mble  à celle  de  l’alizier  de  Fon- 
tainebleau , ni  à celle  nommée  au- 
britr , en  Bourgogne.  Eft-ce  le  mé- 
lange des  poufîicres  fécondantes  , 
qui  a produit  toutes  ces  variétés  ? 
Cette  queftion  fera  examinée  plus 
attentivement  au  mot  Espèce,  & au 
mot  Hieride.  11  tft  étonnant  que  le 
chevalier  Von-Linr.é  n’ait  pas  parlé 
de  Talizier  de  Fontainebleau , puif- 
qu’il  a herborifé  dans  cette  foret, 
& qu’il  le  confonde  avec  Varia , en 
citant  la  phrafe  de  Gafpard  Bauhin, 
C are: gus  alniejjigic  folio  laniato  major. 
Cette  comparaifon  dans  le  port  Si 
dans  la  feuille  de  l’arbre  de  Talizier 
commun  avec  l’aune,  eft  peu  exacie, 
tandis  que  Talizier  de  Fontainebleau 
a,  comme  l'aune,  la  feuille  ronde, 
ainfi  que  la  tête,  & qu’il  porte  un 
ombrage  afîèz  large  ; au  lieu  que  le 


vrai  aria  s’élève  prefque  comme  ut# 
cyprès.  Paflons  aux  obfervations  de- 
M.  de  Tfchoudi  fur  les  efpèces  énon- 
cées plus  haut. 

Les  aliziers  n°*.  r 8i  i peuvent 
être  greffés  fur  l’épine  & fur  le  poi- 
rier. Le  fruit  du  premier  eft  d’un 
rouge  éclatant  ; celui  du  fécond ,, 
d’un  brun  obfcur  quand  il  mollit  :: 
alors  il  eft  bon  à manger , & on  le 
vend  par  bouquets  fur  les  marchés- 
d’Allemagne.  Le  bois  du  prenver  eft 
fort  dur;  on  en  fait  des  alluchons,. 
des  fulèaux  dans  les  rouages  des- 
moulins  ; il  eft  recherché  par  les 
tourneurs  8i  par  les  menuifiers  pour' 
la  monture  de  leurs  outils.  Dans  la 
forêt  de  Lugny  en  Mâconois,  on; 
en  fait  des  peignes  aufli  bons  , &C 
qui  le  vendent  autant  que  les  pei- 
gnes de  buis  ; fes  jeunes  branches 
fervent  à faire  des  flûtes  Si  des- 
fifres. 

Lorfque  le  vent  agite  les  rameaux1 
de  Talizier  n°.  i , il  découvre  le* 
deffous  des  feuilles , Si  l’arbre  pa-- 
roît  tout  blanc.  Cet  effet  forme  dans- 
les  plantations  d’agrément,  une  va- 
riété très-pittorefque.. 

11  vient  fort  bien  de  graines  pré-- 
parées  & tentées  félon  ia  méthode 
détaillée  au  mot  Alaterne.  On  les 
lème  en  novembre  Si  en  décem- 
bre, & elles  lèvent  à la  fin  d’avril. 
Si  les  petits  aliziers  font  bien  gou- 
vernés , au  bout  de  fept  ans  ils  for- 
meront des  arbres  propres  à être 
plantés  à demeure. 

Le  n°.  î fe  multiplie  de  même;; 
mais  fa  graine  ne  lève  pas  aulfi  ai- 
fément,ni  aufli  abondamment,  &c 
les  jeunes  arbres  font  bien  plus  long- 
temps avant  de  figurer.  Il  vaut  mieux 
prendre  les  jeunes  plantes  dans  les 
bois , hautes  de  trois  ou  quatrç. 
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yieds,  venues  de  graines  ou  de  fur-  communément  de  n’en  avoir  que 
geons , &C  les  élever  enfuite  en  pé-  deux. 

pinière  pendant  quelques  années.  Quoi  qu’il  en  foit , l’efpèce  dont 

M.  de  Tfchoudi  avoue  n’avoir  parle  M.  de Tfchoudi,  elt  un  très-joli 
pas  cultivé  l’alizier  n°.  ] , & il  parle  arbufte  qui  fe  charge  vers  la  fin  de 
d’après  Miller.  Cet  alizier  croît  de  mai  d’affez  gros  bouquets  de  fleurs 
lui-même  fur  le  Mont-Baldus , .&  blanches  , garnies  d’une  houpe  d’é- 
dans  d’autres  parties  montagneufes  tamines  à iommets  purpurins.  Cette 
de  l’Italie  ; il  s’élève  epviroii  à vingt  parure  lui  aflïgne  une  place  fur  le  de- 

Eieds  de  haut , fe  divife  en  plufieurs  vant  des  maflifs  des  bofquets  de  mai. 

ranches  bien  fournies  de  feuilles  Le  nombre  prodigieux  de  baies  noires 
obiongues  & dentées ,-  difpolées  al-  & kiifantes  dont  il  eft  couvert  fur  la 
ternativement , & attachées  à des  'fin  de  juillet,  doit  le  faire  employer 
pédicules  très-courts  ; ces  Quilles  dans  JLes  bofquets  d'été.  On  peut 
ont  environ  trois  pouces  de  long,  l’enter  ou  l’ecuffonner  fur  l’épine 
‘ fur  unJx  demP de  large  : elles  lont  blanche  , mais  la 


d’un  brun  obfcur  des  deux  côtés,  cilemem  ; il.pqwl 

les  fleurs  naiffent  au  bout  des  bran-  menues,  qu’on  peut  à peine  y trou- 
ches  par  petits  bouquets,  compotes  ver  des  feions  ou  édifions  conve- 
ordinairement  de  quatre  ou  cinq  : nables  , & il  faut  une  grande  dexté- 
elles  font  blanches  6c  bien  plus  pe-  rité  pour  les  manier.  Il  y a un  autre 
rites  que  celles  des  efpèces  précé-  inconvénient , c’eft  que  le  fujet  de- 
dentes;  il  leurfuccède  des  fruits  de  vient  très-gros  en  proportion  de  la 
la  groffeur  de  ceux  de  l’épine  blan-  greffe  qui  s’y  trouve  implantée , ce 
che , qui  deviennent  d’un  brun  obf-  qui  caufe  enfin  la  perte  de  cet  ar- 
cur  en  mfiriffant.  Cette  efpèce  fe  burte  , qui  d’ailleurs  paroit  défec- 
rn  ulti  plie  comme  les  autres  : mais  tueux  par  cette  difproportion. 
elle  demande  line  terre  forte  & pro-  C’en  ce  qu’on  peut  éviter  en  le 
fonde,  autrement  ellerne  profite  pas;  greffant  fur  le  cotonafter  ou  fur  l’a- 
elle  réfifte  fort  bien  au  froid.  mélanchier,  (voye{  AmÉLAnchier) 

Le  caraélère  exprimé  par  le  n°.  4,  qui  font  à peu  près  de  la  même 
paroit  convenir  à un  petit  alizier  taille  que  lui;  mais  il  ne  faut  pas 
que  M.  de  Tfchoudi  cultive  fous  négliger  de  le  multiplier  par  femence; 
le  nom  d 'alisier  de  Virginie.  On  ne  voilà  le  feul  moyen  de  lui  donner 
peut  cependant  pas  l’affurer  , i“.  toute  la  hauteur  6c  toute  la  beauté 
parce  que  la  baie  4?  cet  alizier  de-  dont  la  nature  l’a  rendu  fufceptible. 
vient  très-noire  ♦ tandis  que  , fui-  On  prépare  fes  baies  6c  l’on  le  me 
vant  Miller  , celle  de  l’alizier  de  fes  graines  fuivant  la  méthode  dé- 
Virginie  eft  d’un  pourpre  très- foncé;  taillee  à l’article  Ala terne.  Les 
i°.  parce  qu’il  ne  paroit  guère  de-  plantuies  qui  en  proviennent  font 
voir  s’élever  au-deftus  de  trois  ou  d’abord  des  progrès  très-lents  ; mais 
quatre  pieds,  tandis  que  Miller  dit  la  quatrième  année,  elles  pouffent 
qu’il  s’élève  à ûx  ; 30.  parce  que  avec  vigueur, 
la  baie  contient  nombre  de  pépins.  Les  aliziers  n°s.  5 & 6 fe  greffent 
& que  le  caractère  des  aliziers  eft  fur  l’a  cia  ou  alizier  commun,  & fur 
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l'épine  blanche;  les  écuffons  s’atta- 
chent & reprennent  fort  bien.  Sur 
l’épine,  il  faut  écuffonner  fort  bas; 
mais  fur  Varia  ou  n°.  i , on  peut 
pofer  l’écufion  aufli  haut  que  l’on 
voudra , pourvu  que  ce  ne  foit  pas 
fur  une  tige  fort  grêle. 

Le  n°.  7 paroît  former  une  nuance 
très-déliée  entre  les  aliziers  & les 
poiriers,  tant  par  la  forme  exté- 
rieure du  fruit , que  par  les  cinq 
loges  qui  fe  trouvent  à fon  centre, 
& qui  contiennent  chacune  un  pé- 
pin : aufii  quelques-uns  l’appellent 
l 'alisier  poirier.  Plufieurs  pépiniérif- 
tes  le  cultivent  fous  le  nom  d ’a{c- 
rolier  à gros  fruit.  On  le  greffe  avec 
fuccès  fur  l’alizier  n°.  i , fur  l’épine 
& fur  le  poirier  ; il  pouffe  médio- 
crement fur  l’alizier , & plus  vigou- 
reufement  fur  l’cpine;  fur  le  poirier 
il  vient  fort  bien , végète  fobre- 
ment , ne  tarde  point  à rapporter, 
&C  donne  un  plus  gros  fruit , fur- 
tout  fi  l’on  veut  confier  fon  bour- 
geon à un  poirier  de  beurré  ou 
d’épargne. 

Ce  petit  fruit  eft  très-joli  : on  le 
préféreroit  volontiers , pour  le  goût, 
aux  forbes,  aux  nèfles,  aux  aze- 
roles  ; on  en  fait  des  confitures 
agréables.  Cet  arbre  porte , à la  fin 
de  mai  , d’affez  gros  bouquets  de 
fl  urs  blanches  qui  lui  affignent  une 
place  dans  les  bofquets  de  ce  mois; 
fon  feuillage  n’a  aucun  mérite  ; mais 
l’éclat  de  fon  fruit  doit  le  faire  en- 
trer dans  la  compofition  des  bofquets 
d’été. 

A LKEKENGE.  ( Voyt^  Co- 

queret  ). 

ALKERMÈS.  Préparation 
pharmaceutique  plus  Amplifiée  dans 
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la  pharmacopée  de  Paris  que  dans 
plufieurs  autres , & cependant  en- 
core trop  chargée  de  drogues  inu- 
tiles. Cette  confe&ion  efi  cordiale  T 
flomachique , anti  - putride  ; on  la 
donne  dans  les  pa'pitations  , dans 
les  fyncopes,  8c  même  pour  les  va- 
peurs. On  la  prend  à la  pointe  d’un 
couteau  , ou  délayée  dans  du  vin  , 
dans  du  bouillon  : elle  empêche  r 
dit-on,  l’avortement;  fa  dofe  eft 
depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une 
drachme» 

ALLAITER.  ( Voye j Lait  ). 

ALLÉE.  Terme  de  jardinier,  qui 
fe  dit  des  lieux  propres  à la  prome- 
nade. Il  y a plufieurs  fortes  d’allées  ; 
les  allées  fablées,  les  allées  de  ga^on, 
ou  peloufes  , ou  tapis  verts  ; les 
allées  couvertes  &C  découvertes  , les  al- 
lées Jïmples  &C  les  allées  doubles , les 
allées  droites , ou  tournantes,  ou  en 
Vë~\aS*  labourées  OU  herfées  , de  com- 
partiment , d’eau , &c. 

Les  allées  couvertes  font  celles 
qu’on  forme  avec  des  arbres  r 
comme  le  tilleul, l’orme,  le  marron- 
nier d’Inde  , & même  la  charmille  y 
&c.  &c.  Les  branches  de  ces  arbres 
doivent  être  entrelacées , ou  telle- 
ment rangées  en  éventail  , qu’elles 
dérobent  la  vue  du  ciel  à ceux  qui 
fe  promènent  fous  ces  arbres.  Ces 
allées  doivent  être  tenues  fort  lar- 
ges , pour  peu  qu’on  leur  donne 
une  certaine  longueur , fans  quoi" 
elles  reffembleroient  à un  boyau, 
l’effet  de  la  perfpeftive  étant  de  les 
rétrécir  à l’œil  dans  l’éloignement  : 
d'ailleurs  , la  hauteur  qu’on  veut 
laiffer  jufqu’à  la  naiffance  de  là 
voûte , doit  contribuer  pour  beau- 
coup à la  largeur  qu’on  fe  propofç 
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Se  donner  à l’allée.  Si  la  naiflance 
de  la  voûte  eft  prife  trop  bas , la 
voûte  reflemblera  A celle  d’une  cave, 
elle  fera  toujours  humide  , remplie 
d’infeâes,  & fur-tout  de  coufins.  Si 
elle  eft  trop  élevée,  il  faudra  par 
conféquent  élever  en  proportion  le 
milieu  de  la  voûte  ; & pour  peu 
que  l’allée  foit  longue , elle  paroitra 
trop  étroite.  Quelle  doit  donc  être 
la  largeur  des  allées  couvertes  ? Il 
n’eft  pas  poflïble  de  la  fixer  : c’eft  le 
local  qui  doit  la  déterminer , ainft 
que  fa- longueur  & Pefpèce  d’arbre 
qu’on  doit  planter.  On  peut  pren- 
dre , pour  un  exemple  de  perfeftion 
en  ce  genre , la  grande  allée  du  pa- 
lais royal  ou  des  tuileries , à Paris. 

Les  allées  principales  d’un  jardin 
qui  font  face  à une  maifon , doivent 
toujours  être  découvertes  , 6c  plus 
larges  que  les  autres,  afin  de  ne  point 
borner  la  vue. 

On  appelle  allées  Jtmples  , celles 
compofées  de  deux  rangs  d’arbres  ou 
paliflades;  allées  doubles,  celles  qui 
en  ont  quatre , ce  qui  forme  trois 
allées  jointes  cnfemble , une  grande 
dans  le  milieu , &c  deux  autres  de 
chaque  côté  ; celles  fur  les  côtés 
font  appelées  contre-allées. 

Dans  un  potager,  les  allées  doi- 
vent être  larges  , 6c  fur-tout  celle 
du  milieu  ; elles  doivent  encore  être 
bordées  par  des  plates-bandes , & 
ces  plates-bandes  elles-mêmes  bor- 
dées ou  en  fraifier  ou  en  ofeille , 
ou  avec  quelques  plantes  aromati- 
ques , comme  thym,  ferpolet,  mar- 
jolaine, lavande  , & c.  ; ces  bordures 
deftïnent  très-bien  l’allée.  Les  bor- 
dures en  buis  doivent  abfolument 
être  exclues  des  jardins  potagers  : 
elles  font  le  repaire,  hiver  6c  été, 
des  infeûes,  des  limaçons,  &c.,  qui 
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fortent  pendant  la  nuit , 6c  vont  dé- 
vorer les  plantes. 

Il  eft  prudent , lorfqu’on  trace 
les  allées , de  les  faire  bomber  dans 
le  milieu  fur  toute  leur  longueur. 
C’eft  ordinairement  fur  ce  milieu 
u’on  marche  le  plus , que  les  roues 
es  brouettes  paffent  6c  repaflent; 
& par  conféquent , c’eft  lâ  partie  la 
plus  fatiguée  : ft  elle  n’étoit  pas 
bombée  , elle  fe  creuferoit  infen- 
fiblement , & retiendroit  l’eau;  elle 
coulera  au  contraire  fur  les  côtés  , 
6c  ira  maintenir  la  fraîcheur  au  pied 
des  bordures. 

Les  proportions  des  allées  font , 
pour  les  fimples , de  cinq  à fuc 
toifcs  de  large  fur  cent  de  long; 
pour  deux  cents  toifes  , de  ftpt  à 
huit  de  large  ; pour  trois  cents  toifes, 
de  neuf  à dix;  pour  quatre  cents  toi- 
fes, de  dix  A douze.  Dans  les  al- 
lées doubles  , on  donne  la  moitié 
de  la  largeur  A l’allée  du  milieu , 6c 
l’autre  moitié  fe  divife  en  deux  pour 
les  contre  - allées  ; par  exemple  , 
dans  une  allée  de  huit  toifes , on 
donne  quatre  toifes  A celle  du  mi- 
lieu , &c  deux  toifes  A chaque  con- 
tre-allée. Afin  d’éviter  le  grand  en- 
tretien de  celles  un  peu  longues,  on 
remplit  le  milieu  d’un  tapis  de  ga- 
zon , & on  pratique  de  chaque  côté 
des  fentiers  affez  larges  pour  fe  pro- 
mener. 

ALLELUIA.  (f'byrç  PI.  /a).  Sui- 
vant la  méthode  de  M.  Totirnefort, 
cette  plante  eft  de  la  troificme  fec- 
tion  de  la  claffe  première,  qui  ren- 
ferme les  plantes  dont  la  fleur  eft 
d’une  feule  pièce  en  forme  de  cloche  , 
&i  dont  le  piftil  fe  change  en  un 
fruit  fec  A une  ou  plufieurs  capfules. 
M.  Tournefort  nomme  cette  plante  j 
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d’après  Bauhin  , trifolium  acctofum 
vulgare.  M.  le  chevalier  Von-Linné 
la  claffc  dans  la  décandrie  penjagy- 
nie  , & l’appelle  oxalis  acetofclla. 

Fleur , jaune,  d’une  feule  pièce, 
en  forme  de  clocle.  B repréfente  la 
eorolle  ouverte  , découpée  en  cinq 
fegmens  arrondis.  Les  étamines  G 
font  au  nombre  de  dix  , environnent 
l’ovaire , & font  placées  au  fond  du 
calice.  Le  piftiLC  ell  compofé  de 
cinq  ftyles  Si  de  cinq  ftigmates.  Le 
calice  D eft  formé  par  cinq  feuilles 
égales.  f . • 

Fruit.  Après  la  fécondation  , le 
piftil  fe  change  en  un  fruit  E à cinq 
loges.  On  le  voit  coupé  tranfverfa- 
lement  en  F , & les  femcnces  nom- 
breufes  font  rcpréfentces  en  H. 

Feuilles , fortent  par  paquets  des 
tiges  ; elles  font  alternes , portées 
par  de  très-longs  pétioles , ôc  elles 
font  compofées  de  trois  folioles  en 
forme  de  cœur. 

Racine  A , fibreufe , horizontale , 
ftolonifère  ou  traçante. 

Lieu.  Plante  très- commune  dans 
nos  provinces  méridionales , fur  le 
bord  des  bois  un  peu  humides , le 
long  des  haies.  Elle  fleurit  ordinai- 
ment  vers  le  temps  de  Pâques  , ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  fingu- 
lier  à' alléluia.  On  la  nomme  encore 
pain  à coucou,  parce  que  cet  oifeau, 
dit-on  , en  mange  les  feuilles. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  un 
gofit  acide , agréable.  Elle  ell  rafraî- 
chiffante  & tempérante. 

Ufages.  Elle  peut  fuppléer  à l’o- 
fcille  pour  les  apprêts.  On  en  fait  une 
efpèce  de  limonade  très-agréable  , 
& très -utile  pendant  les  grandes 
chaleurs  qu’on  éprouve  dans  les 
provinces  méridionales.  Son  eau  dif- 
Çjlléc  ell  allez  inutile , le  ûrop-Sc 
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la  conferve  font  plus  avantageux.' 
On  preferit  l’alleluia  contre  les  ul- 
cères de  la  bouche , nommés  aphtes  , 
dans  les  inflammations  des  reins, 
du  foie,  des  vilcères  du  bas-ventre. 
Il  calme  la  foif,  & modéré  l’ardeur 
des  fièvres  malignes  & ardentes.  Le 
cataplaline  des  feuilles  pilées  palfe 
pour  un  fpéciflque  pour  guérir  les 
loupes,  en  renouvelant  ce  cataplafme 
deux  fois  par  jour.  Le  petit  alléluia 
à fleurs  blanches , produit  le  même 
effet.  • 

Il  conviendroit  de  cultiver  la  pre- 
mière efpèce  dans  quelques  coins 
reculés  du  domaine,  pour  en  reti- 
rer un  fourrage  qu’on  môleroit  à 
celui  que  l’on  deftine  aux  troupeaux 
& au  bétail , afin  de  lui  en  faire 
manger  de  temps  à autre,  pendant  les 
grandes  chaleurs , & fur-tout  pen- 
dant les  féchcreffes  de  l’été. 


AL  LU  VI  ON.  Accroiffement  de 
terrain  qui  fe  fait  peu  à peu  fur 
les  rivages  de  la  mer,  des  fleuves 
& des  rivières,  par  les  terres  que 
l’eau  y apporte. 

L’accroiffement  d’un  héritage  par 
alluvion  , appartient  au  propriétaire 
de  l’héritage  accru , & celui  de  l’hé- 
ritage diminué  n’a  aucun  droit  de 
revendication  quand  l’accroiffement 
s’eft  fait  infenfiblcment.  C’ert  la  dif- 
pofition  du  droit  romain.  Si  l’ac- 
croiffement  eft  fait  fubitement  par 
un  débordement  ou  quelcju’autre  cas 
fortuit,  ce  n’eft  plus  la  meme  chofe. 
Dans  quelques  provinces , la  Fran- 
che-Comté, par  exemple , l’accroif- 
ment  par  alluvion  n’appartient  pas 
au  propriétaire  de  l’heritage  accru. 
La  rivière  du  Doux  note  ni  ne  baille  ; 
c’eft  l’adage  du  pays  ; il  en  eft  ainfi 
de  çelle  de  F'ere  en  Auvergne, 
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Les  ides  & iflots  formés  fuccefli- 
▼ement  au  milieu  des  fleuves  & des 
granJes  rivières,  du  Rhône,  par 
exemple  , n’appartiennent  point  aux 
riverains  , mais  aux  domaines  du 
roi. 

ALMANACH,  eft  un  calen- 
drier, ou  table,  oh  font  marqués 
tous  les  jours  de  l’année,  les  fêtes, 
le  cours  du  foleil , de  la  lune,  &c. 
Dans  quelques-uns , on  y rencontre 
encore  les  jours  de  foires  & de 
marchés. 

Il  eft  peu  d’objets  dont  l’ignorance 
& la  ftupide  fuperftition  aient  plus 
abulé.  Dans  tous  les  temps , meme 
les  plus  reculés , nous  voyons  les 
peuples  trembler  fous  les  prédirions 
infenfées  dont  les  faites  ou  alma- 
nachs anciens  étoient  remplis.  L’in- 
quiétude , l’amour  de  la  vie  , le  dé- 
fit de  connoître  ce  qui  nous  doit 
arriver,  corrompirent  l'aftronomie 
en  inventant  l’aftrologie  judiciaire  ; 
c’eft  dans  le  cours  des  aftres , dans 
le  lever , le  coucher  , l’oppofition 
des  étoiles  6c  des  planètes , qu’on 
voulut  lire  la  deftinée  des  hommes. 
Tout  n’étoit  qu’influence,  que  rap- 
port , que  néceflité.  Des  millions  de 
fàuffes  prédirions  annonçoient  en 
vain  la  futilité,  dil'ons  mieux  , l’im- 
bécillité de  cette  fcience  : il  fuffit 
que  deux  ou  trois  oracles  aient  été 
fui  vis  d’événemens  annoncés,  pour 
enlever  tous  les  doutes,  tant  l’homme 
aime  à être  trompé.  Les  chaldéens, 
les  grecs  6c  les  romains  en  firent 
une  fcience  particulière,  qu’ils  con- 
facrcrent  par  l’appareil  impofant 
de  la  religion.  Le  peuple  dont  l’ef- 
prit  étroit  épouvante  toujours  l’ame 
foible  6c  timorée  , couroit  aux 
pieds  de  les  arufpices  ; il  imploroit , 
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Lof  à la  main  , leur  fecours  ; il 
leur  demandoit  leurs  fecrets  myftc- 
rieux  , tandis  que  lft-xhef  de  ces 
mêmes  arufpices  fe  moquoit  en  lui- 
même  de  fa  vaine  fcience , 6c  ne 
pouvoit  fans  rire  regarder  en  face 
le  trompeur  qui  partageoit  avec  lui 
l’art  trop  facile  d’induire  l’ignorant 
en  erreur.  Les  arabes , grands  aftro- 
nomes,  cultivèrent  cette  fcience  & 
commencèrent  à enrichir  de  prédic- 
tions leurs  almanachs.  Le  cours  des 
aftres  ne  fut  plus  le  feul  objet  qui 
remplit  le  calendrier.  Les  jours  heu- 
reux oc  malheureux  ne  dépendirent 
plus  des  événemens  paffés  ; les  aftres 
les  annoncèrent  6c  les  néceflitèrent. 
Les  italiens,  dont  l’imagination  eft 
vive  , 6c  l’efprit  naturellement  in- 
uiet , pouffèrent  la  folie  des  prê- 
tions encore  plus  loin.  Non-feu- 
lement les  événemens  phyfiques  6c 
naturels  , comme  les  orages  , les 
pluies , les  incendies , furent  pré- 
dits , mais  des  événemens  moraux  , 
comme  la  fortune  ou  la  mifère,  la 
détermination  pour  un  voyage , une 
guerre,  une  acquifition,  furent  des 
objets  cflentiellement  dépendans  de 
l’influence  des  aftres. 

Parmi  le  grand  nombre  de  vices, 
de  crimes  & de  malheurs  dont  le 
partage  des  italiens  en  France  inonda 
nos  contrées , il  ne  faut  pas  oublier 
le  goût  qu’ils  apportèrent  pour  l’af- 
trologie indiciaire  & les  almanachs  à 
prédiftion.  A la  honte  de  notre  na- 
tion , la  cour  même , 6c  nos  plus 
grands  princes , furent  infeèlés  de 
cette  folie  qui  dégénéra  dans  la  plus 
ridicule  puérilité.  Un  aftrologue  de- 
vint un  homme  néceflaire,  la  fortune 
lui  fourioit;  rarerr  ent  répondoit-il  des 
fottifes  qu’il  avoit  débitées.  Si  par  ha- 
fard  l’événement  fuivoit  ce  qu’il  avoit 
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annoncé , ce  n’étoit  plus  un  homme , 
c’étoit  un  être  furnaturel , pour  le- 
quel rien  n’étoit  caché.  Le  peuple 
qui  voyoitUThonneur  rendu  à ce 
fourbe,  en  étoit  trompé  encore  plus 
facilement  ÔC  plus  groiîiérement. 
Ce  qui  n’étoit  chez  les  grands  qu’un 
allrologue , fut  chez  le  peuple  imbé- 
cille , un  devin  , un  magicien , un 
forcier,  dont  les  paroles  furent  au- 
tant de  décrets  émanés  du  ciel.  Il 
ne  fut  plus  permis  de  rien  entre- 
prendre fans  le  confulter  : chaque 
état,  chaque  profeflion  couroit  lui 
demander  fon  fort.  Le  marchand 
n’entreprenoit  plus  ni  achat  , ni 
voyage , fans  interroger  ou  le  l'or- 
cier  ou  fon  almanach  ; le  payfan  lui 
demandoit  d’abondantes  récoltés , la 
profpérité  de  fon  bien,  & l’accufoit 
en  même  temps  des  orages  qui  dévaf- 
toient  fes  champs , & des  maladies 
qui  lui  enlevoic-nt  fes  befliaux.  Le 
malade  tourmenté  par  fes  douleurs, 
défefpéré  par  la  longueur  de  fes 
fouffrances,  chcrchoit  dans  lesaftres 
des  fecours  que  lui  refufoit  tout  l’art 
4es  médecins.  L’ignorance  & la  pu- 
fillanimité  ne  s’en  font  pas  tenues  là. 
Il  ne  fut  plus  permis  de  le  couper 
les  ongles  & les  cheveux,  de  fe  faire 
faigner  &C  purger  , de  planter , de 
tailler  la  vigne  , &c.  &c. , qu’il  des 
jours  marqués  directement  par  telle 
qu  telle  conjondlion,  & les  planètes 
dans  leurs  cours  devinrent  la  feule 
règle  de  la  vie. 

Telles  font  les  folies  qu’entraî- 
nèrent après  eux  les  almanachs  à 
prédirions.  Les  gens  fenlcs  n’y 
croient  plus , mais  le  peuple , mais 
le  payfart  y ajoutent  encore  foi. 
C’eft  donc  un  ièrvice  à leur  rendre 
que  de  les  détromper  : c’elt  une 
obligation  indilpenlablc  à laquelle 
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font  tenus  tous  ceux  qui  font  fpé- 
cialement  chargés  de  les  éclairer  & 
de  les  conduire.  Nous  recomman- 
dons donc  aux  curés,  aux  vicaires, 
aux  perfonnes  inftruites  de  ne  né- 
gliger aucune  occalion  d’ouvrir  les 
yeux  du  peuple  fur  cette  vaine  feien- 
ce , & de  lui  découvrir  la  folie  & la 
bêtife  de  ces  fourbes  qui  dans  les 
campagnes  fe  font  paflèr  pour  for- 
ciers  , & qui , abufant  de  la  crédu- 
lité , trompent  & nuifent  aux  efprits 
foibles.  Qu’on  fe  fouvienne  cepen- 
dant d’employer  le  moins  poflible 
la  perfécution  , elle  fait  trop  fou- 
vent  des  profélites  ; c’eft  par  le  mé- 
pris & le  ridicule  qu’on  décrédite 
ces  fripons. 

Il  feroit  poflible  cependant  de  tirer 
un  grand  parti  de  l’almanach,  fi  on 
le  remplifl'oit  d’objets  utiles , & d’ob- 
fc-rvations  intéreflantes  pour  le  voya- 
geur & l’agriculteur.  Mais  , deman- 
dera-t-on, efl-il  poflible  de  compter 
fur  des  annonces  que  l’on  a décriées 
plus  haut  ? Sans  doute , fi  ces  an- 
nonces font  fondées  fur  une  longue 
fuite  d’obfervations  météorologi- 
ques. Entrons  dans  quelques  détails  , 
& démontrons  cette  efpèce  de  pa- 
radoxe. 

Il  efl  de  fait  que  tous  les  météores 
ont  la  plus  grande  analogie  , la  liai- 
fon  la  plus  étroite  avec  les  produc- 
tions de  la  terre  & la  végétation, 
comme  on  peut  le  voir  aux  mots 
Atmosphère  , Brouillard  , Ge- 
lée , Grêle  , Frimât  , Pluie  , 
Rosée,  Tonnerre  & Vent.  Plus 
nous  acquerrons  de  connoiflances 
fur  ces  rapports  & ces  liaifons , & 
plus  nous  pourrons  efpérer  de  per- 
fectionner la  manière  de  cultiver. 
Ces  connoiflances  , à la  vérité,  ne 
peuvent  s’obtenir  que  par  l’étude  & 
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le  rapprochement  des  tableaux  mé- 
téorologiques. L’Abbé  T oaldo  a tenté 
ce  travail,  & les  découvertes  qu’il 
a faites  en  ce  genre , nous  a (Turent 
«le  la  réulÜte  pour  ceux  qui  vou- 
«Iront  fuivre  (à  marche.  Ce  n’eft 
* pas  jufqu’aux  planètes  ni  à ces  étoi- 
les que  des  millions  de  lieues  fé- 
parent  de  nous , qu’il  faut  remonter 
pour  chercher  une  influence  imagi- 
naire ; ce  font  les  Amples  météores 
qui  verfcnt  cette  véritable  influence. 
A chaque  inflant  nous  en  recon- 
noiflons  les  trace^Ncw^  enlevons 
déjà  affiy^^aptcWÏÏluîSe  oftfei- 
- vateurç  pour  établir  dans  la^  pra- 
tique , non-feulement  des  rogles  de 
Lut , mais  encore  des  règles  de  pré* 
voyance  ou  de  conjeélure. 

Le  baromètre  nous  a fait  con- 
noître,  én  général,  que  la  pefahteur 
de  l’air  varie  félon  la  différente  élé- 
vation des  lieux  au  - deflus  du  ni- 
veau de  la  mer  ; que  l’air  pèfe  qucl- 
quefoismoius,  torlqu’il  eft  chargé  de 
nuages,  de  vapeurs,  &que  Tatmof- 

Ehcre  eft  humide  ou  pluvieule  , que 
>rlque  le  temps  paroit  ferein;  que  la 
chaleur agiffoit  plus  efficacement  fur 
les  fluides  dans  les  endroits  où  l’air 
pefoit  moins,-  & que  cette  aâion 
cependant  ne  concouroit  pas  au  bien 
de  l’économie  animale  & végétale , 
en  proportion  de  la  raréfaction  de 
Pair.  Au  contraire,  plus  fa  légéreté 
devient  grande,  plus  la  refpiration 
devient  difficile  : la  circulation  du 
- fang  fe  ralentit  ; les  plantes  même , 
dans  les  lieux  où  Pair  eft  trop  raré- 
fié-, comme  fur  les  hautes  montagnes, 
ont"  de  la  peine  à germer,  elles  n’y 
croiffent  pas,  ou  elles  y périflent 
bientôt.  La  chaleur,  les  exnalaifons 
nutritives , le  poids  de  Pair  fi  né- 
çeflaire  à la  circulation  de  la  fève , 
J'orne  l. 
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leur  manquent.  De  ces  obfervation* 
& de  ces  règles  de  fait , le  cultiva- 
teur en  conclut  qu’il  ne  doit  pas 
entreprendre  de  grands  travaux  fur 
les  montagnes , parce  qu’ils  y fe- 
roient  infructueux  ; que  les  collines 
conviennent  mieux  ; qu’il  faut  aban- 
donner tout  ce  qui  eft  un  peu  trop 
élevé,  aux  bois  & aux  pâturages  qui 
viennent  fans  foins  & qui  ^aroiffenlf 
aimer  ces  fituattOns.  \ " - ** 

Le  thccjtfffiètraaffprend  le  degré 
l’un  climat , d’une  pofi- 
p-ir-L  on  connoît  quelles 
plantes  étrangères  on  peut  utilement 
cultiver  dans  le  nôrt*.  Cfa  comparé 
par  fon  moyen,  Çce  qui  eft  très  im- 
portant) la  température  d’une  année 
avec  celle  d’une  autre.  On  voit  qu’elle 
ne  dépend  pas  d un  degré  de  chaleur 
ou  de  froid  qui  s’eft  fait  fentir  dans 
certains  jours,  mais  de  la  continuité 
de  la  chaleur  ou  du  froid.  En  calcu- 
lant & comparant,  on  s’apperçoit 
que  les  années  qui  ont  été  abon- 
dantes .en  jours  fombres,  humides, 
pluvieux,  font,  en  général,  les  plus 
ftériles.  L’obfervateur  conclut  delà 
que  la  chaleur  eft  la  mère  des  géné- 
rations; que  par  confcquent  il  doit 
multiplier  fes  efforts  & fes  foins 
quand  elle  manque  ; tâcher  fur-tout 
(réchauffer  les  terres  par  des  engrais 
chauds,  &c.  en  chaftier  l’humidité  par 
des  foffés  , des  rigoles  , &c.  débar- 
raffer  les  champs  des  bois  qui  les 
couvrent  & empêchent  le  foleil  d’é- 
chauffer la  terre,  &ic. 

L’hygromètre,  en  annonçant  à 
peu  près  l’humidité  Si  la  fécherefle 
de  l’air,  petit  être  de  la  plus  grand* 
utilité  pour  l’économie  domeftique. 

La  mefure-de  l’eau  qui  tombe  en 
pluie,  en  neige,  en  rofée,  &c.  an- 
nonce fi  l’annee  eft  humide,  & dauj 

fit 
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quel  rapport;  ce  qui  donne  nécef-  phère,  à peu  près  comme  fur  Ta 
faire  ment  des  tègles  pour  la  culture,  nier,  y produit  un  mouvement  eon» 
En  un  mot,  toutes  les  obtervations  tinuel  de  flux  fie  de  reflux;  ce  mou- 
mctéorologiques  nous  enli  ignent des  ventent  fe  trouve  combiné  avec 
règles'  de  tait , qui , multipliées , cal-  toutes  fes  phafes  , & il  devient  le 
culées,  comparées  eniemble,  don-  principe  de  toutes  les  modifications 
neront  des  règles  de  prévoyance  , de  l’atmofphère , fie  par  confcquent 
pour  prévenir  une  partie  des  acci-  de  l’influence  de  la  lune  , difons 
iens , comme  nous  allons  le  voir,  plus  jufte , des  météores  fur  l’éco- 
Jufqu’à  prêtent  ces  règles  de  pré-  nomie  végétale  fie  animale.  La 
voyance  pourront  être  regardées  preuve  démonftrative  que  la  lune 
comme  de  Amples  probabilités  , agit  fur  l’atmofphère  , c’eft  qu’elle 
nées  des  obtervations  faites  depuis  agit  fur  le  baromètre  par  fon  ap- 
environ  un  Cède  : mais  qu’un  Cède  proximation  ou  fon  éloignement. 
cft  peu  de  choie  par  rapport  au  Par  l’examen  d’un  journal  de  48  an-' 
temps  ! Ces  probabilités  deviendront  nées  „ il  eft  confiant  que  les  hau- 
des  vérités , quand  un  plus  grand  teurs  moyennes  du  baromètre  font 
nombre  d’obfervations  les  confir-  plus  grandes  lorfque  la  lune  eft  apo- 
mera.  gée , c’eft-à-dire , lorfqu’elle  eft  dans 

Rien  n’eft  plus  intéreflfant  pour  le  fon  plus  grand  éloignement  de  la 
cultivateur  que  de  conroître,  de  terre , que  lorfqu’elle  eft  périgée  ois 
pouvoir  découvrir,  s’il  eft  poftible , dans  le  point  oppofé.  Cela  feul  fuffi- 
les  cliangemens  de  temps , S c les  pé-  roit  pour  faire  entendre  que  cet  aftre 
riodes  des  faifons.  Quel  avantage  influe  fur  les  chant  nmens  tle  temps  r 
précieux  pour  l’agriculture  que  cet  mais  s’il  étoit  ponible , il  faudroit 
art  de  conjeélurer,  ne  dût-il  indi—  déterminer,  d’une  manière  plus  pré- 
quer  que  des  à peu  près  1 Mais,  pour  cite,  les  fituations  où  la  lune  dé- 
remplir ce  vœu  commun  des  phyfi-  ploie  plus  fenfiblement  fa  force  fur 
ciens  fit  des  laboureurs  , il  faut  con-  l’atmofphère , afin  que  l’on  pût  tirer 
noître  la  caufe  générale  des  mou-  des  conjectures  fur  les  jours,  au- 
vemens  de  l’armofphère , des  mé-  tour  delquels  le  temps  doit  proba- 
téores  qui  régnent  dans  fon  fein;  il  blement  changer, 
faut  du  moins  que  desfahs  conftans  Dans  chaque  lunaifon,  il  y a dix 
faffent  foupçonner  l’exiftence  de  la  fituations  importantes  à obftrver  ; 
caufe.  L’influence  de  la  lune  eft  une  les  quatre  phafes  de  la  lune,  ou  la 
opinion  populaire  peut-être  aufli  nouvelle  lune;  la  pleine  lune;  le 
vieille  que  le  monde.  Des  favans  qui  premier  quartier,  & le  dernier quar- 
trop  fouvent  rejettent  des  principes  tier;  fon  périgée,  fen  apogée;  fes- 
uniquement  parce  que  le  peuple  les  deux  palLges  par  l’équateur,  que 
adopte  comme  des  vérités  , avoient  l’on  peut  nommer  ètjuinoxe  afeer.— 
relégué  cette  influence  avec  les  er-  dan:  Sc  dtfeendant  ; enfin,  les  deux 
reurs  du  vulgaire  : l’abbé  Toaldo  luniftices,  ainfi  nommés  par  M.  de 
Fadopte  fie  la  démontre  par  des  la  Lande , dont  l’un  boréal,  lorfque- 
feits.  la  lune  s’approche  de  notre  zénith 

La  lune  agi  fiant  fur  notre  atmof-  autant  qu’elle  peut,  fie  l’autre  auilral  ♦, 
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lorsqu’elle  s’en  éloigne  le  plus.  D’a-  beaucoup  fur  les  non-changemens  : 
près  le  réfumé  & le  calcul  d’un  très-  il  a même  fixé  des  rapports  qui  font 
grand  nombre  de  tables  méléoro-  la  mefure  des  probabilités  que  l’on 
logiques,  M.  Toaldo  a trouvé  que  doit  admettre  pour  prévoir  les  chan- 
ta fomme  des  changemtns  de  temps  gemens  de  temps.  Voici  la  table  qu’il 
à ces  points  lunaires,  l’emporte  de  a tracée.  (1  ) , 


N 

Peints  Lunaires. 

Changcans. 

V O* 

JK. 

JÊhangeans 

Proportion 
priduitc  aux 
moindres 
termes. 

’ 

Nouvelles  Lunes 

Pleines  Lunes 

Premiers  Quartiers.  . . . 
Derniers  Quartiers.  . . . 
Périgées 

Equinoxes  Afcendans.  . . 
Equinoxes  Defcendans.  . 
. Luniflices  Méridionaux.  . 
Luniflices  Septentrionaux. 

950 

796 
Ï9S 
< 1009 

H1 

09 

51  ' 

5x6 

1.56  = 6.  : r. 

>74  = ï : t. 

316  = 1 £•  : 1,  •. 

319  = z i : 1. 

169  = 7 : 1. 

xx<5  = 4 : 1. 

l67  = î 7 : 1. 

184  = 1 J : 1. 

177  = 3 : 1. 

180  = z } : 1. 

Cefl-à-dire , par  exemple , que  , 
fur  1 1 06  nouvelles  lunes , il  y a eu 
950  changemens  de  temps  , &c  feu- 
lement 1 56  fois  oit  le  temps  n’a  pas 
changé.  Il  y a donc  à parier  950 
contre  156,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  6 contre  1 , que  telle  ou 
telle  nouvelle  lune  amènera  un  chan- 
gement de  temps  confidérable.  Les 

Sleines  lunes  donnent  5 contre  r, 
: le  point  lunaire,  qui  offre  le  plus 


grand  rapport , efl  les  périgées  qui 
donnent  7 contre  1. 

On  fent  déjà  combien  f«  fortifient 
les  probabilités  pour  les  annoncer 
par  ces  faits.  Quand  plufieurs  de 
ces 'points  lunaires  fe  rencontrent 
enfemble , les  probabilités  augmen- 
tent confidérablemeiit  : ces  nouvelles 
combinaifons  produifent  des  alté- 
rations confiderables  fur  les  ma- 
rées, & leur  effet  n’en  eft  pas  moin* 


(1)  Nous  n’entrerons  pas  dans  tons  les  détail»  que  ce  favant  eft  obligé  de  fuirre  ; il  faut  les 
lire  dans  fon  excellent  Mémoire  inféré  dans  le  JiunuU  de  Phyfyut  <777  , mois  d'oéfobre  £( 
ùc  novembre. 
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marqué  fur  l’atmofphère  \ par  les  buoît  le  retour  des  marées  à des- 
orages fréqui  ns  qui  ont  lieu  dans  ces  hauteurs  égales  , après  la  centième* 
circonftances.  Voici  les  rapports  de  ' r ' ' 

leur  force  changeante  : 


Ko.uvcllcj  Lunts  avec  la  Périgée  i63  : fs  )j  : tk 

avec  l’Apogée  140  : as  a 7 : i« 

Pleines  Lune*  arec  le  Périgée  r$6  : »f  S 10  . r. 

avec  l’Apogée  144  : iK  S 8 : U 

Une  obfé^atiofi^!V.M.  Poitevi 


lune  : félon  lui  encore  , les  laitons- 
ftibiffent  tous-  les  quatre  ans  une 
efpcce  d ’effcrvefcence  ; mais  elles 
en  fouffrent  une  plus  marquée  ait 
bout  de  8 ans  , par  la  révolution; 
de  la  même  centième  lune.  Dans  le 
avec  i-Apogé.  i«  ita  s ; ■.  fyftème  de  M.Toaldo,  il  faut  attri- 
buer à la  révolution  des  aplides 

— » in,  lunaires  ou  de  l’apogée  y,  ce  que 

ide  l'académie  de  Montp'fejjier,  con-  Pline  donnoit  au  retour  de  la  cen-  * 
firme  celles  de  M.  Toaldo.  li,tf  re~-''  ticme  lune,  tes  obfervations  mé- 
marqué  que  les  pluies  & les  inon-  téq  confirment  évidem- 

«lations  extraordinaires  qui  ravagé-  ment  le  principe  de  la  période  de 
rent  les  provinces  méridionales  de  8 à 9 ans;  car  de  cinq  fuites  de  9 aqsr 
France,  les  14,  15  , 16  novembre  une  feule  fe  refufe  à la  règle..  Eni 
1766,  eurent  lieu  dans  le  concours  comparant  les  mefures  de  la  pluie  y 
de  trois  points  lunaires;  le  périgée,  données  par  l’académie  des  fciences. 
l’oppofition  au  foleil  ou  la  pleine  de  Paris depuis  1699  jufqu’en  1751,, 
lune,  6c  la  plus  grande  dcclinaifon  on  a fix  fuites  de  9 ans , dont  trois, 
boréale,,  ou  le.  luniftice  fepten-  plus  grandes,  trois  phts petites,  mais, 
trional.  prefqu’égales  entr’elles  des  deux 

Voilà  un  grand  pas  dé  fait,  par  côtés..  Il  eft  donc  probable  que  fi 
rapport  aux  changemens  de  temps,  une  période  a été  remarquable  par 
Le  retour  des  faifons  6c  les  confti-  une  année  extraordinaire,  foit  par 

les  pluies  , foit  par  les  orages , la 
période  fui  vante  ramènera  les  mêmes 
phénomènes.  Des  diverles  combi- 
naiions  périodiques  des  points  lu- 
naires , il  pourra  réfulter , i°.  qu’une 
comme  la  caufe  des  mouvemens  de  année  femblable  à l’une  des  prccé- 
l’atmofphère , fes  révolutions  pé-  dentes,.  fera  la  quatrième;  x?.  qu’a— 
riodiques  doivent  ramener  des  ré-  près  une  année  extraordinaire  la 
volutions  périodiques  dans  le  cours  quatrième  le  fera  probablement 
des  années.  Si  cette  période  eft  à aufli;  30.  après  une  année  extraor- 

Jieu  près  égale  à celle  de  l’apogée  dinaire  ,.  la  troiftème  peut  encore 
unaire  , elle  fera  de  8 à 9 ans,  6c  l’être,  parce  que  les  apfides  paffent,» 
vers  le  milieu  de  cette  période  , dans  deux  ans , des  points-  équi- 
c’eft-à-dire , de  4 à 5 ans , il  doit  noxiaux  aux  points  folfticiaux , & 
y avoir  un  retour  , ce  qui  doit  vice  versa  ; 40.  deux  années  de  fuite* 
amener  le  plus  fouvent  des  années-  peuvent  avoir  la  même  conftitution-) 
extraordinaires.  daneereufe , comme  on  l’obferve , à. 

Les  anciens  avoient  une  idée  de  caufe  du  pouvoir  égal  des  deux  fignes 
(te  lie  révolution;  Pline  lui  attri-  qui  font  placés  à côté  de  chacun  de*. 


rimons  des  années  font  des  points 
non  moins  effentiels.  De  quel  inté- 
rêt n’eft-il  pas  de  pouvoir  prévoir 
à peu  près  ft  l’annee  fera  bonne  011 
mauvaife  ? La  lune  étant  confidérée 
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points  cardinaux  ; 50.  les  années 
dans  lefquelles  les  apfides  fe  trou- 
vent dans  les  lignes  intermediaires , 
le  taureau,  le  lion, le  feorpion,  & 
le  verleati , devroient  être  tempé- 
rées & bonnes.  Des  obl'ervations 
confirment  encore  cette  cinquième 
conclufion.  On  peut  donc  tirer  des 
conjeélurcs  allez  probables  fur  les 

Îiériodes  limples  des  années;  fi  on 
es  multiplie,  on  aura  des  périodes 
* compofées , dont  la  plus  remarqua- 
ble fera  celle  de  18  ans,  eue  les 

chaldéens  . qui 

/\  mouvemens  de  la 

lune  , par  rapport  au  folcil  & à la 
terre,  avec  les  mêmes  inégalités. 
Ne  pourroir-on  pas  penfer  avec  rai- 
fon , que  la  coutume  de  palier  les 
fermes  ou  les  baux  pour  9 ans , Vient 
de  l’obfervation  faite  de  temps  im- 
mémorial de  la  période  lunaire  de 
8 à 9 ans  , dont  nous  Venons  de 
parler  ) 

Il  feroit  donc  poflible  , d’après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
de  dreffer  un  almanach  conjeüural 
à la  vérité , mais  qui  à la  longue 
deviendroit  très-utile,  parce  quVin- 
fenfiblement  il  approcheroit  d’une 
elpècede  certitude,  d’après  laquelle 
on  pourroit  raifonrablement  calcu- 
ler. On  fent  parfaitement  qu’il  ne 
pourroit  pas  être  univerfel  ; car 
comme  les  grands  changémens  font 
locaux , & s’opèrent  quelquefois  fur 
un  efpace , tandis  que  les  plus  éloi- 
gnes n’en  reffentent  rien,  il  fau- 
Sxoit  d’abord  former  ces  tables  pour 
les  climats  des  royaumes  feuls  : cha- 
que Etat  pourroit  avoir  le  fien;  mais' 
. ce  ne  feroit  pas  à des  gens  ordinaires 
qu’on  devroit  confier  le  foin  de  les 
rédiger  ; on  fent  que  ce  ne  pourroit 
£tre  que  des  génies  calculateurs  qui 
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feroient  en  état  d’entreprendre  un 
pareil  travail , & de  mériter  une 
certaine  confiance.  Cet  almanach , 
bien  rédigé,  conviendroit  aux  cul- 
tivateurs, aux  voyageurs,  aux  ma- 
rins, &aux  médecins.  L’on  voit  trop 
fouvent  les  maladies  dépendre  de 
la  viciflitude  du  temps , s’aflbiblir  ou 
s’exalter  à certaines  périodes  ; il 
a des  heures  critiques  poflr  h 
lades.  Une  lorgne  oblétvation  pour- 
roit en  aflurer  ceux  qui  fe  chargent 
du  devoir  fi  précieux  de  veiller  à 
la  fanté  de  leurs  concitoyens. 

On  le  voit  facilement,  tout  dé- 
pendroit  eje  rexaéuiWle  de  ceux 
qui  feroin^Wes  obfervations  mé- 
téorologiques ; & ce  qui  n’a  paru 
d’abord  qu’un  vain  travail , fans 
utilité  prochaine,  deviendroit  par- 
là  la  fource  d’une  infinité  d’obfer- 
vations  précieufes  8c  utiles,  (voyeç 
MktÉOrologie)  6 C les  almanachs, 
cefferoient  d’être  un  amas  de  futili- 
tés ridicules,  ou  de  prédirions  ab- 
furdes.  M.  M. 

ALOÈS  SUCCOTRIN.  ( Voy^ 
PI.  1 1 , pag.  405 . M.Tournefort  le 
place  dans  la  fécondé  feftion  de  ta 
neuvième  dafle  qui  comprend  les 
plantes  liliacées,  dont  la  fleur  efl 
régulière , d’une  fetile  pièce , mais 
découpée  en  fix  parties , formant  la 
ro fe,  &c  dont  le  calice  devient  le 
fruit  : il  le  nomme  alo'i  vulgaris. 
M.  le  Chevalier  Von-Linné  le  dalle 
dans  Xhtxandrit  moaogynic , & c l’ap- 
pelle alot  perfoliata  vtra. 

FlturB , liliaeëe d’une  feule  pièce, 
découpée  en  fix  parties  oblongues , 
le  tube  renflé  à fa  bafe , le  limbe 
étendu  & petit , & point  de  calice» 
C repréfente  les  trois  divilions  in- 
ternes , 64  D , les.  trois  divifiot* 
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externes.  La  fleur  eft  foutenue  par 
lin  pédunculb  petit , cylindrique , 
8c  fbible.  Les  ctamines  E font  au 
nombre  de  fix , potées  au  fond  du 
tube;  il  n’y  a qu’un  piftil  compofé 
de  l’ovaire,  d’un  llyle  long  Sc  cy- 
lindrique , ic  d’un  iligmate  velu. 

Fruit  F ; ca pluie  oblongue  , à 
trois  filions  , à trois  loges , à trois 
valvules  remplies  de  lemences  G , 
à demi  - circulaires  , anguleufes  , 
aplaties. 

Feuilles  , partent  toutes  de  la  raci- 
ne; elles  embrafl'ent  la  tige;  elles  font 
raflèmblées  au  bas , charnues,  con- 
vexes en  dehors  , concaves  en  de- 
dans , armées  de  fortes  épines  ; le 
fommet  de  chaque  feuille  eft  ter- 
miné par  une  épine  ligneufe. 

Racine  A , en  forme  de  corde  , 
charnue  , fibreufe. 

Lieu.  L’aloès , dit  fuccotrin , vient 
des  Indes  : on  le  cultive  dans  les 
jardins  en  le  garantiflânt  des  gelées, 
& il  y fleurit  rarement , même  dans  la 
baffe-Provence  , 8c  dans  quelques 
parties  d’Italie  : il  réuflit  très-bien 
«n  pleine  terre  8c  fur  les  rochers. 

Pore.  La  tige  eft  une  hampe  ; les 
(leurs  pédunculées  , entourant  la 
tige  en  forme  de  corymbe;  le* 
feuilles  radicales  font  rafl’emblées 
en  rond  au  bas  de  la  tige. 

Propriété.  Toute  la  plante  eft  d’une 
amertume  excefiive  ; le  fuc  des  feuil- 
les eft  ftomachique  , vermifuge, 
hémorroïdal,  emménagogue,  pur- 
gatif , extérieurement  très  - déterfif 
oc  balfamique. 

Ufages.  L’aloès  eft  un  fuc  gommo- 
réfineux  , en  partie  foluble  dans’ 
l’eau , 6c  en  partie  foluble  dans  l’ef- 
prit  de  vin.  Quoique  fa  partie  gom- 
pieufc  purge  plus  que  la  partie  ré- 
(ineule,  il  ne  faut  point,  en  général, 
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féparer  l’une  de  l’autre.  On  trouve 
dans  les  boutiques  quatre  fortes  d’a- 
loès  : le  premier,  dit  fuccotrin , parce 
que  le  plus  eftimé  vient  de  l’ifle 
Socotora  : cet  aloès  , ou  plutôt  le 
fuc  épaifli  de  cette  plante  , doit  être 
très-pur,  friable,  léger,  d’une  cou- 
leur jaune,  couvert  d’une  pouflière 
rouflâtre , approchant  un  peu  de  la 
couleur  du  beau  verre  d’antimoine  ; 
mis  en  poudre  , il  paroît  d’un  beau 
jaune  doré;  échauffe  dans  les  mains, 
il  devient  flexible  ; fon  goût  eft  fort 
amer , 8c  fon  odeur  légèrement  aro- 
matique. Quoique  cette  drogue  ne 
foit  pas  chère,  on  la  fophiftique  affez 
fouvent  ; mais  en  failhnt  attention 
aux  caraûères  qui  viennent  d’être 
tracés,  on  ne  fauroit  être  trompé. 

Valois  hépatique  ell  moins  beau 
que  le  premier , auquel  on  le  fubf- 
titue  : il  nous  eft  apporté  de  l’Amé- 
rique. Sa  couleur  eft  approchante 
de  celle  du  foie  des  animaux,  d’oîi 
il  a pris  fon  nom  ; elle  eft  plus 
foncée  , moins  brillante  que  celle 
de  l’aloès  fuccotrin  : l’odeur  en  eft 
auffi  plus  dél’agréable  8c  plus  amère. 
11  faut  rejeter  celui  qui  eft  d’une 
couleur  tannée  8c  d’une  odeur  fée 
tide. 

L’aloès  caballin  eft  la  troifième 
efpèce,  8c  n’eït  communément  em-  , 
ployée  que  pour  les  maladies  des 
animaux  : c’eft  le  plus  groffier,  le 
plus  terreftre,  8c  le  moins  bon  des 
trois  aloès  ; fon  odeur  eft  naufca- 
bonde  : il  produit  rarement  l’effet 
qu’on  défire , 8c  les  maréchaux  de- 
vroient  ne  pas  s’en  fervir. 

La  quatrième  efpèce  eft  l’aloès 
ealebaffe,  ou  des  Barbades.  Nouveau, 
il  reflemble  à l’aloè*  caballin  ; en 
vieilliffant  il  devient  hépatique  ; 
gardé  jufqu’à  ce  qu’il  foit  caftant , 
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»1  partie  pour  aloès  fuccotrin , lucide  décantez  8c  filtrez  à travers  le  pa- 
& transparent.  •*  pier  gris  : comme  purgatif,  on  donne 

Le  luccotrin  purge  beaucoup , cette  teinture  depuis  quinze  grains 
échauffe,  procure  des  coliques,  jufqu’à  une  drachme,  8c  comme  al- 
accroît  le  volume  & la  douleur  des  térant,  depuis  un  grain  jufqu’à  dix. 
hémorroïdes , irrite  les  bronches  La  dofe  du  fuc  épaiifi , eft  de 
pulmonaires;  à petites  dofes  il  for-  deux  drachmes,  pour  les  animaux, 
tifie  l’eftomac  8c  les  inteflins  relâ-  jufqu’à  une  demi-once  , 8c  même 
chcs  par  d’abondantes  férolités , ou  jufqu’à  deux  onces.  Deux  jours  f 

par  des  humeurs  tendantes  vers  l’a-  .avant  de  purger  l’animal , il  eft  cou4- 
eide  : fouvent  il  fait  mourir  8c  charte  venable  de  lui  donner  loir  8c  matin 
les  vers  cucurbitins , afearides  8c  un  lavement  fait  avec  la  décoûion 
lombricaux,  contenus  dans  les  in-  fièf  plantes  émollientes,  comme  la 
teftins ; quelquefoifcil rg*Mi»lfcilux  inauve,  la  pariétaire,  8cc.  8c  da  le 
menftrud^^gjjjfi  pff  l’aOion  des  tenir  au  blanc  8c  aux  boirtpnff  én*ol- 
llfoids.  11  eft  dangereux  de  lientes;  le  Mffiède  l^qJtirgera  mieux, 
l’employer  pour  l’expulfion  de  l’ar-  8c  produira, TOris  l’échauffer,  autant 
rière-faix  8c  des  lochies  : il  portaùtqu  il  le  feioit  fans  cette  précaution, 
évidemment  préjudice  aux  pléthdf'Dans  les  chevaux,  l’effet  des  pur- 
riques  , aux  bilieux  , aux  femmes  gatife  ne  fe  manifefte  ordinairement 
enceintes,  aux  hémoptifiques,  aux  que  vingt-quatre  heures  après:  c’ell 

Îerfonnes  délicates  8c  alicüées  de  pourquoi  on  doit  éviter  . autant  qu’il 
t poitrine.  Il  eft  contre  - indiqué  eft  poffible  , l’ufage  des  fubftances 
dans  toutes  les  maladies  inflamma-  draltiques  8c  incendiaires  qui  leur 
toires,  les  maladies  convulfives  8c  occafxonnent  fouvent  des  coliques 
douloureufes ; extérieurement,  il  a dangereufes,  8c  par  conféquent  qui 
fouvent  borné  la  carie,  8c  quelque-  doivent  être  précédées  par  de  grands 
fois  l’a  détruite,  ainfiquéla  gangrène,  lavages  émolhens.  Tous  les  cas  dans 
Pour  les  ufages  intérieurs  8c  exté-  lefquels  l’aloès  eft  contre  - indiqué 
rieurs,  foit  pour  les  hommes  ,"foit  pour  l’homme  , il  l’eft  également 
pour  les  animaux , il  eft  plus  pru-  pour  l’animal  : lorfqu’il  eft  fujet  à 
dent  de  ne  fe  fervïr  que  de  l’aloès  des  coliques , à des  convulfions  ; 
Luccotrin.  lorfqu’il  eft  échauffé  par  des  exer- 

Le  fuc  pulvérifé  fe  donne  comme  cices  violens , il  faut  bien  fe  garder 
purgatif  pour  l’homme  , depuis  4 de  lui  preferire  fon  ufage. 
grains  .jufqu’à  15  , incorporé  dans  Dans  quelques  endroits  de  la 
du  firop,  ou  délayé  dans  trois  onces  Baffe- Provence , on  plante  l’aloès 
d’un  véhicule  aqueux  ; il  faut  alors  pour  fervir  de  haie,  8c  cette  haie 
le  filtrer.  eft  impénétrable  aux  hommes  8c  aux 

Pour  faire  la  teinture  d’aloès,  animaux,  parce  que  chaque  feuille 
prenez  deux  onces  d’aloès  fuccotrin  préfente  à fon  extrémité , 8c  fur  fes 
pulvérifé , 8c  dix  onces  d’efprit  de  côtés , des  pointes  ügneufes  très- 
vin  : faites  digérer  le  tout  pendant  aiguës  8c  pénétrantes.  L’aloès  fe  mul- 
huit  jours , 8c  à une  douce  chaleur  , tiplie  de  drageons , 8c  l’on  peut  en- 
cans un  vaifl'eau  exaéïement  fermé  ; çore  le  multiplier  en  coupant  une 
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de  fes  f uilles , laifl'ant  fécher  pen- 
dant huit  à dix  jours  la  partie  cou- 
pée ; & lorfqite  la  cicatrice  eft  for- 
mée , on  met  la  feuille  en  terre , où 
fille  prend  racine. 

Cette  plante , comme  toutes  les 
plantes  grades  en  général,  craint  l’hu- 
rnidité.  Les  terres  fablonneulès,  mê- 
lées de  plairas  , lui  conviennent 
Vpieux  que  les  terres  franches  : elle 
exige  l'orangeri.1  pendant  l’hiver  dans  ’ 
les  provinces  fcptentriojiales. 

L’aloès  fleurit  rarement  en  Jfom 
rope,  & lorfqu’il  veut  fleurir,  fa! 
végétation  eft  prodigieufe.  Voici  le 
journal  des  poulie  es  de  cette  plante 
dans  le  jardin  d’un  leigneur  de  Ve- 
nife.  La  plante  commença  à pouffer 
fa  tige  le  10  mai;  le  19  juin  elle 
étoit  montée  de  quatre  pieds  un 
pouce  , mefure  de  Padoue;  le  14 
du  même  mois  , elle  avoit  pouffé 
encore  dix  pouces  ; le  19 , de  huit 
autres  pouces;  le  6 juillet  elle  avoit 
agné  treize  pouces  ; le  17 , un  pied 
uit  pouces  de  plus  ; & le  7 août, 
un  pied  & demi  ; enfin , depuis  ce 
jour  jufqu’au  jo , elle  n’augmenta 
que  lentement  ; mais  elle  continua 
à jeter  des  branches  $C  des  fleurs. 
Le  tronc , par  en-bas , avoit  un  pied 
d’épaiffeur  ; il  y avoit  vingt-trois 
branches , ôc  chacune  , à fon  extré- 
mité , porioit  un  bouquet  de  fleurs  : 
les  premières  branches  avoient 
çent  douze  fleurs , les  autres  cent 
dix  , enfin  , d’autres  cent  fleurs 
chacune. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  toutes 
les  efpèces  d’aloès  connues  64  dé- 
crites par  les  botaniftes , ce  feroit 
s’écarter  de  notre  plan, 

PLONGÉ,  ALONGER.  Mots 
çonfôcrés  pour  la  taille  des  arbres, 
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Il  faut  alonger  une  branche  relati- 
vement à fa  force  &C.  à celle  de  l’ar- 
bre. Ces  deux  points  décident  cet 
objet  de  la  taille.  Trop  raccourcir, 
trop  écourter  line  branche  eft  un 
défaut  effentiel  ; la  nature  lui  aura 
donné  en  pure  perte  de  la  vigueur 
& de  la  force , fi  l’homme  la  con- 
trarie. D convient  de  l’aider,  Se  non 
pas  de  la  contrarier. 

ALSINE.  ( Voyti  Morgfune). 

ALTÉRA  NS.  On  entend  par  ce 
mot  , c«stà ius  mçdicamens , dont 
l’effet  eft  de  prod'iMrv.i^fr-.çhange- 
ment  avantageux  dans  le  farg  , oc 
dans  les  humeurs  différentes  , qui 
Sortent  de  cette  fource  première  , 
lant  procurer  aucune  évacuation 
fertftble  ; tels  font  les  bouillons  faits 
avec  le  veau  8c  les  plantes  antifeor- 
butiques  : ces  bouillons  conviennent 
dans  toutes  les  difpofltions  à la  ca- 
chexie. ( Voyc{  ce  mot  ).  M.  B. 

ALTERNE,  ou  placé  alternative - 
nient , fe  dit  en  parlant  de  la  pofition 
des  boutons,  des  branches,  des  feuil- 
les Sc  de  la  foliation.  Confidcrez  une 
branche  dépouillée  fie  fes  feuilles 
pendant  l’hiver,  les  boutons  paroî- 
tront  placés  à certaine  diftance  les 
uns  des  autres , Si  dans  l’endroit  où  , 
dans  la  faifon  précédente , et  dit  placée 
la  bafe  de  la  feuille  ou  de  fon  pétiole. 
La  nature  avoit  charge  cette  feuille 
de  veiller  à la  confervation  8c  à la 
fubfiftance  de  ce  bouton.  Lorfquil 
a été  bien  formé , & en  ctat  de  fe 
paffer  de  la  protection  de  la  feuille, 
elle  eft  tombée  & a laiffc  le  bouton 
à découvert.  Ce  bouton  a grofli , 
s’eft  épanoui  Si  a pouffé  au  prin- 
temps fuivant  : la  branche  a ete  for- 
mée, 8c  a confervé  fa  pofition  alterne, 
relativement 
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relativement  aux  autres  branches,  & 
les  feuilles  qu’elle  aura  produites 
confervent  la  même  direélion  , 6c 
font  rangées  comme  par  degrés  fur  la 
tige  6c  difpofées  de  côté  6c  d’autre  al- 
ternativement ; enfin  , dans  la  folia- 
tion, les  bords  d’une  feuille  font  com- 
pris alternativement  dans  les  bords 
d’une  autre  feuille. 

ALTERNER,  ou  faire  produire 
fuccelfivement  à une  terre  du  four- 
rage 6e  des  blés  , 6c  ainfi  tour  à 
tour.  On  alterne  ou  chaque  année, 
ou  apres  plufieurs  années  révolues. 
Par  exemple , on  alterne  un  champ 
femé  «n  trèfle  , lorfque  la  charrue 
ou  la  bêche  le  détruifent  après  fon 
année  de  rapport;  on  alterne  un 
champ  femé  en  luzerne,  lorfqu’a- 
près  plufieurs  années  la  luzerne  com- 
mence à fe  détériorer  , & qu’on 
rompt  la  terre  pour  y femer  du 
grain , ce  que  l’on  fait  aufli  aux  prai- 
ries épuifées  ou  prêtes  à l’être.  Cette 
alternative  de  culture  afïure  des  ré- 
coltes abondantes.  Deux  motifs  y 
concourent  : les  plantes  ont  des 
racines  ou  pivotantes  , c’eft-à-dire  , 
qui  fe  prolongent  allez  avant  dans 
la  terre,  ou  des  racines  chevelues 
qui  ne  pénètrent  qu’à  quatre  ou 
cinq  pouces  de  profondeur  : la  lu- 
zerne , le  trèfle  , ôcc.  font  dans  le 
premier  cas  , 6e  les  blés  dans  le 
fécond.  Ainfi,  lorfque  l’on  alterne 
fur  un  trèfle , fur  un  fainfoin  , fur 
une  luzernière , fur  une  ravière , 6ec. 
on  eft  fur  que  la  récolte  fuivante 
fera  copieufe , parce  que  les  racines 
de  ces  plantes  n’ont  abforbé  les 
fucs  de  la  terre  qu’à  une  profon- 
deur plus  confidérable  que  celle  où 
les  racines  des  blés  auroient  puifé 
pour  fe  nourrir.  Dès  - lors  , en 
Tome  I. 
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labourant  cette  terre  ou  en  la  bê- 
chant, le  terrain  de  la  partie  fupé- 
rieure  dont  les  fucs  n’ont  point  été 
épuifés  ou  diminués,  eft  enfoui  6c 
préfente  une  abondance  de  fucs 
nourriciers  aux  racines  qui  le  pé- 
nétreront; au  contraire,  les  racines 
des  blés  confomment  les  fucs  du  ter- 
rain fupérieur , 6c  laiflent  intaû  ceux 
de  la  partie  inférieure  : dès-lors  , on 
voit  les  avantages  qui  doivent  nécef- 
ûirement  réfulterde  la  méthode  d’al- 
terner. 

Le  fécond  motif  intrinfèque  qui 
détermine  à alterner , eft  l’engrais 
qui  s’eft  formé  naturellement  fur  la 
fiiperficie  du  terrain  pendant  cet 
efpace  de  temps.  Une  luzernière  qui 
a fubfifté  pendant  cinq  ou  pendant 
dix  ans , a formé  une.couche  de  ter- 
reau par  les  débris  de  fes  feuilles 
6 C les  dépouilles  des  infeûes  qu’elle 
a nourri.  Plus , le  nombre  des  herbes 
quelconques  eft  multiplié  fur  un 
champ,  plus  le  nombre  des  infeftes 
eft  confidérable  ; chaque  plante  a le 
fien  propre  , ôc  fouvent  elle  en  fait 
fubfifter  plufieurs  dont  les  individus 
qui  compofent  cette  famille  font 
très-multipliés.  Les  cadavres  de  ces 
infe&es  fervent  merveilleufement  à 
la  nature  à féconder  les  terres  ; ce 
font  eux  qui  fourniflent  la  partie 
graiiTeufe  6c  huileufe  qui , à l’aide 
des  fels  répandus  dans  la  terre  , for- 
ment la  ftibftance  favonneufe , d’où 
la  fève  tire  les  principes  conftituans 
des  plantes.  Ce  que  nous  difons  de 
la  multiplicité  de  ces  infeéles , 6c  de 
cette  admirable  refloufce  de  la  na- 
ture , paroîtra  outré  à ceux  qui  ne 
favent  pas  voir  6c  examiner  ; mais 
que  ces  mêmes  perfonnes  prennent 
la  peine  de  jeter  un  coup-d’œil  at- 
tentif fur  une  fuperficie  de  terrain 
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de  deux  pieds  en  quarré  feule- 
ment, de  fouiller  ces  deux  pieds, 
& ils  feront  étonnés  de  1a  quantité 
d’infeéles  qui  vivent  fur  fa  furface 
Ou  dans  fon  fein.  C’eft  aflez  infulter 
fur  les  infe&es.  ( f^oye^  le  mot  En- 
grais ). 

Des  avantages  qu’on  retire  de  la 
méthode  tC alterner,  i®.  On  a beaucoup 
moins  de  terrain  à cultiver , puif- 
qu’il  fe  trouve  à peu  près  une  pro- 
portion égale  entre  l’étendue  des 
terres  à labourer  & celle  des  terres 
confacrées  aux  fourrages.  i°.  On 
multiplie  les  fourrages  ; dès  - lors , 
il  en  doit  néceflairement  réfulter 
pour  le  cultivateur  intelligent , l’aug- 
mentation de  fes  troupeaux  , & des 
animaux  dellinés  au  labourage  ou  à 
fournir  du  lait , ou  pour  être  en- 
graiffé.  Que  faut  - il  pour  qu’une 
culture  foit  floriffante  ? des  en- 
grais. Et  quoi'  encore  ? des  en- 
grais & de  forts  labours.  j°.  Il  n’y 
a point  de  moyen  plus  efficace 
pour  détruire  les  mauvaifes  herbes; 
les  trèfles  , les  luzernes  les  étouf- 
fant par  leur  fanage , en  leur  empê- 
chant de  jouir  des  bienfaits  de  l’air 
atmofphérique  , fans  lefquels  elles 
ne  végètent  qu’en  languiffant , 6l 
périffent  avant  de  fe  reproduire  par 
leurs  femences.  40.  L’avantage  le 
plus  précieux , réfultant  de  la  mé- 
thode d’alterner , eft  de  ne  laifler 
aucun  terrain  en  jachère  ; la  terre 
eft  toujours  employée.  Outre  la 
luzerne  , le  faintoin  ou  efparcette , 
fii  le  trèfle , on  connoît  un  grand 
nombre  de  plantes  utiles  pour  al- 
terner; comme  le  lin,  le  chanvre 
dans  les  terres  bonnes  & meubles  ; 
le  lupin  ( voye{  ce  mot  ) dans  les 
terres  pauvres  caillouteules , &c. 
Si  on  veut  alterner  lur  une  prairie 
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même  dégradée , on  eft  sûr  d’avoir 
plufieurs  récoltes  abondantes  &i  con- 
lécutives. 

Les  peuples  qui  s’appliquent  le 
plus  & qui  entendent  le  mieux  l’a- 
griculture , ne  manquent  jamais  à 
alterner.  Jetez  un  coup-d’œil  fur 
la  Flandre  françoife,  fur  l’Artois, 
fur  le  Brabant , fur  l’Angleterre  , & 
même  fur  les  montagnes  de  Suifle 
& fur  la  Suède,  6c  vous  verrez  dans 
tous  ces  pays , que  par-tout  oit  l’on 
peut  femer  du  grain  on  fuit  cette 
méthode. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  s’applique 
particulièrement  à nos  provinces 
méridionales , dans  lefquelies  la  cha- 
leur du  climat  s’oppofe  à la  multi- 
plication des  prairies  naturelles;, 
mais  dans  celles  où  ces  prairies  vien- 
nent d’elles-mêmes , on  peut  facile- 
ment , après  trois  récoltes  confécu- 
tives  en  grains  , les  remettre  en 
prairie. 

Ce  qui  refte  à dire  fur  la  culture 
alternative  , eft  tiré  d’une  Encyclo- 
pédie publiée  chez  l’étranger  ; & 
nous  lommes  fâchés  de  ne  pas  con- 
noître  l’auteur  de  cet  article  digne 
d’un  excellent  cultivateur , pour  lui 
payer  le  tribut  de  reconnoiflance  , 
îuivant  la  loi  que  nous  nous  fommes 
impofée  toutes  les  fois  que  nous 
empruntons  un  article  de  quelque  au- 
teur. Il  eft  naturel  de  l’employer,  fi  ce 
qu'il  a dit  vaut  mieux  que  ce  que  nous 
dirions. 

Régies  de  la  culture  alternative  dans 
les  pays  où  elle  tjl  actuellement  fuivit 
avec  fuccis.  (C’eft  l’auteur  étranger 
qui  parle).  Dès  qu’on  s’apperçoit 
que  le  produit  d’un  pré  diminue , 
6t  que  l’herbe  s’éclaircit , on  y re- 
médie fans  délai , en  labourant  le 
tenain,  cc  qui  le  fait  de  li$  en  fut 
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ans , ou  tout  au  plus  tard  tous  les  huit 
ans. 

‘Le  fonds  eft  de  terre  légère  ou 
de  terre  forte.  S’il  a peu  de  pro- 
fondeur , & qu’il  foit  fec  & léger , 
on  ne  le  fème  qu’iiM  fois;  6c  pour 
cela , on  y conduit , fur  la  fin  de 
feptembre  , une  dizaine  de  voitures 
de  bon  fumier  par  arpent  de  trente-fix 
mille  pieds  quarrés.  On  laboure  tout 
de  fuite,  & on  renverfe  le  gazon. 
Comme  le  terrain  eft  léger,  la  char- 
rue ordinaire  peut  très-bien  faire  cet 
ouvrage. 

A la  fuite  de  la  charrue , on  place  fix 
à huit  armes  de  houes  tranchantes , & 
des  pioches  pour  rompre,  couper, 
menuifer,  brifer  les  mottes,  jufqu’à 
ce  que  les  plus  groffes  n’excèdent  pas 
la  groffeur  du  poing. 

Dès  que  le  terrain  eft  ainfi  pré- 
paré , on  y fème  de  1 iptautrt  , 
( voyej  ce  mot)  qu’on  recouvre  avec 
la  herlè,  Sc  l’on  y fait  pafler  immé- 
diatement le  rouleau  , fi  le  terrain  St 
le  temps  font  fecs;  car  fi  l’un  ou 
l’autre  étoit  humide , il  faudrait , 
pour  ne  pas  pétrir  la  terre , différer 
même , s’il  étoit  néceffaire  , jufqu’au 
printemps. 

Au  printemps  fuivant,  avant  que 
les  plantes  foient  en  mouvement , 
on  farcie  le  champ,  ou  à la  place 
du  farclage,  on  le  herfe  avec  des 
fagots  d’épine.  Le  farclage  , cepen- 
dant , eft  préférable  ; ces  herbes 

Siu’onarrache  feroient  également  nui- 
ibles  au  fourrage  à venir  &C  au  grain 
préfent. 

Après  la  récolte  de  l’épeautre,  le 
terrain  fe  trouve  tout  gazonnéde  lui- 
même.  Il  ne  refte  plus  qu’à  éloigner 
les  beftiaux,  & à le  herfer  au  prin- 
temps fuivant , pour  détruire  les  plan- 
tes grollières. 
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Si  le  terrain  eft  pefant  6c  argi- 
leux, on  y fème  deux  années  con- 
fécutives  de  l’épeautre  , en  y don- 
nant chaque  fois  les  mêmes  cul- 
tures dont  on  vient  de  parler  , avec 
cette  feule  différence  que  le  fumier 
employé  à la  fécondé  femaille , doit 
être  moins  confommé  que  celui 
qu’on  a employé  à la  première.  On 
a obfervé  que  le  fumier  moins  con- 
fumé  porte  plus  de  femences  de 
prairie  fur  les  terrains  où  on  l’en- 
fevelit. 

Il  arrive  quelquefois  qu’après  ces 
deux  labours , le  terrain  ne  fe  gazonne 
pas  parfaitement , & qu’il  y a des 
places  dégarnies;  on  y remédie  en  ré- 
pandant, fur  les  places  vides  , de  la 
poufiière  de  grange,  ce  qui  fe  fait 
quelques  femaines  après  la  récolte , ou 
au  printemps. 

Quoique  ces  prés  foient  irrigables, 
on  ne  les  arrol'e  point  la  première 
année,  fur-tout  file  terrain  eft  léger 
6c  en  pente  ; s’il  eft  en  pente  &C  argi- 
leux, on  peut  l’arrofer  pourvu  que 
ce  foit  avec  modération , oc  feulement 
au  printemps. 

Si  le  terrain  eft  fec  8c  qu’il  ne  puiffe 
point  être  arrofé,  on  y fait  d’abord 
paffer  la  charrue  & la  herfe  , comme 
dans  le  cas  précédent,  & l’on  y fème 
de  la  fenaffe  ou  fromental  ; on  herlè 
enfuite  & l’on  roule  le  terrain  ; ceux 
qui  ont  des  fumiers  y en  répandent 
pendant  l’hiver , & ils  doublent  la 
récolte  ; on  fait  ainfi  le  tour  de  fes 
terres  , & on  les  ouvre  à mefure 
qu’on  s’apperçoit  que  la  mouffe  les 
ie. 

’alternative  fuivie  dans  les  lieux 
où  les  blés  d’hiver  ne  peuvent 
réuffir  à caufe  du  froid , ne  dif- 
fère pas  effentiellement  : on  ou- 
vre le  terrain , lorfque  l’on  voit 
GËS  » 
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que  l’herbe  y diminue  en  qualité  ou 
en  quantité;  on  y fème  de  l’orge 
d'été  , de  l’avoine  , quelquefois  du 
ftigle  de  printemps,  alternativement 
pendant  deux  ou  trois  ans,  fans  y 
mettre  du  fumier;  mais  lorfqu’on 
veut  les  remettre  en  pré , on  y ré- 
pand une  forte  dote  de  fumier  ou 
de  marne. 

En  Angleterre  , on  met  plus  de 
temps  8c  de  façon  pour  mettre  en 
culture  un  terrain  en  friche.  Si  la 
terre  en  eft  forte  8c  pefante,  on  l’ou- 
vre en  automne  ; on  lui  donne  un 
lecond  labour  au  printemps  : après 
cela , on  y voiture  8c  répand  l’en- 
grais, 8c  tout  de  fuite  on  lui  donne 
une  troifième  façon.  L’engrais  con- 
fiée en  foixante  , quatre-vingts , juf- 
qu’à  cent  tombereaux  de  fable  com- 
mun , ou  autant  de  marne  fablonneufe 
8c  non  glaiteufc,  ou  une  foixantaine 
de  charretées  de  fumier  mêlé  couche 
par  couche,  avec  le  double  ou  le 
triple  de  terre  la  plus  légère , 8c 
gardée  pendant  un  an.  Si  les  mottes 
ne  font  pas  exaüement  brilées  , on 
y tait  patfer  une  herfe  pefante.  A la 
mi  - feptembre , on  donne  un  qua- 
trième Si  dernier  labour  pour  ferner 
du  froment. 

Après  la  moiffon , on  laboure; 
8c  au  mois  de  mars  fuivant , on 
donne  un  fécond  labour  pour  lcmer 
de  l’orge.  Après  la  récolte,  on  ren- 
verfe  le  chaume  ; 8c  dans  la  faifon, 
on  laboure  à demeure  pour  le  fro- 
ment. 

Si  la  terre  eft  légère  8c  fablon- 
neufe, on  fe  borne  à trois  labours; 
au  fécond,  on  enfevelit  l’engrais  ; 8c 
au  troifième,  on  feme  du  froment. 
L’engrais  conûfte  en  une  centaine  de 
tombereaux  de  terre  glaife  par  ar- 
pent, ou  autant  de  marne  glaifcufc, 
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où  la  moitié  de  vafe  d’étang,  ou  cin- 
quante à foixante  tombereaux  de  fu- 
mier mélangé  de  moitié  ou  du  triple 
de  terre  forte. 

Cette  quantité  d’engrais  dont  on 
parle  ici,  ne  doit  pas  effrayer.  0» 
iuppofe  le  terr*n  trop  maigre  pour 
porter  du  blé,  ou  épuifé  par  des 
récoltes  mal  ordonnées. 

Après  la  moiffon  on  brûle  les 
chaumes , 8c  on  y fème  des  turnips 
ou  navets , dont  on  fe  fert  pour 
nourrir  les  bœufs , vaches , moutons 
8c  cochons,  pendant  l’hiver  8c  pen- 
dant le  printemps.  Au  printemps  lui- 
vant,  on  laboure  8c  on  fème  des 
pois  ; après  la  récolte,  on  fème  des 
navets,  comme  l’année  précédente  ; 
8c  au  printemps , on  laboure  8c  on 
fème  l’orge. 

Après  ces  trois  récoltes  confécu- 
tives  de  grains , le  terrain  eft  mis  en 
herbage  ; à cet  effet  , on  brûle  le 
chaume  aprèsla récolte, 8c on  laboure 
pour  femer  du  trèfle  , fur  lequel  on 
répand  pendant  l’hiver , Sc  par  arpent, 
douze  à quinze  tombereaux  de  fu- 
mier mélangé.  Comme  le  trèfle  fe 
recueille  difficilement , on  le  fème 
affez  ordinairement  avec  le  raigrali 
ou  fromental. 

L’automne  de  la  troifième  année 
on  laboure  le  trèfle  ; 8c  au  prin- 
temps fuivant , on  fait  un  fécond 
labour  pour  femer  l’orge  ; 8c  enfuite 
deux  fois  du  froment , après  deux 
labours  pour  chaque  femaille.  A la 
fin  de  la  troifième  année,  on  fème  du 
trèfle  ou  pur,  ou  mêlé  comme  il  a étc 
«lir. 

Quelques-uns,  au  lieu  de  trèfle  , 
fèment  de  la  luzerne , ( voy<{  ce  mot ) 
que  quelques  auteurs  confondent 
mal  à propos  avec  le  fainfoin.  ( y 
ce  mot).  Un  le  cultive  comme  le 
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trèfle.  Cette  confufion  eft  venue; 
fans  doute  , de  la  dénomination  de 
fiinfoin  , pour  défigner  la  Inertie , 
fuivant  l’idiôme  de  certains  cantons. 
La  luzerne  fubfifte  fix  années  dans 
fa  force  ; à la  troifième  on  y répand 
quelques  engrais  : au  bout  de  ce 
temps-là  , on  renverfe  la  luzernicre 
en  automne  , & au  printemps  fuivant 
on  fè me  de  l’orge.  On  y fait  enfuite 
deux  récoltes  de  froment.  Au  mot 
Luzerne  , nous  indiquerons  un 
moyen  de  lui  aflurer  une  plus  lon- 
gue durée  que  celle  qu’on  vient 
d’indiquer. 

Si  la  terre  eft  trop  maigre  pour 
la  luzerne  ou  pour  le  trèfle,  on  la 
met  en  efpancttt , ( voye^  ce  mot  ) 
qui  eft  le  véritable  lainfoin  ; elle  fe 
fème  8c  fe  cultive  comme  la  luzerne, 
&i  elle  fubüfte  dans  fa  force  pendant 
fix  ans. 

Dès  que  l’efparcette  commence  à 
décheoir  , on  la  renverfe  en  au- 
tomne , & on  donne  un  fécond 
labour  au  printemps  pour  femer  de 
l’orge , après  l’orge  du  froment , 
enfuite  des  navets  ; enfin  , des  pois  ou 
de  l’orge. 

Règles  à fuivre  dans  ta  culture 
alternative  , fuivant  l' expofition  & la 
nature  du  fol.  On  donne  pour  pre- 
mière règle,  que  dans  le  pays  plat 
il  ne  faut  pas  s’attendre  que  les 
terres , après  avoir  été  labourées , fe 
couvrent  promptement  & d’elles- 
mêmes  , d’herbages  naturels.  Cela  ne 
fauroit  avoir  lieu  que  dans  les  mon- 
‘tagnes;  ailleurs  il  faut  avoir  recours, 
comme  en  Angleterre , aux  herbages 
artificiels.  11  paroît  heureufement, 
par  toutes  les  expériences  qui  en 
ont  été  faites , que  cette  efpèce  de 
fourrage  réufiit  très-bien  prefque  par- 
tout. 
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i°.  On  obferve  que  la  méthode  de 
défricher  , fuivie  dans  quelques  en- 
droits de  la  Suiffe,eft  plus  expéditive 
&plusexa£lequelamethodeangloife, 
& par  conféquent  elle  eft  préférable. 
On  peut , après  la  première  récolte 
du  fourrage , préparer  la  terre  pour 
femer  encore  en  automne  des  blés 
d’hiver,  même  dans  les  terres  les. 
plus  fortes  : fi  les  terres  font  légères, 
on  peut  faire  la  fécondé  récolte  du 
foin. 

11  paroît  que  les  fermiers  anglois 
exagèrent , lorfqu’ilsprofcriventab- 
folument  l’avoine,  comme  donnant 
de  trop  minces  produits.  On  a conf- 
tamment  éprouvé,  que  pour  remettre 
un  champ  en  pré  naturel,  dans  les 
pays  à b!e,  l’avoine  convenoit  mieux 

!rue  tout  autre  grain  ,8c  que  le  terrain 
e gazonnoit  plus  promptement. 
Voici  la  manière  dont  s’y  prend  l’au- 
teur de  cet  article.  • 

11  emploie  dix  boiffeaux  d’avoine 
pour  un  arpent  ; mais  auparavant 
il  les  met  tremper  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  la  compofition 
fuivante  : 

Prenez  un  pot  d’eau  bouillante , 
dans  laquelle  vous  jetterez  une  livre 
de  potaflë  , ou  deux  livres  de  feî  de 
fonde , ce  qui  revient  au  même  : 
verfez  peu  à peu  cette  eau  fur  deux 
livres  de  chaux  vive  : dès  que  la 
chaux  commencera  à s’échauffer , 
délayez -y  demi -livre  de  fleur  de 
foutre,  en  bradant  continuellement 
avec  un  bâton , jufqu’à  ce  que  la 
chaux  8c  la  fleur  de  foufre  loient 
exaélement  incorporés.  Jetez  le  tout 
dans  un  vaifTeau , avec  la  vidange 
d’un  ventre  ou  deux  de  mouton , 
ou  avec  des  crottes  de  brebis  , dif- 
foutes  dans  l’eau  ; vous  y ajouterez 
une  demi- livre  d’huile  d’olive,  8c 
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dix  pots  d’eau  chaude , oit  vous  aurez 
fait  fondre  une  livre  de  potafle , 
une  livre  de  falpêtre , 8c  une  livre  8 c 
demie  de  fel  commun  ; enfin , vous  y 
verferez  vingt-cinq  pots  de  jus  ae 
fumier. 

Lorfque  la  liqueur  eft  froide  , 
faites-y  tremper  les  femences  pendant 
vingt-quatre  heures  , fi  elles  ont  des 
enveloppes  comme  l’avoine,  8c 
quinze  heures  feulement  fi  elles  font 
nues , de  manière  que  l’eau  furmonte 
les  femences  de  deux  pouces.  Pendant 
ce  temps-là  , il  faut  les  brader  cinq  à 
fix  fois. 

Si  on  veut  femer  au  fortir  du  bain , 
on  étend  les  femences  fur  le  plat  de 
la  grange , & on  les  faupoudre  de 
cendres  de  bois , en  les  remuant 
avec  un  râteau , jufqu’à  ce  que  l’hu- 
midité foit  abforbce  ,6c  que  les  grains 
foient  féparés.  Si  quelque  contre- 
temps oblige  de  différer  cet  ouvrage, 
on  les  laide  étendues  fur  le  plat  de  la 
grange,  en  les  remuant  de  temps  en 
temps  avec  un  râteau.  On  peut  les 
conferver  ainfi  fans  danger  pendant 
deux  ou  trois  jours  , 8c  même  j)lus  ; 
mais  on  évitera  foigneufement  de 
faire  fécher  ou  effuyer  ce  grain  au 
fole*il. 

On  peut  fubftituer  au  fel  de  foude, 
de  la  cendre  de  fougère  ; & à la 
chaux  vive , de  la  chaux  éteinte  8c 
non  dedcchée  ; pourvu  qu’on  en 
mette  une  double  dofe,  c’eft-à-dire, 
quatre  livres.  Si  on  n'a  pas  de  cendre 
de  fougère , on  la  fuppléera  par  une 
autre  cendre,  en  augmentant  la  dofe. 
Celle  de  (arment  fera  très- bonne  , 8c 
la  plus  mauvaife  fera  celle  que  fourni- 
ront les  bois  blancs,  comme  le  faute, 
le  peuplier,  8cc. 

On  peut  faire  fervir  cette  liqueur 
pour  un  fécond  bain,  ôc  pour  arrofer 
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tout  terrain  qu’on  veut  fertilifer; 
Cette  liqueur  eft  déjà  en  état  (àvon- 
neux , mais  furchargée  de  principes 
alcalis  : elle  eft , par  conféquent , dans 
le  cas  de  porter  une  nourriture  di- 
re&e  8c  toute  préparée  aux  plantes, 
8c  elle  n’exige  plus  que  d’être  éla- 
borée par  leurs  filtres  & parleurs  con- 
duits. 

Après  avoir  donné  au  terrain  une 
première  façon  , dès  que  la  der- 
nière récolte  a été  enlevée  en  au- 
tomne , 8c  l’avoir  labouré  8c  herfé 
au  premier  printemps,  on  sème  cette 
avoine  ainfi  préparée,  8c.  enfuite 
une  bonne  quantité  de  pouflière 
de  grange , en  choififfant  un  temps 
calme. 

D’après  cette  méthode , on  a vu 
plus  d’une  fois  de  très-abondantes 
récoltes.  Dès  l’automne , l’herbe 
forme  le  plus  beau  tapis  qu’il  ne 
faut  ni  faucher  ni  faire  pâturer.  Le 
fuccès  de  la  récolte  fera  complet, 
fi  l’on  peut  fe  procurer  de  l’avoine 
de  Hongrie , 8c  l’on  n’en  devroit 
jamais  femer  d’autre.  Elle  donne 
plus  de  grains  ; le  grain  eft  plus  gros, 
plus  farineux , plus  pefant.  Elle  n’eft 
point  fujette  à s’égrener  fur  pied; 
on  peut  la  ferrer  auflitôt  qu’elle  eft 
coupée. 

S’il  y paroît  de  grandes  8c  mau- 
vaifes  herbes , comme  des  bardants 
ou  glouteron , des  jufquiamcs , des 
chardons  roland , des  chardons  étoi- 
les, 8cc.  (voyrj  ces  mots),  il  faut 
févèrement  les  arracher  : dès  l’année 
fuivante  on  y recueillera  deux  cou- 
pes de  foin  ; & à la  troifième  , 8c 
non  auparavant , on  pourra , fi  l’on 
y eft  obligé,  envoyer  le  bétail  fur 
le  regain  d’automne  , mais  avec  mo- 
dération. 

On  comprend  aifément  que  fi  le 
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peu  de  produit  du  champ  ou  du  pré 
vient  de  quelque  vice  de  terrain , de 
quelque  eauqui  filtre  entre  deux  terres, 
ou  qui  croupit  en  quelqu’endroit,  des 
ravages  caufés  par  les  mulots  ou  par 
les  taupes  , il  faut  y remédier , à 
quelqu’ufage  qu’on  veuille  deflinerle 
fonds. 


On  a vu  que  les  fermiers  anglois 
corrigent  leurs  terres  par  le  mélange 
des  terres  oppofées  ; la  marne  conve- 
nable , &C  le fumier  mélangé  par  couches 
alternatives. 

Chacun  fait  que  l’on  defleche  les 
terrains  mouillés  par  des  pierrées , de 
la  chaux,  du  gravier , &c.  s’il  y a des 
pierres  dont  la  groffeur  empêche  le 
cour$  de  la  charrue , il  faut  les  enlever, 
ainfi  que  celles  qui  s’oppoferoient  à la 
faux. 

Quant  aux  taupes , on  les  détruit 
en  mettant  dans  leurs  trous  des 
moitiés  de  noix , qu’on  a fait  bouillir 
dans  une  leflive  ordinaire  , faite  avec 
la  cendre  de  bois.  Cependant  quél- 
ques  particuliers  laifTent  les  taupes 
travailler  à leur  aife,  mais  ils  ont 
l’attention  de  parcourir  très-fouvent 
leurs  prairies,  & chaque  fois  de  faire 
abattre  la  petite  éminence  qu’elles 
ont  faite , d’en  répandre  la  terre , 
& de  jeter  par  - deffus  un  peu  de 
graines  de  foin.  Dans  le  temps  de 
la  fenaifon , ce  font  les  plus  belles 
places. 

Les  chaumes,  en  Angleterre,  font 
fi  forts  & fi  épais , & coupés  fi 
haut , qu’il  peut  y avoir  de  l’avan- 
tage à les  brûler  & à en  répandre 
la  cendre  : il  pourroit  même  quel- 

3uefois  arriver  qu’ils  empêcheroient 
e herfer.  Il  n’en  eftpas  ainfi  dans 
les  pays  où  la  paille  eu  coupée  très- 
près  de  terre.  D’une  autre  part,  les 
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cultivateurs  anglois,  dans  la  culture 
ordinaire , ne  brûlent  pas  leurs  ter- 
res ; ils  ont  raifon  : cette  améliora- 
tion n’eft  que  momentanée  dans  la 
plupart  des  terrains  , il  s’agit 
d’établir  des  terres  à demWre.  Tout 
ce  qu’on  pourroit  & devroit  faire  , 
c’eft  que  fi ,'  après  avoir  fait  rompre 
les  gazons  par  des  manœuvres , il 
refloit  des  chevelus  , il  faudroit  y 
mettre  le  feu  pour  détruire  plus 
promptement  les  racines  & les  fe- 
mences , & en  répandre  les  cendres 
fur  le  terrain.  On  fe  procureroit 
ainfi  un  amendement  qui  ne  cau- 
feroit  aucun  préjudice  pour  l’a- 
venir. 

Les  cultivateurs  intelligens  de  la 
Suiffe , & les  fermiers  anglois , font 
pafl'er  le  rouleau  fur  leurs  prairies  arti- 
ficiel les.  Cette  opérationaffermit,unit 
le  terrain,  affujettitla  femence, rompt 
les  mottes , facilite  la  coupe  du  foin. 
Il  faut  épierrer  avec  foin , parce  que 
tout  labour  amène  les  pierres  à la 
fuperficie. 

Un  cultivateur  inftruit  nefèmepas 
de  fuite  les  mêmes  herbages,  les 
mêmes  fourrages  fur  la  même  terre  ; 
il  les  varié  : mais  on  ne  s’efl  pas  encore 
allez  appliqué  à confiaterquelleefpèce 
de  plante  réuffit  mieux  ou  plus  mal 
après  telle  autre. 

Faut-il  femer  les  herbages  ou  prai- 
ries artificielles , fur  les  terres  déjà 
enclavées  ? ou  doit-on  les  femer  fur 
le  terrain  vide  ? 11  y a des  raifons  pour 
& contre. 

On  dit  que  les  plantes  de  blé 
garantifiènt  l’herbage  encore  jeune 
& tendre , des  premières  chaleurs 
de  l’étc.  L’on  comprend  que  cette 
raifon  ne  peut  être  bonne  que  pour 
les  pays  chauds , &i  que’  meme , en 
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ce  cas  , l’avoine  devroit  être  un 
meilleur  abri  que  le  froment  , le 
iéigle  ou  l’orge  , qui  font  trop 
d'ombre  quand  ils  font  grands  , & 
qui  étouffent  l’herbage.  L'avoine  fe 
fauche  ibit  verte  , foit  après  fa 
maturité.  D’ailleurs  , cette  raifon 
fuppofe  qu’on  fème  l’herbage  au 
printemps;  mais  on  doit  le  femer  en 
automne  , & l’année  fuivante  il  a 
acquis  affei  de  force  pour  réfifter 
à la  chaleur.  Dans  quelques  pays , un 
peu  méridionaux,  à la  vérité,  on 
attend  les  neiges  de  février  ; & dès 
qu’on  s’apperçoit  que  la  neige  elt 
prête  à fondre,  on  répand  la  graine 
par-deflus, en  fondant,  elle  l’enterre: 
d’autres  fe  contentent  de  jeter  la 
graine  fur  le  blé  en  herbe  à la  fin  de 
février,  ou  au  commencement  de 
mars. 

Si  la  faifon  eft  pluvieufe , il  eff  à 
craindre  que  l’herbage  n’avorte  fous 
les  plantes  qui  le  couvrent.  11  vaut 
donc  mieux , dans  les  pays  tem- 
pérés , ne  mélanger  aucun  grain 
avec  les  femences  des  prairies  arti- 
ficielles. 

L’expérience  a prouvé  l’utilité  de 
la  méthode  angloife,  par  laquelle 
on  répand  le  fumier  Sc  l’engrais 
pendant  l’hiver.  Les  anglois  fèment 
en  automne;  & dès  qu’on  fème  les 
prairies  artificielles  fans  mélange  ; 
il  faut  fuivre  cette  pratique , parce 
que  la  première  année  fournit  une 
bonne  récolte. 

Pour  juger  fainement  des  avanta- 
ges fans  nombre  qui  réfultent  de  la 
méthode  d’alterner,  confulte { le  mot 
Jachère. 

ALTESSE  (Prune  d’)  ««Suisse, 
( V oye{  Prune  ). 
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ALTHEA.  ( Foye{  Guimauve). 

Althea,  ou  Rose  de  Chine 
ou  de  Cayenne.  M.  Tournefort 
place  cet  arbriffeau  dans  la  feélion 
fixième  de  la  première  claffe  , qui 
comprend  les  fleurs  d’une  feule 
pièce,  faites  en  forme  de  cloche  , du 
fond  de  laquelle  s’élève  un  piffil  qui 
fe  change  en  un  fruit  compofé  de 
plufieurs  capfules;  & d’après  Bauhin, 
il  l’appelle  althcea  frutefeens  folio 
rotundiort  incano.  M.  le  chevalier 
Von-Linné  le  place  dans  la  monadel- 
phie  polyandrie, &lc  nomme  (ayaeera 
triloba. 

Fleur,  d’une  feule  pièce,  en  forme 
de  cloche , évafée  par  le  haut , &C 
arrondie  par  fa  bafe  ; elle  eft  pro- 
fondément découpée  en  cinq  par- 
ties; chaque  fleur  a un  double  ca- 
lice; l’extérieur  d’une  feule  pièce, 
pref  que  divifé  en  trois  ; les  décou- 
pures obtufes  & courtes  ; l’intérieur 
d’une  feule  pièce , prefque  découpé 
en  cinq , aiguës  & droites  ; les  calices 
ne  tombent  point  avec  la  fleur.  Les 
étamines  font  raffemblées  comme  fur 
un  cylindre’,  & implantées  fur  la  bafe 
de  la  corolle  ; les  anthères  ont  la 
forme  d’un  rein. 

Fruit  ; plufieurs  capfules  réunies 
contre  un  réceptacle  en  manière  de 
colonne.  Les  femences  ont  la  forme 
d’un  rein  , &c  ont  une  petite  ai- 
grette. 

Feuilles , varient  beauepup  pour 
leur  forme.  Elles  font  en  forme  de 
cœur  alongé , découpées  en  trois  ou 
en  cinq  lanières , dentelées  fur  leurs 
bords , blanchâtres  en  deffous  8c  , 
vertes  en  deffus. 

Racine , ligneufe , pivotante , 8ç 
très-fibreufe. 

Port « 
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Port.  Cet  arbri (Teau  s’élève  à la 
Ttauteur  de  cinq  à fix  pieds  , & 
quelquefois  jufqu’à  dix  dans  nos 
provinces  méridionales  ; il  fe  garnit 
de  beaucoup  de  petites  branches  , 
qu’il  faut  retrancher  pour  lui  donner 
plus  de  grâce , & il  eft  fufceptible 
de  prendre  toutes  les  formes  qu’on 
veut  lui  donner  , (bit  en  efpalier, 
foit  en  gobelet  /(oit  pour  recouvrir 
de  petits  berceaux.  Les  fleurs  naif- 
fent  des  aiffelles  des  feuilles  ; elles 
varient  beaucoup  pour  leurs  cou- 
leurs , non  pas  fur  le  même  pied , 
mais  fur  des  pieds  différens.  On  en 
cultive  Ile  gris  de  lin  , de  rouge 
foncé,  de  blanches,  &c.  Peut-être 
parviendroit-on  , à force  de  foins  , 
de  femis  & de  bonne  culture , à 
rendre  la  fleur  double.  Suivant  le 
climat  , elle  paroît  depuis  le  com- 
mencement du  mois  de  feptembrè 
jufqu’en  novembre.  Cet  arbrifleau 
tient  une  place  diftinguée  pour  les 
bofquets  d’automne. 

On  lui  attribue  a (Ter  communé- 
ment , en  médecine  , les  mêmes  pro- 
priétés qu’aux  autres  plantes  mal- 
▼acées , c’eft-à-dire  , d’être  mucila- 
gineux  & émollient. 

ALVÉOLE.  Ce  mot , pris 
botaniquement , défîgne  une  petite 
cellule  membraneufe  & à quatre 
côtés  , que  l’on  rencontre  dans  le 
'réceptacle  des  fleurs  de  certaines 
plantes.*  comme  dans  Vonopordon. 
On  donne  encore  quelquefois  ce 
nom' aux  petites  cellules  qui  renfer- 
ment les  femences  dans  le  péricarpe. 
( Voyt[  Péricarpe  &c  Récepta- 
cle ). 

Lorfqu’on  parle  des  petites  cel- 
lules des  abeilles  , on  les  nomme 
ft  violes.  M.  M. 

Tome  /. 
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ALVÉOLE. 

Plan  du  travail  fur  les  Alvéoles. 
PàrM.  D.  L.  L.  D.  L.  D.  M. 

Sect.  I.  Combien  de  fortes  S Alvéoles  ou 
Cellules.  * 

Sect.  II.  Defcription  des  Alvéoles  ou  Cel- 
lules royales. 

Sect.  III.  Defcription  des  Cellules  des  Faux - 
Bourdons , des  Abeilles  ouvrières  % 6*  de 
leur  figure  géométrique . 

Sect.  IV.  Motifs  de  la  figure  hexagone  que 
fuivent  les  Abeilles  ouvrières  dans  la 
conflruflion  des  Alvéoles. 

Sect.  V.  Taie  ns  des  Abeilles  dans  la  conf- 
truftion  de  leurs  édifices.  Quelle  matière 
emploient-  elles  ; O quels  font  Us  inftru - 
mens  dont  elles  fe  fervent. 

Sect.  VI.  Pofuion  des  Alvéoles  6»  des 
Gâteaux  dans  une  Ruche. 

Sect.  VII.  Ufagc  6*  di fin  a tien  des  Al- 
véoles. 

Sect.  VIII.  Du  nombre  d Alvéoles  que  peut 
contenir  une  Ruche. 

Section  première. 

Combien  de  fortes  tC  Alvéoles  * a 
Cellules. 

Les  gâteaux  ou  rayons  que  les 
abeilles  conftruifent  dans  leurs  ru- 
ches , font  un  afl'emblage  de  trois 
fortes  différentes  d’alveoles  ou  cel- 
lules. ( y0yei  Fig.  G,  PI.  i ,pag.  i e ). 
Les  premières , qui  font  en  très- 
petit  nombre  , font  celles  oit  la 
mère  abeille  depofe  les  œufs  , d’où 
doivent  naître  les  femelles  ou  les 
reines.  Les  fécondés,  d’une  capa- 
cité inférieure  aux  premières  , & 
d’une  figure  abfôlument  differente, 
font  dettinées  à élever  les  faux- 
bourdons  , ou  les  mâles  de  l’efpèce. 
Les  troifièmes  , plus  petites , & de 
la  même  figure  que  les  fécondés  , 
l ont  les  berceaux  où  naifTent  les 
H h h 
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abeilles  ouvrières  , 8t  où  elles  font 
élevées. 

Section  IL 

Defcription  des  Alvéoles  ou  Cellules 
royales. 

Les  ceî’u’es  royal»  n’ont  aucune 
reffemblance  pour  la  figure , ni  pour 
la  grandeur , avec  celles  des  ou- 
vrières & des  faux-bourdons  : les 
abeilles , qui  dans  la  conftruftion 
de  celles-ci , montrent  tant  d’intel- 
ligence dan;  la  figure  géométrique 
qu’elles  leur  donnent , qui  ména- 
gent avec  une  grande  économie 
la  cire  & le  terrain  , abandonnent 
leur  plan  géométrique  , leur  écono- 
mie, la  beauté  & l’clégance  de  leur 
architeélure  , lorfqu’il  s’agit  d’éle- 
ver le  palais  dans  lequel  une  reine 
doit  naître  &i  être  foignée.  L’inten- 
tion des  abeilles  eft , (ans  doute  , 
de  loger  leur  reine  d’une  manière 
diftinguéc  »la  cellule  qu’elles  lui  d.f- 
tinejjt,  qui  paroît  une  maffe  informe 
& (ans  goût , eft  probablement  pour 
elles  un  palais  magnifique  , & d’une 
élégance  bien  fupérieufe  aux  cellules 
ordinaires.  ( Fig.  G.  PL  i.  a , a ,a  , 
pag.  15). 

Les  abeilles  placent  quelquefois 
ces  cellules  royales  fur  le  milieu 
d’un  gâteau , fans  craindre  de  leur 
facriher  un  nombre  affez  confidé- 
rable  de  cellules  communes  pour 
leur  fervir  de  bafe  ou  de  fupport  : 
d’autres  font  attachées  le  long  des 
côtés  d’un  gâteau  qui  ne  touche 
point  les  parois  de  la  ruche  : allez 
communément  elles  choififfent  les 
bords  inférieurs  d’un  gâteau  , où 
elles  les  attachent  en  forme  de  gland. 
Leurpofition  n’eft  point  la  même  que 
celle  des  cellules  ordinaires.  M.  de 
Réaumut  a obfervé  qu’il  çR  allez 
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confiant  que  leur  axe  foit  dans  nr» 
plan  vertical  ; en  forte  que  leur  lon- 
gueur le  trouve  êîre  prefque  per- 
pendiculaire à celles  des  cellules  des 
ouvrières  & des  faux -bourdons. 
Swammerdam,  qui  a fi  bien  décrit 
leur  forme  intérieure  êc  extérieure  , 
leur  emplacement  fur  les  gâteaux  , 
ne  dit  rien  de  leur  pofition  relati- 
vement à celle  des  autres  ; il  fe 
contente  de  la  déterminer  par  les 
deffins  qu’il  en  a donnés:  ils  peu- 
vent induire  en  erreur , parce  qu’on 
y voit  que  l’axe  de  la  cellule  royale 
a un  pian  vertical  cpmme  les  au- 
tres ; tandis  que  M.  de  Réautnur  a 
obfervé  qu’il  étoit  prefque  perpen- 
diculaire à celui  des  cellules  com-- 
munes. 

Une  cellule  royale  refTemble  , 
quand  elle  n’eft  que  commencée  » 
au  ca  ice  d’un  gland  de  chêne  , dont 
le  pédicule  difparoît  à inefure  que 
les  abeilles  finiflènt  de  la  conrtruiret 
fa  furface  intérieure  eft  très-unie 
l’extérieure  eft  raboteufe  & iné- 
gale lorfqu’elle  eft  terminée  ; elle 
eft  alors  d’une  figure  oblongue  , qui 
refTemble  affez  bien  à une  poire  peu 
grofTe  dans  fon  milieu  , dont  l’inté- 
rieur feroit  creulé.  Les  abeilles  n’é- 
pargnent rien  de  ce  qui  peut  con- 
tribuer à rendre  ces  cellules  des 
édifices  très-folides  : la  cire  qu’elles 
emploient  avec  une  fi  grande  éco- 
nomie , quand  elles  bêtifient  leurs 
propres  cellules , eft  prodiguée  pour 
celles-ci.  M.  de  Rcaumur  , étonné 
de  leur  grandeur  prodigieufe  r 
voulut  s’affurer  quel  étoit  le  poids 
de  ces  cellules  royales  relativement 
aux  communes.  Pour  cet  effet , il  eu 
pefa  une  qui  n’avoit  point  encore 
toute  fa  longueur  , & qui  n’ctoit 
pas  des  plus  grandes:  il  trouva- qu’il 
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falloit  environ  cent  cellules  Com- 
munes pour  égaler  le  poids  d’une 
cellule  royale  ; il  en  conclut  qu’il 
pourroit  s’en  trouver  de  telles  qui 
en  pèferoient  cent  cinquante.  Leur 
longueur  intérieure,  ou  leur  axe  , 
eft  de  quinze  à feize  lignes  ; leur 
capacité  intérieure  eft  , par  confé- 
quent  , beaucoup  plu»  grande  que 
celle  des  cellules  ordinaires  ; leur 
plus  grand  diamètre  eft  en  même 
proportion. 

Section  III. 

Deferipùon  des  Cellules  des  Faux- 

Bourdons  , des  Abeilles  ouvrières  , 

& de  leur  figure  géométrique. 

Les  alvéoles  ou  cellules  des  faux- 
bourdons  & des  abeilles  ouvrières  , 
ne  diffèrent  que  par  la  grandeur  ; 
leur  figuré , leur  forme  intérieure 
& extérieure  font  abfolumeut  les 
mêmes  : dans  leurs  conftruûions  , 
les  ouvrières  obfervent  les  mêmes 
règles  & les  mêmes  proportions. 
Ces  cellules  font  un  tuyau  hexagone , 
dont  un  bout  eft  ouvert,  & l’autre 
fermé  par  un  fond  pyramidal.  ( Voy. 
Fig.  10,  PI.  t t page  1 5 ).  Ce  fond 
pyramidal  eft  compofé  de  trois 
lames  ou  pièces  quadrilatères,  Fig.  7. 
Chaque  quadrilatère  a fes  deux  an- 
gles oppofés  égaux; deux  font  ob- 
tus & deux  aigus.  M.  Nlaraldi  , qui 
a parfaitement  faifi  la  figure  des 
alvéoles  , & la  manière  dont  toutes 
les  piècesfont  unies enfemble , pré- 
tend que  chacune  de  ces  lames  qua- 
drilatères , dont  le  fond  pyramidal 
eft  compofé , 5c  un  rhombe  dont 
les  deux  grands  angles  ont  chacun 
110  degres  environ:  les  deux  -pe- 
tits, par  conféquent  , 70  chacun. 
$vammerdam  6c  M.  de  Réaumur  , 
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ontobfervé  bien  des  variétrs  dan* 
les  figures  de  ces  lames , qui  cour 
pofent  la  bafe  pyramidale  des  al- 
véole». Il  y en  a qui  leur  ont  paru 
s’approcher  du  qunfré  parfait  ; d’au- 
tres s’en  éloigner  infiniment.  Ces 
fortes  d'imperfeélions  que  commet- 
tent les  abeilles  dans  leurs  ouvrages  , 
font  rares , à la  vérité  : quand  il 
leur  arrive  de  faire  des  fautes  , elles 
les  réparent  , ou  y remédient  de 
façon  qu’elles  font  très  - peu  (ènfi- 
bles  , qu’elles  ne  nuifent  point  à la 
folidité , ni  à l’clégance  , ni  à la 
régularité  de  leurs  ouvrages.  Ces 
défauts  dans  l’architefture  des  édi- 
fices des  abeilles  étant  fort  rares  , 
on  peut  donc  afiurer  que  la  forme 
confiante  de  ces  laides  quadrilatères 
qui  fervent  de  fond  aux  alvéoles  , 
elt  un  rhombe  tel  que  celui  dont 
M.  Maraldi  a déterminé  les  angles. 

Ces  trois  rhombes  joints  enfem- 
ble  , de  façon  qu’urr  de  leurs  plus 
grands  angles  fe  trouve  au  fommet 
de  la  baie  pyramidale  , forment , 
par  leur  réunion  , la  bafe  fur  la- 
quelle repofele  tuyau  hexagone  de 
l’alvéole.  Le  fond  d’un  alvéole  eft 
donc  une  cavité  pyramidale  for- 
mée par  trois  rhombes  égaux,  dont 
chacun  a fourni  un  de  fes  angles 
obtus  , & les  deux  côtés  qui  le 
forment.  Il  ne  faut  pas  fe  repré- 
fenter  la  circonférence  de  cette  baie 
pyramidale  , telle  que  celle  d’une 
vraie  pyramide  qui  n’a  que  tiois 
aires , & dont  la  bafe  , par  con- 
féquent , n’a  que  trois  côtés,  parce 
qu’alors  la  baie  de  cette  pyramide 
n’ell  compofée  que  de  trois  trian- 
gles. Le  fond  pyramidal  d’un  al- 
véole eft  compofé  . au  contraire  , 
de  tiois  rhombes;  il  doit  donc  avoir 
fix  côtés , dont  chaque  rhombe  en 
H h h i 
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fournit  deux  ; & fix  angles  , dont  qui  fe  joignent  aux  grands  par  untf 
trois  faillans  6i  trois  rentrons.  direftion  perpendiculaire , fe  trou- 
Chaque  rhombe  qui  fournit  feul  un  vent  enfemble  à l’entrée  de  l’alveoie, 
angle  taillant  , fournit  aufii  un  des  forment  le  tuyau  hexagone  ou  le 
côtés  qui  forment  les  angles  ren-  corps  de  la  cellule  ; étant  unis  par 
trans  de  la  bâte  pyramidale.  Les  leurs  plus  grands  côtés , ils  doivent 
angles  faillans  de  la  baie  de  ce  fond  former  un  tuyau  dont  un  des  bouts 
• pyramidal , font  donc  ceux  qui  (ont  aura  trois  angles  faillans  , trois  ren- 
oppofcs  aux  angles  du  fommet  de  trans  , & par  confcquent  fix  côtés, 
la  pyramide  , & les  angles  rentrant,  Les  angles  faillans  feront  formés  par 
ceux  qui  font  formés  par  les  fix  la  réunion  des  deux  plus  grands 
côtés  des  rhombes  qui  ne  fe  tou-  côtés  de  deux  trapèzes  &C  les  ren- 
chent  pas , tandis  que  les  fix  autres  trans  par  les  deux  autres  côtés  qui 
qui  fe  touchent  & iont  unis  enfem-  leur-  font  parallèles.  Le  tuyau  hexa- 
ble,  forment  l’angle  folide  de  la  gone  aura  donc  autant  d’angles  & de 
cavité  pyramidale.  Ces  fix  côtés , côtés , de  même  valeur  , à un 
qui  forment  par  leur  jorilion  les  de  fes  bouts , que  la  bafe  pyrami- 
trois  angles  rentrans  , font  la  bafe  dale.  C’cfl  par  cette  extrémité  r 
fur  laquelle  re(*>fcnt  les  fix  lames  qui  a trois  angles  rentrans  & trois 
de  cire,  qui,  par  leur  réunion,  for-  faillans,  que  le  tuyau  hexagone  eft 
ment  le  tuyau  hexagone  ou  le  corps  joint  à fa  bafe  , qui  a le  même 
de  la  cellule.  nombre  d’angles  , de  même  nature 

Les  fix  lames  dont  le  tuyau  bexa-  & de  même  valeur.  Pour  que  le 
cône  efl  compofc  , font  fix  trapèzes,  tuyau  s’unifie  à fa  bafe  , afin  de  for- 
( Fig.  S , PL  « , page  15  ).  Swam-  Hier  avec  elle  l’alvéole,  il  efl  né — 
merdam  allure  qu’ils  font  conflam-  cefiaire  que  les  angles  faillans  du 
ment  égaux.  M.  de  Réaumur  , au  tuyau  s'engrènent  dans  les  angles 
contraire  , a obfervé  qu’il  y en  a rentrans  de  la  bafe,  dont  les  angles 
toujours  deux  plus  petits  que  les  faillans  doivent  aufli  être  reçus 
autres.  Chaque  trapèze  a deux  dans  les  angles  rentrans  du  tuyau  s 
grands  côtés  parallèles  (a,  a,  a, a,)  c’eft  ce  qui  a lieu  ; autrement  ces 
qui  font  inégaux  , 8c  deux  petits  deux  corps  ne  pourroient  point  le 
qui  ne  font  ni  égaux  ni  parallèles  , réunir  pour  former  l’alvéole.  Voici 
(t,  h,').  Le  plus  petit  de  ces  côtés  de  quelle  manière  on  peuîxoncevoic 
joint  les  deux  grands  en  tombant  cet  aflemblage. 
fur  eux  perpendiculairement  ; il  Deux  trapèzes  joints  enfemble 
forme  par  confèqucnt  avec  eux  par  leurs  plus  grands  côtés  , for- 
deux  angles  droits  : l’autre  petit  ment  une  arête  qui  efl  terminée  par 
côté  qui  lui  efl  oppofé  , qui  doit  un  angle  Taillant  formé  par  les 
repofer  fur  le  fond  pyramidal  , deux  petits  côtés  des  deux  trapèzes,, 
s’unit  aux  deux  grands  en  prenant  dont  la  direction  ell  oblique.Chacun 
une  direction  oblique , &i  fait  avec  de  ces  deux  trapèzes  va  fe  repolec- 
eux  deux  angles  inégaux.  par.  Ton  petit  côté  oblique  , fur  un 

Ces  fix  trapèzes  réunis  ,‘  de  ma-  des  côtés  vides  d’un  des  rhombes 
nière  que  tous  les  plus  petits  côtés  qui  fait  partie  de  b bafe  pyramidale  $ 
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3e  forte  que  l’angle  Taillant  que  for- 
ment ces  deux  trapèzes  réunis  par 
leurs  plus  grands  côtés , fe  trouve 
reçu  dans  l’angle  rentrant  qui  eft 
formé  par  deux  rhombes  de  la  bafe , 
dont  chacun  fournit  un  coté.  Cha- 
tte angle  rentrant  de  la  bafe  reçoit 
onc  l’angle  Taillant  que  forment 
deux  trapèzes  lorfqu'ils  font  unis 
par  leurs  plus  grands  côtés. 

Quoiqu’on  fe  foit  fervi  de  termes 
de  rhombes  , de  trapèzes , de  la- 
mes , &c.  pour  expliquer  de  quelle 
manière  les  alvéoles  font  conflruits, 
ce  n’eft  pas  à dire  qu’ils  foient  com- 
pofés  de  pièces  rapportées  comme 
le  feroit  une  boîte  en  bois  de  même 
figure  ; ils  font  conflruits  avec  une 
matière  continue,  telle  que  de  la  pâte 
ou  de  la  colle  : cela  eft  fi  vrai , qu’il 
eft  impoflible  de  défaffembler  toutes 
les  pièces  dont  un  alvéole  paroît 
conftruit  , fans  les  brifer  ou  les 
couper. 

Les  alvéoles  des  faux  - bourdons 
ne  diffèrent  de  ceux  des  abeilles 
ouvrières  que  par  leur  grandeur  : 
étant  plus  gros  que  les  ouvrières, 
iPleur  falloit  par  conféquent  des 
cellules  d’une  plus  grande  capacité. 
M.  de  Réaumur , qui  a toujours  mis 
toute  la  précifion  & toute  l’exaôi- 
tude  qu’on  peut  délirer,  dans  Tes 
expériences  & Tes  obfervations , a 
trouvé  que  le  diamètre  d’une  cel- 
lule d’ouvrière  étoit  conftamment 
de  deux  lignes  Si  deux  cinquièmes; 
leur  longueur , auoique  moins  conf- 
iante que  le  diamètre  , de  cinq 
lignes  Si  demie.  Le  diamètre  des 
cellules  des  faux  - bourdons , à peu 
près  de  trois  lignes  un  tiers  ; leur 
longueur  de  huit  lignes  , Si  quel- 
quefois plus  : on  en  trouve  de  moins 
profondes  , ce  qui  eft  affez  rare. 
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Swammerdam  avoit  donné  les  mê- 
mes mefùres. 

Section  IV. 

Motif  de  lu  Figure  hexagone  que  fuivent 

les  Abeilles  dans  la  conjlruchon  des 

Alvéoles. 

Quand  on  confldère  dans  ces  gâ- 
teaux conflruits  par  les  abeilles  , 
la  fymétrie  , la  régularité  qui  ré- 
gnent dans  l’arrangement  ' des  cel- 
lules dont  ils  font  compotes  , la  dé- 
licateffe  , la  folidité  qui  réfultent  de 
la  forme  hexagone  qu’elles  leur  don- 
nent , on  feroit  tenté  de  croire  que 
c’eft  l’ouvrage  d’un  artifle  intelli- 
gent & adroit , plutôt  que  celui  d’une 
mouche  ; que  la  géométrie  la  plus 
fublime  , après  en  avoir  donne  le 
plan  , a prélidé  à l’exécution.  Les 
abeilles  feules  font  cependant  tout 
à la  fois  les  géomètres  , les  archi- 
teélés  qui  deflinent  Si  bêtifient  ces 
édifices  admirables  , fans  d’autre 
fecours  que  leur  induftrie  naturelle, 
avec  la  feule  cire  qu’elles  ramaffent 
dans  le  calice  des  fleurs  , qu’elles 
préparent  elles-mêmes  8i  qu’elles  em- 
ploient avec  la  plus  grande  écono- 
mie dans  un  efpace  très-limité  , oit 
il  faut  bâtir  vingt-cinq  ou  trente 
mille  cellules  , quelquefois  plus  , 
Si  n’y  employer  que  très-peu  de 
matière  , parce  qu’elle  donne  beau- 
coup de  peine  à recueillir,  à préparer. 
Si  que  fouvent  elle  peut  être  très- 
rare  : dans  de  pareilles  circonftan- 
ces.  il  faut  bien  ufer  d’une  grande 
économie  , fans  cependant  qu’elle 
porte  préjudice  à la  beauté  & à la 
folidité  des  édifices. 

Pour  ménager  le  terrain  qui  eft 
fl  borné , la  matière , dont  la  récolte 
& la  préparation  font  fi  pénibles. 
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les  abeilles  ne  pouvoient  pas  ima- 
giner un  plan  d’édifice  plus  conve- 
nable à leur  économie  , que  les  gâ- 
teaux compolés  de  deux  rangs  d al- 
véolesd’une  figure  hexagone,adoirés 
les  uns  aux  autres  par  leur  baie. 
Un  gâteau  avec  un  foui  rang  de  cel- 
lules , auroit  exigé  un  fond  comme 
celui  qui  en  a deux  : voilà  donc 
tme  profufion  de  matière  qui  ell 
épargnée  dans  celui  qui  adeux  rangs, 
parce  que  le  même  fond  fert  aux 
cellules  qui  font  adoffées  par  leurs 
bafes.  Deux  gâteaux  à un  leul  rang 
de  cellules  ,te!s  que  ceux  que  conl- 
truilcnt  les  guêpes , occuperoient 
un  plus  grand  elpace  de  terrain  qu’un 
foui  gâteau  à deux  rangs.  Dans  la 
conftruâion  de  leurs  habitations  , 
les  abeilles  ont  donc  bien  ménagé 
le  terrain  ÔC  la  matière. 

La  forme  hexagone  que  les  abeilles 
donnent  à leurs  cellules  , répond 
parfaitement  à leurs  vues  d’écono- 
mie , & leur  eft  en  même  temps 
la  plus  avantageufo.  Il  femble  d’abord 
que  la  figure  Iphérique  auroit  été 
plus  commode  , parce  que  c’eft 
celle  qui  approche  le  plus  de  la 
figure  de  leur  corps  ; mais  à quelle 
dcpenfo  de  cire  ne  les  eùt-elle  pas 
obligées  ? On  conçoit  que  des  tuyaux 
ronds  arrangés  les  uns  fur  les  au- 
tres, laiffent  des  vides  très- grands 
qu’elles  auroient  été  obligées  de 
remplir.  Les  côtés  d’une  cellule 
n’aui  oient  donc  point  forvi  à former 
ceux  d’une  autre.  Cette  forme  de 
conftruffion  ne  convenoit  par  con- 
féquent  en  aucune  maniéré  aux  édi- 
fices des  abeilles  , parce  que  leur 
économie  ne  s’en  foroit  point  ac- 
commodée. La  figure  triangulaire 
ou  quarrée  , quoique  moins  difpen- 
.diculç  , ne  répondoit  pofot  ençore 
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à l’intention  qu’elles  avoient  d’éco^ 
nomifor  le  plus  qu’il  leur  étoit  pof- 
fible.  Dans  des  cellules  triangulaires 
ou  quarrées  , le  corps  de  l’abeille 
n’en  auroit  pas  pu  remplir  toute  la 
capacité  : une  partie  du  terrain  au- 
roit  donc  été  perdue  , puifque  dans 
un  elpace  donné  , elles  n’auroient 
pas  pu  en  bâtir  autant  que  de 
celles  dont  la  figure  eft  hexagone. 
Le  plan  que  fuivent  les  abeilles 
dans  la  conftrtiCtion  de  leurs  édi- 
fices , eft  par  conféquent  celui  qui 
réunit  le  plus  d’avantages , & qui 
remplit  mieux  leur  objet  d’écono- 
mie. En  effet , le  contour  d’un  al- 
véole eft  une  cloifon  commune  qui 
fert  à ceux  qui  lui  font  adhérens 
& qui  n’en  ont  pas  d’autre.  Les 
cellules  conftruites  fur  ce  plan  lé 
touchent  exactement  de  tous  côtés; 
le  terrain  eft  par  conféquent  bien 
ménagé  , puifqu’il  ne  refte  aucun 
vide. 

Il  eft  démontré  que  , de  toutes 
les  figures  qui  peuvent  fo  coucher 
par  tous  leurs  côtés  , l’hexagone  eft 
celle  qui , dans  une  capacité  donnée, 
fournit  la  plus  grande  aire  : elle 
donne  par  conféquent  aux  cellules 
des  abeilles  la  plus  grande  capacité 
u’elles  puiffent  avoir  dans  un  efpace 
onné. 

On  pourroit  croire  qu’un  fond 
plat  qui  (erviroit  de  baie  au  tuyau 
hexagone  , dépenforoit  moins  de  cire 
qu’un  fond  pyramidal  compofé  de 
trois  rhombes.  Mais , outre  qu’un 
fond  plat  ne  conviendroir  point  aux 
abeilles  , parce  qu’il  eft  néceffaire 
que  l’œuf  que  la  reine  y place  puiffe 
relier  fixé  ffol’angle  du  fond  de  la 
cellule  , il  eft  très-certain  que  cette 
cavité  pyramidale, qui  en  fait  la  baie, 
dépenlè  moins  de  cire  qu’un  fond 
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piaf.  M.  Koenig  a démontré  dans  un 
de  l'es  lavans  mémoires  , qu’il  lut  à 
l’académie  des  fciences  en  1739, 

S|ue  les  abeilles  , en  préférant  les 
onds  pyramidaux  aux  fonds  plats, 
éconotnifent  tellement  la  cire , que 
de  deux  cellules  qui  auroient  le 
même  axe  , dont  une  auroit-un  fond 
pyramidal  , & l’autre  un  fond  plat , 
celle  qui  feroit  à fond  pyramidal 
auroit  la  quantité  de  cire  qui  eft 
employée  à faire  un  fond  plat  de 
moins. 

Les  abeilles  feroient  de  mauvaifes 
économes , li  les  ouvrages  qu’elles 
font  avec  fi  peu  de  dépenfes  n’a- 
voient  pas  une  folidiré  convenable  : 
elles  s’expoferoient  à les  recom- 
mencer ou  à les  réparer  fouvent  , 
& perdroient  beaucoup  de  temps  à 
ces  fortes  de  réparations  dans  une 
faifon  où  il  eft  précieux  pour  leurs 
récoltes.  Quoique  les  murs  de  leurs 
édifices  foient  d’une  déiicatefle  ex- 
trême , d’une  finefTe  qu’on  peut  à 
peine  comparer  au  papier  le  plus 
mince  , ils  font  malgré  cela  très- 
folides.  Cette  qualité  qui  eft  effcn- 
tielle  , réfulte  du  plan  qu’elles  ont 
adopté  dans  la  conftruüion  de  leurs 
édifices.  Tous  les  alvéoles  dont  un 
gâteau  eft  compolé , étant  adofles 
les  uns  aux  autres , ne  font  qu’un 
corps  : le  tuyau , par  conféquent , 
de  chaque  alvéole,  eft  appuyé  par 
Tes  fix  côtés  contre  fix  autres  al- 
véoles , à chacun  defquels  il  fert 
de  cloifon  pour  un  fixième.  Labafe 
eft  appuyée  de  même  contre  trois 
autres , & elle  contribue  d’un  tiers 
au  fond  pyramidal  de  trois  alvéoles  : 
il  eft  aifé  de  s’en  coavaincre  en 
perçant  avec  trois  épingles  les  trois 
Thombes  d’un  alvéole  : qu’on  re- 
tourne enfuite  le  gâteau , on  verra 
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la  pointe  des  épingles  dans  trois 
cellules.  (J'qyq  Fig.  g,  Planche  1 , 
page  1 3 ).  Elles  fe  foutiennent  donc 
mutuellement  par  leurs  côtés  8e 
par  leurs  angles  : celui  du  fond  de 
la  pyramide  d’une  cellule,  repofe 
fur  celui  que  forment  les  deux  tra- 
pèzes réunis  d’une  cellule  de  l’autre 
côté  du  gâteau.  De  même  les  an- 
gles que  forment  les  fix  trapèzes 
réunis  d’un  tuyau  hexagone  , qui 
font  concaves  en  dedans,  8c  con- 
vexes en  dehors,  foutiennent,  par 
leur  convexité  , les  trapèzes  qui 
font  employés  à former  d’autres 
cellules  en  defliis  , en  de  (Tous  , & 
latéralement  : ces  trapèzes  , ap- 
puyés fur  les  angles  qui  leur  fer- 
vent d’arc-boutant  , tiennent  par 
conféquent  contre  la  force  qui  ten- 
droit  à les  féparer.  Tous  ces  angles 
font  donc  fortifiés  8c  foutenus  les 
uns  par  les  autres. 

Dans  la  conftru&ion  de  leurs  édi- 
fices , il  lemble  que  les  abeilles  aient 
eu  ce  problème  à réfoudre  , « de 
» bâtir  le  plus  folidement  qu’il  foit 
>*  poflible,  dans  le  moindre  efpace 
» poflible  , 8c  avec  la  plus  grande 
» économie  poflible.  » Quelques  au- 
teurs un  peu  trop  prévenus  contre 
les  talens  géométriques  des  abeilles  , 
ont  prétendu  rendre  raifon  de  leur 
travail , en  le  comparant  à ce  qui 
arrive  lorfqu’on  place  des  boules 
de  cire  fur  une  table  qui  a des  re- 
bords : étant  preflees , elles  cher- 
chent à occuper  le  plus  d’efpace 
poflible  dans  un  endroit  limité  ; 
elles  prennent  par  conféquent  une 
figure  exagone  : les  cellules  des 
abeilles  étant  de  même  contiguës 
dans  un  endroit  limité  , elles  doi- 
vent aufli  prendre  cette  figure. 
L’éloquent  6c  favant  auteur  de 
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VHiJIoire  naturel/c , dans  fon  difcours 
fur  la  nature  des  animaux,  trop 
prévenu  contre  refprit  géométrique 
qu’ont  accordé  aux  abeilles  les  phi- 
lofophes  qui  les  ont  oblervées  dans 
la  conftru&ion  de  leurs  ouvrages, 
a voulu  rendre  raifon  de  la  figure 
hexagone  qu’elles  donnent  à leurs 
cellules  , par  une  comparaifon  qui 
ne  répond  point  îl  toutes  les  condi- 
tions dvi  problème.  Voici  comment 
il  s’explique.  « Qu’on  rem  pli  (Te  un 
*>  vaiflcau  de  pois  , ou  plutôt. de 
» quelqu’autre  graine  cylindrique, 

» 6c  qu’on  le  ferme  exa&ement 
» après  y avoir  verfé  autant  d eau 
» que  les  intervalles  qui  relient  en- 
» tre  ces  graines  en  peuvent  con- 
» tenir  ; qu’on  farte  bouillir  cette 
» eau , tous  ces  cylindres  devicn- 
» dront  des  colonnes  à fix  pans  ; 
» on  en  voit  clairement  la  rai- 
» fo  i,  qui  eft  purement  mécanique. 
» Chaque  graine  , dont  la  figure  eft 
» cylindrique,  tend  , par  fon  renfle- 
» ment  , à occuper  le  plus  d’efpace 
» pofliblc  dans  un  efpace  donné  ; 
« elles  deviennent  donc  toutes 
» néceflairement  hexagones  par  la 
» comprertion  réciproque.  Chaque 
» abeille  cherche  à occuper  de  mê- 
» me  le  plus  d’efpace  poflible  dans 
» un  efpace  donné  ; il  eft  donc  né- 
» ceffaire  aurti , puifque  le  corps  de 
» l’abeille  eft  cylindrique  , que  leurs 
» cellules  foient  hexagones  , par  la 
» même  raifon  des  obftacles  réçi- 
» proques.  » 

Qu  il  me  foi.t  permis  de  répondre 
à l’éloquent  auteur  de  YHiJloire  Na- 
turelle , que  cette  comparaifon  du 
jnccanifme  des  abeilles  dans^  la 
conftru&icn  des  alvéoles , de  même 
ue  cette  iutre  qu’il  apporte  des 
i*  pille  automates  qui  ferçiçnt 
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renfermés  dans  un  même  endroit , 
&c. , n’offrent  point  la  diflolution 
du  problème  , ni  la  railon  de  la 
figure  hexagone  que  les  abeilles 
donnent  à leurs  édifices.  Que  de- 
viennent ces  comparaifons  , lorl- 
qu’on  reconnoît  que  les  fix  pans 
de  cellules  ne  font  pas  égaux  ; qu  il 
y en  a deux  qui  font  conftamment 
plus  petits  que  les  autres  , ainli  que 
l’a  démontre  M.  de  Réaumur  dans 
fon  huitième  Mémoire  fur  les  abeil- 
les , pag.  398.  Les  mêmes  ouvrières 
conftruifent  les  cellules  des  faux- 
bourdons  , qui  font  plus  grandes 
que  les  leurs , & qu’on  trouve  pla- 
cées indifféremment  fur  les  gateaux. 
Leurs  dimenfions  varient  dans  un 
rapport  déterminé  , à la  taille  des 
vers  qui  doivent  y croître  : c eft 
encore  ce  que  M.  de  Réaumur  a 
prouvé  en  déterminant  , d après 
les  mefures  qu’il  a prifes  , le  dia- 
mètre 6c  l’axe  de  ces  différentes 
cellules  , qui  varient  fuivant  la  taille 
du  ver  qui  l’occupe.  Swammerdam 
avoit  aurti  obftrvé  cette  variété 
dans  le  diamètre  & l’axe  des  cel- 
lules des  faux-bourdons  6c  des  ou- 
vrières ; il  en  avoit  donné  les  mê- 
mes mefures  que  M.  de  Réaumur 
a trouvées  enfuite.  Après  cela  , com- 
ment eft-il  poflible  de  dire  avec 
M.  de  Buffon,  « que  chaque  abeille 
» cherchant  , comme  les  pois  , à 
» occuper  le  plus  d’efpace  poflible  , 
» dans  un  elpace  donné , il  eft  né- 
» ceffaire  auffi  , puifque  le  corps  de 
» l’abeille  eft  cylindrique  , que  leurs 
« cellules  foient  hexagones  , par  la 
» même  raifon  des  obftacles  rcci- 
» proques  ?» 

Le  fond  de  chaque  cellule  eft 
une  cavité  pyramidale  compofée  de 
trois  rhombes  affez  conftamment 

Cgaux 
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(gmx  Si  femblnbles , comme  l’a 
obfcTvc  Swammerdam  , Si  M.  Ma- 
raldi , qui  a donne  la  mefure  de 
leurs  angles.  M.  de  Rcanmur  a re- 
marqué que  les  abeilles  oublioient 
quelquefois  leurs  proportions  ; qu’il 
y de  ces  rhombes  quiappro- 
choient  beaucoup  du  quarré  par- 
fait, tandis  que  d’autres  s’en  éloi- 
gnoient  infiniment;  ce  qui  ne  de- 
vroit  jamais  arriver , fi  la  compa- 
raifon  que  veut  établir  M.  de  Buffon 
etoit  exactement  vraie.  Les  abeil- 
les, comme  l’ont  oblérvé  ces  favans 
naturalises  t commencent  toujours 
par  établir  la  bafe  pyramidale,  qui 
lont  les  trois  rhombes  réunis;  elles 
elcvent  enluite  peu  à peu  les  tra- 
pèzes du  tuyau  hexagone  : fouvent 
1 ouvrage  efi  interrompu  Si  repris  : 
une  feule  abeille  ne  bâtit  pas  une 
cellule,  plufieurs  y travaillent.  Elle 
efi  ébauchée  par  les  unes  , dégroffie 
par  d’autres , qui  laiflerrt  le  foin  à 
de  plus  habiles,  peut-être,  de  la 
finir,  Si  de  lui  donner  le  degré  de 
poli  qu’elle  doit  avoir.  Un  alvéole 
eft  donc  l’ouvrage  de  plufieurs 
abeilles  qui  fe  fuccèdent,  fe  rem- 
placent dans  la  conftruâion  de  cet 
édifice. 

Que  deviennent  enfin  toutes  les 
coinparaifons  mécaniques  qu’on  fe 
plaît  à établir  pour  rendre  raifon 
des  ouvrages  des  abeilles , quand 
on  confidère  les  céllules  qui  fervent 
de  berceau  aux  reines!  Ces  fortes 
de  cellules. n’ônt  aucun  rapport  aux 
autres  pour  la  grandeur , puifque 
leur  axe,- leur  grand  diamètre  font 
au  moins  le  double  de  ceux  des 
cellules  des  faux-  bourdons  , qui 
font  encore  plus  grandes  que  celles 
des  ouvrières.  La  figure  des  cellules 
des  faux-bourdons  Si  des  ouvrières 
Tome  I, 
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eft  hexagone  , leur  bafe  eft  pyrami' 
dale  : celles  des  reines  font  oblon- 
gues,  plus  greffes  dans  le  milieu 
qu’aux  extrémités  ; leur  diamètre 
n’eft  point  par  conféquent  uniforme  ; . 
elles  font  ifolées  ; il  eft  allez  rare 
d’en  voir  deux  à côté  l’une  de 
l’autre  : leur  extérieur  eft  raboteux 
Si  groflier  ; cependant  les  mêmes 
ouvrières#conftruilènt  les  unes  Si 
les  autres.  Tout  cela  ne  démontre- 
t-il  pas , ainfi  que  l’obferve  judicieu-  ' 
fementM.  Bonnet,  dans  fes  Confédé- 
rations fur  Us  Corps  organifes  , tome 
III , pag.  194 , que  la  conftruCtion 
des  cellules  des  abeilles. n’eft  point 
le  fimple  réfultat  d’une  mécanique 
auflï  groflière  que  l’a  penfé  M.  de 
Buffon. 

Section  V. 

Talent  des  Abeilles  dans  la  conjlruclion 
de  leurs  édifices.  Quelle  matière  em- 
ploient-elles , . & quels  font  Us  infi- 
me ns  dont  elles  fie  fervent  ? 

C’eft  toujours  au  fommet  inté- 
rieur de  la  ruche  que  les  abeilles 
jettent  les  fondemens  de  ces  édifices 
admirables  par  leur  régularité,  leur 
figure , leur  extrême  dclicateffe  , Si 
leur  foüdité.  Une  forte  attache  ap- 
pliquée en  forme  de  main  au  haut 
de  ia  ruche , règne  le  long  des  deux 
côtés  du  gâteau , afin  que  Ion  poids, 
quand  il  fera  plongé , ne  l’entraîne 
point  fur  le  fupport  de  la  ruche. 
Leur  ardeur  pour  le  travail  feroit 
peu  fatisfàite  d’un  premier  édifice  ; 
peu  d’entr’elles  feroient  occupées, 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  de- 
meureroit  dans  l’inaÛion  : c’eft  pour 
féconder  cette  ardeur,  qu’on  les 
voit  bientôt  jeter  les  fondemens 
d’un  fécond  Si  d’un  troifième  gâteau, 
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lorfque  le  premier  eft  à peine  ébau- 
ché ; ayant  plufieurs  ouvrages 
à conduire  en  même  temps , un  plus 
grand  nombre  peut  y travailler  : 
c’eft  alors  qu’on  juge  de  leur  acti- 
vité , par  l’ardeur  avec  laquelle 
toutes  fe  portent  à l’ouvrage.  Quand 
elles  font  fortement  occupées , que 
la  reine  prefl'e  les  travaux,  à caufe 
de  la  ponte-  qu’elle  doit  faire  incef- 
famment,  on  croiroit  qi#  tout  eft 
dans  le  trouble  &c  la  confuûon  par- 
mi les  ouvrières.  Les  unes  prolon- 
gent les  pans  d’un  alvéole , ou 
commencent  à les  attacher  à leur 
bafe  ; d’autres  viennent  profiter 
d’un  moment  où  l’ouvrage  encore 
tout  frais  eft  fufceptible  de  recevoir 
le  premier  poli , tandis  que  d’autres, 
fur  le  côté  oppofé  du  même  gâteau, 
profitent  des  bafes  déjà  conftruites 
pour  y appuyer  le  corps  d’une  autre 
cellule. 

Qu’on  ne  fe  flatte  pas  de  pouvoir 
confidérer  les  abeilles  à fon  aife,  dans 
ces  inftans  où  elles  font  fort  occu- 
pées ! Ce  n’eft  que  quand  l’ouvrage 
eft  bien  avancé  qu’on  peut , avec  de 
la  patience , obferver  dans  des  ruches 
vitrées,  comment  elles  conduifent 
leurs  travaux  : le  plus  grand  nombre 
fe  trouve  alors  à la  pravifion  ; il  n’en 
refte  que  très -peu  pour  donner  la 
dernière  main  à l’ouvrage,  & ce  peu 
permet  d’obferver  avec  quel  art  ces 
infeâes  bâti  (lent  leurs  cellules.  Svam- 
merdam  , après  tant  de  découvertes 
fur  l’hiftoire  naturelle  des  abeilles , 
avoue  ingénument  qu’il  ignore 
comment  elles  parviennent  à elever 
leurs  édifices;  il  dit  feulément qu’il 
eft  perfuadé  que  leurs  dents  font  le 
principal  infiniment  dont  elles  fe 
fervent. 

La  cite  que  les  abeilles  font  fortir 


A L V 

de  leur  fécond  tftomac  , eft  la 
matière  qu’elles  emploient  dans  la 
conftruâion  de  leurs  édifices  ; leur 
langue  & leurs  dents , font  les  inftru- 
mens  qui  mettent  en  ufage  cette  ma- 
tière, «pie  l’eftomac , après  l’avoir 
préparée , renvoie  à la  bouche  : toute 
autre  cire  , même  celle  de  leurs 
gâteaux , ne  pourroit  point  fervir  ; 
qu’on  leur  en  donne  de  la  vieille  , 
elles  n’y  toucheront  pas  : fi  on  leur 
offre  des  rayons  d’une  autre  ruche , 
elles  les  briferont  avec  les  dents 
pour  fucer  le  miel  qui  s’y  trouve  , 
& laifferont  les  fragmens  fans  les  em- 
ployer. 

Pour  concevoir  la  manière  dont 
les  abeilles  bâtiffent  leurs  cellules  , 
il  faut  fe  rappeler  ce  qui  a été  dit 
de  leur  figure  hexagone  ; que  la  bafe 
d’une  cellule  étoit  compofce  de  trois 
rhombes  réunis  qui  formoient  une 
bafe  pyrami«lale  à fix  côtes.  C’eft 
par  un  des  rhombes  que  les  abeilles 
commencent'  l’édifice  ; lorfqu’il  eft 
placé , elles  attachent  fur  deux  de 
fes  côtés  qui  forment  un  angle  rail- 
lant de  la  cavité  pyramidale,  deux 
pans  ou  trapèzes  du  tuyau  hexagone 
qu’elles  ne  prolongent  que  très- 
peu  , afin  qu’il  foit  plus  en  état  de 
les  porter  quand  elles  travaillent , 
fans  le  brifer  ; ce  qui  arriveroit 
s’il  étoit  plus  long.  Elles  placent 
enfuite  le  fécond  rhombe  , en  lui 
donnant , fur  le  premier , l’incli- 
naifon  qu’il  doit  avoir  pour  gue  la 
bafe  pyramidale  puiffe  être  fermée 
par  le  troifième,  en  lui  donnant  les 
mêmes  proportions  qu’aux  deux 
autres  : elles  attachent  encore,  fur 
les  deux  côtés  de  ce  rhombe  qui 
forment  l’angle  faillant  de  la  bafe 
pyramidale , deux  autres  pans  du 
tuyau  hexagone  ; enfin  , elles  ajou- 
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tent  letroifième  rhombe  pour  fermer  peu  à peu,  on  en  voit  alors  entrer  la 
la  cavitc  pyramidale,  & fur  les  deux  tête  la  première  dans  les  cellules 
côtés  elles  attachent  les  deux  derniers  ébauchées,  pour  gratter,  ratifier  les 
pans  du  tuyau  hexagone  ; par  ce  parois  & le  fond  avec  leurs  dents; 
moyen  la  cellule  eft  fermée.  elles  fortent  enfuite  avec  une  petite 

Lorfque  l’abeille  veut  bâtir  une  boule  de  cire  de  la  groffeur  d’une  tête 
pièce  de  la  bafe  ou  du  corps  de  la  d’épingle  , qu’elles  portent  ailleurs, 
ceilu'e , il  fort  de  fa  bouche  une  A peine  en  eft-il  forti  une,  qu’une 
liqueur  mouflêufe , ou  une  efpèce  de  autre  la  remplace  pour  polir , ratif- 
gelée  allez  compacte  qui  eft  poufTée  fer  à fon  tour , & emporter  au  bout 

{>ar  la  langue  hors  de  la  bouche.  Pour  de  la  pince  que  forment  les  dents 
àciliter  la  fortie  de  cette  liqueur  , réunies , une  petite  boule  de  cire; 
la  langue  qui  eft  obligée  de  prendre  Dans  ce  travail , leurs  dents  conti» 
diverles  formes  , eft  dardée  en  avant  nullement  en  aétion,  imitent  aflez 
& retirée  dedans  la  bouche  avec  bien  le  jeu  d’une  pince' en  ratif- 
une  vîtefle  extrême  ; tant  qu’elle  loire  dont  le  mouvement  feroit 
poulie  la  liqueur  en  dehors  , fa  fi-  trêmement  précipité  ; elles  agilnk 
gure  ne  celle  de  varier;  elle  paroît  donc  l’une  contre  l’autre,  en  ratif- 
d’abord  pointue  comme  la  langue  fant  avec  vîteffe  les  murs  des  édi* 
d’un  ferpent  ; on  la  voit  enfuite  fices  qu’elles  veulent  polir  ; par  ce 
large  & aplatie;  & dans  de  certaines  jeu  précipité,  ellés  détachent  de 
circonftances,  un  peu  concave.  Lorf-  petits  tragmens  de  cire  dont  elles 
que  la  liqueur  moufîeufe , qui  prend  forment  la  boule  qu’elles  empor- 
tent de  lulte  une  confiftance  un  peu  tent  ; fi  c’eft  une  pièce  brute  qu’elles 
folide , a été  appliquée  par  la  langue , entreprennent  de  dégrofiir  , la  boule 
les  dents  alors  agiflent  pour  la  corn-  de  cire  eft  bientôt  faite;  mais  quand 
* primer,  en  la  battant  entr’elles  avec  elles  donnent  le  dernier  poli,  elle» 
une  précipitation  étonnante.  Après  font  plus  long-temps  à la  faire.  M. de 
qu’une  abeille  a employé  la  matière  Réaumur , qui  n’a  pu  obferver 
qu’elle  avoit  préparée,  elle  fe  retire  quelle  étoit  la  defiination  de  ces 
pour  céder  fa  place  à une  autre  boules  de  cire , penfe  qu’elles  font 
qui  arrive  avec  des  matériaux  tout  employées  à ébaucher  d’autres  cel- 
prèts.  Iules  ; cette  opinion  eft  d’autant 

Les  abeilles  ne  s’occupent  pas  plus  vraifemblable , que  cette  cire 
d’abord  à polir  leurs  ouvrages , ni  encore  toute  molle  & pétrie  avec 
à leur  donner  cette  délicatefle  qu’ils  leurs  dents , a aflez  de  duâilité  pour 
auront  par  la  fuite  : avec  toute  leur  être  employée,  peut-être  aufli  qu’é- 
adrefle,  elles  n’y  réulflroient  pas;  tant  mêlée  avec  celle  qui  fort  de  leur 
leur  propre  poids  renverferoit  un  bouche,  elle  a toutes  les  qualités  con>’ 
ouvrage  frais  qui  feroit  trop  mince  venables  pour  être  mife  en  ufage.  Quoi' 
pour  les  foutenir.  Ce  n’eft  qu’avec  qu’il  en  foit,  il  eft  très-certain  qu’on 
beaucoup  de  peine,  de  temps  &:  de  ne  trouve  aucun  de  ces  fragmens  dans 
travail,  qu’elles  les  perfectionnent  : la  ruche,  & que  les  abeilles  fort  oc- 
après  avoir  été  ébauchésTolidemcnt,  cupées  ne  fortent  point  pour  les 
elles  les  reprennent  pour  les  polir  emporter.  ' 
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On  peut  s’aflùrer  de  l’ordre  & 
de  la  difpofition  du  travail  des 
abeilles  , fans  prendre  la  peine  de 
les  obferver.  Qu’on  détache  un  gâ- 
teau qu’aura  fait  un  effaim  placé 
depuis  peu  dans  une  ruche , on  re- 
marquera un  nombre  confidérable 
.de  cellules  ébauchées , dont  les  unes 
n’auront  encore  que  la  bafe , d’au- 
tres un  pan  ou  deux  du  tuyau  hexa- 
gone un  peu  prolongés  ; d’autres 
enfin , dont  tous  les  pans  feront 
attachés  à leur  bafe,  & n’auront 
qu’une  ligne  & demie  ou  deux  de 
longueur.  Le  gâteau  qui  paroîtra  un 
ouvrage  raboteux  & imparfait , ne 

*t  être  mieux  comparé  qu'à  un 
ice  auquel  on  a laiflé  des  pierres 
d’attente , pour  le  continuer  quand  on 
voudra. 

Section  VI. 

Pojîtian  des  Alvéoles  & des  Gâteaux 
dans  une  Ruche. 

Les  alvéoles  que  conftruifent  les 
abeilles,  font  des  cellules  contiguës 
qui  forment  , par  leur  aflemblage  , 
ces  édifices  connus  fous  le  nom  de 
gâteaux  ou  rayons  Fig.  6 , PL  l , p.  I f 
attachés  au  fommet  intérieur  de  la 
ruche,  par  le  moyen  de  la  cire  que 
les  abeilles  appliquent  & éter.dent  ; 
ils  descendent  allez  perpendiculai- 
rement fur  la  table  de  la  ruche  : 
quelquefois  il  arrive  que  leur  direc- 
tion s’étant  , au  commencement  , 
un  peu  écartée  de  la  perpendicu- 
laire , elle  devient  oblique.  Ils  font 
toujours  parallèles  entr’eux , quel- 
quefois avec  le  grand  côté  de  la 
ruche  , s’ils  font  inégaux  ; le  plus 
fouvent , avec  le  côté  du  devant , 
lors  même  qu’il  eft  un  des  plus 
petits.  Entre  les  Superficies  des  deux 
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gâteaux  parallèles,  les  abeilles  ont 
foin  de  laiffer  un  intervalle  affez 
confidérable  pour  qu’elles  puiffcnt 
marcher  librement  fur  chaque  fur- 
face  fans  fe  toucher  ; elles  ménagent 
aufli  plufieurs  ouvertures  fur  le 
grand  côté  de  tous  les  gâteaux , afin 
d’avoir  moins  de  chemin  à faire  , 
lorfqu’il  eft  néceffaire  d’aller  de  l’un 
à l’autre.  L’ouverture  des  cellules  eft 
toujours  placée  fur  la  grande  Super- 
ficie de  chaque  côté  du  gâteau  , de 
manière  que  les  axes  des  deux  cellules 
adoffées  par  leur  bafe , le  traverfent 
entièrement.  Le  gâteau  eft  par  con- 
féquent  perpendiculaire  à l’axe  des 
cellules , qui  eft  lui-même  hori- 
zontal. 

Section  VII. 

Ufagt  & dejlination  des  Alvéoles. 

Quand  on  obferve  à la  hâte  ce 
qui  fe  p;.ffe  dans  une  ruche , en 
voyant  entrer  les  abeilles  la  tête  la 
première  dans  les  alvéoles,  on  pour-  . 
roit  croire  qu’ils  font  autant  de  , 
cellules  qu’elles  ont  bâties  pour  lleur 
fervir  de  retraite.  Ces  cellules  ne 
font  point  un  lieu  de  repos  où  elles 
fe  délaflent  pendant  la  nuit  des  tra- 
vaux pénibles  de  la  journée  ; c’eft 
contre  les  parois  intérieures  de  la 
ruche,  quelquefois  en  dehors  , 
quand  la  chaleur  eft  exceflîve , 
qu’elles  fe  repofent  pour  prendre 
de  nouvelles  forces  ; c’eft-là  qu’at- 
tachées lès  unes  aux  autres  en  forme 
de  grappe  de  raifin,  elles  attendent 
ue  le  foleil  paroiffe  pour  repren- 
re  leurs  occupations.  Ces  cellules 
font  des  édifices  publics  où  les 
abeilles  prennent  naiflance , où  elles 
font  foignées  & élevées  pendant 
leur  enfance  ; paflc  cet  âge , la  pro- 
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priété  particulière  ceffe  & devient 
commune  à tout  l’état  : elles  font 
alors  deftinées  à fervir  de  magafins  où 
Ton  met  en  réferve,  pour  les  temps 
de  difettc , la  provifion  de  miel  & de 
cire  brute  qu’on  ramaffe  pendant  la 
faifon. 

Si  on  obferve  avec  attention  la 
fuperficie  d’un  gâteau , on  y remar- 
quera des  cellules  ouvertes  , dans 
lefquelles  on  appercevra  des  oeufs 
collés  au  fond , dans  l’angle'  de  la 
bafe  pyramidale  que  forment  les 
trois  rhombes  réunis  ; dans  d’au- 
tres , on  verra  des  vers  nager  , 

Eour  ainfi  dire  , dans  une  cfpèce  de 
ouillie  ou  de  gelée  qui  leur  fert  de 
nourriture  , & que  les  abeilles  rem- 
placent à mefure  que  les  vers  la 
confomment  pour  leur  accroiffe- 
ment;  d’autres  feront  fermées  par 
un  couvercle,  ou  une  lame  de  cire 
ttès  - mince.  Si  on  enlève  avec 
adreffe  ce  couvercle , en  fe  fervant 
d’une  lame  de  couteau,  on  y obfer- 
vera  une  nymphe  qui  efc  fur  le 
point  de  paffer  de  cet  état  à celui 
d’abeille.  D’autres  enfin , fermées 
par  une  efpèce  de  cataraâe , offri- 
ront le  miel  & la  cire  brute  qu’elles 
contiennent,  qui  font  les  provi- 
' fions  auxquelles  les  abeilles  ont  re- 
cours lortque  le  temps  ne  leur  per- 
met pas  de  fortir,  ou  que  la  cam- 
pagne eft  dépourvue  de  cette  forte 
de  nourriture  , qu’elles  y trouvent 
en  abondance  dans  la  laifon  des 
fleurs. 

Les  cellules  qui  ont  fervi  pour 
l’éducation  des  abeilles,  dès  qu’elles 
en  font  forties,  changent  pour  l’or- 
dinaire de  deflination  , en  devenant 
des  magafins  où  ces  pourvoyeufes 
infatigables  dépofent  le  miel  & la 
çire  brute  qu’elles  amaffent  pendant 
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la  faifon  propre  à cette  récolte.  Si 
la  campagne  leur  offre  une  grande 
abondance,  elles  leur  donnent  plus 
d’étendue  & de  capacité  , en  prolon- 
geant le  tuyau,  ce  qui  efl  calife  que  la 
lurface  d’un  gâteau  n’eft  point  égale  : 
dans  des  endroits , elle  paroit  concave; 
dans  d’autres  , convexe , à caufe  de 
l’inégalité  de  la  profondeur  des  cel- 
lules. 

Sectiok  VIII. 

Du  nombre  £ Alvéoles  que  peut  contenir 
' une  Ruche. 

Le  nombre  des  alvéoles  eu  cel- 
lules d’une  ruche  , rft  proportionné 
à fa  population  ; fi  elle  contient 
beaucoup  d’abeilles  , c’eft  une 
preuve  qu’il  y a eu  beaucoup  de 
jeuneffe  à élever,  qu’il  a fallu  par 
conféquent  une  quantité  confidéra- 
ble  de  cellules  pour  loger  ces  infeÛes 
pendant  le  temps  de  leur  éducation  , 
& bien  des  magafins  pour  ferrer  les 
provifions  néceflaires  à tant  d’indi- 
vidus. Sxvammcrdam  ouvrit  une 
ruche  le  10  du  mois  de  mars,  où 
l’on  avoit  mis , au  mois  de  juin  de 
l’année  précédente , un  eflaim  dont 
les  abeilles  moururent  toutes  dans 
le  mois  de  février  fuivant  ; les  al- 
véoles que  cet  effaim  avoit  conf- 
truits  , formoient  neuf  gâteaux  qui 
contenoient  en  tout  vingt  - deux 
mille  cinq  cent  foixante  - quatorze 
cellules , loit  à élever  les  abeilles  , 
foit  à ferrer  la  cire  brute.  Il  y en 
avoit  fept  mille  huit  cent  quatorze 
qui  avoient  fervi  de  logement  à des 
vers  d’abeilles  , ce  qu’il  reconnut 
aux  fils  de  foie  dont  les  vers  tapif- 
fent  leurs  cellules  avant  de  fe  trans- 
former en  nymphes  ; les  autres 
étoient  difpofees  de  façon  à fervir 
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de  magafirs  pour  y dépoftr  !e  miel  & l’aflicii  du  feu  , il  fe  liquéfie  & finît 
la  cire  brute.  . par  fe  changer  en  une  mafle  fpon- 

On  peut  conjcélurer,  par  le  nom-  gieufe  , blanche,  fèche  & très- 
bre  de  ces  cellu'cs  que  1rs  abeilles  friable.  C’eft  ce  que  l’on  nomme  , 
avoient  bâties  depuis  le  mois  de  dans  les  boutiques,  alun  calcine.  Si,, 
juin  jufqu’à  la  fin  de  feptembre  , dans  cet  état , on  le  dilTout  dans 
combien  elles  en  auroient  encore  l’eau , & fi  l’on  fait  enfuite  évapo- 
conftruites  depuis  le  mois  de  mars  rer  cet  alun,  il  reprend  fa  première 
jufqu’au  mois  de  juillet , & même  forme. 

d’août,  dans  les  endroits  principe-  L’on  vend  dans  les  bputiques  trois 
lement  où  elles  trouvent , pendant  fortes  A'alun  : favoir , l’alun  de 
toute  la  belle  faifon,  de  la  cire  brute  roche  ou  de  glace , à caufe  de  fa  ref- 
à recueillir;  ce  nombre  auroit  pu  femblanceà  la g'ace;  l’alun  de  Rome 
• aller  jufqu'à  plus  de  cinquante  mille.  & l’alun  de  plume.  Le  premier  nous 
M.  de  Réaumur,  dans  un  gâteau  eft  apporté  d’Angleterre  & du  pays 
de  quinze  pouces  de  long  lur  dix  de  Liège.  On  voit  entre  Argenteau 
de  large,  allure  qu’on  doit  y trou-  & Hui,  une  très- belle  aluniere;  & 
ver  environ  neuf  mille  alvéoles  fur  il  y en  a plufieurs  dans  les  environs  , 
les  deux  furfaces  : leur  diamètre  ou  plutôt  c’eft  la  même  couche , 
étant  connu  ôe  déterminé , il  eft  exploitée  dans  différens  endroits, 
fort  aifé  de  s’aflurer  par  foi-même  L’alun  eft  contenu  dans  une  terre 
de  la  vérité  d’un  fait  qui  paroît  fur-  fehifteufe.  A Rcys , par  exemple  , 

{trenant , quand  on  n’a  pas  obfervé  on  le  tire  à la  profondeur  de  vingt 
es  abeilles.  à trente  toifes.  Cette  terre , d’un 

bleu  noirâtre , eft  dans  un  état  de 
ALVIN,  o«  Alevin. Nom  qu’on  pâte,  & elle  fe  durcit  au  foleil; 
donne  aux  menus  poiffons  dont  on  alors  les  mafl'es  de  terre  fe  divifent 
fe  fert  pour  peupler  les  étangs.  On  fans  peine  par  feuillets  , & entre 
les  appelle  encore  feuille.  ( Voye[  le  ces  feuillets , on  apperçoit  des  crif- 
mot  Etang  ).  tallifations  de  ce  fel  ; elles  font 

aplaties  & blanches  : on  les  pren- 
ALUN,  Pharmacie.  Sel  neutre,  droit,  au  premier  coup-d’œil,  pour 
«ompofé  d’acide  vitriolique  & d’une  des  lames  de  mica.,  diverfement  con- 
terre  approchante  de  l'argile.  Ce  fel  figurées.  La  terre  qui  fournit  l’alun  en 
eft  inodore  : fa  faveur  elt  acerbe  & Angleterre  , eft  également  une  pierre 
très-auftère  ; il  prend  la  forme  d’un  bleuâtre. 

oûaëdre  régulier  dans  fa  criftalKfa-  On  en  retire  beaucoup  de  la  Solfa- 
lion.  Si  on  l’expofe  à l’air  libre  ou  tare  près  de  Naples , & à moins  de 
dans  quelque  lieu  humide1,  il  fe  cou-  frais  qu’à  Ci  vita-Vecchia.  D’un  vafte 
vre  r lors  d’une  légère  efflorefccnce,  baflînde  millecinq  centspieds  delong 
& elle  diminue  fon  efpèce  de  tranl-  fur  mille  de  large , fortent  des  exha- 
parence.  L’eaxt  froide  diflout  l’alun , laifons  enflammées  ; la  terre  des  en- 
mais  en  petite  quantité  ; & il  fe  dif-  virons  eft  couverte  d’alun  en  effloref- 
fout  bien  plus  copieufement  dans  cence  ; chaque  jour  on  le  tamafle  , 
l'eau  bouillante  ; fi  on  le  foumet  à & on  en  jette  dans  des  folles  remplis 
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d’eau  , jufqu’à  ce  que  cette  eau  foit 
fuffifamment  chargée  de  fel  ; alors 
on  la  filtre  & on  la  verfe  dans  des 
baffins  de  plomb  enfoncés  dam  la 
terre.  La  chaleur  fouterraine  fait  éva- 
porer une  partie  de  l’eau  ; & lorf- 
u’elle  eft  au  point  néceffaire , on  la 
ltre  de  nouveau , &t  on  la  verfe 
dans  des  vaiffeaux  de  bois  pour  la 
faire  criftallifer.  Les  criftaux  font 
blancs  &c  tranfparens  comme  ceux 
d’Angleterre  & du  pays  de  Liège. 
Ceux  qui  feront  curieux  de  connoître 
la  manière  d’exploiter  les  minesdYun, 
ufitée  dans  les  différentes  parties  du 
globe , peuvent  confulter  le  Dic- 
tionnairt  Encyclopédique  , au  mot 
Alun  ; ces  détails  font  étrangers  à 
noire  objet. 

L’alun  de  Rome  eft  rougeâtre  : on 
l’appelle  improprement  alun  déroché , 
parce  qu’on  le  tire  d’une  pierre  fort 
dure  près  de  Civita-Vecchia.  L 'alun 
de  plume  prend  ce  nom , parce  que 
fes  filets  déliés  reffemblent  à la  barbe 
d’une  plume. 

' Il  eft  inutile  de  parler  ici  des  quatre 
efpèces  artificielles  d’alun  qu’on  pré- 
pare affez  inutilement  dans  les  bou- 
tiques. 

Propriétés.  On  emploie  plus  com- 
munément, en  médecine,  l’alun  de 
Roma  que  les  autres  : celui-ci  eft 
particulièrement  déterfif,  defliccatif 
& ftyptique  ; fa  dofe  pour  l’homme , 
eft  depuis  une  demi- drachme  juf- 
qu’à une  drachme  ; & pour  l’ani- 
mal, depuis  quatre  grains  jufqu’à 
trente. 

Les  auteurs  ne  font  point  d’ac- 
cord enrr’eux  fur  l’iifage  qu’on  doit 
faire  de  l’alun , & fur  les  cas  où  il 
convient  de  l’employer  intérieure- 
ment. Cette  incertitude  prouve  au 
au  moins  qu’on  ne  doit  pas  le  pref- 
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crire  fans  avoir  auparavant  bien 
examiné  l’état  du  malade. 

« L’alun,  difent  les  uns,  arrête 
» toutes  les  hémorragies  en  généial , 

» foit  internes,  foit  externes;  ainfi , 

» il  peut  être  preferit  avec  fuccès 
» dans  les  écoulcmens  du  fang,  caufcs 
» par  l’ouverture  de  quelques  vaif- 
» féaux  dans  les  premières  voies , 

» dans  les  écoulemens  & vomiffe- 
» mens  de  fang,  dans  le  flux  des  urines 
» enfanglantées , dans  toutes  les  pertes 
» de  fang  qui  arrivent  aux  femmes 
» en  quelque  temps  qu’«lles  leurs" 

» furviennent , pendant  leur  grof- 
» fefle  6c  après  l’accouchement. 

» Quelques  - uns  prétendent , con- 
» tinue  le  même  médecin , qu’il  eft 
» dangereux  d’arrêter  le  fang  par* 

» l’ufage  des  aftringens  ; préjugé* 

» d’autant  plus  mai  fondé  à l'égard* 
h de  l’alun,  qu’il  eft  détruit  par  l’ex- 
» périence  ; ce  remède  n’entraîne' 

»>  jamais  de  fuites  fâcheufes,  pourvu 
» néanmoins  que  les  vaiffeaux  aient  * 
» été  fuffifamment  défemplis  , ou  > 
» parles  pertes  de  fang,  ou  parles- 
» faignées.  Lorfque  la  perte  de  fang 
* fera  arrêtée , ce  qui  arrive  ordi- 
» nairement  après  la  huitième  on 
» dixième  prife , on  diminuera  in- 
» fenfiblcment  pendant  un  mois  l'u- 
» fage  de  l’alun.  » 

M.  Vitet , dans  fa  Pharmacopée 
de  Lyon , répond  négativement  aux 
éloges  qu’on  a donnés  à l’alun  pour 
plufieurs  maladies.  C’eft  lui  qui 
parle  : « Il  eft  rare  que  l’alun  foit  * 
» utile  dans  l’hémoptyfie  occafion- 
» née  par  un  effort,  l’hémoptyfie 
; » par  pléthore  , & l’hémorragie 
iw  utérine  par  pléthore  ou  parblef- 
» fure.  Toutes  les  autres  efpèces  de 
» maladies  cvacuatoires  en  éprou- 
u vent  de  mauvais  effets;  il  caufe  ' 
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k des  naufées,  des  conftri&ions  dou-  temps  en  temps  jufqu’à  ce  qu’on  fe 
y>  loureules  dans  la  région  épigaftri-  foit  procuré  de  l’alun  ; alors,  caliez 
» que  & des  _ coliques  ; il  fufpend  plulieurs  œufs  frais  , au  moins  trois 
» l’expectoration;  il  irrite  les  bron-  ou  quatre  ; féparez  le  jaune  d’avec 
» ches  pulmonaires;  il  diminue  les  le  blanc,  & mettez  le  b anc  fur  une 
» hémorragies  internes,  & fouvent  afliette  ou  plat  d’étain  : frottez  ces 
y produit,  dans  ce  cas,  des  acci-  blancs  contre  l’afliette  avec  un  mor- 
» dens  plus  fâcheux  que  ceux  de  ceau  d’alun  gros  comme  une  noix , 

>>  l’hémorragie  ; il  ne  provoque  pas  en  tournant  circulairement,  l’étain 
h fenfiblement  le  cours  des  urines  ; fait  l’office  de  râpe  & détache  des 
„ un  trop  long  ufage  de  ce  remède  particules  très-fines  & très-déliées  de 
» jette  le  malade  dans  le  marafme  ; l’alun;  ces  particules  s’unifient  avec 
» en  conféquence,  tenez -vous  en  le  blanc  d’œuf,  & forment  uoe  pâte 
h garde  centre  tous  les  vins  alu-  blanchâtre  que  l’on  applique  dans  cet 
,►  nés.  » état  fur  la  partie  où  s’eft  formée  l’en- 

Malgré  cette  contradiûion de  fen-  torfe,  le  tout  enveloppé  avec  une 
timent.dans  un  cas  comme  défefpéré,  ferviette  : renouvelez  l’appareil  deux 
dans  un  vomiflement  de  fang  des  plus  fois  par  jour  ; il  eft  rare  qu’après  vingt-  - 
copieux,  j’ai  donné  l’alun  difious  quatre  ou  trente-fix  heures  de  re- 
dans l’eau  tiede,  & dans  la  journée  pos  , l’entorfe  ne  foit  entièrement 
mètre  le  vomiflement  fut  arrêté,  & diflipée. 

le  malade  n’a  point  été  incommodé  J’ai  vu  des  perfonnes  fujettes  à 
de  fon  ufage.  11  y a des  cas  urgens  des  douleurs  rhumatifmales,  porter 
où  il  convient  d’employer  les  re-  fur  foi  & près  de  la  partie  aftc&ée  , 
mèdes  les  plus  aftifs  ; le  praticien  de  l’alun,  & les  douleurs  cefler 
prudent  fait  & a le  temps  de  réparer  quelques  heures  après.  La  cefl'ation  ’ 
les  fuites  d’un  mal  qui  eft  devenu  des  douleurs  étoit-elle  due  à'  l’aftion 
jnéceflâire.  de  l’alun  ? 

On  emploie  extérieurement  l’alun  Les  fermiers  des  environs  des  fa- 
calciné  pour  arrêter  le  fang  qui  briques  d’alun  en  Angleterre , achè- 
s’échappe  d’une  veine  ou  d’une  petite  tent  les  cendres  leflivées  de  ces 
artère.  L’agaric,  le  lycoperdon , & fabriques  pour  les  employer  aux 
même  levitriol  de  mars,  ( vqyrf  ces  mêmes  ufages  que  les. cendres  ordi- 
mots)  font  préférables.  L’alun  calciné,  naires  , & M.  Home  ajoute  que  le 
mis  fur  les  chairs  fongueufes d’un  ul-  rebut  des  cendres  des  favonniers  &c  , 
cère  bénin,  fouvent  les  deflcche,  les  des  blanchifferies  eft  un  très -bon 
détru  t , & favorife  par  ce  moyen  la  engrais.  ••  -,  . . ' \ 

cure  de  l’ulcère. 

Pour  les  entorfes  récentes , l’alun  ALUNER.  Mot  emprunté  de 
eft  un  remède  afluré;  auflitôt  qu’on  l’art  du  teinturier,  qui  fait  tremper 
s’eft  donné  une  entorfe , ft  on  n’a  dans  un  bain  d’alun  certaines  étof- 
pas  de  l’alun  de  roche  ou  de  glace  fes , par  exemple,  pour  les  teindre 
lous  la  main  , il  faut  auflitôt  pion-  en  cramoili.  Pourquoi  faut-il  qu’une 
ger  la  jambe  dans  l’eau  la  plus  meurtrière  avidité  ait  néceflîté  une 
froide,  & même  la  renouveler.de  autre  acception  de  ce  mot?  On  dit  . 

encore 
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encore  aluntr  Us  vins , Si  ceux  qui 
les  alunent  ne  font  pas  punis , quoi- 
u’ils  bleffent  plus  direâement  les 
roits  de  la  fociété  que  les  voleurs 
de  grands  chemins;  on  eft  en  garde 
contr’eux , & peut-on  l'être  contre 
les  empoifonneurs! 

Deux  motifs  ont  concouru  à éta- 
blir cette  détefiable  coutume.  Par 
le  premier,  on  a cru  aviver  la  cou- 
leur du  vin  ; & par  le  fécond  , l’em- 
pêcher d’aigrir  ou  de  pouffer , Si 
tous  deux  partent  fur  un  principe 
faux. 

Il  eft  confiant  que  l’alun  jctc 
dans  un  vin  peu  coloré,  réhauffe 
de  beaucoup  la  couleur  , lui  donne 
plus  d’aélivité  , plus  de  brillant  ; 
mais  ces  fuccès  font  éphémères , la 
couleur  ne  fe  foutient  vraiment 
belle  que  pendant  plufieurs  jours , 
Si  elle  ne  paffe  pas  le  mois.  Comme 
cette  couleur  à éprouvé  une  forte 
fecouffe,  & une  vive  réaflion  de 
la  part  de  l’alun , elle  s’altère  peu 
à peu,  fur -tout  pendant  le  temps 
des  chaleurs.  Le  marchand  a vendu 
fon  vin;  il  eft  payé  par  le  bour- 
geois : les  fuites  lui  font  indiffé- 
rentes. 

Un  vin  aluné  a plus  de  tendance 
à l’acidité  qu’un  vin  qui  ne  l’eft  pas, 
foutes  circonftances  égales  , parce 
qu’on  lui  ajoute  une  furabonaance 
•d’âcide.  Si  l’alun  çtoit  unfel  neutre 
parfait.il  eft  confiant  qu’il'abfor- 
beroit  Si'  fe  char’geroit  d’une  partie 
de-  l’acide  du  vin  ; mais  , au  con- 
traire , l’alun  eft  un  fel  neutre  avec 
furabondaqce  d’acide.  L’acide  vi- 
triolique  eft  limplement  mafqué  par 
la  terre  argileuie  ; Si  pour  peu  qu’on 
concoure  à fa  féparatien , l’acide 
vitriolique  fe  dégage , Si  s’unit  à 
l'acide  du  vin  avec  lequel  il  a une 
Tome  I, 
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affinité  particulière  : or  , tout  vin 
peu  riche  en  efprit , furchargé  d’a- 
cide , fera  bientôt  vin  aigre , Si  de 
la  fermentation  acide  il  paffera 
bientôt  à la  fermentation  putride. 
Combien  de  perfonnes  vous  diront, 
même  avec  bonne  foi , mon  vin  fe 
conferve , parce  que  je  l’alune  ; Si 
on  peut  Si  on  doit  leur  répondre  : 
vous  le  conferveriez  bien  mieux,  fi 
vous  ne  l’aluniez  pas  ! 

Dans  plufieurs  province?  du 
royaume , i’ufage  de  l'alun  dans  le 
vin  eft  li  fréquent , que  les  épiciers 
Si  les  droguifles  vendent  publique- 
ment ce  que  l’on  appelle  un  paquet. 
Ce  paquet  contient  demi-livre  d’a- 
lun de  Rome , Si  on  le  met  tout 
entier  dans  une  barrique  de  cinq 
cents  pintes  , Si  quelquefois  un 
doub'e  paquet , c'eft-  h - dire,  une 
livre.  C’eft  au  magiftrat  chargé  de 
la  fureté  publique  dans  chaque  ville, 
à faire  ceffer  cet  abus,  Si  le  feul 
moyen  eft  de  mettre  à l’amende  ce- 
lui qui  vend  les  paquets  , Si  faifir 
aux  barrières  le  vin  aluné  qu’on  y 
préfente. 

Tout  vin  aluné  altère , conftipe , 
donne  trop  de  ton  à l’eftomac  , ref- 
ferre  les  vaiffeaux  capillaires  ; dès- 
lors  , les  cardialgies  font  fréquen- 
tes, les  dbftruâions  fe  multiplient, 
Si  le  marafme  furvient.  Souvent  on 
recherche  bien  loin  la  caufe  de  cer- 
taines maladies  qui  attaquent  l’hu- 
manité, Si  on  n'en  reconnoît  pas 
la  caufe,  tandis  qu’une  fimple  ana- 
ly fe  des  boiffons  fufliroit  pour  l’in- 
diquer. 

11  exifte  des  moyens  aufli  faciles 
que  certains  ,pour  juger,  parla  feule 
infpeélion , fi  le  vin  eft  aluné  ou  ne 
l’etl  pas.  Si  jufqu’à  quel  point  il 
peut  l’être.  Ayez  plufieurs  capfules 
Kkfc 
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de  verre , rempliflez-enune  du  meil- 
leur vin  que  von*  aurez,  & que 
vous  croirez  le  plus  sur  ; mettez 
cette  capfule  fur  des  cendres  chau- 
des , & taillez  évaporer  à cette 
douce  chaleur;  la  partie  colorante 
& le  tartre  du  vin  relieront  au  fond 
de  la  capfule , fous  la  forme  d’une 
poudre  rougeâtre  , fi  on  a opéré  fur 
du  vin  rouge  ; & la  couleur  fera 
d’un  blanc  grifâtre  , fl  on  a fait  éva- 
porertlu  vin  blanc:  dans  cet  état  , 
il  fera  aifé  de  reconnoître  le  tartre 
& le  goût  qui  lui  elt  propre , en 
mettant  cette  poullière  fur  la  lan- 
gue , la  roulant  dans  la  bouche , 
lorfqu’elle  ell  humeélée  par  la  fa- 
live. 

Répétez  la  même  opération  fur 
le  vin  que  vous  foupçonnerez  être 
aluné  ; s’il  l’ell  efftélivement , il  ré— 
fultera  de  l’union  de  l’alun  avec  le 
tartre  , un  fel  qui  n’aura  ni  la  ftipti- 
cité  , ni  l’âcreté  de  l'alun , & qui 
fera  plus  facilement  foluble  dans 
l’eau  que  n’eft  le  tartre. 

Comme  cette  voie  d’analyfe  n’eft 
pas  à la  portée  de  tout  le  monde , 
voici  un  moyen  plus  fimple.  Ayez 
de  l’eau  forte  , jetez-y  du  mercure; 
l’eau  forte  le  difloudra  : jetez  quel- 
ques gouttes  de  cette  diflolution  fur 
le  vin  que  vous  fotipçonnez,  il  fe 
fera  une  précipitation,  ordinaire- 
ment de  couleur  ja une,  nommée  turbit 
minéral.  Ce  précipité  ell  occafionné 
par  l’acide  vitriolique  de  l’alun  , 
qui  quitte  fa  terre  alumineufe  pour 
s’unir  au  mercure , & le  mercure 
abandonne  l’eau-forte  qui  le  tenoit 
en  diflolution  ; fi  , au  contraire , le 
vin  n’eft  pas  aluné  , le  mercure  relie 
fufpendu.  Si  on  connoît  des  procé- 
dés plus  Amples , je  prie  d’avoir  la 
bonté  de  me  les  communiquer. 


A M A 

AMANDE  , AMANDIER. 
M.  Tournefort  place  cet  arbredtns 
la  feptième  feclion  de  la  vingt- 
unîème  claflTe,  qui  comprend  les 
arbres  &i  les  arbrifleaux  à fleur  en 
rôle  , dont  le  piltil  devient  un  fruit 
à noyau  , & il  le  nomme  amygdalus 
fativa.  M.  le  chevalier  Von- Linné 
le  claflie  dans  l 'icofandrie  monogame  , 
& l’appelle  amygdalus  communie. 

PLAN  du  travail  fur  l' Amandier. 

CHAP.  1.  Defcription  du  genre. 

CH  AP.  11.  Description  des  efplces. 

CHAP.  111.  De  la  culture  de  l’Amandier. 
CHAP.  IV.  Exifle-t-tl  des  moyens  capa- 
bles de  retarder  la  fleuraifon  de  l’Aman- 
dier. 

CHAP.  V.  Des  haies  formées  avec  les 
Amandiers. 

CHAP.  VI.  Des  ttfages  médicinaux  de 
t Amande,  6e  de  C huile  quon  en  retire. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  du  Genre. 

Fleur , calice  d’une  feule  pièce  , 
concave , renflé  par  le  bas , divifé 
dans  le  haut  en  cinq  lanières  éva- 
fées,  creufées  en  cuilleron,  & ter- 
minées par  une  pointe  un  peu  ob- 
tule  ; l’intérieur  du  calice  eft  d’un 
blanc  jaunâtre , ou  jaune  & vert  ; 
l’extérieur  tire  plus  ou  moins  fur 
le  purpurin  , avec  un  mélange  de 
vert.  Cette  partie  fe  conlerve 
jufqu’â  ce  que  le  fruit  ait  noué  : 
cinq  pétales  forment  la  fleur  ; ils 
furmontent  le  calice,  &C  s’implan- 
tent dans  l’intérieur  entre  les  angles 
quelaiflent  les  diviflons  du  calice, 
de  manière  que  les  cinq  pièces  ne 
foutiennent  & ne  correlpondent  pas 
aux  cinq  pétales;  par  cet  arrange- 
ment, le  calice  &t  la  corolle  for- 


Digitized  by  Googl 


A M A A M A 44j 

ment  chacun  fcparcment  une  rofe;  Jêmlnalcs , c’eft-A-dire,  formées  par 
les  pétales  tiennent  à leur  bafe  par  la  femence  même;  ces  lobes  fub- 
un  onglet  délié , & ils  tombent  dès  Aillent  jufqu’à  ce  que  la  plantule 
qiie  l’embryon  eft  formé  : la  nature  ait  quelques  pouces  de  hauteur; 
ne  les  avoit  placés  que  pour  veiller  dès-lors  la  tige,  allez  forte  pour  fe 
à fa  première  conformation.  défendre  par  elle-même , & n’ayant 

La  forme  des  pétales  eft  ovale,  plus  bc foin  de  proteéleur , les  lobes 
obtufe,  échancrée  par  le  haut,  & ou  feuilles  florales  tombent.  Voilà 
ils  ont  une  nervure  qui  les  traverfe  comme  la  nature  pourvoit  admira- 
longitudinalement.  Les  étamines  , au  blement , 6c  veille  à la  confervation 
moins  au  nombre  de  vingt,  & de  de  fon  ouvrage.  Il  en  eft  ainfi  pour 
longueur  inégale,  font  furmontées  toutcc  qu’elle  fait  : la  feuille  pompe 
d'une  anthère  ovoïde  , &C  marquées  & prépare  la  nourriture  du  bouton 
d’une  future  longitudinale;  le  piftil  toujours  placé  à fa  bafe,  &:  qui  fe 
parlemé  de  poils  à fa  bafe  , eft  de  développe  feulement  au  printemps 
la  longueur  des  étamines , ôi  fon  de  l’année  fuivante  ; le  bourgeon  , 
ftigniate  eft  Ample  Ôi  arrondi.  par  fes  écailles  multipliées  ôi  fon 
Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  un  fruit  duvet  intérieur,  protège  la  fleur 
d’abord  fpongieux  & velu  , jufqu’à  qu’il  renferme  jufqu’à  fon  dévelop- 
ce  qu’il  ait  pris  une  certaine  con-  pcment,  la  met  à l’abri  des  pluies, 
flftance  : il  devient  enfuite  coriace,  du  froid  & des  effets  des  météores; 
fec,  renferme  un  noyau  ovale  lé-  enfin,  les  parties  conftituantes  de 
gérement  fillonné,  dans  lequel  on  la  fleur  concourent  toutes  à former 
trouve  une  amande  ovale.  L’enve-  le  fruit , & le  fruit  à former  la 
loppe  extérieure  qu’on  nomme  écale  graine  qui  doit  reproduire  un  arbre 
ou  brou , fe  fépare  d’elle  même  du  femblable.  O nature  ! quel  homme 
noyau,  lors  de  ia  maturité  du  fruit,  peut  te  fuivre  dans  tes  ouvrages 
La  manière  d’être  de  V amande  pro-  fans  t’admirer , ôi  fans  louer  celui 
prement  dite  &c  féparée  du  noyau , qui  t’a  imprimé  cette  force  toujours 
eft  la  même  que  celle  de  toutes  les  agiffantc  ! 

graines  en  général , c’tft-à-dire,  que  Feuilles,  moins  grandes  que  celles 
tous  la  double  pellicule  qui  la  re-  du  pêcher,  blanchâtres,  longues  , 
couvre,  on  trouve  deux  lobes  l’é-  Amples,  entières,  terminées  en  poin- 
gérement  Allonncs  à l’extérieur  ôi  te , • pétiolées  , étroites,  dentelées 
liftes  en  dedans  ; entre  ces  deux  en  leurs  bords, 
lobes  ôc'att  fommet  fupcricur , on  Pdn.  La  tige  eft  droite,  affez  fy- 
voit  le  germe  du  fruit  dans  lequel  métriquement  chargée  débranchés, 
eft  renferme  en  miniature  l’arbre  quand  l’arbre  eft  jeune  ; fa  tête  eft 
qu’il  doit  reproJuire.  peu  touffue;  l’écorce  des  jeunes 

Lors  de  la  germination  , la  pointe  tiges  eft  lifte , cendrée  ; celle  du 
s’enfonce  dans  la  terre  pour  former  tronc, écailleufe, gtrsée  ; le  bois  eft 
la  racine  , les  deux  lobes  s’ouvrent  très-dur;  les  fleurs  font  portées  par 
par  leur  bafe , êc  entr’eux  la  p'an-  de  courts  péduncules , Ce  fouvent 
tule  ou  jeune  tige  s’élève  : alors  , raffemblées  au  nombre  de  trois  ou 
les  lobes  prennent  le  nom  de  feuilles  de  quatre  : elles  naiffent  des  aiffelles 
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ou  ùifpofées  le  long  des  tiges  ; les 
feuille1,  font  d’un  vert  gai,  al- 
ternativement placées. 

Lieu  naturel  dans  la  Mauritanie  ; 
de  là  ,tranfportc  dans  nos  provinces 
méridionale  .,  oit  ii  réuflit  allez  bien. 
On  dit  de  lui  qu’il  eft  le  plus  fou 
de  tous  les  arbres , parce  qu’il  fleu- 
-Txt  auflitôt  que  les  gelées  ne  le  re- 
tiennent plus;  c’ert  pourquoi  les 
gelées  tardives  rendent  la  récolte 
de  fon  fruit  très-cafiiclle.  J’ai  vu 
des  amandiers  en  p'ein  champ  com- 
plètement fleurir  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  , en  1756.  Cet 
arbre  eft  très- commun  en  Provence  , 
en  Languedoc  , dans  le  territoire 
d’Avignon,  dans  la  Touraine,  & 
s’accommode  peu  du  climat  de  Pa- 
ris. Pourquoi  la  fleur  de  cet  arbre 
épanouit-elle  dès  que  le  froid  celle, 
ainfi  que  celle  du  pécher  & de  l’a- 
bricotier ? Ces  arbres  ont  été  natu- 
ralifés  en  Europe , mais  n’y  confer- 
vent-ils  pas  encore  leur  manière 
d’être  de  -leur  pays  natal  ? En 
Mauritanie,  en  Perfe  , en  Arménie, 
l’époque  de  leur  fleuraifon  n’eft-elle 
.pas  en  décembre  ou  janvier  ? Et 
ne  confervent-ils  pas  dans  nos  cli- 
mats la  même  aâivité  pour  fleurir, 
loifqu’aucune  caule  ne  s’y  oppofe? 
Les  voyageurs  devroient  examiner 
ce  fait  ; & comme  beaucoup  de 
négocians  ont  des  correfpondances 
dans  ces  pays  , je  prie  ceux  entre  les 
mains  de  qui  cet  Ouvrage  tombera , 
d’avoir  la  complaifance  de  me  don- 
ner la  folution  de  ce  problème.  Il 
me  femble  que  les  arbres  & les 
plantes  , tranlportés  de  loin  & cul- 
tivés , par  exemple , en  France , 
y fleuriflent  à la  même  époque  à 
laquelle  ils  fleuriroient  dans  le  pays 
d’où  on  les  a trantportés , fi  toutes 
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les  circonftances  font  d’ailleurs  éga- 
les. Je  les  prie  encore  de  faire  remet- 
tre à l’académie  de  Marfeille  ou 
de  Bordeaux,  des  amandes  avec 
leur  brou,  de  toutes  les  efpèces 
«qu’ils  trouveront  dans  les  pays 
etrangers  , afin  que , les  plantant 
en  France  , je  puiffe  voir  & confta- 
ter  fi  les  efpèces  que  nous  cultivons 
aujourd’hui  ont  été  perfectionnées  , 
ou  fi  elles  ont  dégénéré;  enfin  , 
fi , par  le  moyen  des  amandes  qu’ils 
auront  la  bonté  de  me  procurer,  il 
fera  poflible  d’acquérir  de  nouvelles 
efpèces  avantageufes  & utiles  pour 
notre  climat. 

CHAPITRE  II. 

Dcfcription  des  Efpices. 

On  le  répète  pour  la  dernière 
fois , en  fe  lervant  du  mot  efplce  , 
c’eft  parler  le  langage  du  cultiva- 
teur , & non  du  botanifte  : il  eft 
bon  d’emprunter  de  celui-ci  cer- 
tains mots  techniques,  & fur-tout 
-pour  les  deferiptions , mais  quant 
à tout  le  refte , c’eft  pour  l’agricul- 
teur que  l’on  écrit. 

I.  Amandier  commun,  ou  a 

PETIT  FRUIT.  Amygda/us  fativa  fruclu 
minoré  y Bauhin.  Amygdalus  foliis 
Jcrratis  , petalis  fiorum  emarginatis  , 
Miller.  Les  pétales  font  plus  grands 
que  le  calice  , & très-larges  en  pro- 
portion de  leur  grandeur  ; leur  ex- 
trémité fupérieure  eft  figurée  en 
cœur,  fendue  peu  profondément. 
M.  Duhamel  va  nous  fervir  de  guide 
dans  le  refte  de  fa  defeription. 

La  fleur  eft  prefque  toute  blan- 
che ; fouvent  elle  a fix  pétales , & 
le  calice  fix  échancrures. 

Les  feuilles  des  bourgeons  font 
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longues  de  cinq  à fix  pouces  & 
demi , fur  un  pouce  dans  leur  plus 
rande  largeur,  qui  eft  plus  près 
u pétiole  que  de  l’autre  extrémité 
qui  fe  termine  régulièrement  en 
pointe;  le  côté  du  pétiole  fe  termine 
également  en  pointe , mais  moins 
aiguë.  Les  pétioles  ou  queue  font 
longs  de  huit  à douze  lignes;  les 
feuilles  des  branches  à fruit  n’ont 
que  deux  à trois  pouces  de  lon- 
gueur , Si  neuf  ou  dix  lignes  de 
largeur  ; elles  font  moins  pointues 
que  celles  des  bourgeons. 

Le  fruit  diminue  confidérable- 
ment  & prefque  régulièrement  de 
groffeur  v«rs  la  tête  , qui  eft  termi- 
née par  un  petit  mamelon  formé 
des  reftes  du  piftil  deflcché.  Le  côté 
le  plus  arrondi , ou  plutôt  qui  dé- 
crit aine  plus  grande  partie  d’ellipfe , 
eft  relevé  d’une  côte  affez  Taillante 
qui  s’étend  de  la  tête  à la  queue , 
Si  qui  couvre  l’arête  du  noyau.  La 
queue  ou  péduncule  qui  le  foutient, 
eft  groffe,  ronde,  lifte  , verte,  lon- 
gue de  deux  lignes  au  plus  , très- 
évafée  par  l’extrémité  qui  s’inftre 
dans  le  fruit.  La  peau  eft  d’un  vert 
blanchâtre , couverte  d’un  duvet 
fort  touftu  ; le  noyau  eft  de  la  même 
forme  que  le  fruit  : il  eft  terminé 
par  une  pointe  aiguë , & contient 
une'  amande  douce  Si  d’un  goût 
agréable.  . . 

C’eft  de  cette  efpèce  d’amandier 
ue  provient  un  fi  grand  nombre 
e variétés  , ou  , fi  l’on  veut , d ’</- 
plces  , lorfque  l’on  fème  fon  fruit  ; 
. mais , eft-if  vraiment  l’arbre  formé 
tel  par  la  nature,  c’eft- à -dire,  à 
fruit  doux  ? Ne  doit-il  pas  cet  avan- 
tage à l’art  & à la  culture?  En 
effet , C.  Bauhin  , dans  fon  Pynax , 
l’appelle  amygdalus  JilveJlris  ; aman • 
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dur  fauvage.  La  queftion  fe  réduit  à 
favoir  fi  l’amandier  fauvage  a le 
fruit  doux  ou  amer.  Rhauvolf  dit, 
dans  fon  lùniraire  , que  cet  aman- 
dier croît  abondamment  de  lui- 
même  dans  les  haies  de  Tripoli,  & 
que  les  pauvres  gens  en  ramaffent 
le  fruit.  M.  Tournefort  rapporte, 
dans  fon  Voyage  du  Levant  de  To- 
cat  & d" Angora  , que  l’on  trouve 
fur  les  bords  de  la  rivière  de  Car- 
mili  , des  amandiers  fauvages  plus 
petits  que  notre  amandier  commun; 
leurs  branches  ne  font  pas  termi- 
nées par  un  piquant,  comme  celles 
de  l’amandier  iâuvage  de  Candie. 
Les  feuilles  de  l’amandier  des  bord# 
du  Carmili  n’ont  que  quatre  ou 
cinq  lignes  de  large  fur  un  pouce 
Si  demi  de  longueur  ; Si  pour  tout 
le  refte  elles  reflemblent  à celles 
de  notre  amandier.  Le  fruit  eft  à 
peine  de  huit  à neuflignes  de  long  fur 
fept  ou  huit  lignes  de  large,  & il  eft 
très-dur.  Le  noyau  eft  moins  amer 
que  celui  de  nos  amandes  amères , 
&ale  goût  du  noyau  de  pêcher. 

L’un  ou  l’autre  des  arbres  dont 
on  vient  de  parler , feroit-il  le  type 
de  notre  amandier  commun  ? Dans 
ce  cas , il  n’auroit  pas  valu  la  peine 
de  le  tranfporter  en  Europe.  Dans 
le  Comtat  , dans  la  Provence,  dans 
le  Languedoc , on  voit  des  haies 
formées  par  des  amandiers.  Leurs 
feuilles,  leurs  fleurs  & leurs  fruits 
font  moins  confidérables  que  ceux 
de  l’amandier  commun,  mais  beau- 
coup plus  volumineux  que  ceux 
dont  parle  M.  Tournefort.  La  rai- 
fon  en  eft  que  ces  haies  , qui  fer- 
vent de  clôture  aux  champs,  font 
des  haies  femées  à demeure  avec 
des  noyaux  amers.  On  les  choifit 
tels  , afin  qu’ils  ne  foient  pas  dévo- 
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rés  par  les  rats  & les  mulots  avant  dans  les  autres  , l’épanouifTement 
leur  germination.  Cependant , quoi-  des  fruits  prévient  la  naiftance  des 
que  les  noyaux  foient  tous  amers,  on  feuilles. 

rencontre  quelquefois  des  individus  La  longueur  des  feuilles  eft  de 
qui  produifènt  des  amandes  dou-  deux  à deux  pouces  & demi , 6c 
ces.  Afin  de  conftater  l’origine  de  leur  largeur  de  neuf  à dix  lignes, 
l’amandier  commun  ,8c  reconnoître  Elles  font  foutenues  droites  par  des 
fi  c’eft  une  efpèce  perfeâionnée  par  pétioles  affez  gros , longs  de  fept  à 
l’art,  8c  s’il  doit  à cet  art  la  huit  lignes.  Sur  les  bourgeons,  on 
converfion  de  l’amande  amère  en  en  trouve  qui  font  un  peu  plus 
amande  douce , il  conviendroit  de  grandes , 8c  celles  des  branches  h 
femer  plufieurs  fois  de  fuite  le  fruit  fruit  font  beaucoup  moindres, 
•produit  par  ces  haies.  Comme  l’ar  La  forme  du  fruit  approche  plus 
bre  ,&  dans  ce  cas  l’arbriffeau , vient  de  l’ovale  que  celle  des  autres 
en  peu  d’années  au  point  de  donner  amandes  ; elle  diminue  peu  de  grof- 
•fon  fruit,  on  en  auroit  en  moins  de  feur  vers  la  tête.  Quoique  le  côté 
douze  à quinze  ans  trois  généra-  le  plus  elliptique  foit  creufé  d’un 
lions  conlécutives,  6c  venues  du  petit  fillon  , plutôt  que  relevé  d’une 
même  noyau.  Il  n’y  a que  ce  moyen  côte  , ce  même  côte  du  noyau  eft 

Îiour  fe  rapprocher  de  la  nature , 6c  garni  d’une  arête  très-faillante  6c 
a fuivre  dans  fon  perfeftionnement  tranchante.  Le  péduncule  eft*  reçu 
ou  dans  la  dégénération  du  fu jet.  dans  une  cavité  peu  profonde , bor- 

dée de  quelques  petits  plis. 

II.  Amandier  àcoque  tendre.  Le  noyau  eft  formé,  comme  ce- 
Amandier  des  Dames.  Amygdalus  lui  des  autres  amandes  , de  deux  ta- 
dulcis,  putaminc  moliorc.YiW'M . . On  blés  parallèles , dont  l’intérieure  eft 
l’appelle  amandier  abelan  ou  abeilan , rînpce  6 C afiez  folide  ;la  table  exte- 
en  Provence.  ( Voye ^ Planche  ij  Y rieure  eft  plus  épaiffe , mais  fi  fra- 
La  fleur  eft  un  peu  moins  grande  güe  5 que  dans  un  tranfport  un  peli 
que  la  précédente  ; las  pétales  font  long  , le  frottement  des  amandes 
plus  longs  que  larges  , 8c  leur  les  unes  contre  les  autres  , la  réduit 
plus  grande  largeur  eft  à peu  près  en  poufîière.  Elle  fe  forme  lone- 
à la  moitié  de  leur  longueur.  L’ex-  tempsaprès  la  table  extérieure  ; de 
trémité  du  pétale  eft  fendue  en  cœur  forte  que  ,fi  vers  la  mi-août  on  en- 
plus  profondément  que  dans  l’ef-  lève  le  brou  de  ces  fruits,  elle  s’en 
pèce  précédente  ; les  onglets  font  diftingue  à peine , 8c  s enleve  en 
d’un  rouge  vif;  le  dedans  des  pc-  même  temps.  C’eft  ce  retardementde 
taies  eft  blanc , excepté  l’extrémité , fs  produélion  qui  empeche  fon  en- 

3ui  eft  légèrement  teinte  de  rouge  durciffement.  Dans  les  provinces 
e chair  ; le  dehors  de  quelques-  méridionales,  la  table  extérieure  ac- 
ur.s  eft  entièrement  teint  de  cette  quiertplusde  folidite , parce  quelle 
couleur.  Cet  amandier  fleurit  plus  mûrit  davantage.  Une  autre  caufe 
tard  que  les  autres  , 6c  fes  premic-  du  peu  de confiftance  de  cette  table, 
res  fleurs  fe  développent  en  même  vient  de  la  quantité  des  fibres  du 
temps  que  les  fruits  ; au  lieu  que  brou  de  cette  amande.  Ces  fibres , 
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plus  gros  que  ceux  des  amandes  froncés  par  les  bords , quelques- 
dures  , forment  un  réfeau  plus  volu-  uns  repliés  ou  roulés  en  deflous  , 
mineux  entre  les  deux  tables;  de  entièrement  blancs  , quoique  leur 
manière  que  l’épaifleur  de  ce  réfeau  extrémité  foit  teinte  d’un  rouge 
éft  plus  confiderable  que  celle  des  carmin  très-vif  avant  leur  épanouif- 
deux  tables  prifes  enfemble.  Comme  fement;  beaucoup  de  fleurs  ontfix 
ce  réfeau  eft  très-lâche  , fes  fibres  pétales  , & le  calice  fix  cchan- 
peu  ferrées , la  coque  refte  tendre,  entres. 

Ce  noyau  renferme  une  amande  Les  feuilles  ont,  en  général,  de 
douce.  deux  à deux  pouces  & demi  de 

L’amandier  des  Dames  eft  un  de  longueur , fur  huit  à neuf  lignes  de 
ceux  qui  méritent  le  plus  d’étre  cul-  largeur.  Elles  font  dentelées  très- 
tivés,  quoique  fa  fleur  foit  un  peu  finement,  terminées  en  pointe  par 
fujette  à couler.  Plus  l’arbre  vieillit,  les  deux  extrémités  ; en  pointe  très- 
plus  la  coque  devient  dure.  aiguë  par  l'extrémité  oppofée  au 

L’amandier  des  Dames  a produit  petiole  ou  queue.  Sur  les  petites 
une  variété  dont  l’amande  eft  amere.  branches  à fruit , on  trouve  des 
Elle  fleurit  en  même  temps.  Sa  fleur  feuilles  très-longues  en  proportion 
a beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  leur  largeur , n’ayant  que  cinq 
de  l’amandier  commun.  à fix  lignes  de  large , fur  trente  li- 

II  a fourni  encore  une  fécondé  gnes  de  longueur.  Le  côté  du  pétiole 
variété,  dont  le  fruit  eft  petit  & diminue  peu  de  largeur  ; l’autre 
le  noyau  tendre.  On  la  nomme  côté  fe  termine  régulièrement  en 
amande  Jultane.  pointe.  Le  pétiole  des  feuilles  oft 

Sa  troifième  variété  eft  celle  de  délié&  long  de  fix  à fept  lignes. 
Yamande  plftacht , encore  moins  Ses  fruits  font  gros , quelques- 
grolTe  que  l’amande  fultane.  Sa  co-  uns  ont  plus  de  deux  pouces  de 
que  eft  fort  tendre  ; le  fruit  a la  longueur , de  quatorze  à quinze 
forme  d’une  piftache , & les  feuilles  lignes  fur  leur  grand  diamètre  , & 
font  plus  petites  que  celles  des  deux  douze  ou  treize  fur  leur  petit  dia- 
autres.  mètre.  On  doit  bien  concevoir  que 

tous  ces  fruits  ne  font  pasparfaite- 
111.  Amandier  a gros  fruit,  ment  conformes  à ces  proportions; 
dont  l’amande  EST  douce, -aônyg-  on  parle  en  général.  Le  pédicule 
dalut  duleis  fruclu  majoré.  ( Voyt{  eft  gros  , court , implanté  dans  un 
PI.  13  ,p.  446).  Cet  amandier,  plus  enfoncement  fouvent  bordé  de  plis, 
vigoureux  que  les  autres,  a des  Cette  extrémité  du  fruit  eft  beau- 
bourgeons  gros  & for;s , verts  du  coup  plus  grofle  que  l’autre  , qui  fe 
côté  de  l’ombre,  & rougeâtres  du  termine  par  une  pointe  ou  un  gros 
côté  du  (oleil.  mamelon  conique.  Le  côté  qui  com- 

Ses  fleurs  font  belles  , très  gran-  prend  la  plus  grande  partie  de  l'el- 
des;  les  pé'ales  ont  environ  huit  lipfe , eft  diviié  , fuivant  fa  lon- 
lignes  8*demie  de  longueur, fur  fix  gueur,  par  une  rainure  aflez  pro- 
de  largeur  ; ils  font  fendus  profon-  fonde.  La  queue  eft  rarement  plan- 
dément  par  l’extrémité , légèrement  tée  au  milieu  de  l’extrcmité  du 
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fruit , mais  très-obliquement , Sc 
prefqtie  fur  le  côté.  Le  brou  eft 
ordinairement  épais  d’une  ligne  ; 
ainli , le  noyau  , qui  eft  de  même 
forme  , n’a  environ  que  deux  lignes 
de  moins  fur  chaque  dimenfion.  Son 
bois  eft  dur,  fon arête  peu fenfible, 
& il  renferme  une  amande  groffe, 
ferme  & de  bon  goût. 

Cet  arbre  a , comme  les  autres  , 
fa  variété,  qui  eft  Y amandier  à gros 
fruit  à amande  am'trt.  Cette  amande 
ne  différé  de  l'autre  que  par  fa  forme 
moins  alongée  & plus  ronde. 

IV.  Amandier  a fruit  amer. 
Je  penfe  que  cette  efpèce  eft  moins 
éloignée  de  fon  origine  que  les 
amandiers  à fruits  doux.  S'il  faut 
s’én  rapporter  à ce  que  difent  les 
voyageurs,  ils  ne  parlent  que  des 
amandiers  à fruits  amers.  Les  ro- 
mains eux-mêmes,  avant  le  temps 
de  Caton , ne  connoiffoient  que 
l’amandier  amer,  & dans  la  fuite  ils 
fe  glorifièrent  d’avoir  fait  difpa- 
roître  l’amertume  de  fon  fruit;  c’elL 
ainli  que  Pline  s’explique.  On  doute 
fi  du  temps  de  Caton  il  y avoit  des 
amandes  en  Italie  ; car  celles  dont 
il  fait  mention  , font  les  noix  grec- 
ques , mifes  par  quelques-uns  au 
nombre  des  diverfes  fortes  de  noix. 
C’eft  d’Afie  que  les  romains  appor- 
tèrent l’amandier  en  Europe.  La 
première  efpèce  qui  fut  apportée 
à Rome  étoit  donc  amère  ; ce  qui 
laiffe  à penfer  que  l’amandier  amer 
eft  l’amandiçr  primitif. 

Sa  fleur  eft  plus  grande  que  celle 
de  l’amandier  commun;  fes  pétales 
moins  larges  en  proportion  de 
leur  longueur , fendus  plus  profon- 
dément en  cociir,&  ils  confervent , 
après  leur  développement , une 
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teinte  de  rouge  très-légère  , plu* 
carafrérifée  vers  l’onglet. 

Le  fruit  eft  beaucoup  plus  alongé 
& terminé  en  pointe  plus  longue  & 
plus  aiguë. 

Cet  amandier  a une  variété  éga- 
lement à fruit  amer  , mais  beaucoup 
plus  petit,  & fa  fleur  plus  grande, 
dont  les  pétales  font  plus  étroits. 

V.  Amandier  -Pêchfr.  Jmyg-  , 
dalus  perfica  , ou  malus  perjica  amyg- 
dale infita.  H.  R.  parijicnjis.  ( V oyc{ 

PI.  , pag.  446  ).  Voilà  certaine- 
ment une  eibèce  hibride  , ( voyc^  ce 
mot)  formée  par  la  réunion  de  la 
poumère  fécondante  des  fleurs  du 
pêcher  avec  celle  de  l’amandier , & 
qui  eft  devenue  confiante  par  le 
lecours  de  la  greffe. 

Cet  arbre  tient  du  pêcher , S Z 
plus  encore  de  l’amandier.  11  eft 
vigoureux,  s’élève  & fructifie  en 
plein  vent  ; fes  bourgeons  font 
verts,  fes  feuilles  de  grandeur  & 
de  forme  mitoyenne  entre  celles  du 
pêcher  & celles  de  l’amandier  ; 
elles  font  unies,  étroites  , d’un  vert 
blanchâtre,  dentelées  très-finement 
par  les  bords.  Les  fleurs  font  gran- 
des, prefque blanches,  teintes  très- 
légérement  de  rouge  , plus  reffem- 
blantes  à celles  de  l’amandier  , qu’à 
celles  du  pêcher, 

On  trouve  fouvent  fur  le  même 
arbre  & fur  la  même  branche  , deux 
fortes  de  fruits.  Les  ‘uns  font  gros  , 
ronds,  divifés fuivant  leur  longueur 
par  une  gouttière  , très-charnus  & 
fucculens  comme  la  pêche.  La  peau 
& leur  chair  font  vertes , leur  eau 
eft  amère,  ils  ne  font  comeftibles 
qu’en  compote.  Les  autres  f«#it  gros  , 
alongés , n’ont  qu’un  brou  fe c & 
dur  qui  fe  fend  comme  celui  des 
amandes , 
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^mandes , lorfque  le  fruit  eft  mftr  blanc.  Les  nervures  latérales  font  à 
vers  la  fin  du  mois  d’oftobre.  Les  peine  fenfibles,  fur-toutfur les  petites 
uns  & les  autres  ont  un  gros  noyau  feuilles. 

3ui  n’eft  point  ruftiqué  comme  celui  Les  fleurs  fontcompofées , i°.  d’un 
u pêcher  ; il  contient  une  amande  calice  en  godet  , divifé  en  cinq 
douce.  échancrures  terminées  en  pointe 

obtufe.  Le  tube  eft  long  de  deux  à 
VI.  Amandier  nain  des  Indes,  trois  lignes,  recouvert  de  quelques 
rj4mygdalus  indien  nana.  H.  R.  P à-  écailles  ; il  eft  formé  d’une  ou  de 
rifienjîs.  La  hauteur  de  cet  arbrif-  plufieurs  membranes  minces , fur 
leau  , très -commun  chez  les  cal-  lefquefles  on  diftingue  des  raies  ou 
moules  & les  tartares , excède  rare-  de  petites  côtes  fauves  , formées 
ment  deux  pieds  &c  demi,  & les  plus  par  le  filet  des  étamines  qui  y pren- 
fortés  tiges  font  tout  au  plus  de  la  nent  naiflance  ; z°.  de  cinq  pétales 
groffeur  du  petit  doigt; elles  périffent  couleur  de  rôle  , plus  foncés  vers 
fouvent  avant  d’y  être  parvenues,  & l’extrémité  que  vers  le  calice  ; ils 
l’arbrifleau  fe  renouvelle  par  fes  rejets  diminuent  régulièrement  de  largeur 
ou  drageons  qu’il  produit  en  grand  depuis  l’extrémité  qui  eft  arrondie  , 

— ' nombre.  jufqu’au  calice  où  ils  font  attachés 

Ses  bourgeons  font  droits  & garnis  entre  les  échancrures;  j°.  d’une 
«de  feuilles  difpofées  dans  un  ordre  al-  vingtaine  d’étamines  dont  les  filets 
terne;  fousl’aiflelle  de  chaque  feuille  font  d’un  rouge  pâle  , & les  fommets 
il  fe  forme  des  yeux  , quelquefois  jaunes , divifés  par  une  raie  rouge  ; 
jufqu’au  nombre  de  cinq , maisunfeul  elles  ne  tombent  point -éparfes  fur 
eft  à bois.  Les  fupports  font  gros  & les  pétales , mais  elles  fe  tiennent 
très-faillans.  ...  ' ■ raflemblées  droites  fur  le  difque  de 

Les  feuilles  font  d’un  vert  de  pré,  la  fleur  ; 40.  d’un  embryon  conique 
longues , terminées  en  pointe  par  furmonté  d’un  ftyle  terminé  par  un 
les  deux  bouts;  mais  la  plus  grande  ftigmate.  D’un  même  nœud  il  fort 
largeur  eft  beaucoup  plus  près  de  depuis  une  jufqu’à  quatre  fleurs  & un 
l’extrémité  que  du  pétiole;  c’eft  le  bourgeon,  dont  les  premières  feuilles 
contraire  des  feuilles  de  tous  les  fe  développent  en  même  temps  que 
autres  amandiers.  Leur  dentelure  les  fleurs.  Ce  mélangedefeuilles& de 
eft  fine , régulière  , très -aiguë  &c  fleuss,  dont  toutes  les  branches  font 
affez  profonde.  Les  grandes  feuilles  garnies  , rend  cet  arbrifleau  très- 
dès  boutgeorts  vigoureux  font  Ion-  agréable  à la  vue  dans  le  temps  de  fa 
gués  de  tfois-'ou  de  trois  pouces  & fleuraifon , qui  eft  plus  ou  moins 
demi  , Se  larges  de  dix  à douze  avancée  ou  retardée,  luivant  le  climat 
lignes.  Les  autres  font  beaucoup  où  on  le  cultive, 
moindres  & plus  étroites  à propor-  Ses  fruits  font  petits  , rarement 
tion  de  leur  longueur.  Leur  queue  abondans  ; leur  longueur  eft  d’un 
ou  pétiole  eft  allez  gros  & court , pouce  tout  au  plus , & pas  tout-à- 
fe  prolonge  jufqu’à  leur  extrémité,  tait  la  moitié  fi  gros  : ils  fe  termi- 
forme  fur  toute  leur  longueur  une  nent  en  pointe , &l  diminuent  aufîi 
grête  très  - faillante  &C  d’un  vert  de  groffeur  vers  la  queue , qui  eft 
Tome  /.  LU 
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fort  courte.  Le  brou  eft  couvert  d’un  le  germe  & le  ftyle  inférieurement 
duvet  roux,  long  rude,  épais;  le  font  blancs;  les  ftipules  (ont  pro- 
noyau dépouillé  du  brou  , til  renflé  fondément  dentées  en  manière  de 
dans  le  milieu , aplati  fur  les  bords;  feie.  Les  fleurs  varient  beaucoup, 
fotrcmitc  où  le  pédoncule  eft  atta-  & fouvent  efes  (ont  doubles;  on 
ché  , fe  termine  en  po  nte  obtufe  , les  multiplie  par  la  greffe  pour  garnir 
d’où  partent  quelques  filions  peu  lar-  les  bofquets  du  printemps,  & cet 
ges,  peu  profonds , qui  ne  s’étendent  arbrifleau  y figure  très -bien.  Kolb, 
que  (ur  cette  estrtmté  du  fruit,  & dans  là  De/criptiondu  Cap  de  Bonne - 
trois  plus  confidérables,  qui  régnent  Efpérance , dit  l’avoir  trouvé  avec 
fut  un  côté  entier  à la  place  de  la  variété  à fleur  double;  & il  rap- 
l’arête  qu’on  trouve  fur  les  amandes  porte  que  Ion  fruit  eft  extrêmement 
ordinaires.  L’extrémité  oppofée  fe  amer,&  que  les  hottentots,  pour 
termine  en  pointe  fort  apuë  ; la  fur-  le  rtndre  mangeable,  le  font  bouil- 
facedece  noyau  n’eft  ni  ruftiquée , ni  lir  dans  différentes  eaux.  C’eft  le 
percée  de  trous,  mais  unie  : elle  reti-  meme  procédé  dont  les  corfcs  fe 
ferme  une  amande  du  double  plus  fervent  pour  adoucir  le  lupin  ; il  eft 
longue  que  large.  vrai  qu’ils  le  font  infufer  dans  l’eau 

Cet  amandier  figure  très -bien  dans  de  la  mer;  l’eau  douce  produiroit 
les  bofquets  du  printemps  : on  ne  doit  le  même  effet,  mais  un  peu  moins 
le  cultiver  que  par  curicfué  M.  Du-  promptement, 
hamel,  à qui  l’on  doit  la  defeription 

de  cet  arbr.ffeau  , penfe  que  fi  on  le  VIII.  Amandier  du  Levant, 
plaçoit  dans  l’orangerie  , ou  dans  la  Amygdalus  orient. dis  ,foliis  argenteis 
ferre  chaude  pour  hâter  1a  fleutai-  fplcndsntibus . Ce  qui  caraétérife 
fon , on  pourroit  faire  féconder  fes  cet  arbre , font  les  feuilles  latinécs 
fleurs  par  celles  d’une  bonne  efpèce  & argentées;  fon  fruit  eft  petit, 
d’amandier  : alors  , fes  lemcnces  pointu  & mauvais.  On  ne  doit  donc 
produiroient  peut  - être  des  aman-  le  cultiver  que  par  curiofité.  Or» 
diers  nains  dont  les  fruits  feroient  dit  qu’il  a été  apporté  d’Alep,  en 
utiles.  France.  M.  Granger  , dans  fon 

Voyage  d'Egypte , 6c  après  lui  l’in- 
VII.  Amandier  nain  A feuilles  fortuné  M.  Haflelquitz  , difent  qu’on 
veinées.  Amygdalus  pumila  , il n.  ne  trouve  ni  amandier  ni  noyer  en 
Mantiÿa  plantarum.  C’ell  avec  rai-  Egypte,  ni  en  Paleftine. 
fon  que  M.  le  chevalier  Von-Linné  On  compte  encore  plufieurs  va- 
fait  de  cet  amandier  une  efpèce  à riétés  feulement  agréables  ; telles 
part.  Les  fleurs  font,  pour  l’ordi-  font  V amandier  à feuilles  panachées 
naire  , au  nombre  de  deux  fur  les  de  blanc;  un  autre  à feuilles  pana- 
bourgeons  , & paroiffent  n’avoir  dites  de  jaune ; un  autre  à fleurs 
point  de  pédoncules  ; les  pétales  toutes  blanches  , &c.  Je  ne  conçois 
font  échancrés,  de  couleur  rouge  pas  quel  mérite  on  peut  trouver 
incarnat  , & plus  longs  que  le  à ces  différentes  panachures.  Les 
tube  du  calice.  Les  filets  qui  fup-  plantes  ainfi  bigarrées  me  paroiffent 
portent  les  étamines  font  pâles  t ÔC  langui  liantes  , ÔC  les  panachure^ 
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annoncenttoujoursqu’ellesfouffrent, 

ou  qu’elles  ont  louffert. 

CHAPITRE  III. 

jj£><  la  culture  de  t Amandier. 

I.  Des  /émis.  Tous  les  amandiers  , 
excepté  l’amandier  nain  des  I ides, 
n°.  VI , le  multiplient  par  les  femen- 
ces.  II  y a trois  manières  de  Tenter  les 
amandes:  i°.  dans  des  caij/es,  pour  les 
replanter  enluite  ; x°.  dans  des  pépi- 
nières, d’où  on  les  enlève  quand  l'ar- 
bre eft  formé,  pour  le  placer  dans  la 
folle  qui  l’attend;  30.  enfin, les femer 
à demeure. 

1°.  Du  J'tmis  dans  des  caijps.  L’a- 
mande à coque  tendre , n . II , eft 
celle  qu’on  doit  choifir  par  prête— 
rence  ; & il  eft  inutile  , malgré  la 
recommandation  de  Columelle,  de 
faire  tremper  dans  l’eau  miellée  les 
amandes  qu’on  le  propofe  de  femer , 
ni  d’oblerver  le  jour  de  la  lune.  Le 
climat  que  l’on  habite  indique  le 
■/^moment  de  femer,  parce  qu’on  eft 
libre  o’avancer  ou  de  retarder  la 
germination , afin  d’éviter  les  gelées 

{irintanières.  Ayez  de  la  terre  douce, 
égère  , peu  humide , & faites  au 
commencement  de  décembre  , un 
lit  de  cette  terre  , &C  un  lit  de 
noyaux  , & ainfi  fucccflivement , 
julqu’à  ce  que  la  caille  foit  pleine. 
Tenez  cette  caille  dans  un  lieu  mo- 
dérément chaud  , & les  amandes 
feront  germées  au  commencement 
de  mars.  Si  on  craint  les  gelées  à 
cette  époque,  ne  confiez  les  aman- 
des à la  terre  qu’en  janvier  ou 
février , 6c  le  plus  ou  le  moins 
d’humidité  que  recevra  la  terre  hâ- 
tera la  germination.  Trop  d’humi- 
dité feroit  pourrir  l’amande  fans 
germer.  Il  eft  avantageux,  cepen- 


dant , de  faire  germer  de  bonne  heure  , 
parce  que  l’on  gagne  du  temps;  & 
lorfque  l’on  a faili  le  moment  favo- 
rab'e,  il  arrive  louvent  qu’on  peut 
écufibnner  à la  fève  du  mois  d’août 
fuivant. 

Lorfque  les  germes  commence- 
ront à paroître , tirez  doucement 
hors  de  terre  les  amandes  les  unes 
après  les  autres , fans  nuire  au  ger- 
me. Tranfportez-les  dans  la  pépi- 
nière , & placez-les  à deux  pieds 
& demi  en  tout  fins  les  unes  des 
autres.  Un  pouce  de  terre  fiiffit 
pour  les  recouvrir.  On  ne  donne 
communément  qu’un  pied  de  dis- 
tance , & on  a tort.  L arbre  profite 
beaucoup  mieux  à la  dirtance  de 
deux  à deux  pieds  & demi,  6c  la 
terre  en  eft  plus  facilement  Si  mieux 
travaillée. 

l°.  Du  femis  dans  la  pépinière. 
Cette  manière  eft  plus  tardive  &C 
plus  cafue'.le.  Soit  pour  le  midi  de 
la  France  , & foit  pour  le  nord,  la 
prem  ère  eft  préférable , à moins 
qu’on  n’ait  mis  les  amandes  en  terre 
auflitôt  après  leur  complète  matu- 
rité. Cette  méthode  n’équivaut  pas 
la  ftratifieation  : on  plantera  l’aman- 
de à deux  pouces  de  profondeur, 
la  pointe  en  bas.  Il  eft  à craindre 
que  les  mulots  ne  dévorent  toutes  ces 
amandes,  & ces  maraudeurs  invite- 
ront leurs  camarades  à venir  partager 
le  butin.  Voilà  ce  qui  a mal  à pro- 
pos engagé  à femer  des  amandes 
amères. 

3°.  Des  femis  à demeure.  Si  l’on 
eft  à portée  de  donner  les  foins  nécef- 
faires  aux  jeunes  plantes,  ce  femis  eft 
préférable  aux  deux  premiers.  On  n’a 
pas  à craindre  les  effets  de  la  tranf- 
plantation,  toujours  nuifiblcs  aux 
racines, 

LU  a 
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II.  Du  terrain  de  ta  pépinière , & 
des  foins  à donner  aux  amandiers. 
Toute  terre  forte,  comp.iéle,  g'ai- 
feufe  ne  vaut  absolument  rien  pour 
la  pépinière.  Si  les  circonftances 
néedfitent  à en  former  une  dans 
une  terre  de  cette  qualité,  il  con- 
vient , Si  même  il  eft  néceff.iire  de  la 
mélanger  avec  une  moitié  franche  de 
fable  : fans  cette  précaution  , ce  fera 
beaucoup  travailler  pour  n’avoir  que 
des  arbres  rabougris  mal  enra- 
cinés, &c. 

Le  fumier  doit  être  banni  de  la 
pépinière.  L’arbre  aurait  trop  à 
fouffrir  pour  s’accoutumer  enluite 
au  terrain  léger  & maigre  qu’on  lui 
deftine.  De fréquens  labours  fuffifent. 
Le  premier,  Iorfque  la  tige  a pris 
a fiez  de  confi  fiance  ; le  fécond  , à la 
fin  de  mai , Si  le  troifième  à la  fin 
du  mois  d’août.  Sarcler  fouvent 
eft  encore  une  obligation  indif- 
penfable. 

III.  De  la  greffe.  Celle  employée 
communément  eft  Yécuffon  ou  ait 
dormant.  On  ne  greffe  en  couronne 
que  les  arbres  dé|à  formés,  & rare- 
ment on  y réuflit  , parce  que  la 
gomme  qui  découle  de  l’arbre  dans 
la  partie  coupée  , fait  périr  la 

reffe.  Il  vaut  donc  mieux  décapiter 

arbre  avant  l’hiver  , couvrir  la 
plaie  avec  l’onguent  de  St.  Fiacre, 
& attendre  qu’il  ait  pouffé  de  nou- 
velles branches  for  lefquelles  on 
greffera  en  écullbn.  Il  eû  confiant 
que  dans  le  nombre  des  amandes  , 
même  choifies  les  unes  après  les 
autres  pour  planter , ou  toutes  amè- 
res , ou  toutes  douces  , il  fe  trou- 
vera des  variétés.  Les  unes  don- 
neront des  fujets  à fruits  doux , Si  les 
autres  des  fujets  à fruits  amers  ; ce 
qui  néceffte  abfolument  1%  greffe , 


afin  d’obtenir  l’efpèce  de  fruit  qn’o* 
défire.  Une  obfervation  effentielle  à 
faire,  eft  de  ne  greffer  jamais  for  un 
fujet  trop  maigre  , fans  quoi  la  greffe 
fera  bourre  let , moins  fort , à la  ufejté, 
d’amandier  fur  amandier , qu’aman- 
dier  for  prunier.  Lorfqu’on  peut  évi- 
ter cette  dét'eéluofité  , pourquoi  ne 
pas  choifir  un  bon  fujet  ; & com- 
meift  veut-on  qu’une  greffe  réuffifle 
& donne  un  beau  jet,  fi  l’arbre  n’eft 
pas  vigoureux  î 

L’ amandier-pêcher  & Y abricot-pêche  , 
prouvent  combien  il  ferait  facile  à 
un  amateur  patient  & adroit  d’en- 
richir nos  pépinières.  Pourquoi , à 
l’exemple  de  la  nature  , ne  feroit— il- 
pas  fur  l’amandier  l’opération  dé- 
crite en  parlant  de  la  culture  de 
l’abricotier  ? ( voyei  ce  Chapitre  , 
pag.  197)  Le  mélange  des  étamines, 
le  dédommagerait  de  fes  foins  par 
des  variétés  nouvelles  ; ou  bien  , 
pourquoi  n’effayeroit-il  pas  de 
mettre  en  pratique  ce  que  le  doc- 
teur Beat  annonce  dans  les  Tranfac-eg;  .( 
lions  philo fophiques , oii  il  s’explique 
ainfi  : « Si,  après  plufieurs  greffes 
» choifies  & curieufes  , on  met  l’a- 
» mande  dans  un  bon  terreau , on: 

» peut  s’attendre  à quelques  efpèces 
» nouvelles,  comme  demi-pêche,. 

» demi-abricot,  Sic.» 

Voici  encore  une  opération  à 
tenter , qui  demande  beaucoup  de 
dextérité.  Elle  confifte  à lever  fur 
une  jeune  branche,  par  exemple, 
de  prunier,  d’abricotier  ou  de  pê- 
cher, Sic.  un  écuffon  proportionné 
pour  la  groffeur  , à celui  qu’on  aura 
enlevé  d’un  amandier  ; partager 
exaûement  l’écuffon  de  l’amandier 
& de  l’abricotier,  par  exemple, 
fur  toute  leur  longueur  ; raffembler 
la  moitié  de  ces  deux  ecuffons,  les 
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rapprocher  très-près  t’unie  l’autre,  IV.  Du  terrain  propre  à t amandier. 
pour  que  les  deux  parties  des  bour-  Les  provinces  feptentrionales  de 
geons  réunis  n’en  forment  qu’un  France  font  déjà  trop  froides  pour 
ieul  ; les  mettre  toutes  deux  dans  la  culture  en  grand  de  l’amandier; 
la  fente  faite  à l’arbre  que  l’on  veut  cette  culture  commence  à être 

Freffer;  bien  réunir  les  lèvres  de  abondante  depuis  Valence  jufqu’à 
écorce , & prendre  garde  que  les  la  mer , Si  depuis  Antibes  jufqu’à 
bourgeons  ne  fe  féparent;  enfin,  Perpignan,  parce  que  ces  différentes 
lier  & traiter  cet  écuffon  comme  provinces  font  abritées  par  de  gran- 
les  autres.  Il  arrivera  néceffairement  des  chaînes  de  montagnes , & elles 
qu’on  en  manquera  beaucoup  ; mais  font  autant  de  climats  privilégiés, 
une  feule  greffe  qui  réufliroit  fur  ( Voye^  au  mot  Agriculture,  le 
cent , ne  dédommageroit  - elle  pas  Chapitre  III , pag.  181 , fur  les  effets 
bien  amplement  de  la  peine  qu’on  des  abris  ).  Dans  la  partie  la  plus 
auroit  prife  ? Si  nous  confeillons  chaude  de  la  Provence , l’amandier 
d’opérer  fur  l’amandier  , c’eft  que  y réuflît  mal  ; & s’il  en  faut  croire 
cet  arbre  vient  très  - vite  , & on  M.  Lemery  dans  fon  Traité  des  Ali- 
jouit  plus  promptement.  On  peut,  fi  mens  , les  amandiers  tranfportés  de 
l’on  veut,  également  effayer  fur  les  Provence  aux  ifles  de  l’Amérique, 
autres  arbres.  C’eft  en  opérant  de  y font  devenus  forts  & vigoureux , 
cette  manière  qu’on  s’eft  procuré  &i  n’ont  pas  donné  de  fruit;  ce- 
l’oranger  hermaphrodite,  c’en-à-dire,  pendant  ils  réuftiffent  en  Barbarie, 
celui  dont  le  fruit  a une  côte  orange  Cette  fingularité  ne  viendrait -elle 
& une  côte  citron  ; les  deux  chairs , pas  de  ce  que  le  noyau  ou  l’arbre 
les  pépins  & l’écorce  font  bien  a été  planté  dans  un  terrain  trop 
diftinCts  ; quelquefois  ce  fruit  eft  compaéle  ? Dans  le  climat  oit  l’oit 
moitié  orange  & moitié  citron.  Le  peut  cultiver  l’olivier  , il  faut  pre- 
raifin  fuiffe  a eu  la  meme  origine  ; férer  cet  arbre  à l’amandier  qui  y 
il  offre  un  grain  noir  & un  grain  fleurit  trop  tôt,  & dont  la  fleur 
blanc,  & quelquefois  la  moitié  du  périt  à la  moindre  gelée,  ou  par  les 
même  grain  eft  blanche , & l’autre  effets  d’un  brouillard  froid.  Il  fem- 
moitié  eft  noire.  ble  que  la  nature  a défigné  l’empla- 

II  faut  avoir  l’attention  de  ne  pas  cernent  convenable  à l’aniandier  : là 
greffer  ainfi  un  amandier  avec  un  où  l’olivier  ceffe  de  bien  végéter , 
pêcher  tardif,  parce  que  la  végé-  l’amandier  trouve  le  climat  qui  lui 
tation  de  celui-ci  eft  plus  tardive  convient.  Quoiqu’on  le  cultive  dans 
que  celle  de  l’autre  , &c  dès-lors  les  le  territoire  d’Aigle  en  Suiffe , pays 
boutons  de  l’écuffon  ne  végéteroient  très  - chaud  pendant  l’été , parce  qu’il 
pas  dans  le  même  temps.  On  peut  eft  abrité  par  les  hautes  montagnes 
donc  effayer  de  marier,  par  exemple,  de  Gruyères,  je  doute  que  fur  dix 
l’abricotprécoce,rabricotblancavec  ans , il  y ait  une  récolte  décidée; 
l’amandier;  & pour  tous  les  autres  l’air  glacial  de  ces  montagnes  influe 
arbres  , fe  conformer  au  temps  de  la  néceffairement  pendant  les  derniers 
végétation  des  boutons  :ç’eft  un  point  jours  d’hiver  furies  bourgeons  des 
eflemiel.  fleurs  trop  impatientes  à s’épanouir. 
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Les  terres  légères , fablonneufes  J 

Îraveleufes  & calcaires , conviennent 
cet  arbre  : au  contraire  , dans  les 
terrains  gras  &C  humides , il  y dure 
peu , donne  peu  de  fruits , & la 
gomme  l’épuife.  L’amandier  fait  peu 
de  racines  horizontales  ou  traçantes  ; 
■elles  s’enfoncent  trcs-profondément 
lorfque  le  grain  de  terre  le  leur  per- 
met ; c efl  pourquoi , ne  pouvant 
pivoter  dans  les  terres  humides  ou 
compares  , il  y fouffre,  dégénère  & 
périt. 

Dans  les  pays  chauds  dont  on  a 
parlé,  il  convient  de  planter  l’aman- 
dier furies  endroits  élevés  &c  expofés 
au  nord  ; les  terrains  bas  leur  font  peu 
favorables,  & les  expofent  trop  lou- 
vent  aux  gelées  blanches  &c  aux 
brouillards  , à moins  que  leur  humi- 
dité ne  foit  habituellement  expulfée 
par  un  courant  d’air  venant  du  nord 
ou  nord-efl. 

V.  De  la  transplantation  de  C aman- 
dier. Le  fujet  a été  griffe  ou  à la 
fève  d’août  dans  la  première  an- 
née, ou  à celle  du  printemps  de  la 
fécondé;  il  n’a  plus  qu’à  fe  fortifier 
dans  la  pépinière.  On  attend  com- 
munément fa  quatrième  année  pour 
le  tranfp'anter , & on  a tort.  Les 
pépiniérifles,  pour  avoir  plutôt  dé- 
raciné l’arbre  , mutilent  les  racines, 
& l’arbre  a beaucoup  de  peine  à 
reprendre  & à former  de  nouvelles 
racines.  Il  faut  donc  ou  le  déraciner 
complètement  avec  foin  , ou  le 
traniplanter  plus  jeune,  mais  tou- 
jours avec  les  racines  qu’il  a pro- 
duites , fans  les  endommager  ni  les 
châtrer  à la  manière  des  jardiniers. 
Foyer  le  mot  Racine,  & dès-lors 
vous  jugerez  que  la  nature  ne  les  a 
pas  prodiguées  à une  plante  pour  les 
(Mtuire, 
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La  faifpn  la  plus  favorable  pour 
traniplanter , efl  la  fin  de  l’automne; 
c’efl  à-Jire  , dès  que  les  feuilles 
font  tombées.  Les  jeunes  amandiers 
amers  confervent  fouvent  des  feuil- 
les vertes  fur  leurs  jets  vigoureux, 
même  jufqu’à  la  fin  de  l’hiver  ; 
malgré  cela  , il  convient  également 
de  les  traniplanter , au  plus  tard , 
au  commencement  de  l’hiver.  Tous 
les  amandiers,  en  général , fe  hâtent 
de  produire  des  fleurs  ; & la  fève , 
comme  on  l’a  déjà  dit , efl  en  mou- 
vement dès  que  le  froid  ceffe  & 
qu’une  température  un  peu  plus 
douce  lui  fuccède.  Si  on  attend 
cette  époque  pour  la  ttanfplanta- 
tion  , il  efl  très-rare  de  voir  l’arbre 
profpérer. 

Les  trous  oit  ils  doivent  être 
tranfplantés  feront  faits , s’il  fe 
peut,  dès  le  mois  d’août;  l’air,  la 
chaleur  & les  pluies  pénètrent  plus 
avant  dans  la  terre  , y préparent 
les  fels , & y en  ajoutent  de  nou- 
veaux ; mais  comme  la  terre  du 
fond  a été  reflèrrée  depuis  le  mois 
d’août  julqu’au  commencement  de 
novembre,  & qu’elle  fe  trouveroit 
trop  dure  pour  les  racines , on  fera 
bien  de  remuer  ce  fond  à la  bêche 
ou  avec  la  pioche.  Le  trou  doit  être 
proportionné  à la  groffeur  de  l’arbre 
& au  volume  des  racines,  fur- tout 
fi  on  l’enlève  de  terre  fans  les  mu- 
tiler. Les  trous  font  en  général  tou- 
jours trop  étroits  ; & par  une  parci- 
monie mal  entendue  , on  s’oppofe 
dans  le  début  aux  progrès  de  l’arbre; 
cependant  fa  pcrfeâion  dépend  des 
foins  qu’il  exige  dans  fa  tranfplan- 
tation. 

Prefque  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  culture  de  l’amandier , 

recommandent  très-expreflément  de 
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couper  le  pivot  dès  que  la  germi- 
nation eft  laite  6c  en  le  mettant  dans 
la  pépinière,  ou  du  moins  de  le  cou- 
per lors  de  la  tranfplantation.  C’eft 
une  erreur  formelle  ; puifque  l’on 
voit  que  cet  arbre  cherche  toujours 
à pivoter,  & non  à produire  des 
racines  horizontales , à moins  que 
le  fond  du  fol  ne  lui  empêche  de 
pivoter.  Cette  indication  manifelle 
de  la  nature  auroit  dû  faire  ouvrir 
les  yeux  fur  une  pratique  qui  va 
directement  contre  fes  loix.  Il  fau- 
droit  un  trou  plus  profond; on  ne  lait 
que  faire  du  pivot  qui  embarraiTe 
en  plantant  dans  de  petits  creux  : 
donc  il  faut  le  couper;  voilà  comme 
on  a rail'onné.  Mais  eft-ce-là  le 
langage  de  la  nature,  qui  ne  produit 
rien  en  vain , & qui  eft  toujours 
confiante  dans  fa  marche  ? L’expé- 
rience prouvera  toujours,  & démon- 
trera à l’homme  le  plus  prévenu  pour 
l’ancienne  méthode  , qu’un  amandier 
planté  avec  fon  pivot  6c  toutes  fes 
racines  dans  un  trou  d’une  grandeur 
convenable  , travaillera  plus  dans 
uatre  années  , qu’un  amandier 
ont  on  aura  coupé  le  pivot  6c  bien 
rafraîchi  les  racines,  à la  manière 
des  jardiniers,  ne  pouffera  en  dix 
ans. 

Si  l’arbre  vient  d’unepépinièreéloi- 
née;s’il  a refié  pendant  plulieurs  jours 
ors  de  terre  ; enfin , fi  fes  racines 
font  sèches,  il  fera  prudent  de  lui 
mettre  le  pied  dans  l’eau  pendant  huit, 
douze  ou  vingt-quatre  heures , félon 
les  c rconftances.  Lorfqu’on  le  re- 
plante , la  terre  s’adapte  mieux  aux 
racines. 

Si  le  trou  eft  trop  humide  ; fi 
la  terre  qu’on  en  a retirée  eft  trop 
humeélée,  il  faut  différer  de  quel- 
ques jours  la  tranfplantation.  Cette 
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terre  joindroitmal  contre  les  racines, 
fe  pétriroit,  le  durciroit,  6c  l’arbre 
en  louffriroit.  11  eft  néceflaire  d’épier- 
rer  6c  d’ajouter  de  la  terre  neuve , 
bonne  6c  menue  fur  les  racines,  afin 
qu’il  ne  refte  point  de  vide.  Chaque 
année  on  doit  faire  piocher  le  tour 
de  l’arbre,  fi  on  ne  l’a  pas  plantédans 
un  champ  labourable,  ou  cultivé  habi- 
tuellement. 

Le  haut  de  la  tige  de  l’arbre 
lamé  doit  être  dépouillé  de  fes 
ranches,  mais  il  convient  de  lui 
en  laiffer  deux  ou  trois , coupées  à 
deux  ou  trois  pouces  au-deffus  de 
leur  bafe.  On  fera  bien  de  couvrir  la 
coupure  avec  l’onguent  de  Saint 
Fiacre,  ou  avec  de  la  terre  glaife  bien 
corroyée.. 

VI.  De  la  taille  de  t amandier.  Si 
l’on  a femé  l’amande  à demeure,  6c 
qu’on  ait  chaque  année  travaillé  le 
terrain  , ainfi  qu’il  l’exige  , la  tige 
ne  demande  qu’à  être  dépouillée  des 
petites  branches  , afin  de  lui  faire 
former  un  arbre.  Ces  petites  branches 
feront  abattues  au  commencement  de 
novembre , 6c  la  plaie  fera  bien  ci- 
catrifée  &c  durcie  avant  les  gelées.  Si 
on  attend  plus  tard,  on  doit  craindre 
l’extra vafion  de  la  fève  qui  formera 
la  gomme , 6c  la  gomme  annonce 
toujours  l’état  de  fouifrance  de  l'arbre 
quelconque.  Dès  que  le  tronc  eft  for- 
mé, biffez  l’arbre  confié  aux  foins 
de  la  nature;  elle  en  fait  plus  que 
nous. 

Les  amandiers  tranfplantés  ont 
peu  befoin  de  la  main  de  l’homme. 
11  doit  tout  au  plus  abattre  les  bran- 
ches foibles , couper  le  bois  mort, 
de  crainte  que  la  carie  ne  gagne  le 
corps  de  l’arbre.  Comme  les  bou- 
tons à fruit  ne  pouffent  que  fur  le 
jeune  bois,  fi  l’arbre  n’avoit  plus 


«h. 


( 


Digitized  by  Google 


456  A M A 

que  du  vieux  bois  & des  pouffes 
chiffonnes,  c’eft  le  cas  de  le  rajeunir, 
ou  en  rabaiffant  de  quelques  pieds  Tes 
vieilles  branches , ou  en  les  enlevant 
tout-à-fait.  Pour  peu  que  l’arbre  ait 
confervé  de  vigueur,  aes  boutons  à 
bois  perceront  la  vieille  écorce , 
& donneront  des  branches  nou- 
velles. 

Quelques  amandiers  , fur  - tout 
ceux  qui  font  plantés  dans  les  ter- 
rains gras  ou  trop  bien  cultivés  , 
ne  donnent  que  des  boutons  à bois  , 
& ne  fleuriffent  point.  Dans  le  pre- 
mier cas  , du  fable  ajouté  en  grande 
uantité  à la  terre  forte , lui  fera 
onner  du  fruit  ; & dans  le  fécond , 
moins  de  culture  produira  le  même 
effet.  Les  anciens  auteurs  fur  l'agri- 
culture confeillent  la  perforation 
de  l’arbre.  Il  eft  confiant  que  cette 
opération  détourne  une  grande  par- 
tie de  la  fcve;  mais  ne  nuit -elle 
point  à la  durée  de  l’arbre  ? ne 
vaut-il  pas  mieux  le  laiffer  vieillir? 
& lorfque  fes  canaux  féveux  feront 
plus  oblitérés , lorfque  la  fève 
montera  avec  moins  d’abondance  & 
moins  de  vélocité,  alors  les  fruits 
paroîtront  & dédommageront  avec, 
ufure  du  temps  qu’on  a mis  à les 
attendre. 

Le  gui , ( voyc{  ce  mot  ) plante 
parafite  & vorace,  s’attache  quel- 

Îuefois  fur  les  branches  de  l’aman- 
ier.  Une  feule  de  ces  plantes  fufln 
pour  fe  multiplier  très  - prompte- 
ment fur  tous  les  amandiers  des 
alentours.  Dès  que  le  premier  brin 
paroit,  il  faut  rigoureufement  l’a- 
battre & çreufer  dans  la  fubfiance 
même  de  l’écorce,  jufqu’à  ce  que 
les  racines  ou  mamelons  foient  ex- 
tirpés. Un  feul  mamelon  le  repro- 
pmroit  4e  nouveau.  Dès  qu’on  voit 
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du  gui  fur  un  amandier , il  eft  <ùf 
que  l’arbre  eft  couvert  de  moufle. 
C’eft  fous  l’écaille  & dans  la  ger- 
çure de  l’écorce  , que  le  vent  ou  les 
oifeaux  ont  dépofé  la  graine  du 
gui , & la  mouffe  entretient  l’hu- 
midité néceffaire  pour  fa  première 
végétation  : la  fève  de  l’arbre  four- 
nit enfuite  à fon  accroiffement.  Les 
amandiers  de*  pays  chauds  & fecs  , 
font,  en  général,  exempts  du  gui; 
il  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux 
qui  végètent  dans  les  terrains  plus 
humides. 

Règle  générale , on  ne  doit  ja- 
mais employer  le  fer  pour  tailler 
l’amandier,  qu’à  la  fin  du  mois 
d’oétobre  ; & fuivant  les  climats , 
au  plus  tard  depuis  les  premiers 
jours  de  novembre  jufqu’au  iç  de 
ce  mois. 

Autant  on  recherche  pour  les 
bofquets  d’agrément  les  arbres  à 
feuilles  panachées , autant  on  doit 
détruire  dans  les  cultures  d’aman- 
diers les  branches  à feuilles  pana- 
chées ; elles  fouffrent  & nuifent  à 
cette  efpèce  d’équilibre  affigné  par 
la  nature  entre  les  branches  d’un 
arbre.  Si  un  côté  domine,  l’autre 
s’affoiblira  , & l’arbre  aura  une 
forme  défagréable  qui  l’entraînera 
eu  à peu  vers  fa  perte.  Si  on  fait 
ien  attention  à la  caufe  de  cette 
panachure , ou  à l’emportement  des 
branches  d’un  feul  côté , on  verra 
ou  que  l’arbre  a été  taillé  à contre- 
temps , ou  que  le  tronc  a fouffert 
du  côté  dégarni , foit  par  un  coup , 
par  une  plaie  dans  fon  écorce,  ou 
par  l’effet  de  la  gelée.  Cette  défec- 
tuoftté  provient  fouvent  des  racines 
qui  ont  été  mutilées  en  travaillant 
la  terre  , ou  rongées  par  les  in- 
feües  , ou  endommagées  par  les 
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>utres  .animaux  qui  vivent  fous 
terre. 

VU.  Des  arbres  qu on  peut  greffer fur 
l amandier.  Les  pépiniériftes  iément 
beaucoup  d’amandes  amères  pour 
former  des  fujets  ; deux  motifs  les  y 
déterminent  : le  premier  eft  la  crainte 
des  mulots  ; & le  fécond  , parce  que 
les  écuffons  fur  amandier  amer  pouf- 
fent plus  vigoureufement , donnent 
da  belles  tiges  ; & à caufe  de  fa 
bonne  mine  , l’arbre  fe  vend  bien  : 
voilà  leur  but.  Celui  de  l’acquéreur 
eft  plus  étendu  ; il  veut  que  le  bel 
arbre  qu’il  a payé  chèrement  , lui 
donne  du  fruit  bon  & beau  , Sc  fort 
efpérance  eft  trompée.  Un  tel  arbre 
s’épuife  en  bois , donne  de  petits 
fruits , en  petite  quantité , & pref- 
que  toujours  un  peu  amer.  Il  re- 
connoît  l’erreur  ; il  faut  arracher 
l’arbre  , & on  a perdu  plufieurs 
années.  Ceux  qui  font  accoutumés 
à voir  fouvent  de  jeunes  amandiers  , 
ne  feront  pas  fi  facilement  trompés, 
s’ils  examinent  le  pied  de  l’arbre 
au-delfous  de  la  greffe.  L’amandier 
amer  a l’écorce  plus  brune  & plus 
liffe  que  l’amandier  à fruit  doux. 
Les  racines  du  premier  font  encore 
plus  vigoureufes  que  celles  du 
fécond. 

L’écuffon  de  toutes  les  pêches 
liffes  réuflira  fur  l’amandier  a fruit 
doux.  Quelques  auteurs  préfèrent 
l’amandier,  lorfque  le  pêcher  qu’on 
y aura  greffé  doit  être  planté  dans 
une  terre  légère  ; & M.  Roger  de 
Schabol  , A qui  l’art  de  la  culture 
des  arbres  doit;  fa  perfeôion , aime 
mieux  employer  l’amandier  pour 
toutes  les  terres  forces  ou  légères, 
& le  préfère  au  prunier.  M.  le  baron 
de  Tfchoudi  affure  d'après  fon  ex- 
périence , 6c  on  peut  l’cn  croire 

Tome  I, 
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lorfqu’il  le  dit,  que  dans  les  pro- 
vinces feptentrionales  de  France  » 
comme  l’Allace,  où  il  habitoit  alors* 
les  amandiers  greffés  fur  pruniers 
lui  réuflîffent  mieux  que  franc  fur 
franc.  Par  ce  moyen  , il  parvient  A 
les  élever  en  efpalier. 

L’abÿcot  de  Nanci  reprend  très- 
bien  fur  l’amandier. 

CHAPITRE  IV. 

Exijît  -t-  il  des  moyens  capables  de 
retarder  la  fieuraifon  de  l' Aman- 
dier. 

Il  eft  démontré  par  l’expérience, 
que  fi  l’on  greffe  des  pêchers , des 
pruniers  fur  l’amandier  , ces  greffes 
végéteront  en  même  temps  que  l’ef- 
pèce  d’arbre  fur  lequel  elles  auront 
été  enlevées  , mais  non  pas  aufli 
promptement  que  l’amandier  ; de 
forte  que  la  fève  de  cet  arbre  fera 
en  vain  en  mouvement  relative- 
ment à la  greffe.  Si,  au  contraire, 
on  greffe  un  amandier  fur  un  pêcher 
ou  fur  un  prunier  , la  greffe  du 
nouvel  amandier  végétera  dans 
même  temps,  & aufli  promptement 
que  les  amandiers  ordinaires.  Ces 
phénomènes  ne  doivent  pas  fur- 
prendre,  fi  l’on  confidère  que  cha- 
que efpèce  d’arbre  exige  pour  fa 
végétation  un  certain  degré  de  cha- 
leur déterminé.  Celui  qui  donne  le 
mouvement  à la  fève  dans  l’aman- 
dier n’eft  pas  fufiifant  pour  la  dé- 
terminer dans  le  prunier , dans  le 
pêcher  , & encore  moins  dans  le 
châtaignier,  le  noyer,  le  mûrier,  &c. 
La  chaleur  intérieure  de  la  terre  ne 
fuffit  pas  ; il  faut  encore  que  la 
température  de  l’air  ambiant  foit 
au  point  requis  pour  la  végétation 
tel  ou  tel  arbre.  La  greffe  de 
M m m 
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l’amandier,  portée  6c  implantée  fur 
un  autre  fujet , ainfi  que  toutes  les 
greffes  quelconques , ne  changent 
point  de  nature  par  Içur  tranl'po- 
fition , 8c  fuivent  le  cours  des  loix 
phyfiques.  Ainfi  la  végétation  eft 
toujours  conforme  à l’ordre  établi 
par  le  créateur  , 8c  la  qiain  de 
l’homme  ne  peut  l’y  foullratre. 

La  belle  ôc  ingénieufe  expérience 
de  M.  Duhamel  établit , mieux  qtie 
tous  les  raifonnemens , la  loi  de  la 
végétation.  Si  on  plante,  dit- il,  un 
cep  de  vigne  dans  une  calife  , 8c 
u’on  le  tranfporte  dans  une  ferre 
chauffée  par  des  poê;es  , ce  cep 
pouffera  , 8c  fe  garnira  de  feuilles 
avant  ceux  qui  font  reliés  en  pli  in 
air.  Ceci  n’offre  rien  de  fort  lin- 
gulier. 

Si , après  avoir  placé  cette  caiffe 
dans  la  terre  , on  fait'lortir  au  de- 
hors l’extrémité  du  l'arment  du  cep 
qui  y eft  contenu , on  verra  que  les 
boutons  qui  leront  dans  la  terre 
s’ouvriront  & produiront  des  fleurs 
& des  fruits , pendant  que  ceux  qui 
feront  au  dehors  relieront  fermés 
jufqu’au  temps  où  la  vigne  pouffe 
naturellement. 

Si  on  met  la'  caiffe  en  dehors 
de  la  ferre  , 8c  fi  l'on  fait  entrer  le 
farment  dans  la  ferre,  les  boutons 
de  l’extrémité  de  ce  l'arment , qui 
feront  dans  cette  ferre , s’ouvriror.t 
8c  produiront  des  grappes  8c  des 
feuilles , pendant  que  ceux  qui  fe- 
ront au  d-rhors  de  la  ferre,  quoique 
p’us  voifins  des  racines  que  les  au- 
tres, relieront  fermés. 

Si  la  caiffe  relie  en  dehors , 8c 
qu’on  fafl’e  entrer  le  larment  dans 
la  ferre  , 8c  qu’enfuite  on  en  faffe 
rellortir  l’extremité  au  dehors,  alors 
les  boutons  de  cette  extrémitg, 
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ainfi  que  ceux  d’auprès  des  racines  , 
relieront  fermés,  & ceux  du  milieu 
du  ("arment  qui  feront  dans  la  ferre  , 
végéteront  , s’ouvriront  8c  produi- 
ront des  feuilles,  8cc. 

M.  Duhamel  ponclut  avec  raifon 
de  ces  expériences,  i°.  que  la  lève 
exille  dans  le  bois  dans  un  état  con- 
venable à la  végétation  , qu’il  ne 
lui  manque  qu'une  caule  détermi- 
nante pour  agir;  i°.  que  cette  caufe 
«11  la  chaleur;  30.  qu’elle  rélide 
dans  les  boutons  qui  lui  font  expo- 
lés.  Que  de  conféquences  on  tire— 
roit'  encore  de  ces  expériences  ! 
mais  elles  nous  écarteroient  de  notre 
lujet. 

La  rigueur  du  froid  n’arrête  pas , 
jufqu’à  un  certain  point , la  végéta- 
tion dhtis  lts  racines.  Lile  la  fufpend 
leu'ement  dans  les  parties  où  elle 
pénétré,  Si  non  au-diffous;  ainfi, 
dès  que  l'air  de  l’aimofphère  a re- 
pris le  degré  de  chaleur  propre 
a la  végétation  de  l’amandier  , fa 
végétation,  jufqu’alors  lulpendue  , 
fe  maniiefte  dans  tenue  la  force , &c 
plus  tard  fi  l’amandier  eft  greffé  fur 
prunier  ; par  conféqut  nt , il  feroit 
avantageux  pour  lts  grandes  cul- 
tures u’amandier,  de  luivre  ce  pro- 
cédé. 

Plufieurs  auteurs  l’ont  indiqué  , 
plufieurs  l’ont  rejeté.  C’eft  à l’expé- 
rience à prononcer.  « J’avois  fait 
» écullonner  à la  lève  d’août  (c’eft 
» M.  Duhamel  qui  parle , dans  la 
» Phyfique  des  jtrbres  , à l’article 
>*  Greffe  ) des  amandiers  fur  des 
» pruniers  de  petit  damas  noir,  fur 
» la  foi  de  plufieurs  auteurs  qui 
» affurent  que  par  ce  moyen  on 
» rend  les  amandiers  plus  tardifs  , 
» 8i  moins  expofés  à être  endom- 
» mages  par  les  gelées  du  printemps. 
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» Ces  édifions  pouffèrent  à itier- 
» veille  au  printemps,  & pendant 
» l’été  fuivant  , de  forte  qu’en  au- 
» tomne  ces  amandiers  étoient  quel- 
» quefois  garnis  de  feuilles , pendant 
» cjue  les  amandiers  Ordinaires  en 
» etoient  dépouillés.  On  ne  pou- 
>#  voit  pas  concevoir  une  plus  belle 
» efpérance;  cependant  ceux  que  je 
>*  fis  lever  de  la  pépinière  pour  les 
**  mettre  en  place , moururent.  La 
» plupart  de  ceux  qui  étoient  refiés 
» dans  la  pépinière  , pouffèrent  paf- 
» fablement  l’année  fuivante  ; mais 
» ils  moururent  dans  le  cours  de  la 
* troifième  année  : je  dis  la  plupart, 
» car  deux  de  ceux-là  ont  fubfifté 
» pendant  plufieurs  années,  & m’ont 
» donné  de  fort  beau  fruit.  On  ne- 
» peut  pas  attribuer  le  mauvais  fuc- 
►>  cès  de  ces  greffes  au  manque  d’ana- 
» logie  dans  les  parties  folides  ni  dans 
» les  liqueurs,  parce  que  la  reprife 
**  de  ces  gretfes  avoit  été  des  plus 
•*  heureufes  ; mais  encore  parce 
» que  l’on  greffe  tous  les  jours  , 
>*  & avec  un  fuccès  pareil , les  pê- 
» chers  fur  les  amandiers  & fur  des 
» pruniers. 

» J’ai  remarqué , continue  M.  Du- 
» hamel , que  la  greffe  d'amandier 
h prenoit  beaucoup  de  ^offeur , & 
» que  l’extcémité  de  la  tige  du  pru- 
» nier  refloit  fort  menue , de  forte 
» qu'il  fe  formoit  au  bas  de  la  greffe 
» un  gros  bourrelet  : d’ailleurs , il 
h efl  prouvé  par  l’expérience  que 
n l’amandier  pouffe  de  meilleure 
» heure  au  printemps,  & qu’il  croît 
» plus'  vite  que  le  prunier.  » 

M.  Bernard  , dans  fon  mémoire 
couronné  par  l’académie  de  Marfeille 
fur  cette  queftion  : Quelle  ejl  la 
meilleure  maniéré  de  cultiver  C aman- 
dier, & quels  font  les  moyens , s'il  y 
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en  a , de  fufpendre  la  Jteuraifon  fans 
nuire  à durée  de  f arbre  , a / abon- 
dance des  récoltes , & à la  qualité  des 
fruits , efl  de  l’avis  de  M.  Duhamel; 
mais  M.  Bernard  décidc-t-il  la  quef- 
tion fur  la  parole  d’autrui , ou  d’a- 
près fa  propre  expérience  ? c’eét  ce 
qu’il  ne  dit  pas. 

Aux  expériences  décourageantes 
de  M.  Duhamel , on  doit  en  oppo- 
fer  d’autres  bien  propres  à ranimer 
l’efpérance  ; ce  font  oelles  de  M.  le 
baron  de  Tfchoudi  , obfervateur 
très-exaél  & très- inftruit.  Voici 
comment  il  s’explique  au  mot  Aman- 
dier , dans  le  premier  volume  du 
fupplément  du  Dictionnaire  Encyclo- 
pédique. « M.  Duhamel  affure  que 
» l’amar.dier  réuffit  même  dans  les 
» terres  fortes  , pourvu  qu’elles 
» foient  profondes.  Mon  expérience 
» efl  contraire  à la  ftenne.  J’ai  dans 
» une  terre  compaéte  un  amandier 
y>  doqt  l’écorce  efl  ridée  , les 
y>  bourgeons  maigres  & noirs , & 
» qui  n’a  jamais  fleuri , quoiqu’il 
» ait  déjà  onze  ans.  J’en  ai  d’autres 
» qui  ne  font  pas  plus  de  progrès 
» dans  une  terre  légère  , fubflan- 
» tielle  &c  profonde,  mais  qui  tient 
» de  la  nature  des  terres  blanches  ; 
>•  au  refie , notre  climat  ( l’Alface  ) 
» peut  contribuer  à ce  mauvais  fuc- 
» cès.  Je  ne  puis  y élever  d’aman- 
» diers  que  dans  des  terres  pier- 
» reufes , & à l’abri  des  mauvais 
» vents  ; il  n’y  a même  que  ceux 
» greffés  fur  pruniers  qui  neurifTent 
>*  bien  i^ils  me  réufliftent  auffi  en 
» efpalier.  v> 

Malgré  l’efpèce  de  démorflra- 
tion  réfultante  des  expériences  de 
M.  Duhamel , malgré  les  induélions 
à tirer  de  celles  de  M.  de  Tlchoudi, 
la  queftion  n’eft  point  encore  com- 
M m m x 
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plétement  décidée.  Tous  deux  ont 
greffé  dans  des  climats  pefl  propres 
à l’amandier  , l’un  en  GAtinois  , 
l’autre  en  Alface.  Ce  font  de  nou- 
velles tentatives  à faire  en  Provence, 
dans  le  Comtat , dans  le  Bas-Dau- 
phiné & en  Languedoc  , où  la  ré- 
colte des  amandes  forme  un  objet 
confidérable’ , & où  elle  eft  très— 
cafuelle.- 

Comme  les  greffes  ne  reuffiffent 
pas  également  bien  fur  tous  les  fujets, 
je  confeille  de  fe  procurer  les  pieds 
des  différentes  efpèces  de  pruniers  , 
& fur  - tout  des  pruniers  qui  font 
les  plus  hâtifs  dans  le  pays  , & les 
plus  vigoureux;  Cn  peut,  par  exem- 
ple , greffer  fur  la  prune  de  Cata- 
logne jaune  hâtive  , ou  fur  la  prune 
précoce  de  Tours,  (vvyerces  mots) 
fur  la  reine-claude,  quoique  moins 
hâtive , &ç.  Pour  n’avoir  rien  à fe 
reprocher  , il  convient  J'effayer  éga- 
lement fur  tes  pruniers  les  plus  tar- 
difs. Celui  qui  réuffira  complète- 
ment, rendra  le  plus  important  de 
tous  les  fervices-  aux  provinces  mé- 
ridionales du  royaume.  Cet  objet 
feroit  digne  de  l’encouragement  des 
états  de  Provence  & de  Languedoc; 
& l’avantage  eft  fi  direft  pour  cs-s 
provinces  , que  ces  états  devroient 
faire  les  frais  de  ces  expériences  , 
& ces  frais  feroient  peu  confidé- 
rables. 

Des  auteurs  ont  confeille  férieu- 
fement  de  découvrir  les  principales 
racines  des  amandiers  pendant  les 
rigueurs  de  l’hiver  , & de  ne  les 
recouvrir  de  terre  que  lorlque  les 
gelées  feroient  paffées.  Ce  moyen 
eft  abfurde  ; fi  l’arbre  n’en  meurt 
pas  ou  n’en  fouffre  pas,  fes  fruits 
mûrifient  aafli  promptement  ; mais 
on  ne  ralentit  pas  la  végétation  , 


A M A- 

parce  qu’on  ne  peut  ralentir  les 
effets  de  la  chaleur  de  l’atmofphère. 
L’expérience  de  la  vigne  de  M.  Du- 
hamel n’étoit  fans  doute  pas  connue 
par  ces  donneurs  de  confeils. 

M.  Bernard  , dans  le  mémoire 
déjà  cité , propofe  un  moyen  qu’il 
eft  bon  de  connoître , ainlî  que  la 
théorie  fur  laquelle  il  l’établit.  C’elt 
une  chofe  reconnue,  que  les  gelées 
fe  font  fentir  très- vivement  près  de 
la  furface  de  la  terre  ; mais  l’on 
s’apperçoit  aifément  que  leur  aélion 
s’affoiblit  par  degrés  à mefure  qu’on 
l’obferve  , à des  élévations  plus 
grandes  fur  le  terrain.  La  vigne 
pouffe  beaucoup  plutôt  , & elle 
conferve  pendant  plus  long-temps 
fes  feuilles,  lorfque  l’on  donne  ait 
cep  une  certaine  longueur  pour  la 
marier  à qttelqu’arbre  , que  lorf- 
qu’on  la  cultive,  fuivantla  coutume 
ordinaire.  Les  figuiers  , les  oran- 
ers , &c. , font  beaucoup  plus  fujets 

périr  par  les  gelées  lorlqu’ils  font 
bas  , que  lorlqu’ils  ont  une  tige 
élevée.  Les  poiriers  & les  pommiers 
nains  que  l’on  voit  dans  les  jardins  , 
fleuriffent  conftamment  plus  tard 
que  les  arbres  de  même  el'pèce  qui 
font  en  plein  vent , & auxquels  on 
retranche  [#u  de  branches. 

Il  fàudroit  donc , dans  les  pépi- 
nières , après  avoir  greffé  l’arbre  , 
conferver  fes  premiers  jets  , fes 
premières  branches  baflès  , pour 
former  , dans  la  fuite  , les  prin- 
cipales , afin  que  leur  origine  fut 
auffi  près  qu’il  eft  poftible  de  la  fur- 
face  de  la  terre.  Par  le  moyen  de 
la  taille  , on  dirigeroit  enluite  le 
mouvement  de  la  fève  dans  les 
branches  latérales  , & on  couperoit 
celles  qui  , par  leur  direéfion  Sc 
leur  vigueur,  paroîtroiem  plus  pro- 
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J>rcs  à donner  aux  arbres  une  forme 
différente  de  celle  qu’on  fe  propofe 
de  leur  faire  prendre.  Avec  quel- 
ques attentions  fùivies  dans  les  pre- 
mières années  du  développement 
des  fujets  , on  parviendront  aifé- 
ment  à les  affujettir  à la  forme  qu’on 
juge  convenable  ',  & leurs  branches 
fe  trouvant  alors  conftamment  dans 
une  atmofphère  plus  froide,  ouvri- 
roient  néceflairem'ent  leurs  boutons 
plus  tard. 

' Cette  théorie  eft  fondée  fur  l’ex- 
périence d’un  cultivateur  qui  avoit 
dans  fon  champ  plufieurs  amandiers 
fort  gros.  Il  prit  le  parti  de  faire 
couper  un  de  ces  arbres,  parce  que 
fes  boutons  fe  développant  de  très- 
bonne  heure , les  gelées  les  endom- 
mageoient  chaque  année.  Comme 
le  terrain  étoit  peu  précieux  , il 
laiffa  croître  les  jets  nouveaux  qui 
pouffèrent  de  la  fouche.  Quelques 
années  après , il  vit  naître  fur  ces 
jets  des  fleurs  beaucoup  plus  tard 
que  fur  les  arbres  qu’il  avoit  con- 
servés. La  vigueur  des  jeunes  pouffes 
étoit  certainement  une  des  caufes 
qui  avoit  fufpendu  leur  fleuraifon  ; 
le  peu  d’élévation  au-defTus  du  ter- 
rain étoit,  félon  M.  Bernard  , ce  qui 
avoit  le  plus  influé  pour  produire 
cet  effet.  Cette  expérience  eft  facile 
à tenter,  & peu  coîueufe  dans  fon 
exécution. 

CHAPITRE  V. 

Des  Haies  formées  avec  Us  Amandiers. 

Dans  tous  les  pays  à amandiers  , 
les  terrains  que  l’on  facrifie  aux 
grandes  plantations  d’amandiers  font 
maigres  , fablonneux  , caillouteux  ; 
& l’année  où  ils  font  femés  en 
grains  , ils  exigent  beaucoup  d’en- 
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grais  , fans  quoi  les  frais  de  cul- 
ture exccderoient  la  valeur  de  la 
récolte.  A cet  effet , on  laiffe  ces 
champs  ouverts  à la  libre  pâture 
des  troupeaux  , ce  qui  fuppofe 
que  les  haies  ne  bordent  pas  les 
héritages  ; fi  elles  étoient  en  aman- 
diers , la  dent  meurtrière  du  mou- 
ton les  auroit  bientôt  détruites. 
On  place  ces  haies  dans  la  terre  qui 
touche  les  chemins  , & fouvent 
pour  bordures  dans  les  vignes  ; elles 
font  formées  avec  des  noyaux  d’a- 
mandes amères  plantées  à demeure. 
Quelques-uns  les  placent  à fix 
pouces  de  diflance  , & d’autres  à 
celle  d’un  pied.  L’arbulte  n’eft  point 
greffé  : il  produit  des  amandes 
amères , &:  quelques  pieds  d’a- 
mandes douces  ; elles  font  moins 
greffes  que  celles  des  arbres  gref- 
fés , & par  fois  la  récolte  eft  affex 
abondante.  Un  vice  effentiel  carac- 
térife  ces  haies  : la  tige  s’emporte  , 
fe  dégarnit  dans  le  bas,  & fourmille 
de  branches  à fon  fommet,  parce 
qu’aucune  operation  ne  contraint 
l’arbre  à demeurer  nain  : tant  que 
le  canal  direfl  de  la  fève  ne  fera 
pas  intercepté , il  eft  confiant  que 
i’arbre  cherchera  toujours  la  per- 
pendiculaire , &c  pouffera  des  ra- 
meaux vigoureux  qui  fuivront  à 
peu  de  chofe  près  la  même  direc- 
tion. 11  eft  rare  de  les  voir,  pendant 
les  premières  années  , décrire  avec 
le  tronc  un  angle  de  plus  de  vingt 
à vingt- cinq  degrés;  fi , dans  les 
commencemens , on  coupe  la  tige 
par  le  pied  & près  de  la  terre , les 
rameaux  fe  multiplieront  & s’élan- 
ceront comme  les  bois  taillis.  Il  eft 
donc  important  , chaque  année  , 
d’arrêter  les  branches  qui  s’empor- 
tent , 6c  de  raccourcir  les  petites 
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branches  ; rarement  on  prend  cette 
peine. 

N'y  auroit-il  pas  un  moyen  plus 
utile  , & qui  affureroit  à la  haie , 
comme  haie  , une  plus  longue  exif- 
tence  , & la  feroit  lervir  réelle- 
ment pour  l’objet  qui  a déterminé  à 
la  planter  , c’eft-à-dire  , à interdire 
à l’homme  & aux  animaux  l’entrce 
du  champ  ? Suppofons  la  tige  de 
l’arbufte,  encore  bien  flexible  , de 
quatre  pieds  de  hauteur , & chaque 
amandier  planté  à fix  ou  douze 
pouces  de  diftance  l’un  de  l’autre , 
je  préférerois  ce  dernier.  En  incli- 
nant fur  une  ligne  diagonale  certe 
tige  dans  toute  (a  longueur,  jufqu’à 
ce  que  fon  extrémité  tût  à un  pied 
& demi  de  terre,  la  plante  n’auroit 

Îilus  ce  canal  direü  de  la  lève  qui 
a fait  emporter  vers  fon  fommet.  La 
tige  voifine  feroit  inclinée  de  la 
môme  manière  , mais  dans  le  fens 
Toppofé  : de  forte  que  ces  deux 
tiges  le  croiferoient  à fix  pouces  au- 
defliis  du  niveau  du  fol,  & forme- 
roient  un  lofange.  On  voit  qu’en 
inclinant  ainfi  fucceflivement  toutes 
les  tiges  de  la  haie,  on  auroit  des 
lofanges  parfaits  ; 6c  que  chaque 
tige  réunie  à fes  voifines , forme- 
roit  deux  6c  môme  trois  lofanges.  Si 
on  a l’attention  de  croifer  ces  tiges 
à chaque  point  de  réunion,  c’eft-à- 
dire  de  pafler  l’une  en  dedans , &C 
l’autre  en  dehors , & ainfi  fuccef- 
fivement , on  n’aura  pas  befoin  de 
recourir  aux  ligatures  pour  les  aflfu- 
jettir , 6c  s’il  en  falloir  abfolument , 
la  filaffe  fuffiroit  pour  la  première 
année , & on  n’en  auroit  plus  befoin 

{>ar  ta  fuite  pour  la  réunion  de  ces 
ofanges.  Les  branches  qui  auront 
pouffé  à l’extrémité  du  lofange  fu- 
Utrieur , feront  également  couchées 
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à la  fin  du  mois  d’oâobre  fiiivant  ; 
&C  en  continuant  toujours  ainfi  , à 
mefure  que  les  lofai  ges  s’élèvent  , 
on  parviendra  à avoir  une  haie  im- 
pénétrable aux  hommes  & aux 
animaux. 

La  plus  grande  perfeûion  à don- 
ner à Ces  lofanges , eft  de  les  greffer 
par  approche  à tous  les  points  de 
réunion  des  branches  ou  des  tiges. 
Il  fuffit  d’enlever  un  morceau  de 
l’écorce  6c  du  bois  de  chaque  tige  , 
6c  de  réunir  exaâemtnt  pariies  con- 
tre parties,  6c  de  fixer  le  tout  avec 
une  ligature  de  filaffe.  Ce  procédé 
fera  expliqué  plus  au  long  au  mot 
Haie.  Un  enfant  de  dix  à douze  ans 
fuffit  pour  exécuter  cette  opéra- 
tion : on  eft  fûr,  par  ce  moyen  , 
que  le  bois  ne  s’emportera  jamais , 
que  celui  des  lofanges  ne  pouffera 
que  des  petites  branches  à fruit  ; 
6c  lors  même  que  les  lofanges  infé- 
rieurs fe  dégarniroient  de  branches  , 
la  haie  produiroit  également  le  pre- 
mier effet  qu’on  en  attend , & les 
lofanges  fupérieurs  donneroient  du 
fruit  en  abondance. 

D’après  l’idée  de  M.  Bernard , 
dont  il  a été  fait  mention  dans  le 
Chapitre  précédent , ces  haies  baffes 
fleuriroient  beaucoup  plus  tard  que 
les  arbres  à plein  vent , & leurs 
récoltes  feroicnt  moins  expofées  à 
être  détruites  dans  une  nuit. 

D’après  la  réuffite  d’un  premier 
effai , rien  n’empêcheroit  de  planter 
dans  les  champs  des  haies  d’aman- 
diers ; & après  avoir  greffé  les 
fujets,  de  les  fnbftituer  aux  arbres 
à plein  vent.  Ces  expériences  mé- 
ritent d’être  tentées  ; & par  ana- 
logie, on  peut  d’avance  répondre 
du  fuccès.  J’ai  planté  ainfi  des  haies 
de  poiriers  ôc  de  pommiers  , qui 
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Dnt  très-bien  réufli.  Dans  les  Pays- 
Bas  autrichiens  & en  Allemagne  , 
les  charmilles  (ont  traitées  de  cette 
manière, &c.  Confultezle  mot  Haie, 
où  ces  principes  & cette  pratique 
feront  plus  développés. 

CHAPITRE  VI. 

Des  ufages  médicinaux  & économiques 
de  l’Amande,  & de  F huile  qu'on  en 
retire. 

Propriétés.  L’amande  a une  faveur 
agréable  ; elle  eft  huileule  , & la 
pellicule  qui  la  recouvre  eft  char- 
gée d’une  pouflière  réfineufe  brune. 
Les  amandes , en  général , font  pe- 
fantes  pour  certains  eftomacs , 6t 
elles  font  laxatives  & anodines.  On 
dit  les  amandes  amères  ftomachi- 
ues  & fébrifuges.  Les  amandes 
ouces , triturées  dans  l’eau  pure  , 
augmentent  le  cours  des  urines  , 
fur-tout  lorfqu’il  y a chaleur  &C  ar- 
deur dans  les  voies  urinaires  , & 
elles  fatiguent  moins  l’eftomac  que 
les  femences  de  courge.  Elles  font 
indiquées  dans  les  maladies  inflam- 
matoires , où  il  n’exifte  ni  oppref- 
fion,  ni  expectoration  difficile,  ni 
météorifme,  ni  humeurs  acides  dans 
les  premières  voies  , ni  tendance 
des  humeurs  vers  la  putridité.  Elles 
calment  les  feux  de  'a  poitrine  , fans 
favorifer  l'expeCtoration  ; elles  di- 
minuent les  fymprômes  de  la  go- 
norrhée virulente,  la  toux  convul- 
five  , la  foi  occafionnée  par  de 
violens  exercices,  ou  par  des  fubf- 
tnces  âcres  ; elles  font  rarement 
ut  les  dans  'a  fièvre  ardente , dans 
la  fièvre  inflammatoire  , dans  la 
phthifie  pulmonaire  effentielle,  dans 
le  mai  aune,  &c. 

Les  amandes  amères  recomman- 
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dées  pour  faire  mourir  les  vers,  prt>- 
duifent  rarement  cet  effet. 

Le  firop  d’orgeat  convient  dans 
les  mêmes  efpèces  de  maladies  que 
les  amandes  douces  triturées  dans 
l’eau  édulcorée  avec  le  fucre. 

L’huile  d’amande  douce  à petite 
dofe  ne  produit  aucune  évacuation 
fenfible  ; à forte  dofe  , elle  purge  , 
elle  eft  quelquefois  utile  dans  les 
coliques  produites  par  des  fubf- 
tances  vénéneufes  ; dans  les  mala- 
dies convulfives  des  enfans  , occa- 
fionnées  par  des  humeurs  âcres  , & 
même  par  des  humeurs  acides.  Dans 
ce  dernier  cas , il  vaut  mieux  faire 
ufage  des  yeux  d’écreviffe , ou  tout 
fimplement  de  la  craie  blanche. 

Donnée  en  lavement,  elle  fou- 
lage dans  les’-coüqufs  & les  te- 
nefmes  engendrés  par  des  matières 
âcres  ; dans  la  conftipation  par  la 
trop  grande ‘dureté  des  mafèrts  fé- 
cales , ou  par  la  forte  contraction 
du  re&um. 

Extérieurement  appliquée  en  onc- 
tion, elle  relâche;  elle  diminue  fou- 
vent  la  dureté  & la  douleur  des 
tumeurs  phlegmoneufes  , mais  en 
même  temps  elle  les  difpofe  à la  fup- 
pu  ration. 

L’huile  d’amande  douce  fe  donne , 
pour  l’homme,  depuis  demi-once 
jufqu’â  quaire  onces  ; & pour  l'ani- 
mal, à la  dofe  de  demi-livre. 

Pour  la  manière  dont  on  prépare 
le  lîrop  d’orgeat , ( voy rj  le  mot 
Sirop  ). 

L’huile  des  amandes  douces  ou 
amères  eft  toujours  douce.  Il  y a 
deux  manières  de  la  retirer  ; ou 
fans  le  fecours  du  feu  , ou  avec  le 
feu.  Pour  la  retirer  fans  feu , il  faut 
commencer  par  fecouer  les  amandes 
dans  un  iàc , afin  d’enlever  l’écorce 
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brune  qui  les  recouvre  : on  les  pile  ils  échauffent  leurs  amandes  pilées 
enluite  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  dans  un  bailln  de  métal,  ainfi  que 
réduites  en  pâte , & on  les  met  les  plaques  de  fer  de  la  preffe.  U 
dans  une  groffe  preffe,  enveloppées  efl  confiant  que,  par  ce  procédé, 
dans  une  toile  forte.  Cette  elpèce  de  ces  frelgteurs  tirent  une  plus  grande 
fac  cft.  placé  entre  des  plaques  de  quantité  d’huile  que  par  le  premier 
fer  ; il  en  dégoutte  une  huile  extrê-  procédé  ; mais  suffi  cette  huile  a 
mement  douce  , qui  eft  l’huile  par  déjà  contraflé  un  commencement 
expreflion.  de  ranciditc  en  iortant  de  la  preffe. 

Il  refte  dans  la  toile  un  fon  que  Toutes  les  fois  qu’on  emploie,  pour 
les  parfumeurs  vendent  fous  le  nom  des  ufages  médicinaux  , l’huile  d’a- 
de  pâte  d'amande  pour  Us  mains.  C’eft  mande  douce , on  doit  la  fentir  & la 
le  parenchyme  de  la  plante  qui  a goûter;  fi  elle  a une  odeur  un  peu 
retenu  une  partie  de  l’huile  ,6c  la  torte  , & un  goût  un  peu  âcre  ou 
plus  grande  partie  du  mucilage.  piquant,  il  faut  abfolument  la  rejeter. 

L’huile  contenue  daos  les  cellules  Dans  les  chaleurs , l’huile  d’amande 
particulières  de  ces  fcmences  , de-  douce  récemment  exprimée  , ne  fe 
vient  libre  par  le  broiement  ; mais  conferve  pas  plus  de  quinze  jour* 
comme  elle  fe  trouve  confondue  fans  devenir  rance, 
avec  la  partie  du  parenchyme , il  faut  L’amande  amère  eft  un  poifon 
l’exprimer  pour  la  faire  fortir.  violent , dit-on  , pour  les  bipèdes  , 

Cette  huile  ainfi  tirée , eft  la  meil-  & on  devrait  ajouter  pour  la  plu- 
leure  qu’on  puiffe  emflqyer  pour  part  des  quadrupèdes.  Si  on  ouvre 
l’ufage  de  la  médecine;  elle  contient  les  volumes  des  Ephcmcrides  des  Cu~ 
lin  mucilage  qui  la  rend  analeptique  rieux  de  la  nature , des  années  1677 
& adouciffante , mais  on  en  retire  6c  1688,  on  trouvera  une  longue 
très-peu.  Les  marchands  6c  les  dro-  fuite  d’expériences  qui  conftatent 
guiftes  qui  ont  intérêt  à gagner  beau-  les  effets  pernicieux  des  amandes 
coup',  6c  qui  d’ailleurs  ne  trouvent  amères  fur  les  animaux.  D’après  cela, 
pas  toujours  à vendre  le  fon  dont  eft- il  prudent  de  donner  des  maf-  . , 

l’œil  eft  gris,  ont  cherché  des  moyens  fepains  amers,  fur-tout  aux  enfans  , 
de  retirer  une  plus  grande  quantité  ou  les  amandes  amères  enfubftance, 
d’huile,  fous  prétexte  de  chaffer  les  vers  ? 

, Ils  jettent  leurs  amandes  dans  L’huile  d’amande  douce  eft  le  meil- 
l’eau  bouillante  pour  les  dépouiller  leur  remède  contre  le  poifon  de  fon 
de  l’enveloppe  qui  les  couvre  ; 6c  fruit. 

comme,  par  ce  moyen  , ils  les  ont  La  gomme  qu’on  enlève  à l’aman- 
abreuvées  d’eau  , 6c  que  cette  par-  dicr  fert  en  médecine  aux  mêmes 
tie  d’eau  s’unit  à la  partie  mucila-  ufages  que  la  gomme  arabique.  On 
gineufe  dont  elle  eft  le  diffolvant , là  regarde  comme  vulnéraire  & af- 
ils  font  obligés  de  mettre  leurs  tringente , 6c  propre  à émouffer  les 
amandes  dans  une  étuve  où  elles  acides  contenus  dans  Peftomac  , 6c 
éprouvent  un  degré  de  chaleur  ca-  qui  occafionnent  des  aigreurs, 
pable  de  détruire  le  mucilage  6c  d’at-  Ufages  économiques.  Le  bois  eft 
taquer  l’huile.  Quelquefois  même  dur  , fert  pour  la  marqueterie  6c 
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pour  monter  les  outils  des  charpen- 
tiers &t  des  menuifiers. 

Ses  feuilles  forment  une  excel- 
lente nourriture  pour  les  troupeaux, 
& les  engraiffent  en  très-peu  de 
temps. 

AMARANTHE.  Comme  on  en 
Cultive  plufieurs  efpèces  pour  la  dé- 
coration des  jardins,  & qu’elles  figu- 
rent très-bien  dans  les  plates-bandes , 
il  ne  faut  pas  les  confondre,  ainfi 

3ue  l’ont  fait  plufieurs  auteurs , en 
onnant  foit  les  noms  de  l’une  à une 
autre,  foit  en  les  confondant  toutes 
enfemble. 

La  première  eft  Yamaranthe  à 
queue.  M.  Tpurnèfort  place  cette 
plante  dans  la  première  feélion  de 
la  fixième  claffe  , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  polypétale  , régu- 
lière , rofacée  , dont  le  piftil  devient 
un  fruit' à une  feule  loge,  qui  s’ou- 
vre tranfverfalemênt  en  deux  par- 
ties ; & d’après  Bauhin , il  la  nomme 
amaranthus  maximus.  M.  le  chevalier 
Von-Linné  la  claffe  dans  la  monœcie 
pentandrie  , & l’appelle  amaranthus 
caudatus. 

Fleurs , mâles  ou  femelles , fépa- 
rées  fur  le  même  pied.  Elles  n’ont 
point  de  corolle  , & leur  calice  leur 
en  tient  lieu.  Sa  couleur  eft  d’un 
rouge  vineux;  il  eft  droit , divifé 
en  trois  ou  cinq  partie?,  lancéo- 
lées, aiguës,  & difpofées  en  ma- 
nière de  rofe.  Les  étamines , quel- 
quefois au  nombre  de  trois,  & plus 
fouvent  au  nombre  de  cinq  , lent 

{lortées  par  des  filets  droits  & de 
a longueur  du  calice  ; les  anthères" 
font  oblongues.  Dans  la  fleur  fe- 
melle le  germe  eft  ovale  , & on  y 
découvre  trois  ftyies  courts  ÔC  en 
forme  d’alène. 

Tome  1,  \ ' 
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Fruit  ; capfule  arrondie , un  peu 
comprimée  , colorée  comme  le  ca- 
lice , à trois  pointes , à une  feule 
loge , s’ouvrant  par  le  milieu  hori- 
zontalement. Chaque  capfule  ne 
contient  qu’une  femence  ronde  , 
très-fine , polie  & très-luifante. 

Feuilles  , allez  longuement  pétio- 
lées  , Amples,  très-entières,  oblon- 
gues & lifiës. 

Racine , fibreufe , chevelue. 

Port.  La  rige  s’élève  quelquefois 
à la  hauteur  d’un  homme  ; elle  eft 
branchue  , cannelée.  Les  fleurs  font 
ramaffées  le  long  d’un  grand  pédun- 
cule  , quelquefois  de  plus  d’un  pied 
de  longueur,  & fouvent  ce  pédun- 
cule  le  divile  en  plufieurs  autres 
également  chargés  de  fleurs.  Les 
fleurs  m^u  & les  fleurs  femelles 
font  raflc*J^es  fur  les  mêmes  grap- 
pes. Les  feuilles  l'ont  alternes. 

Lieu.  Cette  plante  croît  naturel- 
lement en  Perle , au  Pérou  , d’oîi 
elle  a été  tranfportée  en  France. 
Elle  s’eft  tellement  naturalifée  dans 
les  jardins , que  lorfqu’on  l’a  une 
fois  laiffce  grainer  fur  pied  , il  eft 
prefque  impoflible  de  détruire  dans 
la  fuite  les  jeunes  plantes  qui  four- 
jnillcnt  de  toute  p»rt.  Cette  plante 
a l’avantage  de  fleurir  pendant  tout 
l’été  , &c  même  elle  fait  encore  plai- 
fir  h voir  en  automne  dans  les  pro-, 
vinces  feptentrionales  du  royaume. 

• Propriétés.  Elle  eft  pleine  de  fuc 
peu  odorante.  Quelques  auteurs  la 
regardent  comme  aftringente  &C 
comme  rafraîchiffante.  Il  eft  affez 
inutile  d’en  faire  ufage  en  médecine. 

La  fécondé  efpèce  eft  Yamaranthe 
à trois  couleurs  , ou  herbe  de  jaloujic. 
Les  fleurs  à trois  étamines  (ont 
pelotonnées  en  épi  au  haut  des  tiges, 
&c  elles  l’environnent.  Les  feuilles 
N n n 
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font  lancéolées , ovales  , affez  gran- 
des , chamarrées  de  jaune,  de  vert 
& de  rouge , &.  cc-s  différentes  bi- 
garrures ne  font  point  uniformes 
fur  tontes  les  feuilles  : celles  du  bas 
4e  la  tige  font  fimplement  vertes. 
Cette  amaranthe  nous  a été  apportée 
de  l'ii  de.  Elle  figure  très-bien  dans 
les  jardins. 

Amaranthe  mélancolique. 
Ses  fleurs,  comme  celles  de  la  pré- 
cédente , font  à trois  étamines  , 
pelotonnées  en  petites  grappes  pref- 
que  rondes , & elles  naifl'ent  des 
aiffelles  des  feuilles  , (ans  être  por- 
tées par  des  péduneuks.  Les  feuilles 
font  en  forme  de  fer  de  lance.  Leur 
couleur  eft  cuivreufe  en  deffus  , & 
le  deffous  varie  b<  au coup  ; il  efl 
quelquefois  d’un  roufgpbrun  ou 
cramoifi  , ou  pourpre  foncé  , 6i 
leur  extrémité  , tant  en  deffus  qu’en 
deffous  , efl  d’une  couleur  jaune 
tirant  fur  le  pourpre.  Cette  plante 
vient  de  l’Inde  ; elle  fleurit  plus  tard 
ue  les  deux  efpcces  d’amarai  the 
ont  on  a parlé.  Si  on  cultive  cette 
efpèce  dans  une  ferre  chaude  & 
dans  les  provinces  méridionales , 
dans  un  lieu  biM  abrité  & très- 
expofé  au  foleil , alors  les  feuilles 
fè  chargent  d’une  couleur  fanguine 
très-vive  &i  très-agréable.  La  tige 
de  cette  plante  s’élève  plus  haut 
que  celle  du  tricolor.  . 

Les  fleurifles  , aii.fi  que  les  an- 
ciens botaniftes  , comprennent  en- 
core fous  le  nom  A' amaranthe , quel- 
ques efpèces  qui  nous  relient  à 
décrire;  mais  M.  le  chevalier Von- 
Linné  en  a fait  un  genre  à part , 
fous  le  nom  de  ctlofia , qu’il  a placé 
dans  la  pentandrie  * monogynie  , 
parce  qu  elles  font  hermaphrodites , 
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c’eft-à-dire , que  les  fleurs  mâles  ne 
font  pas  fép.irées  des  fleurs  femelles 
comme  dans  les  efgoc  s précédentes. 
Malgré  cette  diftnÜion  de  genre, 
bien  fondée  , nous  allons  les  décrire  , 
afin  d'éviter  des  renvois  , & pour 
ne  pas  multiplier  des  noms  que  les 
fleurifles  6i  les  jardiniers  n’adopte- 
ront pas.- 

Amaranthe  a crête  de  coq. 
Ctlofia  crifiata.  Lin.  Amaranthus  pa- 
nicula  glomerata.  BaUHIN.  l.e  Calice 
eft  divifé  en  trois  ; les  folioles  aigues 
& en  forme  de  laece.  La  corolle  eft 
compofée  de  cinq  petits  pétales 
lancéolés , aigus , droits,  affez  rcides. 
Les  étamines, au  -nombre  de  cinq  , 
prefque  portées  fur  le  ncélaire  , 
& elles  font  de  la  longueur  des 
pétales.  Le  germe  eft  rond  , le 
ilyle  eft  en  forme  d’alcne  , droit  , . 
de  la  longueur  des  étamines,  & le 
fligmate  eft  Ample.  La  capfule  eft 
ronde  environnée  par  la  corolle  , 
à une  feule  loge  , 8c  s’ouvre  hori- 
zontalement. Elle  contient  plufteurs 
femences  prefque  rondes.  Lis  pé- 
duncules  qui  portent  ces  fleurs  font 
anguleux  , lts  épis  font  courts  , ob- 
longs  , & reffemblent  affez  bien  à la 
crête  d’un  coq.  Leur  couleur  varie 
beaucoup  : il  y en  a de  pourpres  , 
de  jaunes,  de  b'ancs,  de  panachés, 
&c.  Cetteqjlante  conferve  fa  ileur 
pendant  plus  de  deux  mois  , ce  qui 
la  fait  rechercher  pour  les  jardins , 
oii  elle  figure  très-bien. 

Amaranthe  couleur  écar- 
late. Ctlofia  coccinea.  LîN.  Ama- 
ranthut  pamcula  fpteiofa  crifiata. 
Bauhin.  Elle  diffère  de  la  précé- 
cente  par  fes  feuilles  , qui  font  trois 
fois  plus  épaiffes  & fort  caftantes  ; 
par  lès  fleurs,  qui  font  tout-à-îait 
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pourpres  lans  être  rouges';  par  fes  en  dégatnir  les  racines  , ces  foins 
étamines  , plus  courtes  que  la  co-  feront  fuperflus  ; l’arrofement  leul 
lollî.  Le  nom  de  pajji-vetôws donné  fuflîra. 

par  les  jardiniers  à la  première  ef-  Cette  (implicite  dans  la  culture 
pèce , & à la  crête  de  coq  quand  n’eft  pas  ce  que  recommandent  les 
elle  eft  rouge,  corrriendroit  mieux  fleuri  (les.  J’ai  eu  des  amaranthes 
à cette  efpèce  qu’àtoùte  autre.  aufli  belles  que  les  leurs  , & je  n’y 
Culture.  Ces  plantes  exigent  plus  ai  pas  donné  d'autres  foins  que 
de  foins  dans  les  provinces  du  nord  ceux  que  j’indique.  Dan$  les.  pro- 
que  dans  celles  du- midi.  Il  eil  de  vinçes  méridionales  on  ne  cherche 
la  dernière  importance  de  les  pré-  pas  plus  de  façon  ; & quoiqu’expo- 
ferver , lorfqu’elles  font  encore  ten-  iées  à l’ardeur  d’un  (bleil  trcs'-chaud, 
dres,  des  gelées  , & même  des  ma-  elles  réuiîi lient  très-bien  , & mieux 
ti nées  froidçs  du  printemps.  Les  jar-  encore  que  dans  1-  s environs  de 
dinars  des  ehvirons  de  Paris  les  Paris,  pourvu  que  ' l’eâu  ne  leur 
fernent  fur  côuche  au  ' commence-  manque  pas. 
ment  d’avril',  &.  même  Ijs  couvrent  Les  fleuri  (les.  replantent  Tama- 
avec  des  cloches.  Les  cloches,  dans  ranthe  dans  des  pots,  pour  figurer 
ce  cas,  font  néceflaires , parce  que  fur  des  gradins  d’été  6c  d'automne, 
la  chaleur  de  la  couche  les  rend  Cette  piatique  eft  facile  dans  lès 
plus  fuiceptibles  des  impreflions  du  climats  tempérés  : il  faudroit  les  ar- 
froid.  Sans  chercher  tant  de  foips , roiet*  au  moins  deux  fois  par  jour 
qu’on  ne  peut  leur  donner  lorfque  dans  les  provinces  du  midi.  Comme 
les  fumieft  frais  ne  font  pas  abon-  -cette  planté  a des  racines  trcs-che- 
dans  dans  un  pays,  il  vaut  mieux  velues  , elles  abforbent  beaucoup 
attendre  le  tç  ou  le  10  d’avril  d’eau.  Quelques  amateurs  préten- 
pour  les  femer  dans  du  terreau , dent  qu’on  doit  arroler  les  amaran- 
ou  même  dans  une  terre  bien  pré-  thés  en  plein  midi  , & non  le  foir 
parée.  ni  le  matin.  Arrofez  lé  matin  , le  foir 

Lorfque  Jes  amaranthes  auront  ou  à midi  , dès  que  la  plante  en  aura 
deux  ou  trois  pouces  de  hauteur,  befoin;  6c  dansAous  les- c?S , évi- 
& feront  garnies  de  deux  ou  rrois  te/  de  mouiller  les  feuilles,  fifr-tout 
paires  de  feuilles  , on  peut  les  tranf-  fi  vous  arïofez  lorfque  le  loleil  eft 
planter  à demeure,  û on  ne  craint  encore  fort  élevé, 
plus  les  gelées.  Un  léger  arrofement  Lorfqu’on  arrachera  les  amaran- 
eft  néce (faire  à cette  époque  ; 6c  thés , il  (àut  en  garder  quelques 
pour  les  préferver  de  l’ardeur  du  touffes  , quelques  pieds  pour  donner 
-loleil  pendant  le  jour  , on  les  re-  de  la  graine.  Ces  pieds  feront  (uf- 
couvrira  avec  une  fet  itle  de  choux  pendus  dans  un  lieu  l'ec  , à couvert 
ou  de  carde  poirée  , qu’on  aura  6c  à l’abri  des  vents.  La  plante  fe 
foin  d’enlever  des  que  le  fojeil  fera  deflcchera  , & de  temps  à autre  on 
palfé.  llconvientdecontinuerair.fi  la  lecouera  fur  du  papier  pour  , 

jiifqu’à  ce  que  la  jflante  ait  bien  en  avoir  la  graine.  Comme  au 
repris.  Si  on  l’a  enlevée  de  la  pépj-  midi  de  la  France  les  amaranthes 
nière  avec  fa  terre  , 6c  plantée  fana  végètent  beaucoup  plus  vigoureu-» 
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fement  que  dans  le  nord  , cette  des  efpèces  qui  viennent  d’être  dé- 

iirécaution  eft  inutile.  11  fuffit  de  entes.  M.  le  chevalier  Von-Linné  en 
aifl'er  faner  la  plante  fur  pied , ce  compte  vingt-deux  efpèces  , tans 
qui  turvient  par  les  premières  pe-  parler«de  celles  qu’il  a tranfportées 
tites  gelées  j alors  on  l’arrache  dou-  au  genre  des  ctlôfus  ; mais  comme 
cernent  de  terre , & on  la  fecoue  elles  ne  font  utiles  ni  pour  la  mé- 
fur  du  papier  ; la  graine  tombe  decine  , ni  pour  l’agriculture  , ni 
d’elle-meme  & parfaitement  mûre,  pour  l’ornement  des  jardins,  il  fe- 
& on  la  conferve  dans  un  lieu  roit  fupetuu  d’en  parler  dans  cet 
fec  , pour  la  femer  au  printemps  Ouvrage, 
fuivant. 

Règle  générale  , toutes  les  ama-  AMARYLLIS.  Les  amateurs 
ranthes  aiment  les  terres  douces  , cultivent  quelques  efpèces  d’ama- 
légères  & fubftantielles.  ryllis.  Leur  beauté  leur  a mérité 

Voici  un  fait  que  je  rapporte  fur  ce  nom.  Dans  les  provinces  du  midi, 
parole  & d’après  le  témoignage  de  elles  réufliflènt  en  pleine  terre  , 
plufieurs  auteurs.  On  conferve  les  pourvu  qujon  leur  donne  quelques 
amaranthes  pendant  tout  l’hiver  dans  foins  : dans  celles  du  nord , elles 
leur  beauté,  en  Jet  faifant  féther  au  exigent  l’orangerie.  Nous  ne  par- 
four  lorfqu’elles  approchent  de  leur  lerons  pas  de  celles  qui  demandent 
maturité  ; & lorfque  l’on  veutles  ren-  la  ferre  chaude, 
dre  aufli  belles,  aufli  fraîches  dans  Dtfcripüon  du  genre.  La  fleur  eft 
cette  faifon , qu’elles  le  font  dans  un  calice  ou  fpath  , oblong , obtus , 
l’été  , on  les  fait  tremper  dans  aplati  , échmcré  ; il  s’o#vre  fur  le 
l’eau  que  l’on  met  dans  des  vafes  côté  , fe  sèche,  eft  permanent  , & 
ou  des  carafes  , deftinés  à cet  ob-  cil  d’une  feule  pièce.  Les  ’pétales 
jet.  Par  ce  petit  flratagême  on  font  au  nombre  de  fix  , en  forme 
jouit  aufli  de  cette  fleur  avec  d’au-  de  fer  de  lance  ; les  étamines , au 
tant  plus  d’agrément,  qu’elle  paroît  nombre  de  fix  , en  forme  d’alène; 
fleurir  & revivre  dans  une  faifon  les  anthères  oblongues  & courbées  , 
qui  lui  eft  étrangère.  Je  crois  qu’on  le  germe  eft  arrondi , fillonné , finie 

Eourroit  étendre  cette  méthode  fur  au-deffous  de  la  fleur  ; le  ftyle  eft 
eaucoup  d’autres  fleurs  , fur-tout  filiforme  , terminé  par  un  fligmate 
fur  celles  dont  les  tiges  font  natu-  fendu  en  trois.  La  capfule  qui  ren- 
rellement  peu  herbacées.  Dillenius , ferme  les  graines  eft  à trois  loges 
dans  fon  Traité  des  moufles,  rap-  & à trois  battant  ; les  femences 
porte  qu’il  tira  de  fon  herbier  une  font  nombreufes  & arrondies  ; les 
moufle  qui  y avoit  été  pendant  dix  racines  font  bulbeufes , & les  feuilles 
ans , & par  conféquent  bien  defle-  oppofées. 
chée , & qu’après  l’avoir  laiflee  dans 

l’eau  pendant  quelques  jours , elle  Amaryllis  jaune.  Amaryllis 
y végéta  comme  ü on  venoit  de  lutta.  Lin.  Narciflus  luteus  autumnalis 
l’arracher  de  terre.  major.  Tourn.  La  bulbe  ou  oignon 

La  famille  des  amaranthes  n’eft  de  celle-ci  eft*  ronde  , blanche  en 
pas  circonfcrite  dans  le  petit  nombre  dedans  ,&  noirâtre  «n  deflus.  Sa 
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tige  eft  une  hampe  haute  depuis  deux 
jufqu’à  quatre  & fix  pouces.  Ses 
feuilles  (ont  au  nombre  de  cinq  ou 
de  fix  , d’un  vert  noirâtre , & affez 
femblahles  à celles  du  narciffe  le 
plus  printanier.  La  fleur  pft  feule 
dans  chaque  fpath  ; fes  pétales  font 
d’un  beau  jaune  & égaux.  Ses  éta- 
mines font  droites.  La  plante  fe  mul- 
tiplie par  cayeux. 

Elle  eft  commune  en  Italie  , en 
Efpagne  , &c.  Ses  feuilles  parodient 
au  mois  d’août  ; elle  fleurit  en  fep- 
tembre,en  oélobre  , & meme  en 
novembre  , fl  les  gelées  ne  l’arrê- 
tent pas.  Lçrfque  ces  mois  font  plu- 
vieux , elle  fleurit  plutôt.  Les 
feuilles  pouffent  & croiffent  jufqu’en 
mai,  & elles  fe  fanent  alors.  C’eft 
le  temps  de  l’arracher  de  terre  pour 
la  replanter.  Elle  aime  le  plein  air  j 
l’ombrage  des  arbres  & des  murs 
lui  efl  contraire.  Cette  plante  fait 
très-bien  en  bordures  ; on  peut  la 
mélanger  avec  les  colchiques  ôc  les 
fafrans  d’automne. 

Amaryllis  ondée.  Amaryllis 
vndulata.  Lin.  La  tige  a un  demi- 
pied  de  hauteur,  terminée  par  un 
fpath  qui  renferme  environ  douze 
fleurs  difpofées  en  bouquet  & en 
forme  d’ombelle.  Les  pétales  des 
fleurs  font  horizontaux , purpurins , 
ondés , étroits , en  forme  de  fer  de 
lance,  leurs  extrémités  très-aiguës  , 
& leur  bafe  ovale  ; les  étamines 
recourbées  vers  la  bafe.  Il  fuffitde 
la  garantir  des  fortes  gelées  , ou 
avec  de  la  balle  de  ble  , ou  avec 
■des  paillaffons,  ou  des  châilïs  , dans 
le  nord.  Elle  fleurit  en  oâobre  , & 
produit  un  bel  effet. 

Amaryllis  de  Guernesey  , ou 
la  Guernesienne,  Amaryllis  far- 
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nitnjîs.  Lin.  Les  habitansdes  ifles  de 
Guemefey  & de  Jerfey  , dans  la 
Manche  , fur  les  côtes  de  Norman- 
die , font  un  commerce  affez  confl- 
dcrable  de  cette  plante , nommée 
mal  à propos  lis  de  Guernefey.  Elle 
efl  originaire  des  grandes  Indes  , & 

fiartictilièrement  du  Japon.  Depuis 
a fin  du  fiècle  dernier , elle  a vé- 
gété fpontanément  fur  les  bords 
de  cette  ifle  , où  elle  étoit  inconnue 
avant  cette  époque.  Sont -ce  les 
courans  qui  en  auront  tranfporté  la 
graine  ou  l’oignon  , ou  doit-on  l’at- 
tribuer au  naufrage  fur  ces  côtes,  de 
quelques  vaiffeaux  qui  la  rappor- 
toient  des  grandes  Indes? 

Comme  je  n’ai  jayais  cultivé 
cette  plante  , j’emprunte  de  VH  if. 
toire  univerfelle  du  régne  végétal , pu- 
bliée par  M.  Buc’hoz  , les  détails' 
de  la  culture  qu’on  lui  donne  à 
Paris.  : 

C’eft  dans  les  mois  de  juillet  & 
d’août  qu’on  fait  venir  des  ifles  les 
oignons  de  cette  fuperbe  fleur.  Plu- 
tôt on  les  aura  levés  de  terre  après 
que  la  fane  des  feuilles  fera  tombée, 
mieux  ils  reprendront.  Cependant 
on  a obfervé  que  les  oignons  qu’on 
lève  dans  le  temps  que  la  fleur  com- 
mence à fortir  , font  ceux  qui 
fleuriffent  le  plus  communément. 
Néanmoins  les  fleurs  ne  deviennent 
jamais  aufli  belles , & les  oignons 
ne  fe  trouvent  pas  , à beaucoup 
près  , au  (fi  bons  que  fi  on  les  eût 
tirés  de  terre  avant  d’avoir  pouffé 
leurs  nouveaux  chevelus.  Quand 
les  oignons  feront  arrivés  dans  ce 
pays , on  les  plantera  auflitôt  dans 
des  pots  garnis  de  terre  neuve  , 
légère  ,*  fablonneufe  , mêlée  d’un 
peu  de  terreau  confommé.  On  les 
placera  à une  expofition  chaude  $ 
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on  les  arrofera  de  temps  à autre  î 
ils  pourriroient  dans  une  terre  hu- 
mide. Lorsqu’ils  ont  une  fois  com- 
mencé à pouffer  leur  tige  , l’hu- 
midité ne  leur  eft  pas  fi  contraire. 
Vers  le  milieu  ou  vers  la  fin  de 
feptembre  , quand  il  fe  trouve  des 
oignons  allez  torts  pour  fleurir , on 
en  voit  fortir  le  bouton  à fleur  , 
qui , pour  l’ordinaire  , eft  d’une 
couleur  rouge.  On  aura  pour  lors 
la  précaution  de  placer  les  pots  oh 
font  les  oignons  , de  façon  que  ces 
plantes  (oient  frappées  du  foleil  le 
plus  long-temps  que  faire  fe  pourra  , 
Si  qu’elles  foient  principalement  à 
l’abri  du  vent  du  nord.  On  évitera 
pareillemenfcde  les  mettre  trop  près 
d’un  mur  , ou  fous  un  châflis , parce 
qu’en  ces  deux  cas , leurs  tiges  fe- 
roicnt  foibles  Si  grêles  , & leurs 
fleurs  n’auroient  pas  toute  la  beauté 
qu’elles  doivent  avoir.  Si  la  tempé- 
rature fe  trouve  chaude  & sèche 
dans  cette  faifon  , on  donnera  , de 
temps  en  temps  à ces  plantes  , affez 
d’eau  pour  que  l'oignon  puiffe  être 
tenu  fraîchement;  il  n’y  a plus  alors 
de  rifque  qu’il  pourriffe  par  trop 
d’humidité  ; mais  li  la  faifon  devient 
très-pluvieufe , il  fera  à propos  de 
mettre  ces  plantes  à couvert , afin 
qu’elles  n’aient  que  la  quantité  d’eau 
qui  leur  convient. 

Auflitôt  que  les  fleurs  commen- 
ceront à épanouir  , on  portera  les 
pots  dans  un  endroit  moins  chaud  , 
oit  ils  ne  foient  expofés  ni  à la  pluie  , 
qui'gâteroit  les  fleurs  Si  nuiroit  à 
leur  belle  couleur,  ni  aux  rayons 
du  foleil  , qui  avivent , il  eft  vrai  , 
les  couleurs  , mais  qui  les  rendent 
trop  foncées,  Si  'ne  donnent  pas 
lé  temps  à l’amateur  de  jouir  de  la 
beauté  de  la  fleur  qu’il  a cultivée. 
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Une  orangerie  où  l’air  fe  renouvelle 
continuellement  , Si  qui  eft  fraîche 
Si  sèche  en  même  temps  , eft  un 
lieu  convenable  pour  affurer  une  plus 
longue  exirtence  à la  flet  r Avec  ces 
fecours  les  fl.  urs  fe  conter  vent  prêt 
que  un  mois  entier. 

Lorfque les  fleurs  font  paffées,les 
feuilles  commencent  à pouffer;  & fi 
on  a foin  de  les  garantir  du  grand 
froid,  leur  végéiation  ne  ceffe  point 
de  tout  l’hiver;  c’eft  même  pendant 
ce  temps-là  quelles  s’alongent.  Si 
la  faifon  eft-  douce  , on  laiffe  ces 
plantes  au  grand  air  , Si  on  ne  les 
couvre  que  pendant  les  pluies  Sc 
les  froids  vifs.  Une  couche  chaude, 
garnie  d’un  châflis  , leur  devient 
avantageufe. 

On  arrache  tous  les  quatre  ou  cinq 
ans  les  oignons  de  terre  pour  féparer 
les  petits  cayeux  qui  fe  dévorent  les 
uns  Si  les  autres  , Si  on  les  replace 
dans  une  terre  neuve. 

Les  habitans  de  Guernefey  ne  fe 
donnent  pas  autant  de  peine  que  les 
fleuriftes  de  Paris.  Ils  plantent  tout 
Amplement  les  oignons  dans  une 
coucheouplanche  de  terre  commune. 
Si  ils  les  y laiffent  pendant  plufieurs 
années  fans  culture.  Ces  oignons 
produifent  dans  cet  efpace  de  temps, 
une  fi  grande  quantité  de  cayeux  . 
qu’à  différentes  fois  on  en  a trouve 
même  plus  d’un  cent  autour  d’un 
feul  oignon.  Leur  grand  nombre  nuit 
à leur  qualité. 

Lorlque  les  cultivateurs  de  ces 
oignons  veulent  en  faire  plufieurs 
pied. , il  féparent  les  cayeux  ; mais 
auparavant  ils  choififfcnt  dans  leurs 
jardin»  une  place  abritée  , & ils  y 
font  une  couche.  Pour  cet  effet , ifs 
prennent  dans  une  prairie  un  tiers 
de  terre  végétale  neuve  Si  légère. 
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pour  être  mêlée  arvec  une  égale  Dillenius.  Chaque  fpath  ne  renferme 
quantité  de  fable  de  mer  ou  de  ri-  qu’une  fleur.  Les  pct^ps  de  la  fleur 
vière , & l’autre  tiers  eft  du  fumier  font  inégaux. , larges , d’un  rouge 
confommé.  Le  tout  eft  criblé  fépa-  pourpre  très  - foncé  , très  - nourn  , 
rement , enfuite  bien  mêlé  enlemble.  & pour  ainfi  dire  glacé  fur  un  fond 
Ils  font  avec  ce  mélange , une  cou-  d'or.  Les  étamines  , le  piftil  , &c 
che  d’environ  deux  pieds  d’épaif-  trois  pétales , font  pepchés  prcfque 
feur  , & elle  s’élève  de  quatre  ou  perpendiculairement  du  même  côté, 
cinq  pouces  au-defliis  des  planches  Les  neûaires  de  cette  fleur  font  pref- 
voifines  , fi  le  terrain  eft  fec  ; & que  en  auflî  grand  nombre  que  les 
s’il  eft  humide  , cette  couche  doit  nlamens  ; ils  naiffent  de  la  corolle , 
s’élever  de  huit  à neuf  pouces  au-  & font  étroitement  unis  à la  bafe  des 
defiiis  du  fol.  Ils  plan'tent  leurs  oi-  filamens  d’où  ils  partent.  ^ 

gnons  dans  cette  couche , au  mob  Quoique  cette  plante  naifle  au 
de  juin,  & à huitjiouces  fle  dif-  Mexique  & dans, toutes  les  iflesqui 
tance  en  tout  fens.^uand  les  gelées  fe  trouvent  entre  les  deux  tropi- 
coinmencent , la  planche  eft  cou-  ques , elle  exige  l’orangerie  feule- 
verteou  avec  des  chêflis  de  verre,  ment  pendant  l’hiver  dans  nos  pro- 
ou  avec  des  paillaflons  , ou  enfin  vinces  du  i\ord  , & elle  paffe  faci- 
avec  la  litière  lèche.  Dès  que  le  lement  l’hiver  en  pleine  terre  dans 
printemps  eft  venu  , tous  les  abris  celles  du  midi , pour  peu  qu’on  la 
ïoift  enlevés.  La  planche  doit  être  recouvre  avec  de  la  paille  menue , 
lardée  rigoureufement  ,Ô£  piochetce  &qu’el!e  foit  abritée  des  vents  froids, 
detemps  entemps.  On  répand  chaque  M.le  chevalier  Von-Linné  dit  qu’elle 
» fois  un  peu  de  terre  neuve  pour  a commencé  à être  connue  en  Eu- 
l’amendcr.  Les  oignons  reftent  en  jope  en  1593. 
terre  autant  d’années  qu’il  en  faut  Ce  lis  de  Saint-Jacques,  ou  cette 
* pour  les  mettre  k fleur  ; alors  on  très-belle  amaryllis  , fleurit  deux 
les  tranfplante  dans  des  pots  , fi  on  ou  trois  fois  dans  l’année  , lorfque 
ne  veut  pas  les  laiffer  fleprir  dans  la  bulbe  principale  eft  accompagnée 
le  même  endroit.  Aucune  plante  de  de  cayeux  de  la  fécondé  ou  de  la 
nos  jardins  , & même  la  plus  belle,  troifième  année,  & elle  fleurit  de- 
ne  peut-  avoir  la  préférence  fur  puis  mars  jufqu’en  oftobre.  Si  on 
celle-ci.  - veut  la  voir  fleurir  fous  le  climat 

de  Paris  , il  faut  la  tenir  pen"nt 
Amaryllis  , ( la  très-belle  ) ou  l’hiver  dans  une  ferre  paflablement 
Lis  de  Saint-Jacques.  ^ maryllis  chaude , ou  dans  une  bonne  oran- 
formojijftma.  Lin.  Sa  tige  eft  haute  gerie  ; le  vrai  temps  pour  féparer  les 
, d’un  pied  ; lorfqu’il  fe  trouve  plu-  cayeux  eft  le  mois  d’août. 

fieurs  fleurs  fur  la  même , elles  (ont  Nous  ne  parlerons  pas  de  quel- 
toutes  du  même  côté,  & le  cas  eft  ques  autres  efpèces  d’amaryllis  , 
rare.  Ses  feuilles  font  larges  , épaif-  parce  qu’elles  exigent  décidément 
fes  , d’un  vert  noir , femblables  à la  ferre  chaude.  Dès-!ors  elles  ne 
celles  du  narcifle  commun,  ce  qui  font  plus  l’objet  de  l’àmufement du 
l’a  fait  appeller  lilio  - narcijjus  par  (impie  cultivateur  ou  fleurifte. 
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AMBRE.  Le  S auteurs  ne  font  pas 
d’accord  fur  «('origine  de  cette  fubf- 
tance  légère  , opaque  , de  couleur 
cendrée  , & parfemée  de  petites 
taches  blanches.  Les  uns  penfent 
que  c’eft  l’excrément  de  la  babine  ; 
d’autres  , qua  c’eft  une  fiente  d’oi- 
feaux  ; ceux-ci , un  mélange  de  miel 
& de  cire , cuits  & digérés  par  le 
foleil  & par  le  fel  marin  ; ceux-là  , 
& avec  plus  de  raifon , croient  que 
c’eft  une  forte  de  bitume  qui  coule 
du  fein  de  la  terre  dans  la  mer, 
fous  une  forme  liquide  & qui 
s’épaiflît  enfuite.  On  le  trouve  (ur 
les  bords  de  la  mer  , fur-tout  après 
les  tempêtes.  On  reconnoît  le  bon 
ambre  gris  , lorfqu’en  le  piquant 
avec  une  aiguille  chaude,  il  rend 
un  fuc  gras  & odoriférant  ; il  -eft 
en  partie  diffoluble  dans  l’efprit  de 
vin  , Sc  en  partie  dans  l’eau.  11  y a 
quelques  années  , que  la  paillon  de 
la  nation  françoife  pour  l’odeur 
d’ambre  étoit  allée  à l’extravagance. 
Tout  étoit  ambré,  jufqu’au  papier 
à lettres.  Heureufement  cette  fréné- 
fte  n’a  pas  duré  long-temps  : les 
parfumeurs  feuls  y trouvoient  leur 
compte. 

11  y a encore  un  ambre  blanc , qui 
ne  diffère  du  précédent  que  par  fa 
couleur  & fon  odeur  moins  aftive. 
11  g{l  inutile  de  parler  de  Vambre 
noir  ou  renarde.  On  falfifie  l’ambre 
gris  avec  de9  gommes  & autres 
drogues , lorfqtùl  eft  nouvellement 
forti  de  la  mer,  & fur-tout  avec  la 
fine  fleur  de  la  farine  de  riz. 

On  dit  que  l’ambre  gris  fortifie 
le  coeur  , l’eftomac  & le  cerveau. 
On  auroit  beaucoup  plus  de  raifon 
de  dire  qu’il  attaque  les  nerfs , & 
que  fon  ufage  habituel  nuit  efîen- 
tiellement  à l’odorat.  On  avoit 
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dit  qu’il  étoit  avantageux  dans  les  mâ* 
ladies -convulfives  des  enfans,  dé- 
pendantes des  matières  acides  dans 
les  premières  voies.  Détruifez  la 
caufe  par  l’ufage  des  abforbans  , & 
l’ambre  fera  inutile.  On  l’emploie 
aflez  vainement  dans  plufieurs  pré- 
parations pharmaceutiques. 

Ambre  jaune  , ou  Succin. 
Succin). 

AMBRETTE.  (Poire  d’)  Voyt^ 
Poire. 

AM^ROI^E  , ou  Th£  du 
Mexique.  ( Foye^  PL  /a  , p.  405). 

M.  Tournefort  la  place  dans  la  fé- 
condé feâion  de  la  quinzième  claffe 
des  fleurs  à pétales,  à étamines,  dont 
le  piftil  devient  une  femence  enve- 
loppée par  le  calice , & il  la  notnme 
thtnopodium  ambrofioïdes.  M.  le  che- 
valier Von-Linné  la  claffe  dans  la 
pentandrie  digynie  , ÔC  l’appelle 
chenopodium  ambrofioïdes.  • 

Fleur  apétale,- c’eft-à-dire  , fans 
corolle  ni  pétales  , compofée  de 
cinq  étamines , d’un  calice  con- 
cave découpé  en  cinq  folioles  con- 
caves , ovales  , membraneufes  à 
leurs  bords.  Ce  calice  B tient  lieu 
de  la  corolle.  En  C , il  eft  vu  par- 
deflous.  Les  étamines  font  l’alter- 
native avec  les  divifions  du  calice. 
Leurs  filets  font  longs  , & les  an- 
thères arrondies  & alongées  par  les 
deux  bouts.  Le  piftil  D eft  placé  au 
centre  ; il  eft  compofé  de  l’ovaire-, 

& de  deux  ftigmates  difpoiés  en 
cornes. 

Fruit  E , fcmence  orbiculaire  , en 
forme  de  lentille  , placée  fur  le 
réceptacle , dans  le  calice  qui  s’eft 
refermé  en  devenant  pentagone , F. 

Feuilles  , angulaires  , lancéolées  , 
dentées  , 
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dentées , attachées  par  leur  bafe  à la 
tige,  8c  légèrement  découpées  fur 
leurs  bords. 

Ratine  A , pivotante , oblongue , 
brune , avec  des  fibres  capillaires , 
blanche  en  dedans. 

Port.  Tige  haute  communément  de 
deux- pieds,  rougeâtre,  cylindrique , 
un  peu  velue.  Les  fleurs  font  dif- 
polées  en  grappes  feuillées  fur  les 
rameaux  qui  s'élèvent  des  aiflelles 
des  feuilles.  Les  fleurs  font  portées 
par  des  péduncules  courts  8c  cylin- 
driques, 8 £ les  folioles  florales  font 
entières  , oblongues,  pointues  8c 
unies. 

Lieu  ; originaire  du  Mexique,  na- 
turalifée  en  Portugal , 8c  elle  fe  fème 
d’elle-même  dans  nos  jardins,  quand 
on  en  a une  feule  fois  cultivé  un  pied. 
Cette  plante  eft  annuelle , &.  fleurit  en 
juillet  8c  août. 

Propriétés.  T oute  la  plante  eft  aro- 
matique, d’une  odeur  très-agréable, 
quoiqu’un  peu  forte  , d’une  faveur 
médiocrement  âcre  & amère.  Elle  eft 
regardée  comme  ftomachique,  apé- 
ritive , antiàftbmatiaue. 

Ufages.  On  emploie  l’herbe  en 
décodion,  8c  les  fommités  fleuries 
en  infufion  théiforme.  Quelques  au- 
teurs lui  attribuent  la  vertu  de 
pouffer  les  écoulemens  périodiques 
8c  les  vidanges , foit  qu’on  l’ap- 
plique extérieurement  fur  la  région 
de  la  matrice  , en  forme  de  cata- 
plafme , après  l’avoir  fait  bouillir 
dans  du  vin  , foit  qu’on  la  prenne  en 
infufion.  Mathiole  dit  avoir  guéri  des 
perlonnes  qui  crachoient  du  pus  , 
par  l’ufage  de  la  plante  réduite  en 
poudre,  & incorporée  avec  du  miel. 
N’eft  - ce  pas  au  miel  qu’il  faut  at- 
tribuer ces  guérilons  ? On  s’en  fert 
extérieurement  en  cataplafme,  pour 
Tome  J, 
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nettoyer  les  anciens  ulcères  des 
jambes. 

AMÊLANCHIER.  (Voye^ 
Néflier  ). 

AMÉLIORATION.  En  fait 
d’agriculture,  améliorer  8c  amender 
font  deux  mots  qu’on  a mal  à pro- 
pos confondus.  Par  améliorer , nous 
entendons  augmenter  la  valeur  d’un 
objet  qui  diminuoit  ou  alloit  dimi- 
nuer ; par  exemple , fubftituer  de 
bons  chevaux,  de  bons  bcuufs  pour 
le  labourage,  pour  la  charrette,  &c. 
à des  animaux  ufés  ou  trop  vieux  ; 
au  lieu  que  le  mot  amenderez  s’ap- 
plique , dans  le  vrai  fcns , qu’au 
terrain.  Il  y a deux  fortes  d’amélio- 
rations, celle  de  remplacement , 8e 
celle  d’addition. 

Un  cultivateur  prudent  met  en 
réferve  , fur-tout  dans  les  années 
avantageufes , la  majeure  partie  des 
produits  nets , foit  pour  parer  aux  in- 
eonvéniens  des  années  de  ftérilité  , 
foit  pour  ne  pas  être  gêné,  lorfqu’il 
furviendra  des  cas  fâcheux  8c  im- 
prévus ; enfin , pour  améliorer  fa  mé- 
tairie 8c  tout  ce  qui  en  dépend  ; 
c’eft-à-dire,  qu’il  fe  prive  d’une  jouit 
fance  momentanée , afin  de  s’en  pro- 
curer une  plus  durable  , 8c  qui  aug- 
mente la  valeur  intrinfcque  de  là  pof-' 
feflion. 

Le  temps  détruit  tout,  8c  fous  fa 
fâulx  meurtrière  tout  s’anéantit  8c 
difparoît,  fi  une  main  proteârice  ne 
répare  habituellement  fes  ravages: 
mais  réparer  n’eft  pas  améliorer  ; 
c*tft  Amplement  entretenir  les  chofes 
dans  leur  état , 8c  le  bon  cultivateur 
cherche  toujours  à les  perfeftion- 
ner.  Les  améliorations  de  remplace- 
ment ont  pour  objet  l’entretien  des 
bât  m:ns,  celui  des  outils  aratoires , 
O o o 
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des  vaifleaux  v inaires, &c.  les  harnois, 
les  voitures,  les  chevaux,  les  bœufs 
& tous  les  animaux  utiles  à la  ferme  ; 
enfin,  d’entretenir  les  terres,  les 
près , les  bois , &c.  dans  un  bon 
état. 

Par  les  améliorations  d’addition  , 
le  cultivateur  augmente  l’aifance  & 
les  commodités  aans  fes  bâtimens  , 
non  pour  des  objets  de  luxe , mais 
en  vue  de  l’utilité  journalière  dont 
elles  feront.  Plus  il  y a de  facilité 
pour  manœuvrer  dans  l’intérieur 
d’une  maifon , dans  les  greniers , 
dans  les  écuries , &c.  moins  le  tra- 
vail donne  de  peine  ; il  y a plus 
d’ordre,  chaque  chofe  eft  à fa  place, 
le  fervice  eft  facile , & dès-lors  il 
y a une  économie  réelle  pour  le 
temps.  Une  opération  qui  exige  quel- 
ques minutes  de  plus , & louvent 
répétée,  équivaut,  à la  fin  de  l’année, 
à des  jours , à des  femaines  entières , 
& fouvent  même  à des  mois.  On 
ne  fait  point  a fiez  d’attention  à ces 
détails , ils  paroifl'ent  minutieux 
au  premier  coup  - d’œil  : j’en  ap- 
pelle à l’expérience.  Le  payfan , le 
valet,  ne  rangent  rien  : tout  eft  avec 
eux  dans  la  plus  grande  confùfion  ; 
Si  pour  retrouver  un  outil , il  per- 
dra "fouvent  des  heures  entières  : 
l'augmentation  des  aifances  fera 
donc,  fous  les  yeux  d’un  maître  vi- 
gilant , l’augmentation  de  l’ordre; 
celle  de  l’ordre,  l’augmentation  du 
travail  ; Si  celle  du  travail , une 
amélioration  direéle,  puifqu’il  y 
aura  plus  de  temps  à employer  pour 
le  travail. 

Une  amélioration  d’addition  très- 
importante  , eft  celle  des  animaux 
confacrés  aux  différens  fervices  de 
la  métairie.  Je  n’ai  prefque  pas  vu 
Mn  feul  domaine  où  le  nombre  des 
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animaux  de  charrue,  des  charret- 
tes, &c.  fut  proportionné  à l’éten- 
due des  terres  à labourer , &c.  ; 
le  travail  fe  fait  toujours  <t  la  iâte  ; 
Si  fi  , dans  la  faifon , il  furvient  des 
pluies  ou  d’autres  contre-temps , le 
mal  eft  bien  pis  encore.  Une  paire 
de  bœufs  , ou  de  chevaux , ou  de 
mules  de  plus , auroit  fuffi , le 
travail  n’auroit  rien  eu  de  forcé , 
il  auroit  été  fait  à temps,  fans 
gêne , Si  par  conféquent , il  auroit 
été  bien  fait.  L’augmentation  du 
produit  & du  bénéfice  réel  qui  en 
réfulte  , ne  dédommage-t-elle  pas 
amplement  de  la  première  mife , & 
des  débourfés  pour  les  gages  Si  la 
nourriture  d’un  valet  de  plus  ? Co- 
lumelle  dit  avec  raifon  t fi  la  mé- 
tairie eft  plus  forte  que  le  maître , 
elle  l*écrafera;au  contraire,  elle  fera 
pour  lui  une  fource  de  richeffes , s’il 
eft  plus  fort  qu’elle.  Avec  peu  on 
fait  peu  : le  proverbe  eft  vrai,  &c 
Pondevroit  ajouter  dans  ce  cas, avec 
peu  on  fait  tout  mal.  Pour  un  do- 
maine, par  exemple  fcde  trois  char- 
rues , il  faut  néceffairement  avoir  les 
animaux  pour  quatre.  Sans  cette  fage 
prévoyance , comment  fera  le  culti- 
vateur , fi  une  feule  de  fes  bêtes  eft 
bleffée  ou  malade  ? il  fera  donc  ré- 
duit à oe  faire  travailler  que  deux 
charrues  : il  faudra  excéder  de  fatigue 
les  animaux  bien  portans , afin  que 
leur  travail  égale , en  quelque  ma- 
nière , celui  de  trois  charrues  ; & le 
temps  des  femailles  patte,  &c.  tous 
les  animaux  font  fur  les  dents.  Quelle 
économie  ! 

Une  bonne  amélioration  d’addi- 
tion à faire  , c’eft  dans  le  troupeau. 
Je  ne  dis  pas  qu’il  faille  multiplier 
les  individus  du  troupeau  ; leur 
nombre  doit  être  proportionné  à 
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, fie  c*  petit  travail  fera  , 
lite,  un  objet  d’untrès-grand 

vent  une  nourriture  abondante  que  produit. 

le  ftrid  néceffaire  pour  fe  foute-  Je  mets  encore  au  nombre  des  amé- 
nir  ; une  année  de  féchereffe  lui  liorations  effentielles , la  multiplica- 
diminueroit  fa  valeur  de  plus  de  tion  des  foffés  pour  l’écoulement  des 
moitié.  Cent  brebis  bien  nourries  , eaux.  Si  le  terrain  eft  en  pente , un 
bien  portantes  , rendent’  plus  que  foffé  placé  dans  la  partie  fupérieure 
cent  cinquante  brebis  étiques  fie  empêchera  les  ravins,  & les  blés  ne 
affamées.  La  véritable  amélioration  feront  pas  emportés  par  une  pluie 
confifle  à avoir  un  troupeau  bien  d’orage.  Ce  fofTé  conduit  les  eaux 
nourri,  fie  chaque  année  à perfec-  dans  le  lieu  qu’on  leur  defiine,  fi C 
tionnerles races,  foit  en  fe  procurant  prévient  leur  ravage.  Un  lemblable 
des  béliers  plus  forts,  fie  des  efpèces  foffé,  placé  dans  la  partie  inférieure, 
de  brebis  à laine  plus  fine.  L’argent  retient  la  terre  fit  les  débris  des  vé- 
des  agneaux  fit  des  moulons  que  l’on  gétaux  que  la  pluie  y a fait  couler, 
vendra,  doit  payer  cette  améliora-  Si  le  pays  eft  plat,  le  foffé  fervira 
tion.  au  defiechement  du  champ,  fit  le 

Un  cultivateur  intelligent  élève  blé  n’y  pourrira  pas;  en  un  mot  , 
fit  entretient  une  pépinière  dans  lorfque  l’on  les  recurera,  la  terre 
les  environs  de  la  métairie.  Elle  qui  y aura  fermenté  pendant  quel- 
doit  être  confacrée  aux  arbres  frui—  ques  mois , fera  un  excellqpt  en- 
tiers , à quelques  arbres  foreftiers , grais. 

dans  les  pays  oit  le  bois  eft  rare , Que  d’améliorations  il  feroit  fa- 
mais  fur-tout  aux  arbres  deftinés  cile  d’indiquer  ! mais  c’eft  au  cul- 
pour  le  charronnage,  fit  j’ajouterai  tivateur  intelligent  à les  prévoir,  à 
aux  oliviers,  aux  amandiers,  dans  les  les  méditer  pendant  une  année  en- 
pays  où  leur  culture  réuffit.  Plan-  tière , à les  préparer  de  longue  main 
tez,  plantez  fans  ceffer,ôt  à l’exem-  pour  les  exécuter  avec  plus  de  ta- 
pie des  normands , boifez  de  toute  cilité.  11  doit  fe  faire  un  plan  géné- 
manière  la  lifière  de  vos  champs  ; ral , St  travailler  d’après  ce  plan, 
vos  moiffons  feront  plus  en  fureté  Les  améliorations  morcelées  fit  par 
contre  la  fureur  des  vents  ; mais  lambeaux  , font  de  petites  amélio- 
gardez-vous  bien  d’y  planter  des  rations.  Si,  au  contraire,  on  a un 
ormeaux  : leurs  racines  traçantes  plan  bien  conçu , il  n’y  a pas  un  feul 
iront  à plus  de  cinquante  pieds  dé-  coup  de  pioche  perdu , parce  qu’un 
vorer  la  fubftance  des  blés.  Les  objet  de  détail  fera  relatif  au  tout, 
fruits  feront  une  reffource  écono-  8t  ce  qui  ne  fera  pas  mis  en  pratique 
mique  pour  la  nourriture  des  gens  dans  une  année,  fera  exécuté  dans 
de  la  grange , fit  les  feuilles  des  ar-  l’année  fuivante. 
bres  ferviront  ou  pour  les  trou- 
peaux, Ou  pour  les  engrais.  Planter.  AMÉNAGER.  Terme d’exploi- 
chaque  année  vingt  à trente  arbres  tationfiede  commerce  de  bois , qui 
dans  un  grand  domaine  , fie  des  ar-  fignifie  le  débiter  en  bois  de  chauf- 
bres  qu’on  n’aura  pas  acheté,  c’eft  un  fage,  de  charpente,  ou  de  quel- 
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l’étendue  du  terrain  qui  doit  les  badinage 
nourrir  ; il  vaut  mieux  qu’ils  trou-  dans  la  ft 
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qu’autre  manière  <fue  ce  foit.  Les  côté  quatre  - vingt  - dix  degrés  qui 
ordonnances  de  nos  rois  ont  fixé  à font  les  divifions  ordinaires  du. 
60,  90,  100,  150  & aoo  ans  l'âge  demi -cercle  & du  quart  de  cercle, 
où  les  bois  du  domaine  du  roi  mis  11  s’agit  d’appliquer  ces  degrés  aux 
en  futaie,  doivent  être  abattus  : ces  pofitions  des  mères  branches  de 
ordonnances  ont  prefcrit  de  laiffer  l’arbre. 

dix  baliveaux  par  arpent , & les  gens  Sa  tige  fera  le  degré  1 , ou  autre- 
de  main -morte  font  obligés  d’avoir  ment  ia  perpendiculaire  fur  la  bafe. 
lin  quart  de  leur  bois  en  réferve  ; Les  branches  d’un  arbre  très -jeune 
enfin , tous  les  propriétaires  quel-  décrivent  un  angle  de  dix  ou  vingt 
conques  doivent  laiffer  feize  baliveaux  degrés  avec  le  tronc  : je  ne  parlé  pas 
par  arpent  dans  les  taillis  , & il  leur  des  branches  inférieures  qui  périront 
eft  défendu  de  les  couper  avant  qua-  par  la  fuite  ; elles  font  longues  , 
rante  ans  , &.  le  taillis  au-deffous  de  fluettes , branchues , furchargées  de 
dix  ans.  feuilles  relativement  k leur  groffeur  ; 

Il  n’eft  pas  poffible  de  fixer  le  d’ailleurs,  elles  font, pour ainfi dire, 
nombre  des  années  qu’un  arbre  de  ccrafées  par  les  branches  fupérieures. 
quelque  efpèce  qu’il  foit , doit  relier  L’arbre  acquiert  des  années  ; prefque 
fur  pied  avant  d’être  abattu.  Son  toute  la  totalité  de  fes  branches  s’a- 
exiftence  eft  relative  à fa  végéta-  baiffe , & forme  un  angle  de  vingt  à 
tion , & fa  végétation  à la  qualité  trente  & à quarante  degrés:  c’eft Ton 
du  foi  dans  lequel  il  croît , &C  au  moment  de  vigueur.  Lorfque  la 
climat  fous  lequel  il  croît.  Si  on  maffe  des  branches  parvient  à l’angle 
• veut  une  règle  générale,  il  faut  la  de  cinquante  à foixante  degrés , l’ar- 

prendre  dans  la  nature  même,  & bre  , loin  d’acquérir  en  force,  dé- 
en  voici  une  qui  me  paroît  inva-  cline  : k foixante-dix , il  a déjà  beau- 
riable  , & décider  le  moment  où  coup  perdu  ; & à l’angle  de  quatre- 
l’arbre  eft  dans  le  cas  d’être  abattu  vingts  à quatre-vingt-dix , il  ne  doit 
avant  qu’il  foit  en  décours.  11  eft  plus  fervir  pour  les  conftruffions 
furprenant  que  ceux  qui  vivent , effentielles  , pour  la  marine , & c. 
pour  ainfi  dire , au  milieu  des  forêts , c’eft  un  arbre  paffé.  Je  dis  plus;  fon 
n’aient  pas  faifi  cette  indication  de  la  bois  fera  même  très-médiocre  pour 
nature.  être  converti  en  charbon  , parce  que 

Ce  que  j’ai  à dire  ne  peut  s’appli-  ce  charbon  fe  confumera  au  feu  fans 
quer  qu’aux  arbres  venus  naturelle-  donner  de  la  chaleur , fans  faire  une 
ment,  & dont  le  pivot,  les  raci-  braife  vive  & ardente;  enfin,  il  fera 
nes,&c.  n’ont  point  été  mutilés  par  cendreux.  Cette  règle  eft  plus  fure 
la  main  des  hommes.  On  peut  cepen-  que  celles  des  années  fixées  par  Tor- 
dant, & à la  rigueur,  l’appliquer  aux  donnance. 

autres  arbres.  , On  dit  qu’un  arbre  ft  couronne , 

Suppofez  un  demi -cercle  divifé  lorfque  les  branches  du  fommet  ont 
par  degrés  ; le  point  de  la  partie  leurs  canaux  oblitérés , qu’elles  ne 
ïupérieure  eft  un  : pour  aller  juf-  reçoivent  que  peu  ou  plus  de  fève  ; 
qu’à  la  ligne  horizontale  ou  à la  enfin , qu’elles  fèchent  fur  pied.  Il 
bafe  du  cercle , tracez  de  chaque  feroit  plus  exaél  d’appeler  arbre  cou- 
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ronn't , celui  dont  les  branches  for- 
ment, avec  le  tronc,  des  angles  de 
foixante-dix  à quatre-vingt-dix 
degrés , parce  qu’en  effet  la  tota- 
lité reffemble  alors  à une  courpnne 
fermée. 

Il  feroit  donc  plus  avantageux 
d’abattre  les  arbres  au  moment  qu’ils 
fe  èburonnent , 6c  même  de  prévenir 
ce  moment , fi  l’arbre  en  vaut  la  peine, 
plutôt  que  d’attendre  la  coupe  géné- 
rale de  la  forêt , ou  de  la  partie  de 
fa'divifion,  car  alors  ce  fera  un  arbre 
perdu. 

Les  taillis  en  bois  blanc  peuvent 
relier  fur  pied  huit , dix  à douze  ans  ; 
cela  dépend  de  la  qualité  du  fol,  6c 
par  conféquent  de  la  beauté  6c  de  la 
force  des  pieds , Si  la  coupe  des  bois 
durs  fera  bien  réglée  à quinze  ans,  ii 
le  terrain  efl  bon. 

L’aménagement  d’une  forêt  con- 
fidérable  exige  qu’elle  foit  divifée  en 
plufieurs  parties  ; ÔC  luivant  les  lieux 
& les  circonftances , il  efl  avantageux 
d’avoir  des  cùupes  à taire  chaque 
année. 

L’ordonnance  porte  de  lailfer  des 
baliveaux  dans  les  forêts  6c  dans  les 
taillis , 6c  elle  en  fixe  le  nombre. 
Ne  feroit  - il  pas  plus  profitable  aux 

}>ropriétaires  de  lailfer  les  baliveaux 
iir  les  litières  de  la  coupe , qu’épars 
çà  6c  là  ? L’ordonnance  détend  de 
couper  les  baliveaux  des  taillis  avant 
quarante  ans  , 6c  il  eft  rare  qu’à  cet 
âge  les  branches  des  baliveaux  ne 
forment  des  angles  de  foixante- 
dix  à quatre-vingts  degrés.  Si , au 
contraire  , on  les  avoit  laifles  fur  les 
liûères , par  exemple , dans  un  dou- 
ble rang  , ils  fe  feroient  foutenus 
les  uns  6c  les  autres , les  troncs  fe- 
roient montés  plus  haut , 6c  les  ar- 
bres feroient  devenus  plus  branchus, 
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plus  feuillés , plus  vigoureux.  Au 
contraire  , les  baliveaux  épars  ne 
montent  prefque  plus  , 6c  nuifent 
aux  taillis  par  leur  ombre  dont  ils 
n’ont  pas  befoin.  Il  eft  très-rare  qu’ils 
faffent , dans  la  fuite,  de  beaux 
arbres. 

Si , par  un  accident  quelconque  , 
il  fe  fait  une  clairière  dans  une  fo- 
rêt , par  exemple , de  pins  , de  * 
fapins,  ôte.  les  arbres  qui  avoifi- 
nent  cette  clairière  ne  s’élèvent  plus 
à la  même  hauteur  que  ceux  qui  en 
font  éloignés  de  quelques  toifes. 

Ces  arbres  avoient  perdu  leurs  bran- 
ches inférieures  en  grandilfant  ; ils 
en  pouffent  de  nouvelles  aux  dépens 
de  la  tige,  8c  ils  feront  les  premiers 
à fe  couronner.  Ce  fait  s’obferve 
particulièrement  dans  les  forêts  de 
lapin  ; êc  jufqu’à  ce  que  ces  bran- 
ches pofthumes  fe  foient  multipliées 
6c  abaiifées  à dix  ou  à vingt  pieds 
près  de  terre , les  arbres  de  la  cir- 
conférence fouffrent , languiffent  , 

6c  l’élévation  de  leur  tige  ne  fuit  pas 
la  même  progreflion  que  celle  des 
arbres  de  l’intérieur. 

Toutes  les  plantes  quelconques 
cherchent  la  lumière  , 6c  s’alongent 
jufqu’à  ce  que  leur  fommet  y foit 
parvenu.  Placez  des  pommes  de 
terre  dans  une  cave,  par  exemple  , 
de  cinquante  pieds  de  longueur,  6c 
placez-Ies  dans  l’endroit  le  plus  éloi- 
gné du  foupirail , ou  de  la  fenêtre 
d’oit  vient  le  jour;  elles  y végéte- 
ront, prendront  leur  direction  vers 
cette  fenêtre  ; leur  tige  fera  une  ef- 
pècede  filafte blanche,  molle,  longue 
de  cinquante  pieds  ; 6c  dès  qu’elle 

1)ourra  recevoir  les  impreftions  de 
a lumière,  elle  prendra  une  légère 
couleur  rouge , enfuite  d’un  rouge 
plus  foncé  ; enfin , elle  acquerra  la 
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couleur  verte  qui  eft  fa  couleur  natu- 
relle , & la  confiftance  de  fa  tige  fui- 
vra  l’intenfité  de  fa  couleur.  Il  en  eft 
ainfi  des  arbres  foreftiers  : s’ils  font 
trop  éloignés  les  uns  des  autres , ils 
fe  garniront  de  grofles  St  longues 
branches,  & alors  les  troncs  feront 
Courts  ; s’ils  font  plus  rapprochés  , 
les  tiges  s’alongeront,  les  branches 
inférieures  périront  d’elles-mêmes  , 
parce  que  les  fupérieures  leur  ab- 
forbent  l’air  St  la  lumière.  Voilà  la 
véritable  raifon  pour  laquelle  les 
forêts  dont  le  fol  leur  convient  , 
do  ment  des  chênes  , des  fapins  de 
cinquante  à quatre-vingts  pieds  de 
quille.  En  général , leur  tronc  fera 
moins  gros  que  celui  des  arbres 
ifolés;  mais  ne  gagne-t-on  pas  par 
leur  longueur , &t  bien  au-delà  * ce 
qu’on  perd  fur  la  groffeur  ? D’aiU 
leurs,  il  y a une  proportion  pour 
tout  : une  forêt  plantée  trop  fer- 
rée , demande  à être  éclaircie,  St 
il  eft  impoflible  de  fixer  au  jufte 
le  nombre  d’arbres  foreftiers  qui 
doivent  exifter  fur  un  arpent.  La 
règle  tient  à la  nature  du  fol , à fon 
expofition,  au  climat;  St  fouvent 
dans  le  même  pays  , à une  lieue 
près , une  forêt  fouffre  des  gelées 
ou  des  effets  des  météores , tandis 
qu’une  autre  n’en  fouffre  pas  : cela 
tient  aux  abris  , aux  direclions  des 
montagnes,  aux  coups  de  vents.  Sec. 
Le  fol  doit  diéler  la  loi.  Ces  objets 
feront  traites  plus  au  long  à l’article 
Forêt. 

AMENDER,  AMENDEMENT. 
C’eft  donner  à la  terre  un  degré  de 
perfeflion  de  plus  pour  augmenter 
tés  produits. 

Tous  les  corps , dans  la  nature , 
fervent  mutuellement  à s’amender 
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les  uns  St  les  autres  par  leur  union  8c 
par  leurs  mélanges,  lorfqu’ils  font 
dans  une  proportion  convenable.  11 
y a deux  fortes  d’amendemens  , les 
naturels  & les  artificiels. 

CHAP.  I.  Des  Amendement  naturels. 
CHAP.  II.  Des  Amendement  artificiels . 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Amtndtmcns  naturels. 

Pappelle  amendtmtns  naturels , les 
effets  du  foleil , de  l’air  , de  la  pluie 
& des  gelées;  enfin,  de  tous  les  mé- 
téores. 

On  dit  vulgairement  : Le  foleil  cuit 
la  terre  pendant  les  grandes  chaleurs . 
Ce  proverbe  préfente  un  fens  va- 
gue, St  qui  ne  fignifie  rien.  Il  feroit 
plus  exaft  de  dire  : Le  foleil  fait 
fermenter  les  différentes  fubffancts  ren- 
fermées dans  le  fein  de  la  terre.  La 
fermentation  de  ces  fubftances  ac- 
célère leur  décompofition , St  par 
le  mélange  & par  l’union  des  par- 
ties décompofees,  il  en  réfulte  de 
nouvelles  combinaifons , des  pro- 
duits nouveaux  qui  participent  de 
tous  les  principes.  C’eft  par  le  mé- 
lange de  ces  principes,  que  ces  pro- 
duits font  rendus  mifcibles  à la  terre  , 
St  par  la  fuite  aux  plantes  qu’on  lui 
confie,  parce  que  ces  produits  font 
mélangés  dans  les  proportions  con- 
venables. Une  comparaifon  va  ren- 
dre plus  fenfible  ce  que  je  viens  de 
dire. 

Si  vous  jeter  de  l’huile  fur  de  l’eau 
pure,  vous  aurez  beau  agiter  enfemble 
ces  deux  fubftances  autant  de  temps 
que  vous  le  voudrez,  elles  ne  fe  mê- 
leront point.  Après  un  léger  repos  , 
elles  reprendront  chacune  leurs 
droits;  l’huile,  comme  plus  légère  , 
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Surnagera,  & l’eau  remplira  le  fond 
du  vafe. 

Mais  fi  vous  ajoutez  à ces  deux 
fubftances,  de  caraûères  fi  oppo- 
fés  , une  quantité  proportionnée 
d’un  fel  quelconque , il  fe  formera 
un  mélange  ; le  fel  fervira  de  moyen 
de  réunion  ; alors  les  trois  fubftances 
feront  combinées  , & il  en  réful- 
tera  un  compofé  qui  ne  reffemblera 
à aucune  des  trois  autres  fubftances , 
confidérées  féparément  ; ce  fera  un 
vrai  (àvon,  fufceptible  de  la  plus 
grande  divifion  Si  de  la  plus  grande 
atténuation.  Voyez  à quel  point  de 
groffeur  les  enfans,  à l’aide  d'un 

Jietit  chalumeau  en  paille , font  ba- 
onner  une  très  • petite  gouttelette 
d’eau  fâvonneufe  : voilà  le  réfultat 
du  mélange  Sc  de  la  combinaifon. 
Mais  fi  la  chaleur  ne  laifiè  pas  à 
l’eau  fa  fluidité  naturelle,  Si  qu’elle 
fe  change  en  glace,  le  fel  fe  pré- 
cipitera au  fond  du  vafe  , l’huile  Si 
Peau  fe  fépareront;  enfin,  l’huile  fera 
figée,  l’eau  glacée  , Si  le  fel,  au 
fond  du  vafe  , y fera  prefque  fous 
forme  concrète.  11  a donc  fallu  quatre 
chofes  bien  diftinûes  pour  concou- 
rir à cette  combinaifon  &à  cet  amal- 
game. 

De  cette  comparaifon , venons  à 
l’application.  Le  foleil  échauffant  la 
maffe  de  la  terre , excite  dans  les 
racines  Si  dans  les  débris  des  plan- 
tes , une  fermentation.  Le  même 
effet  a lieu  fur  les  débris  innom- 
brables des  animaux  qui  couvrent 
la  terre , ou  qui  vivent  dans  fon 
fein.  Cette  fermentation  les  a fait 
paffer  petit  à petit  à l’état  de  putré- 
faction : mais  comme  l’expérience 
a prouvé  que  de  toutes  les  plantes 
on  retire  du  fel , de  l’huile , de  l’eau 
& de  la  terre,  la  putréfaûion  fait 
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reftituer  à la  terre  ces  principes  que 
la  végétation  avoit  abforbcs.  Ces 
principes  ne  peuvent  pas  refter 
ifolés  dans  la  terre  : femblable  à 
une  éponge , elle  fe  les  approprie  ; 
ils  fe  nichent  dans  chaque  cavité  de 
fes  molécules  ; la  chaleur  les  y fait 
pénétrer  Si  fe  mêler  plus  intime- 
ment encore  avec  les  matières  fali- 
nes  qu’elle  contenoit  déjà;  de  forte 
eue  toutes  ces  fubftances  combinées 
font  mifcibles  Si  fe  mêlent  à l’eau , 
à l’humidité  que  la  terre  renfermoit. 
Pourquoi  les  terres  calcaires  font- 
elles  plus  productives  que  les.  au- 
tres, finon  parce  qu’elles  contien- 
nent en  plus  grande  abondance  un 
fel  alcali , & parce  clue  > ^ans  *a 
nature  il  n’exifte  aucun  fel  qui 
s’uniffe  plus  facilement  avec  les 
fubftances  graiffeufes  Si  huileufes  , 
pour  en  former  la  matière  favon- 
neufe.  Voilà  donc  la  terre  prête  à 
recevoir  la  femence  lorfque  fon 
fein  aura  été  ouvert  par  les  labours  ; 
& le  foleil , le  vrai  vivificateur  de 
la  nature  a , par  fa  chaleur , pré- 
paré cette  métamorphofe , cet  être 
nouveau , d’où  dépend  la  bonne  vé- 
gétation. 

Si,  au  contraire,  la  terre  étoit 
reftée  conftamment  gelée,  il  n’y 
auroit  point  eu  de  fermentation  ; 
dès -lors  point  de  pittréfaétion  des 
animaux  ni  des  végétaux , point  de 
recombinaifon  de  principes  , point 
de  mélange  favonneux  ; dès  - lors 
elle  auroit  été  privée  de  la  vie  végé- 
tative , & on  lui  appliqueroit  le 
mot  de  la  Genèfe  : Terra  autem  erat 
inanis  & vacua.  Enfeveliffez  un  me- 
lon, une  cerife,  &c.  un  chapon  , 
une  poularde  dans  une  maffe  de 
glace;  tant  qu’elle  fubfiflera,  les 
corps  relieront  dans  leur  entier  , 
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fans  fermenter  , & par  conféquent 
fans  fe  décompofer.  Le  foleil  eft 
donc  le  premier  agent  qui  amende 
la  terre , qui  perfeélionne  fes  fucs 
& prépare  leurs  fubftances  alimen- 
te u fes. 

Le  premier  effet  du  foleil , comme 
on  vient  de  le  voir , eft  d’échauffer 
la  terre  ; mais  dès  qu’il  s’abaiiTe 
vers  l’horizon  , ou  lorfqu’il  n’é- 
claire plus  notre  atmofphère,  le  fol 
échauffé  attire  à fon  tour  l’humi- 
dité de  l’air  que  la  fraîcheur  a con- 
denlée  en  rofée,  & par  conféquent 
ce  fel  acide  & aérien  qui  joue 
perpétuellement  un  fi  grand  rôle 
dans  la  nature,  quand  les  circonf- 
tances  ne  s’y  oppofent  pas , quoi- 
que fa  manière  confiante  d’agir  foit, 
pour  ainfi  dire,  infenfible  aux  yeux 
du  vulgaire. 

L’air  tient  le  fécond  rang , & on 
a vu,  atl  mot  Air  , quelle  quant  té 
prodigieufe  les  plantes  & les  ani- 
maux fourniffent  de  l’air  fixe;  quelle 
étonnante  quantité  il  s’en  fépare  par 
la  fermentation  & par  la  putréfac- 
tion ; enfin , que  tous  les  corps  ne 
pourxifTent  ou  ne  fe  décompofent , 
qu’autant  que  ce  principe , qui  leur 
fervoit  de  lien  d’adhéfion  , s’éva- 
pore. Cet  air  s’unit  intimement  avec 
la  terre  , par  le  fecours  de  la  cha- 
leur qui  donne  le  mouvement  à la 
fermentation.  ' 

Ce  n’eft  plus  fons  ce  point  de 
vue  qu’il  faut  actuellement  le  con- 
fidérer  ; c’ell  en  qualité  d’air  atmof- 
phérique  , jouiffant  de  fes  pro- 
priétés , comme  élafticité , pefan- 
teur , fluidité  , & tenant  en  fufpen- 
fion  plufieurs  corps  qui  lui  font 
étrangers.  Que  l’air  opère  ou  non 
fur  l’afcenfion  de  la  feve  dans  les 
plantes,  par  fa  pefanteur,  ou  par 
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fon  élafticité , ou  par  tous  les  deux 
enfemble  , c’eft  une  queftion  que 
nous  laifferons  à difcuter  aux  phy- 
ficiens;  il  nous  fiiffit  de  favoir  que, 
fans  le  fecours  de  l’air  claftiqt.e , il 
n’y  auroit  aucune  végétation , les 
hommes  & les  animaux  nepourio:ent 
pas  vivre.  • 

L’air  atmofphérique  eft  le  réfer- 
voir  général  de  toutes  les  évapo- 
rations qui  ont  lieu  fur  la  furfacé  du 
globe.  Les  fubftances  qu’elles  ren- 
ferment ont  été  rendues  plus  légères 
que  l’air,  la  chaleur  les  a vclatili- 
fées  ; elles  fent  donc  d^ns  le  p us 
grand  état  d’atténuation.  E les  ref- 
tent  dans  cet  état  jufqu’à  ce  qu’une 
tiop  giande  accumulation  , ouïe 
froid , les  forcent  à fe  réunir  : alors 
elles  retombent  fur  la  terre  en  mo- 
lécules plus  ou  moins  groflts,  parce 
qu’elles  ont  acquis,  psr  leur  ag'orné- 
ration  ,une  pelanteut  lpécifiquemtiit 

iftus  forte  que  cel'e  de  l’air;  dès- 
ors  la  rofée,  la  p nie,  la  grêle,  &c. 
Il  réfulte  de  ces  évaporations,  que 
l’air  atmofphérique  elt  un  compofé 
de  parties  aqueufes  , inflammables, 
huileufes  ou  graflès , enfin , de  parties 
falines. 

Dans  ce  réfervoir  général , les  va- 
peurs éprouvent  différentes  combi- 
naifons  par  leurs  mélanges  ; & , 
par  ces  mélanges , elles  conftituent 
fur-tout  les  fubftances  inflammables 
& graffes , les  principes  de  l’élec- 
tricité atmofphérique  , la  matière 
des  éclairs,  des  tonnerres  , ainfi  que 
ceux  de  toutes  les  modifications  de 
l’air. 

Ce  font  ces  modifications  qui  in- 
fluent plus  ou  moins  fur  l’amende- 
ment des  terres , & par  conféquent 
fur  la  végétation.  Dans  un  air  per- 
pétuellement humide , ou  perpé- 
tuellement 
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tuellement  fec  , la  végétation  eft 
languiffante  , & par-tout  ailleurs  on 
ne  la  voit  jamais  plus  aftive  que 
lorfque  le  temps  eft  bas  , chargé 
d’électricité , & prêt  à devenir  ora- 
geux : cependant , ft  l’air  eft  trop 
étouffé , trop  chargé  d’exhalaifons  , 
les  graines  germent  mal  , & font 
long-temps  à développer  leurs  tiges. 

La  loi  des  fluides  eft  de  fe  met- 
tre en  équilibre.  Si  , par  exemple , 
l’atmofphère  eft  trop  chargée  d’e- 
leélricité  , la  terre  en  foudre  une 
grande  partie  qu’elle  s’approprie.; 
fi  , au  contraire  , l’atmofphère  en  eft 
dépouillée , & la  terre  lurchargce  , 
l'air  s’en  imprègne.  Il  en  eft  aind 
des  autres  fubftances.  C’eft  par  cette 
çorrefpondance  réciproque  que  s’o- 
père l’amendement  ; & l’air  eft  , 
comme  on  le  voit,  le  fécond  moyen 
employé  par  la  nature  pour  donner 
la  vie  aux  végétaux,  6c  foutenir 
leur  exiftence. 

On  aurait  tort  de  conclure  de 
ces  généralités  , que  tous  les  lieux 
éprouvent  les  mêmes  effets  de  l’air 
atmofphérique.  Un  pays  très-chaud 
par  les  abris  ou  par  la  pofition  mé- 
ridionale , & un  pays  très-froid  , 
ou  par  fon  élévation  , ou  par  fa 
polition  feptentrionale  , ne  reçoi- 
vent pas  également  les  mêmes  bien- 
faits. Il  faut  une  efpèce  d’aflimilation 
" & d’appropriation  entre  les.  parties 
conftituantes  du  terrain  &c  les  ma- 
tières tenues  en  diflolutions  par  l’air. 
Les  lieux  concourent  à changer 
l’état  de  l’air  atmofphérique  ; le 
nuage  qui  paffe  fur  les  montagnes 
du  Faucigny,  ou  fur  les  g'icicrsde 
Suiffe  , éprouve  une  combinailbn 
differente , dans  les  fubftances  qu'il 
renferme,  de  celle  qu’il  éprouverait 
Tome  1. 
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en  traverfant  fur  les  déferts  arides  de 
l’Afrique. 

Si  de  ces  généralités  on  defeend  à 
des  objets  particuliers  pour  juger  de 
l’influence  de  l’air  en  général,  & 
de  fes  effets  différens  & relatifs  aux 
fubftances  qu’il  contient  dans  l’état 
de  vapeur  , l’expérience  prouvera 
que  des  plantes  mifes  des  vafes  de 
même  grandeur  , remplis  de  la  même 
terre  , femés  le  même  jour;  enfin, 
toutes  les  circonftances  étant  égales, 
réufliront  beaucoup  mieux  dans  un 
lieu  oh  le  terrain  du  voifinage 
aura  été  labouré , que  fur  celûi  qui 
ne  l’aura  pas  été.  Que  produit  donc 
le  labour  fur  un  vafe  dont  les  ra- 
cines des  plantes  ne  peuvent  pas 
rofiter?  La  •différence  fera  encore 
ien  plus  fenfible , fi  un  femblable 
vafe  eft  placé  près  d’un  endroit  oî» 
l’air  atmofphérique  foit  gras  &C  onc- 
tueux ; par  exemple  , près  d’une 
étable  , d’un  parc  de  moutons, &c. 
La  plante  du  vafe  placé  dans  le 
terrain  inculte  ou  ftérile , végétera 
maigrement  en  comparaifon  des  au- 
tres , quoiqu’on  lui  ait  donné  les 
mêmes  foins, les  mêmes  arrofemens, 
&c.  Si , au  contraire  , l’air  eft  trop 
pur , comme  au  fommet  des  hautes 
montagnes  , toutes  les  plantes  , 
& même  les  arbuftes  , feront  bas 
ou  rampans  ; 6c  fi  on  y femoit  des 
fapins  dont  les  tiges  font  naturelle- 
ment très-élevées  , ces  tiges  , par- 
tout ailleurs  fi  fières  6c  fi  droites  , 
s’humilieraient  comme  celles  de 
l’arbufte.  Eft-ce  la  pefanteur  ou  la 
trop  forte  élafticité  de  l’air  qui  les 
empêche  de  s’élever  ? ou  bien  eft- 
ce  la  privation  de  cet  air  fixe  qui 
compofe  dans  les  villes  plus  de  la 
moitié  de  l’air  atmofphérique , qui 
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les  réduit  à cet  état  d’abaiffement  ? 
Malgré  les  brillantes  expériences  de 
nosphyfieens  modernes,  la  queftion 
n'eft  pas  complètement  décidée  ; 
mais  il  eft  allez  clairement  prouvé 
que  l’un  & l’autre  concourent  à 
l’amendement  des  terres  &C  à la  vé- 
gétation ; & ne  pourroit-on  pas  dire 
que  dans  la  nature,  toutes  les  caufes 
concourent  enfemble  , & qu’aucune 
n’.igit  léparément  & d’une  manière 
ilolée  ? 

Le  troifième  moyen  de  la  nature 
pour  amander  la  terre  , eft  l’eau, 
confidérée  fous  toutes  fes  modifi- 
cations. 

Cet  agent  eft  fi  puiffant,  fi  aftif, 
fi  néceffaire , que  la  végétation  ne 

Sent  s’exécuter  fans  fon  fecours  , 
i l’eau  feule  fuffit  à bien  des  égards 
pour  la  végétation  complète  de 
certaines  plantes.  Cette  vérité  a fait 
penfer  à plufieurs  auteurs  , loit  an- 
ciens , foit  modernes  , que  les  plan- 
tes dévoient  leur  entier  accroiffe- 
ment , &i  toute  leur  nourriture  , à 
l’eau  & non  à la  terre.  Nous  exa- 
minerons ce  fentiment  à l’article 
Eau  ; mais  il  eft  rigoureufement 
démontré  que  fans  eau  ou  fans  hu- 
midité , la  fermentation  ne  peut 
avoir  lieu  : les  corps  fe  deffécheront 
plutôt  & ne  pourriront  pas.  C’eft 
ainfi  qu’après  plufieurs  années , on 
trouve  defféchés  les  corps  des  mal- 
heureux voyageurs  qui  ont  été  en- 
fevelis  fous  les  monceaux  de  fable 
poufles  avec  violence , & entraînés 
au  loin  par  les  vents. 

Il  eft  donc  clair  que  fans  eau  il 
ne  peut  y avoir  aucun  amendement. 
On  ne  doit  pas  s’attacher  ici  à con- 
fidérer  l’eau  comme  un  élément 
pur  , mais  bien  au  contraire , comme 
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un  être  compofé  : telle  eft  la  pluie  , 
ou  la  rofée  , ou  la  neige. 

Ces  trois  modifications  de  l’eau 
rendent  la  terre  plus  perméable  aux 
rayons  du  foleil , parce  quelles  en 
divifent  & en  féparent  les  molé- 
cules ; qu’elles  accélèrent,  aidées 
par  la  chaleur  , la  fermentation  , la 
putréfaffion , la  diftolution  des  fels  , 
l’atténuation  des  fubftances  grafl*es 
& onéiueufes  ; enfin  , la  combinai- 
fon  & la  recompofition  de  nou- 
veaux principes  , fans  lefquels  la 
végétation  feroit  nulle  ou  ertgour- 
die.  Veut -on  un  exemple  de  ces 
combinaifons  ? il  fuffit  de  fuppofer 
qu’aucune  pluie  d’orage  n’a  délavé 
la  furface  de  la  terre  depuis  quel- 
ques mois  ; la  première  qui  fur* 
viendra , pour  peu  qu’elle  foit  forte  , 
entraînera  avec  elle  la  matière  vif- 
queufe  , huileufe  & faline  dont  on 
parle  ; & par  l’analyfe  chimique  , 
on  découvrira  ces  différentes  fubf- 
tances , dans  ces  maffes  d’écume 
que  l’eau  fait  en  bouillonnant.  Com- 
ment ces  écumes  , ou  plutôt  ces 
amas  de  bulles  , pourroient-ils  fe 
former,  fi  la  fubftance  graffe  n’etoit 
pas  rendue  mifcible  à l’eau  par  le 
fecours  d’un  fel  quelconque  ? Ne 
voit-on  pas  clairement  que  la  nature 
agit  ici  comme  l’enfant  avec  fon 
chalumeau  trempé  dans  une  eau 
favonneufe  , pour  produire  ces  bul- 
les , dont  la  gr«ffeur  étonne  , & 
dont  les  couleurs  belles  & changean- 
tes raviffent  d’admiration  , & pré- 
fentent  toutes  les  nuances  de  l’arc- 
en  - ciel.  L’écume  produite  par  l’eau 
de  pluie  n’eft  pas  , il  eft  vrai , dé- 
corée de  ces  dehors  brillans  ; fa 
couleur  eft  d’un  blanc  jaunâtre , &c 
fa  conûftance  eft  plus  folide',  parce 
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qu’elle  tient  plus  de  principes  ter- 
reux  en  diffolution.  On  voit  quel- 
quefois ces  écumes  refter  plufieurs 
jours  avant  de  s’affaiffer  , ce  qui 
rouve  que  l’air  renfermé  dans  ces 
ulles  n’a  pas  affez  d’élafticité  & de 
force  pour  brifer  les  liens  vifqueux 
qui  l’emprifonnent.  Raffemblez  une 
affez  grande  quantité  de  ces  écu- 
mes ; jettez  - les  , & enfouiffez  - les 
dans  le  coin  d’un  champ  ou  d’un 
jardin  , & les  productions  qu’on  en 
retirera  annonceront  l’excellence  de 
cet  engrais. 

La  pluie  d’orage  , pendant  l’été  , 
amende  mieux  la  terre  que  la  pluie 
d’hiver , parce  que  l’eau  de  la  pre- 
mière eft  plus  imprégnée  d’exha- 
laifons  terreftres  que  la  fécondé; 
les  premières  gouttes  qui  tombent 
font  larges  & très-chaudes;  celles 
qui  leur  l'uccèdent  font  au  contraire 
très -froides  & petites.  Celles-ci 
viennent  d’une  région  très-élevée  , 
& les  autres  , au  contraire  , d’une 
région  beaucoup  plus  baffe.  L’ana- 
lyîe  chimique  prouve  que  cette 
première  eau  eft  plus  faline  &c  plus 
vifqueufe  , &c  l’expérience  démontre 
qu’elle  fe  corrompt  beaucoup  plus 
promptement  que  la  fécondé , & 
que  l’eau  de  pluie  qui  tombe  dans 
l’hiver.  Voilà  pourquoi  cette  efpèce 
de  pluie  amende  mieux  la  terre , fi 
elle  ne  tombe  pas  avec  une  rapidité 
& une  abondance  capables  d’en- 
traînerle  terreau  & les  autres  limons 
qui  recouvrent  les  champs.  L’odeur 
que  répand  cette  pluie  lorsqu'elle 
commence  à tomber  , annonce  Suf- 
fisamment combien  elle  eft  Surchar- 
gée de  fubftances  hétérogènes  & 
engendrées  par  les  différentes  exha- 
laiions  de  la  terre.  Dans  nos  pro- 
vinces méridionales , où  l’étc  eft 
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prefque  toujours  fans  pluie  , la  pre- 
mière qui  tombe  au  commence- 
ment du  mois  d’oâobre,  rend  la 
vie  à la  terre  defféchée  , & il  eft 
rare,  fur-tout  en  Corfe,  &dans  la 
plupart  des  pays  chauds , que  ceux 
dont  les  vêtemens  font  imbibés  de 
cette  eau , n’éprouvent  peu  de  temps 
après  une  maladie  très-férieufe.  On 
peut  cependartt  demander  : la  ma- 
ladie eft-elle  l’effet  de  la  pluie  on 
des  exhalaifons  long-temps  retenues 
dans  la  terre  , dont  elle  facilite  la 
Sortie  ? Malgré  ce  problème  qui 
refte  à réfoudre  , il  n’en  eft  pas 
moins  prouvé  que  cette  première 
pluie  produit  de  grands  effets  fur  la 
terre  ; qu’elle  la  difpofe  à recevoir 
les  Semences  , achève  la  putréfac- 
tion des  fubftances  , Soit  animales , 
Soit  végétales  , enfouies  dans  Son 
fe  in. 

L’eau  réduite  à l’état  de  glace 
dans  l’intérieur  de  la  terre  , agit  mé- 
caniquement pour  l’amender.  Dans 
cet  état , l’eau  placée  entre  chaque 
molécule , les  diftend  en  fe  conden- 
sant, occupe  un  plus  grand  efpace; 
& , Semblable  à des  coins  multipliés  , 
elle  foulève  chaque  partie  , & in- 
fenfiblement  toute  la  furface.  Je- 
tons les  yeux  Sur  un  champ  labouré 
avant  l’hiver  , & que  la  charrue  en 
ait  Soulevé  plufieurs  mottes  , ces 
mottes , ces  grumeaux  feront  di- 
vifes  & réduits  en  particules  très- 
fines  , lorfque  la  gelée  aura  opéré 
iur  elle , & lorfque  le  dégel  fera 
paffé.  Ce  que  le  froid  exécute  fur 
ces  grumeaux , il  l’opère  également 
fur  toute  la  furface  , mais  d’une  ma- 
nière moins  vifible  : cependant,  file 
froid  & le  dégel  n’avoient  pas  agi 
fur  la  furface , le  pied  enfonc  roil 
moins  dans  la  terre,  lorfqu’on  mar- 
Ppp  a 
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che  par-deffus.  Plus  la  gelée  aura 
pénétré  profondément  dans  la  terre, 
plus  le  nombre  des  molécules  foit- 
levées  fera  confidérable  ; dès-lors 
l’air , le  fel  qu’il  contient , la  pluie , 
&c. , les  pénétreront  plus  intime- 
ment , & commenceront  à dif- 
pofer  les  matériaux  de  la  grande  fer- 
mentation qui  doit  s’exécuter  au 
renouvellement  des  chaleurs.  Ainfi, 
une  gelée  un  peu  forte  équivaut 
prefque  à un  labour  , même  pour 
les  terres  déjà  enfemencées  , parce 
u’elle  fournit  aux  plantes  les  moyens 
'enfoncer  leurs  racines. 

La  neige  amende  la  terre  , & on 
dit  improprement  qu’elle  l 'engraifle  : 
elle  ne  porte  point  avec  elle  le  prin- 
cipe de  l’engrais  ; elle  ne  peut  donc 

Cs  engraiffer.  Eft-ce  par  fon  fel  ? 

neige  n’ell  autre  chofe  que  de 
l’eau  glacée  par  petites  parcelles  ; 
& l’eau  même  de  mer  , fi  elle  eft 
glacée  , ne  contient  point , ou  du 
• moins  très-peu  de  fel  , ni  aucune 
autre  des  lubftances  qui  rendent 
l’eau  de  mer  inbuvable.  La  partie 
faline  & vifqueufe  fe  précipite , St 
la  glace  d’eau  de  mer , réduite  à fon 
état  d’eau , eft  buvable  , très-faine , 
& fe  conferve  prefqu’autant  que 
celle  de  la  meilleure  fontaine.  L’eau 
de  l’atmofphère  fubit  la  même  loi. 
En  effet,  l’expérience  prouve  que 
la  neige  réduite  en  eau  tient  moins 
de  fel  en  diffolution  que  l’eau  de 
pluie.  La  neige  n’engraiffe  pas  la* 
terre  par  fes  parties  vifqueufes,  &c. 
L’expérience  prouve  encore  que 
l’eau  en  fe  criftallifant  fous  la  forme 
de  neige , devient  l’eau  la  plus  pure  : 
elle  agit  fur  la  furfàce  de  la  terre 
d’une  manière  purement  mécani- 
que, comme  le  froid,  mais  non  pas 
par  le  même  moyen  ; elle  empêche 
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l’évaporation  des  principes  confti- 
tuans  & nourriffans  des  plantes  qui 
fe  feroient  perdus  dans  l’immenüté 
de  l’atmofphère.  A mefure  qu’ils 
s’élèvent  dit  fein  de  la  terre  ,1a  neige,  . 
qui  forme  une  croûte , les  retient , 
les  oblige  de  fe  recombiner  avec  le 
le  fol,  avec  les  plantes;  peuf-être 
la  neige  elle-même  fe  les  approprie, 

& les  rend  à la  terre  lori'que  • le 
moment  de  fondre  eft  arrive.  C’eft 
dans  ce  fens  qu’il  faut  entendre  ce 
proverbe  : La  neige  qui  tombe  en- 
graine la  terre.  Tant  que  la  neige 
couvre  la  terre , la  végétation  n’a  pas 
lieu  dans  les  feuilles  , a caufe  du  froid 
du  corps  ambiant  ; mais  les  racines 
ne  ceffent  de  s’étendre  dans  fon  fein, 

&c  le  collet  de  la  plante  fe  fortifie. 
yoye[  au  mot  Amandier  , Chapi- 
tre IV,  page  457,  l’expérience  de 
M.  Duhamel , qui  prouve  quç  la  vé- 
gétation eft  toujours  relative  à la 
chaleur  environnante. 

Comme  les  mots  Eau  , Neige  , 
Pluie  feront  traités  féparément , il 
eft  inutile  d’entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails. 

CHAPITRE  II. 

Des  Amendemens  artificiels. 

Avant  d’entrer  dans  aucun  détail,' 
il  convient  de  rapporter  quelques 
expériences.  Elles  équivaudront  à 
des  principes  dont  il  fera  facile  de 
tirer  des  conféquences.  Cette  ma- 
nière de  préfenter  les  objets  vaut 
mieux  que  le  raifonnement  , parce 
qu’on  n’eft  pas  obligé  de  croire  fur 
parole  , & que  chacun  peut  fe 
convaincre  par  lui- même,  en  ré- 
pétant l’expérience.  Ce  que  nous 
allons  dire , d’après  l’excellent  mé- 
moire de  M,  Tillet , de  l’académie 
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royale  des  fciences,  imprimé  dans 
le  volume  de  cette  académie  , an- 
née 1774,  fërt  de  bafe  à l’agricul- 
ture, & s’applique  à tous  les  objets 
qui  y font  relatifs. 

« J’obfervois  depuis  long-temps, 
( c’eft  M.  Tillet  qui  parle  ) »que  cer- 
**  taines  terres  qui  font  un  peu  fa- 
x blonneufes  , produifent  davanta- 
x ge , proportion  gardée  , dans  les 
» années  pluvieufes  , que  d’autres 
» terres  foncièrement  meilleures.  Je 
x fentois , à la  vérité  , que  le  pro- 
**duit  plus  foible  de  celles-ci  de- 
xvoit  provenir,  non  d’une  quan- 
x tité  moins  confidérable  de  plan- 
» tes  , mais  de  l’état  où  elles  fe 
x trouvoient  par  l’abondance  des 
x pluies , parce  que  les  blés  étant 
» verfés  en  grande  partie,  ne  don- 
» noient  qu’un  grain  maigre  & re- 
x trait , au  lieu  que  d’autres  terres 
x moins  fortes  , 6c  où  les  blés  ne 
x font  pas  communément  beaucoup 
»*  fournis  , ne  recevoient  d’une 
x humidité  extraordinaire  que  ce 
» qu’il  falloir  pour  que  les  pieds 
x de  blé  y tallaflent  davantage  , & 
» que  les  tiges  s’y  mu'.tipliaffent  fans 
x etre  trop  ferrées  , & expofées  à 
x fe  coucher  les  unes  fur  les  autres 
x par  des  pluies  fréquentes.  » 

« Je  confidérois  d’un  autre  côté  , 
x que  fi  les  terres  fortes  , c’eft  à- 
» dire  , celles  où  l’argile  eft  allez 
x abondante,  font  affez  fertiles  com- 
» munément  , elles  le  font  moins 
x cependant  que  celles  où  l’argile 
» fe  trouve  dans  une  moindre  pro- 
x portion.  » 

Il  se  s’agifloit  plus , d’après  ces 
obfervations  vagues  , à la  vérité , 
mais  néanmoins  fur  des  faits  confi- 
dérés  en  grand , ÔC  qu’on  a toujours 
fous  les  yeux  , que  de  tenter  des 
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épreuves  en  petit , 5c  capables  de 
conduire  à d’autres  plus  confidéra- 
bles  par  les  lumières  qu’elles  don- 
neroient.» 

M.  Tillet  fit  faire  vingt-  quatre 
pots,  dont  l’ouvertura  etoit  d’un 
pied  de  diamètre  , le  fond  de  dix 
pouces  , & la  hauteur  de  huit  pou- 
ces feulement.  Chaque  pot  portoit 
un  numéro  , Sc  étoit  enfoncé  dans 
la  terre  jufqu’à  un  travers  de  doigt 
de  leur  bord  fupérieur , afin  que  la 
terre  du  champ  ne  fe  mêlât  point 
avec  l’efpèce  de  terre  renfermée 
dans  le  pot.  Tous  ces  vafes  furent 
rangés  fur  trois  lignes  à huit  pouces 
de  diftance  les  uns  des  autres  , 8e 
un  fenticr  de  dix-huit  pouces  de 
largeur  féparoit  chacune  de  ces 
lignes. 

Les  matières  différentes  &c  defti- 
nées  à remplir  ces  pots  , avaient 
été  réduites  en  poudre , afin  que  les 
mélanges  qu’on  fe  propofoit  d’en 
faire  , fuffent  plus  exafb.  Pour  dé- 
terminer exactement  ces  mélanges, 
M.  Tillet  fit  faire  une  meftire  qui 
formoit  la  huitième  partie  dt  la  ca-*- 
pacité  du  pot , de  forte  que  huit 
mefures  le  remplifloient. 

« I'e.  expérience.  Trois  huitièmes 
d’argile  , dont  les  potiers  de  terre 
fe  fervent , deux  huitièmes  de  fable 
de  rivière  , & trois  huitièmes  de  re- 
tailles de  pierres  , que  les  ouvriers 
de  Paris  nomment  pierre  Jure,  dont 
ils  font  les  premières  aflifes  des  bâ- 
timens,  Sc  qui  abonde  en  coquilla- 
ges. Ces  fubftances  diverfes  furent 
mifes  dans  un  pot  au  mois  d’oüo- 
bre  1770  , le  blé  femé  aufîitôt  & 
arrofé  , attendu  leur  ctat  de  ficcité, 
pour  que  le  mélange  fût  plus  par- 
fait : en  1771  , 1771  & 1773  , le 
fuccès  a été  complet.  Les  blés  ont 
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parte  pendant  chacune  de  ces  an- 
nées par  tous  les  degrés  de  végé- 
tation , fans  éprouver  le  moindre 
affoihliffement  , les  tiges  s’y  font 
élevées  avec  vigueur,  &c  ont  donné 
de  beaux  épis , où  le  grain  a acquis 
toute  fa  maturité.  » 

« IIe.  & IIIe.  expériences.  Le  mé- 
lange pour  la  deuxième  & troifième 
expériences  , lesquelles  dans  la  fuite 
feront  délignées  par  leur  numéro  , 
comme  les  expériences  fuivantes , a 
été  le  même  que  le  précédent  , à 
cela  près  qu’il  a été  employé  des 
retailles  de  la  pierre  connue  fous  le 
nom  de  Saint- Leu  , au  lieu  de  celles 
de  la  pierre  dure,  qui  font  partie  du 
mélange  n*.  /.  Le  fuccès  s’eft  égale- 
ment loutenu  pendant  les  trois  an- 
nées , quoiqu’il  y ait  eu  quelque  dif- 
férence en  moins  pour  la  quantité 
des  épis  , & non  pour  la  beauté. 
Les  touffes  de  blé  n’y  étoient  pas 
aurti  fournies  que  dans  la  première; 
cependant  il  y a eu  artfez  d’égalité 
en  1771  entre  ces  deux  numéros  ôc 
le  n°.  1 . Ainfi , on  peut  dire , en  gé- 
néral , que  ces  deux  fortes  de  mélan- 
ges font  à peu  près  également  bons.» 

« IVe.  & Ve.  expériences.  Il  n’entra 
dans  le  mélange  dont  il  s’agit  ici , 
que  deux  huitièmes  d’argile  , trois 
huitièmes  de  retailles  de  pierre  , pa- 
reilles à celles  des  deux  numéros 
précédens , Si  trois  huitièmes  de 
fable.  La  réurtite  a été  entière  dans 
ces  numéros  4 Si  3 pendant  les  trois 
années.  Il  paroît  par  conféquent 
qu’une  quantité  moins  forte  d’ar- 
gile ne  nuit  point  aux  progrès  de 
ia  végétation;  Si  cela  devient  avan- 
tageux , parce  qu’il  n’eft  pas  facile 
de  la  bien  mêler  avec  les  autres  ma- 
tières qu’on  emploie  pour  imiter  les 
terres  à labour  naturelles.  » 
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« VIe.  expérience.  Le  fuccès  n’a  pas 
été  le  même  ici  quoique  dans  cette 
lixième  expérience  la  'différence  ne 
confiftât  uniquement , à l’égard  du 
mélange  Si  comparaison  faite  avec 
les  numéros  précédens  , 1,2  Si  3 , 
qu’en  ce  que  , pour  ce  même  n°.  G , 
il  a été  employé  deux  huitièmes  de 
fablon  d’Etampes  , au  lieu  d'une  pa- 
reille quantité  de  fablon  de  rivière  , 
comme  dans  les  expériences  1 ,2,3, 
Le  blé  a végété  en  1771  avec  vi- 
gueur, il  efl  vrai , dans  cette  fixième 
expérience  ; mais  quoiqu’il  ait  eu  de 
beaux  épis  en  1771,  la  touffe  de 
blé  étoit  peu  fournie  ; elle  a jauni  , 
Si  s’eft  defféchée  plus  promptement 
que  les  autres;  Si  en  1773  ,c en°.G 
a totalement  manqué  ; les  plantes  y 
ont  péri.  En  faifant  attention  que  le 
n°.  G &C  le  n°.  8 - préfentent  le  même 
réfultat,  Si  qu’il  n’y  a d’autre  dif- 
férence dans  le  mélange  qui  les  con- 
cerne , Si  celui  qui  regarde  les  pre- 
miers numéros,  où  la  végétation  a 
pleinement  réuffi  pendant  trois  ans, 
que  celle  qui  peut  fe  trouver  entre 
le  fablon  Si  le  fable  ; en  confidé- 
rant , dis-je , par  ce  côté  feul  l’ex- 
périence dont  il  s’agit, ne  pourroit- 
on  pas  foupçonner  que  le  mélange, 
trop  intime  du  fablon  avec  l’argile  , 
a occafionné  une  liaifon  &i  une  con- 
fiftance  entre  ces  deux  matières , qui 
a mis  obftacle  au  développement  des 
parties  les  plus  déliées  des  racines  , 
Si  qui  peut-être  a rendu  ces  matiè- 
res ,ainfi  mêlées  intimement,  moins 
perméables  à l’eau , après  qu’elle  les  a 
eu  d’abord  réduites  en  une  efpèce  de 
ciment  ? Nous  avons  vu  qu’en  1771 , 
le  blé  de  ce  n°.  G a été  beau  Si  vi- 
goureux , que  la  végétation  y avoit 
été  moins  belle  en  1771;  que  dans 
cette  même  année,  la  touffe  y avoit 
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jauni  , & s’y  étoit  defféchée  avant  d’obferver  enfuite  s’il  y avoit  une 
la  maturité  parfaite  du  grain.  Nous  grande  différence  entre  le  produit 
avons  remarqué  fur-tout , que  les  d’une  terre  naturelle  à laquelle  on 
plantes  y «voient  totalement  péri  n’ajouteroit  aucun  engrais , & celui 
en  1773.  N’y  auroit-il  pas  lieu  de  de  la  même  terre  à laquelle  on 
croire  , en  fe  prêtant  pour  un  rao-  joindroit  la  marne.  La  quantité  de 
ment  à l’idée  que  je  viens  de  pré-  marne  qu’on  met  par  arpent,  n’eft 
fenter  , que  fi  le  blé  de  ce  n°.  6 a pas  abéolument  fixe  ; le  laboureur 
d’abord  réufli  , s’il  n’a  pas  eu  le  la  détermine  fur  fon  opinion , & en 
même  fuccès  l’année  fuivante  , & fi  arbitrant  que  la  partie  de  fes  terres 
enfin  il  a péri  la  troifame  année  , qu’il  juge  la  plus  froide  , eft  celle 
c’eft  que  le  mélange  du  fablon  &c  de  qui  en  exige  le  plus.  J’ai  mêlé  pour 
l’argile  eft  devenu  plus  complet  avec  la  feptième  expérience  dont  ifs’agit , 
le  temps  par  le  fecours  des  pluies  , fept  huitièmes  de  terre  avec  un 
par  le -remuement  des  terres  compo-  huitième  de  marne.  Le  végétation  a 
fées  de  chaque  pot , que  j’ai  fait  au  été  affez  belle  dans  cette  expérience  » 
mois  d’oéloDre  1771  & 1771 , avant  pendant  trois  années  confccutives  , 

Î|ue  d'y  femerle  grain  ? Quelle  que  mais  elle  l’a  été  moins  que  dans  les 
oit  la  caufe  qui  a fait  périr  le  blé  terres  compofées  dont  j’ai  déjà 
dans  les  pots  n°.  6 8 , quoique  parlé  : les  touffes  de  blé  étoient 

le  grain  y eût  d’abord  germe  en  oc-  plus  vigoureufes  & mieux  fournies 
tobre,  & que  les  plantes  s’y  fuffent  dans  celles-ci  que  dans  la  terre  mar- 
enfuite  développées , il  eft  certain  née  ; & cette  différence  étoit  fen- 

Îue  des  vingt-quatre  pois  principaux  fible  au  fimple  coup -d’œil  qui  fe 
ont  j’ai  à donner  le  produit  pen-  portoit  en  même  temps  chaque  année 
dant  trois  ans , il  n’y  a eu  que  les  fur  les  produits  diftinds  de  ces  ex- 
deux dont  je  viens  de  parler  ,oûles  périences.  » 

plantes  foient  mortes  en  1773;  & * VIIIe.  expérience.  J’ai  déjà  dit  que 

cependant , à la  nature  près  du  mé-  la  fixième  expérience  quadroit  avec 
lange  , tout  à été  parfaitement  égal  celle-ci  : le  mélange  des  terres  étoit 
dans  la  manière  dont  les  expériences  le  même  pour  l’une  & pour  l’autre , 
ont  été  faites  à l’égard  de  ces  vingt-  & les  produits  ont  été  à peu  près 
quatre  pots.  » pareils  chaque  année  ; dans  la  der- 

« VIIe.  expérience.  Il  eft  d’ufage  , nière  fur-tout,  les  plantes  du  n°.  6 
dans  bien  des  pays , d’employer  la  & du  n°,  8 ont  péri  également.  » 
marne  pour  rendre  les  terres  plus  fer-  « Wc.  expérience.  J’aiemployédans 

tiles  ,&  de  renouveler  cet  engrais  au  celle  - ci  la  terre  labourable  ordi- 
bout  d’un  certain  nombre  d’années,  naire  , en  y mêlant  de  la  marne  & 

J’ai  eu  pour  objet  dans  cette  feptic-  du  fumier.  Les  laboureurs  font  per- 
me  expérience  d’examiner  d’abord  fuadés  que  la  marr.e  feule  produit 
fi  une  terre  naturelle  avec  laquelle  à la  vérité  un  bon  effet , mais  qu’il 
on  mêle  une  certaine  quantité  de  ne  faut  pas  fe  borner  à cet  engrais 
marne  , eft  plus  favorable  à la  végé-  pour  rendre  les  terres  fertiles  , & 
tation , que  les  terres  compolées  qu’il  eft  néceffaire  d’y  ajouter  du 
que  je  pourrois  employer  ; & fumier.  J’ai  donc  joint  à fix  bui- 
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ticmes  de  terre  ordinaire  , un  hui- 
tième de  marne  & un  huitième  de 
fumier.  Le  blé  de  cette  expérience 
a bien  réufli  en  1771  6c  1771;  mais 
le  fuccès  n’a  pas  été  le  même  en 
1773 ,1e  blé  étoit  maigre, & quel- 

S|ties  épis  étoient  faibles.  Il  n’en 
atidroit  pas  conclure  cep^adant  , 
que  le  mélange  dont  il  cil  queftion 
n’elt  pas  avantageux  , parce  que  le 
produit  de  la  troifième  année  n’à 
pas  répondu  à celui  des  deux -autres. 
Quelques  circonftances  particulières 
qui  m’ont  échappé,  peuvent  avoir 
influé  fur  ce  dernier  réfultat  , 6c 
m nous  verrons  qu’en  général  les  pro- 
duits de  1773,  pour  plufieurs  des 
expériences  que  j’ai  à rapporter  , 
ont  été  moins  beaux  que  ceux  des 
années  précédentes.  » 

« Xe.  expérience.  Il  convenoit , en 
employant  la  terre  labourable  & 
dont  on  a parlé  , d’examiner  quelles 
produéfions  elle  donneroit  feule  &C 
comme  terre  meuble  Amplement. 
Je  l’employai  donc  , fans. aucun  en- 
grais , pour  la  dixième  expérience. 
La  touffe  de  blé  y étoit  belle  &c 
fournie  fuffifamment  en  1771.  Le 
fuccès  fut  le  même  l’année  fuivante. 
Le  blé  y étoit  beau  en  1773  ,mais 
les  tiges  étoient  moins  nombreufes 
ue  dans  les  deux  années  précé- 
entes.  On  auroit  lieu  de  préfumer  , 
à la  première  réflexion  fur  cette 
expérience  , que  la  marne  & le 
fumier  réunis,  n’étoient  pas  propres 
à rendre  la  terre  ordinaire  plus  fer- 
tile qu’elle  l’a  été,  fans  le  fecours 
de  ces  deux  engrais  , puifque  le 
produit  de  la  dixième  expérience  , 
dans  les  années  1771  & 177*  , a 
été  à peu  près  aufli  beau  que  celui 
de  la  neuvième  pendant  les  deux 
mêmes  années;  6c  qu’en  1773  , fi 
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la  terre  feule  n’a  pas  fourni  un  aufli 
beau  produit  qu’elle  l’avoit  donné 
précédemment , il  en  a été  ainfi  de 
cette  meme  terre  , quoique  la  marne 
6c  le  fumier  que  j'y  avois  joints 
pour  la  neuvième  expérience , euf- 
fent  dû  , en  apparence  , produire 
un  meilleur  effet  qu’il  ne  ievoit 
réfulter  de  la  terre  employée  fans 
aucun  engrais  ; mais  ce  feroit  con- 
clure trop  tôt  contre  l’ufage  général 
&C  bien  fondé  , fans  doute , de  join- 
dre la  marne  au  fumier  pour  amé- 
liorer les  terres  labourables.  Outre 
ue  la  médiocrité  du  produit  de  ces 
eux  expériences  en  177J  , pouvoit 
être  attribuée  à quelque  caufe  par- 
ticulière que  je  n’ai  point  faifie , 
comme  il  efl  arrivé  peut-être  que 
par  des  circonflances , dont  égale- 
ment je  n’ai  pas  été  frappé,  l’avan- 
tage que  la  neuvième  auroit  dû  avoir 
naturellement  fur  la  dixième  , n’a 
pas  été  fenfible  dans  les  trois  an- 
nées , j’aurai  quelques  réflexions  à 
faire  dans  la  fuite  fur  l’effet  pro- 
pre qu’il  y a lieu  de  croire  que  la 
marne  produit  dans  les  terres,  6c 
fur  celui  qui  réfulte  de  l’emploi  du 
fumier.» 

» XIe.  expérience.  L’argile  n’a  pas 
fait  partie  de  la  onzième  expérience'; 
je  n’y  ai  employé  pour  le  mélange  , 
que  quatrt  huitièmes  de  retailles  de 
pierre , deux  huitièmes  de  fable  , 
& une  pareille  quantité  de  fablon. 
Le  blé  a réufli  dans  cette  expé- 
rience en  1771  ; il  étoit  beau  aufli 
l’année  fuivante  , & la  touffe  en 
étoit  bien  fournie.  Le  fuccès  n’a 
pas  été  le  même  en  1773  : quoiqu’il 
y eût  de  beaux  épis  , les  pieds  de 
blé  n’étoient  pas  nombreux  , 6c 
plufieurs  d’entr’eux  étoient  bas  6c 
maigres,  On  voit  ici  du  fablon  fai- 
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lant  partie  du  mélange  avec  d’autres  que  de  l’argile  Ôl  des  décombres 
matières  qui,  en  apparence,  necon-  dans  la  proportion  de  trois  à cinq, 
tribuent  pas  beaucoup  à la  végétation;  J’ai  fait  ulage  de  ces  mêmes  ma- 
rnais on  aura  lieu  de  remarquer  bien-  tières  , mais  en  moindre  quantité,' 
tôt  que  le  blé  a parfaitement  réufli  pour  la  quatorzième  expérience, 
dans  chacune  de  ces  matières  em-  & je  les  ai  mêlées  avec  d’autres 
ployéesJcparément,&danslefablon  propres  à rendre  le  compofé  diffc- 
xncme  le  plus  pur.  » rent.  Sur  fix  vingt-quatrièmes  d’ar- 

« XIIe.  expérience.  Les  décombres  gile  , j’en  ai  mis  huit  de  décombres, 
«je  bâtimens  font  compofés  ordinai-  quatre  de  làblon  & fix  de  marne.  Le 
rement  à Paris,  de  pierres  brifées,  produit  de  ce  mé  ange  a été  affez  beau 
de  vieux  plâtre  , de  mortier  dé-  en  1771.  11  a pleinement  réufli  en 
truit,  de  fragmens  de  briques , &c.  i77i,maisen  1773  il  n’a  pas  étéaufli 
J’ai  employé,  pour  la  douzième  ex-  avantageux.  Ce  mélange  a donné,  à 
périence  , cinq  huitièmes  de  cette  la  vérité,  en  1773  , quelques  épi* 
ïorte  de  décombres,  6c  trois  hui-  affez  beaux,  & il  y avoit  un  affez 
tièmès  d’argile.  Les  épis  que  ce  grand  nombre  de  tiges,  mais  elles 
mélange  a produits  en  1771 , etoient  étoient  baffes,  & n’a  voient  pas  la 
en  général  affez  beaux,  mais  il  y vigueur  de  celles  que  j’avois  obtenues 
avoit  des  pieds  de  blé  maigre , & peu  l’annce  précédente  de  cette  terrecom- 
élevés;  la  produâion  fut  plus  a van-  pofée.  *» 

tageufe  Tannée  fuivante , & elle  le  « A mefure  que  j’entre  dans  le 
fut  moins  en  1773.  La  touffe  de  détail  de  mes  expériences,  on  doit 
blé  que  .(donna  ce  mélange  étoit  s’appercevoir  que  l’année  1773  ne 
peu  fournie  , & dans  le  nombre  des  leur  a pas  été  aufli  favorable , en  gé- 
pieds  foibles  dont  elle  étoit  corn-  néral , que  les  deux  précéder  tes  ; & 
pofée , or>  n’en  remarquoit  que  cinq  que  , des-lors  il  y a lieu  de  préfumer 
ou  fix  qui  portaffent  d’affez  beaux  que  des  circonflances  particulières, 
épis.  » telles  qu’une  fccherefle  trop  long- 

« XIIIe.  expérience.  J’employai  pour  temps  loutenue  pour  la  manière  dont 
eette  expérience-ci , deux  huitièmes  je  fàifois  mes  épreuves,  ont  pu  influer 
d’argile,  quatre  huitièmes  de  fable  , autant  fur  leurs  produits  & y avoir 
flcdcux  huitièmes  de  marne:  le  fuccès  occafionné  un  affoibl.ffement,  que  la 
fut  complet  en  177  t.  Je  n’obtios  pas  nature  même  des  mélanges  qui  les 
le  même  avantage  en  1771,  quoique  ont  donnés.  Au  contraire,  les  blés 
ce  mélange  m’ait  donné  de  beaux  épis  venus  en  pleine  campagne  pendant 
cette  année  là  ; cependant  les  pieds  cette  année,  ne  s’en  font  prelque  pas 
de  blé  n’y  étoient  pas  abondans  , & reffentis.  » 

en  général  ils  étoient  foibles.  Ce  « XVe.  expérience.  On  regarde  or- 
petit  nombre  de  tiges  , &£  cet  état  dinairement  tomme  un  terrain  mai- 
ae  foibleffe  , fut  encore  plus  marqué  gre  & peu  fertile , celui  qui  ne  con- 
en  1773.  * tient  qu’une  petite  quantité  de  terre 

«XI  Ve.  expérience.  Il  n’entroit  dans  franche , & où  le  fable , les  cailloux  , 
le  mélange  relatif  à la  douzième  la  craie  & d’autres  matières  de  cette 
expérience  dont  j’ai  rendu  compte,  efpece  dominent.  Je  cherchai , pour 
Tome  L Q q q 
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V quinzième  expérience,  à 'faire  un 
tné’ange  qui  eût  du  rapport  avec  un 
terrain  rie  cette  nature  „ &C  qu’on 
nui  coi  ü-léter  „ en  général  * comme 
9lFrart  line  fo  ble  rcllourpe  pour  la 
végé  atioru.  A deux  huitièmes  d’une 
terre  inculte  du  clos  des.  chartreux 
de  Paris  „ où  je  fai  fois  mes  expé- 
riences., qui,  par  elle-même,  croit 
tres-bonne-,  comme  on  le  verra 
bientôt  j’ajoutai  deux  huitièmes 
de  retailles  de  pierre  , deux  hui- 
tièmes de  fable  , de  autant  de  fablon. 
Le  b é qui  vint  dans  ce  mélange 
fut  allez  beau  en  >1771  ; il  le  fut 
encore  , & plus  abondant,  en  1771; 
mais  les  pieds  de  blé , quoiqu’alfea 
nombreux  , y ctoient  bas  en  177}. 
J1  s’y  trouva  néanmoins  quelques 
épis  qui  répondoient  aux  produits 
plus  avantageux  des  deux  autres 
années.  » 

u XV  Ie.  expérience.  Mon  deflein, 
dans  les  expériences  dont  je  rends 
compte  , n’avoit  pas  été  principa- 
lement d’examiner  l’eff.t  que  le  fu- 
■i  er  produit  dans  les  terres  , & de 
combiner  fur  cela  des  épreuves  qui 
allaient  à ce  but  d’une  manière  di- 
rcûe  ; mais  en  les  variant  de  plu— 
fleurs  façons , j’ai  cru  devoir  em- 
ployer quelquefois  le  fumier,  foit 
afin  de  me  rapprocher  par  - là  de 
l’iifage  & de  prévenir  les  objec- 
tions ,,  foit  pour  obferver  fl  mes 
terres  compofées  recevroieut  un. 
avantage  fenfible  de  cet  engrais , 
étant  comparées  a d’autres  abfolu- 
ottnt  pareilles  qui  n’auroient  pas  eu 
ce  Iccours.  il  entra  dans  la  leiziéme 
expérience  trois  huitièmes  d’argile , 
fept  huitièmes , tant  de  fable  , que 
de  lablon  Si  de  fumier.  Cette  épreu- 
ve- réuflit  allez  bien  en  1771  ; le 
blé  y était  beau  auflk  l’année  fui- 


AME 

vante;  mais  la  toulfe  qu'il  rendit- n’en- 
te, it  que  médincreolt-nt  fournie  ; die 
l’étoit  encore  moins  en  177)  ; les  épis, 
q u’c lie  donna  étoient  néa  n moin  saliez 
beaux,  i».  1 

» XX  IIe ..expérience.  Le  même  mclan- 
ge  de  terre  dont  j’ai  parlé  plus  haut  y. 
comme  propre  à repréfenter  à peu. 
près  un  terrain  maigre,  m’a  fervi  en 
grande  partie  pour  la  dix-feptième- 
expérience.  A ftx  huitièmes  de  ce 
mélange.,  où  l’on  a vu  qu’il  n’entroit 
qu’un  quart  de  terre  inculte,  & oit 
le  relie  étoit  du  fable  , du  fablon 
& des  retailles  de  pierre  par  égales 
portions  , j'ajoutai  deux  huitièmes, 
d’argile.  Je  pouvois  luppoler , par 
l’addition  de  cette  matière,  qulelle 
luppléeroit  à ce  qu’il  y avoit  de- 
moins  propre  à la  végétation  dans 
les  autres  parties  du  mélange  qui 
avoir  été  ailimilé  à un  terrain  mai-- 
gre  &c  peu  fertile  : je  n’ai  cependant 
pas  trouvé  une  différent  lènfible 
pendant  les  trois  années,  entre  les. 
produits  de  la  quinzième  expérience 

ceux  de  celle-ci;  ils  ontétéaflez 
beaux  dans  l’une  & dans  l’autre  de- 
ces  expériences  en  1771  ; Si  fi , etk 
t7*/i , le  blé  de  la  quinzième  expé- 
rience étoit  plus  vigoureux  que  ce- 
lui de  la  dix-leptieme , j’ai  obfervé- 
qu’en  1773  le  blé  de  celle-ci  ctoie 
en  meilleur  état  que  celui  de  la 
quinzième.  >* 

« XV  111e.  expérience.  Deux  huitiè- 
mes d’argile,  une  pareille  quantité 
de  marne,  trois  huitiemes.de  fable,. 
Si  un  huitième  de  fumier,  compo- 
lèrentle  mélange  de  la  dix-huitieme 
expérience..  La  production  y fut 
médiocre  la  première  année  ; elle- 
y fut  frappante  par  fa  beauté  en- 
177 z ; mais  l’annee  fuivante,  le  bié:- 
j était  en  mauvais  état;,  an  jr 
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femarquoit,  à la  vérité,  quelques  mais  qui  me  parut  bonne  par  elle- 
•épis  allez  beaux,  mais  les  pieds  de  même  ; je  la  pris  dans  un  endroit 
blé  y étoient  foiblts,  & les  tiges  du  clos  des  chartreux,  qui  avoir  été 
balles.  » couvert  long -temps  par  de  vieuk 

fXlXe. expérience.  Lorlqu’on  fouilla  arbres,  & d’où  ils  avoient  été  ar- 
les  terres  pour  établir  les  ton  de  mens  rachés  depuis  peu.  Cette  terre  io- 
de la  nouvelle  monnoie,  on  tira  de  culte  m’a  fervi,  en  partie,  pour  ^ 
-quelques  endroits,  à dix-huit  ou  quinzième  & la  dix-léptitme  expé- 
vingt  pieds  de  profondeur , un  fable  riences  dont  j’ai  parlé  : je  l’cmp'oyai 
gras  & limoneux,  que  je  me  propofai  feule  pour  la  vingt -unième,  & je 
de  comparer  avec  les  autres  terres  Ja  rendis  plus  comparable  par-  là  ‘ 
compof.es  ou  pures,  qui  tàiloient  la  avec  la  djx  - neuvième  , où  le  fable 
•matière  de  mes  épreuves.  J’employai  limoneux  étoit  fans  aucun  mélange  , 
•d’abord,  pour  la  dix-neuvième  expé-  ou  étoit  tel  au  moius  que  je  Pavois 
rience , ce  labié  limoneux  feul  6c  trouvé.  Le  blé , dans  cette  terrfc 
f«ns  aucun  mélange.  Le  blé  y a réuffi  inculte  , fut  beau  & vigoureux  e» 

Pendant  les  trois  années;  il  y étok  1771  ; plus  remarquable  encore  par 
eau  fur- tout  en  1771 , & le  fuc-  fa  force  & par  fa  beauté  en  177x5 
ces  n’y  étoit  guère  moins  marqué  & fi  la  touife  de  blé  n’a  pas  été  auffi 
«01773.»  ’ fournie  en  1773 , qu’elle  l’avoit  été 

«XXe.  expérience.  Ce  même  fable  les  deux  années  précédentes , elle 
gras,  avec  lequel  je  mêlai  du  fu-  a donné  néanmoins  un  allez  g'aud 
micT  fur  le  pied  de  deux  huitièmes  nombre  de  tiges , &c  un  grain  bien 
de  celui-ci , & fept  huitièmes  du  nourri.  » 

premier  , me  fervit  pour  la  virg-  «XXile.  expérience.  Le_  mélange, 
tième  expérience.  Le  blé  y étoit  pour  celle-ci,  a été  de  trois  hui- 
beau  & vigoureux  au  printemps  de  tièmes  d’argile,  d’une  quantité  pa- 
1771  ; on  y voyoit  en  été  un  allez  reille  de  plâtras,  & de  deux  hui-  ' ' 
grand  nombre  d’épis  ; mais  au  mois  tièmes  de  fable.  Le  blé  y a réuffi 
de  juillet  les  tiges  y éprouvèrent  affez  bien  la  première  année,  il  fut 
un  defféchement  trop  prompt.  L’épi  très-beau  la  (econde  ; mais  la  troi- 
n’y  mûrit  qu’imparfaitement , & ne  fième,  il  n’y  eut  qu’un  petit  nombre 
donna  qu’un  grain  glacé  & retrait  : de  pieds  de  blé  &c  quelques  épis  afllz 
il  fut  très-beau,  au  contraire,  en  1 771,  beaux.  * 

& le  fuccès  n’y  fut  pas  moins  frappant  « X X 1 1 1*.  expérience.  L’avantage 
l’année  fuivante  , tant  par  l’abon-  que  l’on  croit  avoir  reconnu  qtiel- 
dance  des  tiges,  que  par  la  qualité  du  quefois  dans  les  cendres  des  plantes 
grain.  >*  brûlées  fur  les  terres  labourables, 

« XXIe.  expérience.  Je  rapprochai  & . dans  les  lels  qui  réf.iltent  de 
de  cette  expérience  fur  un  fable  cette  combufiion,  m’engagea  à les 
gras  ÔC  limoneux  , qui  éto't , lelon  faire  entrer  dans  quelques-unes  de 
toute  apparence  , un  dépôt  très-  mes  expériences , foit  en  les  em- 
ancien  de  la  rivière  de  Seine;  j’en  ployant  feules,  foit  en  les  mê'ant 
rapprochai,  diî-;e,  l’expérience  fur  avec  d’autres  matières  d’une  nature 
«ne  verre  inculte  depuis  long-temps , très- différente  , auxquelles  je  pré»  • 

Qqq  1 
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• finnois  que  les  cendres  pouvoïerît 
convenir.  J’cn  mê  ai  donc  deux  hui- 
tièmes avec  trois  huilèmes  d’argile 
& une  éga'e  quantité  de  fable.  Le 
blé  que  ('obtins  par  cette  expérience, 
lénfïït  allez  bien  la  premia e année; 
j’y  eus  un  fucccs  complet  en  1771: 
il  1 e fut  pas  tel , à beaucoup  près , 
l’année  (uivante  ; la  touffe  de  blé 
étoit  peu  fournie  ; les  épis  cepen- 
dant qu’ci. e donna  , ctoient  allez 
beaux.  » 

» XXIVe.  expérience.  L’emploi  des 
fumiers  dans  les  terres  labourables 
te  dans  d’autres  terrains  plus  limités 
«it  l’on  veut  fàvoril'er  la  végétation  , 
efl  généralement  adopté  Ôc  d’une 
utilité  bien  confiante.  Pourconnoître 
£ , en  partie , ils  n’agiffent  pas  méca- 
niquement , je  mêlai  deux  huitièmes 
de  paiHe  fraîche  8c  hachée  avec  trois 
huitièmes  d’argile  8c  autant  de  retail- 
les de  pierre.  Je  fervtois  bien  que  par 
ce  mélange , 6c  fur-tout  par  la  trop 
grande  ténuité  1 laquelle  j’avois  été 
forcé  de  réduire  la  paille  pour  la  faire 
entrer  dans  mon  expérience,  je  n’al- 
lois  pas  tout-à-fâit  à mon  but , 6c  je 
me  privois  de  l’avantage  que  des 
pailles  un  peu  longues , entremêlées 
6c  mtfes  au  hafard  par  pelotons , 
enflent  pu  me  procurer  pour  ren- 
dre l’argile  moins  compa&c  ; mais 
il  ne  s’agiffoit  que  d’une  première 
tentative  peu  concluante,  à la  vérité, 
mais  propre  à me  guider  pour  la 
mieux  faire  en  grand,  le  n’obtins 
qu’un  fucccs  médiocre  pendant  trois 
années.  Le  blé  y étoit  cependant 
aflez  beau  en  1771  ; mais  en  1771  6c 
1773  » k végétation  y fut  foible , 6c 
je  n’en  retira  qu’un  petit  nombre 
d’épis»  >► 

«Toutes  ces  expériences  de  M.Tillet 
&e  roulent  la  plupart  que  fur  des 
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mélanges  8c  des  combinaisons  dÿ 
différentes  fubftanccs , 6c  elles  em- 
braffent  en  général  prefque  tout 
les  genres  d’aniendemens  qu’os 
donne  aux  terres  ; il  s’agit  actuel- 
lement de  connoître  , par  une  nou- 
velle fuite  d’expériences  , tentées 
avec  la  même  fagacité,  quelles  fe- 
ront les  productions  de  ces  fubftan- 
ces  employées  d’une  manière  ifo- 
lée.  L’académie  royale  des  fciences 
de  Paris  nomma  des  commiflaires 
pour  en  conflater  les  réfultats , ainfi 
que  ceux  des  expériences  buvan- 
tes. il  ne  peut  donc  pas  exifter  le 
moindre  doute  fur  leur  vérité  : 
d’ailleurs , le  témoignage  feul  de 
M.Tillet,  dont  la  probité  8c  lestafens 
font  6 connus,  fuffiroit  pour  le 
difliper.  » 

» XXV*.  expérience.  C’efttOHjours- 
M.  Tillet  qui  parle.  Je  pris  du  vieux 
plâtre  au  hafard , 8c  il  paroiffoic 
être  les  débris  de  quelque  corniche 
d’un  appartement.  Le  blé  y a pap- 
faitement  réuflî  pendant  trois  ans  y. 
tant  par  l’abondance  des  tiges-,  6 1 
leur  vigueur,  que  parla  beauté  des 
épis-;  plufieurs  d’entr’eux  avoient  fit 
pouces  de  longueur , 6c  couramment 
de  quatre  à cinq.  La  touffe  de  blé 
fournie  par  le  vieux  plâtre , étoil 
frappante  par  fit  force  ; fon  feuillage 
étoit  large  ôc  d’un  vert  foncé  ; la 
plupart  des  tiges,  vigoureufesen  elles- 
mêmes,  s’élevoient  à plus  de  cinq 
pieds , ôc  les  épis , tout  en  fleurs  dans 
ce  moment  là , prélentoient  le  coup»- 
d’oeil  de  la  plus. belle  végétation  en  ce- 
genre.  » 

« XXVI*.  expérience,  remployai  du 
fablon  d’Etampes  ; il  droit  très-pur 
très-net  , ôc  tel  qu’on  l’auroit  mis  en 
ufage  pour  former  du  verre.  Les 
pieds  de  bic  ne  Ce  trouvèrent  pas, 
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lbut-à-fait  aufli  abondans  dans  cette  n’étoient  que  d’une  longueur  mér 
expérience  * ci  en  1771  ; mais  ce  qu’il  diocre.  » 

y en  avoit , réuffit  également.  La  pro-  «XXX*.  expérience.  L’argile  de 
duâion  en  1771,  ne  le  céda  en  rien  Gentilly,  doutles  potiers  de  terre  fe 
dans  le  fablon  à celle  que  donna  le  fervent  à Paris , fut  celle  que  j'em-  . 
vieux  plâtre,  cette  même  année , & ployaiaprèsl’avoirreduiteenpoudre. 
que  j’ai  dit  avoir  été  fi  frappante;  Le  blé  y devint  aflez  beau  en  1771  , 
mais  en  1773  , la  touffe  du  blé  que  quoique  les  pieds  ne  fuflent  pas  nom* 
j’obtins  du  lablonétoit  peu  fournie,  on  breux  : il  y périt  en  *771  ; mais  en 
n’y  remarquoit  que  fept  à huit  épis  1773  , la  touffe  de  blé  y étoit  railon- 
afléz  beaux.  » nablcmerit  fournie , & elle  donna  de 

« XXVIIe.  expi rience.  Le  fable  de  très-beaux  épis.  » 
rivière,  tel  qu’il  entre  dans  la  com-  « XXXI».  expiritnee.  Feffayai  de 
poiition  du  mortier,  fut  la  bafe  de  tirer  quelques  produirions  de  la 
cette  expérience.  Le  fuccès  complet  cendre  feule  de  bois  neuf,  humeélée 
dont  j’ai  parlé  plus  haut,  à l’égard  fimplement  au  point  qu’il  le  falloit 
des  produits  que  le  vieux  plâtre  a pour  que  la  femence  y germât , 6c 
donnés  conftamment  pendant  trois  laquelle  confervoit  par  conféquent 
années , à été  le  même  dans  le  blé  la  petite  quantité  de  tel  alcali  qu’elle 
que  j’ai  recueilli  du  fable  de  rivière,  contenoir.  Le  blé,  après  y avoir 
Les  plantes  y étoient  vigoureufes  6c  germé,  périt  totalement  eij  1771.  Je 
abondantes;  les  épis  longs  &C  bien  fus  plus  heureux  dans  ma  ientative, 
garnis.»  l’année  fuivante.  Je  11’eus  pas,  à la 

«XXVIIIe.  expiritnee.  Le  fuccès  fut  vérité,  un  grand  nombre  de  tiges; 
égal,  & aufTi  conftamment  marqué  mais  plufietirs  d’entr’elles  étoient 
pendant  trois  ans,  dans  cette  expé-  vigoureufes,  & donnèrent  des  épis 
rience  pour  laquelle  j’employai  des  dont  quelques  - uns  avoient  quatre 
retailles  de  pierre  de  Saint-Leu , ré-  à cinq  pouces  de  longueur.  Je  ne 
duites  en  poudre,  & dépouillées  de  tirai  pus  en  1773  le  même  avantage 
tout  ce  qui  leur  étoit  étranger.  » de  cette  expérience  fur  les  cendres  a 

« XXIXe.  expérience.  Les  décom-  outre  qu’elles  ne  fournirent  qu’un 
bresd’un  bâtiment  qu’on  démolit  à très-petit  nombre  de  pieds  de  blé-,  . 
Paris  , font  ordinairement  compofés  les  tigesy  étoier.t  foibles,  61  les  épis 
de  pierres  en  partie  détruites,  de  médiocres.» 

briques  ou  de  tuiles  hrilces , de  « XXXIIe.  expérience.  Je  fémai  dit 
mortier  fans  confrftance  , de  plâtre  blé  dans  la  marne  feule  : il  reuflit 
pulvérifé  , &c.  Je  pris  dans  des  dé-  très-bien  en  1771  ; il  fart  de  la  plus 
combres  de  cette  efpèce , les  parties  grande  beauté  en  1771  ; on  y re- 
les  moins  groflières  , 6c  réduites  â marquoit  en  effet,  des  épis  de  fi.ç 
l’état  d’une  terre  ordinaire.  J’v  femai  pouces  de  longueur.  Le  fticccs  fut 
du  grain  ; il  y réuflît  affez  bien  en  différent  l’année  fuivante.  Quoique 
i77r  & »77i*  fais  la  produôion  le  bléyeut  affez  bien  réuffi , il  n’a- 
y fut  peu  abondante  en  1773.  J’y  voit  pas,  en  1773,  cette  vigueur 
recueillis  néanmoins  quelques  épis  dans  les  tiges,  6c  cette  beautc  dans, 
très- beaux  , parmi  d’autres  qui  Us  épis , qui  carallériioicnt  celui 
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que  j’avois  obtenu  de  la  même  marne 
l’année  piécéi  ente.  » 

« XXX  II*.  XXX  Ve.  & XXXV*. 
expériences.  Les  dernières  expérien- 
ces que  je  viens  de  rapporter  ne 
roulent,  comme  on  a vu,  que  lur 
chacune  des  matières  qui  av  oient 
fait  partie  des  terres  crmpofées  dort 
j’ai  déjà  parlé  : je  les  ai  répété"  s 
à l’égard  de  ces  matières  pendant 
trois  années  , par  des  épreuves  dou- 
bles , dans  la  vue  ou  d'obtenir  des 
réfultats  parels,  ou  d’examiner  la 
caufe  des  différences  qui  s'y  rer.- 
contreroient.  On  peut  fe  rappeler 
que  le  blé  a très -bien  réuffi  dans 
la  vingt-huitième  expérience  lur  les 
retailles  de  pierres  feules,  & que  le 
fuccès  a été  complet  pendant  trois 
ans.  11  ne  s’tft  pas  ainft  loutenu  dans 
la  trente  - troilîème  , trente  - qua- 
trième & ^trente-cinquième  , où  je 
n’avois  employé  également  que  des 
retailles  de  pierte.  Si,  dans  la  pre- 
mière de  ces  trois  épreuves  cor- 
rtfpondantes , le  blé,  après  n’avoir 
donné  , il  lit  vrai , qu’un  produit 
nicdiccre  en  1771  » étoit  en  bien 
meilleur  état  en  1771,  & a réuffi 
encore  mieux  Tannée  fuivante;  j’ai 
obfèrvé  que  dansla  trente-quatrième 
expérience  , la  végétation  a été 
-p'us  foible  que  dans  l’épreuve  pré- 
cédente. 11  ift  même  arrivé , a 
l’cgard  de  la  trente-cinquième  , que 
quoique  le  blé  y eût  rcu/Ii  en  177  z, 
il  y manqua  totalement  en  1773. 
Je  crois  avoir  reconnu  la  caufe  oe 
ce  dernier  accident  f & elle  peut 
avoir  influé  auffi  fur  l’incgalitc  de 
végétation  dont  je  vitns  de  parler. 
M’étant  apperçu  , en  effet , que  le 
blé  ne  levoit  point,  pendant  que 
dans  les  autres  pots  , les  plantes 
ÿ’étonpi  annoncées,  je  remuai  à un 
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oit  deux  pouces  de  profondeur  , fa 
furiace  des  retailles  de  pierre;  je 
remrqiui  que  le  grain  y avoit 
Çi  rmé  par-tout , ma;s  que  cette  fur- 
iace de  deux  pouces  ou  environ 
d’épaifièur,  séant,  pour  a:nli  dire, 
m.  lhquéo  p..r  le  premier  unique 
arroteir.ei.t  qui  lui  avoit  été  ci’abor d 
nect  flaire,  ou  par  des  pluies  lubié- 
quentes  ; elle  avoit  empêché  que  les 
plantes  ne  fortifient.  Les  unes  s’e- 
toient  repliées  fur  elles-mêmes  , de 
étoient  reliées  jaunes  , faute  d’avoir 
pu  gagner  l’air  extérieur.  Je  pré- 
fume dès-lors  que  le  peu  de  luccès 
de  la  répétition  de  cette  expérience 
fur  les  retaiHes  de  pierre  , peut 
avoir  été  occafionné  par  la  nature 
même  de  cette  matière  qui  lé  durcit 
après  avoir  été  mouillée , & devient 
affez  compaéle  pour  que  le  grain , 
lorfqu’il  fe  développe  , ne  la  pé- 
nètre que  difficilement.  Il  étoit  ar- 
rivé, apparemment,  par  une  de  ces 
circonflances  heureulesr>qu’on  re- 
marque quelquefois  dans  le  cours 
d’un- grand  nombre  d’expériences, 
qu’à  l’égard  de  la  vingt- huitième , 
dont  on  a vu  le  rélultat , le  grain  que 
je  femai  dans  les  retailles  de  pierre, 
ou  ne  s’y  trous  a qu’à  une  profondeur 
convenable , ou  que  ces  mêmes  re- 
tailles , réduites  à une  moindre  ténui- 
té , donnèrent  aux  jeunes  plantes 
des  ifTues  plus  faciles  pour  percer  la 
couche  fupérieure  de  ces  retailles, 
puifqne  j’ai  eu  pendant  trois  ans  con- 
iécntifs , les  plus  grands  fuccès  dans 
Cette  expérience.  » 

* XXXVi*.  & XXXVIIe.  expé- 
riences. Quoiqu’il  y ait  eu  auffi  beau- 
coup d’inégalité  dans  le  produit  des 
expériences  que  j’ai  répétées  fur 
TargTe  feule  , néanmoins  , penda  t 
les  trois  années  où  je  les  répétai , 
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par  une  double  épreuve , les  plantes 
n’y  ont  pas  tout-à-fait  péri  , comme 
on  a vu  que  cet  accident  eft  arrivé 
dans  les  retailles  de  pierre  en  1773, 
& dans  l’arg  le  en  1772,  fuivant  la 
tr  mième  expérience.  Fobtins  même 
dans  'a  trente- fixième  qui  ne  rouloit 
que  fur  l’argile,  une  touffe  de  blé 
vigoureufe,  garnie  fufiifamment  de 
tiges , & qui  , dans  le  nombre  de  fes 
épis,  en  donna  quelques-uns  de  fix 

Îouces  de  longueur.  Le  produit  de 
1 trente -ieptieme  expérience,  oit 
l’argile  feule  n’étoit  pas  également 
employée,  ne  f.it  pas  aufli  avanta- 
geux en  1772  6c  1773  » que  'e  fut 
en  1772  celui  de  la  trente-fixième 
dont  on  vient  de  parler;  cependant  le 
blé,  quoiqu’un  peu  inégal , s’y  trouva 
affez  beau  dans  les  deux  années  où 
cette  trente-feptième  expérience  eut 
lieu.  » 

«<  L’obfervation  que  j’ai  faite  au 
fujet  des  retailles  de  pierre  qui , en 
devenant  trop  compares  , gênent 
les  grains  dans  leur  germination,  en 
font  périr  une  partie,  ôc  s’oppolent 
à l’accroiffement  des  jeunes  plantes 
qui  ont  pu  vaincre  les  premiers  obs- 
tacles; cette  oblervation  tombe  éga- 
lement fur  l’argile,  qui,  par  elle- 
même  , fc  durcit  encore  davantage 
que  les  retailles  de  pierre  , dans 
les  grandes  fcchereffes.  On  ne  put 
•venir  à bout,  en  effet,  de  re- 
cueillir du  grain  dans  l’argile  qui 
en  a donne  l’année  précédente  , 
qu’en  la  brifant  de  nouveau  , en 
remployant  dans  un  état  où  en 
partie  réduite  en  poudre,  & en  par- 
tie compofée  de  petits  morceaux 
d’inégale  groffeur,  elle  cft  ai(ë- 
snent  pénétrée  par  l’eau  r alors  , 
peu  refferrée  encore, «lie  donne  ait 
gpaia  logé  dus.  les  iutetûices  » 1a 
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facilité  de  germer  : la  jeune  plante  a 
même  le  temps  de  percer  la  couche 
qui  la  couvroit , 6c  de  jeter  Ion 
premier  feuillage  avant  que  l’argile 
ait  acquis  un  certain  point  de  dureté 
que  la  plante  n’auroit  peut-être  pas  pu 
vaincre.  » 

* Ceci  explique  , je  crois , pour- 
quoi dans  la-  trentième  expérience 
où  l’argile  feule  étoit  employée,  il 
ne  germa  qu’une  partie  des  grains  ; 
pourquoi  les  plantes  qu’ils  produi- 
sirent étoientfoibles  au  printemps  de 
1772;  que  leurs  feuilles  étoient 
étroites,  6c  qu’elles  périrent  enfin 
avant  que  les  tuyaux  s’y  fuffeni 
formés.  Ces  plantes , fans  doute  , 
r.’avoient  pas  eu  l’aifance,  tant  à la 
fin  de  «771  , qu’au  commencement 
de  l’année  fuivante,  de  développer 
leurs  racines  dans  l’argile  devenue 
trop  compare , & de  s’y  établir  de 
manière  qu’elles  ne  louffriffent , ai» 
moins  qu’en  partie,  l’altération  que 
les  gelées  & la  féchereffe  pouvaient 
y occafionner.  Le  fuccès  complet 
que  j’obtins  clans  l’argile  en  1772, 
êc  par  la  trente-fixième  expérience, 
ne  laiffe  aucun  doute  fur  les  ref- 
fèurces  que  le  blé  y trouve  pour 
fon  accroiffement,  comme  dans  les. 
autres  matières  que  j’ai  employées  ^ 
mais  d’autres  expériences  prouvent 
en  même  temps  que  l’argile  , par  fa 
nature , lorfqu’on  ne  fait  ufage  que 
d’elle  feule  pour  en  tirer  des  pro- 
duirions , a une  difpofition  à fe  cen- 
denfery 6c  une  ténacité  dans-fes  par- 
ties qui  font  peu  favorables  à la  vé- 
gétation. » 

« XXXVIIIe.  6c  XXXIX»..  txjfU 
nencts.  Outre  l’expérience  fur  les- 

Erodu&ions  qu’on  peut  tirer  du  fa- 
lon  pur,  6c  qui  a eu  lieu  pendant: 
trois  ans  , je  fis.  encore-  ufage  de: 
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cette  matière  en  1771  &c  1773.  Le  blé  & en  177}  particulièrement  j’y  r«J| 
y rculfit  parfaitement  la  première  de  cueillis  de  très-  beaux  épis.  » 
ces  deux  années , & dans  l’une  de  ces  « X Lle.  XLI1*.  XL1U*.  & XLlVe. 
épreuves  , que  nous  avons  vu  qu’il  expériences.  On  peut  fe  rappeler  que 
a réufîi  dans  l’expérience  du  même  dans  le  grand  nombre  d’expériences 
genre  dont  j’ai  parlé  plus  haut  : il  fur  les  matières  mélangées , la  vingt- 
ne  fut  pas  aufli  beau  dans  l’autre  troifième  tendoit  à examiner  l’effet 
de  ces  deux  épreuves  en  1771  , qui  rélulteroit  des  cendres  jointes  i 
comme  j’ai  remarqué  qu’en  177}  il  une  certaine  quantité  d’argile  & de 
fut  généralement  inférieur  à celui  fable.  J’ai  dit  que  le  blé  avoit  été 
de  l’année  précédente.  Lin  fuccès  aflez  beau  dans  cette  terre  compo- 
T- frappant  & au-delà  de  toute  efpé-  lée  en  1771  ; qu’il  y avoit  compté» 
rance  , la  même  année , dans  une  tentent  réuffi  l’année  fuivante , mais 
double  expérience  ; moins  de  fuccès  qu’en  1773  , le  fuccès  n’y  avoit  pas 
dans  le  meme  temps , & dans  une  été  â beaucoup  près  fi  marqué.  On 
épreuve  correfpondante  ; une  pro-  a vu  encore  que  la  Cüriofité  feule 
duâion , plus  foiblc , quoiqu’aflez  m’ayant  porté  aufli  à tenter  une 
belle  , l’année  fuivante  , dans  une  expérience  fur  les  cendres  de  bois  .. 
triple  expérience  , me  donnèrent  neuf  uniquement . & à les  employer 
liai  d’examiner  d’oii  peut  naître  cette  fans  les  avoir  leflivées,  les  plantes 
différence,  & fi  la  manière  dont  les  y moururent  en  1771  ; que  le  blé  y 
plantes  prennent  leur  accroiffement  réuflît  très -bien  en  1771,  & qu’il  y 
dans  le  fablon,  ne  laiffe  pas  entre»  fut  trcs-foible  en  1773,  mais  qu’au 
voir  la  caufe  d’une  pleine  végéta-  moins  il  n’y  périt  pas.  Je  femai  du 
tion  dans  certaines  circonflances,  & grain  en  1773  , tant  dans  des  cendres 
de  l’affoiLliffement  des  plantes  dans  leflivées , que  dans  d’autres  qui  ne 
d’autres.  >*  l’étoient  pas  : plufieurs  expériences 

« XL*,  expérience,  remployai  en-  de  ce  genre  , que  je  fis  avec  atten- 
core  les  matières  mélangées  qui  ré-  tion , & en  les  rapprochant  les  unes 
fulter.t  des  décombres  pour  une  deu-  des  autres , afin  qu’elles  fuffent  bien 
xième  épreuve.  Le  blé  y réuffit  aflez  comparables,  n’eurent  aucun  fuccès. 
bien  en  1771,  mais  il  y périt  tota-  Le  grain  germa,  à la  vérité,  dans 
lement  l’année  fuivante  , fans  que  les  cendres,  foit  chargées,  foit  dé- 
j’en  aie  apperçu  la  caufe.  On  a vu  pouillces  de  leur  fel  alcali  , mais  les 
que  dans  la  première  épreuve  du  mê-  plantes  ne  s’y  montrèrent  point;  & à 
jne  genre , dont  j’ai  rendu  compte , peine  eus-je  un  pied  d’orge  dans  un 
çet  açcidsrtt  n’tft  pas  arrivé  pen-  des  pots  qui  contenoient  des  cendres 
dant  trois  années  confécutiyes.  Les  leflivées.  » 

prodiiûlons  que  j’ai  tirées  des  de-  « Quoique  je  ne  pnffe  pas  compter 
combres,  dans  cette  première épreu-  exaâemcnt  fur  ces  dirnières  expé» 
ve,  n’étoiept  pas,  à la  vérité  , aufli  riences  , parce  que  j’y  éprouvai  de* 
belles  & aufli  abondantes  que  celles  accidens  qui  coupèrent  le  fil  de  me* 
que  j'ai^obtenues  des  plâtras , du  obferv.itions  , & m’obligèrent  de 
fablon  & du  table  ; mais  la  végéta-  temer  de  l’orge  au  printemps,  dans 
tjons'y  étoitçouüammemfouteuut:  les  mêmes  cendres  oit  j’a.vois  mi* 

d’abord 
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d’abord  du  blé  d’hiver , 8c  enfuite 
du  blé  de  mars  ; cependant  j’ai  re- 
marqué,par  un  premier  coup-d’œil, 
que  les  plantes  ont  autant  de  peine 
à réuflir  dans  les  cendres  lemvées 
que  dans  celles  qui  ne  le  font  pas  ; 
que  la  germination  du  grain  , un  peu 
tardive , il  eft  vrai , y a lieu  comme 
dans  les  autres  fubftances  terreufes  ; 

3ue  les  jeunes  plantes  qui  s’élèvent 
es  cendres , font  foibles  6c  un  peu 
rachitiques  ; “que  leurs  premières 
feuilles  font  jaunes  , flétries , 6c  pa- 
rodient fouffrir , lorfqu’on  les  con- 
fidère  à côté  d’autres  plantes  qui 
tirent , d’une  terre  favorable  , toute 
la  vigueur  d’une  pleine  végétation. 
Ce  n’eft  qu’après  que  les  plantes 
ui  ont  pu  réuflir  dans  les  cen- 
res,  s’y  font  bien  établies  8c  y 
ont  multiplié  leurs  racines , qu’elles 
acquièrent  un  certain  degré  de  for- 
ce , qu’elles  réfiflent  à la  gelée , aux 
grandes  chaleurs  , à la  féchereffe 
même,  qu’elles  donnent  des  tiges 
allez  fortes , 8c  fourniffent  des  épis 
de  quatre  à cinq  pouces  de  lon- 
gueur , comme  ceux  que  je  recueil- 
lis en  1771.  >► 

Les  conféquences  que  M.  Tillet 
tire  de  cette  nombreufe  6c  inftruc- 
' tive  fuite  d’expériences , fe  réduifent 
à ceci.  i°.  La  première,  la  qua- 
trième 8c  la  cinquième  expérience 
prouvent  qu’un  quart  d’argile  , joint 
aux  autres  matières  dont  il  y eft 
queftion  , eft  aufli  avantageux  que 
trois  huitièmes  , mêlés  à ces  mêmes 
matières , à caufe  de  la  trop  grande 
compacité  qu’elle  leur  donne  , 8c  qui 
les  rend  peu  perméables  à l’eau. 

i°.  Que  la  terre  inculte  du  clos 
des  chartreux , de  la  vingt -unième 
expérience,  6c  même  le  fable  limo- 
neux dont  il  eft  fait  mention  dans 
Tomt  /, 
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la  dix-neuvième  6c  vingtième  expé- 
rience , donnent  quelquefois  des  pro- 
duirions aufli  belles  que  celles  des 
terres  labourables  ordinaires  en  cul- 
ture réglée,  ainfi  qu’il  eft  prouvé  par 
la  neuvième  8c  dixième  expérience. 

30.  Le  fablon  d’Etampes , fixième 
6c  huitième  expériences , uni  avec 
l’argile  , n’eft  pas  favorable  à la  vé- 
gétation , parce  que  de  cette  réu- 
nion il  en  réfultoit  une  combinaifon 
que  l’eau  pénétroit  difficilement  à 
caufe  de  la  ténuité  de  ce  fablon  qui 
s’amalgamoit  intimement  avec  l’ar- 
gile ; que  ce  fablon  mêlé  avec  d’au- 
tres matières  dont  l’argile  faifoit 
partie  , ne  nuifoit  pas  à la  végéta- 
tion ; mais  qu’il  étoit  plus  avanta- 
geux pour  elle  , lorfqu’il  étoit  mêlé 
avec  d’autres  matières  qoi  appro- 
choient  de  fa  nature,  comme  dans 
la  onzième  expérience. 

4°.  La  marne  unie  à une  terre 
labourable  dans  la  feptième  6c  di- 
xième expérience , n’a  pas  eu  un 
avantage  fenfible.  Nous  ajouterons 
à la  remarque  de  M.  Tillet,  que 
l’effet  de  la  marne , ainfi  qu’on  le  dé- 
montrera en  traitant  cet  article,  n’eft 
bien  apparent  qu’après  plufieurs  an- 
nées , 6c  prefque  jamais  dans  lesprea 
mières  , parce  que  le  mélangede  ces 
principes  avec  les  molécules  terreu- 
fes , ne  s’exécute  qu’à  la  longue.  La 
marne  unie  au  fumier  dans  la  neuviè- 
me expérience,  paroît  yavoirétéuti- 
le,fur-touten  i77i.Laconféquence 
tirée  par  M. Tillet,  tend  à prouver  que 
la  marne  peut  améliorer  un  terrain 
fablonneux , 8c  en  général,  tous  ceux 
oit,  par  le  défaut  d’une  quantité  de 
matières  calcaires,  les  parties  ter- 
reufes font  peu  liées  entr’elles , 6c 
perdent  parconféquent  trop  tôt  l’hu- 
midité qu’elles  reçoivent.  La  marne; 

Rrr 
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a fon  effet  propre  & particulier  joignent  les  uns  aux  autres , & que 
comme  elle  a les  principes  ; le  fu-  dans  le  milieu  de  ce  carreau  , percé 
mier  aide  leur  manifeftation , & fui-  fur  la  largeur  de  deux  à trois  pou- 
vant toute  apparence  , tous  les  deux  ces , on  plante  les  choux  & les  au- 
s’aident  mutuellement  à former  cette  très  légumes,  & qu’ainfi  ces  végé- 
fubrtance  favonneufe  qui  aidefipuif-  taux  n’ont  plus  befoin  d’être  arrofés, 
famment  la  végétation.  La  marne  parce  que  l’humidité  relie  concen- 
fournit  le  fel  alcali , & le  fumier  trée  lur  le  carreau , & ne  peut  s’éva- 
la  matière  graiffeufe  & huileufe.  porer. 

5®.  On  voit  par  la  douzième  & 70.  Que  fi  les  fumiers  font  avan- 

Suatorzième  expérience  , que  les  tageux  pour  rendreja  végétation 
écombres  joints  à l’argile  feu'e,  ou  plus  forte,  leur  utilité  n’eft  cepen- 
au  (ablon  , ou  à la  marne , n’ont  pas  dant  pas  durable , à moins  que  des 
eu  un  liiccès  foutenu , & par  la  labours  multipliés  & profonds  ne 
vingt-tinième  expérience , i's  n’ont  fuppléent  à l’avantage  que  les  fii- 
pas  étéaulfi  favorables  à la  végéta-  miirs  procurent;  cependant,  outre 
tion  que  d’autres  fubllances  terreu-  leur  manière  d’agir  comme  engrais  , 
fes  employées  pures  : leur  bon  effet  ils  font  encore  favorables  à la  vcgé- 
eft  plus  lenfible , lorfqu’on  les  mêle  tation , parce  qu’ils  rendent  les  ter- 
avec  d’autres  matières  ; cependant  res  moins  compares , plus  divifées, 
ils  conviennent  aux  terres  a’gileu-  &£  facilitent  aux  plantes  l’extenfior» 
fes , parce  qu’ils  les  rendent  plus  per-  de  leurs  racines, 
méabies  à l’eau,  & les  labours  ren-  8°.  Plus  la  terre  fera  meuble , plus 
dent  ce  mé'ange  plus  meuble.  le  nombre  de  racines  augmentera  & 

6°.  Que  les  terres  réputées  mai-  cette  terre  retient , dans  la  propor- 
gres,  confidérées  dans  les  vues  gé-  tion  néceffaire  l’humidité  qui  lui  con- 
nérales  de  l’agriculture , feront  tou-  vient.  C’eft  ce  qui  a été  prouvé  par 
jours  d’un  foible  rapport  par  elles-  l’expérience  du  fablon. 
mêmes,  mêmemalgré  l’amendement  Un  fait  vient  encore  à l’appui  de 
des  fumiers,  parce  qu’elles  ne  font  cette  vérité  ,&  prouve  combien  l’hu- 
pas  de  nature  à conferver  de  l’hu-  midité  feule  , & fur-tout  celle  qui  fe, 
midité  aux  plantes.  En  effet,  lorfque  communiquoit  aux  pots  par  la  terre 
le  fable  y eft  trop  abondant,  l’eau  dont  ils  étoient  environnés,  inflqi.it 
s’évapore  promptement , & les  ra-  fur  la  végétation.  M.  Tillet , pour 
cines  y languiflènt  au  printemps  & montrer  à l’académie  affemblée’,  un 
en  été.  M.  Tillet  a obvié  à cet  in-  échantillon  des  épreuves  les  plus 
convénient , en  plongeant  fes  pots  décifives  dont  il  lui  avoit  rendu 
quelconques  dans  la  terre;  cette  compte  , fit , au  mois  de  Juin  1774, 
terre  recéloit  toujours  une  humidi-  tranfporter  fous  fes  yeux  un  des 
té , & le  pot  lui  - même  en  empê-  pots  qui  cortenoit  feulement  des 
choit  l’évaporation.  Ce'a  eft  fi  vrai,  retailles  de  pierres,  6c  qui  ce- 
que  M.  Bowles  rapporte  dans  fon  pendant  portoit  une  des  plus  bel- 
Voyagc  <T Ef pagne , que  dans  certains  les  touffes  de  blé  , obtenue  de 
cantons  de  ce  royaume  on  couvre  fes  diverfes  expériences.  Les  épis 
la  terre  avec  des  carreaux  qui  fe  étoient  en  pleine  fleur , & promet- 
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îoient  un  grain  bien  nourri.  Ce  pot  primer  ît'nfi,  tend  toujours  à fe  fu- 
ite fut  hors  de  la  terre  qui  l’envi-  blimcr , à s'élever  de  la  terre,  & 
ronnoit  que  pendant  vingt -quatre  parconféquent , que  du  fol  du  champ 
heures;  & quoique  M.  Tillet  le  re-  elle  s’infmuoit  & péoétroit  jufqu’aur 
mît  dans  le  même  endroit  où  il  avoit  racines,  par  les  trous  pratiqués  au 
d’abord  cté  placé  , & le  terrain  au-  fond  des  pots.  Les  matières  qu’ils 
paravant  arrofé  tout  autour  , cepen-  renfermoient  , rtffembloient  1 des 
dant  la  touffe  de  blé  commença  éponges  qui  abforboient  & l’humi- 
à languir  ; les  tiges  jaunirent  en  peu  dité  de  la  terre  du  champ  dans  la- 
de  temps,  les  épis  fe  defféchèrent;  quelle  il  étoit  enterré,  & lesfubf- 
& d’une  touffe  de  blé  fi  vigoureufe,  tances  favonneufes  que  cette  humi- 
M.  Tillet  n’en  tira  qu’un  grain  mai-  ditétenoit  en  diffolution.  L’eau  feule 
gra  , retrait,  & réduit  en  partie  à ne  produit  point  la  végétation,  elle 
la  fimple  écorce.  y contribue  pour  beaucoup,  comme 

D’après  les  expériences  de  M.  Til-  on  le  voit  par  les  oignons  de  fleurs 
kt  , nous  pouvons  dire  que  les  amen-  qui  végètent  dans  des  carafes  plei- 
demens  doivent  avoir  pouf  but  de  nés  d’eau.  I!  vaudroit  tout  autant 
faire  contracter  à la  terre  la  qualité  dire  que  l’air  féul  produit  la  végé- 
de  ne  retenir  l’eau  que  dans  la  pro-  tation,  puifqu’uif  oignon  de  fcille 
portion  exaéte  qui  convient  à cha-  ou  fquillt  ,.fufpendu  à un  plancher, 
que  efpèce  de  grain  ; que  fi  la  terre  y pouffe  fine  tige  de  plufieurs  pieds  , 
elt  trop  compacte  & retient  l’eau  y fleurit,  &c.  Il  faut  compter  pour 
en  furabondance , elle  pourrira  les  beaucoup  les  émanations  qui  fe  trou- 
racines  ; que  fi  cette  terre  fe  def-  vent  mêlées  avec  l’air  atmofphéri- 
scche , les  racines  n’ont  plus  la  force  aue , ainfi  que  nous  l’avons  fait  voir 
de  la  pénétrer,  & la  plante  languit  dans  le  Chapitre  premier,  en  con- 
cn  raifon  des  obflacles  qu’elle  doit  fuiérant  cet  air  comme  un  amen- 
vaincre  & qu’elle  ne  peutfurmon-  dement  naturel.il  eft  temps  de  paf- 
ter  ; que  fi  la  terre  eft  trop  légère , fer  aux  détails  des  différens  amen- 
la  féchereffe  détruit  la  plante  ; & demens  artificiels, 
qu’au  contraire  , fi  la  faifon  eft  plu-  Tous  les  corps  s’amendent  les  uns 
vieufe  jufqu’à  un  certain  point , la  après  les  autres , lorfqu’ils  font  en 
plante  profpère  , parce  que  la  terre  quantité  requife , & lorfque  leurs 
ne  retient  que  l’eau  néceffaire  à la  principes  mécaniques  ne  s’y  oppo- 
végétation  des  plantes  qui  lui  font  lent  pas. 

confiées.  Il  y a deux  fortes  d’amendemens: 

Il  paroît , au  premier  coup-d’oeil , les  uns  dépendans  des  travaux  de 
qu’on  devroit  conclure  des  expé-  l’homme,  6c  les  autres  des  engrais, 
riences  de  M.  Tillet , que  l’eau  feule  Pour  les  premiers  l’homme  travaille , 
produit  la  végétation.  En  effet,  ou  fcul , ou  aidé  par  les  animaux;  & 
, ajuelle  fubftance  favonneufe  peut-on  quant  aux  féconds  , la  nature  en- 
trouver  dans  des  retailles  de  pierre , tière  eft  le  dépôt  qui  les  fournit, 
dans  du  fablon  ? &c.  &c.  mais  on  Les  amendemens  ont  rapport  ou 
ne  fait  pas  attention  que  cette  ef-  aux  jardins  potagers  & fruitiers  , 
fegÿe  fpiritucufç  , fi  je  puis  m’ex-  ou  aux  prairies  naturelles  & arufi» 
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cielles  , ou  aux  terres  à blé  & à 
celles  deflinées  pour  les  petits  grains, 
ou  aux  vignes,  ou  aux  forêts,  &c. 
Comme  tous  ces  objets  feront  trai- 
tés féparcment , il  eft  inutile  ici 
d’entrer  dans  un  plus  grand  détail 
fur  chacun  en  particulier  ; ce  feroit  fe 
livrer  à des  répétitions  faftidieules. 

Le  mot  amender  ou  changer  en 
mieux,  fuppofe  que  la  terre  perd 
continuellement  de  fes  principes  , 
& que , fi  l’induftrie  humaine  ne 
les  renouvelle  pas  & n’en  prépare 
de  nouveaux  , elle  deviendra  ftérile. 
Lucrèce  , & plufieurs  auteurs  an- 
ciens & modernes , difent  que  la 
terre  vieillit,  que  de  Cède  en  fiècle 
elle  devient  plus  ftérile.  Ils  ont  rai- 
fon,  s’i’s  concluent  d’après  une 
longue  habitude  de  mauvaife  cul- 
ture; mais  fi  nos  travaux, ou  mal 
entendus,  ou  faits  à contre -temps, 
ne  s’oppofent  pas  à l’état  de  perfec- 
tion de  la  terre  , elle  ne  vieillira  pas. 
Il  eft  confiant  qu’elle  n’a  encore  ac- 
quis & qu’eile  n’acquerra  ni  vieil- 
leffe,  ni  décrépitude,  parcequ’elle  eft 
toujours  intrinfèquement  la  même. 
Elle  n’a  point  vieilli  en  Chine,  où 
la  culture  eft  portée  à fon  plus  haut 
degré  de  perfection  : elle  s’eft  ra- 
jeunie en  Angleterre  , en  Suiffe  , 
dans  la  Flandre , dans  le  Brabant , 
en  Tofcane  , en  Lombardie  , en 
Piémont , &c.  ; mais  elle  vieillit 
néceffairement  dans  tous  les  pays 
où  les  labours,  trop  répétés , s’op- 
pofent à la  formation  de  la  terre 
végétale  ou  terreau.  Depuis  que 
les  habitans  de  certains  cantons , 
de  certaines  Provinces  , ont  con- 
tracté l’habitude  d 'alterner  leurs 
terres  , ( voyez  ce  mot  );  depuis 
que  les  Anglois  ont  enfemencé 
les  leurs  avec  des  turnips  , des 
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raves,  des  navets , &c.  pendant  les 
années  que  nous  appelons  de  jachirt 
ou  de  repos , ils  ont  rendu  au  fol  fon 
aflivité  première , parce  qu’en  en- 
fouiffant  les  raves  & les  navets , ils 
ont  multiplié  le  terreau  qui  eft  la 
terre  par  excellence  pour  la  végé- 
tation. Pour  amender  nos  terres , 
nous  multiplions  labours  fur  labours  ; 
il  fe  fait  une  évaporation  immenfe 
des  principes  deftinés  à la  végéta- 
tion des  plantes,  & nous  detrui- 
fons  j u (qu’il  l’apparence  de  l’herbe 
que  nous  appelons  mauvaife  ; enfin  , 
la  terre  relie  réduite  à elle -même. 
Le  g.ain  qu’on  y fème  enfuite  , 
finit  par  abforber  la  fubftance  vé- 
gétative. On  fait  plus;  dans  certains 
cantons  on  pouffe  la  manie  jufqu’à 
arracher  les  chaumes  , comme  ft  on 
craignoit  leur  converûon  en  terreau. 
Je  coiiviens  que  des  terres  qu’on 
croit  amender  par  des  labours  mul- 
tipliés , font  pénétrées  plus  profon- 
dément par  la  chaleur , par  l’air, 
l’eau  ; en  un  mot , par  tous  les  amen- 
demens  naturels  ; mais  pour  que  ces 
précieufes  émanations  produisent  l’ef- 
fet défiré , il  faut  qu’il  ait  dans  la 
terre  un  principe  d’attraClion  , fi 
je  puis  m’exprimer  ainft , un  principe 
de  correfpondance  , un  principe 
d’appropriation  , afin  que,  par  leurs 
mélanges  il  s’établiffe  une  fermen- 
tation^ intérieure  qui  ne  peut  exifter 
fans  eu V.  En  veut  - on  une  preuve 
fenfible'?  il  fuffit  de'  comparer  les 
effets  des  labours  multipliés  fur  une 
portion  de  terre  égale , par  fa  nature, 
à celle  d’un  pré  voifin.  La  récolte 
du  champ  fera-t-elle  aufti  abondante 
que  celle  du  pré  femé  en  grains , 
après  qu’il  aura  été  rompu  & la- 
bouré ? Jetez  un  coup -d’œil  fur  le 
blé  femé  après  le  défrichement  d’un 
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taillis  ou  d’une  forêt , après  le  def- 
féchement  d’un  terrain  marécageux, 
l’expérience  démontre  que  la  recolle 
eft  des  plus  brillantes. 

Ici  tout  a été  mécanique  , & fon 
âftion  a été  foumife  aux  loix  phy- 
fiques.  i°.  Tant  que  le  pré  & la 
forêt , &c.  ont  exillé , il  y a eu  peu 
d’évaporation  des  principes  végé- 
tatifs : chaque  plante  preffée  contre 
la  plante  fa  voiline,  reflembloit  aux 
pots  des  expériences  de  M.  Tillet, 
ou  aux  carreaux  troués  que  les  Es- 
pagnols deftinent  pour  la  culture 
de  leurs  choux , ou  bien  à ces  plan- 
tes qui  ont  leur  baie  recouverte  de 
pierres  à la  furfnce  du  fol , ou  enfin 
aux  arbres  plantés  dans  les  cours  , 6c 
dont  le  trou  enfuite  eft  pavé  comme 
le  reile  de  la  cour.  Dans  certains 
cantons , on  connoît  fi  bien  l’im- 
portance d’empêcher  cette  évapo- 
ration , qu’on  parte  un  rouleau  pe- 
fant  fur  la  furfece  des  blés.  i°.  Cha- 
ue  année  le  débris  des  feuilles , 
es  bois  , des  animaux , ont  formé 
du  terreau  , & chaque  année  la 
couche  s’eft  augmentée,  la  fermen- 
tation a augmenté.  Aéluellement , 
labourez  fouvent  ce  pré  défriché; 
l’évaporation  & les  pluies  enlèveront 
bientôt  le  réfultat  de  plufieurs  an- 
nées de  fermentation  &d.*  pourri- 
ture. Il  eft  confiant  que  les  labours 
foit'èvent  la  terre  , en  atténuent  les 
molécules  ;que  le  foleil , l’ait,  &c. 
pénètrent  plus  profondément  ; que 
les  racines  ont  plus  de  liberté  pour 
s’étendre  : mais  une  pluie  un  peu 
forte  ne  tape-t-elle  pas  la  terre , 
n’en  réunit-elle  pas  les  molécules? 
& fi,  dans  l’efpace  de  fix  femaines 
ou  de  deux  mois , le  fol  a eu  le 
temps , pendant  l’été , d’être  alterna- 
tivement trempé  ÔC  d efleché , qu’au- 
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ront  produit  les  labours  pour  l’an- 
née fuivante  ? bien  peu  de  chofe. 
Mais  fi  la  terre  eft  en  pente,  le  dé- 
faut fera  encore  plus  notable,  parce 
qu'une  feule  pluie  d’orage  un  peu 
forte  fuffira  pour  entraîner  la  terre 
végétale  , pour  enlever  le  fel  du 
terreau,  & fes  autres  principes  que 
la  fomentation  a rendus  très  - mil- 
cibles  à l’eau  : ainfi,  loin  d’amender 
la  terre , on  l’amaigrit. 

On  ne  doit  pas  conclure  de  ce 
que  je  viens  de  dire , que  pour 
amender  la  terre  il  ne  faut  pas  la 
labourer  ; mon  but  a été  de  prou- 
ver que  l’année  de  jachère  ou  dé 
repos  n’a  été  réduite  en  principe 
d’agriculture  par  quelques  auteurs, 
qu’à  caufc  de  la  difficulté  du  travail 
dans  les  grandes  exploitations;  & 
que,  dans  le  court  efpace  de  deux 
mois  ou  de  fix  femaines , il  étoit 
impolfible  d’ameublir  la  terre  par 
les  labours  convenables  : mais  fi  on 
alterne  les  terres , le  travail  fera 
moindre  &C  plus  facile;  & au  lieu 
de  quatre  ou  cinq  façons,  deux  fuffi- 
ront.  Enfin,  fi  le  travail  eft  fait  à la 
bêche , comme  cela  fe  pratique 
dans  la  République  de  Luques  , & 
même  dans  plufieurs  cantons  du 
royaume  de  France,  une  feule  fuf- 
fira, & l’emportera  de  beaucoup 
fur  le  nombre  de  tous  les  labours 
quelconques. 

La  conclufion  générale  à tirer  de 
cet  article  , eft  que  dans  tous  les 
genres  d’amendemens  quelconques, 
on  doit  fe  propofer,  i°.  de  rendre 
la  terre  fufceptible  de  ne  conferver 
que  la  quantité  d’eau  convenable  à 
la  végétation  & à la  nourriture  de 
telle  ou  telle  plante,  fuivant  fa  qua- 
lité; i°.  à créer  le  terreau  ou  humus 
dans  la  plus  grande  quantité  pollible, 
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parce  que  ce  terreau  eft  la  feule 
terre  végétait  , & nous  le  démontre- 
rons en  traitant  cet  article  ; }°.  que 
la  terre , confidérée  fans  fon  union 
avec  le  terreau , n’a  aucune  pro- 
priété pour  la  végétation,  linon  de 
faire  l’office  d’une  éponge  qui  re- 
tient l’eau  , & la  laiffe  s’échapper 
en-deffus,  lorfque  la  chaleur  l’attire, 
ou  laiffe  échapper  cette  eau  en  def- 
fous  comme  les  fables  purs , fi  des 
portions  d’argile  ne  la  retiennent. 
En  un  mot,  l’eau  & le  terreau  font 
Pâme  de  la  végétation  , 6 c leur 
'exafle  proportion  , le  but  de  tous 
les  amendemens. 

AMER.  On  donne  ce  nom  à des 
médicamens  tels  que  le  quinquina , 
la  rhubarbe , la  ferpentaire  de  Virginie , 
le  gingembre,  le  ca/amus  arornaeiats , 
le  galanga , P écorce  <C orange  , Yab- 
fynthe  , la  centaurée  , la  gentiane  , le 
fiel  des  animaux,  Valois,  &c.  Ces 
médicamens  ont  une  laveur  rude  6t 
défagréable  à la  langue. 

L’ufage  de  ces  médicamens  eft 
bien  plus  étendu,  & bien  plus  utile 
qu’on  ne  le  croit  ; ils  conviennent 
fingulièrement  dans  toutes  les  ma- 
ladies de  l’eftomac  qui  ne  font  pas 
inflammatoires  ; & comme  prefque 
toutes  les  maladies  qui  naiffent  de 
cachexie , ou  de  dépravation  des 
humeurs,  ont  commencé  par  un  dé- 
rangement dans  les  fonctions  de  l’ef- 
tomac, on  prévient  beaucoup  de 
ces  maladies  en  faifant  ufage  des 
amers. 

C’eft  par  une  fuite  néceffaire  de 
ce  que  nous  venons  de  dire , que 
dans  les  maux  de  nerfs  & dans  cer- 
taines maladies  de  la  poitrine , les 
amers  procurent  un  fi  grand  avan- 
tage à ceux  qui  en  font  ufage.  Pref- 
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que'  toutes  les  maladies  de  nerf* 
viennent  de  foibleffe  dans  les  par- 
ties nerveufes  : les  amers  ont  la 
vertu  de  relever  le  ton  des  parties  , 
d’en  augmenter  la  chaleur  & d’ac- 
célérer le  mouvement  ; alors  , l’é- 
quilibre fe  rétablit,  & la  fanté  ne 
tarde  pas  à paroître. 

Dans  les  maladies  de  la  poitrine^ 
qui  ne  font  pas  inflammatoires,  pref- 
que tous  les  fymptômes  effrayans 
qui  annoncent  la  deftruâion,  ne  re- 
connoiffenr  pour  caufe  que  les  ra- 
vages faits  dans  la  fubftance  foible  » 
délicate,  8c  peufenfible  du  poumon 
par  les  parties  âcres  du  faag.  Les 
amers , en  rétabliffant  la  digeftion  , 
empêchent  la  formation  de  nou- 
velles crudités  ; Sc  joints  aux  re- 
mèdes indiqués  , ils  parviennent  à 
détruire  cette  maladie  affreufe , qui 
entraîne  au  tombeau  tant  de  viftimes 
de  l’ignorance  &C  des  préjugés. 

Dans  les  articles  qui  traiteront 
des  maladies  de  nerfs  & de  poitrine  , 
nous  aurons  occafion  de  revenir  fur 
les  amers  , & nous  indiquerons 
la  manière  de  les  employer  avec 
fuccès.  M.  B. 

AMEUBLIR  LA  TERRE.  C’eft 
en  féparer  les  molécules,  & la  ren- 
dre plus  perméable  aux  impreffions 
des  amendemens  naturels  & artifi- 
ciels. Une  terre  bien  ameublie  eft 
douce,  maniable,  fans  mottes,  fans 
croûte.  Le  mot  ameublir  s’emploie 
plus  particulièrement  pour  les  jar- 
dins que  pour  les  terres  laboura- 
bles. C’eft-là  que  les  labours  font 
prodigués  , ainft  que  les  engrais  , 
afin  d’y  multiplier  le  terreau  ou 
terre  végétale  par  excellence.  Les 
plantes  qui  enrichiffent  nos  pota- 
gers , ne  font  fucceffi  ventent  parve- 
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Dues  à la  perfeûion  que  par  un 
excès  de  foins  aflidus;  & pour  peu 
qu’on  les  leur  refufe,  ces  mêmes 
plantes  fi  fucculentes  , fi  favou- 
rcufcs,  dégénèrent  & reviennent  en- 
fin à leur  qualité  primitive  & fau- 
vage.  Il  eft  donc  effentiel  de  main- 
tenir la  terre  meuble  , fi  on  veut 
qu’elles  profpèrent.  Souvent  ce  n’eft 
pas  aflez  : le  changement  de  climat 
en  fait  beaucoup  dégénérer , & il  faut 
renouveler  la  femence  tous  les  deux 
ou  trois  ans. 

Lorfqu’une  terre  deftinée  pour  les 
grains  , & oh  l’argile  domine  , a 
refié  long-temps  fans  être  travaillée, 
il  convient  de  l’ameublir,  non-feu- 
lement pour  que  les  racines  du  grain 
puifl'ent  pivoter  , mais  encore  afin 
que  cette  terre  ne  retienne  l’eau 
pluviale  que  dans  la  proportion  con- 
venable. Amtndtr  &C  ameublir  font 
des  mots  fynonymes  pour  les  terres 
fortes;  mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  des 
terres  fablonneufes , parce  qu’elles 
font  déjà  aflez  ameublies  par  elles- 
mêmes,  & même  elles  le  font  trop. 
L’amendement  qui  leur  convient  eft 
,un  mélange  de  terre  forte;  & de 
ce  mélange  il  en  réfultera  un  ameu- 
bliffement  proportionné  & fuffifant 

Çour  le  grain  qu’on  doit  femer. 

’rop  ameublir  la  terre  par  des  la- 
bours , fi  on  n’y  joint  des  engrais , 
eft  aufîi  pernicieux  à la  terre  que  de 
la  furcharger  d’engrais,  fans  la  bien 
labourer.  On  ne  peut  pas , & même 
il  eft  impoflible  de  preferire  jufqu’à 
quel  point  une  terre  doit  être  ameu- 
blie , parce  qu’il  eft  impoflible  de 
fpécifier  toutes  les  nuances  6c  toutes 
les  combinaifons  qui  forment  la  fur- 
face  du  globe.  C’eft  au  particulier 
à étudier  fon  champ , à examiner 
quelle  partie  de  ce  même  champ 
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demande  plus  de  labours  que  telle 
autre  partie  voifine , quoique  dans 
le  même  champ  ; mais  il  ne  fe  trom- 
pera pas,  lorfqu’il  confidérera  les 
effets  des  années  sèches  ou  plu- 
vieufes  fur  fon  champ  ; de  forte 
que , s’il  peut  faifir  le  point  de  par- 
tage entre  l’une  & l’autre,  6c  que, 

ar  fon  travail , il  ait  fait  acquérir 

fa  terre  le  degré  précis  de  ne  re- 
tenir que  la  quantité  d’eau  fuffifante 
pour  la  végétation , il  eft  confiant 
qu’il  aura  atteint  le  point  de  perfec- 
tion , 6c  que  fes  récoltes  feront 
allurées. 

AMIDON.  C’eft  une  fubftance 
remarquable  par  fa  fécherefle  , fa 
blancheur,  ta  ténuité,  fon  toucher 
froid,  6i  un  cri  qui  lui  eft  particu- 
lier ; elle  eft  indifloluble  à froid 
dans  tous  les  fluides , & fe  conferVe 
un  temps  infini  fans  s’altérer,  pourvu 
néanmoins  qu’elle  foit  pure  , 6c 
qu’on  la  tienne  dans  un  endroit  à 
l’abri  de  toute  humidité. 

L’ignorance  dans  laquelle  on  a 
été  pendant  long-temps  fur  la  nature 
&c  la  propriété  de  l’amidon,  a donné 
lieu  à beaucoup  d’opinions  à ce 
fujet.  Grâce  aux  expériences  mo- 
dernes , il  n’eft  plus  permis  de 
douter  aujourd’hui  que  ce  ne  foit 
une  gomme  particulière,  une  gelée 
sèche  , fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi, 
répandues  dans  toutes  les  parties  de 
la  fruélification  des  plantes  , fans 
ceffe  indépendante  de  leur  faveur , 
de  leur  odeur  & de  leur  couleur. 
L’amidon  de  marrons  d’inde  n’a  au- 
cune amerti#e  ; celui  du  pied  de 
veau  n’eft  pas  cauftique  ; l’amidon 
de  la  bryome  n’eft  pas  purgatif; 
celui  des  iris  eft  inodore;  enfin, 
l’amidon  de  la  filipendule  tft  lan$ 
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couleur.  Alnfi , tous  ces  amidons , 
connus  en  médecine  fous  le  nom 
impropre  de  fécules , ne  poffèdent 
aucunes  propriétés  médicamenteu- 
fes  : ils  font  nourriffans  , & voilà 
tout. 

On  peut  donc  employer  indif- 
tinélement  les  amidons  tous  diffé- 
rentes formes , fans  qu’il  foit  pof- 
fible  d’y  diftinguer  le  végétal  qui 
leur  a fervi  d’enveloppe.  Dans  le 
cas  même  où  ils  préfenteroient  une 
légère  variété  , il  faudroit  l’attri- 
buer au  plus  ou  moins  de  lavages , 
plutôt  qu’à  une  différence  eüen- 
tielle  dans  leur  nature  ; enfin  , il  eft 
difficile  aux  organes  les  plus  exercés 
de  failir  la  moindre  trace  du  corps 
d’où  ils  ont  été  extraits. 

De  tous  les  grains  farineux  con- 
nus, le  froment  eft  celui  qui  con- 
tient le  plus  d’amidon  ; l’opération 
par  laquelle  on  parvient  à l’obte- 
nir , eft  fort  fimple  : elle  confifte  à 
.mettre  dans  des  tonneaux  nommés 
bernes , les  recoupes,  les  gruaux  ôi 
les  grains  eux-mêmes  groffièrement 
moulus;  ft  ajouter  enfuite  de  l’eau 
pour  en  former  une  efpèce  de  bouil- 
lie , & fuffifamment  d’eau  fure  ou 
aigre  , afin  de  déterminer  plus 
promptement  la  fermentation  qui 
doit  s’y  établir  : bientôt  le  mélange 
augmente  de  volume,  & la  liqueur 
répandroit  infailliblement,  fans  l’at- 
tention que  l’on  a de  ne  pas  tenir 
le  vafe  tout  - à - fait  plein  ; alors 
l’amidon  , dans  l’efpace  de  trois 
femaines  ou  un  mois , fuivant  la 
fail'on  & l’efpèce  de  matière  que 
l’on  travaille , fe  dégage  de  fes  en- 
traves muqueufes  oc  glutineitfes  ; 
on  Je  fépare  après  cela  , par  le 
moyen  du  tamis , du  fon  fur  lequel 
il  nage  comme  fur  une  nacelle , & il 
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fe  précipite  : l’eau  aigre  , devenu* 
g rafle  , étant  décantée , on  y fubf- 
titue  de  l’eau  pure  à diverfes  reprifes 
pour  le  laver  ; on  le  change  enluite 
de  tonneaux  : on  le  met  dans  des 
corbeilles  à égoutter , & on  le  di- 
vife  par  morceaux  pour  le  deffé- 
cher  infenfiblement  à la  chaleur 
d’une  étuve. 

L’amidon  fe  difTout  aifément  dans 
l’eau  chaude,  & acquiert  aufiitôt 
la  forme  Sc  la  confiftance  d’une  ge- 
lée tranfparente  , connue  fous  le 
nom  d 'empois  , dont  l’ufage  eft  a (fez 
connu.  Jeté  fur  les  charbons  ardens, 
il  exhale  l’odeur  du  caramel  ; & 
fournis  à la  diftillation  à feu  nu,  il 
fournit  de  l’huile , de  l’acide,  & un 
charbon  qui  , incinéré,  donne  de 
l’alcali  fixe  ; propriétés  qui  rappro- 
chent l’amidon  de  la  nature  du  lucre, 
du  miel , de  la  manne  & des  autres 
corps  muqueux. 

La  méthode  employée  dans  les 
atteliers  , pour  obtenir  l’amidon , 
prouve  clairement  que  cette  fubf- 
tance  peut  exilter  long -temps  au 
milieu  des  corps  en  fermentation  , 
fans  s’altérer  ; d’où  l’on  doit  con- 
clure que  les  grains  détériorés  à un 
certain  point,  font  encore  propres 
à fournir  leur  amidon.  On  ne  de- 
vroit  donc  confacrer  à cet  emploi 
que  les  blés  gâtés;  mais  les  amidon- 
niers , faute  de  pouvoir  s’en  pro- 
curer fufSlamment  , ne  fe  fervent  1 • 
fouvent,  pour  cet  objet,  que.  des  1 
meilleurs  grains. 

L’amidon  n’eft  donc  point  un  pro- 
duit de  l’art , comme  on  l’a  prétendu  ; 
il  exifte  tout  formé;  non- feulement 
dans  les  grains  , mais  encore  dans 
d’autres  parties  de  plantes,  où  fa 
prélence  n’étoit  point  foupçonnée. 
L’indifférence  avec  laquelle  on  a 

traitç 
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traité  les  lies  ou  fèces  des  végétaux 
exprimés , a toujours  mis  obftacle  à 
ce  qu’on  vît  que  l’amidon  étoit  aufli 
universellement  répandu  d^jns  la  na- 
ture. Combien  Sthal  avoit  raifon, 
lorfqu’jl  diSoit  qu’on  s’inftruiSoit  plus 
en  examinant  les  réfidus , qu’en  admi- 
rant les  produits  ! 

PerSuadé  que  l’amidon  eft  la  par- 
tie principalement  nourriflante  des 
végétaux  farineux  , Si  que  ces  der- 
niers Sont  d’autant  plus  alimentai- 
res, qu’ils  en  contiennent  une  plus 
grande  quantité  , M.  Parmentier  n’a 
rien  oublié  pour  mettre  cette  vérité 
dans  le  plus  haut  degré  d’évidence. 
Cet  auteur  a inféré , dans  le  dernier 
Ou  vrage  qu’il  a publié  Sur  les  moyens 
de  prévenir  les  difettes,  deux  liftes 
de  plantes  incultes,  dont  la  Semence 
ou  la  racine  contiennent  de  l’amidon. 
Ne  pourroit-on  pas  , dans  le  temps 
d’abondance,  faire  Servir  ces  plan- 
tes à la  consommation  de  l’ami- 
don ? Ce  feroit  au  moins  une  éco- 
nomie pour  l’état,  qu’on  ne  permît 
pas  d’autre  amidon  que  celui  - là  , 
puiSqu’on  épargneroit  une  grande 
quantité  de  grains,  qui  Serviroit  avec 
plus  d’avantage  8i  d'utilité  à la  Subfif- 
iance  journalière  de  l’homme  St  des 
animaux. 

AMIRÉ  JOANET.  Poire.  (Voye^ 
le  mot  Poire*). 

4 • 

AMM1.  PUnchtiz,  p.405). 
M.Tqurne'fortplacecette  plantedans 
„ la  première  feftion  de  la  Septième 
claflVqui  comprend  lesherbes  à fleurs 
eti  TôSe , diSpoSées  en  ombelle  , fou- 
/ tenues  par  des  rayons,  dont  le  calice 
devient  un  fruit  compofé  de  deux 
petites  Semences  cannelées.  Il  la 
nomme,  d’r.près  Banhin,  Ammimajus. 

Tome  L 
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Sous  la  meme  dénomination , M.  le 
chevalier  Von-Linné  la  claffe  dans  la 
pentandrie  digynie. 

Fleur , en  rofe  B & en  ombelle , 
compolée  de  cinq  pétales C en  forme 
de  cœur,  recourbés  Si  inégaux  en 
grandeur  ; les  étamines  D bien  carac-» 
térifées  dans  cette  fleur  Séparée  de 
l’ombelle  générale.  Sont  au  nombre 
de  cinq , longues,  attachées  par  la 
baSc  de  leurs  filets  Sur  les  bords  du 
calice  en  oppofition  à chacune  de  Ses 
divifions.  Le  piftil  E eft  pôle  Sous  la 
fleur  , Si  enSermé  dans  un  calice 
membraneux, aveclequel  il  fait  corps; 
il  elt  compofé  de  l’ovaire,  de  deux 
fliles  Si  cie  deux  ftigmates  peu  dif- 
tinâs  des  ftiles.  L’enveloppe  générale 
de  l’ombelle  eft  compolée  de  plu- 
fieurs  folioles  linéaires  plus  courtes 
que  l’ombelle  ; l’ombelle  générJfe 
eft  compofée  d’un  grand  nombre 
de  rayons , St  elle  Se  foudivife 
en  ombelle  partielle  , courte  6i 
ramaflee. 

Fruit , ovale,  couvertde  poils  rudes, 
compofé  de  deux  Semences  réunies  F, 
& qui  Se  fcparent  naturellement  ; elles 
Sont  canneléaÿd’un  côté  Si  convexes 
extérieurement  G,  St  aplaties  inté- 
rieurement H. 

Feuilles  ; les  inférieures  font  ailées  ; 
& fouvent  les  folioles  irrégulières  Si 
inégales.  Si  elles  font  lancéolées  Si 
régulièrement  dentées;  les  fupérieures 
font  plus  divifées. 

Racine  K,  en  forme  de  fufeau  ,peu 
fibreufe. 

Port.  La  tige  eft  (impie , herbacée; 
les  feuilles  rangées  dans  un  ordre  al- 
terne , Si  embraflent  la  tige  par  leur 
bafe. 

Lieu.  Les  provinces  méridionales 
de  France  , Si  plus  particulièrement 
en  Italie  Si  en  Portugal.  L’ammi  y 
Sff 
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fleurit  en  juin  & juillet.  La  plante 
eft  annuelle , & bienne  fx  elle  n’a 
pas  porté  fleur  dans  la  première 
année. 

Propriétés.  La  plante  eft  aromatique, 
âcre,  piquante  au  goût,  ftomachique, 
emménagogue,  diurétique  & carmi- 
native.  Les  femences  échauffent 
comme  celles  de  toutes  les  plantes 
ombellifères  qui  croiflënt  naturelle- 
ment dans  les  terrains  fccs , elles 
calment  quelquefois  les  coliques  ven- 
teulés,  ne  provoquent  pas  fenfible- 
ment  le coursdesurines&c  l’inlenûble 
tranfpiration. 

' UJ'agts.  On  donne  les  femences 
pulvérifées  depuis  cinq  grains  juf- 
qu’à  une  drachme  , incorporées  avec 
un  flrop  , ou  délayées  dans  cinq 
onces  d’eau  ou  de  vin  blanc  ; 8c 
]£>ur  les  animaux,  à la  dole  de  deux 
drachmes.  La  femence  d’ammi  eft 
réputée  une  des  quatre  femences 
chaudes. 

AMMONIAC.  Sous  cemot,  on  dif- 
tingue  deux  fubllances  utiles  en  méde- 
cine , & la  dernière  fur-tout  l’eft  beau- 
coup pour  les  arts.  Il  y • la  gomme  8c 
le  fel  ammoniac. 

l°.  De  la  ÿomme  ammoniaque. 
Cette  gomme-refine  eft  produite  par 
une  plante  qu’on  foupçonne  être 
de  la  famille  des  ombellifères.  Elle 
croît , dit-on  , dans  la  Lybie.  La 
gomme  coule  naturellement  de  l’in- 
cifion  qu’on  fait  à la  plante , ainfi 
qu’on  le  pratique  pour  le  galbanum , 
l’afla-fœtida,  le  fagapenum  , Scc.  On 
devroit  effayer  ces  incitions  fur  les 
panais,  les  carottes,  les  artichaux; 
on  en  retireroit  des  fubflances  de 
meme  nature  à peu  près.  L’odeur 
de  cette  gomme-réfine  eft  aromati- 
que, médiocrement  forte  , d’une 
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faveur  amère  , légèrement  âcre 
& nauféabonde  ; jaune  8e  blan- 
châtre par  intervalle  , foluble  en 
plus  grande  quantité  dans  l’eau  que 
dans  l’efprit  de  vin  , entièrement 
foluble  dans  les  jaunes  d’œuf  8c  la 
bile. 

Propriétés.  Elle  fait  expeûorer  8c 
diminue  l’oppretlion  dans  la  toux 
catarrale  , l’afthme  pituiteux  , la 
phtifle  pulmonaire  effentielle  ré- 
cente , avec  peu  de  fièvre  8c  de 
toux.  Elle  échauffe  , réveille  l’appé- 
tit affoibli  par  des  humeurs  fer  eu  le  s 
ou  pituiteufes  ; caufe  fouvenr  des 
rapports,  8c  tient  le  ventre  libre  A 
haute  dofe , elle  purge  légèrement 
8t  donne  des  coliques.  Elle  eft  in- 
diquée dans  la  jauniffe  par  obftruc- 
tion  des  vaifl'eaux  biliaires , fans 
douleur  à la  région  épigaftnque. 
On  la  recommande  pour  les  tu- 
meurs du  foie , ou  de  la  rate  on  du 
méfentère  , lorfqu’elles  font  dou- 
loureufes  8e  récentes  ; dans  la  go- 
norrhée vénérienne  , lorfque  le  vi- 
rus eft  corrigé  par  le  mercure  8e 
l’inflammation  calmée.  Intérieure- 
ment 8c  extérieurement  elle  tend 
à combattre  quelquefois  avec  fuc- 
cès  les  tumeurs  des  tefticules,  des 
aînés,  des  aiffelles  , du  col , dures, 
peu  fenfibles,  effentielles  , ou  pro- 
venant d’un  virus  fcrophuleux.  Sou- 
vent elle  favorife  la  refolution  des 
tumeurs  vénériennes  des  tefticules 
pendant  8c  après  l’adminiftration  du 
mercure. 

Ufages.  On  la  donne  depuis  dix 
grains  jufqu’à  une  drachme  , incor- 
porée avec  du  flrop  ou  du  miel , ou 
en  folution  dans  un  jaune  d’œuf. 
On  en  fait  un  vin  appelé  vin  Je 
gomme  ammoniaque.  Deux  onces  de 
cette  gomme  pulvérifée,  jetées  dans 
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<hi  vin  généreux,  & tenues  en  di- 
gertion  à la  chaleur  d’une  étuve 
pendant  dix  à douze  jours  , forment 
ce  vin.  La  dofe  eft  depuis  demi- 
once  jufqu’à  trois  onces  par  jour. 
Pour  en  compol'cr  un  onguent , on 
pulvérife  deux  onces  de  cette  gom- 
me, & on  la  broyé  avec  des  jaunes 
d’œuf  ou  avec  la  bile , le  vinaigre , 
l’eau-de-vie , l’eau-de-vie  faturee  de 
favon,  fuivant  l’indication  des  efpcces 
de  tumeurs  où  il  convient  de  l’ap- 
pliquer. 

l°.  Du  fel  ammonuic.  C’eft  un 
objet  de  commerce  très-confidérable. 
On  le  trouvoit  anciennement  dans 
la  Lybie  8c  dans  le  voiûnage  du 
temple  de  Jupiter  Ammon,  où  l’on 
prétendoit  qu’il  étoit  formé  de  l’urine 
des  chameaux  , cuite  & digérée  par 
le  foleil.  Cette  origine  n’elt  peut- 
être  pas  chimérique  , puifque  le 
fel  marin  eft  très  - abondant  dans 
toutes  les  terres  de  ce  pays , & que 
l’alcali  volatil  qui  <è  forme  dans 
l’urine  lorfqu’elle  entre  en  putréfac- 
tion , 8c  lorfqu’il  fe  combine  avec 
l’acide  du  fel  marin,  peut  produire  le 
fel  ammoniac. 

Le  fel  ammoniac  , qu’on  apporte 
d 'Egypte  , eft  Touvrage  de  l’art.  On 
le  retire  dans  ce  pays  de  la  fuie  de 
boufe  de  vaches,  qu'on  brûle  faute  de 
bois. 

Le  fel  ammoniac  fe  fublime  natu- 
rellement à travers  les  fentes  des  fou- 
frières  de  Pouzzole  en  Italie , à la  Sol- 
fatare , aux  bains  de  S.  Martin. 

Ceft  un  fel  neutre  compofé  d’al- 
cali volatil  8c  d’acide  marin  , fe  crif- 
tallifant  en  forme  de  barbe  de  plu- 
me , blanc , demi  - tranfparent , vo- 
latil à un  certain  degré  de  chaleur 
dans  les  vaiffeaux  clos , fe  diflipant 
à l’air  libre  par  l’aûion  du  feu , très- 
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foluble  dans  l’eau  , dont  il  augmente 
le  froid  pendant  fa  diiTolution  ; dé- 
liquefcent  dans  les  endroits  humides, 
d’une  faveur  âcre  8c  légèrement  nau- 
féabonde.  Les  criftaux , en  forme  de 
barbe  de  plume , ont  la  propriété 
d’ètre  plies  comme  une  lame  de 
plomb,  & fans  fe  rompre.  Ce  carac- 
tère diftingue  les  fels  ammoniacaux 
de  tous  les  autres.  Ce  fel  eft  en  forme 
de  pain  dans  le  commerce,  8c  on  doit 
choifir  celui  qui  eft  le  moins  noir  en 
deflous. 

Propriétés.  Il  irrite  la  bouche  8e 
l’œfophage  , accroît  la  chaleur  de 
tout  le  corps , augmente  la  tranfpi- 
ration  infenfible , quelquefois  juf- 

Sju’à  faire  fuer  , fi  on  favorile  la 
ueur  par  les  vêtemens  8c  le  repos  ; 
fouvent  il  excite  le  cours  des  uri- 
nes ; rarement  il  purge , à quelque 
dofe  qu’il  foit  preferit.  On  eft  incer- 
tain s’il  eft  utile  dans  le  rhumatifme 
occafionné  par  des  humeurs  féreufes 
6c  dans  l’afthme  pituiteux  ; s’il  rend 
l’aélion  du  kina  plus  lîire  8c  plus 
prompte  pour  détruire  les  fièvres  in- 
termittentes; s’il  corrige  les  mauvais 
effets  du  fublimé  corrofif  employé 
pour  les  maladies  vénériennes  8c 
pour  les  maladiescutanées  ; enfin,  s’il 
jouit  lui-même  de  la  faculté  antivé- 
nérienne. 

Ufagcs.  La  dofe  du  fel  ammoniac 
purifié  eft  depuis dixgrainsjufqu’à  une 
drachme  dans  quatre  onces  d’un  véfi- 
culeaqueux  ; 8c  pour  l’animal , depuis 
deux  drachmes  jufqu’à  demi-once.  On 
l’emploie  pour  lui  dans  les  colyres  , 
dans  les  gargarifmes , dans  les  lotions , 
dans  les  boiffons , 8cc. 

30.  Du  fel  volatil  ammoniac.  On 
trouve  dans  les  boutiques  différen- 
tes préparations  faites  avec  le  fel 
ammoniac.  Les  effets  de  celui  - ci 
Sff  a 
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lont  d'augmenter  ceux  de  la  tranfpi- 
ration  inltnfible , de  provoquer  la 
lueur  , de  ranimer  puiffamment  les 
forces  vitales,  de  beaucoup  échauffer, 
de  porter  lur  la  poitrine  , jufqu’à 
exciter  une  tcux  plus  ou  moins  vive 
chez  les  perfonnes  délicates.  11  cil 
indiqué  dans  l’afthmc  pituiteux,  dans 
_ la  toux  catarrale  , dans  l’apoplexie 
légère  &i  léreufe  , dans  l’apoplexie 
pituiteufe  , la  paralyfie  pituiteule  , 
la  gangrène  humile  par  infiltra- 
tion , l’alphixie  des  noyés  , la  lyn- 
cope  par  les  pallions  de  l’ame,  la 
fyncope  par  de  grandes  évacuations, 
l’épileplie  fcreulè  , & intérieure- 
ment & extérieurement  contre  la 
mordire  des  vipères.  On  doit  cette 
dernière  découverte  au  célèbre  M.  de 
Jullieu» 

L’el'prit  volatil  de  fel  ammoniac 
dulcifié  agit  extérieurement  avec 
plus  de  force  que  l’alcali  yolatil  fluide 
ou  concret , dans  les  maladies  où  il 
faut  promptement  ranimer  les  forces 
vitales. 

Le  fel  alcali  volatil fluide  de  fel  am- 
moniac le  donne  depuis  trois  grains 
jufqu’à  une  demi -drachme  , dans 
quatre  onces  de  véhicule  aqueux. 
Pour  conferver  tous  les  fens  vola- 
tils, il  faut  avoir  des  flacons  de 
eriftal , dont  le  bouchon  foit  ufé  à 
l’émeri,  afin  qu’ils  bouchent  exac- 
tement. 

Lefprit  volatil  de  fel  ammoniac  dul- 
cifié ; on  le  prélente  fous  le  nez  des 
perfonnes  attaquées  de  foiblefles. 
On  doit  le  preferire  très-rarement 
our  l’intérieur.  Sa  dolè  efl  depuis 
eux  grains  jut'qu’à  une  demi-drach- 
me dans  quatre  onces  de  véhicule 
aqueux. 

Le fel  alcali  volatil  concret  fe  donne 
,depuis  trois  grains  jufqu’à  une  demt- 
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drachme  , incorporé  dans  une  fufn- 
fante  quantité  de  firop  & le  double 
de  Ion  poids  de  lucre , ou  en  folu- 
tion  dans  quatre  or.ces  de  véhicule 
aqueux. 

Le  fel  alali  volatil  aromatique , 
depuis  trois  grains  jufqu’à  une 
drachme^ 

Le  fel  volatil  <T Angleterre , à la 
meme  clofe  que  le  fel  volatil  concrer. 
( y °ye{  le  § IV , de  C alcali  volatil , 
pag.  388). 

AMODIATION,  AMODIER. 
C’cft  donner  à bail  une  terre  , un 
champ , &c. , pour  être  payé  foit  en. 
argent , foit  en  grains , &c. 

AMOME  , AMOMUM.  ( Foyc^ 

S ISON  ). 

AMOUR.  ( Pomme  d’ ) Foye^ 
SOLAKUM. 

Amour.  ( Poire  d’ ) Foyer 
Poire,. 

AMPÉLITE.  Eli  une  terre  noire 
& bitumineufe  , tendre  , _ friable 
dont  les  charpentiers  & les  deflina- 
teurs  fe  fervent  pour  tracer  des  li- 
gnes. On  la  connoît  dans  le  com- 
merce fous  le  nom  de  pierre  noire . 
Son  nom,  dérivé  du  grec  , annonce 
que  les  anciens  l’employoient  dans 
la  culture  de  Ja  vigne , pour  faire 
périr  des  vers  qui  l’attaquent  trop- 
iouvent.  Mais  comment  cette  terre 
peut-elle  produire  cet  effet?  Il  n’ell 
pas  difficile  de  le  concevoir,  fi  l’on 
tait  attention  à fa  nature.  L’ampé- 
lite  paroît  être  à l’analyfe  un  fchifle 
argileux  , mêlé  de  pyrites  très-ful- 
phureufes  & d’une  portion  de  bi- 
tume, qui  lui  donne  une  très-grande 
analogie  avec  le  charbon  de  terre. 
Quand  celte  terre  eftexpol'ée  à l’air 


Digitized  by  Google 


* 

A M P 

l’humidité  de  l’atmofphère  la  fait 
tomber  en  eülorefcence  ; les  pyri- 
tes fe  dccompofent  , l’acide  vitrio- 
lique  qui  les  formoit  , réagit  fur 
la  baie  argileufe  & fur  la  terre  de 
l’alun  que  l’ampélite  contitnt , &l 
produit  des  Tels  vitrioliquts , de  la 
félénite  & de  l’alun  : dans  cet  état , 
fa  laveur  âcre,  ftyptique  &.  bitu- 
mineufe  , augmente  fenfiblcment. 
L’eau  de  la  pluie  délaye  ces  fels  ; 
ils  pénètrent  la  terre , & détruifent 
fans  doute  une  partie  des  infeâes 
qui  y étoient  renfermés  , ou  en 
larves,  ou  en  état  de  vers  parfaits. 
La  couleur  noire  de  cette  terre 
étant  due  en  partie  au  fer , ce  mé- 
tal forme  encore  avec  l’acide  vi- 
triolique  un  vitriol  martial  qui 
peut  être  un  vrai  poifon  pour  ces 
vers. 

La  manière  dont  les  habitans  de 
Baccarach  , ( petit  pays  de  l’Alle- 
magne) & des  rives  de  la  Molclle, 
fe  lervent  de  l’ampélite  , démontre 
la  vérité  de  cette  théorie.  Ils  ramaf- 
fent  cette  terre  noire  , la  mettent 
en  tas  auprès  de  leur  vigne , & la 
laiflent  efîleurir  & décompofcr.  Ils 
ont  foin  feulement  de  la  remuer  de 
temps  en  temps,  afin  que  la  décom- 
poütion  foit  plus  générale  & plus 
prompte.  Quand  cette  terre  eft  ré- 
duite en  une  efpèce  d’argile , ils  la 
tranfportent  dans  leur  vigne , & la 
répandent  comme  on  répand  de  la 
marne  fur  une  terre  à blé.  Les  dif- 
férentes façons  que  l’on  donne  à la 
vigne , la  mêlent  avec  le  fol  qu’elle 
fertilife  fingulièrement.  Quelle  que 
puiffe  être  l’efficacité  dç  l’ampé- 
lite  pour  faire  périr,  par  fa  ftyp- 
ticitc  &C  fon  principe  vitriolique,. 
les  inlecles  ôc  les  vers,  il  faut  la 
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confulérer  plutôt  comme  engrais , 
& en  cette  qualité  elle  agit  plus 
direélement. 

Le  canton  de  France  où  on  la 
trouve  plus  abondamment  , elt  la 
Ferrière  - Béchet , entre  Séez  &C 
Alençon  en  Normandie.  Les  hollan- 
dois,  ce  peuple  il  induit ricax  , 6i. 
qui  ne  néglige  aucun  objet,  quelque 
petit  qu’il  paroiflè  , pourvu  qu’il  en 
puilfé  tirer  parti,  en  font  venir  une 
très- grande  abondance  d’Llîenj  dans 
l’évêché  d’Ofnabruck  en  Wcflphalie. 
Comme  ils  n’ont  pas  de  vignes , il 
elt  à préfumer,  fui  vaut  M.  Valmont 
de  Bomare,  qu’ils  s’«n  fervent  pour 
contrefaire  l’encre  de  la  Chine. 
La  vanité , dans  certains  cantons  , 
a fu  profiter  de  cette  terre  pour 
teindre  en  noir  les  cheveux  & les 
fourcils.  M.  M. 

AMUSER  LA  SÈVE.  Expreffion 
inconnue  avant  que  les  indullrieux 
cultivateurs  de  Montreuil  l’eufl'cnt 
introduite  dans  le  traitement  de» 
arbrçs  fruitiers.  M.  l’abbé  Roger  de 
Schabol  l’a  enfuite  confacrée  dans 
fon  premier  volume  fur  la  Théorie 
& fur  la  Pratique  du  Jardinage. 
Amufcr  la  Jeve,  c’ttl  laitier  à l’arbre 
plus  de  bois  & de  bourgeons  que 
de  coutume.  Par  exemple , un  arbre 
eft  trop  vigoureux , il  s’emporte 
un  côté  d’un  arbre  eû  plus  fort  qHe 
l’autre  , il  a des  gourmands  : alors 
pour  amufer  la  levé , on  taille  plus, 
long  le  côté  vigoureux  , & plus, 
court  le  côté  ma.gre , &c  on  alonge- 
beaucoup  les  gourmands  pour  laiflerê 
confumer  par  - là  le  trop  de  JÊÊi- 
Lorfqu’on  voit  que  l’arbre  e/Til?- 
venu  plus  modéré,  on  change  de 
conduite  à fon  égard,  St  ou  le  mé- 
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nage  davantage.  Il  faut  beaucoup 
d’art  6c  de  jugement  pour  mettre 
en  pratique  les  moyens  d’amufer  la 
fève.  C’eft  un  mot  barbare  , dit 
M.  de  Schabol , pour  les  jardiniers 
à routine. 

AMYGDALES  , Médecine 
vétérinaire.  Ce  font  des  glandes 
fituées  dans  l’arrière-bouche  de  l’ani- 
mal , &i  qui  font  fujettes  à diffé- 
rentes'maladies  ; telles  font  l’inflam- 
mation , Sc  toutes  les  tumeurs  qui 
peuvent  arriver  aux  glandes.  ( Poye{ 
ErR ANGCILLON  , EsQLINANCIE  , 
Phlegmon  ).  M.  T. 

AN,  ANNÉE.  Temps  pendant  le- 
quel le  foleil  parcourt  les  douze 
lignes  du  Zodiaque , qui  corref- 
pondent  à chacun  des  douze  mois  : 
annus  fructifiât , non  terrj,  obferve 
judicieul’ement  M.  l’abbé  Toaldo  , 
dans  fon  excellent  EJJiii  de  Météoro- 
logie appliquée  à [Agriculture.  En 
effet , la  terre  la  plus  profondément 
labourée , la  mieux  préparée  , la 
mieux  fumée,  offrira  pendant  quel- 
ues  mois  des  blcs  fuperbes  : 
es  pluies  trop  abondantes  6c  trop 
foutenues  font  pourrir  les  plan- 
tes ; les  dégels  6l  les  gelées  fuc- 
ceffives  produifent  le  même  effet; 
6c  ce  champ , fi  brillant  avant  l’hi- 
ver , ne  préfente  plus , au  retour 
du  printemps  , quelle  t rifle  fpeélacle 
d’une  récolte  perdue.  Que  la  plante 
n’ait  point  été  endommagée  avant 
6c  pendant  l’hiver, il  ne  faut  qu’une 
féchereffe,  lorfque  le  blé  monte  en 
épi , que  des  pluies  fréquentes  lorf- 
qu’il  fleurit , qu’un  orage  6c  des 
vents  impétueux  lorfque  lé  grain 
approche  de  fa  maturité , pour  cou- 
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cher  les  tiges  ; & fi  des  pluies  fuc- 
cèdent  au  verfement  des  blés , la 
récolte  eft  prefque  perdue.  Ceux 
qui  mangent  du  pain  dans  le  fein  des 
grandes  villes  , au  milieu  de  l’abon- 
dance , ne  peuvent  avoir  aucune 
idée  de  l’inquiétude  perpétuelle  du 
cultivateur  , & des  dangers  fans 
ceffe  renaiffans  auxquels  les  moii- 
fons  font  expofées.  Le  mal  n’eft 
pas  fous  leurs  yeux  , dès  - lors  ils 
n’y  penfent  pas , ou  s’ils  en  font 
affeûés,  c’en  d’une  manière  fi  va- 
gue, fi  légère,  que  leur  apparente 
ienfibilité  ne  les  portera  pas  à lou- 
lager  les  malheureux.  L’époque  de 
lafleuraifon  ou  fécondation  du  grain 
dans  tous  les  végétaux  quelconques, 
& l’état  où  ils  le  trouvent  à cette 
époque  , forment  le  moment  cri- 
tique, 6c  c’efi  de  lui,  en  général, 
que  dépend  l’abondance.  Quant  à 
la  qualité,  elle  tient  effentiellement 
à la  maturité  du  grain  6c  aux- 
alternatives  qu’il  éprouve  avant  d’y 
parvenir.  Ce  que  l’on  dit  des  grains  , 
s’applique  à la  vigne,  à l’olivier, 
aux  arbres  fruitiers , 6cc.  La  conf- 
titution  de  l’air,  6c  des  météores, 
dans  le  cours  des  douze  mois , con- 
court plus  pour  l’abondance , que 
le  grain  de  terre  & le  travail  qu’on 
lui  a donné.  Il  ne  faut  pas  conclure 
de  cet  axiome  , qu’on  doit  peu  culti- 
ver fes  champs  , & que  l’année' fait 
tout  ; cette  logique  leroit  déteflable 
ôc  ruineufe. 

ANAGALLIS.  (fqyrt Mouron). 

ANAGYRIS  , ou  Bois  puant, 
M.  Tournefort  place  cet  atbriffeau 
dans  la  deuxième  leélion  de  la  vingt- 
deuxième  clafie  , qui  comprend  les 
arbres  à fleurs  papilionnaçées  qui  ont 
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leurs  feuilles  difpoféestrois  à trois  fur 
chaque  pétiole , 8c  il  l’appelle  anagy- 
ris fatida.  M.  le  chevalier  Von-Linné 
lui  conlerve  la  même  dénomination , 
8c  il  le  place  dans  la  décandrie 
monogynie. 

Fleur,  imitant  les  papilionnacées. 
Son  étendart  eft  en  forme  de  cœur, 
droit,  large,  échancré,  très-court; 
les  ailes  ovales,  oblongues  , planes , 
plus  longues  que  l’étendart;  la  ca- 
renne  droite  , très  - alongée  , plus 
longue  que  les  ailes  ; le  calice  en  forme 
de  cloche  , découpée  en  cinq  dente- 
lures. Cette  fleura  dix  étamines  fépa- 
rées  8c  un  piftil. 

Fruit.  Légume  oblong  , prefque 
cylindrique , un  peu  recourbé  8c 
obtus;  les  femences  ont  la  forme  d’un 
rein. 

- Feuilles , foutenues  par  des  pétioles, 
compofées  de  trois  folioles  prefque 
égales , entières , ovales , aiguës  ; les 
pétioles  font  plus  courts  que  les 
.folioles. 

Racine,  ligneufe , rameufe. 

Port.  Arbriffeau  de  huit  à dix  pieds 
de  haut , droit,  rameux , les  rameaux 
alternes  ; l’écorce  de  couleur  cendrée, 
puante  , fi  on  la  frotte  un  peu  forte- 
ment. Les  fleurs  naiflent  aux  aiffelles 
des  feuilles,  raffemblées  en  bouquets, 
& plufieurs  font  portées  fur  le  même 
péduncule;  les  feuilles  font  alternes, 
8c  Oh  trouve  des ftipules  oppofées  aux 
feuilles. 

Lieu.  L’Efpagne , les  montagnes 
d’Italie,  de  Languedoc  8c  de  Provence. 
Il  fleurit  en  Avnl.  Ses  fleurs  font  d’un 
beau  jaune. 

Propriétés.  On  lui  attribue  une 
vertu  emménagogue  8c  antihyllé- 
riaue  ; les  feuilles  paflent  pour  ré- 
folutives,  8c  les  femences  pour  vo- 
mitives, 
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Culture.  Cet  arbufte  réuflit  mal 
dans  les  provinces  un  peu  fepton- 
trionales  de  France  ; il  lui  faut  alors 
une  expofition  au  midi  8f  bien  abri 
tée  des  vents  froids.  Si  on  le  place 
dans  des  bofquets  , des  arbres  tou- 
jours verts  le  garantiront,  6c  il  vaut 
encore  mieux  l’environner  de  paille 
pendant  l’hiver. 

On  le  multiplie  de  femences  8c 
par  marcottes.  Au  renouvellement 
du  printemps,  les  grains  fopt  confiés 
à une  terre  légère  8c  bien  préparée, 
8c  même  fur  une  couche  de  fumier. 
Il  convient  de  laitier  les  jeunes 
plantes  palier  deux  à trois  hivers 
ious  des  châffls  8c  dans  des  pots. 
A la  troifième  année,  elles  feront 
dépotées  8c  miles  avec  leurs  mottes 
dans  le  lieu  abrité  qu’on  leur  def- 
tine. 

La  marcotte  s’opère  dans  les  pre- 
miers jours  d’Avril  ; elle  demande 
d’être  arrofée  pendant  l’étc  ; 8c  avant 
que  l’arbufte  perde  fes  feuilles , elle 
fera  féparée  du  tronc,  8c  plantée  à de- 
meure , ft  elle  eft  fuffifamment  enra- 
cinée , fans  quoi  on  la  placera  dans  un 
pot  qui  pafTera  l’hiver  fuivant  fous  1* 
vitrage. 

ANALEPTIQUE.  ( Voye^  Res- 
taurant ). 

ANALOGIE , ou  reffemblance, 
ou  approximation  qui  fe  trouve 
entre  les  fucs , la  texture , la  con- 
figuration d’une  plante  avec  une  au- 
tre plante , ou  d’un  arbre  avec  un 
autre  arbre.  11  convient  d’examiner 
attentivement  cette  analogie  , lorf- 
qu’il  s’agit  de  la  greffe.  Sans  ana- 
logie dans  les  fèves  , dans  les  ca- 
naux de  la  végétation  , point  de 
fuccès.  Par  exemple , fi  la  fève  d’un 
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inXvidu  tend  par  fon  cours  & par 
la  figure  à former  dans  le  bois  des 
fibres  dont  la  dire&ion  fera  perpen- 
diculaire , ou  en  fpirale , &c.  il  eft 
confiant  que  la  fpirale  ne  fe  mariera 
pas  avec  la  perpendiculaire  , & ainfi 
tour  à tour.  Si  l'arbre  qu’on  veut 
greffer  à des  conduits  fé veux,  larges 
& abondans  , 5c  que  ceux  de  l’é- 
cuffon  de  l’efpcce  qu’on  veut  lui 
donner  à nourrir,  foient  au  con- 
traire très-étroits,  très-reffvrés , il 
eft  confiant  que l’écuffon  prendra  mal 
parce  qu’il  fera  noyé  par  une  trop 
grande  abondance  de  fève,  qu’il  ne 
pourra  confommer  pas  fa  végéta- 
tion, & ainfi  tour  à tour.  Dès-lors 
on  ne  doit  po  nt  être  furpris  fi  le 
noyer  ne  prend  pas  fur  le  faule, 
l’olivier  fur  l’amandier,  le  peuplier 
furie  pommier,  &c.  Mais  fi,  con- 
tre toute  apparence,  quelques-uns 
de  ces  édifions  végètent  pendant 
la  première  année  , ils  périffent 
complètement  à la  fécondé.  Une 
autre  ralfon  qui  rend  l’analogie  né- 
cefTaire , c’efl  le  concours  des  fèves. 
L’amandier  végète  & fleurit  même 
dans  l’hiver , fi  le  froid  ne  modère 
fort  impatience  naturelle;  le  mûrier 
& le  noyer , au  contraire , plus  pru- 
dcns , attendent  tranquillement  le 
retour  de  la  chaleur.  Suppofons 
attuellement  qu’il  y eût  de  l’ana- 
logie entre  les  fibres  ligneufes  de 
ces  arbres  , cette  analogie  partielle 
ne  fuffiroit  pas.  La  chaleur  de  l’air 
ambiant  fuffira  pour  faire  pouffer  la 
portion  de  l’amandier  greffé  fur  le 
mûrier  ; mais  qui  nourrira  &C  entre- 
tiendra fa  végétation  jufqu’au  mo- 
ment où  les  principes  féveux  com- 
menceront à s’élever  des  racines  du 
mûrier  à fes  franches  ? Sera-ce  l’air 
wnbiant , l’h  u nudité  de  l’at m oiphère ? 
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ils  y concourront,  & n’y  fuffiront 

Î>as.  Tous  les  végétaux  fuivent  la 
oi  exprtffe  que  le  créateur  a affignée 
à chacun  d’eux  icparément  , & 
toutefois  que  l’homme  s’en  écarte, 
il  en  eft  puni  par  la  perte  de 
l’arbre. 

L’analogie  doit  encore  s’étendre 
fur  la  nature  du  terrain  auquel  on 
confie  la  femence.  Le  riz  i'eme,  & le 
faule  , le  peuplier , &cc.  plantés  fur 
des  roches,  ou  dans  un  terrain  fec, 
périront  ; tandis  que  fi  le  roc  eft 
calcaire , fi  ces  couches  font  fuf- 
ceptibles  de  divifions , l’abricotier  y 
donnera  des  fruits  délicieux,  & le 
mûrier  y fera  des  progrès  rapides.  Le 
cultivateur  attentif  Si  prudent  ne 
tentera  donc  jamais  aucune  operation 
fans  avoir  étudié  & vérifié  aupara- 
vant , fi  l’analogie  concourt  avec  fes 
idées. 

ANANAS.  M.  Tournefort  en  fait 
mention  dans  l’appendice  de  fes  Injli- 
tutions  de  Botanique , & il  le  dcftgne 
par  cette  phrafe  : Ananas  aculeatus 
fruclu  ovato  came  a Ibid o , & M.  le 
chevalier  Von  Linné  le  claffe  dans 
VHtxandrie  monogynie , & l'appelle 
Bromelia  Ananas.  ( V oye { fon  fruit 
& fa  couronne , représentés  Plan - 
chc  iq  ). 

Defcription  du  Genre. 

Fleur.  Le  calice  eft  compofé  de 
trois  folioles  membraneufes  , ter- 
minées en  pointe  , Si  elles  fe  réu- 
nifient à la  bafe  de  la  corolle  : 
celle-ci  eft  portée  fur  l’ovaire , & 
compofée  de  trois  pétales  égaux  , 
ovales , droits  , plus  longs  que  le 
calice , & terminé  en  pointe  : à la 
bafe  de  chaque  pétale  eft  un  nec- 
taire. Les  étamines  font  au  nombre 
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de  fi k , plus  courtes  que  la  corolle , 
& implantées  fur  le  réceptacle.  Les 
anthères  font  droites  Si  en  forme 
de  fer  de  flèche.  Le  piftil  eft  de  la 
longueur  des  étamines  ; fon  ftigmate 
eft  obtus  Sc  divifé  en  trois. 

Fruit  A , repréfente  l’aflemblage 
de  différentes  baies  , difpofées  en 
forme  d’épi  autour  d’un  axe  com- 
mun. Chaque  fruit  cfl  une  baie  an- 
guleufe  charnue  B , enveloppée  par 
le  calice , & fon  fommet  recouvert 
par  la  corolle.  L’^in  & l’autre  ne 
tombent  que'  par  la  maturité  du 
fruit.  Son  intérieur  eft  figuré  en  C. 
Lorfqu’on  coupc  cette  baie  tranf- 
verfalement  comme  en  D,  on  voit 
dans  la  partie  inférieure , le  centre 
ou  noyau , duquel  fortent  de  petites 
houppes  blanchâtres  , placées  dans 
le  milieu  de  chacun  des  côtés  du 
triangle.  On  voit  la  même  chofe  en 
E dans  la  baie  coupée  perpendicu- 
lairement ; F fert  de  bafe  au  piftil. 

Feuilles . Les  radicales  font  en- 
tières , droites  , pointues , creufées 
en  gouttière , épaifles  , fermes  , les 
bords  armés  de  piquans. 

Racine  , fibreufe. 

Port.  La  plante  bien  cultivée , 
garnie  de  fon  fruit  Si  de  fa  cou- 
ronne , s’élève  depuis  dix -huit  à 
vingt-quatre  pouces  dans  les  ferres 
chaudes.  Les  feuilles  embraflent  le 
bas  de  la  tige  en  manière  de  gaine  ; 
elles  font  alternes , Si  du  milieu 
de  ces  feuilles  part  une  tige  groffe 
comme  le  pouce.  La  fleur  eft  vio- 
lette , Sc  les  bords  du  calice  rou- 
geâtres. Lorfque  le  fruit  n’a  pas 
encore  acquis  la  groffeur , fa  couleur 
eft  d’un  rouge  allez  vif,  & elle  fe 
change  en  jaune  doré  lors  de  fa 
maturité.  Une  couronne  G de  feuilles 
vertes , femblables  Si  plus  petite* 
Tome  I, 
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que  celles  du  bas  de  la  plante , ter- 
mine la  tige. 

Lieu.  En  général , tous  les  pays 
très-chauds , comme  les  Indes  orien- 
tales , les  ifles  françoifes  Si  efpagno- 
les  de  l’Amérique. 

V triètls. 

Il  y ? quelque  confufion  dans 
les  deferiptions  des  auteurs  : mal- 
gré cela  , on  peut  réduire  ces  va- 
riétés à fept.  La  première  eft  l’ana- 
nas épineux,  à fruit  ovale,  &:  dont 
la  chaire  tire  fur  le  blanc  , c’eftf  elle 
u’on  cultive  le  plus  communffient 
ans  les  ferres  chaudes  de  l’Europe  , 
Sc  ce  n’eft  pas  la  meilleure  pour  la 
qualité.  Son  fuc  ne  porte  pas  avec 
lui  le  velouté  Si  le  parfum  des  au- 
tres ; il  eft  même  un  peu  âpre  Sc 
àftringent.  La  deuxième  eft  l’ananas, 
épineux  , dont  le  fruit  eft  en  pain 
de  fucre  , Si  dont  la  chair  eft  dorée  : 
il  eft  plus  gros  , plus  favoureux  , 
plus  aromatique  que  le  précédent. 
La  troifième  , eft  l’ananas  à feuilles 
d’un  vert  clair  , Si  prefque  fans 
épine  : il  eft  plus  connu  fous  le  nom 
a ananas  pitte  , que  les  habitans 
d’Amérique  appellent  le  Roi  des 
ananas.  M.  Henri  Heathcote  l’a 
obtenu  en  Angleterre  , en  femant 
la  graine  du  fruit  qui  lui  avoit  été 
envoyé  de  la  Jamaïque.  La  qua- 
trième , eft  l’ananas  à fruit  pyrami- 
dal , de  couleur  d’olive  en  dehors  , 
& jaune  en  dedans  ; on  le  nomme 
ananas  de  Mont  - Ferrât  : il  eft  plus 
petit  que  les  autres  , Si  fa  faveur 
Sc  fon  odeur  approchent  de  celle 
du  coin.  La  cinquième  , eft  l’ananas 
à feuilles  prefque  fans  épines.  Il 
mérite  peu  d’être  cultivé.  La  fixième, 
eft  l’ananas  épineux , à fruit  pyra- 
midal , d’un  vert  jaunâtre , connu 
Ttt 


yi4  . A N A 

fous  le  nom  de  pomme  de  reinette I 
C’eft  la  variété  préférable  à toutes 
les  autres.  La  feptième  eft  l’ananas 
prolifère  ; elle  diffère  des  autres  , 
en  ce  qu’au  lieu  d’avoir  une  cou- 
ronne lur  le  fommet  du  fruit, il  en 
fort  de  petites  entre  les  baies. 

Culture. 

Comme  je  n’ai  jamais  'cultivé 
l’ananas  , je  préviens  que  j’em- 
prunte ce  que  je  vais  dire , de 
differens  auteurs  , entr’autres  du 
Dicîionnaire  de  M.  Miller , anglois 
de  Vffifloire  Naturelle  de  végétaux  , 
de  M.  Buc’hoz  ; du  Manuel  du  Jar- 
dinier, des  Agrément  de  la  Campagne  , 
des  Journaux  <C Agriculture  & écono- 
mique , de  l’ouvrage  anglois  inti- 
tulé : A-Trcatift  on  the  Ananas,  8cc. 
par  M.  AdamTaylon,  1769;  &de 
celui  de  François  Brochieri , jardi- 
nier à Turin  , imprimé  en  1777, 
fous  le  titre  de  Nuovo  Mctodo  adat- 
tato  , al  climat  del  Piemonte  per  col- 
tivare  gli  ananas  fin  ta  fuoco. 

Malgré  la  délicateffe  8e  le  goût 
parfumé  de  fon  fruit , on  peur  regar- 
der la  culture  de  cette  plante  plus 
comme  un  objet  de  luxe , que  d’uti- 
lité réelle.  Si  on  habite  les  environs 
d’une  grande  ville  , où  la  mafîe  d’ar- 
gent foit  abondante  , le  cultivateur 
retirera  quelque  bénéfice  au-delà 
de  fes  débourfés  ; mais  par  - tout 
ailleurs  cette  culture  feroit  rui- 
neufe.  Le  charbon  ou  le  bois  nécef- 
faires  à l’entretien  du  degré  de  cha- 
leur que  cette  plante  exige  , les 
fumiers  & les  tannées  des  couches  ; 
enfin  , les  foins  affidus  qu’il  faut  lui 
donner  , font  autant  d’objets  de  dé- 
penfes  auxquels  le  cultivateur  ordi- 
naire ne  peut  fe  livrer. 

1.  Méthode  pour  la  multiplication  de 
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t ananas  On  connoît  trois  moyens  J 
ou  par  femis  , ou  par  ai/lcton , ou  par 
couronne. 

Du  femis.  Ce  moyen  eft  très- 
lent  , mais  il  peut  donner  quelques 
variétés  qui  feront  plaifir  aux  ama- 
teurs. Lorfque  le  fruit  a acquis  fa 
maturité  complète  , on  le  détache 
de  la  plante  , & il  refte  fufpendu 
dans  la  ferre  chaude  jufqu’à  ce  que 
l’ humidité  de  fa  portion  pulpeufe 
foit  évaporée  : dès- lors  il  faut  le 
conferver  dans  un  lieu  bien  fec  , 
afin  que  les  variations  de  l’atmof- 
phère  , ôc  fur-tout  fon  humidité  , 
ne  le  pénètrent  pas.  Lorfque  la  cha- 
leur du  printemps  commence  à être 
aélive  , on  remplit  un  vafe  avec 
une  terre  préparée  comme  on  le 
dira  ci-après  ; la  gtainc  eft  femée 
dans  cette  terre  , le  vafe  eft  enfuite 
enterré  dans  la  couche  de  fumier 
placée  fous  les  châflïs , ( voyt[  ce 
mot  ) ou  dans  la  ferre  chaude. 
( ^°yei  ce  mot  )•  Si  l’un  ou  l’autre 
font  trop  humides  ;fi  cette  humidité 
fuperflue  n’eft  pas  diflipée  de  temps 
à autre  par  le  renouvellement  de 
l’air  , il  eft  à craindre  que  ta  moi- 
fiflure  ne  farte  pourrir  lesfemences. 
En  général , toutes  les  plantes  graf- 
fes  , tous  les  oignons  font  dans  ce 
cas  ; 6e  quoique  l'ananas  ait  fafeuille 
allez  fèche  , on  peut  le  regarder 
comme  une  plante  graffe.  La  con- 
duite de  ces  femences  ne  diffère  en 
rien  de  celle  des  autres  plantes 
qui  demandent  les  châflïs  ou  la  ferre 
chaude.  Evitez  l’humidité  ; voilà  le 
grand  point.  Lorfque  les  plants  venus 
de  graine  auront  acquis  une  cer- 
taine groflèur  , il  convient  de  les 
tranfporter  féparément  chacun  dans 
un  vafe  féparé  6c  garni  de  terre. 
Comme  la  chaleur  de  notre  climat 
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• ti’eft  pas  affez  forte  pour  cette  plante , 
les  vafes  ne  doivent  jamais  fçrtir  de 
deffus  les  couches  & des  ferres  , fi- 
non  lorfqu’il  faut  faire  des  couches 
nouvelles. 

De  l'oeilleton  ou  drageon.  L’oeilleton 
eft  une  produélion  ribuvelle  de  la 
plante  qui  perce  à fa  bafe  ou  collet , 
& quelquefois  de  la  partie  qui  fe 
trouve  enterrée.  Tous  les  vieux 
pieds  en  fourniffent  un  plus  ou 
•moins  grand  nombre  : on  doit  les 
détacher  du  tronc,  & l’endommager 
te  moins  qu’on  le  pourra.  Ces  dra- 
geons feront  mis  fur  les  tablettes 
de  la  ferre  chaude  , ou  dans  un  lieu 
fec  & chaud , & ils  y relieront  juf- 
qu’à  ce  que  la  bafe  du  drageon  fe 
toit  deflechée  & devenue  ferme  & 
coriace.  A cette  époque , la  jeune 
plante  peut  être  confiée  à la  terre, 
& fans  cette  précaution  elle  péri- 
roit  infailliblement  par  l’effet  de  la 
pourriture  qui  gagneroit  jufqu’à  fon 
îbmrnet.  Le  temps  d’œilletonner  eli 
au  moisd’Avril. 

De  la  couronne  G.  ( Planche  14.  ) 
C’elf  l’alfemblage  des  feuilles  qui , 
Taffemblées  comme  en  faifceaux  , 
furmontent  le  fruit  : coupez-le  dans 
la  ligne  de  démarcation  : lorfqu’on 
l’aura  mangé  , détachez  les  feuilles 
inferieures  à la  hauteur  de  douze  à 
dix  - huit  lignes,  c’eft-à-dire  , dans 
toute  la  partie  qui  doit  être  en- 
terrée , & mettez  cette  couronne 
fécher  fur  des  planches , comme  il  a 
été  dit  pour  les  drageons , afin  que 
fa  bafe  devienne  calleufe , & la  plaie 
bien  cicatrifée. 

Eft-il  plus  avantageux  de  planter 
des  drageons  ou  des  couronnes  ? 
les  cultivateurs  font  partagés  dans 
leurs  opinions.  Quelques -uns  don- 
nent la  préférence  aux  couronnes , 
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& M.  Miller  tient  pour  les  premiers. 
Au  furplus,  cette  incertitude  prouve 
du  moins  qu’on  peut  fe  fervir  des 
deux  reffources  que  la  nature  a pro-. 
diguées  à cette  plante  pour  augmen- 
ter fa  multiplication. 

IL  De  la  terre  qui  lui  convient.  La 
meilleure  terre  eft  celle  qui  ne  re- 
tient ni  trop , ni  trop  peu  d’humidité , 
& qui  n’eft  ni  trop  compare  , ni 
trop  lablonneufe.  Pour  la  préparer, 
on  s’y  prend  ainfi.  Enlevez  des  ga- 
zonnées  dans  une  prairie  ; mêlez-les 
avec  un  tiers  de  boufe  de  vache 
pourrie  , ou  de  fuipier  d’une  vieille 
couche  à melon  ; mélangez  bien  le 
tout , pour  vous  en  fervir  fix  mois 
ou  un  an  après.  Elans  cet  inter- 
valle , brifez  plufieurs  fois  cette 
terre  ; & même  lorfque  les  parti- 
cules commenceront  à en  être  affez 
féparées , pafTez  le  tout  à la  grille 
de  fer  , afin  que  le  mélange  foit  plus 
intime.  Si  la  terre  des  gazonnées 
étoit  trop  compaâe , il  conviendroit 
d’y  mêler  un  peu  de  fable , tout  au 
plus  un  fixicme , &c  même  un  hui- 
tième , fuivant  la  conftitution  de  la 
terre. 

III.  De  fon  entretien.  La  trop 
grande  humidité  eft  mortelle  pour 
l’ananas;  c’eft  aufti  ce  qui  lui  nuit  le 
plus  dans  les  ferres  chaudes  pendant 
l’hiver,  fur -tout  dans  les  climats 
oit  le  ciel , nuageux  & brumeux  , 
ne  permet  pas  fouvent  aux  rayons 
du  l'oleil  de  pénétrer  dans  la  ferre. 
Soit  des  plantes , foit  de  la  terre 
des  pots  , foit  des  couches , il  s’é- 
lève en  vapeurs  une  quantité  d’eau 
affez  confidérable  pour  en  furchar- 

Î;er  l’atmofphère  de  la  ferre  : dès- 
ors  les  ananas  jauniffent , & ils  ont 
à redouter  dans  cette  faifon,  & le 
froid  & l’humidité.  On  les  garantit 
Ttt  z 
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plus  aifément  du  premier  que  de 
celle-ci  : un  peu  plus  de  bois  ou 
de  charbon  dans  le  fourneau  , fuffit. 
Lorfque  le  foleil  luit,  il  eft  à propos 
d’ouvrir  une  petite  porte  ou  une 
petite  fenêtre  pour  difliper  l’humi- 
dité furabondante  , & avoir  grand 
foin  de  fermer  l’un  ou  l’autre  aufli- 
tôt  qu’on  le  peut,  afin  de  ne  pas 
trop  refroidir  l’air  de  la  ferre. 

Cette  plante  tranfpire  beaucoup 
pendant  l’été,  & fa'  végétation  efl 
très-forte,  comparaiton  gardée  avec 
celle  qu’elle  éprouve  dans  les  autres 
faifons.  La  cnaleur  des  rayons  du 
foleil  > concentrée  &:  retenue  dans 
la  ferre  ou  fous  les  châfTis  , la  ferait 
périr , fi  la  main  du  jardinier  ne 
rendoit  à l’ananas  l'humidité  que  fa 
végétation  exige  ; c’efl  pourquoi 
il  les  arrofe  peu  & fouvent  pen- 
dant l’été  , &i  il  a foin  , de  temps  à 
autre  , d’examiner  tous  les  pots, afin 
de  s’affurer  que  les  trous  pratiqués 
à fa  bafè  ne  font  pas  bouchés  ; le 
féjour  de  l’eau  dans  le  vafe  feroit 
périr  la  plante.  Dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’été  , & fous  la  tempé- 
rature du  climat  de  Paris , deux  irri- 
gations fuffifent  par  femaine  ; en 
Provence  , en  Languedoc,  il  tjpn- 
viendroit  de  les  multiplier  un  peu 

1)lus.  Il  eft  bon  d’imiter  quelquefois 
a nature , c’eft-à-dire , d’arrofer  en 
manière  de  pluie  fine , afin  de  laver 
& nettoyer  les  feuilles  de  la  pouf- 
ficre  qui  s’y  eft  attachée.  On  facilite 
par  ce  moyen  leur  tranfpiration  , 
& fur- tout  l’ablorption-des  fucs  &C 
des  fels  tenus  en  diffolutlon  dans 
l’atmofphère.  11  eft  démontré  que 
les  plantes  fe  nourriflent  plus  par 
leurs  feuilles  que  par  leurs  racines , 
& les  plantes  grades  font  fur-tout 
dans  ce  cas  : pluûcurs  mêmes  n’ont 


befotn  que  du  concours  de  l’airw 
L’ananas  demande  d’autres  atten- 
tions. Les  racines  pouffent  aveç  vi- 
gueur , & elles  s’étoufferoient  bien- 
tôt les  unes  & les  autres  , fi  le  jar- 
dinier n’y  veilloit  avec  foin  ; d’ail- 
leurs , la  terre  s’épuiferoit , & le 
fruit  feroit  maigre , petit.  Je  défire- 
rois  que  ceux  qui  font  dans  le  cas 
de  cultiver  cette  plante  étrangère  , 
iubftituaffent  aux  petits  pots  dont 
ils  fe  fervent , des  vafes  d’un  diamè- 
tre trois  fois  plus  grand,  & d’une 
profondeur  proportionnée.  Il  y a 
lica  de  préfumer  que  le  rempote- 
ment  deviendroit  inutile  , & qu’on 
aurait  une  plante  plus  vigoureufe, 
mieux  nourrie  , un  fruit  plus  gros  , 
plus  fucculent  , plus  parfume.  On 
rempote  deux  fois  par  an  , &c  deux 
fois  par  an  les  racines  font  mutilées  : 
certi  inement  ce  n’eft  pas  là  la  mar- 
che de  la  nature;  & dans  les  pays 
oit  cette  plante  eft  indigène  , les 
racines  y confervent  leur  intégrité. 
Cette  expérience  coûterait  peu  à 
tenter  pour  un  vafe  ou  pour  deux.  Le 
terrain  circonfcrit  d’une  ferre  , le 
défir  d’avoir  beaucoup  de  pieds  d’a- 
nanas, voilà  je  penfe  ce  qui  a pref- 
crit  & néceffité  la  loi  du  rempote- 
ment.  L’expérience  a prouvé  que  , 
par  les  rempotemens  trop  multi- 
pliés , on  n’avoit  jamais  de  gros 
fruits , que  leur  odeur  étoit  foible , 
&C  leur  goût  peu  agréable.  Elle  a 
encore  prouvé  que  , lorfque  le  fruit 
commence  à paroître  , fi  les  ra- 
cines touchent  les  parois  du  vafe 
de  tous  les  côtés , le  fruit  refte  petit  , 
& fe  charge  en  couronne.  Si  le  fruit 
commence  à paroître , & qu’on  rem- 
pote alors,  fa  maturité  eft  retardée, 
& il  groffit  peu. 

Le  temps  de  rempoter  eft  à la  fin 
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d’avril,  pour  les  œilletons  & les 
couronnes  plantes  dans  le  cours  de 
l’année  précédente  ; la  fécondé  épo- 
que pour  les  ananas , eft  à la  fin  de 
juillet  ou  au  commencement  du 
mois  d’août.  Les  œilletons  & les 
couronnes  n’exigent , dans  le  com- 
mencement , que  des  pots  de  fix  à 
huit  pouces  d’ouverture , & autant 
de  profondeur  ; & au  fécond  dé- 
potement , des  pots  d’un  pied  de 
diamètre. 

A chaque  rempotement , il  faut 
arrofer  , remuer  la  couche  de  tan  , 
en  ajouter  de  nouveau  , afin  de  la 
maintenir  à la  même  hauteur , & lui 
conferver  fa  chaleur.  La  tannée  doit 
être  renouvelée  avant  l’hiver , afin 
ue  celle  que  vous  lui  fubftituerez 
onne  une  chaleur  convenable  pen- 
dant toute  cette  rigoureuse  faifon. 
Les  irrigations  pendant  l’hiver  fe- 
ront rares. 

La  manière  de  placer  les  vafes 
dans  la  tannée  n’efl  pas  indifférente  : 
files  vafes  fe  touchent  , les  feuilles 
en  grandiflant  s’entremêleront , fe 
gêneront  les  unes  & les  autres  ; 
elles  s’alongeront  pour  fe  fouftraire 
à ces  entraves  ; enfin  , la  plante 
s’étiolera.  Il  faut  donc  les  enterrer 
de  manière  que  les  feuilles  d’un  pot 
ayant  acquis  leur  plus  grande  lon- 
gueur , touchent  à peine  celles  de 
l’ananas  planté  dans  le  pot  voifin. 
Cette  obfervation  eft  effentielie , 
fur.-tout  pendant  l’été  ; en  hiver , 
elle  n’eft  pas  bien  néceffaire  , parce 
que  la  végétation  eft  rallentie. 

IV.  De  la  chaleur  naturelle.  Il  eft 
inutile  de  parler  ici  des  couches  , 
des  tannées  , des  châflis,  des  (erres 
chaudes  ; ce  feroit  une  répétition 
de  ce  qui  fera  dit  en  traitant  ces 
articles  ; ainfi,  confùltez-les. 
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La  température  d’une  ferre  rem- 
plie d’ananas  doit  être  , pendant 
l’hiver  , de  quinze  degrés  de  cha- 
leur du  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur.  Un  thermomètre  fervira 
à fixer  ce  point  aflez  effentiel  : il 
vaut  mieux  pécher  par  un  peu  plus 
de  chaleur  que  par  un  peu  moins  ; 
en  un  mot , douze  degrés  & dix- 
huit  , font  les  deux  extrêmes  qu’on 
ne  pafte  pas  impunément  fans  que 
la  plante  en  foit  affectée.  Dans  l’été, 
au  contraire  , une  trop  grande 
chaleur  devient  nuifible.  La  ferre 
chaude  eft  donc  effentielie  au  moins 
pendant  fix  ou  huit  mois  de  l’an- 
née; & le  refte  du  temps  , des  châflis 
vitrés  fuffifent. 

V.  Des  objlacles  à fa  visitation.  Le 
plus  grand  de  tous  eft  le  manque  de 
chaleur  ; le  fécond  , la  trop  forte 
humidité  ; & le  troifième  , une  es- 
pèce d’infecle  particulière  à l'a- 
nanas. 

Cet  infeâe  eft  blanc  ; il  reffemble 
d’abord  à une  pouftière  blanche  , 
&i  bientôt  il  paroît  fous  la  forme  de 
ces  petites  cloques  qui  ravagent  les 
orangers  : comme  celles  - ci  , on 
jugerait  qu’elles  ne  font  aucun  mou- 
vement : cachées  fous  l’écaille  qui 
les  recouvre  , elles  font  collées  lur 
la  feuille  , & travaillent  furement  à 
l’abri  de  leur  enveloppe.  Dans  cet 
état  f toutes  les  parties  de  la  plante 
fervent  à affouvir  leur  voracité  ; 
elles  ne  rongent  pas  les  plantes,  mais 
armcqi  d’une  trompe  , elles  l’en- 
foncent dans  leur  tiflu  , en  pompent 
le  fuc  ; & après  l’avoir  retiré , il  fe 
fait  une  extravafion  de  la  fève  , les 
feuilles  jaunifTent , la  plante  languit 
& meurt.  La  réproduélion  de  cet 
infi.Se  deftruSeur  eft  prodigieufe  ; 
&c  dans  peu  de  temps , ces  cloques 
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4e  for*  emparées  de  tous  les  ananas  cipes  aromatiques , 8t  eft  mal-faineî 
d’une  lerre.  On  a cffayé  plufieurs  Pour  le  manger, on  le  fépare  de  fa 
moyens  pour  parvenir  à leur  def-  couronne  ; quelques-uns  enlèvent 
truèfion  ; la  multiplicité'des  recettes  l’écdrce  du  fruit  fur  deux  lignes 
prouve  allez  leur  inutilité.  Voici  d’épaiffeur  , le  coupent  horizonta- 
cqiendant  celle  qui  eft  le  plus  en  leinent  en  tranches  minces  , les  fou- 
ufage.  Dans  un  vaifibau  quelconque  poudrent  d’un  peu  de  fel  , St  les  laif- 
rempli  d’eau  , on  tait  une  forte  in-  lent  ainfi  macérer  dans  l’eau  pen- 
fufion  de  tabac  ; 8t  après  avoir  en-  dant  quelques  inftans  ; d’autres  font 
levé  toute  la  tetre  autour  des  ra-  tremper  ces  tranches  dans  du  vin 
cines  de  la  plante  , on  la  plonge  d’Elpagne  , auquel  on  a ajouté  du 
entièrement  dans  cette  infiifion  , où  fucre.  En  Afie  , on  regarde  ce  fruit 
elle  refte  environ  pendant  vingt-  comme  très  - échauffant  , nuifible 
quatre  heures.  Lorlqu’on  la  retire  aux  perfonnes  attaquées  de  mala- 
de ce  bain  , on  la  plonge  de  nou-  dies  cutanées.  Il  eft  imprudent  d’en 
veau  dans  un  bain  d'eau  propre  ; manger  plus  d’un.  L’ananas  a l’avan- 
une  éponge  fert  à nettoyer  les  fenil-  tage  de  réunir  le  parfum  de  nos 
les  , le  dedans  , le  dehors , St  le  meilleurs  fruits.  On  croit  recon- 
deffous  du  pot  dans  lequel  on  doit  noître  le  goût  de  la  freife  , de  la 
la  replanter  , 8t  on  lui  donne  de  la  frambroife , de  la  pêche  , de  l’abri- 
terre  neuve.  Après  l’opération  , le  cot , de  la  pomme  de  reinette  ,&c. 
pot  eft  mis  dans  la  tannée , à la-  ceux  que  nous  cultivons  dans  nos 
quelle  on  a ajouté  du  tan  neuf,  ferres  n’ont  jamais  la  même  délica- 
afin  d’y  renouveler  la  chaleur.  Ces  telle  , St  nos  foins  multipliés  n’équi- 
infedes  multiplient  beaucoup  plus  valent  jamais  aux  moyens  Amples 
dans  l’été  fur  les  plantes  qu’on  tient  employés  par  la  nature, 
trop  fèches  , que  fur  celles  dont  les  L’odeur  , St  non  la  couleur  du 
vales  font  pourvus  d’un  peu  d’hu-  fruit  , décide  de  fa  maturité  ; 8c 
midité.  Les  irrigations  en  manière  lorfque  les  tubercules  ont  perdu 
de  pluie  ne  détruifent  point  ces  in-  un  peu  de  leur  fermeté  , il  eft 
leâes  : ils  fe  ferrent  St  fe  collent  temps  de  le  cueillir  ; fi  on  attend  fa 
plus  contre  les  feuilles,  St  leur  parfaite  maturité  fur  la  plante, 
couverture  en  forme  de  bouclier,  la  chair  devient  molaffe  , St  fon 
laiffe  couler  l’eau  qui  devroit  leur  parfum  diminue.  Pour  le  manger 
nuire.  . ton  , il  faut  le  prendre  au  point 

VI.  Des  qualités  du  fruit.  Dans  le  convenable, 
pays  où  l’ananas  eft  indigène  , on 

attend  quele  fruit  ait  prefqtfecquis  ANAS  ARGUE.  ( Voyt{  Hy-^ 
fa  maturité  ; alors,  il  eft  féparé  de  dropIsie  ). 
la  tige  St  fufpendu  pendant  quelque 

temps  , St  fon  goût  eft  plus  relevé  , ANATOMIE  DES  PLANTES, 
parce  que  l’eau  fùrabondante  de  vé-  SU  eft  intéreffant  au  médecin  qui 
gétation  s’eft  diflipée  , St  cette  eau  confacre  fes  veilles  , fes  forces  8c 
dans  l'ananas  f comme  dans  tous  les  fa  vie  au  foulagement  des  malades  , 
fruits  quelconques,  noie  les  prin-  de  connoître  partie  par  partie  tout 
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te  qui  concourt  à former  la  fuperbe 
machine  du  corps  humain  , le  culti- 
vateur n’eft  pas  moins  intéreffé  à 
connoître  tout  ce  qui  entre  dans  la 
compofition  d’une  plante.  L’anato- 
mie ou  l’examen  partiel  du  végétal 
lui  eft  de  la  même  néceflîté.  Com- 
ment pourra- t- il  raifonner  fur  là 
culture , fur  la  maladie  , fur  les  re- 
mèdes , s’il  ne  peut  diftinguer  la 
partie  qui  fouffre  d’avec  celle  .qui 
eft  dans  un  état  fain  ? dans  quelles 
fuites  funeftes  pour  la  pratique  ne 
le  jettera  pas  la  confufion  qu’il  fera  ? 
Je  fais  bien  que  le  laboureur  qui 
prépare  ion  champ  , jette  fon  grain  , 
& attend , des  (oins  bienfaifans  de. 
la  providence , qu’il  germe  , fe  dé- 
veloppe , croiffe  , & lui  rapporte 
dans  la  fâifon  une  récolte  abon- 
dante , ne  s’inquiète  point  des  par- 
ties qui  compoient  la  plante  dont  le 
fruit  doit  combler  fes  efpérances  ; 
le  jardinier  routinier  qui  aligne  une 
planche  , y repique  des  choux  ou 
de  la  falade  , ne  penfe  peut  - être 
jamais  à la  différence  anatomique 
qui  exifle  entre  la  racine  , la  tige, 
la  feuille  de  la  plante  qu’il  tient 
dans  fes  mains  ; mais  nous  l’avons 
déjà  dit , ce  n’eft  pas  pour  le  (impie 
manoeuvre  que  nous  écrivons  : il 
eft  une  clafte  inftruite  déjà , ou  qui 
cherche  à la  devenir,  pour  laquelle 
nous  entrons  dans  ces  détails.  Elle 
doit  un  jour  diriger  ces  mêmes  ou- 
vriers , leur  apprendre  & leur  faire 
concevoir  le  danger  de  leur  mau- 
vaife  pratique  , & l’utilité  d’une 
meilleure.  Comment  elle  - même 
viendroit-elle  à bout  de  s’en  con- 
• vaincre  , fi  une  faine  théorie  n’étoit 
la  bafe  d’une  bonne  pratique  ? & 
cette  théorie  petit -elle  avoir  un 
fondement  plus  folide  que  la  çon- 
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noiffance  exaéle  de  l’être  que  l’on 
veut  faire  vivre  & conferver  en 
fanté  } 

L’étude  de  l’anatomie  végétale 
eft  donc  d’une  néceflité  indifpen- 
fable  à tout  cultivateur  intelligent, 
ou  , pour  mieux  dire  , il  eft  impof- 
fible  d’être  un  excellent  cultivateur 
fans  cette  connoiffance  au  moins  gé- 
nérale. Pour  fe  perfectionner  dans 
cette  fcience , une  fimple  coup-d’œit 
ne  fufEt  pas  : l’étude  d’un  jour  n’ap- 
prend rien  ; des  idées  vagues  & 
confufes  ne  produifent  aucuns  prin- 
cipes certains.  Il  faut  long -temps 
travailler  , examiner  , difféquer 
même , pour  s’inftruire  à fond  ; en-*' 
core  tous  les  jours  apprend -t-on 
quelque  chofe  de  nouveau.  Ce  n’eft 
u’infenfiblement  que  la  nature  nous 
évoile  fes  feercts , & fes  richefles 
ne  font  accordée»  qu’à  notre  conf- 
iance. Plus  on  confidère  la  plante 
la  plus  (impie  8 £ la  moins  frap- 
ante  , plus  l’on  y découvre  de 
eautés.  Toutes  les  parties  qui  for- 
ment un  végétal  en  général , fe  re- 
trouvent dans  le  particulier  ; mais 
il  eft  rare  qu’il  ne  s’y  rencontre  pas 
uelque  différence  qui  l’empêche 
e le  confondre  avec  les  autres. 
Si  l’on  ne  connoît  pas  les  parties 
communes,  comment  s’appercevra- 
t-on  des  différentielles  } 

Il  eft  auflî  facile  de  compoferun 
traité  d’anatomie  végétale , qu’il  eft 
facile  de  faire  celui  de  l’anatomie 
animale  , ou  plutôt  ce  traité  eft 
tout  fait  : les  différens  articles  font 
répandus  dans  cet  Ouvrage  aux 
mots  effentiels.  Il  ne  s’agiroit  que 
de  les  raflèmbler  , & d’en  faire  un 
corps  de  doflrine.  Pour  la  commo- 
dité des  leCleurs  , nous  allons  en 
tracer  ici  le  plan  ou  le  tableau. 
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On  divife  une  plante  en  trois  par- 
ties principales  , le  tronc  , & les 
deux  extrémités  inférieures  6c  fu- 
périeures. 

_ Du  Tronc. 

Le  tronc  ou  la  tige  eft  compofé 
de  l 'écorce,  de  Vautier,  du  bois  & 
de  la  moelle. 

Dans  l’écorce , on  diftingue  Y épi- 
derme, la  fubftance  qui  fe  trouve 
immédiatement  deffous  ,queM.  Du- 
hamel nomme  l’ enveloppe  cellulaire , 
les  couches  corticales  , le  tiffu  cellu- 
laire , 6c  des  vaifleaux  propres. 

Entre  l’écorce  St  le  bois  fe  trouve 
l’aubier  , qui  n’eft  qu’un  bois  im- 
parfait. 

Le  bois  proprement  dit  eft  formé 
par  les  couches  ligneufes,  les  fibres 
ligneufes,  St  des  vaifleaux  dont  les 
uns  fervent  à contenir  les  fucs  , 6c 
les  autres  de  l’air  ; ces  derniers  fe 
nomment  trachées. 

La  moelle  n'eft  qu’un  amas  de 
vaifleaux  8c  d 'utricules  retenus  par 
le  tiflu  cellulaire,  dont  la  prolon- 
gation tranfverfale  va  communiquer 
avec  l’écorce. 

On  diftingue  encore  dans  le  tronc 
la  partie  par  laquelle  il  tient  à la 
racine  que  l’on  appelle  le  collet. 

Quelques  plantes  n’ont  point  de 
tronc,  6c  on  leur  donne  l’épithète 
d ’acaulis  ; dans  quelques-unes  , le 
tronc  eft  une  tige,  ou  un  chaume, 
ou  une  hampe. 

Extrémités  inférieures. 

La  racine  compofée  des  mêmes 
parties  à peu  près  que  le  tronc  , 
s’enfonce  dans  la  terre , ou  fe  fixe 
6c  s’attache  à d’autres  plantes. 

Les  racines  peuvent  être  bul- 
beufes  , tubéreufes , ou  fibreufes ; elles 


fe  multiplient  par  les  chevelus  St 
les  cayeux. 

Extrémités  fupérieurcs. 

Les  branches  ou  rameaux  fembla- 
bles  au  tronc, font  des  branches  dans 
les  arbres , des  pétioles  quand  elles 
portent  des  feuilles  , St  des  péJun- 
cules  quand  elles  portent  des  fleurs. 

Les  branches  fe  forment  annuel- 
lement par  les  jeunes  pouffes,  6c  les 
bourgeons  ou  boutons. 

Le  bouton  compofé  à' écailles  fou- 
vent  hériffées  de  poils  , tantôt  ren- 
ferme les  feuilles  feules,  tantôt  les 
fleurs  feules  , tantôt  les  unes  &t  les 
autres. 

La  feuille  offre  un  épiderme , des 
vaifleaux  lymphatiques , 6c  un  tiflu 
cellulaire. 

C’eft  ordinairement  fur  les  bran- 
ches que  fe  trouvent  les  parties  de 
la  génération  6c  de  la  réproduélion 
des  plantes. 

Dans  la  clafle  des  vaiffeaux  , on 
trouve  les  glandes , St  les  utricules 
où  la  végétation  élabore  les  fucs. 

Organes  de  la  génération. 

Les  organes  de  la  génération  vé- 
gétale font  renfermes  dans  cette 
partie  de  la  plante  que  l’on  nomme 
la  fleur. 

Le  calice  la  fupporte  : la  corolle 
6c  les  pétales  environnent  St  ren- 
ferment V étamine  , le piflil  6 C le  nec- 
taire. 

L’étamine  eft  compofée  du  filet 
de  V anthère  ; St  le  piftil , de  l 'ovaire  , 
du  flile  St  du  fligmate.  Les  étamines 
font  les  parties  mâles  , 6c  les  piftil  s, 
les  parties  femelles.  Certaines  plan- 
tes renferment  les  deux  fexes  à la 
fois  , 6c  font  hermaphrodites  ; les 
dioïques  portent  les  fleur*  mâles  &C 

les 
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les  fleurs  femelles  fur  des  individus 
féparès. 

La  pouffére  fécondante  eft  renfer- 
mée dans  les  anthères  des  étami- 
nes ; &c  dans  l’aûe  de  la  féconda- 
tion, elle  eft  lancée  par  une  force 
naturelle  de  la  plante  fur  le  ftigmate 
du  piftil  ; de-là  elle  defcend  par  le 
ftile  jufque  dans  l’ovaire,  où  elle 
féconde  les  germes. 

Le  neéfaire  eft  la  partie  de  la  co- 
rolle qui  contient  le  mieL 

Organes  de  la  reproduction. 

Le  germe  fécondé  groflit  & pro- 
duit le  fruit  qui  contient  la  femence 
ou  graine. 

La  femence  enveloppée  par  le 
péricarpe  eft  renfermée  dans  un  ré- 
ceptacle propre  , que  l’on  nomme 
placenta. 

On  diftingue  plufieurs  parties  ef- 
fentielles  dans  la  graine,  la  tunique 
propre  , qui  fert  d’écorce  à la  fe- 
mence; les  lobes  ou  cotylédons , deux 
corps  charnus  appliqués  l’un  fur 
l’autre  , qui  emboîtent  la  plaruule 
ou  \’ embryon.  La  plantule  eft  le  vrai 
germe , compote  de  la  radicule  , ou 
le  rudiment  de  la  racine , &C  de  la 
plumule , ou  rudiment  de  la  tige. 

La  graine  eft  limple , ou  furmon- 
tée  d’une  aigrette  , ou  accompagnée 
déailes. 

Le  péricarpe  peut  être  de  plu- 
fieurs fortes  ; (avoir , une  capfule  , 
une  follicule , une Jiliquc  , une  goujfe , 
un  fruit  à noyau , un  fruit  à pépin  , 
une  baie , & un  cône. 

La  femence  n’eft  pas  le  feul 
moyen  par  lequel  la  plante  puifle 
fe  reproduire  ; les  bourgeons  , les 
drageons  enracinés,  les  boutures , les 
marcottes  , les  provins  Sc  les  greffes 
Tome  l. 


offrent  encore  des  moyens  très- 
fimples  pour  les  multiplier. 

Les  plantes  en  général  font  gar- 
nies de  poils  & A' épines , & quel- 
ques-uns fe  foutiennent  & s’atta- 
chent à différens  corps  par  des  mains 
ou  des  vrilles. 

L’anatomie  ne  s’occupe  feulement 
pas  des  parties  folides  ; elle  cher- 
che encore  à connoître  les  princi- 
pes fluides  qui  circulent  & animent 
toute  la  machine.  Ils  forment  une 
partie  eflientielle , puifqu’ils  font  les 
agens  de  la  vie  végétale.  On  ne 
peut  donc  négliger  leur  étude , & 
même  leur  analyfe. 

Fluides  des  Végétaux. 

Les  fluides  principaux  qui  ani- 
ment la  plante , font  Voir,  &c  comme 
air  atmolphérique  , & comme  air 
fixe  &C  déphlogijliquc  ; Veau  ou  la 
lymphe  , la  fève  , le  fuc  propre  , les 
fucs  gommeux  & réjtneux. 

Nous  n’avons  confidéré  jufqu’à 
préfent , que  les  parties  extérieures 
des  plantes  , les  parties  , pour  ainfi 
dire  , anatomiques  ; mais  leur  phy- 
fiologie  n’eft  pas  moins  intéreflante. 
On  pourroit  en  faire  un  traité  par- 
ticulier , le  divifer  en  chapitres  à 
peu  près  comme  on  le  va  voir. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE* 

O V 

ÉCONOMIE  VÉGÉTALE. 

Kaiffance. 

Après  avoir  jeté  un  coup  - d’œil 

Î'énéral  fur  les  plantes , leur  beauté , 
eur  richeffe  , leur  utilité  & leur 
fécondité  , on  exammeroit  tout  ce 
qui  tient  à leur  naiflance  ; l’aûe  de 
la  germination,  le  gonflement  deS 
Vvv 
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lobes,  le  développement  de  la  plu- 
mule  Si  de  la  radicule  ; le  méca- 
nifme  de  l’introduélion  des  premiers 
fucs  , foit  ceux  de  la  terre , l'oit  ceux 
des  autres  végétaux  pour  les  plantes 
parafites.  On  y fuivroit  la  formation 
Si  la  multipl, cation  des  racines,  la 
vie  éphémère  des  feuilles  féminales , 
leur  utilité  Si  leur  mort. 

Fie. 

La  plante  ayant  acquis  de  la  force, 
s’élève  dans  l’air,  les  racines  aug- 
mentent , la  tige  fe  fortifie , les 
feuilles  s’étendent , les  fleurs  s’épa- 
nouiffent,  les  fruits  fe  forment.  Que 
d’objets  à fuivre , qui  méritent  au- 
tant de  traités  particuliers  ! 

Premier  principe  de  vie,  la  foret 
Je  fuccion  des  racines  & des  feuilles. 

Second  principe,  Yajfiniilation  des 
fucs  Si  des  fubftances  qu’elles  pom- 

fent  dans  le  fein  de  la  terre  Si  dans 
atmofphère.  > 

Troilieme  principe,  décompofltion 
de  C air  atmofphèriqut , appropriation 
de  tair  fixe  & inflammable  , Si  fecré- 
tion  de  C air  déphlogifliqué. 

Ces  trois  articles  compoferoient 
à peu  près  ce  qui  regarde  la  nutrition. 

Comme  la  lève  joue  un  très-grand 
rôle  dans  la  vie  végétale , on  fui- 
vroit fon  mouvement  afeendant  Si 
défendant,  en  remarquant  qu’il  dif- 
féré de  la  circulation  du  fang  dans 
le  corps  animal. 

De  la  nutrition  dépend  Yaccroif- 
fement , Si  de  I’accroiflement  la  di- 
rection Si  la  perpendicularité. 

Tous  ces  effets  ne  peuvent  fe  pro- 
duire fans  mouvement  ; la  plante 
en  eft  donc  fufceptible.  On  en  re- 
marque chez  elle  de  deux  efpèces , 
l’un  mécanique  , l’autre  prefque 
Spontané.  Au  premier  tient  la  tra nf- 
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piration , au  fécond  , la  tendance  vers 
l’endroit  le  plus  aéré , le  plus  éclai- 
ré ; celle  des  racines  vers  les  lieux 
qui  peuvent  fournir  les  fucs  les  plus 
propres  ; certain  mouvement  de 
nutation  dans  différentes  parties  ; 
enfin , Y irritabilité,  dont  font  fufeep- 
tibles  plufieurs  fleurs. 

La  fatigue  du  mouvement  con- 
duit au  befoin  du  fommtil , Si  les 
plantes  dorment  vraiment. 

L’état  de  perfection  de  la  plante  eft 
l’entier  développement  des  organes 
de  la  génération  Si  de  la  réproduc- 
tion. Leur  hyménét  eft  peut-être  l’ob- 
jet le  plus  intéreflant  Si  le  plus  digne 
de  toute  l’attention  Si  de  toute  l’é- 
tude d’un  philofophe.  Il  trouvera  des 
mâles  , des  femelles  Si  des  hermaphro- 
dites. Le  fruit , ou  le  nouveau  germe , 
remplit  les  efpérances  que  les  fleurs 
avoient  fait  naître. 

Dépériffement  & Mort. 

L’efpèce  renouvelée  , l’embryon 
formé,  les  vues  de  la  nature  font 
remplies  ; l’être  animé  tend  à fa  def- 
trutiion.  Non-feulement  les  maladies 
y conduifent,  mais  l’aâe  même  de 
la  vie  la  néceifite.  Les  maladies  font 
occafionnées  par  les  vices  du  fol  Si 
par  ceux  de  Y atmofphère  ; les  trop 
grandes  fécherefles  , comme  la  trop 
grande  humidité , les  froids  rigou- 
reux, comme  les  chaleurs  extrêmes  , 
produilent  des  extravafations  de  fève 
& des  fucs  , des  fuppurations , des 
defféchemtns  s brûlures  , des  loupes  , 
des  tumeurs  ; les  inledes  altèrent  les 
fucs , Si  font  naître  des  concrétions 
difformes.  Souvent  le  germe  ou 
certaines  parties  de  la  plante  font 
gênés  dans  leur  développement  ; 
de- là  des  monflres  par  excès  ou  par 
défaut. 
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Enfin  , V endurci  ffemertt  & Vobjlruc - Fleur  , anomale  , à cinq  pétales 

tion  oes  canaux  6c  des  fibres,  amè-  lancéolés,  ovales  , planes , ouvert* 
nent  néceffairement  la  mort.  & égaux  ; cinq  neaaires  D égaux  , 

• Il  eft  encore  des  points  particu-  places  alternativement  avec  les  pé- 
Kers  dont  la  phyfiologie  végétale  taies,  prolongés  en-deffous  en  forme 
îraiteroit  direéfement,  comme  de  la  de  cornes  recourbées,  imitant  les 
tégtiation  en  général , & de  la  vé-  griffes  de  l 'aigle , d’où  lui  vient  fon 
gétation  propre  à chaque  efpèce  , nom  ; les  corolles  purpurines  pour 
6c  la  culture  appropriée  à chaque  l’ordinaire , & quelquefois  blanches, 
climat.  B repréfente  la  fleur  dépouillée  de 

Par  cette  table  raccourcie,  on  fent  ces  cinq  neéfaires.  C eft  un  des  cinq 
facilement  qu’on  pourroit  compo-  pétales.  Les  étamines , au  nombre  de 
fer  un  traité  complet  d’anatomie  quinreà  trente,  font  repi  élentées  dans 
végétale  qui  pourroit  marcher  en  la  figure  B.  Le  piftil  E eft  placé  dans 
rapport  avec  l’anatomie  animale,  le  centre  de  la  fleur,  & eft  divifé 
Nos  connoifl'ances  fur  cet  objet  fe  en  cinq  parties, 
perfectionnant  tous  les  jours , aug-  Fruit , compofé  de  cinq  capfules 
menteront  infenfiblement  le  traité;  cylindriques  F , parallèles  , droites; 
il  eft  déjà  bien  avancé , comme  on  à une  feule  loge  G , qui  contient 
peut  le  voir  au  mot  Arbre,  où  l’on  beaucoup  de  femences  H. 
en  trouvera  une  efquiflè  plus  déve-  Feuilles , portées  fur  de  longs  pé- 
loppée  qu’ici , & à chacun  des  mots  tioles  , & trois  fois  ternées;  les  fo- 
en  lettres  italiques  qu’on  vient  de  lioles  font  ordinairement  entières  f 
lire  dans  cette  table.  M.  M.  quelquefois  découpées. 

Racine  A , pivotante  , branchuc  , 
ANCHILOPS.  C’eft  le  nom  qu’on  blanche,  fibreufe. 
donne  à une  tumeur  qui  vient  dans  Port.  La  tige  s’é'cve  ordinaire- 
Pangle  interne  de  l’oeil  , 6c  qui  dé-  ment  à la  hauteur  de  deux  pieds , 
génère  en  abcès,  & iè  change  quel-  elle  eft  grêle,  rameufe  , rougeâtre 
quefois  en  fiflule  lacrymale.  Les  6c  un  peu  velue.  Les  fleurs  naiffent 
chèvres  font  fort  fujettes  à cette  au  fommet,  difpofées  en  efpèce  de 
maladie.  ( Voyez  Maladies  des  yeux,  corymbe,  tournées  contre  terre.  Les 
à l’article  Œil).  M.  B.  feuilles  font  alternes. 

Lieu.  Les  bords  des  bois  , les  co- 
ANCOLIE,  ou  Gants  de  Notre-  teaux  un  peu  froids;  elle  fleurit  en 
Dame.  {Foy.  PL  z3).  M.Tournefort  mai  & en  juin, 
la  place  dans  la  fécondé  feéfion  de  Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
la  onzième  claffe,  qui  comprend  les  douceâtre,  la  plante,  un  goût  d’her- 
herbes  à fleurs  de  plufleurs  pièces  be  ; elle  eft  apéritive  & rafraîchit 
irrégulières  anomales,  dont  le  piftil  fante.  Les  femences  font  plus  apé- 
devient  un  fruit  à plufleurs  loges  ; ritives. 

& il  la  nomme  aqu'ilegia  JilveJlns.  l/fages.  On  a beaucoup  vanté  fes 
M.  le  chevalier  Von-Linné  la  nomme  fleurs  6c  fes  feuilles  contre  la  co- 
mjuileyia  vu/garis , & la  chaUe  dans  la  lique  néphrétique  , contre  les  gra- 
polyandrie pencagy  nie.  . viers , l’afthme  pituiteux , 1<  feorbut , 
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pour  faciliter  l’éruption  de  la  petite  cette  opération,  il  faut  avoir arrofé 
vérole , &c.  Ces  affertions  dcman-  dès  la  veille  le  terrain  de  la  pépi- 
dent  à être  confirmées  par  de  nou-  nière , afin  de  pouvoir  le  lendemain 
velles  expériences.  On  prefcrit  les  les  en  tirer  fans  rompre  les  racines  , 
fleurs  fcches  depuis  demi-drachme  & les  replanter  fans  les  châtrer , & 
jufqu’à  demi-once,  en  macération  les  rafraîchir  à la  manière  des  jardi- 
au  bain  - marie  , dans  cinq  onces  niers.  Par  ce  moyen  , la  reprife  en 
d’eau;  & les  feuilles  lèches,  égale-  fera  prompte,  affurée , & la  plante 
ment  macérées,  depuis  une  drachme  ne  s’appercevra  pas  du  changement 
jufqu’à  une  once  ; & les  femences  de  domicile. 

réduites  en  poudre  & macérées  La  faifon  convenable  pour  fé- 
comme  les  fleurs  & les  feuilles  , parer  les  jeunes  pieds  de  l’ancien  , 
depuis  demi  - drachme  jufqu’à  demi-  & même  les  anciens,  eft  affez  indif- 
once.  férente , fi  on  en  excepte  les  grandes 

Culture.  Les  fleuriftes  ont  tiré  des  chaleurs;  mais  il  vaut  mieux  les  fé- 
bois  cette  plante  pour  enrichir  leur  parer  en  avril  ou  en  feptembre, 
parterre , & leurs  foins  ont  été  ré- 
compenfés  par  les  agréables  variétés 
qu’ils  ont  obtenues.  On  cultive  au- 
jourd’hui l’ancolie  à grande  fleur  ANDROGYNE.  Ce  mot , tiré  du 
double,  à fleur  double  renverfée,  grec,  défignoit,  dans  l’antiquité,  des 
à fleur  double  couleur  de  rofe  , à hommes  qui  avoient  les  deux  fexes. 
fleur  verte,  à fleur  panachée, &c.  Dans  la  botanique,  on  a appliqué 
Cette  plante  fe  multiplie  &:  par  cette  Lignification  aux  plantes  qui 
femences  & par  les  pieds  enracinés  , portent  des  fleurs  mâles  & des  fleurs 
qu’on  fépare  de  l’ancien.  La  graine  femelles  féparées  , quoique  fur  le 
eft  dure  à lever.  Il  faut  la  femer  dans  même  individu.  11  faut  bien  les  diftin- 
un  pot  au  commencement  de  l’au-  guer  des  plantes  hermaphrodites  qui 
tomne  ,&  elle  pouffera  au  printemps  réunifient  les  deux  fexes  dans  la 
fuivant.  Si  on  fème  au  printemps,  la  même  fleur,  c’eft-à-dire,les  étami- 
graine  ne  lève  qu’en  automne.  Cette  nés  & les  piftils,  tandis  que  dans  les 
plante  eft  peu  délicate , & ne  craint  androgynes , les  fleurs  a étamines 
pas  le  froid  ; cependant  c’eft  en  mul-  font  fcparées  des  fleurs  à piftils  fur 
tipliant  les  foins  lorfqu’on  la  fème , le  même  pied  , par  exemple , dans 
qu’on  perpétue  fes  variétés  ; fans  le  noyer.  Quelques  botaniftes,  avant 
eux , elle  dégénère , & revient  à M.  Vaillant  avoient  confondu  ces 
fon  premier  état.  La  terre  dans  la-  deux  termes  ; mais  depuis  que  ce 
quelle  on  doit  femer,  fera  bien  pré-  favant , dans  fa  Dijfcrtaeion  fur  Us 
parée,  légère , abondamment  four-  plantes  à fleurs  compofus , a établi 
nie  de  fumier  bien  confomtsé  , & la  cette  différence  , les  autres  bota- 
graine  fera  recouverte  de  terreau  niftes  l’ont  fuivie , & même  le  che- 
uir  l’épaiffeur  d’un  pouce.  Lorfque  valier  Von-Linné  s’en  eft  fervi  pour 
les  jeunes  plantes  feront  affez  for-  les  claffifications  de  fon  fyftèrpe- 
tes,  & que  la  faifon  le  permettra,  Les  vingt  premières  claflèsne  renfer- 
<on  les  replantera  à demeure.  Pour  ment  que  des  fleurs  hermaphrodites. 


A N D I L L Y.  ( Voyei  la  lifte  des 
P â C H F S ). 
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Telles  font  les  fleurs  des  plantes 
graminées,  des  ombelles,  celles  des 
fleurs  en  croix , des  fleurs  en  lys , 
&c.  La  monade  feule  contient  de 
vraies  anJrogyncs.  Telles  font  les 
fleurs  du  noyer,  du  noifetier,  des 
courges , des  melons  , &c.  , puif- 
que  ces  plantes  portent  fur  le  même 
individu  , mais  féparément  , des 
fleurs  à étamines  oc  des  fleurs  à 
piftils.  M.  M. 

ANDROSÊME  , Androfetmum . 
( Voyt^  Toute-Sajne). 

A 

ANE.  Si  l’on  reproche  à cet  ani- 
mal domeftique  plulieurs  vices  dans 
le  caractère  , il  les  rachète  par  la 
grande  utilité  dont  il  eft  pour  les 
habitans  de  la  campagne.  Cette  bête 
de  fomme  porte  de  grands  fardeaux 
relativement  à fa  grofleur  , & tire 
la  charrue  dans  les  terres  légères. 
Que  de  fecours  on  peut  attendre 
d’un  animal  qui  coûte  fi  peu  à nour- 
rir ! aufli  eft -il  la  reffource  des 
malheureux  , qui  ne  peuvent  pas 
acheter  un  cheval  ou  un  mulet. 

L’âne  eft  du  genre  des  folipèdes  , 
c’eft-à-dire,  que  la  corne  de  fon 
pied  eft  d’une  feule  pièce.  Ses  oreilles 
font  longues  6c  larges , fes  lèvres 
épaiffes , fa  tête  trop  grofle  en  pro- 
portion du  corps,  fa  queue  longue , 
& feulement  garnie  de  poils  à fon 
extrémité  ; fa  voix  eft  extrêmement 
forte,  dure,  défagréable  à l’oreille; 
il  brait  pendant  un  temps  affez  confi- 
dérable , 6c  recommence  à plulieurs 
reprifes.  Cet  animal  eft  patient,  dur 
au  travail , 6c  indocile.  On  ne  peut 
ordinairement  le  faire  marcher  qu’à 
force  de  coups;  fa  peau  eft  fi  dure, 

Ïu’elle  n’eft  fenfible  qu’au  bâton  : 
i marche  eft  très-afliirée  dans  les 
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chemins  même  les  plus  mauvais  , 
6c  au  bord  des  précipices.  S’il  eft 
quelquefois  furchargé , il  incline  la 
tête  6c  baiffe  les  oreilles. 

La  plupart  des  ânes  font  de 
couleur  gris  de  fouris.  11  en  eft  de 
gris  argenté,  de  gris  marqué  de  ta- 
ches obfcures,  de  blancs,  de  bruns, 
de  noirs  6c  de  roux. 

Proportions  La  beauté  de  cet  ani- 
mal réfidant  dans  le  rapport  6c  la 
convenance  de  fes  parties , il  faut 
de  toute  néceflité  en  obCerver  les 
dimenlions  particulières  & relpedi- 
ves.  Pour  acquérir  la  connoiffance 
de  fes  proportions  , prenons  pour 
cet  effet  un  âne  de  taille  moyenne, 
nous  trouverons  qu’il  a quatre  pieds 
fix  pouces  de  longueur , mefurée 
en  ligne  droite , depuis  le  fommet 
de  la  tête  jufqu’à  l’anus  ; trois  pieds 
quatre  pouces  6c  demi  de  hauteur, 
prife  à l’endroit  des  jambes  de  de- 
vant , 6c  autant  des  jambes  de  der- 
rière ; un  pied  6c  demi  de  longueur 
dans  la  tête , du  bout  des  lèvres 
entre  les  deux  oreilles  ; fix  pieds 
de  longueur  , depuis  le  bout  du  nez 
jufqu’à  l’anus , pourvu  que  la  tête 
foit  bien  placée  ; un  pied  deux  pou- 
ces de  circonférence , prife  du  bout 
du  nez  entre  les  nafeaux  6c  les  ex- 
trémités des  lèvres  ; neuf  pouces 
d’une  des  commiflures  des  lèvres 
jufqu’à  l’autre  ; un  peu  plus  de  dis- 
tance dans  le  haut  des  nafeaux  que 
dans  le  bas  ; dix  pouces  6c  demi  de 
diftance  entre  l’angle  intérieur  de 
l’oeil  6c  le  bout  des  lèvres  ; quatre 
pouces  6c  demi  entre  l’angle  exté- 
rieur 6c  l’oreille  ; un  pouce  cinq 
lignes  de  longueur , d’un  angle  de 
l’œil  à l’autre  ; fix  pouces  6c  demi 
entre  les  deux  angles  extérieurs  , 
c’eft-à-dire , au  commencement  du 
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chanfrein  ; deux  pieds  cinq  pouces 
de  circonférence  ,-  prife  devant  les 
oreilles,  en  deffous  du  gofier  ; huit 
pouces  & demi  de  longueur  dans 
les  oreilles , & cinq  pouces  de  lar- 
geur dans  leur  bafe  ; quatre  pouces 
de  largeur  entre  les  deux  oreilles  ; 
un  pied  de  longueur  depuis  la  tête 
jufqu'aux  épaules  ; un  pied  onze 
pouces  de  circonférence  près  de  la 
tête  ; neuf  pouces  de  longueur  de- 
puis la  crinière  jufqu’au  gofier  ; 
deux  pieds  trois  pouces  de  circon- 
férence près  des  épaules  ; trois  pieds 
huit  pouces  de  circonférence  dans 
le  corps , prife  derrière  les  jambes 
de  devant;  quatre  pieds  cinq  pouces 
dans  le  milieu , à l’endroit  le  plus 
faillant,  &c  trois  pieds  neuf  pouces 
devant  les  jambes  de  derrière  ; un 
pied  onze  pouces  depuis  le  bas- 
ventre  julcju’à  terre  ; fix  pouces 
de  circonférence  à l’origine  de  la 
queue  ; un  pied  deux  pouces  dans 
Te  tronçon  ; onze  pouces  & demi 
depuis  le  coude  jufqu’au  genou  ; 
neuf  pouces  de  circonférence  dans 
cette  même  partie  ; fix  pouces  de 
longueur  dans  le  canon , & autant 
de  circonférence  ; fept  pouces  & 
demi  dans  celle  du  boulet  ; dix 
pouces  dans  la  couronne  ; quatre 
pouces  & demi  de  hauteur  du  coude 
au  garrot  ; deux  pieds  deux  pouces 
du  coude  jufqu’au  bas  du  pied  ; 
quatre  pouces  de  difbnce  d’un  bras 
à'  l’autre  ; un  pied  deux  pouces  & 
demi  de  longueur , depuis  le  graflet 
julqu’au  jarret;  quatre  pouces  de 
largeur  dans  la  cuiffe  de  devant  en 
arrière  , au-deflus-  du  jarret , neuf 
pouces  & demi  de  circonférence  ; 
deux  pouces  de  longueur,  & autant 
de  largeur  , au  paturon  de  devant 
en  arrière  ; un  pied  quatre  pouçes 
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de  hauteur  depuis  le  tas  du  pied 
jufqu’au  jarret  ; cinq  pouces  de  lon- 
gueur dans  le  labot , depuis  la  pince 
jufqu’au  talon  ; trois  pouces  de  lar- 
geur d’un  quartier  à l’autre. 

Le  parallèle  de  l’âne  avec  le 
Cheval,  démontre  qu’il  a la  tête  plus 
grofle  à proportion  du  corps,  le* 
oreilles  plus  longues , le  front  6i  les 
tempes  garnis  d’un  poil  long  & épais; 
les  yeux  moins  faillans  , la  paupière 
inférieure  plus  aplatie,  la  lèvre  lu- 
périeure  pendante  , l’encolure  plus 
épaiffe  , la  crinière  moins  grande  * 
le  garrot  plus  bas  , le  poitrail  plus 
étroit , le  dos  convexe , l’épine  tran- 
chante dans  toute  fon  étendue  , les 
hanches  plus  élevées  que  le  gar- 
rot , la  croupe  plate  & avalée , la 
queue  dégarnie  de  poil  jufqu’à  fon 
extrémité  ; il  eA  crochu  & jarreté 
dans  les  jambes  de  derrière.  Unè 
tête  grofle , un  front  & des  tempe» 
fans  poil , des  yeux  éloignés , urt 
bout  de  nez  renflé,  donnent  à l’ânff 
un  air  flupide.  Il  reflemble  plus  au 
cheval  par  fon  fquelette , que  par  fes 
parties  molles. 

Choix  de  l’étalon.  C’eft  principa- 
lement de  l’étalon  que  dépend  la' 
beauté  de  l’efpèce.  Il  doit  être  bien 
fait , ( voyez  les  proportions  ) de 
belle  taille  , gros  , bien  quarré  , 
ayant  les  yeux  pleins , vifs  & bien 
fendus  , de  grandes  narines , le  col 
long , le  poitrail  large  , la  croupe 
plate  , la  queue  courte , le  poil  lifle  , 
un  peu  luifant,  & d’un  gris  foncé  ; 
les  parties  de  la  génération  grofles  , 
charnues  & robuftes  , & de  l’âge  de 
trois  ans  jufqu’à  dix. 

La  fanté  du  corps  de  l’animal  eft 
encore  à examiner.  Des  yeux  en- 
foncés défigurent  l’âne  & rendent 
les  fluxions  plus  fréquentes.  La  pré* 
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fence  des  glandes  fous  la  ganache 
eft  un  indice  de  maladie.  Les  na- 
feaux  doivent  être  fains , la  mem- 
brane qui  les  tapifTe , d’une  couleur 
vive  & vermeille  ; pour  peu  qu’il 
en  découle  de  l’humeur , d’une  con- 
fiflance  épaiffe  8c  d’une  odeur  fctide, 
l’animal  eft  à rejeter.  La  bouche 
fera  fraîche  & fans  aphtes.  Les  ânes 
qui  naîtroient  de  pareils  étalons  par- 
ticiperoient  des  mêmes  défauts.  De 
la  bouche  on  en  vient  aux  épaules , 
des  épaules  aux  jambes.  Si  le  genou 
eft  couronné  ou  dénué  de  poil,  c’eft 
une  marque  de  foibleffe  8c  que  l’ani- 
mal s’abat  ; les  molettes  au  boulet 
décèlent  que  la  jambe  eft  fatiguée. 
Le  pied  n’aura  ni  feimes,  ni  fies,  ni 
poireaux.  Les  mouvemens  du  flanc 
feront  réguliers  8c  non  altérés , les 
reins  fermes  , les  parties  de  la  géné- 
ration fans  tumeurs  ni  fiftules , les 
hanches  pleines , les  jarrets  bien  évi- 
dés  8c  fans  éparvin , 8cc. 

Il  ne  faut  pas  feulement  s’en  tenir 
aux  défauts  du  corps.  Les  bonnes 
ou  mauvaifes  qualités  de  l’étalon 
font  plus  à corfldérer.  L’âne  om- 
brageux porte  les  oreilles  en  avant  , 
tremble  , regarde  de  côté  , réfifte 
aux  coups  8c  refufe  d’avancer.  Ce 
défaut  ne  fera  point  à craindre  , fi 
cet  animal,  paflant  aux  endroits  fur- 
tout  où  l’on  fait  du  bruit , ne  perd 
rien  de  fa  fierté , de  fon  agilité , ni 
de  fa  foumifflon. 

Accouplement.  L’âne  eft  en  état 
d’engendrer  depuis  l’âge  de  deux 
ans.  Mais  l’âge  qui  convient  le  plus 
pour  la  propagation , eft  depuis  trois 
ans  j u (qu’à  dix.  L’ânefle  eft  encore 
plus  précoce.  Elle  doit  être  d’un 
corfage  large  & d’une  taille  avan- 
tageufe.  Sa  produâion  la  plus  belle 
qft  depuis  l’âge  de  fept  ans  jufqu’à 
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dix.  La  chaleur  fe  manifefte  par  la 
tuméfaèlion  des  parties  naturelles , 
& par  une  humeur  épaifle  6c  blan- 
châtre qui  en  découle.  Celles  qui 
font  en  chaleur  tous  les  mois  de 
l’année  , font  moins  fécondes  que 
les  autres. 

L’accouplement  fe  fait  depuis  le 
commencement  de  mai  julqu’à  la  fin 
de  juin.  Si  la  monte  fe  faifoit  avant 
ce  temps , l’ânon  qui  viendroit  l’an- 
née d’après  pourroit  fouflrir  de  la  ri- 
gueur de  la  faifon  encore  froide,  8c 
la  mère  manquer  de  la  nourriture 
ncceflaire  à l’allaitement. 

- C’eft  après  avoir  bien  panfé  l’éta- 
lon qu’on  le  conduit  a l’âneflè  : 
celle-ci  doit  être  propre  8c  déferrée 
des  pieds  de  derrière  , de  crainte 
qu’elle  ne  rue.  Un  homme  la  tient 
par  le  licol , ôt  deux  autres  con- 
duifent  l’étalon.  On  l’aide  à s’accou- 
pler , en  le  dirigeant  8c  en  détour- 
nant la  queue.  Dans  les  derniers 
momens  de  la  copulation  , la  croupe 
de  l’âne  fait  un  mouvement  de  ba- 
lancier qui  accompagne  l’émiflion 
de  l'humeur  prolifique.  L’aéle  étant 
confommé  , l’étalon  eft  ramené  à 
l’écurie  , fans  qu’il  lui  foit  permis 
de  réitérer  l’accouplement  ; car 
quoiqu’un  bon  âne  puifle  fuffire  à 
couvrir  deux  fois  par  jour,  pendant 
tout  le  temps  de  la  monte , il  con- 
vient de  le  ménager,  en  ne  lui  don- 
nant qu’une  ântfle  tous  les  deux 
jours. 

L’accouplement  fe  fait  encore 
d’une  autre  manière.  Elle  confifte 
à laifler  l’étalon  dans  un  enclos  bien 
fermé  , avec  la  quantité  d’ânefles 
qu’il  doit  couvrir.  L’âne  fe  voyant 
en  liberté , prend  un  air  gai , joyeux , 
alerte,  flaire  les  âneflfes  les  unes  après 
les  autres , 8c  finit  par  couvrir  celle 
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qui  lui  convient  le  plus.  Cela  fait , intention  , ne  fauroit  être  approu- 
le  propriétaire  prend  l’étalon  , le  vée.  Bien  loin  de  rendre  les  efforts 
mène  à l'écurie  &C  l’y  laiffe  jufqu’au  de  la  nature  fru£lueux,ces  remèdes 
furlendemain.  tendent  au  contraire  à enflammer  le 

L’âneffe  rejette  fouvent  en  dehors  col  de  la  matrice  & à retarder  l’ac- 
la  liqueur  qu’elle  vient  de  recevoir  couchement.  Les  relâchans  , le* 
dans  l’accouplement , à moins  qu’on  adouciffans , & fur-tout  la  faignée  , 
n’ait  foin  de  lui  ôter  promptement  font  infiniment  plus  avantageux.  Si 
la  fenfation  du  plaifir,  en  la  fouet-  le  poulain  eft  mort,  il  faut  le  tirer 
tant  &c  en  la  faifant  courir.  Lorf-  avec  des  cordes , après  avoir  fait 
qu’elle  eft  pleine  , la  chaleur  ceffe  entrer  un  peu  d'huile  dans  la  matrice  ' ^ 

bientôt  ; elle  ne  peut  fouffrir  l’éta-  pour  en  faciliter  la  fortie. 

Ion , le  refufe , & s’en  défend  vi-  Dès  que  l’ânon  eft  né  , la  mère 
goureufement.  le  lèche  pour  le  fécher.  Peu  de  temps 

Le  foin , la  luzerne , le  fon , l’orge  après  il  fe  tient  debout , chancèle  , 
concaffc  , les  herbes  fraîches  font  tombe  à çaufe  des  articulations  qui 
des  très-bons  alimens  pour  l’âneffe  ne  peuvent  le  foutenir.  Sept  jours 
qui,  eft  pleine,  pourvu  qu’ils  n’aient  aprçs  l’accouchement,  la  chaleur 
aucune  mauvaife  qualité,  comme,  fe  renouvelle  dans  l’âneffe,  & elle 
par  exemple , le  foin  pourri , l’herbe  eft  en  état  de  recevoir  le  mâle, 
des  marais , & c.  ; une  pareille  nour-  Le  véritable  moyen  de  rétablir 
riture  lui  feroit  du  mal , Si  par  con-  fes  forces  après  l’accouchement  , 
féquent  au  fœtus  qu’elle  porte  : un  eft  de  lui  donner , pendant  quatre  ou 
plus  grand  foin  encore*  eft  de  ne  cinq  jours , de  l’eau  tiède , contenant 
point  la  furcharger,  fur-tout  dans  une  bonne  jointée  de  farine  de  frô- 
les derniers  mois  ; elle  rifqueroit  ment , du  foin  de  bonne  qualité 
d’avorter.  ( Voyt\  Avortement).  & de  la  conduire  dans  des  bons  pâ- 
par  la  même  raifon , on  doit  éviter  turages.  L’habitude  de  certains  cam- 
de  lui  donner  des  coups  fous  le  pagnards  , qui , deux  jours  après 
ventre , & ne  l’envoyer  au  pré  le  l’accouchement , font  travailler  l’â- 
matin  , que  lorfque  le  foleil  aura  rjeffe,  eft  à blâmer  : en  éprouvant 
diflipé  la  gelée  blanche.  Le  ventre  trop  tôt  les  forces  de  cet  animal, 
commence  beaucoup  à s’appefantir  il  ne  peut  fuffire  à un  travail  mê- 
le ftxième  mois  : en  y mettant  la  diocre,&  l’ânon  ne  trouve  point  le 
main  deffous , on  fent  quelquefois  lait  néceffaire  pour  fe  nourrir, 
remuer.  Le  lait  paroît  dans  les  ma-  Douze  ou  quinze  jours  après  la 
melles  au  dixième  mois.  L’âneffe  naiffance  de  l’ânon , deux  dents  lui 
met  bas  dans  le  douzième,  d’un  petit,  pouffent  fur  le  devant  de  chaque 
qui  préfente  la  tête  la  première.  11  mâchoire;  quinze  jours  après,  deux 
arrive  fouvent  que  l’accouchement  autres  percent  à côté  des  premières 
eft  laborieux  & difficile.  On  le  fa-  venues  ; trois  mois  après , deux  au» 
vorife  en  mettant  le  petit  en  fitua-  très  qui  forment  les  coins  ; de  forte 
tion.  La  conduite  des  gens  de  la  qu’on  apperçoit  alors  douze  dent* 
campagne  , qui  donnent  du  vin  & à la  partie  antérieure  de  la  bouche  , 

(le  l’pryiétan  à haute  dofe  dans  cette  ûx  deffus , Ôc  fix  deffous.  Ces  dent» 
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font  petites , courtes  8c  blanches  ; 
elles  portent  le  nom  de  dents  de  laie. 
A dix  mois , les  deux  pinces  font  de 
niveau  8c  creufes,  mais  moins  que 
i les  mitoyennes , 8c  celles-ci  moins 
que  les  coins  : à un  an , on  diftingue 
un  col  à la  dent;  fon  corps  eft  moins 
large  8c  plus  rempli;  à un  an  8c 
demi , les  pinces  font  pleines  ; à 
deux  ans  , les  dents  de  lait  font  ra- 
fées  ; à deux  ans  8c  demi , 8c  quel- 
quefois trois  ans , les  pinces  tom- 
bent, 6c  ainfi  fucceflivement , pour 
marquer  l’âge  de  l’âne,  comme  dans 
le  cheval.  ( t'oyez  Cheval  ). 

.Au  bout  de  fix  mois  on  peut 
fevrer  l’ânon , 8c  cela  eft  néceflaire, 
fur-tout  fi  la  mère  eft  pleine  , pour 
qu’elle  puifle  mieux  nourrir  fon 
fœtus.  Le  foin  devant  être  fa  pre- 
mière nourriture  , deux  livres  lui 
fuffifent  les  premiers  jours , en  aug- 
mentant infenfiblement.  Le  fon, 
l’orge,  l’herbe  fraîche  lui  font  en- 
core très-bops.  Il  faut  le  garantir 
du  froid  8c  de  la  pluie,  8c  ne  l’en- 
voyer au  pré , que  lorfque  le  foleil 
aura  diflîpé  la  gelée  blanche.  L’âge 
de  trente  mois  eft  le  temps  de  la 
caftration.  {Voyt^ct  mot).  C’eft 
aufli  l’époque  de  le  drefler.  Cet  ani- 
mal eft  deftinc  ou  à la  felle , ou  au 
bât.  Dans  le  premier  cas,  on  lui 
met  une  (elle  fur  le  dos , avec  un 
bridon  dans  la  bouche  : un  homme 
le  tenant  par  les  rênes  du  bridon , 
le  fait  fortir  fur  un  terrain  uni , 
toujours  avec  la  ftîle  fur  le  dos,  Sc 
en  le  careflant  de  temps  en  temps. 
Lorfque  l’animal  vient  vers  celui 
qui  le  tient,  c’eft  le  temps  de  le 
monter  8c  de  defeendre  dans  la 
même  place  fans  le  faire  marcher. 
Cet  exercice  ayant  été  fait  jufqu’à 
l’âge  de  trois  ans,  on  le  monte 
Tome  /, 
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alors  comme  un  cheval.  ( Voyc^ 
Cheval  ).  Dans  le  fécond  cas , un 
bridon  lui  convient  aufli , de  crainte 
qu’il  ne  veuille  s’échapper.  Un 
homme  le  tient  également  par  le 
bridon,  le  fait  marcher,  en  le  trai- 
tant avec  douceur.  Quelques  jours 
après , on  lui  met  un  bât  avec  un 
léger  fardeau  deflus , pour  l’accou- 
tumer infenfiblement , en  évitant 
fur-tout  de  ne  point  le  furcharger 
dans  les  commencemens  : fans  cette 
précaution  , les  forces  de  l’animal 
feroient  bientôt  épuilces  : en  lui 
laiflant,  au  contraire,  prendre  ha- 
leine , l’animal  ne  fe  rebute  point , 
8c  achève  régulièrement  le  travail 
proportionné  à fon  âge  8c  à fa 
force. 

A l’âge  de  trois  ans  8c  demi  ou 
quatre  ans,  l’âne  eft  fournis  à toutes 
fortes  de  travaux  ; par  conféquent 
il  doit  être  ferré.  La  reffembiance 
de  fon  pied  avec  celui  du  mulet 
exige  une  ferrure  égale  ; mais  les 
fers  doivent  être  légers  8c  les  lames 
minces  , les  mouvemens  feroient 
plus  lents  fans  cela  , 6c  la  corne 
bientôt  détruite.  Tous  les  pâturages 
font  alors  très- bons  pour  lui;  le 
chardon  , les  feuillages  des  buiflons 
& des  fautes , les  brins  de  farment 
lui  fuffifent.  La  paille  l’engraiflie;  il 
mange  le  chaume.  Le  foin  eft  un 
aliment  de  choix.  Du  fon , de  la 
farine  détrempée  dans  l’eau , font 
pour  lui  un  aliment  très-nourriflant. 
L’avoine  répare  fes  forces  lorf- 
qu’elles  font  épuifées.  Il  plonge  un 
peu  les  lèvres  dans  l’eau  lorfqu’il 
boit  ; il  prend  une  figure  hideufe 
en  relevant  les  lèvres,  & en  met- 
tant les  dents  à découvert  ; ce  qui 
lui  arrive  fur-tout  lorfque  quelque 
choie  le  bleffe  fous  le  narnois , 8e 
Xxx 
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lorfqu’en  cheminant,  cet  animal  lève  en  Afrique,  en  Grèce,  en  Italie  8c 
la  tête  pour  éventer  une  âneffe  qu’il  en  France;  voilà  pourquoi  cet  ani- 
fent  de  loin , 6c  fur-tout  lorfqu’il  a mal  eft  plus  beau  en  Provence  6c 
flairé  fon  urine.  en  Languedoc,  que  dans  les  autres 

L’âne  s’accouple  avec  la  jument , provinces  du  royaume  ; & en  effet , 
& le  cheval  avec  l’âneffe.  Les  mu-  il  eft  d’autant  plus  fort  6c  plus  gros. 
Jets  viennent  de  ces  accouplemens,  que  le  climat  i'e  trouve  plus  chaud. 
Si  fur-tout  de  celui  de  l’âne  avec  la  C’eft  aufti  du  climat  que  dépendent  fa 
jument.  ( Voyc{  Mulet  ).  Il  s’ac-  vigueur,  la  couleur  de  fon  poil,  la 
couple  aufti  avec  la  vache , 6c  l’â-  durée  de  fa  vie , fa  précocité  plus 
nefle  avec  le  taureau,  Si  ils  produi-  ou  moins  grande  , relativement  à 
lent  les  jumarts.  ( J'qyrç  Jumart).  l’aptitude  à la  génération,  fa  vieil— 
Celui  qui  eft  élevé  dans  la  plaine  leffe  plus  ou  moins  retardée , 6c 
a beaucoup  de  force  6c  de  vigueur,  enfin  les  maladies. 

Si  a une  belle  taille.  Son  allure  très-  Les  anciens  ne  connoiffoient  que 
douce , le  fait  préférer  pour  la  Celle  la  morve  dans  les  ânes  : il  eft  vrai 
à celui  qui , né  dans  un  pays  humide  que  ces  animaux  font  fujets  à moins 
Si  marécageux,  eft  naturellement  de  maladies  que  le  cheval;  mais  une 
plus  épais,  plus  lourd,  plus  lent  6e  expérience  journalière  démontre 
plus  fujet  aux  maladies.  Les  ânes  de  qu’ils  en  ont  beaucoup  d’autres, 
la  montagne  font  diftingués  par  la  Nous  les  divifons  en  internes  6c 
petitdfe  de  leur  taille,  leur  agilité  externes . (Vcye^la  Planche  z<S"  pour 
6c  la  force  de  leurs  jambes.  Leur  ces  dernières), 
tleftination  eft  la  charrue  6c  toute  Le  mal  de  cerf,  la  gourme,  la 
efpèce  de  tranfport.  morfondure,  la  péripneumonie,  la 

Cet  animal  eft  très-fort  jufqu’à  pouffe,  la  morve,  la  courbature  , 
l’âge  de  quatorze  à quinze  ans;  mais  la  toux , la  pulmonie , les  coliques , 
il  eft  rare  qu’il  arrive  au  bout  de  fa  la  diarrhée  , font  miles  au  rang  des 
carrière  , qui  eft  de  vingt-cinq  à premières. 

trente  ans.  La  plupart  meurent  avant  Les  fécondés  fe  reduifent  aux 
ce  temps , excédés  par  les  fatigues  6c  plaies  6c  aux  tumeurs.  Telles  font 
les  travaux.  On  prétend  que  la  vie  le  lampas , le  chancre  à la  langue , 
de  la  femelle  eft  plus  longue  que  les  avives , les  fluxions  aux  yeux , 
celle  du  mâle.  Son  lait  a de  grandes  la  cataraèle  , le  mal  de  garrot  , 
propriétés  dans  la  médecine  : dans  l’avant-cceur  , l’effort  des  reins  , 
certains  cas  de  maladie , il  eft  pré-  l’écart  , les  hernies  , la  loupe  , 
féré  au  lait  de  chèvre  6c  à celui  de  l’œdème  fous  le  ventre  , l’enflure 
vache.  des  bourfes,  la  gale,  les  verrues. 

Le  froid  empêche  les  ânes  de  pro-  l’effort  des  hanches,  l’entorfe,  les 
duire,  ou  les  fait  dégénérer.  Ils  font  eaux  aux  jambes,  les  malandres, 
originaires  des  pays  chauds  : aufti  y les  folandres  , les  poireaux  , les 
en  a-t-il  peu  en  Angleterre,  en  Dane-  queues  de  rat,  les  grappes,  l’at- 
marck,  en  Suède  6c  en  Pologne,  6c  teinte,  la  feime,  le  clou  de  rue, 
il  s’en  trouve,  au  contraire,  beau-  le  fie  6c  le  javart.  (A'qyirj  ,ous  ces 
coup  enPerfe,en  Syrie,  en  Arabie,  articles,  quant  au  traitement).  M.T. 
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A N É E.  Mefure  en  ufage  dans 
uelques  provinces  , foit  pour  les 
uides  , foit  pour  les  liquides. 
Ce  mot  fignifie  encore  la  charge, 
qu’un  âne  porte  à chaque  voyage. 
L’ânée  pour  les  fluides  contient 
quatre-vingts  pintes  , mefure  de 
Paris  ; c’eft-à-dire,  qu’elle  pèfe  cent 
foi  xante  livres , poids  de  marc. 
L’ânée  pour  le  blé  eft  compofée  de 
flx  mefures,  nommées  bichet;  6c  il 
faut  flx  bichets  , du  poids  de  cin- 
quante livres  chacun,  pour  former 
une  ânée.  Quand  le  commerce  8c 
les  particuliers  feront-ils  débarrafl'és 
de  cette  étonnante  variation  dans 
les  poids  6c  les  mefures  ? 

ANÉMOMÈTRE,  & ANÉMOS- 
COPE  ; deux  machines  deftinées  en 
météorologie  à indiquer  la  force  du 
vent  6c  fa  direélion.  La  force  du 
vent  fe  connoît  jjar  la  vîtefle  ou  le 
temps  qu’il  met  a parcourir  un  ef- 
pace  donné  , 6c  réciproquement 
fa  vîtefle  peut  fe  connoître  par  la 
force  avec  laquelle  il  pouffe  un 
corps  qui  eft  oppofé  perpendicu- 
lairement à fa  direûion.  C’eft  fur 
ces  deux  principes  qui  n’en  font 
u’un  , qu’eft  fondée  la  conftruétion 
e l’anémomètre.  M.  Mariotte,  dans 
la  fuite  de  fes  Recherches  fur  les 
fluides,  travailla  â calculer  la  vîtefle 
de  l’air  en  mouvement  ou  du  vent; 
il  lançoit  une  plume  dans  l’air , 6c 
mefuroit  enfuite  l’efpace  qu’elle  par- 
couroit  dans  un  temps  donné.  On 
fent  facilement  combien  cette  ma- 
nière étoit  imparfaite.  Plufieurs  au- 
teurs fe  lont  occupés  de  cette  partie 
de  la  phyfique , fl  intérefi'ante  pour 
la  navigation.  Huyghens,  Mariotte, 
Belidor , Bouguer , ont  dreffé  des 
tables  où  les  degrés  de  forces  des 
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vents  qui  frappent  une  lurfàce  d’une 
grandeur  déterminée  , font  compa- 
rés avec  une  fuite  régulière  de 
poids  d’égale  impulfion  ; quelques- 
uns  même  ont  joint  à la  théorie  la 
conftruftion  de  différens  anémo- 
mètres : on  connoît  celui  de  MM. 
Bouguer,  doHt  M.  Van  Swinden  fe 
fert,  8c  celui  de  Wolf,  que  M.  d’Ons- 
en-Bray  a perfectionné.  Le  plus 
commode,  (ans  doute,  6c  le  plus 
parfait , eft  celui  de  M.  Brequin 
de  Demenge , colonel-ingénieur  au 
fervice  de  Sa  Majefté  impériale  6c 
royale,  dont  nous  avons  donné 
la  defeription  6c  les  deflins  dans 
le  Journal  de  Phyfique  1780,  Juin, 
page  43  3-  , , 

C’eft  une  efpèce  de  moulin  à vent , 
avec  flx  ailes  renfermées  dans  une 
cage  compofée  de  douze  volets  fixes , 
mais  inclinées  de  trente  degrés.  L’axe 
qui  porte  les  ailes,  eft  vertical,  de 
tourne  au  centre  des  douze  volets. 
Ce  premier  axe  porte  une  roue 
horizontale  qui  s’engrène  dans  une 
fécondé  roue  perpendiculaire  dont 
l’axe  eft  horizontal.  Ce  fécond  axe 
eft  garni  d’un  reffort  fort  claftique 
dont  un  bout  eft  attaché  à l’axe , 6c 
l’autre  à un  piton  à vis.  Ce  reffort 
donne  à cet  axe,  de  même  qu’à  ce- 
lui des  ailes  , la  liberté  de  faire  une 
révolution,  jamais  plus;  6c  il  doit 
être  d’une  force  telle  que  le  vent  le 
plus  fort  qui  tourne  les  ailes,  ne  le 
fera  [fes  afl'ez  pour  lui  faire  achever 
la  révolution  entière.  A l’extrémité 
de  Taxe  horizontal  eft  une  aiguille 
qui  fait  fes  révolutions  fur  un  cadran 
où  font  tracés  les  différens  degrés 
de  force  du  vent. 

Pour  exprimer  ces  degrés , on 
place , fur  l’axe  horizontal , une 
autre  roue,  qui  porte  un  cordon 
Xxx  x 
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auquel  eft  fufpendu  un  baflîn  que 
l’on  charge  à volonté  de  différens 
poids.  Ces  poids  font  tourner  l’index 
en  raifon  de  leur  quantité  , jufqu’à 
la  révolution  entière  ; le  reffort  fe 
tend  en  proportion,  6c  l’on  marque 
fur  le  cadran  les  degrés  par  les 
poids  dont  on  s’eft  fervi  fucceflive- 
ment;  par  ce  moyen  on  a une  table 
aflez  exaéle  des  degrés  de  force  ou 
de  vîteffe  du  vent. 

Cet  objet  n’eft  point  indifférent 
en  météorologie  , comme  nous  le 
verrons  à ce  mot,  6c  à celui  de 
Vent,  pour  la  connoiflance  par- 
faite de  ce  météore  , & de  fes  in- 
fluences dans  l’économie  végétale; 
il  importe  de  favoir  quand  6c  dans 
quelle  direélion  le  vent  fouffle  plus 
ou  moins  fort  ; les  effets  funeftes 
ou  falubrcs  qu’il  produit.  Les  diffé- 
rens degrés  indiqueront  pour  la  fuite 
ce  que  l’on  peut  efpérer  de  favo- 
rable, ou  craindre  de  dangereux; 
& c’eft  alors  feulement  que  l’on 
pourra  fe  flatter  de  conftruire  un 
parfait  anémofcope. 

Les  anciens  connoifloient  des  ma- 
chines propres  à prédire  les  direc- 
tions 6c  les  changemens  de  vent, 
comme  il  paroît  par  Vitruve.  Orto 
de  Guerike  en  avoit  imaginé  une 
pareille  , à laquelle  il  donna  le  nom 
à' anémofcope  ; c’étoit  une  petite  fi- 
gure de  bois , qui  montoit  ou  def- 
cendoit  dans  un  tube  de  verre,  fui- 
vant  les  variations  de  l’atmofphère; 
mais  c’étoit  plutôt  un  baromètre 
qu’un  véritable  anémofcope  , fui- 
vant  l’étymologie  de  ce  mot , qui 
fignifie  , je  confédéré  le  vent. 

La  plus  Ample,  la  plus  ancienne, 
8c  la  plus  commode  de  toutes  les 
machines  deftinces  à remplir  l’ctbjet 
de  cet  infiniment , eft , fans  contredit, 
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la  girouette.  Elle  indique  furemeflt 
les  variations  du  vent , 6c  par  con- 
féquent  fa  direélion  ; elle  peut  donc 
fervir  d’anémofcope  , ou  nous  con- 
duire au  moins  à des  principes  fûrs 
pour  en  conftruire  de  comparables, 
fur-tout  fi  elle  eft  jointe  à un  ané- 
momètre. (roy.  Girouette).  M.M. 

ANEMONE.  11  ne  fera  aueftion 
dans  cet  article,  que  de  celles  cul- 
tivées par  les  fleuriftes , & aux 
mots  HEPATIQUE,  COQUELOURDE, 
6cc.  nous  parlerons  féparément  de 
ces  plantes  que  les  botaniftes  ont 
claflces  parmi  les  anémones.  Voici 
l’ordre  de  cet  article  : 

L Defcripùon  de  1 Anémone  des  Jardins. 

U.  En  quoi  confjle  la  beauté  de  cette  plante 
fuivant  l'opinion  des  Fleur  ifles  ? 

Ilf.  Des  dit  fèrentes  familles  d’ Anémones  , 
d’apris  leur  manière  de  clajfer. 

IV.  Du  Terrain  qui  leur  convient. 

V.  Des  Semis. 

VI.  De  la  culture  des  Anémones  qui  doivent 
fleurir. 

VU.  De  t époque  où  il  convient  de  les  arra- 
cher de  terre  , Et  de  la  manière  de  con - 
ferver  les  pattes. 

I.  Defcripùon  de  tanemone.  M. 
Tournefort  range  cette  plante  dans 
la  feptième  feaion  de  la  fixième 
claffe , qui  comprend  les  herbes  à 
fleurs  polypétales  régulières  , dont 
le  piftil  devient  un  fruit  compofé 
de  plufieurs  femences  difpofées  en 
manière  de  tête.  Il  la  nomme  , ané- 
mone hortenfîs  lattfolia.  M.  le  Che- 
valier Von-Linné  la  place  dans  la 
polyandrie  polyginie  , 6c  l’appelle 
également  anernone  hortenfîs.  -Il  y a 
encore  l’anemone  à bouquet  ou  à 
couronne , qui  eft  Y anémone  corona- 
ria  de  M.  Linné.  Telles  font  les 
deux  efpèces  d’oit  eft  provenue  cette 
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étbnnante  variété  d’anemones  culti- 
vées dans  les  jardins.  Dans  la  pre- 
mière , les  feuilles  font  découpées 
en  manière  de  doigt , Si  les  décou- 
pures larges  ; dans  la  fécondé  , au 
contraire , les  feuilles  font  compo- 
fées  de  trois  autres  petites  feuilles 
découpées  en  plufieurs  fegmens.  Du 
milieu  de  ces  feuilles  qui  partent  de 
la  racine , Si  qui  font  rangées  cir- 
culairement  , s’élève  une  tige.  A 
peu  près  au*  deux  tiers  de  fa  hau- 
teur on  trouve  de  nouvelles  feuilles 
fervant  d’enveloppe  ou  de  calice  à 
la  fleur  avant  fon  développement  ; 
la  fleur  s’élance  enfuite  d’entre  ces 
feuilles , & termine  le  fommet  de 
la  tige.  La  fleur  n’a  point  de  calice, 
en  quoi  elle  diffère  fur-tout  des  re- 
noncules. Cette  fleur  , dans  les  ané- 
mones Amples,  eft  compofée  de  cinq 
Si  quelquefois  de  fix  péta'es  ar- 
rondis , Si  pour  l’ordinaire  un  peu 
pointus  à leur  fommet.  Le  milieu 
de  la  fleur  eft  garni  d’une  proémi- 
nence arrondie  fur  laquelle  font  im- 
plantées les  étamines  (apportées  par 
de  courts  pédicules. 

On  lit  dans  la  Maifon  Rufllque , 
ue  les  anémones  furent  apportées 
es  Indes  : cependant , celle  nom- 
mée ancmont  horunjîs  par  les  bota- 
nifles,  eft  indigène  fur  les  bords  du 
Rh  n Sc  en  Italie.  L' ancmont  corona- 
ria  l’eft  dans  les  environs  de  Conf- 
tantinople , dans  l’orient.  « M.  Bache- 
lier, continue  l’auteur  de  cet  ou- 
vrage, les  apporta  vers  l’an  1660: 
les  amateurs  qui  vifitèrent  fon  jar- 
din , furent  furpris  de  leur  beauté , 
Si  leurs  ioftances  auprès  de  M.  Ba- 
chelier ne  purent  l’engager  à par- 
tager fes  richeflfes  alors  uniques.  Un 
confeiller  vint  le  voir , lorfque  la 
graine  des  anémones  étoit  fentière- 
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ment  mure.  Il  y alla  en  robe  de  drap 
de  palais , Si  prefcrivit  à fon  laquais 
de  la  laiffer  traîner.  Quand  ces  Mef- 
fieurs  furent  vers  les  anémones , on 
mit  la  converfation  fur  la  pknte 
qui  attachoit  la  vue  ailleurs  ; alors 
le  confeiller  , d’un  tour  de  robe , 
effleura  quelques  têtes  d’anemones. 
Si  elles  laissèrent  leur  graine  atta- 
chée à la  robe.  Le  laquais  inftruit 
reprit  aufli-tôt  la  queue  de  la  robe , 
& la  graine  fut  cachée  dans  les  re- 
plis. Elle  Ait  femée , Si  le  confeiller 
moins  jaloux  que  M.  Bachelier  , fit 
part  à d’autres  amateurs , du  pro- 
duit de  fa  Supercherie.  C’eft  par  ce 
moyen  que  cette  plante  s'eft  multi- 
pliée en  France,  s* 

II.  En  quoi  confiflt  la  beauté  de 
l'anemon t ? Ce  feroit  s’attirer  une 
guerre  ouverte  de  la  part  des  fleu- 
riftes,  fi  on  difoit  que  ce  qu’ils  ap- 
pellent perfection  dans  cette  fleur  , eft 
une  beauté  de  convention,  ainfi , ad- 
mettons avec  eux  ce  genre  de  beauté. 
Si  parlons  leur  langage. 

La  racine  tubéreufe  , c’eft-à-dire, 
charnue, eft  nommée  par  eux  patte. 
Le  principal  tubercule  eft  accom- 
pagné de  plufieurs  petits  tubercules, 
& chacun  féparé  du  tronc  princi- 
pal , forme  une  nouvelle  patte  , en 
état , Suivant  fa  groffeur , de  donner 
une  fleur  l’année  Suivante  , ou  deux 
ans  après.  Ces  petits  tubercules  font 
défignés  fous  le  nom  de  cuijfe. 

La  tige  doit  être  proportionnée 
àlagrofleur  delà  fleur,  etre  droite 
Si  ne  pencher  ni  d’un  côté  ni  d'un 
autre. 

L’enveloppe  qui  Sert  de  calice  à 
la  fleur  avant  fon  épanouifleinent , 
eft  appelée  fane  ; elle  doit  être  re- 
levée , bien  découpée  , bien  frilce , 
Si  plus  elle  eft  balle  fur  la  tige , plus 
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elle  eft  parfaite , parce  que  cela  fup- 
pofe  une  belle  Si  vigoureufe  végé- 
tation. 

Chaque  partie  de  la  fleur  a fon 
nom  propre.  Les  pétales  ou  feuilles 
de  la  fleur  font  le  manteau , & le  bas 
du  manteau  , la  culotte.  Les  foins 
prodigués  Si  la  culture  Contenue  ont 
métamorphofé  cette  fleur  naturelle- 
ment Ample  en  fleur  double  ou  fe- 
mi-double  : c’eft-à-dire,  que  dans  la 
première  , les  organes  de  la  géné- 
ration , deftinés  à la  réproduftion 
de  la  plante  par  les  graines , ont 
été  convertis  en  feuilles  , moins 
grandes  $ à la  vérité  , que  celles 
du  manteau,  mais  tellement  multi- 
pliées , qu’elles  rempüfl'ent  tout  l’in- 
térieur de  la  fleur.  Dans  les  fleurs 
femi-doubles,  on  diflingue  plus  ou 
moins  les  organes  de  la  génération  , 
les  étamines , & les  piuils.  Les  pe- 
tites feuilles  du  milieu  de  la  fleur, 
font  nommées  panne  ou  p/uche,  Si 
les  plus  étroites  biquillon , à caufe 
de  leur  reflemblance  allez  groflière 
avec  le  bec  d’un  oifeau.  Le  mot 
fraife  ou  cordon  de  l'antmone  , fignifie 
la  claffe  des  feuilles  difpofées  entre 
la  pluche  & le  manteau;  la  partie 
centrale  de  la  fleur  eft  appelée  cor- 
don des  graines.  Tels  font  en  général 
les  mots  techniques  S £ adoptés  par 
les  fleuriftes. 

On  reconnoît  pour  belle  fleur  , 
celle  dont  le  coloris  eft  brillant  , les 
panaches  bien  prononcés  ; Si  toute 
fleur  dont  la  couleur  eft  lavée  ou 
terne  , eft  rejetée  comme  indigne 
de  figurer  chez  un  fleurifte.  Les 
panachées  tiennent  le  premier  rang, 
Si  les  couleurs  pures  leur  font  inté- 
rieures : cependant  celles  dont  la 
couleur  eft  bizarre  ont  un  grand 
mérite. 
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Le  fécond  attribut  d’une  belle 
anemone  eft  d’être  grofi’e  , bien 
coiffée  Si  bien  pommée  ; la  pluche 
fait  le  dôme  , Si  les  béquillons  (ont 
nombreux , arrondis  par  le  bout  y 
& larges;  le  manteau  doit  furpaffer 
en  hauteur  la  pluche  Si  les  béquil- 
lons. Si  fon  cordon  a de  grandes 
feuilles , fi  fes  couleurs  tranchent 
net  avec  celles  de  la  pluche-,-  c’eft 
un  vrai  mérite  a’joute  aux  autres. 
Toutes  ces  perfeéfions  réunies  ne 
font  pas  fupporter  le  défaut  impar- 
donnable des  bcquillons  s’ils  font 
étroits  Si  pointus.  Ce  n’eft  plus 
qu’un  chardon  , difent  les  fleuriftes; 
il  faut , fans  miléricorde  , expulfer 
du  parterre  cette  fleur  indigne  d’y 
paroître. 

On  dit  qu’une  fleur  fe  vide , lors- 
que le  milieu  de  la  fleur  fe  dégarnit. 
Les  anémones  dont  le  cordon  eft 
fin  ne  fe  vident  pas. 

Lfcs  couleurs  de  la  fleur  produite 
par  une  patte  d’un  an  ou  deux  ans, 
ne  font. pas  toujours  les  mêmes  ; 
elles  varient  Si  annoncent  ce  qu’elles 
feront  à la  troifieme  année  : malgré 
cela,  on  peut  dire  que  les  couleurs 
Si  les  panaches  ne  font  jamais  par- 
faitement égaux.  La  faifon  contribue 
beaucoup  à leur  bigarrure  Si  à leur 
beauté. 

III.  Des  familles  des  anémones.  La 
première  comprend  les  anémones  à 
fleurs  Amples , défignées  par  les  jar- 
diniers fous  le  nom  de  pavot.  La 
couleur  diftingue  les  autres  claffes 
des  fleurs  doubles.  Les  fleurs  cra- 
moifies  Si  rouges  forment  le  pre- 
mier ordre  ; les  rouges , panachées 
de  blanc  & de  pourpre , le  fécond  ; 
les  agathes , panachées  de  rouge  Si 
de  blanc  , le  troifième  ; les  rofes 
panachées  de  blanc , le  quatrième  ; 
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les  bleues , le  cinquième  ; les  bleues 
clair  , mêlées  de  blanc , le  fixièrae  ; 
la  couleur  pourpre,  le  feptième; 
enfin , les  bizarres  en  couleur , le 
huitième.  Ce  dernier  ordre  peut  en- 
core fe  fous-divifer  fuivant  la  bigar- 
rure de  la  fleur. 

La  culture  a tellement  fait  varier 
cette  plante , que  fi  un  amateur  dé- 
firoit  pofféder  tons  les  individus  de 
chaque  variété,  leur  nombre  excé- 
deroit  trois  cents , &c  chaque  jour 
il  augmenteroit.  La  nomenclature 
change  beaucoup  d’un  pays  à un 
autre  ; cependant  les  fleuriftes  de 
profeflion  s’accordent  entr’eux  affez 
bien  pour  les  dénominations.  Ceux 
de  Hollande , & fur-tout  de  Harlem, 
donnent  le  ton  à tous  ceux  d’Eu- 
rope. 

IV.  Du  terrain  gui  convient  à 
t anémone.  Toute  terre  n’eft  pas 
propre  à cette'  plante  , fans  quoi 
elle  ne  tarde  pas  à diminuer  de 
beauté  ; enfin , à force  de  dégrada- 
tions , elle  revient  à fon  premier 
état  de  fimplicité.  Tout  fumier  em- 
ployé dans  le  mélange  avec  la  terre, 
doit  être  exaûement  confommé , 
autrement  il  feroit  plus  nuifible  que 
profitable.  La  terre  la  meilleure  eft 
celle  qui  relie  la  plus  divilce , fans 
s’amonceler  ou  fe  réduire  en  motte 
par  la  pluie.  11  eft  difficile  d’en  trou- 
ver de  pareille  il  faut  donc  que 
l’art  vienne  au  iécours  du  fleurifte. 
Pour  cet  effet  , il  fait  enlever  des 
gazons  fur  une  partie  de  prairie, 
amoncelle  des  feuilles , en  bannit 
abfolument  celles  des  noyers , re- 
cherche des  fumiers  bien  pourris, 
& du  tout  compofe  une  maire  de 
terre  pour  s’en  fervir  pendant  l’an- 
née fuivante  , ou  dix  - huit  mois 
après.  Tous  les  deux  mois  au  plus 
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tard,  cette  terre  eft  paffée  à la  claie 
&rigoureufementépierrée  ; enfin  elle 
ne  peut  fervir  que  lorfque  tous  les  vé- 
gétaux & les  parties  de  fumier  font 
entièrement  réduites  en  terreau.  Le 
fumier  de  vache  bien  paillcux  eft 
préférable  à celui  de  cheval , & fur- 
tout  à celui  de  mouton , de  poule,  de 
pigeon , &c. 

Il  convient  d’enlever , à la  pro- 
fondeur d’un  demi  pied  au  moins, 
la  terre  de  la  plate-bande  ou  table 
deftinée  pour  l’anemone  , parce 
qu’elle  aime  la  terre  neuve.  On  tra- 
vaille à la  bêche  (vgyrç  ce  mot  ) la 
couche  inférieure  de  terre  fur  une 
profondeur  de  huit  à dix  pouces,  & 
ce  creux,  recouvert  avec  le  terreau 
préparé  , eft  mis  de  niveau  avec  la 
furfàce  du  fol  voifin.  Il  convient 
d’obferver  que  , fi  dans  le  moment 
du  remplifljge  on  fe  contentoit  de 
niveler  ces  deux  terrains , le  premier 
s’affaifferoit  néceflairement  à la  pro- 
fondeur de  douze  dix-huit  lignes: 
la  prudence  exige  donc  que  le  terrain 
de  la  table  excède  l’autre  en  hau- 
teur relative  à l’affaiffement  qu’il 
éprouvera. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
placer  fous  la  couche  de  terreau  des 
plâtras,  des  planches  ou  des  fagots, 
afin  de  donner  de  l’ccoulcment  aux 
eaux,  & prévenir  l’humidité  que 
l’antmone  craint  beaucoup.  Si  la 
•ire  n’eft  pas  glaifeufe , trop  argi- 
leule,  la  précaution  tft  inutile.  Du 
bon  fable  noir,  fur  l’épaiffeur  d’un 
pied , produiroit  un  effet  pareil , & 
ferviroit,  pour  les  années  luivantes, 
au  mélange  avec  la  terre  neuve  «Sc 
le  fumier  confommé.  Les  racines 
des  plantes  s’en  trouveront  mieux 
que  lur  des  fagots , êc  on  ne  craindra 
pas  l’affuifkment  des  terres;  &c  par 
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lui , le  trop  grand  affaiffement  des 

pattes. 

Avant  de  faire  les  couches , il  eft 
elfentiel  d’obferver  quelle  fera  leur 
expédition.  Celle  du  plein  midi 
prelie  trop  la  végétation,  & mange, 
pour  fe  fervir  du  langage  de  l’art , 
2 es  boutons  des  Jleurs.  Il  faut  donc 
une  expofition  tempérée , fur-tout 
dans  les  pays  chauds,  & que  dans 
cette  expofition  l’air  y agiffe  libre- 
ment. 

V.  Des  femis.  Tout  fleurifte  jaloux 
de  fe  procurer  des  efpèces  nouvelles, 
ou  de  renouveler  celles  qui  ont  dégé- 
néré , marque  les  pieds  dont  la  fleur 
ümple  offre  de,  efpérances,  foit  pour 
fa  forme  , foit  à caufe  de  la  viva- 
cité ou  la  bigarrure  de  fa  couleur, 
& rejette  toutes  les  anémones  fimples, 
blanches  ou  pointues,  ou  de  couleurs 
ternes. 

Lorfque  la  graine  eft  parfaitement 
mûre,  il  eft  temps  de  la  cueillir.  Sa 
maturité  fe  manifefte  lorfque  cette 
graine  , chargée  de  duvet,  eft  prête 
à fe  féparer  de  la  tête.  On  la  cueille 
à l’ardeur  du  foleil , & auffitôt  on 
la  tranfporte  dans  un  endroit  fec  , 
à l’abri  de  l’humidité  de  l’atmof- 
phère  & du  vent  ; & lorfqu’elle 
paroît  bien  feche  , il  faut  la  renfer- 
mer dans  une  boîte  pour  attendre 
la  faifon  convenable  au  femis.  Dans 
nos  provinces  feptentrionales  , le 
mois  d’août  eft  l’époque  affez  com- 
munément fuivie  pour  femer , oc 
dans  les  méridionales , on  eft  à temps 
en  feptembre  ; cependant , s’il  eft 
poflible  de  garantir  les  jeunes  plan- 
tes des  effets  des  trop  fortes  cha- 
leurs, on  gagnera  beaucoup  en  fe 
hAtant  de  femer  ; la  patte  aura  ac- 
quis beaucoup  plus  de  force  & plus 
de  volume  avant  l’hiver  ; enfin  fera 
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plus  belle,  plus  vigoureufe  au  prin- 
temps fuivant. 

La  manière  de  femer  n’eft  pas  in- 
différente. Toute  terre  dont  la  pré- 
paration s’éloignera  de  celle  dont 
on  a parlé  ci-deffus,  ne  vaut  ab- 
folument  rien  pour  la  pépinière, 
i°.  Les  graines  périront  en  terre , 
fi  elle  eft  trop  compaôe , ou  fi  le 
fùmiar  n’eft  pas  pourri  & très-con- 
fommé.  z°.  De  l’excellence  de  la 
terre  dépend  la  beauté  de  la  fleur 
qu’on  attend.  Cependant  , malgré 
ces  précautions  , il  arrive  quelque- 
fois qu’une  planche  entière , con- 
duite avec  foin  , ne  produit  que  des 
anemor.es  fimples , & ordinaire- 
ment plus  belles  que  celles  dont  la 
femence  a été  tirée.  Les  amateurs 
ont  employé  plufieurs  moyens  mé- 
caniques , afin  d’obtenir  une  plus 
grande  quantité  de  fleurs  doubles  ; 
d’autres  ont  confulté  les  phafes  de 
la  lune  , &c.  & ces  tentatives  ont 
été  aufli  infruftueufes  les  unes  que 
.les  autres.  Tant  que  l’homme  igno- 
rera le  fecret  de  la  nature , ôc  com- 
ment il  eft  poffible  de  rendre  neutre 
une  graine  lors  de  fa  végétation , 
on  perdra  beaucoup  de  temps  en 
expériences  : cependant,  ce  qu’on 
nomme  hafard  fert  quelquefois  uti- 
lement , St  une  planche  fournira  plu- 
fieurs fleurs  doubles  , tandis  que  la 
planche  voiiine,  toutes  les  circonf- 
tances  étant  égales , ne  donnera  que 
des  fleurs  fimples.  Il  faut  beaucoup  fe- 
mer , bien  choifir  la  graine , en  avoir 
le  plus  grand  foin  dans  la  pépi- 
nière , & attendre  patiemment  le 
réfultat. 

Le  terrain  de  la  planche  deftinée  au 
femis,  fera  parfaitement  émietté  & 
nivelé. 

Comme  la  graine  de  l’anemone 

eft 
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eft  renfermée  dans  un  duvet  oîi  ront.  Ne  vous  fiezpas  aux  beaux  jours 
bourre,  il  feroit  difficile  de  la  femer  d’hiver  ; fouvent  les  nuits  en  font 
également  dans  cet  état,  fie  la  graine  fâcheufes. 

feroit  amoncelée  dans  une  place , Lorsqu'au  printemps  fuivant , la 
te  la  place  voifrne  feroit  vide.  Je-  fane  fera  complètement  defféchée , il 
tez  cette  graine  dans  un  vafe , afin  eft  temps  de  tirer  les  tubercules  de 
que  la  bourre  s’imbibe  d’eau;  re-  terre,  ils  feront  alors  gros  comme  des 
tirez-la , fie  jetez-la  dans  un  autre  pois  ; fit  après  les  avoir  laifiés  pen- 
vafe  garni  avec  du  fable  très-fec  fie  dant  plufieurs  jours  dans  un  lieu 
très-fin.  Alors  maniez  fit  remaniez  fec  fie  à l’ombre,  on  les  met  dans  des 
ce  fable,  afin  de  détacher  la  graine  boîtes. 

de  fa  bourre.  Lorsqu'elle  fera  bien  VI.  Dtla  culture  dt  finement.  Plu» 
nettoyée,  femez  également , fie  re-  il  a fallu  de  foins , de  travaux  fie  de 
couvrez  le  tout  avec  de  la  terre  patience  pour  métamorphofer  l’ane- 
femblable  à celle  du  defïous  : cinq  mone  fimple  en  anemone  double, 
ou  iix  lignes  de  terre  fuffifent  pour  pour  lui  faire  acquérir  les  couleurs 
recouvrir  la  femence.  On  fème  dans  brillantes  dont  elle  eff  décorée  , plus 
le  mois  d’août,  fie  quelques-uns  au  elle  demande  d’attention  de  la  part 
printemps  : l’ardeur  du  foleil  defle-  du  fleurifte , afin  qu’elle  ne  dégénère 
che  promptement  la  fuperficie  de  la  point. 

terre , pénètre  jufqu’à  la  graine,  fie  Tracez furlalongueurdes planches 

la  fait  périr.  On  évitera  cet  acci-  que  vous  voulez  planter , des  filions 
dent  fâcheux , en  recouvrant  le  fe-  de  fix  pouces  de  diflance  ; croifez 
mis  avec  de  la  paille  longue  , fie  par  des  filions  égaux  cette  même 
cette  paille  fert  encore  à empêcher  planche  , fie  à leur  réunion  fe  trouve 
que  les  arrofemens  ne  tapent  trop  le  point  où  la  patte  doit  être  mife  en 
la  terre  : s’ils  font  trop  fféquens  , la  terre.  Ce  moyen  bien  fimple  afiùre 
graine  pourrira.  Quinze  ou  dix-huit  la  beauté  du  coup-d’œil  , fie  donne 
jours  après  le  femis  , la  paille  fera  l’efpace  nécefiaire  d’une  plante  à une 
enlevée,  parce  que  la  terre  a eu  le  autre. 

temps  de  s’affaiffer  au  point  où  elle  Tenez  entre  les  trois  premiers 
reliera  toujours.  La  graine  ne  lève  doigts  de  la  main  la  patte;  enfoncez- 
fouvent  qu’après  un  mois  ou  fix  les  environ  à trois  pouces  de  profon- 
femaines.  deur;  écartez  les  doigts , la  patte  fera 

Il  efl  effentiel  de  nettoyer  fouvent  mife  en  place  ; fit  toute  la  planche 
les  planches  des  herbes  parafites , fi c étant  ainlî  plantée , paffez  légèrement 
de  ne  pas  attendre  qu’elles  aient  ac-  le  râteau  par-deffusafin  de  remplir  les 
quis  une  certaine  groffeur;  autrement,  trous. 

en  les  arrachant , leurs  racines  entre-  Obfervez  , en  tenant  dans  vos 
mêlées  avec  celles  des  anémones , ou  doigts  la  patte  , de  ne  point  caffer 
les  briferoient , ou  entraîneraient  de  cuiffe , fie  de  placer  par  - deflùs 
toute  la  jeune  plante.  l’endroit  d’où  l’œil  doit  fortir.  Les 

Pendant  lagelée,  les  plantes  feront  cuiffe  s rompues,  ou  les  autres  pe- 
couvertes  avec  des  paillaffons,  fit  les  tites  pattes  qui  ne  font  pas  dans  le 
paillaffons  enlevés  dès  qu’elles  ceffe-  cas  de  donner  des  fleurs , feront 
Tome  I,  Yyy 
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plantées  à quatre  pouces  de  diftance 
feulement. 

Il  eft  inutile  de  mettre  les  pattes 
dans  l’eau  avant  de  les  planter.  Cette 
coutume  des  jardiniers  eft  abufive  ; 
il  vaut  mieux  arrofer  quelques  jours 
après  la  plantation , à moins  que  la 
terre  préparée  ne  foit  abfolument 
fèche.  Pour  peu  qu’elle  ait  d'humi- 
dité , elle  fe  communique  à la  patte; 
la  patte  s’enfle  par  progreflîon,  & 
n’eft  pas  dans  le  cas  de  pourrir. 
Les  paillaflons  deviennent  nécef- 
faires  contre  les  rigueurs  de  l’hiver, 
& fur -tout  pour  les  garantir  de 
la  trop  grande  quantité  de  pluie 
qui  tombe  ordinairement  dans  cette 
faifon. 

Les  amateurs  prefles  de  jouir , 
plantent  au  mois  de  juin , au  mois 
d’août  : le  temps  ordinaire  eft  la  fin 
de  feptembre  ; & le  fleurifte  prudent 
conferve  une  partie  de  fes  pattes  pour 
les  planter  en  février,  temps  auquel 
on  ne  craint  plus  l’exceflive  rigueur 
de  la  faifon.  Les  curieux  du  premier 
ordre  ont  des  châflis  ( voye(  ce  mot  ) 
vitrés , & bravent  les  intempéries  de 
l’air. 

T oute  feuille  fanée  ou  pourrie  fera 
févérement  coupée  : la  même  loi 
s’exécutera  pour  les  boutons  à fleur 
qui  fe  préfentent  mal  ; & afin  d’avoir 
une  fleur  plus  belle  & mieux  nourrie  , 
on  n’en  latflera  fubfifter  qu’une  fur  le 
même  pied. 

Il  eft  impoflîble  de  prefcrire  les 
jours  où  il  faut  arrofer;  c’eft  la  faifon 
qui  lé  décide.  Il  vaut  mieux  arrofer 
peu  à la  fois  , te  arrofer  plus 
fouvent. 

La  beauté  d’une  planche  d’ane- 
mone  dépend  de  la  variété  des  cou- 
leurs de  chaque  fleur.  Le  fleurifte 
aura  donc  attention  de  marquer  par 


des  petits  piquets  numérotés  chaque 
pied,  afin  de  conferver  l’année  lui— 
vante  la  même  fy  métrie  dans  les  cou- 
leurs , ou  pour  la  perfectionner,  tî 
elle  eft  alors  défe&ueule  : plulîeurs 
fleurs  femblables  en  couleur,  placées 
les  unes  près  des  autres , défigurent 
une  planche. 

La  pluie  & l’ardeur  du  foleil , de- 
puis dix  heures  du  matin  jufqu’à  trois 
ou  quatre  de  l’après-midi  .hâtent  trop 
la  fleuraifon  , & on  jouit  trop  peu  de 
temps  d’une  fleur  qui  a exigé  desfoins 
fi  multipliés.  Recourez  alors  aux 
paillaflons  ou  aux  tentes  ; mais  en- 
levez-les  dès  que  le  foleil  aura  perdu 
de  fa  force.  Alors  les  fleurs  dureront 
beaucoup  plus  long -temps,  fie  la 
jouiflance  prolongéevousdcdomma- 
gera  de  vos  peines. 

VII.  Dà  temps  d’arracher  les  anémo- 
nes. Lorlque  la  tàne  lèdeflèche,  elle 
avertit  le  fleurifte  qu'il  eft  temps  de  la 
tirer  de  terre;  & lorfqu’elle  eft  parfai- 
tement defféchée,  le  moment  tft  venu. 
Si  on  la  fort  de  terre  plutôt , il  refte 
dans  la  patte  une  humidité  fuperflue 
qui  fermente , & la  conduit  à la  pour- 
riture : on  auroit  tort  d’attendre  plus 
long-temps. 

11  ne  faut  point  arrofer  la  plante 
du  moment  que  la  fane  commence 
à deflccher,  & on  aura  alors  plus 
de  facilité  à dépouiller  la  patte 
d’une  terre  inutile  qui  feroit  l’of- 
fice d’éponge  dans  la  fuite.  Pour 
dépouiller  complètement  la  plan- 
che , on  commencera  par  un  bout , 
& on  creufera  avec  le  petit  piochon 
pour  mettre  à découveit  la  pre- 
mière patte,  & fucceflïvement  on 
continuera  la  tranchée  jufqu’à  l’au- 
tre extrémité  de  la  planche.  Les 
foins  à avoir  en  enlevant  les  pat- 
tes, font,  i°.  de  ne  les  point  meurt 
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trir  avec  le  fer;  z°.  de  ne  cafler  au- 
cune cuifle;  j°.  de  vifiter  chaque 
patte,  & d’enlever  proprement, 
avec  un  infiniment  tranchant,  une 
portion  fpongieufe  qui  fe  trouve , 
ou  à l’extrémité  d’une  cuifle  & plus 
fouvent  dans  le  milieu  de  la  patte. 
Cette  portion  confervée  avec  l’a- 
nemone  la  fait  fouvent  pourrir , 
lorfqu’on  la  met  en  terre  l’année 
fuivante.  40.  Il  arrive  quelquefois 
que  les  infeûes  attaquent  la  fubf- 
tance  intérieure  de  la  patte,  & il 
s’y  forme  une  efpèce  de  chancre 

3ui  la  rongeroit  fucceflivement 
ans  tout  fon  entier.  Cette  pourri- 
ture doit  être  enlevée  jufqu’au  vifl 
50.  Détachez  de  la  patte  toutes  les 
radicules  qui  y tiennent  encore , 
ainfi  que  les  particules  de  terre. 
6°.  Placez  les  pattes  fur  des  claies, 
& tenez-les  dans  un  lieu  fec  oii  rè- 
gne un  courant  d’air.  70.  Enfin, 
lors  de  leur  complète  deflïccarion , 
renfermez-les  dans  des  boîtes  , & , 
ce  qui  vaut  encore  mieux,  dans  des 
facs  de  toile  füfpendus  au  plancher. 
Si  on  les  conferve  dans  cet  état 
pendant  deux  ans , l’expérience  a 
prouvé  que  les  fleurs  feront  plus 
nautes  en  couleur  , & mieux  nour- 
ries. Chaque  année  .le  nombre  des 
tubercules  augmente  autour  du  tu- 
bercule principal  ; c’tfl  la  voie  dont 
la  nature  fe  fert  pour  multiplier 
cette  plante  , quoiqu’elle  fe  multi- 
plie de  graine.  Lorlque  la  patte  eft 
confidérable , on  partage  ces  tuber- 
cules , & l’on  prend  garde  de  ne  pas 
brifer  les  cuifles,ni  d’endommager  le 
tronc  principal. 

ANET.  ( royt[  Pl.  16,  p.  3 13  ). 
M.  Tournefort  range  cette  plante 
dans  la  quatrième  feétion  de  la  fep- 
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tième  clafle  qui  comprend  les  herbes 
à fleurs  en  rofe , en  ombelle  foutenue 
par  des  rayons , & dont  le  calice  de- 
vient deux  femehees  ovales  , aplaties 
& affez  petites  : il  l’appelle  anerhum 
horunfe ; & M.  Von-Linné  la  place 
dans  la  ptntandrït  digynie  , &c  la 
nomme  anethum  grave  oltns. 

Pleur  B , grofle  au  microfcope , en 
ombelle,  compofée  de  cinq  pétales 
C , arrondis,  recourbés  & égaux  ; les 
étamines  au  nombre  de  cinq , & deux 
piftils  D ; les  étamines  placées  alter- 
nativement entre  chaque  pétale.  Les 
rayons  de  l'ombelle  font  ordinaire- 
ment au  nombre  de  huit  à douze. 
L’ombelle  n’a  ni  enveloppe  générale, 
ni  partielle. 

Fruit  E , prefque  rond , aplati,  di- 
vifé  en  deuxfemences  F preique  ron- 
des, convexes  & cannelées  d’un  côté, 
aplaties  de  l’autre  , entourées  d’un 
rebord  membraneux. Les  deux  graines 
reftent  attachées  par  leur  fommet  au 
haut  d’un  double  axe  qui  enfile  le 
centre  du  fruit  E. 

. Feuilles  : elles  embraflent  la  tige 
par  leur  bafe;  elles  font  deux  fois 
ailées  ; les  folioles  Amples  linéaires  , 
elles -mêmes  ailées  linéaires,  apla- 
ties. 

Racine  A , en  forme  de  fufeay  cylin- 
drique, peu  fibreufe. 

Port.  La  tige  s’élève  environ  à la 
hauteur  d’un  pied  ; elle  eft  herbacée, 
cannelée;  l’ombelle  naît  au  fommet  ; 
les  fleurs  font  d’un  jaune  pâle , & les 
feuilles  font  alternes. 

Lieu.  Plante  annuelle,  indigène 
en  Efpagne,  en  Italie,  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  France , tres- 
facile  à élever  dans  les  jardins  ; elle 
fleurit  dans  le  mois  de  juin  & de 
juillet. 

Propriété.  Son  odeur  eft  forte, 

Y y y x 
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fon  goût  eft  âcre  Si  piquant.  La 
plante  eft  regardée  comme  carmi- 
native , ftomachique , antiémétique, 
& réfolutive.  Sa  femence  eft  répu- 
tée une  des  quatre  femences  chaudes 
mineures.  Les  trois  autres  font  celles 
de  la  camomille  , du  mélilot  Si  de 
la  matricaire.  Les  femences  échauf- 
fent beaucoup , & conftipent.  L’odeur 
forte  de  la  plante  a fait  préliimer 

Su’elle  étoit  affoupiffante  , & il 
mdroitde  nouvelles  preuves  pour  le 
croire. 

Ufagts.  On  fe  fert  rarement  des 
fleurs  & de  l’herbe,  mais  plus  fouvent 
des  femences.  L’huile  qu’on  en  re- 
tire par  expreflion , a les  mêmes  pro- 
priétés que  l’huile  d’olive.  L’huile 

Ju’on  obtient  des  femences  par  la 
iffillation  , échauffe  beaucoup,  8t 
en  peut  la  regarder  comme  affez 
inutile.  Sa  dofe  eft  depuis  deux  juf- 
qu’à  quatre  gouttes.  On  emploie 
extérieurement  les  feuilles  Si  les 
femences  dans  les  catap'afmes.  Si 
les  fomentations  réfolutives  pour 
réfoudre  les  tumeurs  dans  les  lave- 
mens  carminatifs , fur  - tout  pour 
les  animaux , & on  leur  donne  la 
femence  réduite  en  poudre  à la  dofe 
de  deux  onces  dans  un  véhicule 
convenable. 

ANÉVRISME  & VARICE, 

MÉDtCINE  RURALE. 

i°.  De  Canivrifmt.  C’eft  une  tu- 
meur formée  par  le  fang  dans  la  tu- 
nique propre  de  l’artère , ou  par  la 
rupture  Je  l’artère , ce  qui  conllitue 
deux  e'pèccs  d'anivrÿ'mcs  , L’un  vrai 
& l’autre  faux* 

On  appelle  anivrifme  vrai , cette 
tumeur  formée  fur  le  trajet  d’une 
artère , par  la  dilatation  des  tuni- 
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ques  qui  forment  ce  canal  fangind 
nommé  artère. 

On  donne  le  nom  Canivrifmt 
faux  à cette  tumeur  qui  naît  & la 
fuite  de  la  rupture  des  tuniques  de 
l’artère , Si  dans  laquelle  le  fang 
s’épanche. 

Il  n’eft  pas  inutile  de  favoir , pour 
l’intelligence  de  cet  article , qu’on 
diftingue  dans  le  corps  humain  plu- 
fieurs  vaiffeaux  ou  conduits  qui  fer- 
vent à charier , les  uns  le  fang 
& les  différentes  humeurs  qui  for- 
tent  de  ce  fluide  principe  *.  Si  le* 
autres , celles  qui  retournent  dans  le 
torrent  de  ce  fluide.  Les  vaiffeaux 
ou  conduits  qui  portent  le  fang  du 
cœur  dans  les  differentes  parties  du 
corps , font  de  deux  efpèces  ; les 
vaiffeaux  qui,  en  partant  du  cœur, 
vont  porter  le  fang  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  fe  nommtnt  <ir- 
tères  ; Si  ceux  qui  prennent  le  fang 
dans  toutes  les  parties  du  corps 
pour  le  reporter  au  cœur , fe  nom- 
ment veines. 

Continuons  maintenant  à parler  des 
maladies  de  ces  premiers  canaux 
qu’on  nomme  artères  ; Si  nous  traite- 
rons enfuite  des  maladies  des  féconds* 
nommes  veines. 

L’anévrifme  liège  dans  toutes  le* 
parties  extérieures  du  corps  ind  ftinc- 
tement , & il  a lieu  auiü  dans  l’inté- 
rieur du  corps. 

A l’extérieur , quand  cette  tu- 
meur fe  manifefle  , fa  peau  qui  étoit 
blanche  dans  le  principe  , com- 
mence à rougir  ; on  fent  fur  cette 
tumeur  un  battement  manifefle,  Si 
femblable  A celui  des  artères  ce 
qui  fert  de  lumière  pour  diftinguer 
ccs  tumeurs  fanguines  des  tumeurs 
qui  naiffent  d’une  autre  caufe  ; J 
arrive  cependant  quelquefois  qu* 
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ce  battement  de  l’artère fe fait  fentir  plication  des  fang-t'ues  , (loin  de  la 
dans  les  tumeurs  oui  ne  font  pas  de  la  partie  fur  laquelle  fiège  l’ancvrifme) 
nature  de  celles  dont  nous  parlons,  6c  faire  fur  la  tumeur  une  preflion 
mais  le  fait  eft  rare.  graduée  avec  une  plaque  de  plomb  , 

Ces  tumeurs  font  produites  par  des  fi  le  fiège  qu’occupe  la  tumenr  le  per- 
piqûres,  des  chutes,  des  coups,  des  met;  on  doit  fentir  aiiément  que, 
contufions  ou  des  plaies;  elles  vien-  quand  elle  eft  fituée  au  col,  la  preflion 
nent  aufli  quelquefois  à la  fuite  des  graduée  continuée  ne  peut  pas  avoir 
efforts  que  Ton  fait,  foit  en  chantant,  lieu;  Je  malade  ferolt  bientôt  luf- 
foit  en  portant  des  fardeaux  très-  foqué. 

pefans , foit  en  touffant , en  vomif-  On  emploie  encore  avec  fuccès 
iant,  en  éternuant , en  criant,  foit  les  ftyptiques,  le  blanc  d’oeuf,  l’alun 
enfin  en  accouchant.  # diflous  dansl’eau,  le  fort  vinaigre. 

Quand  ranévrifme  fiège  dans  les  l’acacia  ; fi  l’anévrifme  eft  confidé- 
parties  internes,  il  eft  conftamment  rable,  il  faut  appeler  les  gens  de 
mortel  : lorfqu’avec  de  grandes  l’art.  Les  confeils  que  nous  donnons 
difficultés  de  refpirer , un  malade  font  feulement  pour  refpefter  ce 
éprouve  des  inquiétudes,  on  peut  mal  , ne  point  .fe  permettre  d’im- 
foupçonner  que  l’anévrifme  eft  dans  prudence , ôc  attendre  des  fecours 
la  poitrine.  éclairés. 

Quand  il  eft  à l’extérieur , & dans  Nous  avons  connu  une  femme 
les  grandes  artères,  il  eft  encore  de  mauvaife  vie , qui , à la  fuite  d’ef- 
mortel  ; mais  dans  les  petites  ar-  forts  violens  qu’elle  fit  pour  empê- 
tères , on  parvient  quelquefois  à le  cher  deux  hommes  de  fouiller  dans 
guérir.  On  a vu , mais  très  - rare-  fes  poches  , fut  attaquée , au-deflus 
ment,  l’anévrifme  déchirer  les  ment-  de  la  clavicule,  d’une  tumeur  de  la 
branes  qui  le  contenoit  , exciter  groflfeur  d’une  petite  noifette.  -Un 
une  hémorragie  confidérable  , la  chirurgien  ignorant  fut  appelé;  il 
tumeur  difparoître , Ôe  la  perte  de  prononça  que  c’étoit  un  bubon  vé- 
fang  s’arrêter  d’elle- même,  5c  fans  nérien,  5c  adminiftra  les  grands  re- 
reparoitre  ; mais  ce  phénomène  eft  mèdes  à la  malade  : elle  fouffrit 
rare.  beaucoup  dans  ce  traitement,  fur- 

Dans  cette  affreufe  maladie , la  vie  tout  quand  le  chirurgien  appliquoit 
eft  à chaque  inftant  en  danger,  la  tu-  des  friâions  fur  la  tumeur  qui  croif- 
meur  groflit  par  degré,  la  peau  qui  la  foit  de  jour  en  jour.  Les  batte  mens 
couvre  s'amincit  infenfiblement;l’ef-  de  l’artère  fe  manifeftant  de  plus  eu 
fort  le  plus  léger  fuffit  pour  faire  cre-  plus , le  chirurgien  crut  reconnoître 
ver  cette  peau  devenue  plus  mince,  la  maturité  de  la  tumeur,  & fe  dit- 
& pour  priver  de  la  vie  le  malade  en  pofoit  à l’ouvrir  pour  en  faire  for- 
peu  de  minutes.  tir,  difoit-il,  le  pus;  nous  tûmes 

Les  moyens  qu’on  peut  employer  appelés  : nous  reconnûmes  le  genre 
pour  remédier  aux  fuites  funeftes  de  la  tumeur,  6 c nous  nous  oppo- 
de  ces  tumeurs,  (ont  purement  mé-  fâmes  à ce  que  le  chirurgien  en  fît 
caniqués  ; il  faut  délemplir  les  vaif-  l’ouverture.  Nous  prescrivîmes  Ja 
féaux  par  les  faignées , 5c  par  l’ap-  faignée  ; elle  fut  répétée  de  temps  ea 
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temps;  mais  la  tumeur  continuant  à 
groflir,  & la  malade  à vivre  dans  l’in- 
continence,  un  jour  la  tumeur  perça, 
& la  malade  expira  en  quelques  mi- 
nutes, d’une  hémorragie. 

Nous  n’avons  rapporté  cet  exem- 
ple que  pour  effrayer  ceux  & celles 
qui  fe  livrent  à des  exercices  im- 
modérés , & qui  étant  affez  mal- 
heureux pour  être  attaqués  de  fem- 
blables  maladies , font  affez  témé- 
raires pour  confier  leur  vie  au 
premier  charlatan  qui  fe  prél'ente  , 
ious  le  fpécieux  prétexte  de  gué- 
rifon. 

i°.  Des  varices.  Cette  maladie  eft 
abfolument  la  même  que  la  précé- 
dente ; elle  ne  diffère  que  par  la  partie 
dans  laquelle  elle  fiège. 

La  varice  eft  une  tumeur  molle, 
inégale,  tortueufe,  noueufe  , indo- 
lente , livide  ou  noirâtre.  Elle  eft 
caufée  par  la  dilatation  des  veines 
engorgées  par  le  fang  qui  ne  peut 
pas  remonter  vers  fa  fource , foit 
parce  qu’il  eft  trop  épais , foit  parce 
qu’il  éprouve  des  obftacles  dans  fon 
cours. 

Cette  tumeur,  ou  plutôt  ces  tu- 
meurs , paroiffent  aux  jambes  & aux 
cuiffes;  les  femmes  enceintes  y font 
fort  fujettes. 

Ces  tumeurs  font  ordinairement 
la  fuite  des  coups,  des  chutes,  des 
efforts  & des  ligatures; le  fang  arrêté 
dans  les  veines  en  force  les  tuni- 
ques , 6c  donne  naiflânee  à une  tu- 
meur. Elles  font  quelquefois  la 
fuite  d’obftruftion  des  .vifeères  du 
bas-ventre. 

Quand  ces  tumeurs  font  fimples 
& petites , elles  ne  font  ni  doulou- 
reufes,ni  dangereufes  ; mais  celles  qui 
fontgrandes,  s’enflamment,  quelque- 
fois le  rompent,  donnent  des  hémor- 
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ragies  funeftes , & fe  terminent  en 
ulcères  de  mauvais  genre. 

Les  varices  qui  lont  dans  l’inté- 
rieur du  corps,  font  beaucoup  plus 
dangereufes  que  celles  qui  fiègent  à 
l’extérieur  ; celles  auxquelles  les 
femmes  enceintes  font  fujettes  , 
traînent  ordinairement  peu  de  dan- 
ger après  elles.  Les  hypocondria- 
ques , les  mélancoliques , tk  ceux 
qui  ont  des  maladies  de  rate , font 
foulages  quand  il  leur  furvient  des 
variées,  & qu’elles  coulent  abon- 
damment. 

Les  onguens  & emplâtres  que  l’on 
applique  indiferétement  fur  ces  tu- 
meurs , les  font  dégénérer  ; de  très- 
fimples  qu’elles  étoient,  ils  en  for- 
ment des  maladies  très-dangereufes , 
comme  des  ulcères  malins , fuivis 
d’œdème , d’empâtemens  & de  carie 
des  os. 

La  première  indication  qui  fe  pré- 
fente, eft  de  défemplirles  vaifîeaux 
par  les  faignées  ou  par  les  fang-fues  , 
afin  de  faciliter  le  retour  du  fang; 
enfuite , il  faut  s’occuper  à corri- 
ger la  mauvaife  difpofition  du  fang 
par  l’ufage  des  bouillons  amers , 
auxquels  on  joint  avec  fuccès  des 
purgatifs  doux  de  diftance  en  dif- 
tance  , & fuivant  l’exigence  des  cas. 

La  compreftion  guérit  auffi  quel- 
quefois ces  tumeurs,  quand  on  la 
continue  long-temps, mais  fans  meur- 
trir les  chairs  ; on  fe  fert  aufli  avec 
fuccès  de  compreffes  graduées , trem- 
pées dans  de  l’eau  alumineufe  , &C 
dans  de  fort  vinaigre. 

Quand  les  varices  font  très  - gran- 
des , anciennes  & douloureufes , il 
faut  avoir  néceffairement  recours  à 
l’opération. 

On  ouvre  la  tumeur  avec  un 
infiniment  tranchant  : quelques-uns 
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aiment  mieux  le  cautère  aûuel  , 8t 
leur  fentiment  eft  à préférer  ; on  com- 
prime la  veine  qui  porte  le  iang  à la 
tumeur  ; on  fait  enfuite  le  traitement 
d’une  plaie  fimple;  il  faut  avoir, 
dans  ce  cas,  recours  aux  gens  de 
l’art.  M.  B. 

Anévrisme  8c  Varice,  Médecine 
vétérinaire. 

L’anévrifme  vrai  eft  formé  par  la 
dilatation  de  l’artère.  On  le  connoît 
à une  tumeur  circonlcrite,  accom- 
pagnée d’un  battement  qui  répond 
ordinairement  à celui  du  pouls  de 
l’animal.  Dès  qu’on  porte  le  doigt 
fur  cette  tumeur  pour  la  comprimer, 
elle  difparoît  en  total  ou  en  partie. 
Par  cette  preflion  , le  fang  eft  obligé 
d’entrer  de  la  poche  anévrilmale  , 
dans  le  corps  de  l’artcre  qui  lui  eft 
continue. 

Les  caufes  de  Tanévrifme  vrai  font 
internes  ou  externes  : telles  font  la 
foiblcfle  des  tuniques  de  l’artère,  qui 
ne  peuvent  réfifter  à l’effort  & à 
l’impétuofité  du  fang,  ou  un  ulcère 
qui  en  a corrodé  en  partie  les  tuni- 
ques ; les  coups , les  chutes  , les  fe- 
couffes , les  fauts , les  efforts , l’exten- 
fion  violente  des  membres  , la  com- 
preftion  que  caufe  une  entorfe,  une 
luxation,  8c  quelquefois  une  fraâure 
non  réduite. 

Le  danger  de  cette  maladie  eft 
relatif  à la  grandeur  de  l’artère  8c 
à fa  fituation.  L’anévrifme  des  vaif- 
feaux  de  l’intérieur  du  corps  de 
l’animal  eft  très  - fâcheux , parce 
qu’on  ne  peut  y apporter  aucun 
remède  ; qu’il  fe  termine  par  l’ou- 
verture de  l’artère  8c  par  la  mort. 
Il  eft  loupçonné  par  les  palpitations 
du  cœur  que  l’animal  éprouve  lors- 
qu'il a fait  une  courfe  violente.  Celui 
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qui  attaque  le  tronc  des  vaiffeaux 
extérieurs  eft  moins  dangereux  à 
caufe  de  fa  fituation.  Il  peut  fe  gué- 
rir par  la  compreflion , en  fe  fervant 
d’uue  pelotte  maintenue  par  un  fort 
bandage.  Si , après  quelques  jours 
de  compreflion  , la  tumeur  n’eft 
point  diflïpce  , l’opération  eft  la 
ieule  reflource  ; mais  elle  demande  , 
pour  être  faite , un  artifte  fage  8c 
éclairé. 

L’anévrifme  faux  fe  fait  par  un  épan- 
chement de  <ang,  en  conléquence  de 
l’on  ver  ture  d’une  artère , occafionnée 
ar  des  caufes  extérieures , comme  le 
iftouri  8c  d’autres inftrumensdont  fe 
fert  le  maréchal.  Cette  efpèce  d’ané- 
vrifme  ne  peut  fe  guérir  que  par  la 
ligature  de  l'artère  , fi  l’efpece  d’ar- 
tère le  permet. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’ané- 
vrifme  faux  avec  ce  qu’on  appelle 
abcès.  Le  défaut  de  diftinélion  con- 
duiroit  à des  fuites  fâcheufes.  L’exif- 
tence  d’une  tumeur  proche  d’une 
artère,  les  pulfations  que  l’on  fent 
au  doigt  , la  réfiftance  du  fang  qui 
eft  plus  confidérable  que  celle  du 
pus  renfermé  dans  un  abcès , font 
autant  de  fignes  pour  le  faire  dis- 
tinguer. 

La  varice  eft  une  dilatation  qui  Sur- 
vient à la  veine  d’un  animal,  plus 
fréquemment  à la  veine  faphene, 
dans  fon  paflage  à la  partie  latérale 
interne  du  jarret.  On  afligne  ordinai- 
rement cette  fituation  à cette  maladie  , 
attendu  l’aâion  violente  8c  lesgrands 
efforts  auxquels  cette  partie  fe  trouve 
expofée.  Elle  fe  connoît  à l’infpec- 
tion  8c  au  gonflement  de  la  veine, 
en  appuyant  un  doigt  fur  le  lieu 
même  où  eft  la  tumeur.  Elle  difparoît 
fur  le  champ , parce  que  la  preflion 
détermine  le  fang  le  long  de  la  veine 
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reparoît  &C  fe  montre  de  nouveau 
aufliiôt  que  cette  preflion  ceffe.  Au 
furplus  , lorfque  la  dilatation  eft 
exceflîve,  il  y a douleur,  inflam- 
mation, &c. 

La  compreflîon , telle  que  nous  l’a- 
vons indiquée  ci-deflîts  , eft  le  feul 
moyen  à mettre  en  ufage. 

Le  nom  -de  varice  eft  particulière- 
ment reftreint , en  maréchallerie  , à 
lignifier  un  gonflement  de  la  partie  la- 
térale interne  du  jarret.  Ce  gonfle- 
ment n’eft  autre  chofe  qu’un  relâche- 
ment des  ligamens  capfulaires  de  l’ar- 
ticulation. Cet  accident  eft  particulier; 
& quoiqu’il  reconnoiffe  pour  caufe 
les  efforts  que  fait  l’animal  dans  cette 
partie,  on  ne  doit  pas  l’appeler prcn 
prement  varice.  Nous  avons  obfervé 

2ue  le  feu  appliqué  par  pointes , 
toit  le  remède  le  plus  propre  pour  la 
guérir.  M.  T,  i 

ANGAR.  Efpèce  de  remife  def- 
tinée  à mettre  à couvert  les  cha- 
riots, les  charrettes,  les  outils  du 
labourage , du  bois , &c.  Cette  par- 
tie effentielle  à la  ferme , eft  com- 
munément la  moins  difpendieufe  à 
conftruire.  De  fimples  pieds  droits  , 
foit  en  bois , foit  en  pierres  ou  en 
briques  ; une  charpente  groflière  , 
des  tuiles  ou  du  chaume  fuffifent 
pour  l’élever.  Je  regarde  l’angar 
comme  un  objet  indifpenfable  & de 
la  plus  grande  reflource  dans  une 
métairie.  Je  défire  que  tout  autour 
des  murs  qui  lui  fervent  de  point 
d’appui , fur  un  , deux  ou  trois 
côtés,  des  planches  d’une  certaine 
çpaiffeur  foient  fortement  fcellées; 
que  ces  planches  foient  garnies  de 
chevilles  plus  ou  moins  fortes,  de 
diftance  en  diftance , afin  d’y  accro- 
cher chaque  fpir  les  harnois  des 
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chevaux,  des  mulets  , les  cordes  des 
charrettes,  enfin  tous  les  outils  de 
la  métairie,  comme  pelles  , pioches , 
fourches , râteaux , &c.  Tous  les 
inftrumens  du  même  genre  feront 
rangés  du  même  côté , afin  de  les 
trouver  plus  commodément.  Il  eft 
aifé  de  fentir  combien  cet  arrange- 
ment conferve  les  chofes  , &c  les 
met,  pour  ainfi  dite  , à la  main  de 
l’homme  qui  en  a befoin.  11  n’en 
coûte  pas  plus  à un  payfan  d’accro- 
cher une  pioche  fur  fa  cheville  , 
que  de  la  laifter  par  terre  dans  un 
coin  lorfqu’il  la  quitte.  11  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  que  l’efprit 
d’ordre  facilite  toutes  les  opérations , 
& fait  gagner  un  temps  conlidérable. 
Que  de  momens  perdus  & vaine- 
ment employés  , pour  trouver  un 
outil  enfoui  fous  un  monceau  d’au- 
tres qui  l’écrafent  & le  brifent  1 Je 
ne  connois  pas  de  claffe  d’hommes 
moins  foigneufe  & moins  rangeant* 
que  celle  du  payfan.  Le  valet  fe  prê- 
tera avec  peine  à ces  petits  foins , 
fur-tout  fi  le  maître- valet  n’y  veille 
de  très-près.  Mais  qui  doit  furveiller 
le  maître-valet  , fînon  le  proprié- 
taire ) 11  faut  donc  que  ce  proprié- 
taire vienne  au  commencement , 
plufieurs  fois  par  jour,  & fur-tout 
le  foir,  vifiter  fon  angar;  qu’il  re- 
vienne enfuite  très-fouvent  faire  la 
même  revue,  & à des  époques  in- 
déterminées. Dès  qu’un  outil  ne 
fera  pas  mis  à là  place , il  appellera 
le  maître- valet , ti  l’obligera  de  le 
ranger  lui-même.  Celui-ci,  ennuyé 
d’être  réprimandé , & d’être  chargé 
des  négligences  de  fes  fous-ordres  , 
les  forcera  enfin  à mettre  les  chofes 
en  état. 

Les  confeils  que  je  donne  aux 
autres  font  mis  en  pratique  che* 

mi 
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moi,  & je  m’en  trouve  très-bien. 

Ce  n’eft  pas  tout  : le  propriétaire 
obligera  chaque  foir  le  maître- valet 
de  faire  fa  revue,  d’examiner  fi  au- 
cun outil  n’eft  égaré.  Je  ne  connois 
qu’un  feul  moyen  de  le  rendre  foi- 
gneux  & vigilant,  c’eft  de  lui  donner 
en  compte  le  nombre  des  outils,  de 
le  rendre  refponfable  de  ceux  qui 
feront  perdus  ou  caftes,  à moins 

Su’ils  ne  foient  brifés  par  vétufté. 

on  intérêt  lui  tiendra  l’œil  ou- 
vert. 

La  circonférence  de  l’angar  ainfi 
garnie  d’outils , les  charrettes,  tom- 
bereaux , êcc.  en  occuperont  le  mi- 
lieu ; mais  entr’eux  & le  mur  il  doit 
refter  un  paflàgc  de  quelques  pieds 
de  largeur  , afin  de  pouvoir  com- 
modément fe  procurer  les  outils 
dont  on  a befcin;  & ceux  qui  fer- 
vent le  moins  fouvent , feront  pla- 
cés dans  l’endroit  le  moins  commode 
de  l’angar. 

On  connoît  par  la  feule  infpcc- 
tion  , en  entrant  dans  une  métairie , 
fi  le  propriétaire  à l’efprit  d’ordre. 
Si  au  contraire  le  défordre  y règne , 
il  eft  très-naturel  de  fuppofer  que 
le  même  défordre  règne  dans  la 
culture  des  champs  , dans  le  gou- 
vernement du  bétail,  êcc. 

ANGE.  ( Poire  d’ ) Confultez  la 
lifte  des  poires,  au  mot  Poire. 

ANGÉLIQUE.  ( PL  tS  ,p.  513) 
Suivant  M.  Tournefort , elle  entre 
dans  la  quatrième  feâion  de  la  fep- 
tième  clafle  , qui  comprend  les  her- 
bes à fleurs  en  rofe , difpofées  en 
.ombelle  , dont  le  calice  devient 
deux  femences  ovales  , aplaties  êc 
aftez  petites  ; & il  la  nomme  impc- 
latoria  fativa.  M.  le  chevalier  Von- 
fome  I, 
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Linné  l’appelle  angehca  archangelica, 
& la  clafle  dans  la  pentandrie  di- 
gynie. 

Feur  B vue  de  face  ; C , vue  et» 
deflbus,  compofée  de  cinq  pétales 
égaux  D un  peu  recourbes  , d’ut» 
jaune  pâle  , ôc  qui  tombent  bientôt. 
Les  étamines  (ont  au  nombre  de 
cinq , placées  entre  chaque  pétale. 
Le  piftil  E eft  divifé  en  deux.  Les 
fleurs  font  portées  fur  des  rayons 
difpofés  en  ombelle.  L’enveloppe 
générale  de  ces  rayons  eft  petite, 
divifée  en  trois  ou  cinq  folioles. 
L’angélique  cultivée  dans  nos  jardins 
en  eft  fouvent  dépourvue  ; l’enve- 
loppe partielle  eft  divifée  en  huit. 
La  malle  des  rayons  forme  , par 
leur  dilpofition  , une  tête  prefque 
ronde  , 6c  chaque  rayon  porte  à 
fon  fommet  une  certaine  quantité 
d’autres  petits  rayons  couronnés  de 
fleurs,  qui  forment  à leur  tour  des 
têtes  arrondies. 

Fruit  F , eft  obrond  , anguleux  , 
divifé  en  deux  femences  ovales  , 
planes  d’un  côté  , entourées  d’un 
rebord  H , convexes  de  l’autre , 6 C 
marquées  de  trois  lignes  G. 

Feuilles  : elles  embraflent  la  tige 
par  leur  bafe  ; elles  font  membra- 
neufes  à leur  naiflance,  deux  fois 
ailées  , terminées  par  une  foliole 
impaire  , & les  folioles  font  oppo- 
fées  , Amples  , légèrement  décou- 
pées fur  leurs  bords. 

Racine  A , en  forme  de  fiifeau  , 
garnie  de  quelques  fibres. 

Port.  La  tige  eft  herbacée  ,creufe  , 
rameufe  , de  la  hauteur  de  trois  à 
quatre  pieds,  & fouvent  plus  ,fui- 
vant  le  terrain  où  elle  croit. 

Lieu.  Les  Alpes , les  montagnes 
d’Auvergne  , êcc.  Cultivée  dans  nos 
jardins , fleurit  en  juillet  6c  en 
Z zz 
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août.  Elle  eft  vivace  , fi  on  lui  em- 
pêche de  gra.ner  en  la  coupant,  & 
fublîfte  pendant  deux  ans  lorfqu’on 
la  laffe  fleurir  &c  grainer. 

Propriétés.  Toutes  les  parties  de 
cette  plante  ont  un  goût  aromati- 
que , un  peu  âcre  6i  amer  ; ion 
odeur  eft  agréable.  Elles  font  répu- 
tées cordiales  , ftoinachiques  , car- 
minatives  , vulnéraires  , emména- 
gogues  & antivermineufes.  L’expc- 
rience  a prouvé  que  la  racine  excite 
fenfiblement  la  force  du  pouls  ; 
qu’elle  échauffe  médiocrement  , 
conftipe  peu , augmente  légèrement 
l’infenfible  tranfpiration  , aide  à la 
digeftion.  Elle  e(l  indiquée  dans  les 
maladies  de  foibleiTe  , occalionnées 
par  des  humeurs  féreufes  , dans 
l'afthme  humide  , le  dégoût  par  des 
humeurs  pituiteuies  , la  diarrhée 
léreufe  , les  coliques  venteufesfans 
«hfpofitions  inflammatoires.  La  ra- 
cine mâchée  fortifie  les  gencives  , 
les  mufcles  de  la  langue  , du  voile 
du  palais,&  augmente  la  fecrétionde 
la  falive. 

Ufages.  On  prépare  un  extrait 
avec  ta  racine  fraîche,  & il  échauffe 
beaucoup , & fouvent  fatigue  l’ef- 
tomac.  De  l’herbe,  en  général , on 
obtient  une  eau  par  la  diftillation  , 
aifez  inutile,  quoique  recommandée 
par  quelques-uns  pour  augmenter 
les  ferces  vitales.  La  conferve  d’an- 
gélique fortifie  l’eftomac  , & fou- 
vent  caufe  de  la  douleur.  Les  tiges  , 
au  contraire  , lorfqu’elles  font  con- 
fites , fortifient  l’eftomac.  La  décoc- 
tion de  la  racine  fèche  fe  donne  à la 
dofe  d’une  once  en  fubflance  ; & 
en  poudre  , à la  dofe  de  dix  grains 
dans  un  demi  - verre  de  vin  ou 
d’autre  liqueur.  Cette  poudre  fe 
donne  à la  dofe  de  deux  ou  trois 
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onces  aux  animaux  , comme  corJ 
diale  & alexipharmaque. 

Culture.  La  graine  doit  être  femée 
auffitôt  qu’elle  eft  mûre.  Il  lui  faut 
un  terrain  légèrement  humide.  Elle 
pouffe  moins  vigoureufement  dans 
un  fol  fec  , mais  fon  odeur  & fon 
goût  font  plus  aéfifs.  Lorfque  la 
jeune  plante  a acquis  affez  de  con- 
fiftance  , on  la  replante,  & chaque 
individu  doit  être  féparé  & planté 
à deux  & meme  trois  pieds  l’un  de 
l’autre. 

Angélique  sauvage  , eft  dif- 
férente de  la  première.  M.  Tourne- 
fort  l’appelle  angclica  pratenjls  ma- 
jor ; & M.  Linné,  angtlica ji.vejl'is. 
Comme  ces  deux  plantes  iont  du 
même  genre  , il  eft  inutile  de  dé- 
crire cette  dernière  ; il  fuffit  de  con- 
fulter  la  PI.  iS  , pag.  513  , pour 
conncître  o’un  feul  coup-d’œil  ce 
qui  les  différencie.  A eft  la  racine  ; 
B eft  la  fleur,  vue  à la  loupe  ; C , la 
forme  des  pétales  ; D , le  piftil  ; 
E,  les  deux  femences  réunies  ; F, 
une  graine  féparée  de  l’autre.  Elle 
naît  dans  les  forêts  marécageufes  , 
où  elle  fleurit  en  juin.  Sa  racine  a 
une  odeur  aromatique  & douce  , 
fa  faveur  eft  médiocrement  âcre  , 
un  peu  amère  , mêlée  d’une  cer- 
taine douceur  : on  lui  attribue  les 
mêmes  propriétés  qu’à  l’angélique 
des  Alpes , mais  dans  un  moindre 
degré.  On  la  dit  antiépileptique  „ 
ce  qui  demande  confirmation. 

Angélique.  Poire.  ( Voyt^  ce 
mot  ). 

ANGINE.  ( J'nyqEsQUINANClE). 

ANGIOSPERME, ou  femer.ee 
cachée.  Ce  moi  eft  quelquefois  em- 
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ployé  en  botanique  pour  (Aligner 
des  plantes  dont  la  ftmence  eft  en- 
veloppée dans  une  caplule  diffé- 
rente de  leur  calice  ; ainfi  les  per- 
fonnées  , comme  le  mufle  de  veau, 
l’arifloloche  , &c.  font  des  plantes 
engiofpermes,  parce  que  leurs  grai- 
nes font  dans  un  péricarpe  propre , 
bien  différentes  en  cela  de  la  ger- 
mandrée  , de  la  queue  de  lion,  de 
l’ortie  blanche  , oc  en  général  des 
autres  labiées  , dont  les  graines  font 
i nud  au  fond  du  calice  ; ce  qui  leur 
a fait  donner  le  nom  de  plantes 
gymnofpcrmes  , ou  à femenct  nue  , ou 
apparente.  M.  M. 

ANGLETERRE.  ( Poired’) 
P'eyrç  le  mot  Poire. 

ANGUILLE.  Animal  dont  la 
forme  refTemble  à celle  d’un  ferpent. 
Elle  en  diffère  effentiellement  par 
trois  nageoires  , dont  deux  placées 
fur  le  coté , & une  fur  le  dos.  Ces 
nageoires  font  verdâtres  ou  noirâ- 
tres, parfemées  de  gris.  Les  ouïes 
de  cet  animal  font  recouvertes  d’une 
peau.  La  tête  de  l’anguille  efl  pe- 
tite , proportion  gardée  avec  la 
longueur  & la  grofleur  de  fon  corps, 

2ui  efl  recouvert  d’une  peau  fans 
cailles  apparentes  , vifqueufes  ; ce 
qui  tait  qu’on  la  tient  très-difficile- 
ment avec  les  mains  , & plus  on  la 
ferre  , plus  facilement  elle  s’échap- 
pe ; d’où  efl  venu  le  proverbe  : Pour 
trop  ferrer  f anguille , on  la  perd.  L’a- 
nus efl  plus  rapproché  de  la  tête 
que  de  la  queue,  en  quoi  elle  dif- 
féré encore  des  ferpens.  L’anguille 
mâle  à la  tête  plus  courte  , plus 
groffe  & plus  large  que  la  femelle. 

La  difficulté  d’obferver  cet  ani- 
mal , qui  n’efl  pas  un  poiffon , a 
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donné  lieu  à des  contes  puériles 
débités  par  les  auteurs  anciens  , ÔC 
renouvelés  par  quelques  modernes. 
Il  efl  étonnant  que  le  fameux  père 
Kircher  ait  eu  la  lïmplicité  de  dire, 
dans  fon  Monde  fouterrain  , que  les 
anguilles  viennent  fans  fperme , fans 
femence,  de  la  peau  dont  elle  fe 
dépouille  tous  les  ans  , & qui  fe 
corrompt  , ou  de  ce  qui  s’attache 
aux  pierres  contre  lefquelles  elle  fe 
frotte.  On  peut , ajoute-t-il , facile- 
ment éprouver  la  vérité  de  ce  que 
j’avance  , en  coupant  une  anguille 
par  petits  morceaux  , & les  jon- 
chant dans  un  étang  bourbeux  ; car 
au  bout  d’un  mois  on  y verra  de 
petites  anguilles.  11  efl  bien  plus 
étonnant  encore , de  penfer  que 
Rondelet,  qui  a paffé  toute  fa  vie  à 
ctudier  les  poiflons,  qui  a vu  frayer 
les  anguilles  , tienne,  malgré  cela, 
à l’ancienne  opinion  de  la  généra- 
tion fpontanée  par  la  corruption. 
L’origine  de  cette  erreur  vient  de 
ce  que  les  conduits  de  la  matrice 
dans  la  femelie  , & ceux  de  la  fe- 
mence dans  les  mâles  ainfi.  que  les 
œufs , font  recouverts  d’une  cfpèce 
de  graiffe  ; ce  qui  les  rend  très-peu 
apparens. 

Quelques  auteurs  mettent  en  pro- 
blème , lavoir  fi  l’anguille  multiplie 
dans  l’eau  douce , ou  fi  chaque  an- 
née elle  defeend  à la  mtr  pour  re- 
monter à des  époques  ordinairement 
allez  fixes.  Les  étangs  d’tau  vive 
& claire,  les  lacs  qui  n’ont  aucune 
communication  avec  la  mer,  four- 
niflent  la  folution  de  ce  problème. 
Cependant  il  paroît  allez  démon- 
tré qu’en  g6)éral  les  anguilles  des 
grands  fleuves  & des  grandes  ri- 
vières defeendent  à la  mer.  Rédi  , 
bon  obfervateur  , allure  que  leu* 
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dcicente  fe  fait  au  mois  d’août, 
pour  la  rivière  d’Arno , & qu’elles 
y remontent  depuis  le  mois  de  fé- 
vrier jufqu'en  avril. 

Il  eft  donc  démontré  que  cet  ani- 
mal vit  également  dans  l’eau  douce 
& dans  l'eau  falée  ; il  reffemble  en 
cela  à l’alole , à la  lamproie  , au 
faumon,  &e.  Il  aime  les  eaux  vives 
& claires  , parce  que  dans  les  eaux 
boueufes  , il  y reipire  avec  peine  , 
à caufe  que  la  vale  bouche  les  pores 
de  la  pellicule  qui  recouvre  fes  ouïes. 
Seroit-ce  la  railon  pour  laquelle  on 
ne  trouve  point  d’anguilles  dans  le 
Danube,  ni  dans  les  rivières  qu’il 
reçoit  ? O11  ajoute  même  que  fi  on 
en  jette  dans  ce  fleuve , elles  y pé- 
rifl'ent  ; mais  en  revanche  , leur  lon- 
gueur eft  prodigieule  dans  Ls  eaux 
du  Gange , & va  quelquefois  jufqu’à 
trente  pieds. 

L’anguille  ne  quitte  jamais  le 
fond  de  l’eau  ; elle  efl  vorace  , & 
vit  des  vers  & des  infcétes  qu’elle 
fàifit  adroitement  ; en  un  mot , de 
-toute  efpèce  de  fubftance  animale. 
Loifqu’on  veut  pêcher  l’anguille  , 
il  faut  attendre  une  crue  de  la  ri- 
vière qui  trouble  fon  eau,  ou  la 
troubler  tout  exprès  ; alors  l’an- 
guille eft  forcée  de  temps  en  temps  de 
venir  à û furface  , afin  de  pouvoir 
refpirer. 

La  pêche  de  l’anguille  s’exécute 
de  quatre  manières  ; ou  avec  les 
hameçons  dormans  ,011  àl’épinette, 
ou  à la  fouine , ou  fouanne , ou  à la 
naffe.  Au  mot  Filet,  on  donnera 
leur  delcription. 

Dans  certaines  provinces  du 
royaume  , & fur  - tout  dans  les 
étangs  fur  nos  côtes  , l’anguille  eft 
fort  commune.  On  la  fale  pour  la 
tonferver  > comme  on  fale  les  far- 
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dînes  , les  anchois , le  faumon , Scd 
Le  fcl  corrige  la  vifcofitc  de  fa  chair  , 

6i  la  rend  moins  indigeile. 

ANIL  , ou  Indigo.  Nous  pre'- 
férons  de  décrire  cette  plante  pré- 
eieufe  fous  la  dénomination  d'uni!, 
parce  que  c’eft  le  nom  afligné  &C 
reçu  dans  les  pays  où  on  la  cultive. 
Le  mot  indigo  fignifie , à proprement 
parler  , la  partie  colorante  extraite 
de  cette  plante  , & qui  fait  une 
branche  confidérable  du  commerce 
de  nos  ides.  M.  Tournefort  n’a  point 
connu  cette  plante , &C  cependant 
Bauhin  , avant  lui  , dans  fon  Pin.tx  , 
l’avoit  défignée  par  cette  phrafe , ' 
ijatis  indica , foiiis  roris  mariai  y 
g/ujli  affinis  ; & on  peut  la  ranger  r 
luivant  fon  fy  dénie  , dans  la  fécondé 
feétion  de  la  dixième  claffe  qui  com- 
prend les  deurs  de  plufieurs  pièces  » 
irrégulières  & en  forme  de  papil- 
lon , dont  le  piftil  devient  unegouffe 
longue  6i  à une  feule  loge.  Sa  place 
naturelle  eft  entre  le  fainfoin  , ou 
hedifantm  , & le  galcga..  M.  le  che- 
valier Von-Linné  la  claffe  dans  1» 
diadelphie  dccandrie  > 6i  l’appelle 
indigo/ira  tinRoiia „ 

L Defcription  Jt  ta  Plante.  , 

II.  Dr  la  culture  Je  l’Anil,  ou  Indigo  franc » 

III.  De  la  préparation  de  I Indigo. 

I.  Dtfcrïption  de  la  plante.  Fleur 
légumineule  ,(  Voyt^  PL  tj)  fem- 
blable  à toutes  les  papilionnacées 
elle  eft  renfermée  dans  un  calice  H di- 
vifé  en  cinq  , & compofée  de  l’éti  il- 
dard  , de  deux  ailes  & de  lacarenne. 
En  B , la  deur  eft  repréfentée  vue 
de  profil , & en  C,  vue  de  face  ; l’une 
&t  l’autre  un  peu  plus  grandes  que- 
dans  la  nature.  L’étendard  ou  pétale 
fupérieur  D eft  ovoïde , pointu  dans 
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l'extrémité  fupérieure  , renflé  dans 
fon  milieu  , 8c  étroit  à fa  bafe.  Sur 
chaque  côté  de  la  fleur  on  voit  deux 
pétales  que  l’on  nomme  aile  , dont 
un  eft  figuré  en  E.  Ils  accompagnent 
la  carenne  F ou  pétale  inférieur  ; le 
nom  de  carenne  lui  a été  donné  à 
caufe  de  fa  reffemblance  à celle 
d’un  vaiffeau.  Les  parties  fexuelles  , 
au  nombre  de  dix  , réunies  G en 
faifceau  à leur  bafe  par  une  pelli- 
cule membraneulé  ; deux  autres  éta- 
mines ne  tiennent  à cette  membrane 
que  par  leur  partie  la  plus  inférieu- 
re , & femblent  prefque  en  être  dé- 
tachées , 8c  elles  font  plus  courtes 
que  les  dix  autres.  Ces  étamines 
entourent  le  piflil  repréfenté  fépa- 
rément  en  I. 

Fruit.  Le  fruit  eft  un  légume  court 
d’environ  un  pouce  de  longueur  , 
repréfenté  ouvert  en  K , compofé 
de  deux  coffes  qui , fermées  , com- 
pofent  la  gonfle  dans  laquelle  les 
graines  L font  contenues  8c  atta- 
chées fur  la  future  de  la  gouffe  par 
un  cordon  ombilical. 

Feuilles.  Les  feuilles  font  ailées  , 
terminées  par  une  impaire  , portées 
par  un  pétiole  long  8c  cylindrique; 
chaque  foliole  eft  entière  , ovale  , 
terminée  en  pointe. 

Racine  A , ligneufe , fibreufe  , Sc 
fon  écorce  jaunâtre. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  de 
deux  à trois  pieds  au  plus.  Les  fleurs 
naiffent  en  epi  le  long  des  rameaux 
& des  aiffelles  des  feuilles , 8c  ils  ont 
à leur  bafe  deux  petites  membranes. 

Lieu.  11  eft  originaire  de  l’Indof- 
tan  , d’où  il  a été  tranfporté  au 
Mexique  , de-là  aux  Antilles  ; 8c 
beaucoup  plus  tard  , dans  la  Caro- 
line méridionale. 

Popriètu,  Les  feuilles  réduites  en 


poudre  font  réputées  céphaliques  ; 
en  décoftion  , ou  Amplement  écra- 
fées  , elles  paffent  pour  vulnéraires 
8c  utiles  pour  dcterger  les  plaies  8c 
les  ulcères. 

M.  Elie  Monnereau , habitant  du 
Cap , a publié , en  1 77  5 , un  ouvrage 
intitulé  : Le  parfait  indigotier ; 8c 
M.  de  Beauvais  de  Rafeau  fit  impri- 
mer, en  1770  , V Art  de  C indigotier  , 
inféré  dans  la  Collection  des  arts,  pu- 
bliée par  l’académie  royale  des  fcien- 
ces  de  Paris.  C’eft  d’après  eux  que 
l’on  va  parler.  Je  remarquerai  au- 
paravant, que  j’ai  cultivé  cette  efpcce 
d’arbriffeau  ; qu’en  le  femant  de 
bonne  heure  fur  couche  , il  lève  fa- 
cilement , fleurit , 8e  fait  fa  graine 
avant  l’hiver  ; que  cette  graine,  fi 
la  faifon  eft  chaude , acquiert  une 
bonne  maturité.  Si  cette  plante  cul- 
tivée à Lyon  , il  eft  vrar,dans  des 
pots  , a bien  réuflt  , pourquoi  n’ef- 
fayeroit-on  pas  fa  culture  en  grand 
dans  la  Baffe- Provence,  dans  le  Bas- 
Languedoc  , 8c  fur-tout  en  Corfe , 
où  la  polition  géographique  des  lieux 
offre  de  fi  beaux  abris , 8c  on  a vu 
au  mot  Agriculture  , page  i8z  , 
les  effets  Je  ces  abris  ? Si  onobjeéte 
ue  les  couches  feront  un  objet  de 
épenfe  , je  demanderai  fi  l’anil  ou 
l’indigo  n’eft  pas  aufli  précieux  que 
l’aubergine , à laquelle  on  ne  rehife 
pas  un  pareil  lecours  ? J’invite 
donc  ceux  qui  liront  cet  Ouvrage , 
8c  qui  font  propriétaires  de  terrains 
bien  abrités  , d’effayer  en  petit 
cette  culture.  Si  elle  rcuflir,ils  l’éten- 
dront de  plus  en  plus.  Burchard  , 
dans  fa  Defcription  de  Ci  fie  de 
Malthe  , publiée  en  1660  , parle 
d’une  fabrique  d’indigo  dans  l’ifle  de 
Malthe. 

On  connoît  trois  efpèces  d’indigo. 
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Ïc'eft  M.  Monnereau  qui  parle)  le 
ranc , le  bâtard  & le  guatimalo  ; 
ce  dernier  tire  fon  origine  de  la 
côte  efpagnole  dont  il  porte  le  nom. 
Le  premier  rend  plus  à la  teinture  , 
& elle  fe  fait  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité ; mais  le  fuccès  de  fa  planta- 
tion eft  fort  douteux  : fa  tige  tendre 
& délicate  en  naiffant , eft  fufcep- 
tible  de  beaucoup  d’avaries.  Le  vent, 
la  pluie  , le  foleil , tout  confpire  à 
la  deftruélion.  La  terre  même  oii  il 
croît , femble  lui  refufer  fes  fcc-ours; 
fi  elle  eft  un  peu  ufce  , il  languit 
lur  pied  , 6i  ne  produit  que  de  foi- 
bles  tiges  qui  périffent  dès  leur  naif- 
fance.  Le  brûlage  eft  un  autre  acci- 
dent aulli  fâcheux  que  les  premiers, 
& dont  on  parlera  en  traitant  de 
fa  culture.  Il  y eft  fort  fujet  pen- 
dant tout  le  premier  mois  de  fa  vé- 
gétation , de  forte  que  l’habitant  eft 
toujours  entre  la  crainte  & l’efpé- 
rance. 

L’indigo  bâtard  diffère  du  pre- 
mier. Il  eft  moins  haut , fa  feuille 
eft  plus  longue  , plus  étroite  , d’un 
vert  beaucoup  plus  clair,  un  peu 
blanc  en  deffous  , moins  charnu  , 
rude  au  toucher  , même  jufqu’au 
picottement.  Les  gouffes  font  jau- 
nes , &'  la  graine  noire.  Il  s’éleve- 
roit  à la  hauteur  de  fix  pieds  , fi 
l’intérêt  n’obligeoit  de  l’arrêter  avant 
qu’il  ait  acquis  fa  grandeurnaturelle. 
Il  a l’avantage  de  venir  par-tout  &c 
en  tout  temps. 

Le  guatimalo  reffemble  affez  com- 
plètement au  fécond  , à l’exception 
des  filiques  dont  la  couleur  tire  fur 
le  rouge  brun,  ainfi  que  celle  delà 
gouffe. 

L’indigo  fauvagt  croît  naturelle- 
ment dans  les  prés  : il  reffemble  à 
pu  Arbnffeau  dont  le  tronc  eft  court , 
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touffu  & fort  gros  ; fes  branches  font 
adhérentes  à la  racine  , les  feuilles 
plus  rondes  & plus  petites  que 
celles  du  franc  , mais  très-minces. 
Il  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  cul- 
tivé. 

Il  en  eft  ainfi  de  l’indigo  mary  qui 
reffemble  beaucoup  au  franc  par  fa 
feuille,  mais  elle  eft  moins  charnue. 

II.  De  la  culture  deCanil,  ou  indigo 
franc . 

l°.  Du  temps  de  le  femer.  Ceux 
qui  ne  veulent  pas  rifquer  leurs 
graines,  commencent  à les  femer 
après  les  fetes  de  Noël , &C  peuvent 
continuer  jufqu’au  mois  de  mai  ; 
ce  dernier  femis  eft  même  le  plus 
favorable;  il  eft  moins  fujet  au  brû- 
lage que  fi  on  le  femoit  dans  une 
faifon  plus  avancée.  Il  ne  produit 
que  deux  ou  trois  coupes , tandis 
que  celui  femé  beaucoup  plutôt  en 
produit  jufqu’à  cinq.  L’anil  bâtard 
fe  plante  depuis  la  Touffaint  jufqu’au 
mois  de  mai  inclufivement. 

Avant  de  femer  l’indigo  , il  faut 
arracher  avec  la  houe  Tes  vieilles 
fouches  , & purger  le  terrain  de 
toutes  les  mauvaifes  herbes  ; au- 
cune plante  ne  fouffre  plus  que 
celle-ci  du  voifinage  des  plantes  pa- 
rafitcs.  Des  fouches  & des  herbes 
arrachées  , on  en  fait  un  monceau 
auquel  on  met  le  feu , & les  cendres 
qui  en  réfultent  font  difperlées  fur 
le  terrain.  Quoique  je  n’aie  jamais 
cultivé  l’indigo  en  grand , j’oferai 
cependant  dire  qu’il  vaut  mieux 
tranlporter  dans  un  coin  du  champ 
ces  vieilles  fouches  &C  les  mauvaifes 
herbes  , fur  - tout  fi  elles  ne  font 
pas  grainées , les  y amonceler , cou- 
vrir le  monceau  avec  trois  à quatre 
pouces  de  terre , la  bien  battre  , &C 
laiffer  le  tout  pourrir  <5c  fe  réduire 
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«n  terreau.  II  eft  vrai  que  ce  ter- 
reau ne  fera  peut-être  en  état  d’être 
employé  que  l’annce  fuivante  , ou 
même  deux  ans  après,  maiscen’eft 
jamais  qu’une  première  avance. 
( yoyc{  au  mot  Terreau,  la  ma- 
nière de  le  faire  ).  On  luivra  la 
même  méthode  pour  toutes  les  her- 
bes qui  feront  arrachées.  Il  eft  bien 
démontré  que  l’indigo  dégraiffe  &C 
effrite  beaucoup  la  terre,  c’eft-à-dire, 
que  <a  végétation  abforbe  beaucoup 
le  terreau  ou  V humus  qui  eft  l’ame 
de  la  végétation  , & on  fe  plaint 
chaque  jour  dans  nos  ides  , que  les 
terres  à indigo  fe  détériorent  de 
plus  en  plus.  Cependant  on  a la 
reffource  des  herbes  des  prairies  ou 
favancs  , & quelques  - unes  d’entre 
ces  herbes  s’élèvent  à plufieurs  pieds 
de  hauteur.  Tout  ce  qui  n’eft  pas 
néceffaire  à la  nourriture  du  bétail 
doit  lui  fervir  pour  la  litière  ; & fi 
on  n’a  point  ou  peu  de  bétail  , il 
convient  de  faire  pourrir  ces  herbes 
dans  des  foffes  recouvertes  avec  de 
la  terre , ou  bien  de  faire  un  lit  de 
fix  à huit  pouces  d’herbes  , & un  lit 
de  deux  pouces  de  bonne  terre  , & 
ainfi  fucceffivement.  On  fe  procu- 
rera par  ce  moyen  un  bon  engrais  & 
peucoûteux.(/^>y.lemotENGRAis  ). 

Après  que  le  terrain  eft  bien  dé- 
foncé, un  ou  plufieurs  nègres  ar- 
més d’un  ratot  , le  nivellent.  Ce 
rabot  eft  un  morceau  du  fond  d’un 
baril  percé  dans  fon  milieu , & par 
ce  trou  paffe  un  manche  de  fix  pieds 
de  longueur  ; il  fait  l’office  du  râ- 
teau dans  les  mains  de  nos  jardi- 
niers. Quelques  habitans  fe  conten- 
tent de  travailler  feulement  la  place 
où  1 on  doit  femer  ; il  eft  vrai  que 
l’ouvrage  eft  plutôt  achevé  ; mais 
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équivaut-il  à celui  du  labour  com- 
plet ? 

1°.  De  la  manière  Je  le  femer.  Les 
nègres  qui  doivent  travailler , fe 
rangent  fur  une  ligne  dans  la  partie 
la  plus  élevée  du  terrain , & mar- 
chant à reculons,  ils  font  de  petites 
foffes  de  la  largeur  de  leur  houe  , 
& de  la  profondeur  de  deux  pouces  ; 
chaque  foffe  eft  éloignée  de  cinq  à fix 
pouces , & en  ligne  droite  le  plus 
qu’ils  peuvent.  Pour  ne  pas  être  in- 
terrompu lorfqu’on  plante,  il  fâutau- 
paravant  partager  lts  divifions  qu’on 
tire  à la  ligne,  de  façon  que  toutes 
les  chajfcs  doivent  être  marquées  , 
afin  qu  à la  première  pluie  on  mette 
auflitôtla  main  à l’œuvre, & qu’on 
ne  s’occupe  uniquement  qu’à  plan- 
ter ; car  étant  incertain  de  la  durée 
de  cette  pluie  , & du  jour  où  elle 
tombera  , il  eft  effentiel  de  ne  pas 
laiffer  échapper  des  momens  fi  pré- 
cieux. A mefure  que  les  nègres  font 
les  trous , les  négreffes,  munies  d’une 
calebaffe  partagée  en  deux  , & rem- 
plie de  graines  , en  mettent  dans 
chaque  trou  que  les  nègres  vien- 
nent de  faire  , pendant  que  d’autres 
les  fuivent  immédiatement  avec  les 
rabots,  & recouvrent  ces  foffes  d’un 
bon  pouce  de  terre.  Sept  ou  huit 
graines  de  l’indigo  franc  fuffïfent 
pour  chaque  trou  , & on  en  met 
moins  dans  les  trous  de  l’indigo  bâ- 
tard ; il  faut  diligenter  ce  travail  , 
lorfque  la  pluie  y invite,  & ceffer 
de  planter  lorfque  la  terre  eft  fcche. 

La  néceflité  force  quelquefois  à 

ifianter  à fet , c’eft-à-dire , pendant 
a féchereffe  , afin  d’avancer  la 
plantation  , parce  qu’un  grain  on 
deux  de  pluie  de  fuite  ne  fuffïfent 
pas  pour  la  plantation  d'une  quarw 
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tité  de  terre  affez  confidcrable  ; mais 
on  ne  rifque  cette  façon  de  planter 
que  dans  le  temps  qui  annonce 
line  pluie  prochaine.  La  manière 
de  femer  , de  recouvrir  les  trous , 
eft  la  meme.  C’eft  une  grande  avance 
pour  l’habitant  f.  lorlque  le  fucccs 
répond  à fon  attente:  il  voit  la  graine 
lever  tout  «k  la  fois , pendant  qu’il 
a le  temps  d’en  planter  d’autre  , à 
caufe  de  la  nouvelle  pluie.  Si  , au 
contraire , la  féchereffe  trompe  fes 
efpérances  , la  graine  s'échauffe  dans 
la  terre , la  chaleur  la  racornit  , 
& il  rifque  de  la  perdre  entièrement. 
Si  la  pluie  fi  défirée  n’eft  pas  affez 
confidcrable  pour  pénétrer  dans  la 
terre , & qu’elle  ne  rafraîchiffe  que 
la  furface  , la  graine  germe  , & la 
radicule  n’ayant  point  aflez  de  force 
pour  s’enfoncer  dans  la  terre,  languit 
& périt  enfin, 

Si  la  pluie  favorife  les  femis  , la 
graine  de  l’indigo  franc  lève  le  troi- 
fièrne  jour  ; mais  fi  elle  n’étoit  pas 
tien  mûre  lorfqu’on  l’a  cueillie  , 
elle  ne  pouffe  que  huit  jours  après , 
jamais  tout  à la  fois  , & à chaque 
grain  de  plnie , il  en  fort  de  terre. 
Si , au  contraire  , elle  eft  trop 
mûre  , il  n’eft  pas  rare  d’en  voir 
lever  d’une  année  à l’autre.  On 
reconnoît  le  point  préfix  de  la 
maturité  de  la  graine,  à la  gouffe 
qui  commence  à fécher,  La  récolte 
de  la  graine  exige  beaucoup  d’atten- 
tion. 

Dès  que  la  plante  eft  fortie  , le 
maître  vigilant  fait  farder  , & tous 
les  quinze  jours  cette  opération  eft 
répétée  avec  foin  , jufqu’à  ce  que 
Ja  plante  foit  aflez  haute  & affez 
forte  pour  couvrir  la  ferre  de  fon 
fpibre, 
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$8.  Des  objlaclts  à la  réujjlte  déjà 
végétation.  Le  vent  , la  pluie  , le 
foleil , la  terre  même  , & quelques 
infefles  font  à craindre  , fuivant  les 
circonftances.  Les  vents  impétueux 
agitent,  fecouent  & froiffent  la  jeune 
plante  : s’il  furvient  une  pluie  & 
un  foleil  chaud  , comme  cela  arrive 
lorfque  quelques  nuages  intercep- 
tent , de  momensàautrcs  , les  rayons 
de  cet  aftre  ; alors  la  plante  imbibée 
d’eau  eft  calcinée  , & on  appelle  cet 
accident  , le  brûlage  ; fes  rameaux 
s’inclinent  contre  terre;  ils  fe  fanent, 
fe  confument  & fe  deflèchent. 

Si  la  terre  dans  laquelle  on  a femé 
eft  trop  affoiblie  par  les  récoltes 
précédentes  ; fi  fon  terreau  eft  trop 
abforbc  ; en  un  mot , pour  fe  fervir 
du  terme  du  pays  , fi  elle  eft  trop 
ufée,  les  tiges  font  foibles  dès  leur 
naiffance , & cette  foibleffe  les  ac- 
compagne tout  le  temps  de  leur 
durée. 

Trois  efpèces  d’infeftes  s’atta- 
chent à l’indigo.  La  première  reffem- 
ble  à une  chenille  , & on  la  nomme 
ver  brûlant.  Il  forme  une  toile  à 
l’inftar  de  celle  des  araignées  ; 
cette  toile  fe  charge  de  la  rofée  de 
la  nuit,  & lorfque  le  foleil  paroît 
fur  l’horizon  , ces  rayons  raffemblés 
dans  ces  gouttelettes  qui  font  l’office 
d’une  loupe  , brûlent  les  jeunes 
tiges. 

On  diroit  que  les  ennemis  de 
cette  plante  fe  multiplient  en  raifon 
de  fa  délicateffe  : des  effaims  nom- 
breux de  chenilles  dévorent  quel- 
quefois en  moins  de  quarante-huit 
heures  les  indigots  d’un  champ  en- 
tier , & pour  comble  d’infortune, 
il  fuccède  b ces  chenilles  une  autre 
chenille  nommée  le  rouleux,  & plus 
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groffe  que  les  premières.  Celle-ci  déracineroit-elle  pas  un  peu  trop  le 
ronge  les  pieds  , & dévore  telle-  pied  de  l’indigo  i 
ment  les  bourgeons  à mefure  qtt’ils  40.  De  fa  coupe  , ou  du  temps  de  U 
repouffent  , que  la  plante  paroît  cueillir.  Le  temps  de  la  récolte  efl 
morte,  6c  périt  effeâivement  quel-  lorfque  les  feuilles  ont  une  couleur 
quefois.  Cet  infeèle  s’enfouit  dans  la  vjve  6c  foncée , qu’elles  crient  6c  fe 
terre  pendant  le  jour  , fort  pen-  caffent  aifément  quand  on  coule  la 
dant  la  fraîcheur  de  la  nuit,  6c  re-  main  du  bas  en  haut.  Il  eft  effentiel 
commence  lès  dégâts.  Cette  dévaf-  de  laifir  ce  point.  Lorfqu’on  laiffe  la 
tation  dure  pendant  deux  mois,  6c  feuille  fe  faner,  ou  fécher  fur  pied, 
ces  deux  mots  font  ceux  de  la  plus  la  qualité  6c  la  quantité  diminuent, 
belle  failon  pour  la  récolte  de  Si  on  coupe  l’indigo  avant  fa  matu- 
l’indigo.  rite , la  couleur  en  eft  plus  belle,  6c 

L’indigo'  bâtard  eft  moins  fujet  à la  fécule  moins  abondante  ; il  faut 
ces  infeètes  ; 6c  comme  s’il  y avoit  avoir  l'attention  de  n’attaquer  la 
line  compenfation  du  bien  6c  du  mal  tige  qu’à  un  pouce  6c  demi  ou  deux 
entre  tous  les  individus  de  la  nature,  pouces  au-deffus  de  terre,  parce  que 
le  moindre  grain  de  pluie  le  dépouille  les  rameaux  de  cett»  petite  louche 
des  feuilles , 6c  dcs-lors  c’eft  une  font  dédi  és  à produire  de  r. cu- 
perte  réelle , au  moins  de  moitié , veaux  rejetons , qui  feront  eux- 
pottr  la  quantité  de  parties  colorantes  mêmes  coupés  fit  fcmaincs  apres, 
qu’il  auroit  fourni.  On  choifit  pour  la  coupe  un  temps 

Pour  remédier  au  dégât  que  font  humide,  autant  quefaire  le  peut, afin 
les  chenilles , & fur-tout  pour  inter-  que  l'ardeur  du  foleil  n’endommage 
dire  la  communication  d'un  champ  pas  les  endroits  d’oit  on  a détaché 
à l’autre , ou  de  la  partie  infeûée  les  feuilles  ou  les  branches  , ce  qui 
avec  celle  qui" ne  l’eft  pas , on  ouvre  les  ftroit  périr , ou  occafionncroit 
de  larges  tranchées  de  plufieurs  pieds  un  ralentiffemcnt  conftdérable  dans 
de  profondeur.  D’autres  fe  conten-  la  végétation.  Des  efpèces  de  fau- 
tent de  couper  l’indigo  tel  qu’il  eft,  cilles  bien  tranchantes  fervent  à cette 
&C  de  le  jeter  dans  des  cuves  pleines  opération. 

d’eau  avec  les  chenilles.  M.  de  Prc-  111.  De  la  préparation  de  C indigo . 
fontaine  , dans  Ja  Maifon  Ruflique  Au  moment  même  où  l’on  fépare  les 
de  Cayenne , dit  qu’on  a l’expérience  rameaux  de  la  fouche  , on  les  jette 
qu’en  lâchant  un  ou  plufieurs  co-  fur  des  toiles  qu’on  appelle  balandres\ 
chons  dans  les  pièces  d’indigo  atta-  elles  ont  environ  trois  pieds  huit 
quées  par  les  chenilles  , on  donne  pouces  à quatre  pieds  de  longueur 
lieu  à ces  animaux  de  fecouer  les  fur  tous  les  côtés  : à chaque  coin 
tiges  avec  leur  nez  pour  faire  tomber  de  la  balandre  eft  un  lien  ou  cor- 
les  infeûes,  fur  lelquels  ils  fe  jettent  don  , 6c  les  quatre  liens  réunis  font 
avec  avidité.  Cet  expédient  auroit-  de  la  balandre  une  efpèce  de  fac , 
il  lè  double  avantage  de  détruire  le  afin  d’emporter  la  grande  6c  la  petite 
rouleux  , fi  commun  au  Cap  ? La  herbe  , fans  en  perdre  dans  le  tranf- 
fouille  que  l’animal  feroit  dans  la  port.  Lorfqu’elle  eft  pleine,  ou  plutôt 
terre  pour  y faiûr  û proie,  ne  lorfque  le  monceau  d’herbe  en  affe* 
Tome  /,  A a a a 
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confidcrable  pour  faire  là  charge  d\m 
homme  , un  nègre  tient  des  deux 
mains  les  liens , 6c  emporte  le  tout 
fur  (es  épaules  & fur  fon  dos.  Quel- 
ques-uns.  ont  des  balandres  plus 
étendues,  & qu’on  remplit  par  con- 
l’équent  du  double  : alors  un  bâton 
allez  long  traverfe  les  anneaux  des 
quatre  liens,  & deux  negres  char- 
gent  le  tout  fur  leurs  épaules  pour 
Je  porter  aux  cuves.  Il  faut,  le  plus 
qu’il  eft  poflible  , hâter  le  tranfport 
du  champ  à Pindigoterie , ne  pas 
trop  preffer  & fouler  l’herbe  dans  les 
balandres,  parce  que  cette  plante  efl 
fi  difpofée  à la  fermentation , que 
pour  peu  qu’on  attendît , la  fermen- 
tation s’établiroit , s’échaufferoit  for- 
tement, &c  enfin  prendroit  feu.  Le 
-commencement  de  fermentation  hors 
de  la  cuve  fait  perdre  beaucoup  de 
parties  colorantes,  & nuit  à leur 
qualité. 

M.  Quatremer  Dijonval  , dans 
fon  Mémoire  fur  tindiyo  , couronné 
«n  I777»Par  l’académie  royale  des 
fciences  de  Paris  , décrit  très-bien  là 
préparation  qu’il  exige  ; c’elt  d’après 
lui , & d’après  l’ouvrage  de  M.  Mon- 
nereau  , que  je  vais  tracer  le  plan  du 
travail. 

I °.  Du  trempoir  OU  pourriffage.  Il 
feut  avoir  trois  cuves  dans  un  atte- 
lier  couvert,  ou  au  moins  abrité 
des  principales  injures  du  temps,  6c 
quelques  particuliers  les  ont  expo- 
lées  en  plein  air.  Ces  cuves  en  ma- 
çonnerie forte  &c  folide,  font  conf- 
inâtes fur  un  plan  incliné , & for- 
ment un  amphithéâtre  , afin  que  la 
plus  élevée  dégorge  par  fa  bafe  dans 
la  fécondé,  & celle-ci  dans  la  troi- 
fième.  ( Poye^  au  mot  HuitE  , la 
defeription  du  moulin  de  recenfe, 
& la  gravure  qui  explique  l’opéra.* 
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tion  : les  cuves  pour  l’indigo  font 
difpofées  comme  celles  de  la  ré- 
cenfe).  La  plus  élevée  fe  nomme 
trempoire  ou  pourriture.  Sa  forme  eft 
ordinairement  quarrée  , fa  longueur 
de  dix  pieds  fur  neuf  de  largeur  & 
trois  de  profondeur.  Sur  deux  côtés 
oppofés  l'ont  fortement  aflujetties 
en  terre  deux  groffes  pièces  de  bois 
équarries  ; elles  excèdent  la  hauteur 
de  la  maçonnerie,  affez  pour  pou  voir 
ptffer  avec  facilité , dans  les  trous 
qu’on  a pratiqués  dans  leur  partie 
fupérieure , des  traverfes  de  bois 
qu’on  retire  ou  pou  (Te  à volonté.  Ces 
tra  verfes  , ou  couliffes , appelées  clefs  x 
empêchent  les  planches  eu  paliflades,, 
dont  là  trempoire  efi  recouverte  », 
d’être  foulevées  par  l’herbe  en  fèr — 
mentation^ 

Lorfqu’on  apporte  l’herbe  des 
champs,  des  nègres  l’arrangent  pa- 
quets par  paquets  dans  la  trempoire  „ 
& obfervent  qu’il  ne  relie  point  de 
vide , & qu’elle  ne  foit  pas  trop  ferrée. 
Trente  ou  quarante  paquets  fuffifent 
pour  la  cuve  dont  on  adonné  les  pro- 
portions.Lorfque  la  cuve  eft  chargée,, 
on  introduit  une  quantité  d’eau  fuflb- 
fante  pour  la  remplir  à fix  pouces 
du  bord  , 6c  auflitôt  on  difpofe  les 
paliflades , 6c  elles  font  aflujetties  par 
les  clefs. 

La  fermentation  s’établit  auflitôt 
elle  s’annonce  par  une  prodigieufe 
quantité  d’air  qui  fis-  dégage  avec 
bruit,  6c  par  une  multitude  de  grof- 
fes bulles  qui  fe  fuccèdent , 6c  elle 
s’exécute  de  la  même  manière  que 
celle  du  raifin  dans  la  cuve  mais 
elle  eft  plus  rapide  & plus  tumul- 
tueufe.  Toute  l’eau-  qui  fumage , 
prend  à la  fuperficie  de  la  cuve  une- 
teinture  verte  très  - caraâérifée,. 
Lorfque  la  couleur  verte  efl  au  plus. 
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haut  point  d’intenfité , on  juge  que  qu’elle  donne  dans  la  cuve  eft  im- 
la  fermentation  eft  également  dans  parfait;  alors  c’eft  le  cas  de  juger 
la  plus  grande  aôivité.  Alors  les  du  degré  de  fermentation  par  la 
huiles  d’air  qui  fe  dégageoient  dans  couleur  de  l’eau.  Lorfque  la  féche- 
le  commencement,  font  remplacées  relie  a régné  , l’indigo  produit  un 
par  des  flots  d’écume  qui  s’élèvent  grain  mal  formé,  l’eau  fe  charge  de 
& retombent  précipitamment  dans  crafle  , &C  la  crafle  annonce  une 
la  cuve.  Le  bouillonnement  eft  quel-  cuve  trop  pourrie.  A la  première 
quefois  fi  violent  , qu’il  brife  les  coupe  de  l’indigo , la  terre  eft  encore 
paliflades  , & arrache  les  poteaux  trop  fraîche,  ainfi  que  l’eau  ; alors 
fcellés  en  terre.  Un  fait  bien  digne  la  cuvée  montre  un  faux  grain. 

■de  remarque,  c’eft  que  toute  cette  Si  la  coupe  s’exécute  immédiatement 
écume  eft  inflammable,  & que  l’in-  après  le  ravage  des  chenilles,  une 
fiammation  s’y  communique  d’une  crafle  régnera  fur  fa  furface  ; ÔC 
manière  aufli  rapide  qu’à  î’efprit  de  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
vin  ou  à l’éther.  Cette  tendance  à celle  fournie  par  le  trop  de  pour- 
l’inflammabilité  eft- elle  due  à une  riture,&c. 

partie  fpiritueufe , qui  fe  développe  i°.  Du  battage.  Lorfque  l’indigo- 
pendant  la  fermentation  , ou  au  feul  tier  reconnoît  par  les  fignes  accoutu- 
dégagement  de  l 'air  inflammable , més,  que  la  fermentation  eft  allez 
( voyt{  cet  article  au  mot  A i R , avancée , & que  les  atomes  colorans 
Se£h  VI,  page  344.)  contenu  dans  commencent  à fe  réunir,  il  faifit  ce 
la  plante  , ou  formé  par  fa  fermen-  moment  pour  couler  tout  l’extrait 
tation  ou  par  fa  pourriture  dans  la  dansIafecondecuve,'qu’onnommeIa 
trempoire  r Cette  queftion  peut  batterie.  Elle  eft  femblable  à la  pre- 
être  confidérée  comme  un  fimple  mière , & pour  fa  forme  de  pour  fes 
objet  de  curiofitc  , relativement  à dimenfions. 

la  fabrication  de  l’indigo;  mais  c’eft  Les  habitans  qui  aiment  à facili- 
une  jolie  expérience  de  phyfique  à ter  le  travail , & qui  veulent  en  di- 
tenter.  On  s’aflureroit  fil’inflamma-  minuer,  le  plus  qu’il  eft  poflible,le 
bilité  eft  due  à un  principe  fpiritueux,  poids  pour  leurs  nègres,  font  en- 
comme  dans  l’eau-de-vie  , en  diftil-  foncer  dans  terre , fur  les  bords  de 
lant  une  certaine  quantité  d’écume,  la  cuve , deux  pièces  de  bois  de  cha- 
& de  l’eau  contenue  dans  la  trem-  que  côté,  & taillées  en  manière  de 
poire.  Je  prie  ceux  qui  feront  cette  fourche  à leur  extrémité  fupérieure. 
expérience  de  m’en  communiquer  le  Cette  fourche  eft  traverfée  par  un 
réfultat.  axe , & cet  axe  traverfe  le  manche 

U faut  beaucoup  d’habitude  dans  du  baquet  ou  bucqiut,  de  forte  qu’il 
celui  qui  conduit  l’indigoterie  , relie  mobile  & , pour  ainfi  dire , \ 

pour  bien  juger  du  complément  ou  en  équilibre.  Ces  baquets  font  des 

£oint  parfait  de  la  fermentation,  efpèces  d’écopes  fans  fond  , em- 
es  failons  le  font  beaucoup  varier,  manchés  à des  bâtons  de  moyenne 
Par  exemple  , fi  les  pluies  ont  été  grofleur , & longs  de  dix  à douze 
fortes  & trop  long-temps  foutenues,  pieds;  on  les  agite  fans  ceffe  de 
)e  plante  végète  mal , & le  grain  haut  en  bas  : quatre  r.ègres  ffap- 
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P'-nt , fans  difcontinuer , la  fuper- 
ficie  de  la  liqueur  avec  ces  inftru- 
mens.  Cette  opération  excite  de 
nouveau  une  écume  confidérable; 
& quelquefois  elle  devient  fi  forte, 
qu’elle  gêne  les  coups  des  baquets. 
Ce  mouvement  rapide  prolonge 
tous  les  avantages  de  la  fermenta- 
tion , fans  permettre  à l’extrait  de 
partir  à la  putridité.  D’ailleurs  cette 
operation  facilite  l’agrégation  des 
parties  ; elle  raflemble  les  molé- 
cules colorantes,  fi  divifées  dans 
l’eau  de  la  première  cuve , & forme 
peu  à peu  ce  grain  regardé  par  les 
indigotiers  comme  l’élcment  de  la 
fécule. 

Une  heure  ou  deux  après  qu’on 
a cefle  de  battre , il  convient  de 
vifiter  la  qualité  de  l’eau.  Jamais 
une  mauvaife  cuve  ne  produit  de 
belle  eau  ; Sc  plus  fon  eau  eft  char- 
gée, plus  elle  efb  fufpeéle  de  trop 
de  pourriture , ou  quelquefois  de 
trop  tic  battage.  Il  y a une  autre 
qualité  d’eau  qui  eft  commune  à 
une  cuve  trop  pourrie.  Cette  eau 
eft  brune  dans  le  haut , & à un 
pouce  plus  bas  elle  eft  verte.  C’eft 
une  marque  infaillible  de  fon  excès 
de  pourriture.  Ces  circonftances 
font  ordinairement  accompagnées 
d’une  fleur  épaiflje  qui  fe  partage 
en  petits  crapauds  , pour  fe  fervir 
de  s termes  de  l’art,  & ces  crapauds 
couvrent  toute  la  batterie  immé- 
d atement  après  qu’on  a cefle  de 
b ittre.  Lorfque  fon  excès  n’eft  pas 
outré,  elle  préfente  une  eau  d’un 
vert  clairet  , quelquefois  elle  eft 
brune , & on  a même  bien  de  la 
peine  à s’appercevoir  de  Ion  défautj 
l’eau  en  ri  fte  nette  , fans  aucune  craf- 
(e  : mais  ces  eaux  font  extrêmement 
difficiles  ù égoutter  ,&fàciles  à battre,, 
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parce  que  cet  indigo  écume  beaucoup^ 
Lorfque  l’indigo  eft  molafle  &L  tire 
fur  l’ardoife  pour  la  qualité,  cela 
manifefte  une  heure  ou  deux  de  pour- 
riture ; on  pourroit  même  l’eftimer 
à trois  heures  dans  la  belle  faifon  , 
parce  que  la  fermentation  ne  fait  pas 
plus  de  progrès  en  trois  heures  à 
la  fin  de  |uin  , qu’elle  en  feroit  dans 
une  heure  , lorlque  les  faifons  font 
dérangées.  Plus  l’indigo  a de  corps  , 
plus  fa  feuille  refte  long-temps  à 
pourrir. 

Une  cuve,  au  contraire,  qui  manque 
de  pourriture , montre  prefque  tou- 
jours une  eau  roufle,  ou  d’une  cou- 
leur verte  tirant  fur  le  jaune.  Lorf- 
que l'indigo  eft  battu  à propos , 
il  eft  exempt  de  tout  mélange  de 
hleu  ; mais  il  eft  plus  ou  moins  rouge, 
à proportion  qu’on  s’écarte  de  loti! 
point  : quelquefois  on  prendroit  l’eau 
pour  de  la  véritable  bière.  Cette 
règle  n’eft  pourtant  pas  fi  certaine, 
qu’elle  ne  foulfre  de  l’exception  ^ 
car  il  y a des  coupes  entières  qui 
font  toujours  rouges  , quoiqu’elles 
aient  éprouvé  un  degré  de  pourri- 
ture convenable  : mais  alors  l’indi- 
gotier peut  s’en  appercevoir  au 
grain.  L’eau  rouge  n’ell  jamais  d’un 
mauvais  préfage  ; l’indigo  en  égoutte 
bien  , &.  fa  qualité  en  eft  toujours 
belle. 

L’eau  qui  a la  couîeur  de  reau-de- 
vie  de  Coignac , eft  la  plus  belle  qu’on 
puiflfe  délirer,  parce  qu’alors  on  eft 
afluré  d 'en  avoir  tiré  la  quintefcence  , 
& qu’il  ne  manque  rien  , foit  en. 
battage  , foit  en  pourriture  : on  cher- 
cheroit  en  vain  la  belle  qualité  de  cette- 
eau  dans  la  première  & dans  la  der- 
nière coupe. 

La  pourriture  ou  fermentation; 
eft  un  point  eftentiel  à bien  iaifir. 
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, celui  du  battage  n’eft  pas  moins  cri- 
tique. Si  on  veut  battre  une  cuve 
comme  il  convient,  il  faut  que 
l’indigotier  foit  , premièrement , 
convaincu  du  plus  ou  du  moins 
qu’elle  peut  avoir.  S’il  eft  habile , 
il  en  fera  inftruit  avant  que  le  grain 
foit  formé  ; s’il  y a de  l’excès , il 
ménagera  le  battage  ; s’il  en  man- 
que, il  doit  pouffer  jufqu’à  raffi- 
ner ; s’il  a Ion  point  fixe , il  doit 
bien  fe  garder  de  l’outrer.  Pour 
peu  qu’il  lui  donne  trop , il  lui  ôte 
fon  plus  beau  luftre.  Si  on  ne  veut 
pas  excéder,  il-  faut  obferver  lorf- 

3 ue  le  grain  eft  fur  fon  gros  & les 
egrés  de  fa  diminution  , jufqu’à 
ce  que  ce  grain  foit  parfaitement 
rond  ; qu’il  roule  l’un  fur  l’autre 
comme  des  grains  de  fable  fin  ; qu’il 
fe  dégage  bien  de  fon  eau  ; que 
cette  eau  paroiffe  claire  & nette; 
& que  la  preuve  qui  couvre  le  fond 
de  la  taffe  d’argent , ou  rafle  tCcflai, 
ou  rafle  d'épreuve , cherche  à joindre 
l’eau  quand  on  l’incline,  de  façon 
que  le  fond  de  la  taffe  rcfte  nu  6c 
tins  aucune  craffe  ; alors  il  eft  temps 
de  cefl'er.  Si  le  battage  eft  continué, 
on  tombe  dans  l’inconvénient  de 
diffoudre  les  parties  les  plus  fubti- 
les  , parce  que  les  grains  fournis 
par  la  tige  n’ont  pas  la  même  con- 
fiftance  que  ceux  fournis  par  les 
feuilles.  C’eft  ce  qu’on  remarque 
fouvent  après  le  battage  d’une  cuve 
trop  pouflee  par  une  efpèce  de 
grain  volage  qui  refte  entre  deux 
«aux  , & qui  , quoiqu’im  percepti- 
ble, nuit  extrêmement  à l’écoulage 
de  l’eau  ; d’où  il  réfulte  que  la  dif- 
fblution  des  grains  imparfaits,  qui 
ont  eu  trop  peu  de  battage  , ne  leur 
laiffe  pas  le  poids  fuffifant  pour  fe 
précipiter  au  fond.  De-là.  il  s’enfuie 
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que  l’indigo  a peine  à égoutter  ; ces 
grains  fins  s’attachent  aux  facs  dans 
lefquels  on  le  met,  & en  bouchent 
les  pores.  Ce  défaut  dans  la  manipu- 
lation rend  l’indigo  tnollaffe. 

3°.  Du  baflinet , ou  baflinot , ou 
diablotin.  Quand  le  battage  doit -il 
finir  ? Il  n’y  a point  d’époque  fixe  : 
on  doit  le  fufpendre  dès  que  le 
grain  eft  bien  décidé.  On  reconnoît 
encore  ce  point  critique , lorfque 
la  couleur  de  l’extrait , fi  verte 
avant  le  battage,  devient  d’un  bleu 
aflèz  caraâériié.  Des-lors  , on  laiffe 
le  tout  en  repos,  au  moins  pendant 
l’efpace  de  deux  heures.  Dans  cet 
intervalle,  la  partie  jaunâtre  , qui 
étoit  un  des  principes  de  la  couleur 
verte,  6t  qui  ternit  encore  la  vivacité 
du  bleu  , fe  fépare  de  la  fécule , 
la  laiffe  précipiter  au  fond  de  la 
batterie , & fumage  à la  partie  fu- 
périeure  de  l’extrait  auquel  elle 
donne  une  teinte  dorce.  C’eft  fort- 
que  cette  précipitation  paroît  bien 
accomplie  , qu’on  commence  à dé- 
canter dans  la  troifième  cuve  ois 
baffinet.  Au  lieu  de  trois  ouvertures 
ou  robinets  que  porte  la  batterie  , 
•elle  en  a une  feule  à fon  extrémité 
pour  laiffer  perdre  l’eau.  On  com- 
mence par  ouvrir  le  robinet  fupé- 
rieur  de  la  batterie  , & on  laiffe 
cette  eau  , après  qu’elle  eft  tom- 
bée du  diablotin,  fe  perdre  & s’é- 
couler dans  la  campagne.  On  en 
fait  autant  de  l’eau  qui  s’échappe 
enfuite  par  le  robinet  placé  un  peu 
au-deffous»  La  fécule , après,  ces 
deux  décantations  , fe  trouve  pref- 
que  à fec  c on  étanche  encore , au- 
tant qu’il  eft  poffible,  le  peu  d’eau 
ftiperflue  qui  peut  y refter  ; après 
quoi  on  lâche  le  dernier  des  trois 
robinets  ,6c  on  y recueille  pré- 
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cieufement  la  fécule,  qui  eft  d’une 
confiftance  à demi-fluide.  On  la  re- 
tire du  diablotin  pour  la  couleur 
dans  des  chaufles  de  toile,  qu’on 
fufpend  les  unes  à côté  des  autres; 
l’indigo  s’y  defleche  de  plus  en  plus. 
Lorfqu’il  eft  prefque  à l’etat  de  pâte , 
on  le  coule  fur  des  cailles  quarrées , 
dont  le  rebord  a environ  deux 
pouces  &C  demi , Si  on  laifTe  d’abord 
ces  caifles  à l’ombre  fous  des  an- 
ars  , qu’on  nomme  Jcchtriu , ou 
ien  on  les  expofe  à l’air  libre  avant 
la  grande  ardeur  du  foleil.  Peu  à peu 
on  les  expofe  à une  chaleur  plus 
vive  ; & enfin , lorfau’on  s’appcr- 
çoit  que  cette  pâte  eu  parvenue  au 
point  de  déification  débrée  , on  la 
divife  en  parties  de  la  groft'eur  &C 
de  la  forme  connues  dans  le  com- 
merce. Après  avoir  laiffé  ces  cubes, 
qu’on  nomme  alors  pierrts  à' indigo , 
fe  refluyer  encore  quelque  temps  à 
l’ombre  des  angars  , ils  n’ont  plus 
aucune  façon  a recevoir  , & on 
peut  dès  ce  moment  les  mettre  en 
futaille. 

Il  faut  obferver  que  les  quarrés 
d’indigo  qui  ont  féché  à l’ombre  , ne 
refluent  pas  autant  dans  les  caifles 
comme  ceux  féchés  au  foleil.  Le 
premier  a refté  quelquefois  pen- 
dant fix  femaines  avant  d’avoir  ac- 
quis la  ficcité  convenable.  Pendant 
cette  époque , fa  furface  devient 
blanche  comme  de  la  chaux  , 8c 
cette  façon  de  fécher  eft  très- 
favorable  ; il  femble  qu’il  en  acquiert 
une  nouvelle  liaifon  , fes  pierres 
font  plus  dures  , & fon  luftre  fe 
raffine. 

4°.  Du  picrijfage.  C’eft  une  pra- 
tique affez  généralement  adoptée 
dans  les  indigoteries , de  pétrir  l’in- 
digo dans  les  caifles  pour  lui  don-. 
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ner,  dit-on,  une  liaifon  qui  raffine 
celle  qui  lui  eft  naturelle.  Cette  pré- 
tendue liaifon  ne  dépend  unique- 
ment que  du  degré  de  pourriture 
& de  battage , 6t  principalement 
de  ce  dernier.  Une  cuve  qui  pèche 
par  l’un  ou  par  l’autre,  en  fournit  la 
preuve;  alors  l’indigo  s’écrafe  au 
moindre  choc.  Il  réfulte  fouvent  du 
étriflage  une  perte  confidérable. 
e foleil  mange  la  couleur  de  l’in- 
digo , qui  fe  trouve  comme  ardoifé 
par-deflus,  & cette  couleur  pénètre 
de  l’épaifleur  d’une  demi-ligne.  Cet 
indigo  brûlé  du  foleil  fe  mêle  parmi 
l'autre  en  le  pétrifiant , &£  peut  occa- 
fionner  des  veines  ardoifées  qui 
en  diminuent  le  prix.  On  ne  fauroit 
le  pétrir  fans  l’avoir  auparavant 
expofé  au  foleil  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  ce  qui  le  rend  aufli 
mou  que  le  premier  jour  qu’on  l’y  a 
placé.  Ce  retardement  eft  fouvent 
caufe  que  les  vers  s’y  mettent  ; ac- 
cident fans  remède  , dont  on  ne 
peut  le  garantir  que  par  de  grandes 
précautions , fur-tout  s’il  furvient  des 
temps  pluvieux.  Ces  infeûes  mangent 
une  partie  de  l’indigo  , 6c  l’autre 
partie  , qui  ne  fauroit  fécher  qu’avec 
une  peine  incroyable  , eft  un  indigo 
inférieur  dont  le  prix  diminue  de  la 
moitié, 

L’indigo  qui  a été  expofé  au  foleil 
pendant  trois  à quatre  jours,  con- 
trafte  une  odeur  très-forte , & elle 
attire  les  mouches.  Ces  infeûes  fe 
jettent  deflus  l’indigo,  en  dévorent 
autant  qu’elles  le  peuvent  ; y dépo- 
fent  leurs  œufs,  d’oii  fortent  des 
vers  en  moins  de  quarante  - huit 
heures.  Ces  vers  s’infinuent  dans  les 
fentes  de  l’indigo  ; & là , ils  tra- 
vaillent avec  tant  d’ardeur  à l’abri 
du  foleil  , qu’ils  le  réduifent  ea 
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'bouillie,  le  chargent  d’une  humeur 
glutineufe  qui  s’oppofe  à fa  parfaite 
defficcation,  & caufe  une  perte  réelle. 
Lorfque  le  temps  eft  pluvieux  ou 
couvert , on  eft  quelquefois  obligé 
de  faire  un  feu  continuel  dans  la 
fécherie,  afin  que  la  fumée  épaiffe  em- 
pêche les  mouches  de  lé  jetter  fur  les 
cai  fies. 

Les  détails  dans  lefquels  on  vient 
d’entrer , démontrent  combien  il  eft 
difficile  de  conduire  les  opérations 
par  leftjuelles  on  obtient  enfin  la 
picrrt  d’indigo;  & que  ces  opérations 
n’ont  point  de  règles  parfaitement 
fixes.  M.  Monnereau  fournit  des 
obfervations  qui  ne  font  pas  à 
négliger. 

La  rapidité  de  la  fermentation 
exige  qu’on  veille  les  cuves  pen- 
dant la  nuit  comme  dans  le  jour , 
ce  qui  fait  fouvent  contraéler  des 
maladies  dangereufes.  Voici  com- 
ment s’explique  M.  Monnereau  : 
« Allant  un  jour  fonder  une  petite 
» cuve , j’y  fus  vers  le  coucher  du 
» foleil , & nous  étions  dans  une 
» faifon  où  la  fermentation  eft  très- 
» expéditive , c’eft-à-dire  , au  mois 
>»  d’oétobre  : j’obiervai  que  la  cuve 
» commençoit  à jeter  fa  teinture 
» verte  ; je  la  fondai  pourtant  ; & 
» eftimanf  qu’elle  pourroit  porter 

* jufque  vers  les  deux  heures  après 
>*  minuit , & l’idée  remplie  du  degré 
t»  de  fon  bouillon  , je  confultai  ma 
» montre.  Après  avoir  ordonné  de 
» lâcher  l’eau  à l’heure  que  j’indi- 
» quois,  je  me  repofai  tranquille- 
» ment  ; & je  trouvai  le  lendemain 
» avoir  fort  bien  réuflî.  Je  fis  la  même 

* obferrationà  la  fécondé  cuve,  avec 
» cette  précaution  de  m’y  trouve» 
» deux  heures  plutôt  i &c  trouvant 
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» fon  bouillon  au  même  degré  de 
» l’autre  , j’en  diminuai  les  deux 
» heures  qu’elle  me  parut  avancer 
n & j’eus  le  même  fuccès.  Je  conti- 
» nuai  ainfi  le  relie  de  la  coupe  fans 
» m’écarter  de  ce  plan , & je  m’y 
» réglai  en  quelque  façon  mieux 
» qu’en  fondant.  » 

Pour  trouver  le  point  fixe  de  la 
diflblution  , il  faut  -toujours  com- 
mencer à fonder  de  bonne  heure 
une  cuve , fur  - tout  la  première  , 
afin  de  ne  pas  être  furpris , & s’atta- 
cher également  à la  qualité  de  l’eau 
comme  à celle  du  grain  , & répéter 
cette  infpeélion  toutes  les  quatre 
heures.  Trois  vifites  fuffifent  ; par 
exemple  , quand  on  a fondé  la  cuve 
pour  la  première  fois , s’il  relie  , 
je  fuppofe  , encore  dix  heures  à 
fermenter , & qu’on  aille , quatre 
heures  après  , faire  la  fécondé  vilite  , 
on  fait  à quoi  s’en  tenir  pour  la 
troifième. 

Lorfqu’on  fait  ces  vifites  de  loir» 
en  loin,  les  chaneemens  frappent 
la  vue  d’une  maniéré  plus  décidée. 
Si  à la  troifième  vifite  de  la  cuve 
elle  fc  trouvoit  paffée , il  n’eft  pas 
douteux  qu’on  s’en  appercevroit  à 
l’eau,  & on  pourroit  eftimer  8c 
calculer  fon  excès  par  la  vilite  pré- 
cédente. Dans  ce  cas,  l’eau  ne  prd- 
fente  plus  ce  vert  vif;  il  règne  à £» 
place  un  vert  fale  ou  un  jaune  pâle,, 
marques  évidentes  de  fon  excès  ; 
l’eau  même  qui  réjaillit  fur  les- 
mains  n’y  fait  aucune  iraprefiîon  j. 
tandis  que  fi  la  pourriture  n’a  pas- 
été  afliez  forte , chaque  goutte  d’eau 
fait  fur  les  mains  une  impreffion  fi. 
grande que  pour  l’eflacer  il  faut 
les  laver  plufieurs  fois  de  fuite  avec, 
dufavon- 
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5 Des  différentes  figures  du  grain , 

fuivant  Cordre  des  J'aiJons.  On  diftin- 
gue  trois  fortes  de  temps,  le Jcc , le 
favorable  Si  le  pluvieux.  Dans  le 
premier  , le  grain  elt  alongé  en 
forme  de  pointe  ; dans  le  fécond , 
il  efl  rond  comme  du  fable,  Si  dans 
le  troifiètne  , il  eft  plat  Si  évafé.  Ce 
dernier  temps  exige  beaucoup  d’ap- 
plication de  la  part  de  l’indigotier. 
Il  verra  que  le  grain  fe  fépare  faci- 
lement de  fon  eau  en  le  roulant 
dans  la  tafle,  Si  laifle  une  eau  d’un 
vert  brillant  Si  foncé  ; au  lieu  que 
dans  une  cuve  qui  eft  trop  pourrie  , 
le  grain  , quoique  évalé  comme 
l’autre,  ne  s’en  lépare  qu’avec  pei- 
ne , & refte  comme  à flot  entre 
deux  eaux,  dont  la  couleur  eft  fou- 
vent  d’un  jaune  pâle  ou  d’un  vert 
noirâtre , Si  quelquefois  d’un  vert 
blanchâtre.  Il  fuccède  à cette  eau 
une  fleur  femblable  à une  lie , dont  les 
molécules  s’uniffent  Si  forment  dans 
la  tafle , fur  la  furface  de  l’eau  , 
comme  un  demi -cercle;  c’eft  une 
preuve  bien  certaine  de  fon  excès. 
Une  cuve  qui  manque  de  pourri- 
ture, peut  aufli  former  une  fleur  oc- 
calionnée  par  la  quantité  de  pluie  , 
ou  parce  que  la  graine  étoit  déjà 
nonce  par  la  trop  grande  maturité  de 
l’herbe  ; mais  alors  les  molécules  ne 
s’entretouchent  pas. 

Il  eft  clairement  démontré  que  la 
fermentation  eft  abfolument  nécef- 
faire  au  développement  de  tous  les 
principes  de  l’indigo.  Cette  fer- 
mentation ne  peut  s’exécuter  qu’en 
fuivant  les  loix  aflignées  par  la  na- 
ture; elle  doit  donc  avoir  une  mar- 
che réglée , Si  plus  ou  moins  accé- 
lérée ou  retardée,  fuivant  les  cir- 
tonllances  ; dès-lors,  elle  doit  donc 
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porter  avec  elle  les  Agnes  de  fon 
complément  ; Si  ces  Agnes  ne  fau- 
roient  être  équivoques  , fi  la  marche 
de  cette  fermentation  reflemble  à 
celle  du  vin  dans  la  cuve.  ( J'qyeç 
les  mots  Fermentation  , Vin  ). 
La  cuve  d’indigo  bouillonne  plus 
que  celle  du  vin  ; mais  dans  l’une 
Si  dans  l’autre , l’afcenfion  du  fluide 
à fon  plus  haut  point,  n’oftiiroit- 
elle  pas  une  règle  fure  pour  déter- 
miner le  moment  préfix  oit  l’on 
doit  couler  la  cuve  ? Je  ne  puis 
rien  affirmer  pour  l’indigo , parce 
que  je  n’ai  jamais  été  dans  le  cas 
d’er.  i'uivre  la  fermentation;  je  crois 
cependant  qu’il  doit  y avoir  une 
grande  analogie  entre  l’une  Si  l’au- 
tre. Si  elle  exifte , il  y a tout  lieu 
de  croire  que  le  point  caradérif- 
tique  eft  le  même.  Je  prie  ceux 
entre  les  mains  de  qui  cet  ouvrage 
pafiera  , d’avoir  la  complaifance 
d’examiner  Si  de  vérifier  mon 
doute , Si  de  me  communiquer  leurs 
réflexions. 

Ce  qui  concerne  l’emploi  de 
l’indigo  pour  les  teintures  Sc  fon 
analyfe  chimique , n’entre  pas  dans 
le  plan  de  ce  Cours  d’Agriculture  ; 
je  me  contente  d’indiquer  les  ou- 
vrages que  l’on  doit  confulter.  Le 
T.  IX  des  Savons  Etrangers , publié 
par  l’académie  des  fciences  de  Paris 
renferme  trois  mémoires  ; le  pre- 
mier eft  de  M.  Quatremer  Dijonval; 
le  fécond  , de  M.  Hecquet  d’Orval , 
Si  le  troifième , eft  de  M.  Bergman. 
Ces  trois  mémoires  établiflent 
une  théorie  complète  de  la  tein- 
ture qu’on  retire  de  cette  fubftance 
fingulière , Si  de  la  manière  de  con- 
duire les  cuves  , de  les  remonter 
par  des  réchaux , Sic.  Ces  mémoires 

ont 
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ont  donné  lieu  à quelques  difcuf- 
fions  utiles  ; elles  (ont  imprimées 
dans  le  Journal  de  Phyjique  du  mois 
d’oûobre  1777,  & dans  celui  de  jan- 
vier & de  mai  1778. 

ANIS.  {y oyei  Planche  17,  p.  548). 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  pre- 
mière feâion  de  la  fepticme  clarté , 
qui  comprend  les  herbes  à fleurs 
rofacées , en  ombelle , foutenues  par 
des  rayons  , dont  lè  calice  devient 
un  fruit  compofé  de  deux  petites 
femences  cannelées;  & il  le  défigne 
par  cette  phrafe  : Apium  anifum  dic- 
tant , femine  fuave  olente  majori. 
M.  Von-Linné  la  claflè  dans  la  pen- 
tandrie  digynie,  &t  l’appelle pimpinella 
anifum. 

Fleur  C , compofée  de  cinq  pé- 
tales B ovales,  recourbés,  égaux; 
de  cinq  étamines  alternativement 
placées  entre  les  pétales  ; d’un  pif- 
til  D divifé  en  deux  parties  cylin- 
driques : le  calice  eft  une  pellicule 
mince , découpée  en  cinq  parties. 
Plufieurs  rayons  inégaux  en  gran- 
deur compofent  l’ombelle  générale , 
& chaque  rayon  porte  une  ombelle 
particulière  ou  partielle  ; il  n’y  a 
point  d’enveloppe  générale  ni  par- 
tielle. 

Fruit  E , oblong  , ovale  ; il  fe  di- 
vife  en  deux  femences  F convexes  , 
& cannelées  du  côté  extérieur , plus 
renflé  que  l’intérieur. 

Feuilles  , de  deux  fortes  ; celles 
qui  font  proches  de  la  racine  font 
arrondies , découpées  & divifées 
en  trois;  celles  du  fommet  font  dé- 
coupées en  plus  de  parties , &c  plus 
finement  découpées  : elles  font 
toutes  ailées. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau , 
blanche  & fibreufe. 

Tome  I. 
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Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
d’un  pied  ; elle  eft  branchue  , can- 
nelée, creufe  : les  fleurs  naiffent  au 
fommet  ; les  feuilles  font  alternes  , 
& embrartent  la  tige  par  leur  bafe. 

Lieu.  Originaire  d’Egypte.  On  le 
cultive  dans  nos  jardins  , où  il  eft, 
annuel  ; il  y fleurit  en  juin  & en 
juillet. 

Propriétés.  L’anis  eft  placé  au 
nombre  des  quatre  femences  chau- 
des, majeures;  les  trois  autres  font 
celles  de  carvi  , de  cumin  & de  fe- 
nouil. La  femence  feule  eft  em- 
ployée en  médecine  ; elle  eft  ré- 
putée carminative  , ftomachique  & 
apéritive  : par  conféquent  , elle 
échauffe  un  peu  , reveille  foible- 
ment  les  forces  vitales  , favorife  la 
digeftion  lorfque  l’eftomac  eft  foi- 
ble  ; facilite  chez  les  enfans  la  di- 
geftion du  lait , l’expeâoration  des 
matières  muqueufes  dans  l’afthme 
humide  , dans  la  toux  catarrhale 
ancienne  : fouvent  l’ufage  de  ces 
ferftences  dégage  l’air  furabondant 
contenu  dans  les  premières  voies  ; 
elles  augmentent  fenfiblement  la 
quantité  du  lait  chez  les  nourrices 
&c  dans  les  femelles  des  animaux. 
On  les  confeille  dans  l’ophtalmie 
éryfipélateufe  rebelle  , dans  la  ca- 
tarafte  commençante.  Sous  forme 
de  cataplal'me  , elles  contribuent 
quelquefois  à la  réfolution  des  tu- 
meurs inflammatoires.  On  fait  un 
grand  ufage  de  ces  femences  pour 
charter  les  vents , & cet  ufage  eft 
très-pernicieux  , fi  ces  vents  occa- 
fionnent  une  tendance  à l’inflam- 
mation , & fur-tout  fi  l’inflamma- 
tion eft  déjà  établie.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  employer  les  boiflbns 
délayantes , & c. 

Ufagts.  On  prefcrit  les  femences 
Bbbb 
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réduites  en  poudre  depuis  cinq 
grains  jufqu’à  une  drachme  , incor- 
porées avec  un  firop  , ou  délayées 
dans  cinq  onces  d’eau  ou  de  vin. 
Si  on  les  fait  macérer  au  bain-marie 
dans  huit  onces  d’eau  , leur  dofe  eft 
depuis  quinze  grains  jufqu’à  demi- 
once.  Il  eft  affc-z  inutile  ae  faire  de 
l’eau  d’anis  diftillée;  une  légeré  in- 
fufîon  des  femences  3 la  même  pro- 
priété. L’huile  au’on  retire  par  ex- 
preflion  a les  memes  propriétés  que 
l’huile  d’olive , & rien  de  plus  :■ 
mais  l’huile  eflenti  lie  qu’on  en  re- 
tire , échauffe  & enflamme;  on  peut 
très-bien  s’en  paffer.  Son  odeur  eft 
douce , fa  faveur  eft  âcre  ; elle  fe 
fige  à un  froid  médiocre  : fa  dofe 
eft  depuis  un  jufqu’à  dix  grains,  fur 
demi-once  de  fucre. 

• Pour  les  animaux,  la  dofe  des 
femences  en  poudre  eft  d’une  once  ; 
infufée  dans  l’eau  - de  - vie  , à la 
dofe  d’une  once  fur  demi-livre  de 
liqueur. 

Culture.  Elle  réuflït  afT  z bien  dans 
nos  provinces  méridionales.  Sa  cul- 
ture en  grand  a lieu  en  Efpagne  , 8 i 
fur-tout  aux  Échel'es  du  Levant. 
L’anis  de  Malte  eft  fort  eftimé.  11 
demande  une  terre  légère , fablon- 
neufê,  & malgré  cela  bien  amendée; 
enfin  , une  expofition  très- chaude. 
Au  printemps , lorfqu’on  ne  craint 
plus  les  gelées  tardives , ou  les  pluies 
froides , on  fème  la  graine,  qui  ger- 
me facilement  ; & fi  on  veut  hâter  fa 
germination , il  fi.ffit  de  la  mettre 
tremper  dans  l’eau  pendant  quel- 
q es  h'  lires.  Les  graines  fraîches  va- 
lent beaucoup  mieux  pour  femer; 
& en  général  on  ne  peut  faire  au- 
cun ufage  de  celles  qui  ont  plus  de 
trois  ans. 

Lorfque  la  jeune  plante  fera  fortie 
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de  terre  , il  faut  abfolument  arra- 
cher les  plantes  furnuméraires , & 
efpacer  celles  qui  relient , à fix  pou- 
ces l’une  de  l’autre.  On  aura  grand 
foin  de  les  délivrer  de  la  voracité 
des  mauvaifes  herbes , & de  pio- 
cheter  la  terre  de  temps  en  temps. 
Ces  petits  labours  font  très -profi- 
tables pour  les  plantes.  Il  eft  inutile 
d’attendre  la  comp'ète  maturité  des 
graines  deftinées  au  commerce  ; ce 
leroit  une  perte  pour  le  cultivateur. 
Lorfque  la  graine  commence  à être 
dure  , c’eft  l’époque  à laquelle  il 
convient  de  couper  la  plante  à un 
pouce  près  de  terre  ; elle  repouffe 
de  nouveau  au  printemps  fuivant  , 
& elle  eft  plus  forte  & plus  nourrie; 
Si  on  ne  coupoit  pas  la  tige  , la 
plante  ne  fubfifteroit  qu’un  an , parce 
qu’elle  s’épuiferoit  pour  faire  ac- 
quérir à la  femence  une  maturité 
complète  : cette  opération  rend  la 
plante  tienne.  Les  tiges  nouvelle- 
ment coupées  font  expofées  pen- 
dant quelques  jours  au  foleil , en- 
fuite  battues,  & la  graine  confervée 
dans  un  lieu  fec.  On  peut  obfcrver 
que  toutes  les  plantes  ombellifères 
qui  croiflent  naturellement  dans  des 
lieux  bas,  humides  ou  marécageux, 
font  des  poifons.  Telles  font  la 
grande  & la  petite  ciguë  , le  cé'eri  , 
& même  le  perfil , &c.  Au  contrai- 
re , toutes  les  ombellifères  qui  vé- 
gètent d’elles-mêmes  dans  les  ter- 
rains' fecs  , arides,  fablonneux , font 
très-aromatiques.  Cette  loi  géné- 
rale, établie  par  la  nature,  fouffre 
bien  peu  d’exceptions. 

Anis  étoilé,  ou  Badiane. 
( Voye\  PI  <7,  pag.  548  ).  Il  n’étoit 
connu  en  Europe  que  par  Ion  fruit  , 
qu’on  appeloit  tadiane  des  Indes , 
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etnis  de  Sibérie , unis  de  Chine]  unis  capfules.  Leur  fubftance  eft  dure  » 
des  Indes.  M.  Tournefort  n’a  jamais  & reffemble  k du  cuir  defféché. 
vu  cette  plante.  M.  le  chevalier  Von-  Chaque  capfule  eft  compofée  de 
L’inné  n’en  a parlé  que  d’après  deux  valvules  qui  renferment  cha- 
Kempfer , & l’a  placée  dans  la  do-  cune  une  femence  douce , luifante  , 
décandrie  dodécagynie  ; il  l’appelle  & de  figure  ovale.  Ces  capfules  font 
illicium  anifatum  , qui  eft  bien  dif-  difpofées  horizontalement  & circu- 
férent  de  Y illicium  floridanum  que  lairement , comme  les  rayons  d’une 
nous  allons  décrire.  étoile. 

A , difpofition  des  parties  fexuel-  Le  premier  échantillon  defféché 
les  ; B , ces  mêmes  parties  vues  de  de  cette  plante  , fut  apporté  à la 
profil  ; C , les  neélaires  en  forme  reine  élifabeth  ; & ce  ne  fut  qu’en 
de  tubes,  convexes  d’un  côté,  & 1765  % qu’un  nègre  la  découvrit  dans 
fillonnés  de  l’autre  D;  le  filet  des  un  terrain  marécageux,  près  de  Pen- 
étamines  , E;  le  calice  , F ; forme  facola.  M.Bartram,  botanifteangloiî» 
des  pétales.  G,  forme  du  fruit , E;  fit  la  même  découverte  fur  les  bords 
forme  des  graines,  I.  de  la  rivière  de  S.  Jean , dans  la  Flo- 

Le  calice  eft  compofé  de  cinq  ride  occidentale  ; ce  qui  nous  donne 

[»etites  feuilles  membraneufes  , co-  quelqu’efpirance  de  la  voir  un  jour 
orées,  concaves,  oblongues  , & cultivée  en  France,  foit  comme  arbre 
pointues  à leur  extrémité.  Leur  d’agrément , foit  à caufe  de  fon  pro- 
nombre n’eft  pas  toujours  confiant,  duit  pour  le  commerce.  L’arbre  oui 
Les  pétales  ou  feuilles  de  la  fleur , porte  ce  fruit  eft  toujours  vert , s'é- 
au  nombre  de  vingt-un  à vingt-fept , lève  à la  hauteur  de  vingt  pieds  , & 
font  de  grandeur  différente,  fuivant  fournit  le  plus  agréable  aromat 
le  cercle  qu’ils  occupent  ; les  exté-  connu. 

rieurs  plus  longs  cjue  ceux  du  fécond  Propriétés.  Les  chinois  mâchent 
rang,  & ceux-ci  plus  courts  que  fouvent  les  capfules  des  graines  avant 
ceux  du  troifième  , qu’on  avoit  pris  le  repas  pour  fe  fortifier  l’eftomac 
pour  des  neétaires , & qui  font  re-  & fe  parfumer  la  bouche  ; & à 
préfentés  ainfi  d’après  les  gravures  leur  exemple , les  hollandois  les  met- 
d«  madame  Régnault  de  Nangis.  Les  tent  infufer  avec  leur  thé  , & le 
étamines  au  nombre  de  trente  en-  regardent  alors  comme  un  diurétique 
viron  ; les  filets  en  font  plats  & puiffanf. 

courts,  & les  anthères  font  furmon-  Les  japonois  & les  chinois  regar- 
tés  de  chaque  côté  d’une  efpèce  de  dent  l’anis  étoilé  comme  une  plante 

iietite  poche  qui  rènferme  la  pouf-  facrée;  ils  l’oflrent  à leurs  pagodes, 
ière  fécondante.  Les  piftits  « au  en  brillent  l’écorce  comme  un  par- 
moins  au  nombre  de  vingt , font  fum  fur  leurs  autels , & en  placent 
placés  circulairement  au-deffus  du  des  branches  fur  les  tombeaux  de 
réceptacle  de  la  fleur  ; leurs  ftiles  leurs  amis.  Les  indiens  font  infufer 
pointus,  recourbés  en  dehors  à leur  le  fruit  dans  l’eau,  la  fermentation 
extrémité  Supérieure;  leurs  ftigmates  s’établit , & il  en  rcfulte  une  liqueur 
font  recouverts  d’un  duvet.  vineufe. 

Le  fruit  conûfte  en  douze  ou  treize  En  Chine,  les  gardes  publiée 
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pulvérifent  l’écorce  , la  confervent  Les  parties  fluides , font  le  fang  j 
dans  des  petites  boîtes  alongées  en  & les  différentes  humeurs  qui  en 
manière  de  tuyau.  On  met  le  feu' à fortent. 

cette  poudre  par  une  des  extrémités  Pour  exécuter  les  diffcrens  mou- 
du  tuyau  ; mais  comme  elle  fe  con-  vemens  , il  faut  un  point  fixe  & 
fume  d’une  manière  uniforme  & folide , 6c  ce  point  fe  trouve  dans 
très  - lentement  , quand  le  feu  eft  les  os , qui  font  des  fubftances  très- 

1>arvenu  à une  diltance  marquée  , dures  ; les  extrémités  des  os  font  _ 
es  gardes  fonnent  une  cloche  ; 6c  taillées  par  la  nature  de  différentes 
par  le  moyen  de  cette  efpèce  d’hor-  manières  , fuivant  la  diverfité  des 
loge  pyrique , ils  annoncent  l’heure  mouvemens  à exécuter  ; mais  dans 
au  public.  les  mouvemens , fi  deux  corps  foli- 

, des  roulent  l’un  fur  l’autre , 1«  frot- 

Anis.  (Pomme  d’)  Poyei  le  mot  tement  les  ufe  bientôt;  8c  la  nature. 
Pomme.  pour  parer  à cet  inconvénient  , a 

couvert  les  extrémités  des  os  d’une 
ANKILOSE,  Médecine  fubftance  fpongieuie,  dont  la  fur- 
Rurale.  C’eft  une  maladie  des  face  eft  liffe  & polie.  De  plus , elle 
jointures  ou  articulations , qui  exifte  a placé  de  petits  corps  nommés 
lorfque  deux  os  , qui , dans  l’état  glandes  , qui  , pendant  les  mouve- 
de  fanté  , font  joints  enfemble  de  mens  , verfent  une  efpèce  d’huile 
manière  qu’ils  peuvent  fe  mouvoir  qui  les  facilite , les  rend  plus  fou- 
réciproque  menç^  fe  foiident  l’un  pies,  & empêche  que  le  frottement 
avec  l’autre,  rie  font  qu’une  feule  ne  durcifTe  & ne  defleche  l’extré- 
pièce,  & empêchent  le  mouvement  mité  des  os.  Tout  fe  paffe  ainfi  dans 
des  parties.  prefque  toutes  les  articulations.  La 

Pour  entendre  parfaitement  quelle  nature  , pour  compléter  fon  ou- 
eft  la  nature  de  cette  maladie  très-  vrage , a empêché  que  ce  fuc  ou 
commune  dans  les  campagnes  , il  huile,  que  l’en  nomme  fynovie , ne 
faut  avoir  une  idée  du  mccanifme  s’épanchât , en  enveloppant  toute 
par  lequel  les  mouvemens  s’exé-  l’articulation  avec  une  efpèce  de 
eurent  dans  les  différentes  parties  poche  très-forte  & très-élaftique 
du  corps  ; c’eft  ce  que  nous  allons  en  même  temps  : elle  a placé  dans 
lâcher  de  rendre  intelligible.  l’intérieur  de  l’articulation , pour  la 

Le  corps  humain  eft  compofé  de  folidité  des  pièces  unies,  un  cordon 
parties  molles  , de  parties  folides  6t  fort  6c  élaftique,  nommé  ligament , 
de  parties  fluides.  qui  lie  les  os  les  uns  avec,  les  au- 

Les  parties  molles  font  les  chairs , très, 
les  vaifteaux  6c  les  glandes.  Ceci  pofé , nous  allons  parler  de 

Les  parties  folides  font  les  os  ; il  cette  maladie  des  articulations  , 
y a aufli  des  parties  qui  n’ont  pas  nommée  ankilofe. 
la  dureté  des  os , mais  qui  ne  font  L’ankilofe  eft  une  maladie  dans 
•pas  aufli  molles  que  les-  chairs , ôc  laquelle  les  articulations,  font  fou- 
elles  fe  nomment  lijamcns  6c  ten - dées.  On  en  diftingue  de  deux  ef- 
fons.  pèces  ; l’une  parfaite  , & l’autre 
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imparfaite.  L’ankilofe  eft  parfaite 
quand  les  pièces  articulées  font  tel- 
lement jointes,  qu’il  ne  peut  s’exé- 
cuter aucun  mouvement.  L’ankilofe 
eft  imparfaite  quand  l’articulation 
peut  encore  permettre  quelques 
mouvemens.  L’ankilofe  eft  quelque- 
fois fimple , 6c  quelquefois  elle  eft 
compliquée. 

L’ankilofe  fimple  a lieu  quand 
les  parties  à demi-foudées  peuvent 
encore  exercer  fans  douleur  quel- 
ques mouvemens.  L’ankilofe  enfin 
eft  compliquée , quand  il  y a dou- 
leur & fièvre. 

Cette  maladie  reconnoît  en  géné- 
ral deux  caufes  : la  première  vient 
du  vice  de  la  fynovie , 5c  la  fécondé 
vient  de  la  capfule  ou  poche  qui 
enveloppe  l’articulation. 

Lorlque  les  capfutes  ou  envelop- 
pes des  articulations  font  malades, 
elles  fe  deflechent , & ne  peuvent 
exécuter  les  mouvemens  néceftaires 
pour  broyer  la  fynovie  : cette  der- 
nière liqueur  privée  de  mouvement, 
s’épaiftit  , fe  durcit  enfuite , fait 
corps  avec  les  capfules , 8c  les  par- 
ties qui  rouloient  auparavant  l’une 
fur  l’autre  , font  foudées  & immo- 
biles. 

La  fynovie  peut  être  altérée  par 
d’autres  caufes  : l’inflammation  qui 
furvient  dans  une  articulation , à la 
fuite  des  coups  , des  chutes  ou  des 
bleftures,  procure  le  même  effet  que 
celui  dont  nous  parlions  il  n’y  a qu’un 
inftant. 

Le  tranfport  d’une  humeur  qui 
rouloit  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation , comme  la  goutte,  le  rhuma- 
tifme , produit  encore  le;même  effet 
en  altérant  la  fynovie  , qui , à fon 
tour , porte  fon  impreffion  fur  les 
capfules  & fur  les  ligamens. 
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Dans  les  grandes  maladies  il  ar- 
rive des  crifes  ( voyt[  ce  mot  ) qui 
portent  la  caufe  matérielle  de  la 
maladie  loin  du  centre  de  la  circu- 
lation, & la  dépofent  fur  les  extré- 
mités. Si  cette  caufe  fe  fixe  fur  une 
articulation  , elle  excitera  l’inflam- 
mation. Celle-ci  fe  termine  diffici- 
lement dans  ces  endroits  , parce 

!iue  le  tiflii  de  ces  parties  eft  très- 
erré  8c  très-compatte  ; la  fynovie 
s’altère,  8c  l’ankilofe  eft  la  fuite  de 
cette  altération. 

Il  eft  encore  des  maladies  qui 
difpofent  à l’ankilofe  : ce  font  celles 
dans  lefquelles  , comme  dans  les 
fraélures  oc  luxations  des  membres  , 
on  interdit  le  mouvement  du  mem- 
bre cafte  ou  luxé  , afin  de  favorifer 
la  réunion  des  pièces  féparées  : les 
articulations  de  ces  membres  caftes 
reftent  immobiles,  la  fynovie  s’é- 

[taiflit , 6c  il  n’eft  pas  rare  de  voir 
’ankilofe  fuivre  ces  maladies. 

On  fait  que  dans  l’Inde  on  trouve 
des  fanatiques  qui , par  un  enthou- 
fiafme  religieux  , 8c  croyant  faire 
un  grand  facrifice  à leur  dieu , fe 
tiennent  des  années  entières  dans 
la  même  pofition  ; ces  malheureux 
perdent  la  jouiflance  du  mouve- 
ment , 8c  reftent  toute  leur  vie  an- 
kilofés. 

Les  maladies  de  la-  peau  que  l’or» 
fait  rentrer  indiferétement , la  vé- 
role , 8c  autres  impuretés  du  fang, 
difpofent  encore  à l’ankilofe. 

On  reconnoît  la  tumeur  que  l’on 
nomme  ankilofe , aux  lignes  fui- 
vans  : 

L’endroit  ankilofé  eft  plus  ou 
moins  gonflé , 8c  ce  gonflement  eft 
formé  par  l’amas  de  la  fynovie 
épaiflïe  8c  durcie  dans  la  capfule  ou 
poche  de  l’articulation  : il  y a de 
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ces  tumeurs  qui  font  tellement  du- 
res , qu’on  les  prendroit  pour  des 
os  durcis  Si  gonfles.  Quelquefois 
ces  tumeurs  font  inégales  ; Si  dans 
Ce  cas,  c’eft  que  les  capfules  font 
rompues,  & que  la  fynovie  s’eft  ré- 
pandue dans  les  parties  qui  avoi- 
finent  l’articulation  ; elles  font  alors 
très  - groffes.  Pour  l’ordinaire  ces 
tumeurs  font  égales  Si  fans  douleur , 
parce  que  l’épanchement  de  la  fy- 
novie fe  faifant  infenfiblement  par 
degrés,  la  capfule  Si  les  tendons  fe 
prêtent  de  même , par  leur  élafticité , 
au  développement. 

Mais  quand  l’ankilofe  fe  forme 
promptement  à la  fuite  d’une  in- 
flammation vive  , h douleur  qu’é- 
prouve le  malade  eft  très-forte,  les 
tuniques  de  la  capfule  fe  rompent, 
parce  qu’elles  n’ont  pas  eu  le  temps 
de  céder  par  degrés , l’inflammation 
gagne  les  parties  voifines  ; il  femble 
au  malade  qu’on  lui  traverfe  l’arti- 
culation avec  une  aiguille. 

Si  l’ankilofe  eft  fimple , la  peau 
qui  la  recouvre  conferve  fa  cou- 
leur ordinaire  , Si  elle  eft  mobile  fur 
la  tumeur  ; mais  fi  l’inflammation  fuc- 
cède , la  peau  rougit,  elle  fe  colle  à 
la  capfule , Si  la  fynovie  s’altère  en- 
core de  plus  en  plus. 

S’il  n’y  a point  d’inflammation  , 
Si  qu’il  y ait  encore  un  peu  de 
liberté  dans  le  mouvement  de  l’ar- 
ticulation , le  mouvement  s’opère 
fans  exciter  de  douleurs  : mais  fi  l’in- 
flammation exifte  , le  plus  léger  mou- 
vement occafionne  des  douleurs  ter- 
ribles. 

Quand  l’ankilofe  a duré  long- 
temps , parce  qu’on  a négligé  d’ad- 
mimftrer  des  lecours  convenables , 
il  arrive  que  les  parties  qui  font  au- 
defTous  de  l’articulation  fe  refroi- 
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diffent;  que  la  peau  fe  flétrit;  que  la 
partie  maigrit  à vue  d’oeil.  Ces  phé- 
nomènes viennent  de  ce  que  le  bour- 
relet formé  par  l’ankilofe  s’oppofe  au 
libre  paffage  des  vaiffeaux  qui  vont 
porter  la  nourriture  Si  le  mouve- 
ment dans  ces  parties. 

11  arrive  aufli  quelquefois , par  une 
fuite  de  ce  que  nous  venons  d’expli- 
quer, que  la  gangrène  attaque  les 
parties  qui  font  au-deflous  de  l’an- 
kilofe. 

L'ankilofe , par  elle-même  , n’eft 
pas  en  général  une  maladie  qui  mette 
la  vie  en  danger,  tant  que  la  fynovie 
épanchée  ne  travaille  pas  ; mais 
quand  l’inflammation  furvient,  elle 
fait  travailler  la  fynovie,  larendcor- 
rofive,  les  os  fe  carient  en  dedans 
Si  fe  gonflent  en  dehors , en  caufant 
au  malade  les  douleurs  les  plus 
atroces. 

Quand  l’ankilofe  eft  parfaite , elle 
ne  fe  guérit  jamais;  on  refte  eftropié 
toute  fa  vie.  Dans  ce  cas,  il  faut  évi- 
ter les  remèdes , parce  que  l’inflam- 
mation fuivroit  ; Si  après  avoir  fait 
fouffrir  long-temps  Si  inutilement  le 
malade , elle  le  priveroit  de  la  vie. 

Quand  l’ankilofe  eft  imparfaite, 
on  parvient  à la  guérir,  pourvu  tou- 
tefois que  le  fang  du  malade  ne  foit 
point  chargé  d’impuretés:  il  faut  dans 
ce  cas,  guérir  ces  impuretés  avant 
d’attaquer  l’ankilofe  ; fans  cette  pré- 
caution , elle  dégénère  prompte- 
ment , Si  fait  périr  le  malade. 

Quand  les  os  font  entrés  les  uns 
dans  les  autres,  l’ankilofe  eft  incu- 
rable ; c’eft  une  infirmité  qu’il  faut 
refpeüer , de  peur  d’éprouver  de  plus 
grands  malheurs;  l’épaiflifTement  de 
la  fynovie  , & le  racorniffement  des 
capfules , font  les  deux  chofes  qui 
foient  fufçeptibles  de  gucrifon. 
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Les  remèdes  qui  nuifent  le  plus  Ces  moyens  difpendieux  à caul* 
dans  ces  maladies , font  les  cata-  du  déplacement  qu’ils  exigent , ne 
plafmes  8c  les  émolliens,  les  emplâ-  peuvent  être  employés  par  les  maî- 
tres 8c  les  onguens  ; & ce  font  pré-  heureux  , en  faveur  defquels  nous 
•cifément  ces  médicamens  dont  on  fe  écrivons  , 8c  il  faut  avoir  recours  à 
fert  le  plus  ordinairement.  Les  émoi-  l’art  pour  imiter  ces  eaux, 
liens  8c  le*s  cataplafmes  nuifent  en  ce  On  imite  affez  bien  celles  de 
qu’ils  facilitent  davantage  le  dévelop-  Barège  , en  mêlant  le  fel  marin  8c 
pement  de  la  fynovie  ; les  emplâtres  l 'hlphar  fulphuris , ou  foie  de  foufre , 
8c  les  onguens  les  plus  vantés  par  ce  dernier  à demi-dofe  du  fel , 6c 
l'ignorance  8c  le  charlatanifme , ou  quelques  plantes  aromatiques  ; on 
par  un  zèle  aveugle  non  moins  dan-  met  le  membre  ankilofé  dans  cette 
gereux , altèrent  la  peau , l’enflam-  eaux  faélice , on  fait  des  douches 
ment  ; l’inflammation  paffe  dans  les  avec  cette  même  eau  ; ÔC  pour  imi- 
capfules  , 6c  les  défordres  ne  font  ter  les  boues  , on  prend  le  litontrax 
qu’augmenter.  dont  fe  fervent  les  maréchaux  , que 

11  faut  cependant  employer  des  l’on arrofe  avec  l’eau  minérale  faftice. 
topiques  8c  des  remèdes  intérieurs  ; 1!  faut  ceffer  l’ufage  de  ces  moyens 

on  fentira  aifément  que  fi  l’ankilofe  fi  la  fièvre  furvient  accompagnée  de 
eft  la  fuite  d’impuretés  dans  le  fang , l’inflammation  de  l’ankilofe.  • 
il  faut  combattre  ces  impuretés  par  L’ankilofe  vient  auffi  quelquefois 
les  médicamens  qui  leur  font  pro-  de  fucs  amaffés  par 1 immobilité  dans 
près  , avant  d’attaquer  l’ankilofe , laquelle  l’articulation  a demeure  à 
fans  quoi  les  médicamens  les  mieux  la  fuite  des  crifes  d’autres  maladies  : 
indiques  échoueront.  on  emploie  alors  des  rélolutifs  , tels 

Parmi  les  médicamens  qui  font  que  les  décoôions  de  fcrophulairc, 
propres  à guérir  les  ankilofes  , les  aigremoine  , ptrjlcairt , jufquiame  6 C 
eaux  minérales  , prifes  intérieure-  morcllt , qu’on  aiguife  avec  des  alca- 
ment,  8c  les  boues  de  ces  eaux  appli-  lis;  on  les  applique  chauds,  on 
quées  en  topique  fur  l’ankilofe,  font  change  plufieurs  fois  par  jour  ; on 
ceux  que  l’expérience  a prouvés  être  frotte  encore  l’ankilofe  avec  des 
les  meilleurs.  Nous  avons  en  France  huiles  qu’il  faut  animer  avec  l’efprit 
plufieurs  de  ces  eaux , en  faveur  de  vin  , car  feules  elles  nuiroient 
defqu-.  lles  l’expérience  a prononcé  beaucoup , comme  nous  l’avons  dé- 
d’une  manière  viâorieufe  ; celles  du  montré  plus  haut.  S’il  y a empate- 
Mont-d’Or  en  Auvergne,  de  Luxeuil  ment  dans  la  tumeur,  on  applique  un 
en  Franche-Comté,  celles  de  Bour-  féton,  ou  un  emplâtre  de  véficatoi- 
bonne  , celles  de  Sainr-Amand  en  res  ; le  fel  de  cantharides  fait  effort 
Flandre,  8c  celles  de  Barège  en  contre  l’obftacle,  déglue  la  fynovie  , 
Bigorre , font  celles  qu’il  faut  pré-  8c  redonne  du  ton  à la  capfule.  11 
férer.  On  baigne  le  malade  dans  ces  faut , s’il  eft  poffible  , que  le  malade 
eaux,  on  lui  en  fait  boire,  on  ap-  refpire  un  air  fec,  qu’il^  foit  purge 
plique  fur  l’ankitofe  les  boues  de  ces  de  temps  en  temps , 8c  qu’il  faffe  auflï 
eaux,  8c  <jn  fait  des  douches  fur  la  ufage  de  tifane  faite  avec  les  bois 
partie  malade  avec  «es  mêmes  eaux,  fudorifiques , tels  que  le  gayact  le 
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fajjafras , &c.  On  rend  ces  tifanes 
purgatives.  M.  B. 

AnKILOSF.  , Médecine  Vétérinaire. 
On  nomme  ainfi,  pour  les  animaux, 
l’union  des  deux  os  articulés  & fou- 
dés  enfemble , de  manière  qu’ils  ne 
font  plus  qu’une  feule  pièce.  Cette 
foudure  contre  nature , empêche  le 
mouvement  de  l’articulation  , &c  fe 
nomme  ankilofe  vraie  ,'  pour  la  dis- 
tinguer de  l’ankilofe  fauffe , dans 
laquelle  l’articulation  permet  quel- 
ques légers  mouvemens.  Cette  der- 
nière peut  être  occafionnée  par  des 
tumeurs  offeufes  qui  furviennent  aux 
jointures  , telles  que  la  courbe  , l’é- 

fiarvin  ; par  le  gonflement  des  os , des 
igamens,  Sc  l’épaiffiflement  de  la  fy- 
novie.  Toutes  ces  caufes  empêchant 
le  mouvement  des  articulations , dé- 
génèrent fouvent  en  ankilofe  vraie , 
lorfque  la  foudure  devient  exatte , 
thi  qu’il  y a perte  de  mouvement. 

Cette  maladie  vient  aufli  à la  fuite 
de  l’entorfe  , des  luxations  & des 
frattures  non-réduites. 

Le  pronoftic  à tirer  eft  différent 
fuivant  les  différences  de  la  maladie. 
Une  ankilofe  , par  exemple  , pro- 
duite par  une  luxation  non-réduite, 
eft  plus  facile  à guérir  , lorfqu’on 
peut  replacer  l’os,  qu’une  autre  qui 
litrvient  après  la  rcduttion  ; celle 
qui  eft  ancienne  préfente  plus  de 
difficultés  que  la  nouvelle.  Pour 
réuflir  dans  le  traitement  de  chacune 
d’elles  , il  faut  bien  connoître  la 
caufe  qui  y donne  lieu  : tout  ce  que 
nous  difons  ici  eft  relatif  à l’anki- 
lofe  fauffe;  car  celle  oit  il  y a im- 
poffibilité  de  mouvement  eft  incu- 
rable. Arrêtons-nous  feulement  à 
celle  qui  eft  fréquente  au  boujet  & 
au  jarret  des  chevaux.  Elle  arrive 
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ordinairement  à la  fuite  d’un  coup  J 
d’une  piqûre , d’une  entorfe  & d’un 
effort , fur-tout , fi  l’on  a manqué  de 
remédier  au  gonflement  de  la  partie  , 
par  les  faignées , les  fomentations . 
émollientes  & réfolutives. 

Dans  cette  efpèce  d’ankilofe , la 
faignée  eft  à pratiquer  dans  le  com- 
mencement , s’il  y a douleur  , in- 
flammation. Cette  opération  doit 
être  fuivie  de  l’application  des  ca- 
taplafmes  & des  fomentations  ano- 
dines. Quand  la  douleur  eft  paflee  , 
il  faut  commencer  à faire  mouvoir 
doucement  les  parties  fans  rien 
forcer.  Dans  les  tentatives  du  mou- 
vement , on  ne  donne  que  celui  que 
la  conftruéfion  de  la  partie  permet  ; 
ainfi  on  ne  remuera  en  rond  que  les 
articulations  par  genou,  comme  le 
bras  avec  l’épaule  ; il  faut  fléchir 
feulement  les  articulations  par  char- 
nière , telles  que  le  tibia  avec  le 
principal  os  du  jarret.  Lorfque  la 
douleur , l’inflammation  & le  gon- 
flement feront  ceflës , on  aura  re- 
cours aux  réfolutifs , tels  que  les  fo- 
mentations fpiritueufes  ôt  aromati- 
ques avec  le  gros  vin  , contenant  de 
la  fauge  , du  thym  , du  romarin  & 
d’autres  plantes  de  cette  nature.  Ces 
remèdes  feront  fuivis  des  friéüons 
d’eau  de  vie  camphrée  & ammonia- 
cale , & du  feu , fi  ces  derniers  n’ont 
pas  eu  l’effet  défiré. 

Les  difpofitions  à l’ankilofe  dé- 
pendent quelquefois  d’une  gourme , 
d’une  gale , des  eaux  aux  jambes  , 
que  l’on  aura  tait  indifcrétement 
rentrer  par  des  topiques  , & qui 
dépravent  l’humeur  fynoviale.  Dans 
ce  cas,  il  s'agit  d’abord  de  détruire 
la  caufe , en  la  combattant  par  les 
remèdes  appropriés. {Voy.  Gourme, 
Gale, Eaux  aux  jambes).  M.T. 

ANNEAU. 
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ANNEAU.  Ceft  «ne  efpèce  3e  cours  des  affres  , en  a emprunté  le* 
ride  ou  de  pli,  formée  fur  l’écoTce  fignes  pour  exprimer  le  temps  de  leur 
•des  branches  qui  doivent  donner  du  vie.  Ainfi  le  cours  du  foleil  ne  du- 
fruit,  & fur-tous  les  boutons  à fruit,  rant  qu’une  année,  cet  aflre@ eft 
Cette  expreflion  du  voeu  de  la  na-  devenu  le  fymbcle  des  plantes  an- 
ture  fe  manifefte -clairement  fur  les  nuelles.  Mars  emploie  deux  ans  à 
arbres  à pépins,  8c  avertit  les  jar-  terminer  fa  révolution , (-('•indique 
■diniers  de  ménager  8c  les  branches  la  durée  des  bifanmielles  ; enfin  Ju- 
melés boutons.  La  forme  de  ces  plis  piter^défigne  celle  des  plante* 
de  replis  varie  beaucoup  fur  la  vivaces , parce  tpi  11  ell  plufieur* 
même  branche  : ici,  ils  font  plus  années  à parcourir  fbn  orbite.  Quand 
ûillans , & là  plus  enfoncés.  La  na-  donc  on  trouve  dans  un  auteur  ces 
ture  les  a deflinés  à épurer  la  fève,  çhr&(ci^faljifis  cf  » ofeîllt  Ifc , blé  Q , 
en  la  filtrant  ; 8c  ils  font , pour  ainfi  cela  veut  dire  que  le  faMifis  dure 
dire,  l'office  d’un  crible  qui  rejette  deux  ans  , l’ofeille(au  moins  fa  ra- 
tout  ce  qui  n’eft  point  affez  atténué  , cine  ) plufiturs  années  , tandis  que 
affez  élaboré  pour  paffer.  le  blé  n’en  vit  qu’une.  M.  M. 

On  doit  à M.  Roger  de  Schabol, 

«ne  excellente  obfervation.  Lorfque  ANODIN.  On  donne  le  nom 
les  boutons  à fruit  s’alongent  trop,  $ anodins , aux  remèdes  qui  calment 
Morfque  les  anneairxfont  trop  multi-  de  adouciffent  les  douleurs  ; ils  ne 
pliés  , ils  ne  peuvent  plus  être  fé-  diffèrent  des  narcotiques  011  affou- 
conds.  Lorfque  les  boutons  à fruit  pirtàns,  qu’en  ce  qite  oes  derniers  , 
font  fi  alonges,  on  doit  les  abattre,  quoique  du  -même genre, ont  beau- 
parce  qu’ils  pourriroient  8c  tombe-  coup  plus  de  force  : l’effet  de  ce* 
roient  d’eux-mêmes,  au  lieu  qu’en  remèdes  ell  toujours  relatif,  8c  les 
les  coupant  , il  s’en  forme  de  nou-  médicamens  drfférens  que  l’on  em- 
veaux.  La  trop  grande  multiplicité  de  ploie  en  médecine  , peuvent,  fut- 
ces  rides  rend  la  fève  trop  atténuée,  vant  les  circonftances  , mériter  le 
L’arbre  qui  eft  dans  ce  cas , demande  nom  à' anodins.  On  conçoit  aifément, 
qu’on  lui.  donne  un  engrais  gras  8c  que  la  faignée  du  pied  eft  un  remède 
on&ueux , tel  eft  le  terreau  du  fia-  anodin , quand  felle  guérit  un  mal  de 
mier  de  vache  , celui  d«t  fond  des  tête  très-violent  ; il  en  eft  de  même 
mares  , 8c c.  • . ' de  tous  les  médicamens.  ( t'oyez 

le  mot  Narcotique, où  les 
ANNÉE.  ( An),  vertus  de  ces  différent  remèdes 

font  expliquées  plus  particulière- 
ANNUEL.  Toute  plante  qui  ment), 
naît  , croît  8c  meurt  dans  l’année  , » » 

fe  nomme  plante  annuelle  ; quand  ANON.  ( Ane  ). 

•elle  paffe  l’hiver  8c  dure  deux  ans , 

elle  porte  le  nom  de  bifannuetle  ;8c  ANONIS.  ( T'oyt^  ARRÊTE- 
•vivace  , lorfqu’elle  fubfifte  plufieurs  Bœuf  ). 
années.  Le  chevalier  Von -Linné, 

comparant  la  durée  des  plantes  au  ANTENNE.  La  plus  grande  pari 
Tome  A Cccç 


Digitized  by  Google 


570  A N T 

lie  des  infe&es  porte  à la  tête  des 
efpèces  de  cornes  auxquelles  les 
naturalises  ont  donné  le  nom  à' an- 
tennes. Ces  antennes  varient  , foit 
pour  la  forme  , la  grofleur , la  lon- 

Î;ueur , le  nombre  des  articulations, 
élon  les  genres , les  efpèces , & le 
fexe  des  infeftes. 

Quelques  obfervations  qu’aient 
faites  jufqu’ici  les  naturalises  , ils 
n’ont  point  encore  découvert  de 
quelle  utilité  font  les  antennes  aux 
inlefles  : dans  le  genre  des  araignées, 
elles  font  l’organe  de  la  génération 
des. mâles.  Au  moment  de  l’ac- 
couplement, on  voit  fortirdeleur 
extrémité  un  tubercule  charnu  & 
humide,  que  le  mâle  applique  con- 
tre la  vulve  de  'a  femelle;  mais  qui 
rentre  & difparoît  dès  que  l’accou- 
plement eS  terminé.  Bien  des  in- 
l’edes  s’en  fervent  comme  de  bras  , 
qu’ils  portent  en  avant  pour  être 
avertis  des  obSacles  qui  s’oppofent 
à la  diredion  de  leur  marche  ; d’au- 
tres , comme  les  araignées  , pour 
faifir  leur  proie.  Les  mâles  des  aDeil- 
les  , des  guêpes  , Sattent  avec  les 
antennes  leurs  femelles  , lorfqu’ils 
veulent  en  approcher. 

Dans  tous  les  infedes  les  anten- 
nes font  très-mobiles  fur  leur  bafe  ; 
elles  fe  plient  en  différens  fens  au 
moyen  de  plufieurs  articulations. 
MD.L. 

ANTHÈRE  , ou  fommet , efl  cette 
efpèce  de  petite  bourfe,  ou  de  cap- 
fule,  qui  furmonte  le  filet  de  l’éta- 
mine , qui  dans  quelques  plantes  y 
eft  fufpendu.  ( Fig.  S , PL  /<?,  repre- 
fente  une  étamine  compofée  defon 
filet  A , & de  fon  anthère  B ).  Variées 
dans  leur  forme  &c  leur  couleur  , 
h dcftination  des  anthères  efl  la 


A N T 

même  : ils  renferment  la  peuflière 
fécondante  qui  doit  paffer  dans  le 
piftil  , & aller  donner  le  principe  de 
l’exiftence  & de  la  vie  à l’embryon 
renfermé  dans  l’ovaire.  Ils  font  donc 
l’organe  mâle  des  fleurs. 

Toujours  riche  &t  magnifique 
dans  fes  produdions  , la  nature  a di- 
verfifié  la  figure  des  anthères,  leur 
couleur  & le  nombre  de  leurs  cap- 
fules.  Si  dans  la  mercuriale , le  pru- 
nier , l’amandier  , l’épine  blanche 
&c.  le  filet  de  l’étamine  ne  porte 
u’une  capfule  , il  en  porte  deux 
ans  les  pêchers  , les  chiendens  % 
l’ellébore  ; trois  dans  les  orchis,  6c 
quatre  dans  la  fritillaire.  L’anthère 
efl  d’un  jaune  de  fafran  dans  le  lis,  la 
rofe,la  fleur  du  limonier;  elle  eft 
blanche  &i  prefque  diaphane  dans 
la  mauve  , le  plantain  , & violet 
foncé  dans  l’aubépine.  La  forme  la. 
plus  générale  de  l’anthère,  eft  celle 
de  l’olive  , ou  d’un  corps  rond  ap- 
prochant plus  ou  moins  de  la  figure 
oblongue.  Quand  elle  eft  uni-capfu- 
laire  , à l’aide  d’un  microfcope  on 
apperçoit  feulement  un  corps  glo- 
buleux , divifé  fuivant  fa  longueur 
par  une  rainure  : à .mefure  que  la 
fleur  s’épanouit  & avance  vers 
Tinflant  de  la  fécondation  du  germe 
la  rainure  j’ouvre  & l’on  commence 
à diftingtier  les  grains  de  la  pouf- 
fière  fécondante.  Quelquefois  l’ou- 
verture de  la  rainure  fe  fait  tout 
d’un  coup  , & par  une  fecouffe  qui- 
en  même  temps  fait  jaillir  une  grande 
quantité  de  poufliere  fémin^le. 

Quand  i’anthere  eft  poli-capfu- 
laire  , les  capfules  s’ouvrent  les  unes 
contre  les  autres.  Avant  le  moment 
de  la  fécondation  , les  anthères  lont 
fermées , Fig.  G ; on  diftingue  feu- 
lement fur  h furface  de  chacun  une 
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ligne,  ou  une  rainure  A B.  Lorfque 
les  anthères  s’ouvrent  , c’eft  par 
cette  rainure  : alors  , fi  les  capfules 
font  rondes  , elles  repréfentent  deux 
«cuffons  adoffés  l’un  contre  l’autre 
par  leur  partie  poflérieure  , Fig.  7 ; 
ces  édifions  ouverts  font  bordés 
refque  toujours  d’une  efpèce  de 
ourrelet , comme  on  peut  le  remar- 

Î|uer  dans  cette  figure.  Si  les  capfules 
ont  longues  comme  dans  la  tulipe , 
elles  forment  en  s’ouvrant  des  prif- 
mes  à pans  faillans , Fig.  8 ; les 
capfules  ne  s’ouvrent  pas  feulement 
fuivant  leur  longueur  , mais  encore 
du  bas  en  haut,  dans  Y tp'imtdium , 
Fig.  s » à la  pointe  feulement  dans 
le  galanthus  , par  deux  endroits  à la 
fois  dans  la  bruyère.  Il  nous  feroit 
impofiible  d’entrer  dans  un  détail 
circonllancié  de  la  forme  des  an- 
thères de  chaque  plante  ; toutes  les 
variétés  font  encore  inconnues  aux 
botaniftes;  mais  l’infertion  des  an- 
thères fur  les  fleurs  a été  plus  étu- 
diée , on  pourroit  prefque  la  réduire 
à un  nombre  détermine. 

i°.  L’anthère  n’étant,  pour  ainfi 
dire,  qu’un  renflement  du  pédicule  , 
comme  dans  le  plantain  , Fig.  10. 

x°.  Située  perpendiculairement 
au-deflus  du  pédicule  , comme  dans 
la  tulipe  , Fig.  u , le  gualttrU, 
Fig.  12. 

50.  Pendue  à un  filet  délié.comme 
dans  les  arundinacées,  Fig.  ij. 

’ 40.  Attachée  au  pédicule  par  le 
milieu  , Sc  alors  elle  peut  être  hori- 
zontale comme  dans  le  câprier  , le 
ctphalantui  , Fig . 14  , incliné  à 
l’horizon,  comme  dans  la  fauge  & 
dans  le  plus  grand  nombre  des  plan- 
tes , Fig.  iJ. 

Dans  ces  quatre  premières  claf- 
£es,  les  anthères  le  trouvent  réunies 
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parallèlement  entr’elles  -,  excepté 
dans  le  gutiluria  , Fig.  12  , qui  tait 
le  partage  aux  variétés  fuivantes. 

50.  Les  anthères  formant  diffé- 
rentes figures,  &fe  réparant  tantôt 
par  l’extrémité  fupérieure , comme 
dans  la  pervenche  , dans  le  cléthra, 
Fig.  là,  le  gualteria  , &c  imitant 
des  cornes  ; tantôt  par  leur  extré- 
mité inférieure , en  repréfentant  un 
fer  de  lance  , comme  dans  beaucoup 
de  plantes , Fig.  ij.  Le  nérion  ou 
laurier  rofe , Fig.  18 , a de  plus  fes 
anthères  furmontées  d’une  efpèce 
de  barbe. 

6°.  Adhérente  immédiatement  ou 
aux  pétales  fans  filet , comme  dans 
le  gui,  Fig.  iç).  L’anthère, dans  cette 
plante  , eft  un  petit  fac  chagriné  , 
pofé  au  nombre  de  quatre  fur  le 
pétale,  ou  fur  le  fligmate , comme 
dans  l’ariftoloche  , Fig.  20.  A, an- 
thères au  nombre  de  fix  ; B , Aile 
& fligmate  ; ou  enfin  autour  d’un 
chaton  cylindrique  , au  pied  duquel 
font  les  ovaires  , comme  dans 
Y arum , ou  pied  de  veau.  Fig.  21 , A , 
corps  cylindrique  -,  B , anthères  ; C, 
baie  ou  fruit. 

70.  Enfin  , les  anthères  formant 
des  capfules  longues  , attachées  en 
zig-zag  de  haut  en  bas , fur  un  fup- 
port  rond.  Le  botanifle  qui  les  a le 
mieux  décrites  , efl  certainement 
M.  de  Juffieux  le  jeune.  A l’aide  de 
la  loupe  , il  a reconnu  que  cette 
efpèce  d’anthère  étoit  toujours  corn- 
pofée  de  cinq  pièces  recourbées  fur 
elles-mêmes , & difpofées  de  deux 
en  deux  ; plus  une , comme  on  le 
voit  Fig.  22  ; A , repré  lente  une 
feule  anthère  ifolée  , 61  B C quatre 
anthères  accolées  deux  à deux. 
Qu’on  imagine  ces  cinq  anthères 
collées  dans  cet  ordre  autour  d'un 
C c c c 1 
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corps  pulpeux , rond , & Ton  aura 
la  fleur  mâle  du  potiron  , Fig.  ij  , 
ainfl  que  celle  de  l'a  bryoine  d’Abyf- 
flnie  , Fig.  24,  & en  général,  de 
toutes  les  plantes  cucurbitacées.  On 
doit  confidérer  ce  corps  rond  comme 
le  filet  de  l’étamine  , ou  le  fupport 
des  anthères.  Au  mot  Étamine  , 
nous  examinerons  la  forme,  la  va- 
riété & l’infertion  de  ces  filets. 

11  peut  encore  exifter  d’autres 
variétés  eflentielles  dans  l’infcrtion 
des  anthères  fur  les:  filets  des  étami- 
nes , mais  elles  ne  font  pas  encore 
connues  ni  décrites.  La  botanique 
eft  une  mine  féconde  , où  l’on  dé- 
couvre tous  les  jours  des  richefles 
& des  beautés.  Le  nombre  des  an- 
thères fur  les  filets  T forme  une  va- 
riété eflenrielle.  Tantôt  il  eft  unique 
fiir  un  feul  filer,  comme  dans  pref- 
que  toutes  les  plantes,  ou  fupporté 
par  trois  filets  , comme  dans  la 
citrouille  ; ou  par  cinq  , comme 
dans  la  fmgcntfitx  ; tantôt  on  remar- 

3 ne  deux  anthères  fur  chaque  filet 
e-  la  mercuriale  , tandis  que  ceux  de 
la-  fumeterre  en  portent  trois , & le 
thepbroma , cinq.  La  bryoine  en  porte 
cinq  fur  trois  filets. 

L’objet  unique  de  l’anthère  eft 
de  renfermer  la  pouflïère  féminale  y 
& de  la  répandre  fur  le  piftil  pour 
la  fécondation  dti  germe.  ( Voyi^-tn- 
le  méchanijmt  aux  mots  Étamine  , 
& POUSSIERE  SÉMINALE).  M.  M. 

ANTHORA.  ( y«yei  Agonit  ). 

ANTHRAX.  ( J'oytç  Charbon  ). 

A NTI ASTHMATIQUE.  ( 

Asthme  )l 

ANTIAPOPLECTIQUE  £ Voini 
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ANTICŒURv  ( Voyt{  C«ur 

ANTIDOTE'.  Dénomination, 
employée  pour  caraôérifer  les  re- 
mèdes qu’on  fuppofe  être  capables 
de  réfifter-  à l’aétion  des  poiifons 
de  la  perte  même  , des  piqûres  &T 
morfures  de»  animaux  venimeux  „ 
de  la  contagion  de  Pair,,  de  la  pu- 
tréfàôion  des  humeurs  dans  Tes  fiè- 
vres malignes,  &c.  Ces  prétendus, 
antidotes  font  les  grandes  reflources 
des  praticiens  ignorans  ,&  fur-tout 
des  charlatans  qui  courent  & pul- 
lulent dans  les  campagnes  lorsqu'il, 
s’agit  de  traiter  les  beftiaux; 

Ces  remèdes  font , pour  l’ordi- 
naire, compofés  avec  des.  fubrtances 
âcres  , échauffantes  T vivement  fti-. 
mulantes  ; telles  font  les  réfines.  S’il 
y a inflammation  , ils  l’augmentent, 
encore  plus  , & font- très  - dange- 
reux ; fi  ,.  au  contraire  y.  les  forces 
font  abattues  , du  bon  vin  vieux,, 
donné,,  foit  aux> hommes,  fok  aux 
animaux,  fera  le  meilleur,  le  plus 
fimple  & le  moins  coûteux  des  an- 
tidotes. Il  eft  vrai  que  pour  l’homme 
qui  fait  un  ufage  immodéré  de 
cette  boiffon  , ce  remède  ne  pro- 
duira aucun  effet.  Lorfqu’il  y a pu- 
tridité , l’acide  du  citron le  vinaigre 
ûw-tout,  ainfi  que  le  quinquina  en 
poudre  , à la  dofe  d’une  once  , font 
trois  excelléns  antidotes.  On  vante 
beaucoup  celui  de  Paracelfe.  En 
voici  la  cempofirion  ,.  & elle  don- 
ner» une  idée  des  autres.  Prenez 
aloès -hépatique  , myrrhe  choifie  , de 
chacun- fix  drachmes;  rtorax  , deux 
onces  ; fafran  , une  drachme  ; fel 
d’abfinthe  , demi  -once  fleur  de 
foufre  , vingt-quatre  onces  ; thé- 
riaque „ doux  onces  une  livre 
(LiLuifo  dit.-  térébenthine  y 5c. 
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livres  d’extrait  de  genièvre.  Faîtes 
digérer  les  baies  de  genièvre  ré- 
centes 8c  concafîces  T dans  un  ma- 
tas de  verre  bien  bouché  r avec 
«ne  livre  d’eau-de-vie  : difbllez 
enfuite  pour  en  tirer  l’efprit  , dans 
lequel  vous  mêlerez  exactement 
toutes  les  drogues  qu’on  vient  de 
citera  le  tout  fera  mis  dans  un 
alambic  de  verre  , mis  en  digeftion , 
pendant  cinq  jours  , fur  des  cen- 
dres chaudes  : le  feu  doit  être  mo- 
déré fie  égal.  Enfuite  drftillez  le 
tout , 8c  vous  obtiendrez  l’ élixir  de 
Paracelfe.  Si  vous  verfez  la  liqueur 
non  diûillée  doucement  par  indi- 
naifo* , en  forte  qu’il  ne  s’y  mêle 
point  de  fëces , vous  aurez  Vanà- 
Jore  de  Paracelfe.  La  dofe  de  l’un 
8c  de  l'autre  eû  de  vingt-cinq  à 
trente  gouttes. 

On  regarde  ce  remède  comme  an- 
lihyftérique  , cordial,  fèomachique , 
fie  on  allure  qu’il  eû  un  contrepoifbn 
certain  contre-  Karfenic  > ce  qui  de- 
mande confirmation. 

On  voit,  par  l’énumération  des 
drogues  , combien,  on  doit  être  cir- 
conipeâ  dans  - l’ufage  de  ces  remè- 
des incendiaires.  U eû  plus  facile  de 
mettre  le  feu  à.  une  maifon  , que  de 
Féteindre.  Le  peuple , fi  fouvent 
trompé , fera-t-il  toujours  le  jouet 
du  charlatanifme , qui  abufe  de  fa 
crédulité  pour  foutirer.  fon  ai> 
gent  t 

ANTIDYSSENTÉRIQUE. 

( Voyt^  D YSSENTSRIE  )- 

A KTIÊPI  L E P Tl  QUE. 
[yoycç  Épilepsie  }; 

ANTIHYDRO  PIQUE. 

HyDROPISIE)^ 
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ANTIHYSTÉRIQUE.(f'oye{‘ 
Passion  hystérique). 

ANTI  MÉLANCOLIQUE. 
{Voyc^  Mélancolie), 

ANTIMOINE  , eû  un  minéral 
d’une  couleur  métallique  , brillante 
8c  plombée.  Cette  fubftance  , com- 
pofée  ordinairement  de  filets  dif- 
pofés  affez  régulièrement  en  forme 
d’aiguilles  appliquées  les  unes  con- 
tre les  autres  , contient  un  demi- 
métal  eonnu  fous  le  nom  d régule 
A' antimoine  , combiné  avec  environ 
un  tiers  de  foufre.  Les  travaux  de 
la  métallurgie , en  grand  comme  en- 
petit  , parviennent  à dégager  ce 
demi-métal  de  fa  bafe  fulphureufe  , 
fie  à en  extraire  le  régule  pur. 

Gomme  l’antimoine  efl  beaucoup 
employé  en  pharmacie  , foit  par 
rapport  aux  hommes , foit  par  rap- 
port aux  animaux  , il  eû  important 
de  le  faire  un  peu  plus  connoître  , 
fie  d’expofer  les  procédés  les  plus 
fimplès  pour  en  préparer  les  dide- 
rens  remèdes. 

On  debarraffe  la  partie  métalli»- 
que  de  l’antimoine  de  fon  foufre 
par  la  calcination  ; il  fuffit  d’ex> 
pofer  de  *l’antimoine  cru  , broyé 
en  petits  morceaux,  dans  un  vaif- 
feau  de  terre  non  verniffé  , plat  fie 
évafé,  à l’àâion  d’un  feu.  modéré. 
On  l’agite  perpétuellement  ; le  fou>- 
fre  s’évapore,  8c  l’on  continue  de- 
remuer  jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’élève 
plus  ni  fumée , ni  vapeurs  de  foufre. 
Ce  qui  re fie  après  cette  calcination-, 
eft  la  terre  métallique  , que  l’oa- 
nomme  alors  chaux  d'antimoine. 

Cette  chaux  renfermée  dans-  un 
creufet  , 8c  pouflee  au  feu,  fe  fond i, 
8t  quand  elle  eû  refroidie , elle  parok- 
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fous  une  forme  vitreufe  , caftante  , 
fans  goût , fans  odeur  , tranfparente 
quelquefois , & de  couleur  d’hya- 
cinthe ; on  la  nomme  alors  verre 
ef  antimoine.  Quand  cette  chaux  fon- 
due n’eft  qu’une  mafle  opaque  & 
fans  tranfparence  , de  couleur  brune , 
elle  porte  le  nom  d e.foie  d’antimoine. 
Ces  différences  ne  font  dues  qu’au 
plus  ou  moins  de  principe  inflam- 
mable & de  foufre  qui  font  reftés 
dans  la  terre  métallique  de  l’anti- 
moin^  ; par  conféquent , comme 
dit  Mk  Macquer  , elles  ne  dépendent 

3ue  de  la  longueur  & de  l’exaâitude 
e la  calcination. 

La  chaux  , le  foie  , & le  verre 
d’antimoine  , traités  dans  des  creu- 
fet  fermés  , & à un  violent  feu, 
avec  des  matières  capables  de  leur 
fournir  du  phlogiflique  , tels  que  le 
flux  noir  , des  matières  grattes  ou 
huileufes  , fe  réduifent  en  une  ma- 
tière demi-métallique,  dure  , cal- 
fante , d’un  blanc  un  peu  fombre , 
compofée  de  facettes  brillantes  dans 
la  caflitre  , & fufceptible  de  fe  crif- 
tallifcr  en  fe  refroidiflant  : c’eflle 
régule  £ antimoine. 

Les  acides , en  général , diflolvent 
difficilement  cerégule.  L’acide  vitrio- 
lique  ne  le  diflout  que  par  4a  voie  de  la 
dillillation , encore  faut-il  qu’il  foit 
très  - concentré  : il  forme  alors  une 
ef  pèce  de  vitriol  antimonial.  L’acide 
nitreux  corrode  plutôt  qu’il  ne  difi- 
fout  le  régule  pur  ; il  l’attaque  plus 
facilement  dans  l’antimoine  crû  , & 
le  convertit  en  chaux  blanche.  L’a- 
cide marin  fenl  n’agit  point  fenfi- 
blement  fur  l’antimoine  & fon  ré- 
gule ; mais  à l’aide  de  la  diflillation  , 
il  fe  combine  avec  lui  fous  la  forme 
d’une  matière  butireufe  , ou  qui  fe 
£ge  comme  du  beurre  , ce  qui  l’a 
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fait  nommer  beurre  d’antimoine.  Port 
obtenir  ce  fingulier  fel  métallique  , 
on  mêle  enfemble  du  régule  d’anti- 
moine , avec  du  fublimé  corrofif 
dans  une  cornue  , & on  diflille.  L’a- 
cide marin  abandonne  le  mercure  , 
& fe  combine  avec  le  régule  d’anti- 
moine. Le  beurre  d’antimoine  fe  ré- 
duit facilement  en  liqueur  dans  Peau. 
Quand  la  quantité  d’eau  eft  confidé- 
rable , le  régule  fe  fcpare  du  diflol- 
vant  , & fe. précipite  fous  la  forme 
d’une  poudre  blanche  , à laquelle 
on  a donné  le  nom  de  poudre  d Al- 
garoth  & de  mercure  de  vie.  L’eau  ré- 
gale diflout  parfaitement , à l’aide 
d’une  douce  chaleur , le  régule  d’an- 
timoine. Cette  diffolutionaune  belle 
couleur  d’or  , qui  difparoît  cepen- 
dant infenflblement.  L’acide  du  tar- 
tre l’attaque  encore  , & forme  avec 
lui  du  tartre  / libic  , ou  émétique . 

H feroit  à fouhaiter  que  tous  les 
pharmaciens  ou  apothicaires  fuivif- 
fent  le  procédé  que  M.  Macquer 
donne  dans  fon  Dictionnaire  de  Chi- 
mie , pour  faire  du  tartre  ftibié  , fur 
l’éméticité  duquel  on  peut  compter 
avec  raifon.  On  ne  fera  pas  fâché 
de  le  trouver  ici.  Mêlez  enfemble 
parties  égales  de  crème  de  tartre 
& de  verre  d’antimoine  potphyrifé  , 
ou  même  , fi  l’on  veut , un  peu  plus 
de  ce  dernier  ; projetez  peu  à peu 
ce  mélange  dans  de  l’eau  bouillante  ; 
continuez  à le  faire  bouillir  un  peu, 
jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  aucune 
effcrvefcence , & que  la  crème  de 
tartre  foit  entièrement  faturée.  Fil- 
trez après  cela  la  liqueur  : on  trouve 
fur  le  filtre  ,une  certaine  quantité 
de  matière  fulphureufe , & ce  qui 
n’a  pu  fe  difloudre  de  verre  d’anti- 
moine , & on  obtient  par  refroidif- 
lcmcnt  de  très -beaux  criflaux  de 
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tertre  ftibic.  Us  font  trar.fparens  tant 
u’ils  (ont  humides  , mais  ils  per- 
ent  peu  à peu , à l’air  fec  , une 
partie  de  l’eau  de  leur  criftallila- 
tion  , & deviennent  d’un  blanc  opa- 
que. Ce  tartre  ftibié , ajoute  ce  la- 
vant médecin  , a produit  conftam- 
ment  un  bon  effet  émétique , depuis 
un  grain  julqu’à  deux  & demi  ou 
trois  tout  au  plus,  fuivant  les  tem- 
péramens  , &C  fuivant  la  nature  de  la 
maladie. 

Il  confeille  encore  de  fubflituer 
au  verre’  d’antimoine  , la  poudre 
(TAlgaroth  ou  mercure  de  vie,  le 
degré  d’éméticité  de  ce  précipité 
étant  plus  invariable  encore  que 
celui  au  verre  d’antinioine  , parce 
que  la  poudre  d’A'garoth  eft  plus 
'homogène  & plus  une  que  l’autre 
préparation, qui  peut  contenir  quel- 
quefois plus  ou  moins  de  foufre. 

L’alcali  fixe  en  liqueur  en 
ébullition , fe  combine  avec  l’anti- 
moine cru  , & forme  avec  lui  du 
kermis  minerai.  Comme  cette  pré- 
paration eft  d’un  très-grand  ufage 
en  médecine , & de  la  plus  grande 
importance , voye ç le  mot  Kermès 
minéral. 

Le  régule  d’antimoine  peut  s’al- 
lier avec  la  plupart  des  métaux  , & 
forme  avec  eux  de  nouveaux  ré- 
gules ; le  régule  martial  S antimoine  , 
en  mêlant  du  fer  8i  de  l’antimoine  ; 
le  régule  de  Vénus  , en  fondant  du 
cuivre  avec  du  régule  martial  ; le 
régule  jovial  , en  fondant  parties 
égales  d’étain  &C  de  régule  martial. 
En  mêlant  le  régule  de  Vénus  & le 
régule  jovial , on  a proprement  le 
régule  des  métaux  ; enfin  le  régule 
violet , en  fondant  parties  égales 
d’étain , de  fer  , de  cuivre  & d’anti- 
moine. 
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La  médecine  a tiré  parti  de  pref- 
que  toutes  les  préparations  chimi- 
ques de  ce  demi-métal.  Comme  il 
ell  efl’entiellement  émétique , il  perd 
difficilement  cette  propriété.  Du 
vin  même  qui  a féjourné  quelque 
temps  dans  un  vafe  fait  de  fon  régule, 
acquiert  cette  qualité  dans  un  degré 
afTez  éminent  pour  purger  vivement 
par  bas  & par  haut.  Si  toutes  ces 
préparations  deviennent  des  remè- 
des excellens  entre  les  mains  d’un 
médecin  habile  & éclairé  , elles 
peuvent  être  la  caufe  d’accidcns 
tres-funeftes  , appliquées  mal  à pro- 
pos , ou  en  dotes  difproportionnées. 
L’on  ne  (auroit  donc  trop  recom- 
mander aux  praticiens  des  cam- 
pagnes , d’être  réfervés  fur  l’ufage 
des  préparations  antimoniales. 

Les  arts  , en  général  , ont  tiré 
peu  de  profit  de  l’antimoine.  L’émail 
jaune  de  la  faïence  fe  fait  avec  ce 
demi-métal  ; mais  ce  (ont  les  carac- 
tères d’imprimerie  qui  en  abforbent 
la  plus  grande  quantité.  Il  entre 
pour  un  huitième  avec  le  plomb 
dans  la  compofition  de  ces  carac- 
tères. Le  fondeur  de  cloches  l’em- 
ploie , mais  en  petite  quantité,  pour 
rendre  leur  Ion  plus  fin  ; enfin  , le 
potier  d’étain  s’en  fert  encore  pour 
rendre  l’étain  de  vaillèlle  plus  blanc 
&l  plus  dur.  M.  M. 

ANTIPESTILENT  IEL. 
( Voyez  Peste  ). 

ANTIPLEURÉTIQUE.  ( Voyez 
Pleurésie). 

ANTISCORBUTIQUE.  ( Voyez 
Scorbut  ). 

ANTISEPTIQUES  , Médecine 
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rurale.  On  donne  lé  nom  artti-  cependant  le  règne  animal  & le 
ftptiqucs  aux  alimens  & aux  me-  règne  végétal  fe  décompofent  par 
■dicamens  qui  préviennent  la  pu-  les  loix  inconnues  de  la  putréfac- 
•tréfüflion  ou  pourriture  du  corps  fion  ou  pourriture  ; les  minéraux 
vivant  , &C  qui  s’oppofent  à fes  le  décompofent  aufli.  Cette  vérité 
progrès.  eft  confiante  , & elle  a fourni  à Pi- 

Or  , pour  comprendre  quelle  eft  rhagore  fon  fyftème  ingénieux  de  la 
la  manière  d’agir  de  ces  médica-  métempfycofe. 
mens , & pour  connoître  les  cir-  La  putréfaflion  ou  pourriture  , 
confiances  dans  icfquelles  il  eft  né-  eft  un  mouvement  particulier  qui 
ceflàire  de  les  employer , rl  eft  im-  s’excite  dans  le  corps  vivant,  fie 

Iiortant  que  notts  fafiions  connoître  dans  le  corps  privé  de  la  vie,  forme 
a putréfaflion  , les  caufes  qui  la  de  nouveaux  principes, les  difiipe, 
produifent,  & les  effets  qui  lac-  & détruit  par  degré  Le  corps  , en  le  • 
compagnent.  réduifant  à fes  principes  , l’eau  , 

Nous  donnerons  à cet  article  une  Pair  ,.la  terre  & le  feu. 
extenfion  plus  confidérable  , parce  Pour  fixer  davantage  les  idées , 
que  les  maladies  de  putréfaflion  examinons  les  phénomènes  de  la 
font  très-multiplices  parmi  les  gens  putréfaflion  dans  les  fubftances  ani- 
de  la  campagne , Jk  que  les  préju-  males  privées  de  la  vie. 
gés  , ces  dangereux  enfans  de  l’igno-  Un  morceau  de  viande  qui  fe 
rance  , font  commettre  bien  des  gâte,  préfente  d’abord  une  odeur 
abus  dont  les  fuites  font  toujours  de  relent , fournil  un  peu  d’air;  s’il 
funeftes.  Nous  avons  fuivi  notre  fe  corrompt  dans  un  vaiffeau  fermé  , 
propre  expérience  & les  meilleurs  il  devient  mol  ; mais  fi  c’eft  à l’air 
ouvrages  écrits  fur  cette  importante  libre  , fa  furfàce  fe  deflcche. 
matière  , à la  tête  defquels  nous  Quand  la  putréfaflion  comtnen- 
plaçons  une  differtation  de  M.  de  ce , la  viande  a une  odeur  aigre, 
Boiflieux  fur  les  antifeptîques , cou-  elle  perd  de  fon  poids , elle  exhale 
ronnée  par  l’académie  de  Dijon  en  une  odeur  defagreable  , elle  pâlit 
1767.  Nous  nous  faifons  un  devoir  & s’amollit.  Quand  elle  eft  dans  un 
de  rendre  à cet  eflimable  médecin'  vafe  ferme , elle  laiffe  échapper  une 
le  tribut  d’hommage  qui  lui  appar-  férofité  rougeâtre  ; mais  expofee  a 
tient;  & comme  l’intérêt  de  l’hu-  l’air  libre,  elle  fe  deffèche  déplus 
manité  anime  nos  travaux  , nous  en  plus , & prend  une  couleur  d ua 
fouîmes  charmés  de  l’avoir  pour  rouge  foncé , brun  U noirâtre, 
coopérateur  dans  cette  intéreffante  Si  la  putréfaflion  avance  , la 
portion  de  notre  Ouvrage.  viande  fournit  une  odeur  due  à la 

Tous  les  corps  de  la  nature  chan-  formation  d’une  fubftance  connue 
cent  leur  manière  d’être;  ils  pren-  fous  le  nom  d’ alcali  volatil  : <^UC 
nent  des  formes  différentes,  mais  odeur  eft  fétide  & infupportable ; 
ne  font  jamais  anéantis.  Or  , ce  elle  ex.cite  même  des  envies  de 
changement  d’une  forme  à une  autre  vomir. 

fe  fait  par  la  putréfaflion  ; elle  n’eft  Enfin  , quand  la  putréfaction  elt 
pas  la  même  dans  les  trois  règnes;  achevée,  le  morceau  de  vian^n^* 
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donne  plus  d’alcali  volatil , l’odeur 
fétide  diminue  ; il  perd  de  fon  poids 
de  pliis  en  plus,  il  fournit  une  gelée 
qui  fe  defleche  & fe  change  en  une 
matière  terreufe  & facile  â caffcr. 

Ccd  ainfi  que  la  putréfaélion  dé- 
compofe  les  corps  & les  réduit  à 
leurs  principes  ; mais  nous  ignorons 
par  quel  mécanifine  cette  décom- 
pofition  s’opère.  Examinons  cepen- 
dant ces  phénomènes. 

L’air  eft  un  des  élémens  qui  entre 
dans  la  compofition  de  tous  les  corps 
de  la  nature  ; ëi  plus  un  corps  eft 
dur,  ferré  6c  compacte,  plus  il  con- 
tient d’air.  11  efi  en  outre  néceffaire 
de  favoir  que  l’air  contenu  ainfi  dans 
les  corps,  n’eft  pas  de  la  même  nature 
que  celui  que  nous  refpirons,  &c  qu’il 
eft  privé  d’élallicité , quoiqu’il  faffe 
tous  fes  efforts  pour  recouvrer  cette 
qualité  qu’il  poftede.  Or,  toute  caufe 
qui  tiendra  à faciliter  la  l'ortie  de  cet 
air  combiné  dans  les  corps,  & à per- 
mettre l’entrée  de  l’air  que  nous  ref- 
pirons , fera  naître  dans  le  corps  un 
mouvement  particulier,  connu  fous 
le  nom  de  putréfaction. 

On  peut  donc  hafarder  de  dire 
que  le  mouvement  qui  fe  fait  dans 
un  corps  qui  entre  en  putréfaôion , 
vient  de  l’aâion  combinée  de  l’air 
fixe  & de  l’air  que  nous  refpirons  ; 
que  cette  aétion  confille  dans  les 
efforts  que  fait  l’air  fixe  pour  fe 
dégager  des  parties  d’un  corps  en 
vertu  de  fon  élaflicité,  & dans  les 
efforts  de  l’air  que  nous  refpirons 
pour  pénétrer  dans  les  parties  de  ce 
même  corps  d’où  l’air  fixe  tend  â 
fortir. 

On  peut  conclure  de  cette  théo- 
rie , appuyée  fur  l’expérience , que 
les  antiseptiques  font  tous  les  alimens 
& remèdes  capables  de  conferver 
Tome  I. 
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l’air  fixe  dans  nos  parties , de  le  ré- 
tablir quand  il  en  fera  forti,  & d’em- 
pêcher l’air  que  nous  refpirons  de 
pénétrer  dans  la  fubflance  de  ces 
mêmes  parties. 

Les  ’caufes  qui  peuvent  faciliter 
cette  fortie  de  l’air  combiné  dans  nos 
corps,  font  en  très-grand  nombre; 
il  nous  fuffira  d’en  examiner  quel- 
ques-unes. 

l°.  Une  chaleur  trop  forte.  Elle  dif- 
tend  toutes  les  parties  d’un  corps, 
& facilite  la  fortie  de  l’air  combiné, 
en  rompant  l’équilibre  établi  par  la 
nature  entre  l’air  que  nous  refpirons 
& l’air  fixé  dans  nos  parties.  Cette 
caufe  , unie  à plufieurs  autres  que 
nous  aurons  occafion  d’examiner  , 
donne  naiffaiice  à ces  fièvres  pu- 
trides & malignes  qui  viennent  à 
la  fuite  d’un  été  très  - chaud  & 
humide. 

i°.  L'humidité,  parce  que  fon  effet 
eft  de  relâcher  les  corps,  de  dimi- 
nuer la  jonition  des  parties , de  les 
diffoudre  même , & de  lever  l’obf- 
tacle  qui  empêchoit  à l’air  fixe  de 
jouir  de  fon  élaflicité. 

}°.  Les  alimens  tirés  des  animaux. 
Ils  contiennent  peu  d’air  fixe , fe 
putréfient  promptement , & ils  ac- 
célèrent la  tendance  de  nos  humeurs 
A ta  putréfaâion. 

4°.  La  difette  tf  alimens , & leurs 
mauvaifes  qualités.  Les  végétaux  gâ- 
tés, les  blés  ergotés  dans  les  temps 
de  famine  , produifent  beaucoup  de 
maladies  putrides  ; le  chyle  produit 
par  ces  alimens  altérés  eft  mauvais  , 
6 c il  communique  au  fang  cette 
qualité. 

5°.  L'abus  des  liqueurs  fpiritutufes. 
Les  fpiritueux  contiennent  peu  d’air; 
ils  retardent  la  fermentation  nécef- 
faire dans  l’eftomac  pour  la  digef3 
Dddd 
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tion,  & empêchent  que  l’air  fixé 
dans  les  alimens  ne  fe  dégage. 

6°.  Une  grande  quantité  de  bile. 
C’eft  le  fluide  du  corps  humain  le 
plus  enclin  à la  putridité;  il  con- 
tient peu  d’air.  Si  elle  eft -en  trop 
grande  quantité  , ou  fi  elle  efl  de 
mauvaife  qualité,  elle  augmente  trop 
le  mouvement  de  fermentation  com- 
mençante dans  les  voies  de  la  digef- 
tion,  & elle  difpofe  le  réfultat  de  la 
digeflion  à la  putréfaction. 

7°.  Le  mouvement  tn  p ralenti  de 
nos  humeurs.  Ce  qui  eft  nitride  dans 
nos  humeurs,  n’elt  pou  alors  chrffé 
au  dehors  ; il  gâte  ce  > ui  eft  fain  , 
& la  putridité  gagne  de  proche  en 
proche. 

8°.  Le  mouvement  trop  accéléré  de 
nos  fluides.  C’eft  ce  que  produit  la 
chaleur  trop  forte.  ( 1' oyc{  plus 
haut  ). 

9°.  L’air  chaud  & humide  , con- 
courant enfemble , accélèrent  la  pu- 
tridité , ce  qui  produit  des  maladies 
putrides  épidémiques , peftilentielles, 
quand  cet  état  de  l’air  dure  long- 
temps. 

io0.  Un  air  chargé  cT exhala- fons 
putrides  , & qui  ne  fl  pas  affe^  renou- 
velé. On  a vu  plus  haut , qu’un  mor- 
ceau de  viande  fe  corrompt  plus 
vite  dans  un  vafe  fermé,  que  dans 
l’air  libre , & l’expérience  démontre 
tous  les  jours  cette  vérité , dans  les 
lieux  bas  , humides  & marécageux , 
qui  ne  font  pas  cxpofés  au  vent , oit 
beaucoup  de  plantes  fe  putréfient. 
Ces  parties  putrides  répandues  dans 
l’air  qu’on  refpire  , font  reçues  dans 
les  pores  de  la  peau  & du  poumon , 
& vont  communiquer  au  lang  leurs 
mauvaifes  qualités. 

1 1°.  Le  tempérament.  Les  gens  d’un 
tempérament  bilieux  & languin  , 
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ceux  qui  font  trop  d’exercice,  & 
ceux  qui  n’en  font  pas  aflèz , qui 
mangent  beaucoup , qui  fouffrent  la 
faim  , qui  abufent  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes  , qui  ufent  de  mauvais 
alimens  , qui  mangent  beaucoup  de 
viande , & peu  ou  point  de  végé- 
taux , qui  habitent  les  villes,  les  pays 
chauds , les  lieux  humides  , maréca- 
geux ; enfin , ceux  qui  refpirent  un 
air  putride,  font  les  plus  expofés  aux 
maladies  de  putréfaûion.  De  fameux 
médecins  ont  obfervé  que  la  pefte  eft 

[ilus  rare  en  Europe  , depuis  que 
’on  ufe  davantage  de  végétaux  & 
de  fucre. 

Or,  toutes  ces  caufes  de  putridité 
peuvent , dans  une  perfonne  difjpo- 
féeà  la  contra&cr,  agir  féparément, 
ou  plufieurs  enfemble  ; elles  peuvent 
produire  la  pourriture  dans  une  par- 
tie de  la  machine,  ou  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ; elles  peuvent  fe 
borner  aux  fluides , ou  s’étendre  juf- 
qu’aux  folides.  Les  effets  qui  en  naî- 
tront fe  manifefteront  dans  une  par- 
tie externe , ou  dans  les  premières 
voies  de  la  digeflion  , ou  dans  la 
malle  du  fang;  ce  qui  néceflite  trois 
articles. 

i°.  Ufage  des  antifeptiques  dans 
les  maladies  produites  par  la  putré- 
fdûion  qui  affefte  une  partie  ex- 
terne. 

x°.  Ufage  des  antifeptiques  dan* 
les  maladies  qui  font  occafionnées 
par  la  putridité  qui  a fon  liège  dans 
les  premières  votes. 

3°.  U (âge  des  antifeptiques  dans 
les  maladies  où  la  malle  du  lang 
elle-même  eft  dans  un  état  putride. 

Avant  d’examiner  ces  trois  claffes 
de  maladies  putrides,  difons  un  mot 
de  la  manière  d’agir  en  général  des 
analeptiques. 
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maladies  déjà  exilantes  , comme  les 

Pour  connoître  la  manière  d’agir 
des  antifeptiques  en  général , il  faut 
favoir  que  toutes  les  parties  de  l’a- 
nimal vivant  tendent  perpétuelle- 
ment à la  putréfàCüon  ; car  la  for- 
mation du  lang,  & le  changement 
des  alimens  en  la  fubftance  du  corps 
animé , ne  peuvent  fe  faire  fans  un 
commencement  de  putrcîaClion  , & 
ce  commencement  de  putréfaftion 
a btfoin  d’être  contenu  dans  de  juftes 
bornes,  car  s’il  eft  pouffé  trop  loin  , 
les  maladies  de  putréfaCfion  paroif- 
fent.  La  nature , qui  veille  fans  ceffe 
à fa  confervation , oppofe  à ce  mou- 
vement de  putréfaction  commen- 
çante , les  mouvemens  de  différentes 
liqueurs  produites  par  le  fang , & ce 
mouvement  eft  connu  fous  le  nom  de 
mouvement  vital;  il  empêche  que  l’air 
élémentaire  fixé  dans  nos  parties  n’en 
forte  ; & par  un  effet  de  ce  même 
mouvement  vital , les  différentes 
fubftances  qui , après  avoir  féjourné 
dans  un  lieu  chaud  & humide  , 
comme  le  corps , commençoient  à 
fe  putréfier , font  expulfées  au  dehors 
par  les  felles.  Le  produit  de  la  digef- 
tion  (le chyle)  remplace  auflitôt  ce 
que  le  corps  a perdu , &c  s’oppofe  au 
progrès  de  la  putréfaction  : les  jeu- 
nes fujets  font  moins  expofés  aux 
maladies  de  putréfaClion , que  les 
fujets  avancés  en  âge , parce  que 
chez  les  premiers  le  mouvement' 
vital  eft  dans  toute  fonaCfivité  , tan- 
dis qu’il  eft  foible  & langui  (Tant  chez 
les  féconds , &c  proportionné  à l’âge. 

L’air  intérieur  fixé  dans  nos  par- 
ties, qui  leur  fert  de  ciment,  qui 
donne  la  force  au  folide  , & la  con- 
fiftance  aux  fluides , tend  continuel- 
lement à s’échapper , comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut  ; mais  la  nature 
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oppofe  fes  forces  à celles  qu’il  em- 
ploie ; & par  l’air  que  le  chyle 
contient , & par  celui  que  nous  ref- 
pirons,  quf  doit  être  de  la  p us  grande 
pureté,  & par  celui  que  fourniffent 
les  alimens  dont  nous  faifons  vifage  , 
elle  s’oppofe  non-feulement  à la  for- 
tie  de  l’air  fixé  dans  les  parties , mais 
elle  en  remplace  les  portions  qui  fe 
font  échappées  ; & l’ordre , l’equi- 
libre,  & la  fanté  qui  n’eft  que  le 
produit  des  deux  premiers , fe  main- 
tiennent. 

Mais  ft  , par  quelques-unes  des* 
caufes  énoncées  plus  haut , la  perte 
de  l’air  fixé  excède  la  réparation 
qu’en  fait  la  nature , l’équilibre  eft 
dérangé  , la  fanté  s’altère,  & la 
maladie  paroît  ; les  fluides  font  dif- 
fous  , les  folides  font  affaiblis , la 
putréfaftion  donne  des  lignes  de  fo« 
commencement , & de  là  toutes  les 
maladies  putrides,  & l’indifpenfable 
néceftité  de  recourir  à des  médica- 
mens  capables  d’empêcher  la  fortie 
de  l’air  fixé , & de  réparer  la  perte 
de  cet  élément. 

I.  Ufage  dzs  Antifeptiques  dans  les 
maladies  produites  par  lu  putréfac- 
tion qui  affecte  une  partie  externe. 

On  doit  fe  reffouvenir  que  dans 
le  commencement  de  cet  article  , 
nous  avons  admis  quatre  degrés 
dans  la  putréfaction  : la  nature  fuit 
la  même  marche  dans  la  putridité 
des  parties  externes. 

Les  caufcs  qui  déterminent  la  pu- 
tréfaction à fe  déclarer  à l’extérieur  ; 
font  en  général  les  mêmes  que  celles 
dont  nous  avons  parlé;  elles  rou- 
lent quelquefois  dans  le  torrent  de 
la  circulation  , & vont  fe  dépofer 
fur  une  partie  externe  : la  putréfac- 
tion externe  doit  aufti  le  jour  à des 
Dddd  x 
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obftruflions , l’hydropifie  & les  pa-  les  chairs  deviennent  molles,  la  pu- 
ralyfies  : quelquefois  aufli  elle  eft  trétàÛion  eft  à fon  premier  degré  , 
la  fuite  des  mauvais  traitemens  que  fur-tout  £ le  malade  a le  fang  infcûé 
l’on  fait  dans  le  commencement  de  de  quelques  vices  , foit  vénérien, 
la  maladie.  Dans  toutes  ces  circonf-  écrouelleux  , fcorbutique  ou  dar- 
tances  , les  fluides  croupiflcnt  dans  treux;  s’il  a vécu  dans  la  mifère  & 
une  partie  , s’altèrent , & la  putré-  dans  la  débauche  ; s’il  a été  mal 
faâion  commence  à fe  faire  fentir.  nourri;  s’il  a refpiréun  air  mal-fain  , 
Une  inflammation  traitée  avec  les  & s’il  a été  épuifé  par  le  travail  ÔC 
corps  gras , les  onguens  & les  em-  par  le  chagrin, 
plâtres , ne  tarde  pas  à tourner  en  Dans  ce  premier  degré  de  la  pu- 
putréfadion  & en  gangrène.  tréfadion  , il  faut  faire  ufage  des 

Si  une  partie  eft  vivement  frap-  émolliens  , traiter  la  maladie  qui 
pée  par  le  froid , & qu’on  l’expofe  donne  naiflance  à la  putridité  ex- 
indifcrétement  au  feu,  la  gangrène  terne  employer  la  faignée  , fi  l’in— 
ne  tarde  pas  à s’y  manifefter.  Le  flammation  elt  forte,  réduire  le  ma- 
froid  avoit  coagulé  les  humeurs  lade  à ne  vivre  que  d’herbages  & de 
& ralenti  la  circulation,  en  détrui-  farineux,  lui  faire  boire  de  l’eait 
fant  l’a  dion  des  vaifl'eaux  ; la  cha-  chargée  de  partie  miiqueufe  d’orge, 
leur  vive  fait  évaporer  l’air  fixé  de  graine  de  lin  , &c.  S’il  y a des 
qui  commençoit  à fe  développer,  humeurs  amafièes  & du  fang  crou- 
& de  là  , la  putridité  & la  gangrène;  piflant,  il  faut  en  procurer  la  lortie 
il  faut , pour  éviter  cet  accident  le  plutôt  poflible. 
funefte  , frotter  avec  de  la  glace  ou  II  faut  purifier  l’air  que  refpire 
avec  de  la  neige,  la  partie  vive-  le  malade,  & le  tenir  fur-tout  dans 
ment  frappée  du  froid  , l’expofer  la  plus  grande  propreté, 
par  degré  à un  air  moins  fec  & plus  Second  degré  de  la  putréfaction  ex- 
doux ; l’air  fixé  qui  commençoit  à terne.-  La  chaleur  de  la  partie  dimi- 
fortir  , eft  alors  repompé  par  les  nue  , la  couleur  devient  plus  fon- 
humeurs  dont  la  circulation  le  ré-  cée  , il  s’élève  autour  de  ta  partie 
tablit , parce  que  les  vaiflèaux  ont  de  petites  ampoules  pleines  d’une 
repris  leur  mouvement  vital  ordi-  eau  rouflâtre  , & les  chairs  com- 
naire.  mencent  à prendre  une  couleur 

Premier  degré  de  la  putréfaction  ex-  noire. 
terne.  Quand  à la  fuite  d’une  inflam-  Comme  dans  ce  fécond  degré  l’air 
anation  vive,  ou  d’une  forte  de  fixé  commence  à forrir,  il  faut  em- 
commotion , il  ne  fe  fait  ni  fuppu-  ployer  tous  les  moyens  propres  à 
ration  , ni  réfolution  ; quand  le  pus  empêcher  fon  évaporation  , ce  que 
qui  couloit  d’une  plaie  ou  d’un  ul-  l’on  obtiendra  en  baflinant  avec  des 
cère  dégénère  ; c’eft-à-dire , de  blanc  décodions  d’ari/io/ochc , d’iris  de  Flo- 
qu’il  étoit , 8c  fans  mauvaife  odeur , rente  , d’abfyntke  , de  menthe  &C  de 
il  devient  jaune  , vert  , roux  & camomille.  On  emploie  encore  avec 
puant  ; quand  la  fuppuration  aug-  fuccès  , pour  rétablir  le  mouvement 
mente  beaucoup,  ou  quand  elle  vital  près  de  s’éteindre,  l 'eau-de-vie 
füminue  prodigieufement  ; &i  quand  camphrée  , la  teinture  de  myrrhe  &C 
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Valois  ; mais  rien  n’eft  au-deffus  du  tie  eft  détruite , le  mouvement  vital 
quinquina  en  déco&ion  pour  laver  aboli , & il  eft  impoflible  de  rappe- 
lés plaies  & pris  intérieurement.  1er  la  partie  à la  vie  ; il  ne  refte 
Dans  les  ulcères , l’onguent  ftyrax  d’autre  reffource  , que  d’empêcher 
fur  un  plumaceau , & par-deflus  une  les  progrès  de  la  gangrène  fur  les 
comprefle  trempée  dans  la  décoâion  parties  faines  qui  avoilînent  celles 
de  quinquina.  Si  cette  putréfaftion  qui  font  gangrenées;  & pour  y par- 
vient de  ce  que  le  malade  eft  grand  venir , il  faut  folliciter  une  inflam- 
mangeur  , fouvent  un  vomitif  & un  mation  autour  des  parties  gangre- 
purgatif  adminiftrés-  à temps  , ont  nées  , afin  de  faire  détacher  tout 
prévenu  des  fuites  qui  auroient  pu  ce  qui  eft  corrompu.  On  fe  fert 
devenir  funeftes  , parce  que  l’efto-  alors  de  médicamens  irritans  , le  ftl 
mac  & les  inteftins,  chargés  de  ma-  ammoniac , les  cendres  gravelées , Veau 
ticres  ind'geftes  , alimentoient  tou-  phagidéniqut , V onguent  égyptial , & 
jours  la  putridité  externe.  la  pierre  à cautlre  fur-tout,  remplit- 

Les  moyens  dont  nous  venons  de  lent  ces  indications  : on  a vu  tnt- 
parler  , excitçnt  une  inflammation  ployer  avec  fuccès  le  feu.  Si  la  gan- 
qui  fait  naître  une  bonne  fuppura-  grène  eft  profonde  , on  fait  des 
tion , & cette  fuppuration  rétablit  Icarifications  jufqu’au  vif  ; on  faci- 
la  partie  qui  commençoit  à fe  gâter,  lite  la  l'ortie  de  toutes  les  matières- 
&C  détache  celle  qui  ne  peut  pas  fe  putréfiées , & l’entrée  aux  médic.1-  1 
rétablir.  11  faut  bien  fe  garder  de  faire  mers  aftifs.  On  donne  aufli  des  cor- 
ufage  de  ces  remèdes  dans  le  temps  diaux  pour  -foutenir  les  forces , & 
que  l’inflammation  eft  vive,  car  on  les  antifepùques  internes  , comme 
feroit  naître  précifément  tout  ce  nous  l’avons  dit  plus  haut,  à la  tête 
qu’on  redoute  ; c’ell  aux  gens  de  l’art  defquels  nous  plaçons  les  décodions 
à dirigrr  ce  traitement.  de  quinquina. 

Troijîème  degré  de  la  putréfaction.  Quatrième  degré  de  la  putréfaction . 
Ce  troifieme  degré  fe  nomme  gan-  On  donne  au  quatrième  degré  de  la 
grlne.  Tous  les  lymptômes  énoncés  putréfaûion  , le  nom  de  fphacèle  , 
plus  haut  augmentent,  le  froid  , la  ou  mort  d'une  partie  dans  un  animal 
mollefle  6t  l’infenfibilité  de  la  partie  vivant.  La  chaleur  , le  mouvement 
croiflent  ; elle  prend  une  couleur  & la  fenfibilité , font  entièrement 
livide  &c  noire,  l’odeur  qui  s’en  éteints,  la  couleur  de  la  partie  eft 
exhale  eft  fétide  : quelquefois  aufli , noire,  l’odeur  qui  en  fort  eft  cada- 
dans  une  efpèce  de  gangrène  connue  véreufe  , & la  partie  fe  détache  en 
fous  le  nom  de  gangrène  sèche  , la  détail,  tombe  en  lambeaux,  & durcit, 
partie  fe  durcit  & fe  racornit;  & Dans  ce  dernier  degré*,  tous  les  fe- 
fi  c’tft  un  ulcère,  il  creufe  dans  les  cours  humains  ne  peuvent  parvenir 
chairs  , & les  bords  qui  étoient  en-  à rappeler  à la  vie  une  partie  morte  ; 
flammés  noircifl'ent.  Dans  cet  état  il  faut  couper  tout  ce  qui  eft  gâté 
malheureux  , les  folides  font  dans  bien  exaâement , afin  de  préferver 
le  relâchement  le  plus  complet , les  d’un  lort  aufli  funefte  les  parties 
fluides  difl'ous  & corrompus  font  voiünes. 
extraval'és , l’organifation  delà  par; 
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II.  Ufages  des  Antifiptïqucs  dans  Us 
maladies  produites  par  la  putridité 
qui  a /on  filge  dans  Us  premières 
voies. 

On  reconnoît  la  préfence  des 
matières  putrides  dans  l’eftomac  , 
aux  lignes  fuivans , 6c  ces  lignes  font 
toujours  proportionnés  aux  différens 
degrés  de  la  putridité. 

Premier  degré.  Le  malade  éprouve 
du  dégoût  pour  la  viande , fon  ap- 
pétit diminue  , fa  langue  blanchit , 
fa  bouche  eft  pâteufe , le  matin  fur- 
tout  ; il  trouve  le  vin  mauvais , il 
ne  veut  boire  que  froid , il  éprouve 
des  rapports  aigres  , & quelques 
naufées. 

Deuxième  degré.  La  pourriture 
commence  à fe  développer,  le  ma- 
lade éprouve  un  dégoût  plus  confi- 
dérable,  fon  appétit  ell  entièrement 
perdu,  fa  langue  eft  jaune , fa  bouche 
eft  amère , il  a une  horreur  invin- 
cible pour  le  bouillon  gras  & pour 
toute  fubftance  animale  , fon  altéra- 
tion croît,  il  a des  rapports  amers , 
des  vomiffemens  de  matières  bilieu- 
ies , & il  eft  tourmenté  de  coliques 
de  bas-ventre,  fuivies  de  diarrhées 
bilieufes  & putrides. 

T roi  fié  me  degré.  La  pourriture 
croît  , le  malade  fent  des  chaleurs 
d’entrailles  , fes  dents  , la  langue 
6i  fa  bouche  font  couvertes  d’une 
croûte  lèche  , jaune , noire , fon 
ventre  fe  loulève  6c  s’enflamme  ; 
les  évacuation^font  jaunes , vertes , 
noirâtres  , peu  copieufes  6c  très- 
fétides. 

Quatrième  degré.  Le  malade  eft 
accablé , le  délire  s’empare  de  lui , 
fa  langue  eft  noire , feche  , quelque- 
fois rouge  , ou  d’un  brun  livide  , 
il  refuie  tout  ce  qu’on  lui  préfente , 
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fon  ventre  eft-  foulevé  , tendu  6é 
fans  douleur , les  matières  coulent 
involontairement,  & elles  infeûent 
par  leur  odeur  cadavéreufe. 

Tels  font  les  degrés  que  parcourt 
la  putridité  qui  a fon  fiège  dans  les 
première  6c  fécondé  voies  , c’eft- 
à-dire,  dans  l’eftomac  &C  dans  les 
inteftins. 

La  caufe  des  différens  degrés  de 
la  putridité , tire  fa  fource  des  dé- 
rangemens  qui  furviennent  dans  la 
digeftion  : la  digeftion  fe  fait  par 
un  mouvement  de  fermentation 
commençante  , excitée  par  Tadion 
des  fucs  de  la  digeftion  , 6c  par  la 
chaleur  & le  mouvement  des  par- 
ties qui  fervent  à la  digeftion  fur 
les  fubftances  alimentaires.  De  cette 
fermentation  commençante  il  ré- 
fulte  une  liqueur  blanche  &c  douce, 
nommée  chyle , qui  fert  à la  répa- 
ration des  pertes  continuelles  que 
fait  le  corps.  Si  cette  fermentation 
eft  pouffée  au-delà  des  bornes  pref- 
criies , le  défordre  s’introduit  dans 
la  fonâion  inréreffante  de  la  digef- 
tion , & de  là  naiffent  les  différens 
degrés  de  la  pourriture.  Or,  fi  les 
alimens  féjournent  trop  long-temps 
dans  l’eftomac , comme  chez  les 
gens  délicats  ou  ufés  par  l’intem- 
pérance, la  débauche  6c  les  mala- 
dies ; chez  ceux  qui  troublent  leur 
digeftion  par  le  travail  forcé  après 
avoir  mangé , comme  les  malheureux 
qui  travaillent  à la  terre,  6c  ceux 
qui  mangent  trop  , la  digeftion  fe 
fait  mal  : le  défordre  croit , fi  les 
alimens  font  de  mauvaife  qualité  & 
contiennent  peu  de  cet  air  fixé  qui 
s’oppolè  à la  putréfaâion  commen- 
çante. Tels  font  les  végétaux  gâtés , 
6c  les  animaux  dont  la  viande  eft 
paflce.  Si  à toutes  ces  caufes  vous 


Digitized  by  Google 


A N T 

ajoutez  un  air  mal  - Tain , dans  lequel 
plufieurs  infortunés  font  obligés  de 
vivre  par  état , 1a  malle  entière  de 
leur  fang,  gâtée,  & ces  fucs  deftinés 
par  la  nature  pour  faire  une  bonne 
digeftion,  ne  feront,  au  contraire, 
que  la  détruire  entièrement.  Don- 
nons maintenant  lc-s  moyens  de 
combattre  viâorieufement  ces  dif- 
férens  états  de  la  putridité. 

Dans  le  premier  degré , il  faut 
diminuer  la  quantité  des  alimens  , 
profcrire  la  viande  , 6c  concilier 
l'ufage  des  végétaux  cuits  dans  l’eau , 
6c  animés  avec  quelques  plantes  aro- 
matiques; il  faut  que  le  malade  boive 
de  la  limonade  légère  & froide , afin 
de  fortifier  les  folides  ; les  boifTons 
chaudes  procurent  un  effet  contraire  ; 
il  faut  défendre  & le  vin  6c  les  li- 
queurs, car  ces  moyens  incendiaires, 
que  l’ignorance  6c  les  préjugés  ont 
tant  accrédités,  arrêtent  ces  évacua- 
tions que  la  nature  produit , 6c  qui 
font  de  la  plus  grande  néceffité.  Si 
le  malade  a des  envies  de  vomir,  il 
faut  lui  faire  boire  abondamment  de 
l’eau , même  froide  ; ce  moyen  fuffit 
fouvent  pour  exciter  un  vomiffement 
qui  débarraffe  l’eilomac  ; fi  à ces 
moyens  fimples , mais  pris  dans  la 
nature , on  ajoute  un  exercice  mo- 
déré 6c  un  air  pur,  le  malade  ne  tar- 
dera pas  à recouvrer  la  fanté. 

Dans  le  deuxieme  degré.  Ici  la 
putridité  fe  répand  de  l’eftomac  dans 
le  bas-ventre.  C’eft  dans  ce  deuxième 
degré  fur-tout  qu’il  faut  défendre  le 
bou  llon  gras;  mais  la  raifon  6c  l’ex- 
périence élèvent  en  vain  leur  voix, 
le  préjugé  l’emporte,  6c  les  bouillons 
font  adminiftrés  ; de-là  naifTent  des 
maladies  longues  6c  douioureufes , 
& qui , le  plus  fouvent , finifTent 
par  la  mort. 
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D’ailleurs , que  l’on  fâffe  feule- 
ment attention  au  dégoût  invincible 
ue  les  malades  éprouvent  à l’afpeâ 
’un  bouillon  gras  , 6c  ce  trai*  feul 
fervira  pour  éclairer,  s’il  eft  poffi- 
ble,  des  têtes  en  proie  à l’habitude 
machinale  6c  à l’ignorance.  Les  boif- 
fons  abondantes  ne  fuffifent  pas  ici 
pour  exciter  le  vomiffement  ; il  faut 
employer  les  émétiques.  Il  en  eft  de 
deux  efpèces  : ceux  qu’on  retire  du 
règne  végétal , Yipécacuanha ; 6c  ceux 
qu’on  tire  du  règne  minéral , le  tartre 
jlib'ti  : ces  deux  remèdes  convien- 
nent ; les  circonftances  en  déter- 
minant le  choix. 

On  doit  fe  fervir  de  Yipicacuanha 
dans  les  cas  où  le  relâchement  eft 
confidérable , où  les  évacuations  font 
abondantes,  parce  qu’il  a joint  à fa 
vertu  émétique , la  vertu  antifeptique 
6c  aftringente  ; c’eft  par  cette  railon 
qu’il  réuflit  d’une  manière  auffi  vic- 
torieufe  dans  les  dyflenteries  : mais 
cette  vertu  aftringente  s’oppofè  à ce 
qu’on  le  mette  quelquefois  en  ufage, 
quand  il  exifte  fièvre  putride , lorf- 
ue  les  évacuations  font  peu  abon- 
antes , quand  les  folides  font  irri- 
tés , 6c  que  l’eftomr.c  eft  difpofé  à 
s’enflammer. 

La  diarrhée  putride , & les  borbo- 
rifmes  qui  ont  lieu  dans  ce  deuxième 
degré  , exigent  des  purgatifs , mais 
ils  doivent  être  légers.  On  emploie 
les  feuilles  de  féné  , les  tamarins , la 
manne,  les  fels  neutres , 6c  la  crème 
de  tartre.  Si  cet  état  dure , on  fait 
ufage  des  antifeptiques  fébrifuges,  â 
la  tete  defquels  il  faut  placer  le  quin- 
quina; ils  redonnent  du  ton  aux  fo- 
lides  ; 6c  aux  fucs  digeftifs  , leurs 
qualités  naturelles;  mais  il  faut  avoir 
la  précaution  de  ne  les  employer  ja- 
mais feuls  ; il  faut  les  joindre  aux 
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purgatifs  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Il  eft  en  outre  fort  intéreffant 
d’obferver  qu’il  ne  faut  employer  le 
quinquina  ainfi  marié  aux  purgatifs  , 
que  lorfque  Pul'age  continué  des  pur- 
gatifs feuls  aura  tait  fortir  fullilam- 
ment  de  matières  putrides  ; car  fi  les 
folides  ctoicnt  encore  tendus , par  la 
préfence  d’une  trop  grande  quantité 
de  ces  matières  , l’inflammation  re- 
paroîtroit  , parce  que  ces  mêmes 
matières  feroient  retenues,  bien  loin 
d’être  châtiées.  Nous  avons  infifté 
fur  cette  obfervation , parce  que  l’on 
tombe  journellement  dans  cette  er- 
reur , qui  conduit  aux  événement  les 
plus  ûniftres. 

Dans  le  troifième  degré,  le  ventre 
eft  tendu  par  la  féparation  de  l’air, 
les  folides  font  irrités  & enflammés; 
il  ne  le  fait  aucune  évacuation  ; les 
efforts  que  fait  la  nature  , forment 
des  dépôts  d’humeurs  qui  ne  tar- 
dent pas  à fe  gangrener.  Or,  dans  un 
tel  défordre  , il  faut  chercher  les 
moyens , non  de  faire  fortir  encore 
les  matières  putrides;  ces  efforts  fe- 
roient non-feulement  vains  , ijais 
mortels  ; mais  il  faut  adoucir  l’acri- 
monie des  matières  putrides , & em- 
pêcher les  progrès  de  l’inflammation 
du  bas- ventre  : c’eft  encore  ici  que 
nuifent  les  bouillons  gras  ; il  faut  les 
prolcrire  dans  cet  état  ; il  faut  boire 
tiède  pour  diminuer  la  tenfion  des 
folides,  & diminuer  l’inflammation  ; 
on  conseille  l’ufage  des  acides  légers; 
de  temps  en  temps  le  mélange  de  jus 
de  citron  & de  fel  d’abfinthe  ; les 
boiflbns  faites  avec  les  femences 
froides  , l’huile  d’amandes  douces  , 
l’eau  de  poulet  nitrée  , le  petit-lait 
avec  le  firop  : on  fait  boire  fouvent, 
mais  peu  à la  fois.  On  applique  fur 
le  ventre  des  fomentations  avec  les 
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herbes  émollientes , des  cataplafmes, 
des  flanelles  imbibées  d’huile,  des 
épiploons  de  moutons  récemment 
tués  : on  a foin  de  les  ôter  promp- 
tement à caufe  de  leur  corruption 
qui  nuiroit , bien  loin  d’être  utile. 
On  fait  ufage  des  décoâions  émol- 
lientes, dunitre,  du  vinaigre:  enfui- 
vant  cette  route,  on  eft  fouvent  affen 
heureux  pour  faciliter  la  coftion  & 
la  fcparation  de  tout  ce  qui  avoit 
été  altéré  par  la  putréfaéfion.  On 
ranime  les  forces  vitales  par  quel- 
ques cordiaux,  fi  le  befoin  l’exige. 

Si  la  langue  s’humeéfe , fi  le  ventre 
devient  plus  fouple,  fi  les  matières 
font  plus  liées,  on  emploie  les  pur- 
gatifs , qui  fécondent  les  efforts  de  la 
nature  : fi  on  les  employoit  avant 
ces  indications  , on  feroit  accroître 
l’inflammation , & l’on  renverferoit 
l’édifice  de  la  convalelcencei  11  en 
eft  cependant  quelques  uns  dont  on 
peut  faire  ufage  avant  les  indications 
dont  nous  venons  de  parier  : tels  font 
les  tamarins,  la  manne,  l’huile  d’a- 
mandes douces  , la  crème  de  tartre  , 
fur-tout  quand  les  premiers  jours 
de  la  maladie  ont  été  perdus  fans 
évacuations.  On  termine  la  guéril'on , 
par  les  fébrifuges  amers  , tels  que  le 
quinquina  , en  ayant  attention  de 
les  employer  comme  nous  l’avons 
prefcrit  dans  le  fécond  degré. 

Dans  le  quatrième  degré,  la  putri- 
dité a détruit  tous  les  refforts  des 
folides , la  nature  n’a  pins  de  ref- 
fource,  & la  deftruâion  menace  de 
tout  côté.  L’art  fe  tait , car  la  nature 
lui  fournit  peu  de  moyens  dans  cette 
déplorable  pofition  : il  faut  cepen- 
dant écouter  encore  la  voix  de  l’hu- 
manité, & tenter  quelques  moyens. 
Il  faut  réveiller  & ioutenir  les  forces 
par  des  ftimulans  , les  alexiphar- 
maques  , 
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•laques  , les  cordiaux  , les  aroma» 
tiques  & les  véficatoircs  : il  faut 
faire  ufage  de  boiffons  froides , afin 
S’arrêter  les  progrès  de  la  putré- 
*fa£Hon.  Pour  la  corriger  & pour  la 
détruire , on  prefcrit  des  décollions 
de  quinquina  daos  le  vin  rouge, 
& on  en  applique  des  compreffes 
fur  le  ventre  ; on  fe  fert  encore  de 
l’huile  d’amande  douce  , dans  la- 

Înelle  on  fait  fondre  du  camphre , 
t on  Papplique  fur  le  ventre  : on’ 
a recours  aux  acides  les  plus  puif- 
(ans  , tels  que  l’acide  vitriolique 
étendu  dans  l’eau  : . on  donne  le 
quinquina  fouvènt  , & à grande 
«ofe  : fi  cet  état  malheureux  change 
un  peu  en  bien,  alors  on  fuit  la 
marche  indiquée  dans  le  troifième 
degré. 

III.  Ufage.  des  antifeptiques  dans  Us 
maladies  où  la  maffe  du  fang  elU- 
mème  efl  dans  un  état  putride . 

La  putridité  répandue  dans  la 
maffe  du  fang  donne  naiffance  à 
des  maladies  ae  deux  efpèces  ; des 
maladies  aiguës , 8c  des  maladies 
chroniques. 

Les  maladies  aiguës  , produites 
par  la  putréfaélion  répandue  dans 
la  maffe  du  fang , font  les  fièvres  pu- 
trides & malignes  : celles  que  l’on 
nomme  chroniques,  font , le  fcorbut, 
les  fuppurations  internes  , & les  gan- 
grènes. Nous  renvoyons  à ces  dtffé- 
rens  articles  , qui  feront  traités  avec 
toute  l’attention  que  des  fujets  de 
cette  importance  le  méritent.  Nous 
nous  fommes  étendus  fur  les  anti- 
feptiques peut-être  un  peu  plus  que 
nous  ne  l’aurions  dû  , parce  que  ces 
objets  font  très-négligés  & de  la  plus 
grande  utilité  , fur-tout  pour  les  mal- 
heureux & refpeüahles  habitans  de 
Tome  I. 
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la  campagne  , en  faveur  defquels  cet 
Ouvrage  a été  entrepris.  M.  B. 

ANTISPASMODIQUE.  ( Foy^ 
Convulsion). 

AOUTER.  Terme  de  jardinage  & 
d’agriculture,  dérivé dumois  A' août, 
parce  que  c’eft  au  commencement  de 
ce  mois  que  les  bourgeons  de  la 
vigne  & des  arbres  bruniffent  peu 
à peu  , & fe  changent  en  bois.  Les 
branches  ceffent  alors  de  pouffer, 
prennent  de  la  confiftance  & s’en- 
durciffent  afin  d’être  en  état  de  ré- 
ftfter  aux  intempéries  de  l’hiver 
fuivant. 

On  dit  qu’une  plante  , qu’une 
graine  eft  aoûtée , lorfqu’elle  a ac- 
quis fa  couleur  & % maturité  au 
point  d’être  mangée. 

La  fève  du  mois  d’août  eft  le  com- 
plément de  celle  du  printemps.  Une 
féconde  fève  fe  manifefte  alors  8c 
travaille  jufqu’aux  premiers  froids. 
Cette  fécondé  fève  eft  - elle  un  re- 
nouvellement de  la  première  , ou  * 
une  fève  nouvelle  ? il  eft  difficile  de 
prononcer.  L’afcenfion  de  la  fève 
fuivroit-elle  une  marche  foumife  à 
des  crifes  , par  exemple  , comme 
celles  de  fièvres  tierces , quartes , & c. 
ou  à des  crifes  plus  retardées  ? Ce 
qu’il  y a de  bien  certain  , c’eft  que 
les  vins  même  dans  les  meilleures 
caves , éprouvent  un  renouvellement 
de  fermentation  qui  fuit  affez  régu- 
lièrement le  renouvellemenrdesdcux 
fèves,  c’eft-à  dire,  de  celles  du  prin- 
temps & du  mois  d’août. 

APÉRITIF.  Les  médicamens,  qui, 
introduits  dans  le  corps  humain  , 
rendent  le  cours  des  humeurs  plus 
libre  dans  les  différens  vaiffeaux  qui 
E e e e 
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les  renferment  , en  renverfant  les 
obftacles  qui  s’oppofent  à leurs 
forties , font  nommés  apéritifs . On 
tire  ces  médicamensdes  trois  règnes 
de  la  nature  les  différentes  pré- 
parations du  fer  , de  l’antimoine  , 
au  mercure  , lesfavonneux,  les  pur- 
gatifs réfineux , & les  fels  neutres , 
pofledent  la  vertu  apéritive  r ces 
remèdes  conviennent  particuliè- 
rement dans  les  obfiruclions.  ( f'oyei 
ce  mot , & l’article  Médicament). 
M.B. 

APHTE,  Médecine  Rurale. 
Les  aphtes  font  de  petits  ulcères 
fuperhciels , qui  viennent  dans  la 
bouche,  au  palais,  à la  langue,  aux 
gencives  , au  eolier,  à l’eftomac  &c 
aux  inteflins  qui  font  accompa- 
gnés d’une  chaleur  bridante.  * 

On  diftingue  pluficurs  efpcces 
d’a phtts  , à raifon  de  leur  malignité 
ou  de  leur  bénignité.  Ces  demie* 
creufent  peu  & font  blancs  : les 
premiers  font  noirs  , creufent  pro- 
fondément , &c  font  très -doulou- 
reux ; quelquefois  ils  font  les  pro- 
duits de  la  vérole  ou  du  feorbut. 
Les  enfans  qui  tètent  encore  y font 
plus  fujets  que  ceux  qui  font  fevrés  ; 
la  croûte  laiteufe  marche  quelque- 
fois aufli  de  compagnie  avec  cette 
infirmité.  Le  levain  trop  abondant 
de  la  croûte  laiteufe  , reflue  vers 
les  glandes  , &:  fait  naître  des  aphtes. 
Cette  maladie  eft  rare  chez  les  per- 
fonnes  dans  la  vigueur  de  l’âge  ; mais 
quand  elles  en  font  attaquées,  elles 
annoncent  la  préfencc  de  la  vérole 
ou  du  feorbut  ; chez  les  vieillards , 
elles  font  la  preuve  de  la  décom- 
pofition  du  fang. 

La  caufe  qui  produit  les  aphtes  , 
eft  le  dépôt  d’une  humeur  âcre  fur 
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les  glandes  de  la  bouche  , du  gofieri 
de  l’eftomac  & des  inteflins  : mais 
pourquoi  ce  levain  fe  dépofe  - t - il 
plutôtfurlesglandes  que  fur  d’autres 
parties  ? Quelle  eft  la  pâture  de  ce-  * 
levain  î C’eft  ce  que  nous  ignorons 
encore.  Nous  fàvonS  feulement  que 
ce  levain  paroît  être  acide  & fort 
cauftique  , & qu’il  exifte  plus  volon- 
tiers chez  les  enfans  dont  les  nour- 
rices mènent  une  vie  defordonnée  > 
& qui  font  ufage  de  liqueurs  fpiri— 
tueufes  & d’alimens  très- chauds.  On 
fait  d’ailleurs  que  l’àcide  domine 
dans  la  conftitution  des  petits  enfans;. 
que  leur  urine  , leurs  excrémens 
& toute  l’habitude  de  leur  corps 
exhalent  une  odeur  aigre  ; c’eft  pour- 
quoi ils  font  plus  expofés  que  les 
grandes  perfonnes , à être  tourmen- 
tés par  les  aphtes , fur-tout  fi  on  leur 
donne  des  alimens  trop  âcres  , fi  on 
leur  fait  boire  du  café , du  vin  ou 
des  liqueurs.  Si  le  lait  qu’ils  tètent 
eft  de  mauvaife  qualité , il  s’aigrit 
& il  porte  fon  aéfion  plutôt  fur  la 
bouche  que  par-tout  ailleurs,  parce 
que  c’eft  fur  cette  partie  qu’il  fait 
fa  première  impreflion  ; enfin  , il 
n’eft  pas  inutile  d’obferver  que  la 
mal-propreté  peut  donner  naiflance 
aux  aphtes , en  rendant  les  humeurs 
plus  acrimonieufes. 

Lorf’que  les  enfans  font  menacés 
des  aphtes , leur  humeur  change , ils 
éprouvent  un  mal-être  qui  les  fait 
crier  , parce  que  la  matière  propre 
à donner  naifiar.ee  aux  aphtes  roule 
clans  la  mafl  e du  fang  ; l’odeur  d'aigre 
fe  fait  fentir  plus  qu’à  l’ordinaire, 
leur  appétit  fe  perd,  ils  éprouvent 
de  petites  coliques  fuiviesde  dévoie- 
ment .‘quand  ils  fontencorcau  teron, 
la  nourrice  éprouvé,  dès  que  l’enfant 
a ceûc  de  teter,  une  grande  démau- 
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gea'fon  au  fein  , une  grande  chaleur 
à la  bouche  de  l’enfant  pendanr  qu’il 
tète.  Si  l'enfant  eft  en  âge  de  parler , 
il  indique  l’endroit  qui  lui  fait  mal, 
montrant  fa  bouche.  Si  on  examine 
la  bouche  du  petit  malade , on  apper- 
çoitde  petits  ulcères  blancs  , arron- 
dis 8c  (uperficiels  dans  les  commen- 
cemens ; fi  le  mal  croît,  la  fièvre 
s’élève,  l’enfant  ne  peut  plus  teter 
& dépérit  ; fi  les  aphtes  fe  multi- 
plient, les  lèvres  , la  bouche  , le 
gofier  8c  le  col  groftiffent  , & l’en- 
fant avale  avec  peine.  Si  les  aphtes 
•gagnent  le  gofier  8c  l’eftomac  , l’en- 
fant rejette  par  le  vomiffement  toutes 
les  nourritures  qu’il  prend  : fi  les 
aphtes  s’étendent  jufque  dans  le 
ventre , l’enfant  eft  tourmenté  de 
coliques  8c  de  dévoiemensfanguins, 
de  matières  infeéies  : enfin  , fi  les 
aphtes  font  épidémiques  , comme 
en  automne,  an  printemps  , 6c  dans 
les  grandes  chaleurs , beaucoup  expi- 
rent, viéfimesde  ce  fléau  deftruéleur. 

Les  aphtes  deviennent  une  Maladie 
férieufe  , parce  que  la  fuccion  8c  la 
déglutition  étant  gênées,  la'nourri- 
ture  des  enfans  ne  fe  fait  qu’im- 
parfaitement , ou  fe  fait  mal  ; il  ar- 
rive même  quelquefois  que  cette 
intéreffante  fonéiion  , la  nutrition  , 
eft  abfolument  impoflible.  Quand 
les  aphtes  gagnent  le  gofier , l’efto- 
mac , la  poitrine  & Ici  inteftirrs  , 
le  danger  croît  ; alors  ces  innocentes 
créatures  éprouvent  de  vives  dou- 
leurs , font  tourmentées  par  une  toux 
cruelle  : quand  les  aphtes  font  dans 
la  poitrine  , elles  ne  prennent  aucun 
repos , elles  font  fans  ceffe  agitées , 
le  fommeil  fuit  de  leurs  paupières, 
les  humeurs  fe  dépravent  , 6c  le 
danger  eft  des  plus  imminens.  Le 
danger  croît  en  proportion  que  les 
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aphtes  defcendcpt , 8c  il  eft’ porté 
à fon  dernier  degré  quand  elles 
déchirent  les  intefiln#  Lorfque  les 
aphtes  fout  épidémiques  , elles 
menacent  du  plus  grand  danger, 
parce  qu’elles  font  toujours  com- 
pliquées avec  des  fièvres  malignes 
de  mauvais  caraôère  : on  les  guérit 
aifément  quand  elles  n’ont  pas.gaené 
le  gofier  6c  Teftomac  ; mais  elles 
font  le  plus  fouvent  incurables , 
quand  elles  flègcnt  dans  les  inttftins. 
Si  les  enfans  continuent  de  teter  , 
l’efpérance  n’eft  point  perdue  ; mais 
s’ils  refufent  le  teton  par  l’excès  des 
douleurs , 6c  par  l’impoflibilitc  d’ava- 
ler le  lait , leurs  jours  foibles  ôc  déli- 
cats ne  tardent  pas  à s’éteindre. 

Pour  guérir  les  aphtes  , il  faut 
fevrer  l’enfant  s’il  eft  encore  à la  ma- 
melle. Si  les  aphtes  font  le  produit 
du  mauvais  lait  de  la  nourrice  , on 
lui  en  donne  alors  une  bonne  ; on 
fait  prendre  à l’enfant  cinq  grains  de 
rhubarbe  dans  vingt  - quatre  grains 
de  magnéfie  blanche  ; on  répète  ce 
■remède  deux  6c  trois  fois  par  jour  ; 
on  le  baigne,  on  baigne  auffi  la  nour- 
rice, on  la  fait  vivre  de  végétaux  , 
on  lui  refufe  la  viande , 6c  on  lui  fait 
refpircr  un  air  fain.  Si  on  ne  trouve 
pas  une  bonne  nourrice  au  moment 
qu’on  en  a le  plus  preflant  befoin  , 
on  nourrit  le  petit  enfant  avec  des 
lavemens  faits  avec  la  décofiion 
d’orge  , les  lentilles  , que  l’on  verfe 
fur  des  piftaches  6c  des  amandes 
douces  ; on  le  tient  chaudement , la 
tranfpiration  fe  rétablit  , 6c  il  ne 
tarde  pas  à recouvrer  ia  fantc. 

On  a propolé  le  cautère  , mais 
fon  effet  eft  trop  long , 6c  l’enfatlt 
meurt  avant  d’en  avoir  éprouvé  les 
bienfaits.  On  a confeillé  les  véfica- 
toires  , mais  ils  font  naître  lafièyrf^ 
ëccc  t 
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On  juge  de  la  malignité  des  aphtes 
par  leur  couleur  &c  leur  profondeur. 
Ceux  qui  font  fupertîciels^  tranfpa- 
rens , blancs , féparés  les  uns  des  au- 
tres , &c  qui  fe  détachent  facilement 
fans  être  remplacés  par  de  nouveaux, 
ne  font  pas  dangereux.  Les  lotions  de 
rue , d’ail , de  vinaigre  les  guériflent 
radicalement.  Mais  ceux,  au  con- 
traire, qui  creufent  profondément, 
s’agrandiflfent , deviennent  noirs  ou 
de  couleur  livide,  font  d’une  efpèce 
maligne.  Tel  eft,  par  exemple  , le 
cha  ncre  qui  occupe  ordinairement 
le  deflous  de  la  langue  des  chevaux. 
( f'oye^  Chancre  ).  Telle  eft  en- 
core la  pullule  maligne , de  la  na- 
ture du  charbon  , qui  fait  bientôt 
périr  le  bœuf  &C  le  cheval,  s’ils  ne 
font  promptement  fecourus.  ( Voye^ 
Charbon).  Les  autres  efpèces 
d’aphtes  n’étant  que  les  fymptômes 
ou  les  effets  de  quelque  maladie  , 
cèdent  à l’ufage  des  remèdes  qui  leur 
font  propres.  (1  nous  relie  feulement 
à dire  qu’il  efl  très  - important , dans 
toutes  les  maladies  , d’examiner  la 
bouche  des  animaux.  Les  aphtes 
venant  tantôt  d’une  caufe , tantôt 
d’une  autre,  exigent  un  traitement 
di!férent.  M.  T. 

API.  (Pomme  d’)  Voyt{  Pomme. 

Api.  ( Voyt{  Céleri  ). 

APOCIN  qui  porte  la  ouate, 
ou  Apocin  de  Syrie.  ( f^oy.  PI.  ly, 
pag.  548).  M.Tournefort  range  cette 
plante  dans  la  cinquième  lèdtion  des 
herbes  à fleur  en  forme  de  cloche , 
dont  le  fruit  eft  fait  en  forme  de 
gaine,  & il  la  nomme  apocinum 
majus  fyriacum  rectum.  M.  le  che- 
valier Von-Linné  la  clafle  dans  la 
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pentandrie  digynie  ,&c l’appelle aJJe- 
pias  fyriaca. 

Fleur  A , d’une  feule  pièce  , en 
forme  de  cloche , découpée  en  cinq 
parties.  Son  calice  également  dé- 
coupé en  cinq  parties , 6c  chacune 
de  les  découpures  eft  placée  entre 
celles  de  la  fleur.  B repréfente  la 
fleur  vue  de  face;  C repréfente  le 
defl'ous  de  la  corolle  , percée  au 
centre , pour  Iaiflèr  palier  le  piftil  D 

3ui  a deux  lligmates  cylindriques  ; 
porte  fur  l’ovaire  E. 

Fruit.  C’eft  une  gaine  oblongtie  , 
pointue,  plus  large  dans  le  milieu, 
renflée.  En  F , ce  fruit  ell  repréfenté 
ouvert , afin  de  montrer  la  difpo- 
lition  des  graines.  Chaque  graine  G 
eft  plate , enveloppée  d’uniyiigrette 
confidérable  H , par  laqunlc  elle 
tient  au  placenta  I , repréfenté  un 
dans  la  figure  K. 

FcuiiUs ; elles  font  entières,  ovales, 
en  forme  de  fer  de  lancé  , terminées 
en  pointe , cotonneufes  en  deflus  , 
quelquefois  alternes  , quelquefois 
oppotëes  &c  foutenues  par  des  pé- 
tioles courts  &C  cylindriques. 

Racine  ; rameule , fibreufe  , tra- 
çante. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
de  deux  à trois  pieds  ; elle  eft  Ample, 
herbacée  ; les  fleurs  naiflent  prefque 
ail  fommet,  & elles  font  flottantes. 
La  tige  meurt  chaque  année,  6c  elle 
fe  reproduit  enfuite  de  fes  racines. 

Lieu;  originaire  de  Syrie  , d’E- 
gypte, doit  lia  été  apporté.  Quoi- 
qu’indiigène  aux  pays  très-chauds  , 
cet  apocin  fupporte  impunément 
les  froids  les  plus  rigoureux  de  nos 
climats. 

Propriétés.  L’herbe  a un  goût  amer, 
on  la  dit  purgative  , & à une  dofe 
un  peu  forte  , émétique.  Elle  eft 
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rarement,  ou  prefque  point  ufitée 
en  médecine  , & nous  n’avons 
encore  aucune  bonne  obfervation 
qui  conftate  fes  effets  fur  l’économie 
animale. 

U/age.  D’après  les  tentatives  heu- 
retifes  faites  par  plufieurs  perfonnes 
en  différentes  provinces  du  royaume, 
il  eft  démontré  que  la  culture  de 
cet  apocin  offre  une  nouvelle  branche 
de  commerce.  Nous  en  parlerons 
plus  bas. 

Ceux  qni  ne  peuvent  pas  fe  pro- 
curer des  drageons  de  fes  racines  , 
peuvent  femer  fes  graines  ai^  prin- 
temps. Comme  elles  font  dures  à 
lever , je  confeille  de  fe  fervir  de 
caiffes  ou  de  pots  pour  les  femis. 
Une  *rre  fubftantielle  & légère 
fuffit. 

Lorfqu’on  replantera , je  confeille 
d’efpacer  les  plants  au  moins  de  cinq 
pieds.de  di (lance  , parce  que  la  racine 
de  cette  plante  trace  d’une  manière 
furprenante  , & on  fera  étonné , 
après  la  troifième  ou  quatrième 
année , de  voir  le  terrain  couvert 
de  tiges  ; enfin  , fi  on  ne  s’oppofe  à 
leur  multiplication , elles  pulluleront 
& gagneront  les  terrains  voifinsavec 
autant  de  rapidité  que  le  chiendent , 
fun-tout  fi  la  terre  eu  douce  & légère. 
11  eft  inutile  de  lui  donner  une  fi 
bonne  terre. 

Sarcler  fouvent , travailler  la  terre 
à la  houe  ou  à la  pioche  line  ou  deux 
fois  l’annce  , font  les  feuls  foins 
qu’elle  exige  dans  les  commence- 
mens  ; peu  à peu  elle  s’emparera  fi 
bien  du  terrain  , qu’elle  lurmon- 
tera  & détruira  les  ma  rvaifes  herbes: 
enfuite  une  feule  façon  chaque  année 
fufiit.  On  pourroit  fumer  de  temps 
p autre;  les  fruits  feraient  pins  volu- 
jnineux  t ik  par  conféqueat  la  ouate 
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plus  longue  ; ce  qui  eft  un  objet 
effentiel. 

Lorfque  le  fruit  commence  à s’ou- 
vrir , on  le  coupe  & on  le  laiffe 
fécher  ; après  (à  defticcation  , on 
fépare  l’aigrette  ou  ouate  d’avec  la 
graine  , & on  la  met  dans  des  facs. 

En  1757,  la  fociété  d’agriculture 
de  Bretagne  fit  cultiver  cette  plante  ; 
en  1761 , M.  de  Fontanes  , de  la 
fociété  d’agriculture  de  la  Rochelle , 
fit  fabriquer  à Niort  deux  chapeaux 
avec  la  ouate  d’un  apocin  qui  croît 
naturellement  fur  les  dunes  du  Bas- 
Poitou.  Cette  ouate  eft  plus  courte 
que  celle  de  l’apocin  de  Syrie  ; au  (fi 
les  chapeaux  furent-ils  un  peu  bou- 
chonneux. 

M.  la  Rouvière  , bonnetier  du 
roi  à Paris  , eft  parvenu  à la  carder 
& à la  filer  ; il  en  fabrique  aâuelle- 
ment  des  velours  , des  moletons  , 
des  flanelles  fupérieures  à celles  d’An- 
gleterre; des  fatins  qui  imitent  ceux 
des  Indes , des  efpagnolettes  , des 
bas  , des  bonnets  ; en  un  mot , tout 
ce  qui  a rapport  à fon  art.  11  les 
prélcnta  à l’académie  des  fciences 
de  Paris  en  1760. 

Pour  carder  cette  ouate  fi  légère 
qu’elle  s’envoleroit  au  moindre  vent, 
il  faut  la  tenir  dans  un  fac  , & l’ex- 
pofer  à la  vapeur  de  l’eau  chaude.  Je 
ne  fais  fi  M.  la  Rouvière  eft  par- 
venu à la  carder  feule  ; mais  il  eft 
très-aifé  de  la  carder  lorfqu’on  met 
un  lit  de  coton  ou  de  foie  , 6c  un 
lit  d’ouate,  & ainfi  de  fuite.  La  foie 
ou  le  coton  donne  du  corps  à la  ouate. 

L’ouate  de  l’apocin  ne  prend  pas  à 
la  teinture  aufli parfaitement  le  noir, 
que  la  laine  & que  la  foie  ; mais  il 
eft  confiant  qiie  fi  on  connoiffoit  les 
procédés  dont  M.  de  la  Folie  fe  fer- 
voit  pour  teindre  en  noir  les  fils  dq 
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lin  & de  chanvre  , on  réufliroit  à Nous  diftinguons  trois  fortes  aa- 
lui  donner  cette  couleur.  Ce  zélé  poplixics  ; la  grande  , dans  laquelle 
citoyen,  que  la  mort  vient  d’enlever  le  malade  eft  frappé  tout  à coup 
à la  fleur  de  fon  âge  , a donné  fon  comme  de  la  foudre  , & perd  entiè- 
fecret  à un  de  fes  amis,  & il  eft  à rement  connoiffance  au  moment  de 
croire  que  dans  quelques  années  il  l’attaque  ; il  dort  profondément  , 
rendra  public.  rend  de  l’écume  par  la  bouche  , & 

Quand  même  on  n’emploieroit  refpire  avec  fifflement.  La  moyenne  : 
pas  cette  ouate  pour  la  fabrication  les  accidens  font  moins  graves  , le 
des  étoffes,  il  feroit  encore  très-  malade  exerce  quelques  mouvemens, 
avantageux  de  cultiver  cet  apocin  ronfle  un  peu,  éprouvé  de  la  douleur, 
pour  ouater  les  couvertures  , Sic.  fi  on  le  pince , donne  quelques  lignes 
• La-  tige  de  cette  plante  mile  à de  fenfibilité , & retonde  dans  le 
rouir,  comme  celle  du  chanvre  & fommcil  quelques  inllans  après.  La 
du  lin  , enfuite  ferancée  & préparée  troifiemc  enfin  fe  nomme  car  us  ou 
comme  eux,  fournit  un  fil  fort  long,  apoplexie  légère, 
très-fin  , & d’un  blanc  luifant.  L'apoplexie  varie  encore  en  raifon 

Cette  plante  mérite  à tous  égards  des  cauies  qui  la  font  naître.  En  géné- 
d’être  cultivée.  ral  * nous  diftinguons  deux  efpèces 

d 'apoplexie  ; la  première  nommée 
APOPLEXIE,  MÉDECINE  fanguinc  , & la  fécondé  nommée 
rurale.  lymphatique.  La  première  eft  occa- 

Quoique  \' apoplexie  foit  une  mala-  lionnée  par  le  fang  répandu  dans  le 
die  très-rare  parmi  les  habitans  de  cerveau  , ou  porté  dans  cet  organe 
la  campagne,  il  eft  cependant  né-  avec  impétuolité  ; l’autre  dépend  de 
ceffaire  que  nous  préfentions  un  l’épanchement  d’eau  ou  de  férofité 
tableau  fidèle  de  cette  terrible  ma-  quelconque.  Ces  . deux  apoplexies 
ladie  , qu’avec  raifon  plufieurs  méde-  different  par  leurs  caufes  & par  leurs 
cins  ont  appelée  foudroiement,  parce  effets  ; c’eft  pourquoi  les  moyen» 
que  le  malade  , au  moment  de  Pat-  propres  à les  combattre  ne  doivent 
taque  , l'emb'.e  être  frappé  de  la  pas  être  les  mêmes , comme  nous  le 
foudre.  ferons  obferver  plus  bas.  Dans  la 

On  donne  le  nom  d’ apoplexie  , ou  première  tfpèce  , celle  que  l’on 
coup  de  far.g  , à cette  maladie  du  nomme  fanguinc , le  vifage  du  ma- 
cerveau  qui  prive  tout  k coup  le  lade  eft  rouge , fes  yeux  font  étin- 
malade  du  mouvement  volontaire  celans , la  tête  fur  - tout  & tout  le 
St  de  l’exercice  des  fens,  tant  internes  corps  font  de  la  plus  grande  chaleur  j 
qu’externes  : or  , la  privation  fubite  dans  la  fécondé  efpèce  nommée  pitui- 
du  mouvement  volontaire  , & du  ttufe  ou  lymphatique  , le  vifage  du 
fentiment  de  tout  le  corps  , accom-  malade  eft  pâle  , décoloré;  fes  yeux 
pagnée  du  ronflement  & de  difficulté  font  éteints  , fixes  & fouvent  lar- 
de retpirer,  dans  laquelle  lepoulsa  moyans:  toutes  les  parties  enfin  font 
coutume  de  fe  foutenir  jufqu’aux  dans  le  relâchement, 
approches  de  la  mort , fera  nommée  Les  caufes  de  1 apoplexie  font  et» 
apoplexie.  très-grand  nombre  , lur  - tout  dans 
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les  grandes  villes  , où  la  débauche , 
les  excès  de  la  table  & les  pallions 
l'ont  portées  au  plus  haut  degré  : 
ces  caufes  fe  dédiufent  ou  de  la  con- 
formation du  corps  , ou  des  chofes 
qu’on  nomme  naturelles  , c*eft-à- 
dire , des  abus  dans  le  fommeil,  dans 
le  manger  6c  dans  les  pallions. 

La  conformation  du  corps  peut 
plutôt  difpofer  un  fujet  à l’ apoplexie 
qu’à  toute  autre  maladie.  Par  exem- 
ple , celui  qui  aura  la  tête  ou  trop 
grofle  ou  tÂp  petite  en  proportion 
du  corps  ; celui  qui  aura  le  col  court 
& le  ventre  gros  ; celui  qui  eft  d’un 
tempérament  fanguin , gros  &C  gras  ; 
celui  qui  refpire  un  air  épais  , qui 
mange  beaucoup  & fait  peu  d’exer- 
cice , fera  plus  difpolè  que  tout 
autre  à être  attaqué  A'apoplexie. 

Les  caufes  qui  peuvent  difpofer 
& déterminer  l’ apoplexie  , font  les 
fuivantes.  Dormir  trop  long-temps 
détermine  le  fang  à fe  porter  vers 
la  tête  ; les  pallions  portées  à l’excès , 
l’amour  , la  colère  , le  chagrin  , un 
faififfement  ; tous  ces  mouvemens 
violens  ou  profonds  de  l’ame  déter- 
minent le  fang  à fe  porter  vers  la  tête 
en  grande  quantité  : mais  les  caufes 
les  plus  communes  font  les  abus  dans 
les  alimens  & dans  les  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ; on  a vu  quelquefois  une  apo- 
plexie naitre  à la  fuite  d’un  coup 
violent  reçu  fur  le  ventre, qui  avoit 
fait  refluer  vers  la  tête  une  très-grande 
quantité  de  fang. 

Les  phénomènes  que  l’on  obferve 
dans  une  attaque  A' apoplexie  , font 
de  trois  efpèces  ; les  uns  précèdent 
l’attaque  , les  autres  s’obfervent  au 
moment  même  ou  pendant  l’attaque  ; 
les  derniers  enfin  fe  înanifeftent  après 
l'attaque. 

tes premiers  ; le  malade  eft  plus 
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difpofé  au  fommeil  que  de  coutume 
& fon  fommeil  eft  plus  profond  ; il 
fe  réveille  difficilement  : fon  corps 
eft  lourd  , pefant  ; fes  yeux  font 
humides,  fa  faüve  coule  plus  abon- 
damment , fa  parole  eft  plus  lente 
il  traîne  les  mots , il  bégaye  ; fes 
idées  ne  font  pas  nettes  , fa  mémoire 
chancelle  , & fon  jugement  eft  en 
défaut. 

Les  féconds  : dans  le  moment  de 
l’attaque , tout  mouvement  volon- 
taire cefle  , le  mouvement  du  cœur 
& de  la  poitrine  diffère  peu  de 
l’état  de  fanté,  fi  ce  n’eft  dans  le  der- 
nier période  d’une  forte  attaqueoit  la 
refpiration  n’eft  prefque  plus  lenfible, 
& le  pouls  éteint. 

Les  troi/times  : les  phénomènes 
font  relatifs  à l’efpèce  & au  degré 
de  l’apoplexie  s nous  avons  donné 
plus  haut  les  fignes  qui  caraèléri- 
fent  l’apoplexie  fanguine  de  la  pitui- 
teufe. 

L’apoplexie  forte , la  grande  apo- 
plexie eft  très-difficile  à guérir,  & peu 
de  malades  échappent  à la  mort . L’apo- 
plexie légère  eft  moins  difficile  à gué- 
rir. Cette  terrible  maladie  fe  termine 
quelquefois  par  des  faignemens  con- 
fidérables  par  le  nez , par  l’écoule- 
ment des  règles  chez  les  femiries  ; 
quelquefois  auffi  par  la  fali  vation , par 
le  dévoiement,  par  un  flux  abondant 
d’urine , & par  des  fueurs  co- 
pieufes  : lorfque  ces  fignes  fe  pré- 
fentent , ils  font  en  général  de  bon 
augure. 

Dans  l’apoplexie  fanguine,  quand 
les  convulfions  s’emparent  du  ma- 
lade, c’eft  un  mauvais  ligne  : on  doit 
renoncer  à toute  efpérance  quand  le 
vifage  perd  toute  fa  couleur,  &C 
qu’il  devient  livide  & couleur  de 
plomb.  L’opprefljon,lere’.âchement, 

l’ucumç 
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l’écume  J la  bouche  & l'incontinence  fur- tout  dans  les  campagnes,  où, 
font  de  très  - mauvais  figties  : fi  le  loin  des  fecours  éclairés  des  gens 
malade  échappe  à cet  orage,  & de  l’art,  on  eft  «forcé  de  fuivre  la 
furvit,  il  traîne  une  vie  malheu-  pratique  aveugle  de  certains  chirur- 
reufe  dans  la  paralyfie  : fi  les  malades  giens , bien  loin  de  tirer  quelque  uti- 
continuent  à n’écouter  que  l’incon-  blé  de  l’art  falutaire  de  la  médecine*, 
tinence  en  tout  genre  , une  fécondé  les  malades  deviennent  les  viftimes 
ou  une  troiûème  attaque  ies  prive  de  de  l’ignorance.  Nous  allons  tâcher 
la  vie.  , d’éclairtr  le  traitement  de  cette  im-i 

Cette  effrayante  maladie  eft  tou-  portante  maladie , & de  fixer  les 
jours  de  la  plus  grande  importance  ; idées  fur  la  nature  des  fecours  qu’il 
elle  a fon  frège  dans  la  plus  nobU  faut  adminiftrer. 

& la  plus  néceflaire  de  nos  parties?  Les  faignées  trop  multipliées  nui- 
dans  le  cerveau  , cette  merveilleufe  fent  beaucoup , même  dans  Papo- 
te inexplicable  machine , qui  fait  cir-  plexie  fanguine,  en  ce  qu’elles  font 
culer  la  vic& le  fentiment  dans  toutes  tomber  le  malade  dans.  l’accaWe- 
les  parties  du  corps  humain.  , ment,  & ôtent  à la  nature  les  forces 

L’apoplexie  qui  dépend  du  vice  de  néceflàires  pour  terraffer  l’ennemi, 
conformation  dans  le  cœur,  eftabfo-  Les  émétiques  procurent  fouvent 
lument  mortelle.  des  effets  funeftes , parce  que  les 

Le  traitement  de  cette  maladie  violées  efforts  qu’ils  exciteat  dans 
eft  d’autant  plus  difficile  que  l’apo-  l’eftomac  , déterminent  le  fang  à 
plexie  eft  premièrement  une  des  fe  porter  avec  impétuofité  vers  la 
plus  meurtrières  maladies  qui  affli-  tête,  où  il  eft  déjà  en  très -grande 

Î;ent  l’homme  civilifé , fur -tout  quantité. 

'habitant  des  villes;  & que,  fe-  Lespurgatifsagiffentde  même  dans 
condement,  fans  égard  peur  l’âge,  les  fécondes  voies  ,&  procurent  une 
le  fexe , la  faifon  , les  caufes  & élévation  cor.fidérable  vers  la  tête,  . 
l’efpèce , on  a coutume  de  faire  un  en  comprimant  les  vaiffeaux  du  bas- 
traitement  bannal  qui  nuit  beau-  ventre. 

coup  plus  au  malade,  que  fi  on  Les  liqueurs  fpiritueufes,  & l’alcali 
abandonnoit  à la  nature  le  traite-  volatil  fur-tout , nuilent , on  ne  peut 
ment  de  cette  maladie.  On  emploie  pas  plus , dans  l’apoplexie  fanguine  ; 
les  émétiques  violens , les  faignées , la  plus  grande  tenfion  exifte  dans  les 
les  purgatifs  les  plus  aftifs , & les  vaiffeaux  du  cerveau  , il  ne  fait  que 
liqueurs  volatiles  & fpiritueufes  : l’augmenter , & il  donne  naiffance  à 
fans  contredit , c’eft  en  faifant  ufage  la  rupture  des  vaiffeaux  & aux  épan- 
de  ces  moyens  qu’on  parvient  à chemens  qui  tuent  le  malade  en  très» 
guérir  l’apoplexie  : mais  ces  moyens  peu  d’inftans.  * 

doivent  être  proportionnés  aux  Tels  font  les  inconvéniens,  ou 
Caufes,  & placés  fuivant  les  efpèces  plutôt  les  malheurs  qui  fuivent  l’ufage 
différentes  d’apoplexie , fi  on  les  em-  aveugle  de  ces  différens  moyens  > 
ploie  indiftinftement  dans  tous  les  éclairons  maintenant  la  marche  qu’il 
cas , comme  malheureufement  nous  faut  fuirre  dans  leur  fage  adminiura-} 
le  voyons  le  plus  ordinairement , tion. 

Tome  I,  Ffff 
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Dès  l’inftant  qu’un  fujet  eft  atta- 
qué d’apoplexie  , il  faut  prompte- 
ment le  déshabiller  , l’expofer  à 
l’air  frais;  car  la  chaleur,  dont  le 
propre  eft  d’augmenter  le  volume 
des  fluides  , nuiroit  confidcrable- 
ment  : il  faut  le  priver  entièrement 
de  nourriture , même  du  bouillon 
gras.  Il  fe  nourrira  de  fa  propre 
fubftance  ; on  lui  fera  avaler  feule- 
ment quelques  infufions  légères  de 
fleurs  de  Jlhacas  , de  bouillon  de 
poulet,  d’eau  d’orge  légère,  mais 
a petite  dofe  , pour  empêcher  la 
corruption  des  humeurs.  On  placera 
le  malade  fur  un  lit  fans  plumes;  on  le 
mettra  à fon  féant , il  leroit  encore 
mieux  fur  un  grand  fauteuil , la  tête 
droite;  par  ce  moyen,  les  veines 
dont  l’office  eft  ‘de  rapporter  le 
fang  des  parties , feront  libres  , & 
le  dégorgement  fe  fera  mieux.  Il  ne 
faut  jamais  coucher  le  malade  à 
plat  ; on  éprouve , même  dans  la 
meilleure  fanté,  que  la  tète,  dans 
cette  pofition  , eft  lourde , & que 
les  yeux  deviennent  rouges , parce 
, que  le  fang  eft  gêné  dans  fon  re- 
tour : or,  dans  l’apoplexie,  cette 
obfervation  eft  d’un  intérêt  bien  plus 
preflant. 

11  faut  exciter  le  malade  par  tou- 
tes fortes  d’endroits,  lur-  tout  par 
ceux  qu’on  lui  connoît  plus  fend- 
illes ; il  faut  avoir  .le  plus  grand 
foin  d’éloigner  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  utiles  dans  les  fecours  né- 
ce flaires  au  malade.  Il  eft  de  fait 

Sue  ceux  qui  ne  fervent  pas,  nui- 
nt  beaucoup,  foit  par  leurs  cris 
continuels,leurs plaintes  importunes, 
foit  enfin  parla  chaleur  qu’ils  commu- 
niquent à l’air  que  refpire  le  malade. 
Dans  l’apoplexie  fanguine , qu’on 
reconnoitra  aiiément  aux  Agnes  que 
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nous  avons  détaillés  plus  haut , on 
plongera  les  pieds  du  malade  dans 
l’eau  tiède;  on  appliquera  des  fang- 
fues  en  différentes  parties  du  corps  : 
à leur  défaut , on  faignera  au  bras  , 
au  pied  , à la  gorge , fuivant  que  la 
fituation  fera  plus  preffante  ; mais 
on  aura  le  foin  de  laiffer  couler  le 
fang  lentement  pour  éviter  Paffaiffe- 
ment , le  plus  fimftre  de  tous  les  fy  mp- 
tômes. 

1 Si  l’eftomac  du  malade  eft  plein, 
®n  ne  le  faignera  pas  ; on  lui  don- 
nera l’émétique  en  lavage  ; on  ap- 
pliquera les  véficatoires  aux  cuifles 
& entre  les  deux  épaules  ; on  lui 
donnera  des  lavemens  purgatifs. 
( Voyt{  Médicament  : dans  cet 
article,  nous  avons  réuni  tous  les 
remèdes  fimples , avec  la  manière 
de  les  compofer,  & l’indication  des 
cas  dans  lefquels  ils  font  néceflai- 
res).  Si  les  fymptômes  continuent, 
ii  le  pouls  eft  toujours  plein  6c 
élevé , il  faut  réitérer  les  faignées 
à la  goree  & au  pied  : mais  il  eft 
de  la  plus  grande  importance  de 
ne  pas  précipiter  tous  ces  moyens; 
il  faut  les  placer  par  ordre , 8c 
imiter  la  nature  , qui  chemine  len- 
tement dans  fa  marche.  C’eft  ici 
fur-tout  au’il  faut  bien  fe  garder  de 
donner  l’emétique  en  dofe  aflïez  forte 
pour  exciter  de  violens  vomifle- 
mens  , & de  faire  ufage  d’alcali 
volatil  ; les  ruptures  des  vaiffeaux 
& les  épanchemens  deviennent  les 
fuites  de  ce  traitement  barbare  3c 
ignorant. 

Dans  l’apoplexie  féreufe  , fi  le 
malade  n’a  pas  l’eftomac  plein  , une 
Alignée  du  bras  ou  du  pied  convient 
pour  donner  plus  de  jeu  aux  vaif- 
feaux; mais  le  plus  fou  vaut  il  ne  faut 
pas  la  réitérer  ; fi  l’eftomac  eft  plein , 
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il  faut  donner  l’émétique  en  dofes 
affez  fortes  pour  exciter  le  vorrtiffe- 
ment;  il  faut  piquer,  irriter,  frotter 
le  corps  avec  des  linges  rudes  8c 
avec  de  l’ortie  ; ces  différens  moyens 
rçveiilent  le  ton  des  fibres  engour- 
die», raniment  la  circulation  qui  lan- 
guit : à ces  moyens , on  ajoute  les 
lavemens  purgatifs , enl'uite  les  pur- 
gatifs -,  on  applique  aufli  de  grands  8c 
larges  véficatoires  entre  les  deux 
épaules  8c  aux  cuiffes.  On  peut  faire 
aufli  refpirer  au  malatj^  de  l’alcali 
volatil,  lui  en  faire  mêm^valer  avec 
fuccès  quelques  gouttes  dans  un  peu 
d’eau  : c’eft  le  cas  où  on  peut  tirer 
quelques  fecours  de  ce  remède  , en 
le  confidérant  comme  donnant  du 
ton  aux  parties  relâchées , 8c  comme 
un  remède  auxiliaire  ; mais  il  ne  faut 
jamais  le  regarder  comme  un  fpéei- 
fique  particulier  à cette  maladie. 
L’obfervation  ôc  la  raifon  ont  détruit 
aifément  le  brillant  fantôme  que 
l’enthoufiafme  avoit  enfanté  fur  ce 
remède  héroïque  ; en  l’a  mis  main- 
tenant à la  place  qu’il  peut  occuper  : 
ce  remède  eft  dans  la  clafTe  des  re- 
mèdes aûifs , qui  exigent  dans  leur 
adminiftration  la  main  d’un  homme 
fage  8c  éclairé,  8c  qui  deviennent  des 
poifons  dans  celle  d’un  enthoufiafte 
ignorant.  L’ambition  de  faire  le  bien 
ne  fuffit  pas  pour  avoir  des  fuccès 
conftans  ; il  faut  des  lumières  8c  de 
l’exercice  ; 8c  ordinairement  les  en- 
thouüaftes  font  peu  éclairés , 8c  n’ont 
pas  la  tranquillité  8c  la  jufteffe  du  rai- 
lonnement  qui  forment  l’excellent 
obfervateur. 

Si  la  médecine  , qui  guérit  les 
maladies  terribles  qui  affligent  l’hu- 
manité dans  le  moment  de  leur  in- 
vafion  , eft  une  fcience  utile  8c  ref- 
peâable , nous  croyons  qu’elle 
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ajoute  encore  à fa  gloire , en  enfei- 
fpiant  la  route  qu’il  faut  fuivre  pour 
eloigneroupourdétruireoulesfemen- 
ces  des  maladies , 8c  pour  empêcher 
leur  retour. 

Il  eft  bien  plus  aifé  de  donner  des 
confeils  falutaires  pour  empêcher 
le  retour  de  l’ apoplexie , qu’il  n’eft 
facile  de  déterminer  les  malades  à 
en  faire  ufage  ; ils  font , fur  cet  arti- 
cle, d’une  inconléquence  d’autant 
plus  impardonnable , que  les  exem- 
ples funeftes  fe  présentent  tous  les 
jours  fous  leurs  yeux  fans  les  corriger. 
Il  eft  malheureufement  de  la  nature  de 
l’homme  ordinaire  de  défirer  ardem- 
ment le  bien,  8c  de  fuivre  les  routes 
qui  en  éloignent. 

Pour  empêcher  le  retour  de  l’apo- 
plexie , il  faut  faire  quelques  faignées 
fi  le  malade  éprouve  des  maux  de 
tête  , des  engourdifîemens  6c  des 
pefanteurs,  8c  le  purger  de  temps  en 
temps. 

D faut  lui  confeiller  l’exercice , le 
faire  fumer  avec  les  plantes  aroma- 
tiques, ou  le  tabac,  fi  fes  nerfs  ne  font 
pas  trop  irritables  ; lui  faire  rafer  la 
tête,  8c  la  frotter  avec  des  fpiritueux; 
lui  confeiller  l’ufkge  des  maftica- 
toires , quelques  morceaux  de  ra- 
cine de  pyrethre,  ou  autres  de  cette 
nature. 

Tous  ces  amulettes  que  l’on  con- 
feille  en  application  fur  l’eftomac  ou 
fur  le  front , font  de  leur  nature  des 
remèdes  qui  n’ont  aucun  effet , mais 
qui  deviennent  dangereux  par  la 
fécurité  dans  laquelle  le  malade  vit , 
fécurité  funefte  , qui , l’empêchant 
d’employer  des  remèdes  utiles , lui 
prépare  lentement  une  rechute 
fatale. 

Les  cautères  font  de  la  plus  grande 
utilité  ; ils  détournent  l’humeur , ÔC 
Ffffi  - 
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entretiennent  un  cgoût  par  lequel  le 
fàng  fait  paffer  fes  immondices.  11 
faut  que  le  malade  vive  de  régime; 
qu’il  évite  l’air  épais  & celai  qui 
eft  trop  vif;  qu’il  faffe  un  exercice 
modéré  ; qu’il  s’abftienne  de  liqueurs 
fpiritueufes  ; qu’il  redoute  les  indi- 

I'eftions  , & qu’il  tienne  fon  ventre 
ibrez 

Tels  font  les  confeils  que  nous 
croyons  devoir  donner  à ceux  qui 
font  menacés  d 'apoplexie,  & à ceux 
qui  ont  déjà  effuyé  des  attaques.  Si 
quelques-uns  font  affer  fages  pour  les 
fuivre , nous  aurons  la  douce  confo- 
lation  d’avoir  encore  arraché  quel- 
ques viftimes  à la  mort,  & d’avoir 
rempli  les  devoirs  facrés  que  nous 
nous  fommesimpofés. 

Il  eft  une  autre  efpèce  S apoplexie 
produite  par  les  émanations  des  diffé- 
rons fluides  & par  la  vapeur  du  char- 
bon. ( Voytt  Asphyxie  ).  M.  B. 

Apoplexie  des  animaux.  ( Voyt ç 
Assoupissement  ). 

APOSTÈME,  ou  Apostume  , 
Médecine  vétérinaire.  C’eft  une  tu- 
meur contre  nature , produite  par  la 
matière  humorale.  L’apollème  étant 
formé  par  les  liqueurs  renfermées 
dans  le  corps  de  l’animal , il  doit 
y avoir  autant  de  differens  apoftè- 
mes  qu’il  y a de  ces  différentes 
liqueursT 

Le  fàng  produit  des  apoftèmes  par  fa 
partie  rouge,  ou  par  fapartie blanche. 

Dans  le  premier  cas  , fi  le  fang  eft 
épanché  , & en  outre  infiltré  dans  le 
tiffu  de  la  graiffe  , l’apoftème  qu’il 
forme  eft  un  véritable  anévrifme 
faux  ; & il  produit  un  anévrifme 
vrai  & la  varice , s’il  eft  contenu  dans 
les  vaiffeaux  par  une  dilatation  contre 
nature. 
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Dans  le  fécond , la  partie  blanche 
occafionne  des  apoftèmes,  en  s’arrê- 
tant dans  les  vaiffeaux  ou  en  s’extrava- 
fant;  tels  font  le  fquirrhe,  6 i le  gonfle- 
ment des  glandes. 

Les  liqueurs  émanées  du  fane 
peuvent  aufli  être  des  caufes  d’apof- 
tème.  L’humeur  des  amygdales , par 
exemple ,,  retenue  dans  les  glandes  , 
caufe  leur  gonflement;  la  fahve  arrê- 
tée dans  les  glandes  falivaires  produit 
les  parotides  ou  les  avives;  la  fyno- 
vie,  lorfqtrfelle  n’eft  pas  repompée 
par  les  pores  refforbans  des  ligamens 
de.  l’articulation , forme  l’ankilofe  ; 
l’humeur  muqueufe  qui  féjourne  dans 
les  glandes  de  la  membrane  pituitaire, 
occalionne  la  morve , &C  ainü  des 
autres; 

L’apoftème  reçoit  differens  noms, 
par  rapport  aux  parties  oit  il  fiège. 
Lorfqu’il  eft  placé  au  fommet  de  la 
tête  entre  les  deux  oreilles  , on 
l’appelle  taupe  ; au  gofier  , écran- 
guillon  , tjquinancit  ; au  devant 
du  poitrail  , avant-caur  ; fur  la 
couronne  proche  le  fabot , javart 
encorné. 

Les  uns  fe  forment  promptement , 
les  autres  lentement.  Les  premiers 
font  ordinairement  des  apoftèmes 
chauds , comme  le  phlegmon  & Té— 
ryfipèle.  ( ces  mots  ).  Les 

féconds  font  appelés  apoftèmes 
froids,  par  exemple,  l’oedème,  le 
fquirrhe.  ( Voyc{  ces  mots  ).  Les  uns 
font  bénins , les  autres  font  malins  ; 
ceux-ci  critiques,  ceux-là  fymptô- 
matiques. 

Leurs  caufes  font  internes  ou  ex- 
ternes. Les  caufes  internes  viennent 
du  vice  des  folides  & de  celui  des 
fluides.  Le  vice  des  folides  confirte 
dans  leur  trop  grande  tenfion , ou  dans 
leur  contraüion , dans  la  perte  ou 
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l’affoibliffement  de  leur  reffort,  & 
dans  leurdivifîon.  Le'vice  des  fluides 
réfide  dans  l’excès  ou  dans  le  défaut 
de  leur  quantité , & dans  leur  mauvaife 
qualité. 

Les  caufes  externes  font  les  coups, 
les  contufions  les  fortes  ligatures,  les 
piqûres,  les  morfures  d’animaux  ve- 
nimeux , la  mauvaife  qualité  de  l’air, 
des  alimens,  l’excès  de  travail  & le 
trop  grand  repos.  Toutes  ces  caufes 
produifent  des  embarras , des  engor- 
gemens,  des  obftruftions,  & confé- 
quemment  des  apoflèmes. 

On  remarque  aux  apoflèmescomme 
à toutes  les  maladies, quatre  temps;Ie 
commencement,  le  progrès,  l’état  &C 
la  fin.  Le  commencement  eft  le  pre- 
mier point  de  l’obftruâion  ; le  pro- 
grèsefl  l’augmentation  de  cette  môme 
obftru&ion  ; l’ctat  eft  celui  où  l’obf- 
truftion  eft  à fon  plus  haut  point , & 
on  la  reconnoît  à la  violence  des 
fymptômes  ; la  fin  eft  leur  termi- 
naifon. 

La  terminaifon  fe  fait  par  réfolu- 
tion , par  fuppijration,  par  délitef- 
cenfe , par  induration , ôc  par  pour- 
riture, ou  par  mortification.  Toutes 
ces  terminaifons  peuvent  être  avan- 
tageufes  ou  défavantageufes,  fuivant 
les  cas  & les  circonftances  de  la 
maladie;  elle  fera  avantageufe,  par 
exemple , lorfque  dans  la  gourme  la 
terminaifon  fe  fera  par  la  fuppuration 
des  glandes  lymphatiques  de  la  gana- 
che & des  parotides , &c.  La  cure 
de  l’apoftème  étant  particulière  à 
chaque  ei'pèce , voyc{  l’article  de  cha- 
que tumeur.  M.  T. 

APOTHICA1RERIE.  ( Voyt[ 

Pharmacie). 

APOZÈME.  C’eft  une  décoflion 
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des  racines , des  bois , des  femences, 
des  écorces  des  végétaux  indiqués 
pour  le  befoin  , & une  infufion  de 
leurs  feuilles  & de  leurs  fleurs.  Les 
femences  aromatiques  ne  doivent  pas 
bouillir.  On  ajoute  à ces  décollions 
ou  infufions , du  firop  5c  du  fucre , 

relquefois  des  fubftances  animales 
des  préparations  chimiques.  11  y a 
des  apozèmes  cordiaux  , apéritifs  , 
diurétiques  , peéloraux  , anodins  , 
apéritifs,  rafraîchiffans , béchiques; 
il  y en  a de  purgatifs , de  céphaliques  , 
d’hépatiques.  de4pléniques  , &c.  En 
consultant  cnacun  de  ces  mots,  on 
connoîtra  les  cas  où  il  convient  de 
lçs  indiquer^  de  s’en  fervir.  Ce  genre 
de  remède  eft  plus  lucratif  pour 
l’apothicaire  qu’utile  au  malade.  De 
ftmples  rifanes  produiront  autant 
d’effet. 

APPAREIL.  Le  jardinier  a 
emprunté  ce  mot  du  chirurgien. 
L’expérience  a démontré  que  toute 
plaie  faite  à un  arbre  , à la  tige , à 
fes  groffes  branches  & à fes  racines  , 
nuifoit  beaucoup , fi  on  la  laiffoit 
expofée  à l’aâion  de  l’air,  du  foleil, 
des  pluies,  &c.  elle  a également 
enfeigné  la  pratique  de  l’appareil. 
La  pharmacie  du  jardinier  eft  heu- 
reusement moins  remplie  de  dro- 
gues que  celle  d’un  apothicaire, 
qu’on  pourroit  également  ftmplifier. 
La  boufe  de  vache , fraîche  ou  vieille, 
du  terreau  , ou  de  la  terre  dé- 
trempée par  l’eau , Tune  ou  l’autre 
de  ces  fubftances  compofe  tout  l’ap- 
pareil : on  l’applique  furda  plaie , &C 
on  le  maintient  avec  un  chiffon  ; l’ofier 
tient  lieu  de  bandage.  On  peut  lui 
fubftituer  la  paille,  la  filaffe,  le  jonc; 
& la  feule  attention  à avoir  , eft  que 
ces  ligatures  n’endommagent  pas 
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l’écorce  de  l'arbre  ou  de  la  bran- 
che , lorfqu’ils  viennent  à groflir. 
Cet  appareil  eft  le  véritable  onguent 
de  faim  Fiacre , & le  feul  qui  con- 
vient. 

Les  anciens  , ÔC  même  quelques 
modernes  qui  ont  écrit  fur  la  taille 
des  arbres  , ont  beaucoup  vanté  les 
appareils  gras  : ils  produifent  le 
même  effet  fur  l’arbre  que  fur  l’hom- 
me J c’eft -à-dire , qu’ils  bouchent  les 
pores , ôc  empêchent  la  tranfpiration. 
Il  faut  donc  profcrire  ôc  bannir  des 
jardins  tous  les  a^arqjls  compofés 
foit  arec  le  beurre,  l’huile,  les  graiffes 
quelconques,  les  réfines,  la  cire, 
quelque  couleur  qu’on  lui  ait  donnée , 
oc  encore  plus  particulièrement  ces 
appareils  de  confiftance  folide  qu’il 
faut  foumertre  à l’aüion  du  feu  avant 
de  les  employer  , 6c  dont  on  ne  peut 
fe  fervir  qu’autant  qu’ils  font  fluides 
Sc  coulans  ; leur  chaleur  nuit  à 
l’arbre.  L’expérience  prouve  ce 
qu’on  avance.  Comparez  une  plaie 
traitée  avec  l’appareil  ou  emplâtre 
de  cire  verte,  ou  de  goudron,  ôcc. 
avec  celle  qui  aura  été  traitée  avec 
l’onguent  de  faint  Fiacre , 6c  à la  fin  de 
l’année  vous  jugerez  laquelle  des  deux 
aura  été  plutôt  6c  le  plus  complète- 
ment cicatrilée. 

- APPROCHE.  (Greffe  par) 
( Voyt{  Greffe  ). 

AQUATIQUE.  On  dit  d’une 
plante  qu’elle  eft  aquatique , parce 
qu’elle  naît  dans  l’eau.  11  y a deux  ef- 
-pèces  de  pfentes  aquatiques  : les  unes 
ne  peuvent  vivre  hors  de  l’eau  , telles 
font  le  nymphéa , la  lentille  d’eau  , 
la  renoncule  d’eau,  6cc.  les  autres, 
au  contraire , ne  végètent  que  dans 
les  terrains  marécageux  ou  conl- 
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tamment  humides  : tels  font  le  faute  J 
l’aune,  le  rofeâu , ôcc.  Toutes  les 
plantes  ombellifères  qui  naiffent 
dans  les  terrains  humides,  font  des 
poifons. 

AQUILEGIA.  ( Voye\  Ancolie); 


ARAIGNÉE.  Il  eft  inutile  de  trai- 
ter cet  article  en  naturalifte  , qui  en 
compte  de  quarante  à quarante -huit 
efpèces.  La  vie  ÔC  les  mœurs  de  cet 
infefte  intéreffent  peu  l’agriculteur, 
6c  nous  n’en  parlerions  pas,  s’il  n’étoit 
pas  néceffaire  de  détruire  des  préjugés 
didés  par  l’ignorance , perpétues  par 
une  fotte  crédulité  , 6c  fouvent  for- 
tifiés par  la  charlaranerie.  Il  s’agit 
d’examiner  , i°.  fi  on  peut  avaler  l’a- 
raignée fans  danger;  i°.  fi  fa  morfure 
eft  venimeufe;  3®.  fi  la  médecine  doit 
tirer  quelqu’avantage  de  l’infeüe  ÔC 
de  fes  produits  ; 40.  de  quelle  utilité 
elles  font  pour  les  arts  utiles. 

i°.  Beaucoup  d’auteurs  fe  font 
fervilement  copiés  les  uns  après  les 
autres , ôc  affurent , fans  un  examen 
réfléchi , que  l’homme  , que  les  che- 
vaux , que  les  bœufs,  les  moutons, 
ôcc.  meurent  lorfqu’ils  avalent  des 
araignées.  Il  faut  détruire  des  affer- 
tions  par  des  faits.  On  ne  révoquera 
pas  en  doute  le  témoignage  d’Albert 
le  Grand , qui  afl'ure  avoir  vu , à 
Cologne,  une  jeune  fille  manger  des 
araignées.  Simon  Scholzius  dit  avoir 
étudié  à Leyde  avec  un  jeune  écof- 
fois  qui  cherchoit  ces  infeâes  dans 
tous  tes  coins  des  appartemens , les 
mangeoitavec  avidité,  ÔC  les  regar- 
doit  comme  un  mets  très-agréable. 
Borelli  ôc  Offrédus  ont  vu , l’un  à 
Orléans , ôc  l’autre  à Padoue , la 
même  Angularité  , fans  qu’il  en  ré- 
fultât  le  plus  léger  inconvénient. 
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M.  Redi , le  dodeur  Fairfax , affu- 
rent  avoir  vu  des  gens  avaler  des 
araignées  de  la  plus  vilaine  efpèce , 
fans  en  être  incommodés.  En  France, 
M.  de  Réaumur  & M.deLahire  le  fils, 
font  encore  des  témoins  éclairés  & 
dignes  de  foi , dont  on  ne  peut  fuf- 
peder  le  témoignage.  J'attefte  avoir 
vu  un  membre  très  - diftingué  de 
l’académie  royale  des  fciences  de 
Paris,  braver  le  préjugé  vulgaire, 
manger  les  différentes  efpèces  d’arai- 
gnées que  la  compagnie  où  je  me 
trouvois  lui  préfentoit , & n’en  être 
pas  plus  affedé  que  s’il  avoit  avalé  un 
morceau  de  pain , il  leur  trouvoit  un 
goût  de  noitette. 

D’après  des  témoignages  aufli  multi- 
pliés, auxquels  on  pourroit  enajouter 
une  infinité  d’autres,  le  fait  n’eft  plus 
équivoque.  L’araignée  avalée  n’eft 
donc  pas  un  poil'on.  On  fe  retranchera 
peut-être  à dire  que  telle  efpèce  eft 
venimeufe , & telle  autre  ne  l’eft  pas. 
J’ofe  croire  qu’aucune  efpèce  n’eft  un 
poil'on  , Amplement  mâchée,  avalée 
& digérée  ; mais  eft-elle  un  poifon 
lorfque  fon  venin  eft  appliqué  direc- 
tement , & le  mêle  avec  le  fang } 
Cette  diftindion  eft  importante  à 
faire , & peut-être  concourroit-elle  à 
concilier  les  op  nions.  Souvent  on  a 
conclu  de  l’un  par  l’autre. 

l°.  La  morfure  des  araignées  ejl-elle 
yenimeufe  ? Si  on  croit  fur  parole, 
pu  fi  on  eft  convaincu  par  l’expé- 
rience que  l’animal  qu:  Iconque  mor- 
du par  cet  inf.de , ou  qui  l’avale  , 
en  éprouve  des  fuites  fâcheufes  , 
pourquoi  a-t-on  l’imprudence  de 
laifTer  cet  animal  travailler  tran- 
quillement ourdir  fa  toile  fous  les 
planchers  , vers  les  fenêtres  dés  écu- 
ries , des  greniers  à paille , â foin , &c.  ? 
Cette  négligence  impardonnable , &c 
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qui  tient  d’ailleurs  à la  mal-propreté, 
s'accorde  bien  peu  avec  la  croyance. 
La  caufe  du  mal  eft  fous  les  yeux  , à 
chaque  inftant  du  jour  & de  la  nuit 
l’animal  peut  en  être  affedé,  & on  ne 
donne  pas  le  plus  léger  foin  pour  le 
prévenir  ? Si  l’araignee  eft  aufli  veni- 
meufe  qu’on  le  dit , les  accidens  fe- 
roient  moins  rares. 

M.  de  Bon , premier  préfident  de  la 
chambre  des  comptes  de  Montpellier, 
de  la  fociété  royale  de*  fciences  de 
cette  ville , a élevé  des  araignées  de  la 
même  manière  qu’on  fait  l’éducation 
des  vers  à "foie , ainfi  qu’on  le  dira 
tout  à l’heure.  11  a vécu  au  milieu 
d’elles,  les  a fuivies  depuis  le  moment 
qu’elles  font  forties  de  l’œuf  jufqu’à 
celui  où  elles  font  leurs  cocons;  a 
été  fouvent  mordu  par  ces  infedes 
fans  aucun  inconvénient  ; un  pareil 
témoignage  , & d’une  perfonne  aufli 
inftruite  que  l’étoit  M.  de  Bon,  eft 
d’un  grana  poids  aux  yeux  de  l’hom- 
me qui  ne  fe  laîffe  pas  féduire  par  les 
opinions  vulgaires. 

Il  convient  de  rapporter  des  faits 
tout  oppofés  pour  les  fuites , & de 
les  examiner.  Reifel  raconte  dans 
les  Ephémérides  des  Curieux  de  là 
nature , que,  dans  le  hourg  d’Op- 
ping , célèbre  par  feseaux  aériennes , 
un  homme  bien  conftitué , & d’un 
fort  bon  tempérament , étant  dans 
fon  grenier,  fentit  au  col  quelque 
chofe  qui  le  piquoit;  il  y porta  la 
main,  & s’apperçut  que  c’étoit  une 
araignée  qu’il  venoit  d’écrafer.  La 
morfure  fut  fui  vie  d’un  fentiment 
d’ardeur  & de  douleur  dans  la  partie. 
Il  alla  le  lendemain  matin  à la  cam- 
pagne , & but  copieufement  avec  fe s 
amis.  Trois  jours  après  la  piqûre,  il 
parut  des  fignes  d’inflammation  au 
col  i le  quatrième  jour,  il  y en  eut  ^ 
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la  poitrine  , & il  tomba  plusieurs  fois  'Ville  d*Hertvort  où  étoit  fituë  lè 
en  foibleffe.  Un  barbier  appliqua  fur  couvent.  Ace  trait,  on  en  peut 
la  poitrine  un  onguent  de  litharge.  Le  ajouter  un  aufli  finirtre.  Kircher, 
cinquième  jour  un  médecin  fut  ap-  dans  fon  Ouvrage  fur  1a  pefce > rdP“ 
pele,  ordonna  les  fudorifiques,  les  porte  que,  pendant  une  perte,  un 
Cordiaux  , fit  appliquer  la  tnériaque  gentilhomme  Napolitain  fut  pique 
furie  col,  & le  fixième  jour  le  malade  fur  le  nez  par  un  frelon.  La  partie 
mourut.  piquée  enfla  confidérablement , 6t 

Je  choifis  cet  exemple  comme  un  cet  homme  mourut  de  la  perte  dans 
des  plus  graves  entre  ceux  cités  par  l’efpace  de  deux  jours, 
les  auteurs;  mais  fans  parler  du  Tout  le  monde  connoît  ces  groffes 
traitement  mis  en  pratique  par  le  mouches  qui  s’acharnent  à haraffer , 
barbier,  qui  répercuta  l’humeur,  il  par  leurs  piqûres,  les  chevaux  &C 
auroit  fallu  auparavant  bien  examiner  les  bœufs,  &C  qui  font  fi  fortes  que 
fi  cette  araignée  n’avoit  point  mangé  ces  animaux  faignent  par  la  bleffure, 
ou  piétiné  quelque  fubftance  véné-  comme  fi  on  les  avoit  profondé- 
neufe.  On  ne  peut  pas  plus  conclure  ment  piqués  avec  une  groffe  épin- 
pour  le  poifon  de  cet  infeâe,  que  gle;  leur  cuir  tanné  offre  encore  le 
pour  celui  des  mouches,  que  per-  trou  de  la  piqûre  qui  en  terme  de 
fonne  n’accufe  d’être  venimeufes,  & l’art  s’appelle  un  baron.  Je  puis 
qui  le  font  cependant , fuivant  les  cir-  attefter  avoir  vu  une  de  ces  mou- 
confiances.  elles  communiquer,  par  fa  piqûre. 

Dans  ces  mêmes  Ephéméndes  des  le  charbon  à un  bœuf.  L’endroit  pi- 
CurituK  de  la  nature , déjà  citées,  on  qué  fut  le  fiège  du  charbon.  ( Voye^ 
lit  qu’une  religieufe  nommé  Catht-  ce  mot).  Cette  épizootie  régnoit 
ritte  de  Pleÿe,  ayant  été  piquée  à la  dans  un  village,  à plus  d’une  lieue 
main  par  une  groffe  mouene  , il  y de  la ‘métairie  où  le  fait  s’eft  paffé. 
vint  far  le  champ  une  tumeur  in-  Que  conclure  de  ces  exemples  > 
flammatoire  très  - douloureufe.  Le  que  les  mouches  & les  araignées 
lendemain  la  malade  reffentit  une  peuvent  être  venimeufes  acciden- 
grande  douleur  de  ventre;  on  em-  tellement,  tout  comme  le  bœufyàr- 
ploya  inutilement  les  remèdes  or-  mené  l’eft  pour  celui  qui  en  mange 
dinaires  ; la  douleur  augmenta , les  la  chair.  Si  l’araignée  étoit  veni- 
forces  de  la  malade  s’épuilcrent , & meufe,  il  nefe  pafferoit  pas  de  fe- 
enfin  elle  rendit  par  les  felles  du  maines,  & peut-être  pas  de  jours 
fang  clair.  Cette  dyffenterie  devint  que  , dans  les  campagnes  ou  dans 
épidémique  dans  la  communauté  ; les  villes  , on  ne  vît  des  perfonnas 
' elle  fut  mortelle  pour  plufieurs , &C  viâimes  de  fon  avidité  pour  le  fang. 
fpécialemcnt  pour  celle  qui  avoit  été  J’invoque  ici  le  témoignage  des  pra- 
attaquée  la  première.  Il  régnoit  alors  ticiens  exempts  de  préjugés,  & les 
dans  ttn  village  voifin  une  dyffenterie  plus  verfés  dans  l’art  de  guérir,  afin 
épidémique  ; mais  il  n’y  avoit  eu  au-  de  dire  s’ils  ont  été  appelés  pour 
cune  communication  avec  les  habi-  le  traitement  de  ces  morfures. 
tansdecevillage,&perfonne  n’avoit  J’ai  beaucoup  infirté  fur  ces  deux 
été  attaqué  de  cette  maladie  dans  la  articles,  afin  ae  détruire  des  préju- 
gés 
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gés  trop  enracinés"  dans  les  cam-  refte.  Quelques  auteurs  aflùront  que 
pagnes.  Si  un  cheval,  un  bœuf,  nteu-  la  toile  d’araignée  eft  fpécifique 
rent  fubitement  dans  les  pâturages , contre  les  fièvres  intermittentes.  On 
dans  l’écurie  , &c.  on  dit  anflitôt:  il  a l’applique  au  poignet,  ou  bien  on 
mangé  une  araignée , ou  il  a été  mor-  la  lufpend  au  col  dans  une  coquille 
du  par  elle  , &c.  Dès  qu’on  voit  qu’il  de  noy:  ou  de  noifette.  D’autres  au- 
cft  près  d’expirer , ou  auflitôt  après  teurs  confeillent  , pour  le  mcine 
fa  mort , pourquoi  ne  l’ouvre-t-on  objet , de  prendre  une  araignée  vi- 
pas , ne  fait-on  pas  une  recherche  vante  , de  la  placer  fur  le  poignet 
exade  dans  I’eftomac  , dans  les  in-  dans  l’endroit  où  la  pulfation  de 
tdlins  , &cc.i  On  reconnoîtroit  par  l’artère  fe  fait  fentir  , de  la  recou- 
ce  moyen  la  partie  affedée  , & la  vrir  avec  une  coquille  de  noix.  L’a- 
caufe  6c  le  principe  de  la  mort  de  raignée  , difent-ils  , s’enfle  prodi- 
, l’animal  ; mais  on  aime  mieux  rai-  gieufement  au  point  remplir  la 
lonner  fans  preuve.  capacité  intérieure  de  la  noix,  qu’elle 

Le  climat  influeroit-il  fur  cet  in-  change  de  couleur  , noircit' , enfin 
fede  , ou  bien  y a-t-il  réellement  meurt  , &C  le  malade  ell  guéri  de  la 
. des  efpèces  venimeufes  ? On  fait  que  fièvre  quarte.  D’autres  veulent  qu’on 
la  grofle  araignée  d’Amérique , qui  écrafe  l’araignée  vivante  fur  le 
occupe  un  elpace  de  fept  pouces  poignet , 6c  qu’on  l’y  lailfe  pendant 
de  diamètre  , eft  venimeufe  ; mais  l’accès  de  la  fièvre.  Ces  décifions 
perfonne  n’a  encore  fait  connoître  exigent  de  nouvelles  obfervations  , 
les  efpèces  qui  le  font  en  Europe  , fi  puilque  ceux  qui  vantent  ce  remède 
on  en  excepte  la  tarentule.  ( Voye^  topique  conviennent  qu’il  ne  réuffit 
ce  mot , & ce  qu’on  doit  en  penfer  ).  pas  toujours. 

3°.  La  médecine  peut- dit  tirer  quel-  Les  iymptômes  de  la  piqûre  ou 

qu'avantage  de  la  fubfiance  de  Carat-  morfure  de  l’araignée  , ou  peut-être 
gnie  , ou  de  J'es  ouvrages  > L’expé-  de  fa  fuccion  , car  on  ne  fait  pas 
rience  a démontré  que  la  toile  de  encore  bien  précilcment  comment 
cet  infede  mife  (ur  une  plaie  ré-  elle  communique  l'on  venin , font , 
rente  6c  peu  profonde  , arrête  le  avancent  ceux  qui  y croient  , un 
cours  du  fang  , favorife  la  réunion  engourdiflement  dans  la  partie  affec- 
des  bords  , rapprochés  & mainte-  tée  , un  fentiment  de  froid  fur  toute 
nus  par  un  petit  bandage  ; la  toile  l’habitude  du  corps  , l’enflure  du 
doit  être  exactement  dépouillée  de  bas-ventre  , la  pâleur  du  vifaee  ,1e 
tout  corps  étranger.  Une  fimple  larmoiement , l’envie  continuelle  de 
comprelïe  imbibée  d’eau  maintenue  vomir , les  convulfions  , les  fiteurs 
par  un  bandage  , ne  produiroit-elle  froides. 

pas  le  même  effet  ? La  bonne  6c  Les  alexipharmaques  font  indiqués 
laine  médecin?  ne  reconnaît  - elle  par  eux  pour  le  traitement  ultérieur; 
pas  aujourd’hui  qu’une  coupure , quant  à l’extérieur , chacun  à com- 
qu’une  plaie  récent'.-  le  cieatriû  6c  pote  fou  topique  particulier,  6c  à 
guérit  promptement  , lorfqu'on  la  peu  près  femblable  à ceux  dont  on 
tient  humedée  , fur-tout  à l’abri  fe  fert  contre  la  piqûre  du  feorpion. 
du  coi^yt  de  l’air  ? La  nature  faitie  La  figure , la  forme  rebutante , l’ai- 
Torde  I.  Gggg 
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peû  hideux  de  l’araignée  , font  fon 
crime  aux  yeux  des  efprits  pré- 
venus. 

Les  cocons  d’araignée  diftillés 
fournifTent  , comme  ceux  du  ver 
à foie , un  efprit  & un  fel  plus  vo- 
latil que  celui  qu’on  retire  de  ceux- 
ci , & il  peut  luppléer  aux  gouttes 
d’Angleterre. 

4°.  De  r araignée  confédérée  relative- 
ment aux  arts.  La  délicateffe  du  tiffu 
des  toiles  d’araignée,  le  foyeux  de 
leur  fil , ont  engagé  des  amateurs  à 
.en  tirer  (pi  parti  avantageux  , au 
moyen  de  la  filature.  M.  de  Bon  eft 
celui  dont  les  expériences  ont  eu  le 
plus  de  fuccès.  Il  envoya , en  1 709 , 
à l’acadcmie  royale  des  fciencesde 
Paris  , des  mitaines , & des  bas  faits 
avec  la  foie  d’araignée  : ils  étoient 
prefqu’aufli  forts  que  ceux  faits  avec 
la  foie  ordinaire  , & leur  couleur 
étoit  plus  grifâtre.  Voici  l’abrégé 
de  ce  qu’il  dit  dans  le  mémoire  Tu 
en  1709  , à la  fociété  royale  de 
Montpellier. 

Il  diftingue  deux  efpèces  généra- 
les d’araignées,  les  unes  à jambes 
courtes  , & les  autres  à jambes 
longues  ; les  premières  font  celles 
qu’il  confeille  de  nourrir  pour  la 
foie.  M.  Homberg  les  range  en  fix 
genres  ; favoir , l’araignée  domefti- 
que  dont  il  y a plufieurs  efpèces  , 
celle  des  jardins  , l’araignce  noire 
des  caves  ou  des  murs  , l’araignée 
vagabonde  , l’araignée  des  champs 
qu’on  nomme  communément  le 
faucheur  , à caufe  de  fes  longues 
jambes  , &i  enfin  l’araignée  enragée 
que  l’on  connoît  fous  le  nom  de 
tarentule.  Ceux  qui  défireront  con- 
noître  les  caraftères  particuliers  à 
chaque  efpèce  d’araignée,  peuvent 
conlulter  le  Dictionnaire  <T Htfloirt 
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Naturelle  de  M.  de  Bomare  , & 
les  autres  ouvrages  en  ce  genre. 

C’eft  par  l’anus  que  les  araignées 
tirent  leur  fil  ou  foie , qui  fort  par 
plufieurs  mamelons  , comme  par 
autant  de  filières.  Ces  foies  travers 
fent , par  fon  moyen  , les  rues  , les 
chemins  & les  rivières.  Il  y a deux 
efpèces  de  foie  dans  l’araignée  qui 
porte  des  œufs  ; la  première  qu’elle 
dévidé  eft  plus  foible  , & ne  fert 
qu’à  cette  efpèce  de  toile  dans  la- 
quelle les  mouches  vont  s’embarraf- 
fer.  La  fécondé  eft  beaucoup  plus 
forte  que  la  première  , & fert  à en- 
velopper les  œufs , à les  défendre 
du  froid,  des  injures  de  l’air  & de 
l’attaque  des  autres  infeétes.  Ces 
cocons  ont  été  employés  par  M.  de 
Bon , à tirer  une  foie  nouvelle  , 
comme  les  cocons  de  vers  à foie 
fervent  à faire  la  foie  ordinaire. 

La  fécondité  des  araignées  eft 
furprenante  ; elles  multiplient  beau- 
coup plus  que  les  vers  à foie  ; cha- 
que araignée  pond  cinq  ou  fix  cents 
œufs  ; quinze  jours  après  qu’ils  ont 
été  pondus , ils  éclolent  ; l’époque 
eft  au  mois  d’août  ou  en  feptem- 
bre  , & leur  mère  meurt  peu  de 
temps  après.  Les  petites  araignée* 
qui  fortcnt  de  ces  œufs  vivent  dix 
à onze  mois  fans  manger  , fans  di- 
minuer de  volume  & fans  acquérir  ; 
elles  fe  tiennent  toujours  dans  leur 
coque  , jufqu’à  ce  que  la  grande 
chaleur  les  oblige  d’en  fortir.  C’eft 
fans  doute  pour  fe  dédommager 
d’un  fi  long  jeûne  , qu’elles  font 
dans  la  fuite  voraces  au  point  de 
fe  manger  , de  fe  dé\  orer  les  unes 
& les  autres , fi  elles  ne  trouvent 
pas  à fe  nourrir  de  mouches , d’in- 
feftes,  &c. 

M.  de  Réaumur,  d’après  les  edu- 
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cations  d’araignées  d«  M.  de  Bon,' 
en  a effayé  de  femblables  , & il  en 
rend  compte  dans  les  volumes  de 
l’académie  des  fciences  de  Paris. 
Dans  les  mois  d’août  & de  fep- 
tembre , il  mit  de  groffes  araignées 
à jambes  courtes  dans  des  cornets 
de  papier  , ou  dans  des  pots  recou- 
verts d’un  papier  percé  de  trous 
d’épingle;  c’eft  dans  ces  efpcces  de 

E riions  qu’elles  font  leur  cocon. 

es  mouches  qu’on  leur  donne  font 
leur  nourriture.  M.  de  Réaumur  a 
tenté  vainement  de  les  nourrir  avec 
des  fubflances  végétales  ; tous  les 
inkttes  lont  de  leur  goût  , & l’ex- 
trémité des  plumes  arrachées  nou- 
vellement des  oileaux  , & encore 
fanglantes,fontun  metsqu’elles man- 
gent ou  fucent  avec  le  plus  grand 
plailir.  Une  pareille  éducation  don- 
neroit , fi  on  vouloit  l’exécuter  en 
grand , plus  d’embarras  que  de  pro- 
fit. Il  faudroit  également  faire  une 
éducation  de  mouches  pour  les 
nourrir. 

M.  de  Bon  a retiré  quatre 
onces  de  foie  de  treize  onces  de 
cocons.  Il  fit  battre  légèrement 
pendant  quelque  temps  avec  la 
main  6c  avec  un  petit  bâton  , ces 
treize  onces  de  cocons , afin  d’en 
chaffer  la  pouflière  ; enfuite  il  les 
lava  dans  l’eau  tiède , 6c  la  changea 
jufqu'à  ce  qu’elle  fut  nette.  Ils  fu- 
rent jetés  dans  un  grand  pot  rem- 
pli d’eau  de  favon  , dans  laquejle 
il  avoit  fait  diflbudre  du  falpètre 
& de  la  gemme  arabique.  Le  tout 
bouillit  à petit  feu  pendant  deux  ou 
trois  heures  , 6c  les  cocons  furent,* 
après  cette  operation  , lavés  dans 
l’eau  tiède  julqu’à  ce  que  l’eau  fa- 
vonneuüe  fut  oiflipée.  On  les  laifla 
féchcr  ; ou  les  ramollit  un  peu 
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entre  les  doigts  pour  les  faire  carder 
plus  facilement.  Cette  foie  cardée 
le  file  aifément  au  fufeau  , & le  fil 
qu’on  en  retire  eft  plus  fin  6c  plus 
fort  que  celui  de  la  foie  ordinaire, 
6c  il  prend  facilement  toutes  les 
couleurs  de  teinture  qu’on  veut  lui 
donner. 

ARAIRE  ou  ARARE.  ( b'oyei 
Charrue  ). 

ARBOUSIER.  M.  Tournefort 
le  place  da®  la  première  feflion  de 
la  vingtième  claffe  , .qui  comprend 
les  arbres  6c  arbriffeaux  à fleur 
d’une  feule  pièce  , dont  le  piftil  de- 
vient un  fruit  mou,  rtmplt  de  fe- 
mences  dures  ; d’après  b'auhin  , il  le 
défigne  par  ces  mots  : ' Atbutus  folio 
ftrrato.  M.Von-Linnéle  clafle  dans  la 
dccandric  mono gy nie  , fit  l’appelle 
arbutus  unedo. 

Fleur , imitant  un  grelot , d’une 
feule  pièce,  ovale,  aplatie  en  def- 
fous,  découpée  en  cinq  parties  par 
fes  bords  recourbés  en  dehors  ; fon 
calice  petit , également  découpé  en 
cinq  parties , & il  ne  tombe  qu’avec 
le  fruit.  L’intérieur  de  la  fleur  ren- 
ferme dix  étamines  6c  un  piflil  ; elle 
eft  blanche , & il  y a une  variété  à 
fleur  rouge. 

Fruit , baie  ronde , pleine  de  fuc , 
divifée  en  cinq  loges  qui  renfer- 
ment des  femences  oflëufes.  La  baie 
eft  quelquefois  alongée  fur  certains 
pieds. 

Feuilles  , Amples,  entières  , liftes  , 
fermes , dentées  en  manière  de  feie  , 
reflèmblant  allez  à celles  du  laurier. 

Racine  , ligneufe. 

Port.  Grand  arbrifleau  dont  la 
tige  eft  droite  , l’écorce  lifte  quand 
il  eft  jeune , &c  qui  fe  détache  par 
Gggg  a 
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écailles  lorfqu’il  eft  plus  avancé.  Dès  que  la  baie  fera  mûre  , fé  parez 
Son  bois  eft  dur,  mais  lrès-cafLnt,  les  graines  de  la  pulpe  qui  les  en-- 
à caiife  que  Tes  fibres  font  courtes,  vironne  ; lavez  - les  ; mettez-les  f é - 
Les  fleurs  & les  fruits  font  dilpo-  cher  , Si  enfuite  confervtz-les  dans 
fés  en  grappes  à l’extrémité  des  ra-  un  fable  fin  & fec  jufqn’en  mars, 
meaux  , Si  chaque  flair  a vers  fa  Ayez  à cette  époque  des  pots  ou 
bafe  une  feuille  florale  : les  feuilles  des  cailles  d’un  à deux  pieds  de  lon- 
fot, t alternes  & toujours  vertes.  gucur  fur  huit  pouces  d’épailfeur  , 
Lieu.  Nos  provinces  méridiona-  Si  percées  dans  leur  fond  de  plu- 
ies. On  le  trouve  cependant  fur  les  fleurs  trous,  que  vous  recouvrirez 
côtes  de  Bretagne.  Miller  dit  qu’il  avec  des  coquilles.  Ces  coquilles 
croît  naturellement  en  Irlande.  empêcheront  les  courtilières  Si 

i Propriétés.  Les  feuille^  les  fruits  autres  infeâes  de  pénétrer  dans  ces 
Si  l’écorce  lont  aftringew.  vafes , Si  de  ruiner  les  lemis  : des 

Ufagt.  Nullement  ufité  en  méde-  têts  de  pots  ou  de  tuiles  peuvent 
cine.  On  pourroit  emp'oycr  les  fervir  au  défaut  des  coquilles , Si 
feuilles  Si  Fécorce  pour  tanner  le  les  uns  Si  les  autres  n’empêcheront 
cuir,  au  défaut  d’écorce  de  chêne  ou  pas  l’écoulement  de  l’eau  lurabon- 
de  feuilles  de  myrthe.  Les  corfes,  dante. 

les  enfans  en  Provence  , en  Lan-  Mettez  enfuite  au  fond  de  la  caifte 
guedoc  mangent  fon  fruit , quoique  une  couche  de  gravois  , puis  un  mé- 
indigtfte.  Quelques  auteurs  ont  été  lange , par  parties  égales , de  terre  de 
jufqu’à  dire  qu’il  caufoit  l’ivreffe  , haie  défrichée  , melée  de  terreau 
desvertiges,  qu’il  ftupéfioit.  L’exem-  corifommé,  Si  d’un  peu  de  moellon 
pie  détruit  ces  affertions.  Les  chè-  brifé.  Ces  vafes  feront  enterrés  dans 
vres  aiment  la  feuille  de  cet  arbrif-  une  couche  chaude , & après  flx 
feau.  femaines  ou  deux  mois , les  jeunes 

Culture.  Comme  cet  arbrifleau  eft  arboufiers  paroîtront.  Pendant  la 
toujours  vert,  on  l’a  tiré  des  lieux  première  Si  la  fécondé  années,  ils 
incultes  où  il  croît  naturellement , refteront  dans  leurs  mêmes  cailles  , 
pour  en  décorer  les  bofquets  d’hi-  Si  on  les  garantira  de  la  rigueur  de 
ver  de  nos  jardins  dag'ément.  l’hiver,  en  les  tenant  fous  des  châftis. 
Dans  les  provinces  méridionales  du  & leur  donnant  toutefois  autant 
royaume  , il  fliflît  de  tranfporter  d’air  que  le  temps  pourra  le  per- 
avec  foin  les  jeunes  plantes  auffitôt  mettre.  A la  fin  de  feptembre  de 
après  la  maturité  Si  la  chute  des  la  fécondé  année  , chaque  arbou- 
fruits  des  vieux  arboufiers.  Si  on  fier  lera  planté  féparément  dans  un 
peut  les  enlever  ayec  leur  motte  pot  , qu’on  mettra  l’hiver  fous  le 
fans  endommager  les  racines , leur  même  abri  , Si  l’été  on  l’enterrera 
reprife  eft  allurée.  On  tentera  pref-  contre  une  muraille  expofée  au  le- 
que  fans  fuccès  de  tranfporter  les  vant.  Au  mois  de  feptembre  de  la 
jeunes  pieds  des  provinces  méri-  fécondé  année  de  cette  tranfplan- 
dionales  à celles  du  nord  ; il  vaut  tation  , on  les  plantera  à demeure, 
mieux  en  faire  venir  les  graines  , Il  conviendra  alors  de  mettre  de  la 
& les  femer  de  la  manière  luivante.  menue  litière  autour  de  leurspeds. 
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& de  les  empailler  pendant  quelques 
années  , depuis  le  commencement 
de  janvier  jufqu’gu  dix  avril  ; mais 
en  donnant  de  l’air  autant  que  la  fai- 
ton  le  permet.  Telle  eft  la  méthode 
employée  par  M.  le  baron  de 
Tfchoudi  , qui  s’eft  fingulièrement 
occupé  de  la  culture  des  arbres  tou- 
jours verts. 

L’arboufier  dont  on  vient  de  par- 
ler a produit  plufieurs  variétés.  Telles 
font  l’arbouner  à fleur  double , à 
fleur  rougeâtre,  à fleur  oblongue, 
à fruit  ovale , &c.  Les  amateurs 
cultivent  dans  leurs  jardins  d’autres 
efpéces  : l'arboufier  à feuilles  en- 
tières , & non  découpées  ; ton 
écorce  eft  lifle  ,fes  feuilles  beaucoup 
plus  larges , & l'a  tige  plus  haute  que 
celles  du  précédent.  C’eft  i ' arbutus 
andrachnc  du  chevalier  Von- Linné  ; 
il  croît  naturellement  dans  la  Na- 
tolie  ; il  exige  un  terrain  très-fec  , 
& craint  beaucoup  le  froid.  L’arbou- 
fier des  marais  d’Acadie  ; fes  tiges 
font  traînantes  , fes  feuilles  ovales, 
un  peu  dentelées,  & fes  fleurs  dé- 
tachées. L’arboufier  des  Alpes  à ti- 

Ses  traînantes , à feuilles  rudes  & 
entelées.  Les  lapons  mangent  ton 
fruit.  Il  n’eft  pas  aile  de  le  cultiver 
dans  nos  jardins.  Enfin  , l’arboufier 
raiftn  d’ours , dont  nous  parlerons 
au  mot  Raisin  d’ours. 

Ces  objets  de  pure  curiofité  & 
d’agrément , ne  font  pas  les  feuls  à 
conlidorer  dans  l’arbourfier.  L’utile 
doit  toujours  être  le  compagnon  de 
l’agréable;  & dans  les  provinces  oü 
l’arboufier  eft  fi  multiplié  qu’il  fert 
au  bois  de  chauffage , on  peut  en 
tirer  un  parti  avantageux  pour  les 
arts. 

M.  le  chevalier  Von- Linné  rap- 
porte dans  les  mémoires  de  l’aca- 
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démie  des  fciences  de  Stoclcolm  , 
qu’on  connoît  une  cochenille  d’Eu- 
rope qui  s'attache  à la  plante  nom- 
mée knarct  ou  fclcranthus.  C’eft  une 
efpèce  de  bléttum.  (Il  croît  aux  en- 
virons de  Paris  & dans  plufieurs 
autres  endroits  de  France  ).  La  cou- 
leur qu’elle  donne  eft  aufli  belle  que 
celle  de  la  cochenille  d’Amérique; 
mais  elle  eft  •petite  & rafe  comme 
celle  qu’on  trouve  au  pied  de  la1 
pilofelle  , ou  -oreille  de  rat , de 
fouris. 

Il  y en  a une  autre  efpèce  qui 
s’attache  à l’arboufier  ; elle  eft  une 
fois  auffi  grofle  que  celle  du  knavel  , 
ou  grofle  comme  un  grain  de  riz. 
Son  corps  eft  de  couleur  roufle  , & 
lifle  au  commencement  ; il  fe  couvre 
d’un  duvet  blanc , qui  s’entrelace  &t 
fe  détache  enfuite  , de  forte  que 
l’animal  paroît  être  dans  une  peau 
blanche.  Il  fe  tient  auprès  de  la 
racine  , à la  partie  de  la  tige  qui  eft 
recouverte  de  terre  ou  de  moufle  , 
& un  peu  humide.  On  pourroit  tirer 
de  cet  infefte  la  plus  belle  couleur. 
Il  faut  auflitôt  le  mettre  fécher  au 
four , fans  quoi  il  fe  métamorphofe , 
& devient  inutile. 

ARBRE,  Botanique. 

P LAS  du  travail  fur  ce  mot. 

CHAP.  I.  De  Y Arbre  confédéré  en  gênerai  ; 
relativement  aux  parties  qui  concourent  J fa 
formation , fon  entretien  6/  fa  durée. 
CHAP.  11.  Parallèle  entre réconomie végétale 

(f  l' économie  animale. 

CHAP.  111.  De  Y Arlrre  en  général,  confédéré 
relativement  i Y A griculture. 

CHAP.  IV.  De  Y Arbre  en  général,  confédéré 
relativement  au  Jardinage. 

CHAP.  V,  De  l'Arbre  , relativement 
Imites. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  C Arbre  confédéré  en  général,  rela- 
tivement aux  parties  qui  concourent 
à fa  formation , fon  entretien  & fa 
durée. 

L’arbre  eft  de  tous  les  végétaux 
le  plus  gros,  le  plus  élevé  & le  plus 
parfait.  Si  le  botanifte  en  a fait  une 
cia  (Te  diftinguée  des  plantes  , c’eft 
qu’il  lui  a fallu  des  points  de  rallie- 
ment pour  que  le  fyftême  qu’il  vou- 
loir établir  ne  confondît  pas  l’herbe 
avec  le  chêne , l’hyffopc  avec  le  cèdre 
du  Liban.  Mais  l'arbre  en  ditlere-t-il 
eflentiellement  ? Non  : à la  tête  des 
êtres  animés  & fixes  A la  place  qui 
les  voit  naître  , croître  , fe  repro- 
duire & périr , il  ne  doit  le  premier 
rang  qu'à  fa  grandeur  , fa  force , fa 
longue  vie  & fon  utilité  univerfelle. 
Tout  ce  qui  conflitue  la  plante  , tout 
ce  qui  forme  le  végétal  en  général , 
fe  retrouve  éminemment  dans  l’ar- 
bre , & lui  feul  bien  étudié  peut 
donner  une  idée  fuffifante  de  toutes 
les  parties  qui  concourent  à la  pro- 
duflion  d’une  plante.  Développées 
& rendues  fenfibles  par  leur  grof- 
feur  & leur  étendue  , elles  parodient 
d’elles-mêmes  aux  yeux,prefque  fans 
préparation  , & fans  avoir  recours 
aux  détails  des  inftrumens  microfco- 
piques.  Ainfi.les  grands  quadrupèdes 
pffrent  fous  un  volume  apparent  les 
parties  animales  qu’il  faut,  pourainfi 
dire,  devi  ner  dans  ceux  de  la  dernière 
clafiie.'  C’efl  donc  dans  les  arbres 
que  l’on  doit  étudier  la  grande  mer- 
veille de  l’économie  végétais;  c’eft 
chez  eux  qu’il  faut  chercher  & fuivre 
les  organes  néceffaires  à laur  conf- 
tltution  extérieure , à leur  dévelop- 
pement & leur  entretien  , à leur 
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multiplication  & leur  fécondation 
à leur  nourriture  & à leur  vie  : c’eft 
à travers  les  fibres  des  arbres  que 
l’on  peut  facilement  fuivre  tous  les 
vaiffeaux  dans  lefquels  circulent  & 
les  fucs  particuliers  & le  principe 
vital.  Quel  objet  d’étude  plus  inté- 
reffant , plus  magnifique  & plus  fa- 
tisfàifant  ! Quel  eft  l’homme  qui , 
placé  au  milieu  d’une  forêt , n’eft 
pas  frappé  d’admiration  en  voyant 
ces  chênes  majeftiteux , dont  la  cime 
fe  perd  dans  les  nues  , & les  racines 
pénètrent  fi  profondément  ? Si , après 
avoir  confidéré  leur  direftion  , leur 
force,  l’étendue  de  leur  diamètre, 
l’efpèce  de  fymétrie  de  leurs  bran- 
ches , la  verdure  de  leur  feuillage  , 
la  quantité  de  fruits  dont  ils  font 
couverts  , fi , dis-je , après  avoir  ré- 
fléchi fur  tous  ces  objets  extérieurs, 
il  penfe  que  cette  fouie  d’êtres  muets 
qui  l’envtronnent , ÔC  qui  ne  paroif- 
fent  exifter  que  podr  lui,  ont  une 
vie  propre  & indépendante  , ref- 
pirentparun  mécanifme  particulier, 
vont  chercher  & s’approprient  la 
nourriture  la  plus  faine  & la  plus 
convenable  ; qu’ils  n’admettent  point, 
ou  rejettent  tout  ce  qui  pourroit 
leur  être  étranger  ou  nuifible;  qu'ils 
jouiflent  d’une  efpèce  de  mouve- 
ment fpontané  & de  nutation  ; que 
peut-être  ils  font  doués  d’un  fènti- 
ment  machinal  fondé  fur  l’irrita-* 
bilité  de  leurs  fibres  : s’il  fonge  que 
dans  l’intérieur  de  ce  chêne  que 
la  hache  a peine  à couper  , de  ce 
bois  de  fer  qui  rt;  fte  aux  r.ftritmens 
les  plus  tranchaos , des  fluides  nour- 
riciers circulent  fans  ceff: , & vont 
porter  jour  & r.uit  l’entretien  & la 
vie  ; que  ces  feuilles  légères,  qui  ne. 
femblent  être  que  le  jouet  des  zé- 
phirs , font  les  parties  efl'entielles  de 
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la  plante  ; & que  tandis  que  leur 
fur  face  inférieure  pompe  la  rofée, 
la  furface  fupérieure  eft  l’organe 
principal  de  la  tranfpiration  : enfin, 
s’il  affilié  à l’hyméuée  des  fleurs 
mâles  & femelles  , & qu’il  fuive  le 
développement  du  germe  & du 
fruit  , après  un  moment  de  lilence 
il  s’écriera  : O richeffes  ! ô merveil- 
les de  la  nature  ! que  ion  auteur  eil 
grand  ! qu’il  eil  admirable  ! 

Avantde  traiter  la  culture  des  ar- 
bres , apprenons  à les  connoître  ; cette 
fcience  feule  pourra  nous  guider 
dans  le  labyrinthe  de  la  pratique  de 
la  végétation. 

L’arbre  eil  compofé  de  trois  par- 
ties principales  , le  trône  & les  deux 
extrémités , inferieure  & fupérieure , 
ou  les  racines  & les  branches  ^ ). 
Le  tronc  eil  cette  partie  folide  de 
l’arbre  qui  s’élève  hors  de  la  terre , 
& fupporte  une  touffe  de  branches 
plus  ou  moins  épaifTes.  Varié  dans 
fa  hauteur  , mais  toujours  perpen- 
diculaire à l’horizon  ,ù  moins  que  des 
obflacles  invincibles  ne  le  forcent  à 
changer  de  direèlion  , fes  branches 
elles-mêmes  affeélent  cette  fituation 
par  un  effort  continuel  à s’écarter 
le  moins  poffible  de  la  ligne  verti- 
cale. La  chaleur  & la, lumière  pa- 
roiflènt  influer  fur  cette  difpofition  , 
l’eau  ne  la  dérange  point.  Vers  le 
haut  du  tronc  , & dans  fa  longueur 
même  , toutes  les  parties  qui  le 
conftrtuent  , la  moelle,  les  fibres 
ligneufes  , l’écorce  , l’épiderme  , ôic. 
s’écartent  de  la  mafle  générale,  & 
fe  réunifiant  en  un  feul  corps , for- 
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ment  à leur  tour  un  nouveau  petit 
arbre  implanté  fur  la  mère  - tige  ; 
cette  nouvelle  produélion  eft  la 
tranche.  Sa  grofîeur  propre  , tott- 
jo#  moindre  que  celle  du  tronc , 
fuit  une  efpcce  d’ordre.  Celle  qui 
naît  de  la  fommitc  du  tronc , & en 
général , celles  qui  en  font  le  plus 

E roches  font  d’un  volume  plus  fort 
l plus  vigoureux.  La  groffeitr  di- 
minue en  proportion  de  l’éloigne- 
ment & du  nombre.  C’eft  dans  les 
branches  & les  jeunes  pouffes  qu’il 
faut  chercher  la  figure  primitive  de 
la  tige  , & non  dans  le  tronc  , que 
le  temps  ramène  tôt  ou  tard  à la 
forme  circulaire.  La  tige  eft  trian- 
gulaire dans  l’aune  , l’oranger , quel- 
qu’efpèce  de  peuplier  ; quarrée  dans 
le  buis  , le  fufain  , le  phlomis  ; pen- 
tagone dans  le  pêcher , le  jafmin , & 
hexagone  dans  le  clcmatitis  & dans 
plufieurs  efpèces  d’érable.  Une  va- 
riété femblable  fefait  remarquer  dans 
l’infertion  des  branches  comme  des 
feuilles. 

Deftinées  à vivre  dans  l’obfcu- 
rité , à pénétrer  à travers  les  diffe- 
rentes couches  de  la  terre , & loin 
de  nos  regards  , la  nature  femble 
avoir  refufé  aux  racines  l’élégance 
de  la  forme,  les  agrémens  de  la  pa- 
rure dont  elle  a embelli  les  tiges  ÔC 
les  branches  ; mais  elle  leur  a pro- 
digué les  organes  de  l’utilité.  Com- 

fiofées  comme  le  tronc,  du  corps 
igneux  , de  couches  corticales  , 
elles  en  diffèrent  en  ce  que  ces 
couches  , ainfi  que  l’épiderme  , 
font  plus  épaifiès  que  dans  le  tronc. 


(1)  Ce  n'eft  ici  que  le  tableau  rapproché  de  tous  les  objets  dont  la  comtoifTatice 
compofe  la  théorie  de  l’économie  végétale.  Pour  avoir  de  plus  grands  détails,  il  fàtd 
chercher  chaque  mot  à fa  lettre  alphabétique. 
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Leur  couleur,  foit  extérieure,  foit 
intérieure,  s’en  éloigne  encore,  fit 
le  plus  fouvent  elle  eft  plus  vive 
dans  les  racines.  Toujours  en  pro- 
portion avec  les  branches  , iÉn- 
due  , la  direction  , la  difpofition  8c 
la  ligure  que  celles  • ci  affe&ent , 
paroifl'ent  commander  impérieufe- 
ment  à celles  - là.  Douées , fi  l’on 
peut  le  fervir  de  cette  expreflion  , 
d’un  taû  fur  , elles  vont  chercher 
de  tous  côtés  les  principes  alimen- 
taires. Quelle  force  n’ont- elles  pas 
pour  afpirer  les  lues  nourriciers 
qu’elles  vont  élaborer  ? quelle  la- 
gacité  dans  le  choix  ? A côté  d’une 
plante  dont  les  différentes  parties 
doivent  un  jour  répandre  le  baume 
dans  notre  lang  , ôc  rappeler  la 
lanté  fie  l’ordre  dans  notre  écono- 
mie , croiffent  quelquefois  ces  tiges 
vénéneulés  dont  les  fucs  produilent 
les  plus  grands  ravages  avant  de 
donner  la  mort  ( i ).  Les  racines  de 
l’une  Se  de  l’autre  font  fouvent  en- 
ti  elacécs  ; mais  elles  favent  fi  bien  dif- 
tinguer  les  principes  qu’elles  doivent 
s’approprier.  Un  nombre  infini  de 
i'uçoirs  eft  répandu  fur  toute  la  fu- 
perficie  des  racines  ; c’eft  par  eux 
que  la  fève  fie  les  fucs  propres  pé- 
nètrent dans  l’intérieur  du  végétal 
qu’ils  vont  animer. 

Tels  font  les  objets  que  l’arbre 
offre  à la  première  vue  ; mais  fi  l’on 
entre  dans  quelques  détails , fi  l’on 
examine  toutes  les  parties  qui  le  corn- 
pofent  les  unes  après  les  autres  , 
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quelle  profufion  ! quelle  richeffe  ! 
quelle  variété  ! 

L 'ipidtrmc  frappe  3’abord  les  re- 

Sards  : cette  peau  fi  mince , unique 
ans  quelques  fujets,  fie  fi  multi- 
pliée dans  d’autres  , enveloppe  im- 
médiatement l’écorce  ; fa  ti  anfpa- 
rence  lui  fait  prendre  la  couleur  du 
tiffu  cellulaire  qu’elle  recouvre  ; 
femblable  en  cela  à l’épiderme  des 
animaux  , à travers . lequel  on  dif- 
tingue  les  chairs , les  graiffes  fie  les 
vailleaux.  Flexible  ôc  molle  dans  la 
jeune  plante  , elle  s’étend  d’abord  fui- 
vant  ion  accroiffemcnt  : mais  cette 
extenfion  rcconnoît  un  terme;  elle 
fe  déchire , fie  n’offre  plus  que  des 
lambeaux;  morts  fit  deflechés.  Si  l’é- 
piderme tient  encore  à l’écorce,  c’eft 
n#ins  alors  par  la  vie  dont  elle 
jouit  , que  par  fon  adhérence  à la 
nouvelle  peau  qui  fe  reproduit  fous 
l’ancienne.  Tout  a fon  utilité  fie  fa 
deftir.ation  dans  la  nature.  L’épi- 
derme s’oppofe  à une  tranfpirarion 
trop  abondante  qui  affoibliroit  la 
plante  ; il  conferve  les  parties  qu’il 
recouvre , 8c  les  empêche  de  fe  def- 
fécher  fie  de  s’exfolier.  Compolé 
d’utri  cules,  il  renferme  une  humeur 
vivifiante. 

Si  avec  la  pointe  d’un  infiniment 
délicat  on  enlève  l’épiderme  , on 
apperçoit  immédiatement  au-deffous 
une  fubfiance  très-fenfible  dans  plu- 
fieurs  plantes  , fur-tout  dans  le  fu- 
reau  , fouvent  d’un  vert  très-foncé, 
prefque  toujours  fucculente  8c  her- 


(i)  Malgré  ccre  opinion  générale  fur  la  manière  dont  les  plantes  font  choix  des 
fubftances  qui  leur  conviennent,  elle  fera  de  nouveau  examinée  au  mot  Racine,  Selon 
fera  voir  que  les  fucs  terreux  font  tous  les  mêmes  , mais  que  chaque  plante  contient 
à l’extrémité  de  fes  racines  une  efpèce  de  levain  qui  agit  fur  ces  fucs,  comme  la  lalive 
agit  (ur  les  alimens  que  nous  mangeons , fit  les  tend  ialubres  ou  délétères  par  rapport 
à nous. 

bacée , 
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bacée , que  M.  Duhamel  a nommée 
enveloppe  cellulaire.  Elle  pareil  être 
les  dernières  productions  du  tiffu 
cellulaire. 

Le  tiffu  cellulaire  lui-même , com- 
pote d’utricules  abondantes  en  hu- 
meurs propres  , eft  difféminé  dans 
les  aires  ou  interflices  d’un  réfeau 
formé  par  des  fibres  longitudinales 
qui  fe  joignent  & s’anaftomofent 
dans  toutes  fortes  de  fens.  Ce  ré- 
feau  , ce  plexus  cortical  n’efl  pas 
lin  feul  corps  ; il  elt  diftribué  en 
plufieurs  couches  de  la  même  com- 
pofition  , qui  , allant  fe  terminer 
au  liber , compofent  l’écorce  pro- 
prement dite.  Enveloppe  néceffaire 
à l’arbre , elle  le  défend  de  l'intem- 
pcrie  de  l’air , & protège  la  forma- 
tion & l’accroiffement  de  la  partie 
ligneufe.  Des  vaiffeaux  de  diffé- 
rente nature  , & deftinés  à diffé- 
rens  emplois  , traverfent  l’écorce 
fuivant  fon  épaiffeur  & fa  hau- 
teur. 

Le  paffage  de  l’écorce,  partie  fi 
délicate,  au  bois  ferme  & dur,  fans 
fubflance  intermédiaire , auroit  été 
trop  brufque  ; la  nature  y a pourvu , 
en  plaçant  entre  deux  l'aubier.  Les 
couches  ligneufes,  d’abord  molles 
& herbacées , n’acquièrent  pas  fubi- 
tement  la  folidité  du  bois  parfait  ; il 
faut  des  années  pour  opérer  ce  chan- 
gement , & l’endurciffement  de  cou- 
ches depuis  l’écorce  jufqu’au  centre , 
ne  fe  fait  que  par  degrés.  Cependant 
ce  paffage  n’eft  pas  U infenfible , que 
l’on  ne  diftingue  dans  prefque  tous 
les  arbres  une  portion  ligneufe  d’une 
couleur  plus  blanche  Sc  d’une  fubf- 
tancc  plus  tendre  que  le  relie  du 
bois  , 6c  c’elt  cette  portion  que  l’on 
nomme  aubier. 

. La  dernière  partie  folide,  le  boif, 
T'orne  I. 
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proprement  dit , bien  obfcrvé  &r 
bien  difféqué,  n’ell  qu’un  amas  de 
couches  ligneufes  qui  s’envelop- 
pent ôi  fe  recouvrent  les  unes  les 
autres.  Leur  compofition  merveil- 
leufe  développe  des  fibres  ligneu- 
fes ou  vaiffeaux  lymphatiques  , des  • 
vaiffeaux  propres , des  trachées , & -*■ 

le  tiffu  cellulaire  que  nous  avons 
déjà  trouvé  dans  l’écorce  & l’aubier, 

Sc  qui  vient  de  la  moelle. 

Au  centre  de  toutes  ces  parties 
admirables , on  remarque  la  moelle 
ou  la  vraie  origine  du  tiffu  cellu- 
laire , dont  les  différentes  ramifica- 
tions pénètrent  toute  l’épaiffeur  de 
la  plante  , Sc  portent  les  fucs  nour- 
riciers qui  y ont  été  préparés.  Va- 
riée dans  fa  couleur,  elle  eft  plus 
abondante  dans  les  arbriffeaux  de 
courte  durée , Sc  moins  groffe  dans 
les  racines  que  dans  la  tige. 

Cette  malle  folide  que  nous  ve- 
nons de  parcourir,  vit,  & dès-lors 
elle  doit  renfermer  les  principes  qui 
produifent  Sc  entretiennent  le  mou- 
vement. Dans  l’animal , l’air  Sc  dif- 
férons fluides  concourent  au  foutien 
de  fon  exiflence  Sc  à fon  développe- 
ment ; dans  le  végétal , la  lymphe  , 
le  fuc  propre , l’air , la  lumière , font 
autant  d’agens  toujours  en  aflion  Sc 
en  réaffion , qui  l’animent.  Les  fucs 
nourriciers  pénètrent , les  uns  de  la 
terre  par  les  racines , Sc  s’évaporent 
par  les  feuilles  ; Se  les  autres , s’in- 
troduifant  par  les  feuilles  , defeen- 
dent  jufqu’aux  racines.  Ce  balance- 
ment perpétuel  exige  des  vaiffeaux , 
des  canaux  déférons  ; Sc  ce  font  les 
fibres  , les  vaiffeaux  propres  Sc  les 
trachées  qui  en  font  les  fondions. 

Les  fibres  ou  vaiffeaux  lymphati- 

aues , s’étendant  fuivant  la  longueur  . 
u tronc,  renferment  une  liqueur 
Hhhk 


Digitized  by  Google 


6io  A R B 

peu  différente  de  l’eau  la  plus  (impie. 
La  vigne  paroît  être  le  végétal  qui 
en  contient  le  plus  ; cependant  l’é- 
rable , le  bouleau  , le  noyer  , le 
charme  en  fourniffent  une  grande 
quantité.  Il  eft  confiant  que  cette 
lymphe  coule  également  des  bran- 
ches & de  la  partie  fupérieure  des 
arbres  comme  des  racines.  La  fura- 
bondance  de  cette  liqueur  s’échappe 
par  la  tranfpiration  infenfible.  La 
prolongation  des  vaifleaux  lympha- 
tiques s’étend  jufqu’aux  dernières  ra- 
mifications des  flpurs  & des  fruits  s 
là , fouvent  ils  s’anaftomofent  en- 
tr’eux.  Parallèlement  à ces  vaifleaux, 
s’en  élèvent  & defcendent  d’autres 
qui  contiennent  le  fuc  propre,  d’oit 
leur  vient  le  nom  de  vaifleaux  pro- 
pres. Bien  différent  de  la  lymphe,  le 
fuc  popre  eft  toujours  une  liqueur 
compofée  , tantôt  laiteule  dans  le 
figuier  & les  tithymales , tantôt  gom- 
meufe  dans  les  cerifiers  & les  abri- 
cotiers ; elle  eft  rélineufe  dans  les 
pins,  lesfapins,  &c.;  rouge,  jaune, 
d’une  faveur  douce  , caullique  quel- 
quefois , quelquefois  aufli  fans  odeur 
ni  faveur;  en  un  mot,  le  fuc  varie  in- 
finiment dans  toutes  les  plantes.  On 
peut  prefque  le  comparerait  fang  des 
animaux  ; comme  lui , il  eft  nécef- 
faire  à la  vie  , & comme  lui  fon 
épanchement  conduit  peu  à peu  à 
la  mort.  La  fimple  contraélion  des 
vaifleaux  qui  le  contiennent,  fuflit 
pour  le  forcer  de  fortir,  & il  paroît 
avoir  plus  de  difpofttion  à couler 
de  l’extrémité  des  branches  vers  les 
racines , qu’à  fe  porter  vers  les  ex- 
trémités. Dans  le  bois  , les  feuilles 
& le-,  fleurs , on  remarque  des  vaif- 
leaux  dilpofés  enfpirale,  qu’on  ne 
retrouve  point  dans  l’écorce  ni  dans 
le  liber  ; ce  font  les  trachées,  Sem- 
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blables  aux  poumons  des  animaux  j 
ou  au  moins  aux  trachées  des  in- 
feûes , elles  ne  contiennent  que  de 
l’air.  Grew  cependant  penfe  , d’a- 
près plufieurs  expériences , que  l’air 
leul  ne  circule  pas  dans  ces  vaifleaux  ; 
qu’à  certaines  époques  de  la  végéta- 
tion , l’jbondance  de  la  fève  le  fait 
refluer  dans  les  trachées.  Dans  les 
tiges  herbacées  , elles  jou  ffent , fui- 
vant  Malpighi,  d’un  mouvement  ver- 
micidaire,  6c  l’airqu’elles  renferment 
eft  fujet  à toutes  les  viciflitudes  de 
latmofpbère. 

Les  fibres,  les  vaifleaux  propres 
& les  trachées  ne  font  pas  les  leuls 
canaux  deftinés  aux  fluides  végé- 
taux ; il  eft  encore  d’autres  réfervoirs 
ifolés,  oir  les  liqueurs  s’élaborent, 
ce  font  les  utricules.  Difléminées  dans 
l’épiderme  , l’écorce  , les  feuilles  , 
les  pii  taies  même  des  fleurs,  elles 
végètent  comme  toutes  les  autres 
parties,  & comme  elles,  elles  font 
lujettes  au  dépériffement  &i  au  def- 
féchement. 

Le  fquelette  végétal  & les  fluides 
qui  l’animent , ne  doivent  pas  feuls 
exciter  notre  admiration  ; ce  n’eft , 
pour  ainû  dire,  que  l’extérieur  des 
merveilles  que  renferme  l’économie 
végétale.  La  vie  d’une  plante , depuis 
l’inftant  de  fà  naiffance  jufqu’à  fa 
mort , peut  être  le  fujet  de  longues 
méditations  : à chaque  inftant,  nou- 
velle découverte  ; à chaque  décou- 
verte , nouveau  prodige. 

La  graine  ou  jemcnce  eft  le  rudi- 
ment de  toute  la  plante  : fécondé 
par  la  pouflïère  des  étamines,  vivi- 
fié par  le  piftil , cat  oeuf  végétal  eft 
couvé  par  la  chaleur  de  la  terre. 
Tantôt  la  femence  eft  garnie  d’une 
enveloppe  ou  robe,  tantôt  un  épi* 
derme  ou  une  tunique  propre  ]a 
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revêt.  Deux  lobes  ou  cotylédons  commencé.  Les  feuilles  , le  riflù 
conlervent  le  germe  ; les  Lliacées  fpongieux  , les  branches  même  , 
& les  graminées  n’en  ont  qu’un  , tout  tend  à fournir  à la  .plante  une 
tandis  que  les  moufles  & les  lichens  nourriture  aufli  abondante  que  celle 
en  font  totalement  privés.  C’ell  qu’elle  tire  des  racines, 
dans  ces  cotylédons  que  fe  prépare  L’air  , le  fuc  propre , la  fève  , 
le  premier  lue  nourricier  qui  doit  .tels  font  les  principes  qui  concou- 
commencer  à faire  éclore  &ç  végé-  rent  à la  nourriture  8c  à l’entretien 
ter  la  plantule  ou  [' embryon  qui  eft  de  la  plante.  L’air  pénètre  les  tra- 
emboîré  dans  leur  fein.  La  ridicule  chées,  circule  avec  elles,  établit  par- 
fe  développe  8ç  poulie  fes  fuçoirs  tout  un  mouvement  vivifiant , agent 
dans  le  fein  de  la  terre  , pour  y unique  , moteur  puiflant  de  toute 
aller  chercher  un  aliment  analogue  vie.  Le  fuc  nourricier,  parvenu  dans 
à la  foible  conflitution  de  la  plume , les  racines  , s’élabore  dans  toute  1a 
ou  jeune  tige.  L’afflux  des  liqueurs  capacité  de  la  plants,  monte  jufqu’à 
8c  des  fucs  de  la  terre  remplit  les  l’extrémité.la  plus  élevée,  où  le  fur- 
premiers  canaux  féveux  , les  dilate , plus  de  ce  qui  eft  néceffaire  à l’entre- 
agrandit  les  vaiffeaux , nourrit  les  tiqn  s’évapore  per  La  tranfpiration 
fibres  8c  poulie  en  haut  la  plume,  infenfible. 

quelque  temps  après  que  la  radi-  Peut-être  très-peu  differente  du 
cule  a pris  une  certaine  confiftance  ; fuc  nourricier , la  fève  eft  formée 
car  l’accroiffement  de  la  fécondé  pré-  de  tout  ce  qui  peut  fervir.à  l’en- 
vient toujours  celui  de  la  première,  tretien  de  la  plante.  On  a cherché 
Déjà  la  jeune  tige  a pointé  hors  de  long-temps  les  caufes  qui  détermi- 
la  terre;  déjà  les  feuilles  féminales  nent  la  fève  à monter  dans  les 
ont  annoncé  la  formation  & le  dé-  plantes.  Borelli  l’a  attribué  à la  raré- 
roulement  des  feuilles  proprement  faefion  8c  à la  condenfation  de  l’air; 
dites.  Les  racines  douées  d’une  force  Lahire  , à la  difpofition  des  valvules 
de  fuccion  fingulière , font  le  premier  dans  les  fibres  longitudinales  ,8c  à 
organe  de  la  vie.  Elles  vont  chercher  la  tranfpiration  de  la  plante  ; La- 
de  tous  côtés  les  fucs  qui  leur  font  boifle , à la  contraction  & à la  dila- 
propres.  Cette  appropriation  réfulte  tation  de  l’air  & des  trachées;  Mal- 
fans doute  de  la  configuration  des  pighi,  à l’afpérité  des  canaux  & à 
orifices  de  leurs  fuçoirs  ou  pores,  la  température  de  l’air , ÔCc.  ; d’au- 
Fixée,  nourrie  8c  entretenue  par  les"  très  favans  , d’autres  (yflemes.  On 
racines , la  tige  commence  à s’éle-  difpute  encore  fur  ce  fujet , on  dif- 
ver  ; fes  branches  s’étendent  8c  fe  pute  même  fur  la  circulation  de  la 
garniflent  de  feuilles.  Ces  parties  lève.  Les  uns , la  comparant  au  fang 
nouvelles  demandent  une  nouvelle  des  animaux,  veulent  qu’elle  ait  un 
abondance  de  nourriture.  Les  raci-  mouvement  de  circulation  confi- 
nes feules  ne  pourroient  y fuflire , nuelle , analogue  à celui  de  fyftole 
fi  ces  mêmes  parties  n’y  fuppléoient  8c  de  diaftole  : d’autres,  parodiant 
• elles-mêmes.  Les  feuilles  féminales  fe  rapprocher  de  plus  près  de  la 
d’abord,  les  feuilles  propres  enfuite  nature , diftinguent  la  lève  afeen- 
achevent  ce  que  les  racines  avoient  dante  de  la  lève  descendante.  La 
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première,  «'élevant  des  racines , par-  noncent  l’épuifement  des  racines  8é 
vient  jufqu’aux  feuilles;  la  fécondé,  des  tiges.  Tout  d’un  coup  un  orage 
s’introduifant  par  les  feuilles,  fe  pré-  furvient,  une  pluie  falutaire  arrofe 
cipi^e  vers  les  racines.  Mais  ce  qui  les  campagnes,  tout- renaît  ; les  fucs 
eft  confiant,  c’eft  que,  ou  la  fève  nourriciers  délayés  par  l’eau,  dont 
unique,  ou  les  deux  fèves  , ont  une  la  terre  vient  d’être  pénétrée,  cir- 
progrefiion  en  rapport  avec  les  fai-  culent  avec  plus  de  liberté  ; la  tige 
Ions.  En  parcourant  la  plante,  elles  fe  redreffe  , un  vert  plus  vif  la  co- 
la nourriflënt  & produiient  fon  ac-  lore , & quelques  heures  après  , la 
croiffement  par  l’aglomération  des  plante  s’eft  élevée  de  plufieurs  pou- 
ïiouvelles  particule»  qu’elles  dépo-  ces  de  hauteur.  Toujours  perpendi- 
fent  fur  la  route.  culaires  à l’horizon , les  plus  petites 

A chaque  renouvellement  de  la  plantes , comme  les  plus  grands  ar- 
féve,  c’eft-à-dire  chaque  année,  la  bres  , confervent  cette  fituation  , 
tige , le  éorps  ligneux , le  tronc  , quel  que  foit  le  degré  d’inclinaifon 
les  branches  prennent  de  l’accroif-  du  fol  qui  les  nourrit.  Si  quelque- 
fement,  tant  en  longueur  qu’en  grof-  fois  cette  loi  générale  paroît  n’être 
feur.  Son  diamètre-s’étend , & l’épi-  pas  obfervée , des  efforts  puiffans 
derme , dont  le  développement  n’eft  & confians  en  font  la  caufe  ; mais 
pas  proportionnel  à celui  du  tronc,  des  que  la  plante  a repris  fa  liberté, 
ne  pouvant  plus  recouvrir  l’écorce  dès  que  rien  ne  s’oppofe  à fon  dé- 
qui  fe  dilate  à chaque  pouffe , fe  dé-  vcloppement  naturel  , elle  fe  re» 
chire  en  morceaux.  Cet  accroiflemcnt  dreffe  , &C  reprend  fa  pcrpcndicu- 
périodique  & journalier  , (voyrç  ce  lariti. 

mot)  dont  nous  avons  déjà  vu  la  Plus  nous  avançons  dans  l’exa- 
théorie , ne  frappe  que  les  yeux  d’un  men  de  l’économje  végétale  , & 
obfervateur  attentif.  Rarement  ce  plus  nous  lommes  faifis  d'admiration 
qui  eft  infenfible,  quelque  intéref-  par  le  grand  nombre  de  phénomènes 
fant  qu’il  foit  par  lui-même , fixe-t-il  intéreflans  qu’elle  nous  offre.  Mais  fi 
les  regards  du  commun  des  hommes,  nous  nous  arrêtonsun  inftar.t  au  mou- 
II  faut , pour  piquer  leur  indiffé-  vement  de  l’air  dans  les  plantes  , au 
rence , des  prodiges , ou  du  moins  mécamfme  des  trachées , à l’efpèce 
un  fpeélacle  nouveau  , des  événe-  de  nfpiration  dont  elles  jouiffent; 
mens  fubits , des  phénomènes  ex-  fi  nous  fuivons  les  effets  de  leur 
traordinaircs;  tel,  par  exemple,  que  tranfpiration  fenfible  & infenfible; 
le  prompt  accroiffement  d’une  plante  fi  nous  faifons  attention  que  les 
après  la  pluie.  Qui  n’a  pas  admiré  feuilles  font  l’organe  principal  par 
vingt  fois  cette  eipèce  de  merveille  ? lequel  fe  fait  une  fecrétion  perpé- 
Les  prairies  altérées  par  une  longue  tuelle  & abondante  ; fi  , l’œil  fixé 
féchereffe  ne  font  couvertes  que  par  fur  certains  individus,  nous  apper- 
des  plantes languiffantes,  dont  la  tête  cevons  des  mouvtmens  de  nutation 
inclinée  vers  la  terre , femble  aller  dans  différentes  parties , des  mou- 
au-devant  du  peu  de  vapeurs  que  la  vemens  analogues  a quelques  mou- 
chaleur  de  l’air  fait  évaporer  : un  vefnens  fpontanés  des  animaux  ; fi 
vert  pâle,  une  maigreur  fenfible  an-  nous  nous  reprélentons  les  racine» 
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de  toutes,  fe  portant  de  côté  & d’au- 
tre pour  aller  chercher  une  nourri- 
ture .propre,  &C  fuivant  allez  exaâe- 
ment  la  difpofition  des  branches  , 
pourrons-nous  relier  froids  & infen- 
libles  à la  vue  de  tant  de  merveilles  ? 

Après  avoir  parcouru  une  fuite 
infinie  de  développemens , la  plante 
elt  enfin  parvenue  à fon  point  de 
perfèélion  ; les  organes  de  l'a  répro- 
duflion  fe  font  déjà  appercevoir.  La 
fleur , cette  partie  fi  agréable  , qui 
charme  plufieurs  de  nos  fens , foit 
par  fes  vives  couleurs  , fes  nuances 
•délicates , fes  mélanges  jafpés  que 
le  pinceau  le  plus  l'avant  peut  à 
peine  imiter  , foit  par  les  parfums 
délicieux  dont  elle  embaume  les 
airs;  la  fleur,  dis-je,  devient  le  lit 
nuptial  oit  la  plante  va  fe  repro- 
d lire  en  donnant  la  vie  à une  mul- 
titude de  germes. 

Balancées  fur  leurs  pcduncults,  la 
plupart  des  fleurs  y font  adhérentes 
au  point  que  l’on  nomme  réceptacle. 
(1).  Le  germe  tire  de  ce  point  là 
nourriture,  comme  le  fœtus  du  pla- 
centa. Les  autres  fejfdes  repoiènt  im- 
médiatement lur  la  tige , ou  lur  fes 
rameaux  ; tantôt  feules  & ifolées  , 
tantôt  ramafl'ées  plufieurs  enfemble, 
elles  embelliflent  & animent  la  tige 
oui  les  voit  naître.  Si  l’on  s’approche 
a une  fleur,  & qu’on  l’obferve atten- 
tivement , on  y remarquera  au  cen- 
tre une  ou  plufieurs  petites  colonnes 
nommées  piflils  ; ils  naiflient  quel- 
quefois tles  feuilles  mêmes.  Delliné 
à concourir  à la  génération  végétale, 
le  pillil  en  ell  l’organe  femelle , com- 
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pofé  de  trois  parties , de  l 'ovaire  ou 
germe  qui  porte  fur  le  réceptacle  , 
(c’eft  la  matrice)  du  flile  ou  tuyau 
fifluleux  plus  ou  moins  alongé,  qui 
eft  porté  fur  l’ovaire,  ou  qui  s’infère 
quelquefois  à fon  côté  ou  à fa  bafe  ; 
f c’eft  le  vagin  ) enfin  du  fiigmate 
(les  lèvres)  foutenu  par  le  ftile,  à 
moins  qu’il  ne  repofe  immédiatement 
fur  l’ovaire. 

Autour  du  piftil  on  apperçoit  les 
étamines  qui  en  font  diftinguées  par 
leur  forme  particulière.  Ce  font  les 
parties  mâles  de  la  plante.  Variée  par 
le  nombre,  l’étamine  eft  confiante 
dans  chaque  efpèce,  foit  pour  la  cou- 
leur , foit  pour  la  figure.  Elle  eft 
compofée  d iin  filet,  (apport  délicat 
qui  foutient  le  (bmmet  de  l’étamime 
ou  antilire;  quelquefois  ce  filet  man- 
que , aufli  la  partie  effentielle  à la 
fécondation  eft  l’anthère  feule  qui 
renferme  la  pouffihe  fécondante. 

Tontes  ces  parties  en  général  font 
environnées  d’une  ou  deux  enve- 
loppes ; la  plus  intérieure  eft  aufli 
la  plus  brillante  ; les  pétales  qui  la 
conftituent  fe  font  aifément  recon- 
noître  aux  couleurs  variées  dont  elles 
font  nuancées.  Le  calice  prefque  tou- 
jours vert , eft  l’enveloppe  exté- 
rieure. Dans  les  plantes  qui  n’ont 
pas  de  calice,  on  rencontre  à la  place 
des  balles , un  fpathe  ou  une  collerette , 
& quelquefois  le  calice  tient  lieu  de 
pétales. 

Entrons  dans  le  fanéluaire  de  la 
nature , & affilions  à \'hy menée  d’une 
fleur.  Lorfque  le  fommet  de  l’éta- 
mine ou  l’anthère  eft  parvenu  à fon 


(1)  Pour  bien  faifir  ce  qui  y a être  dit  , confultiç  le  mot  Fleur  St  tous  les  m^ 
cités  ici  en  lettres  italiques  ; les  gravures  qui  les  accompagnent,  repréfentem  1a  formç 
toutes  les  fleurs,  & celle  de  toutes  les  parties  qui  concourent  à leur  forçutioiv 
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degré  de  maturité , fes  lobes  s’ou- 
vrent d’eux  - mêmes  , & taillent 
tomber  la  pouflière  fécondante  fur 
le  piftil  ; quelquefois  une  vive  ex- 
plolion  la  lance  hors  de  fon  réfer- 
voir,  8c  la  lente  au  loin  dans  les 
.airs.  C’eft  par  ce  dernier  moyen 
que  font  fécondés  les  individus  de 
lexe  différent , féparés  les  uns  des 
autres.  ( Foye{  le  mot  DiofciE,  8c 
Fexpofition  du  fyftème  de  M.  Von- 
Linné  fur  le  fcxe  des  plantes  , au 
mot  Botanique).  A peine  cette 
pouflière  a-t-elle  atteint  le  ftigmste 
du  Hile,  que  celui-ci  s’en  laifle  pé- 
nétrer ; elle  s’infinue  à travers  fes 
pores  6c  par  un  mécanifme  admi- 
rable, elle  parvient  jufqu’à  l’ovaire, 
où  elle  féconde  le  germe.  Ce  nou- 
veau foetus  devient  alors  immédia- 
tement l’objet  des  foins  de  la  na- 
ture; les  pétales  le  fanent  8c  tom- 
bent , les  étamines  fe  détachent , le 
piftil  fe  flétrit , mais  l’embryon  leur 
îurvit,  8c  affure  la  réproduélion  de 
l’efpèce.  11  prend  un  accroiflement 
rapide,  5i  quelquefois  li  confidéra- 
ble , qu’il  furpafle  de  beaucoup  tout 
le  refte  de  la  plante. 

Dans  ce  tableau  raccourci,  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à nombrer 
les  différentes  efpèces  d’enveloppes 
qui  protègent  la  graine  ou  femence. 
La  capfuLe  , la  coque  , la  ftlique  , la 
. gouffe  ou  légume , le  noyau  , le  pépin , 
la  baie  , le  cône  8c  la  noix,  font  au- 
tant de  variétés  que  nous  explique- 
rons à leurs  articles.  Mais  la  femence 
elle-même  eft  bien  digne  de  notre 
attention.  Si  on  la  décompofe,  on 
trouve  d’abord  la  tunique  propre, 

3ui  eft  l’efpèce  de  membrane  ou 
'écorce  qui  l’enveloppe  ; au-deflous 
Jîaroilfent  les  lobes  ou  cotylédons 
pu»  emboîtent  la  plantule  ou  le  vrai 
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germe.  Elle  eft  placée  au  point  où 
le  réunifient  les  vaifleaux  nombreux, 
dont  les  ramifications  fe  difperfent 
dans  la  fubllance  mucilagineulè  8c 
fermentefcible  des  cotylédons.  On 
diftingue  dans  le  germe  la  radicule 
8c  la  plumule;  ces  deux  parties  font 
le  rudiment,  l’une  de  la  racine,  8c 
l’autre  de  la  tige.  A peine  la  plumule 
fe  développe-t-elle  par  la  nourriture 
que  lui  fournilfent  les  cotylédons, 
que  les  feuilles  léminales  qui  la 
couronnent,  commencent  à s’épa- 
nouir ; les  cotylédons  dans  quel- 

3ues  plantes,  les  feuilles  féminale* 
ans  d’autres , protègent  8c  veillent 
à la  confervation  de  la  jeune  tige  ; 
aufli , dès  que  leurs  foins  devien- 
nent fuperflus  , Hs  fe  deflèchent  8c 
périflent  ; & la  tige  fe  foutenant 
par  fes  propres  forces,  s’élève  8c 
étend  fes  branches  8c  fes  feuilles  de 
tous  côtés. 

La  fécondation  n’eft  pas  la  feule 
manière  par  laquelle  les  plantes  fe 
multiplient.  Toujours  riche  8c  abon- 
dante dans  fes  moyens  , la  nature 
nous  a appris  à propager  les  efpèces 
par  les  boutures  , les  rejetons  8c  la 
greffe.  ( Foyc{  ces  mots  ). 

A peine  la  plante  eft-efle  parvenue 
à fon  point  de  maturité , 8c  a-t-elle 
aflltré  fa  perpétuité  par  la  naiflânee 
d’une  infinité  de  germes  , qu’elle 
commence  à dépérir.  La  première 
caufe  de  la  deftruÛion  dans  le  règne 
végétal  , ainfi  que  dans  le  règne 
animal,  eft  l’endurciflement  8c  l’obf- 
truâion  des  vaifleaux  , le  deflpche- 
ment  des  fluides  ; en  un  mot , le 
mouvement  retardé.  Chaque  inftant 
de  notre  vie  nous  conduit  au  tom- 
beau , chaque  inftant  de  l’exiftence 
de  la  plante  la  mène  à la  mort.  Les 
maladies  viennent  en  hâter  l’inftant  $ 
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la  féchereffe  ou  l’humidité  de  l’air 
affe&ent  fenfiblemcnt  la  jeune  plan- 
te ; quelquefois  le  terrain  qui  la 
porte  lui  refufe  la  nourriture  pro- 
pre , & ne  lui  fournit  que  des  fucs 
pernicieux.  Rarement  réfifte-t-elle  à 
de  fortes  gelées,  plus  rarement  en- 
core échappe-t-elle  aux  infeûes  qui 
dévorent  Sc  fes  feuilles  & fes  ra- 
meaux. Les  foins  du  cultivateur  vi- 
gilant peuvent  la  garantir  de  ces  en- 
nemis extérieurs  ; mais  il  en  eft  d’au- 
tres intérieurs  qui  ne  font  pas  moins 
de  ravage.  Quelquefois  la  lève  s’ex- 
travafe , & forme  des  dépôts  dans 
certaines  parties  : elle  s’y  corrompt 
bientôt  ; une  fuppuration  brûlante 
s’établit , & la  maigreur  de  toute 
la  plante  annonce  fon  état  de  foi- 
bleffe.  Tantôt  il  fe  forme  des  lou- 
pes monftrueufes  , tantôt  des  tu- 
meurs multipliées  rongent  & les 
branches  èc  la  tige.  La  privation  de 
la  lumière  produit  l’étiolement , &C 
jette  la  plante  dans  une  langueur 
mortelle  ; ainfi  , tout  ce  qui  a vie 
dans  la  nature,  doit  ceffer  un  jour 
d’en  jouir , foit  par  des  accidens  , 
foit  par  la  dure  néceflité.  TouPdoit 
palier  , tout  doit  taire  place  à de 
nouveaux  êtres. 

La  privation  du  mouvement  & de 
la  vie  change  «bfolument  la  plante  : 
la  plupart  de  fes  principes  fe  per- 
dent ou  fe  dénaturent , & l’aralyfe  la 
plus  exafte  ne  donne  au  chimifte 
qu’un  peu  d’air , de  l’huile , du  phleg- 
me  , de  la  terre  & des  fels. 

CHAPITRE  II. 

Parai  fi  U entre  C économie  végétale  & 
l'économie  animale. 

En  fuivant  attentivement  le  dé- 
veloppement de  la  plante  depuis  fa 
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naiftance  jufqu’à  fa  mort , il  eft  dif- 
ficile de’n’être  pas  frappé  du  rap- 
port qui  fe  trouve  entrelle  & l'a- 
nimal. On  pourrait  même  dire  ab- 
folument  qu’ils  ne  diffèrent  entr’eux 
que  dans  très-peu  de  points , effen- 
tiels  à la  vérité , tels  que  la  .faculté 
fpirituel'e  de  penfer  que  rien  n’an- 
nonce dans  la  plante,  & da'ns  celle 
de  fe  tranfporter  à volonté  d’un  en- 
droit dans  un  autre.  Cependant,  dans 
certaines  claffes  d’animaux  ces'deux 
facultés  paroiffent  fi  bornées,  fi  cir- 
confcrites , qu’on  peut,  les  fuppofer 
nulles.  Le  genre  des  holothuries  , 
des  huîtres  , des  zoophytes , prefquc 
toujours  fixe  & adhérent  à un  ro- 
cher, vit  U meurt  à l’endroit  qui 
l’a  vu  naître.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  leur  faculté  de  penfer  ; l’inftinét 
que  la  nature  leur  a donné,  réduit 
aux  feuls  points  de  leur  confervation 
& de  leur  nourriture,  paraît  bien  peu 
fupérieur  au  pouvoir  que  la  plante  a 
de  porter  fes  branches  & fes  feuilles 
du  côté  où  fe  trouve  une  nourriture 
plus  analogue,  & où  l’air  & la  lu- 
mière doivent  favorifer  davantage 
leur  entretien. 

Si  la  nature  a tellement  confondu 
les  dernières  efpèces  animales  avec 
la  p'ante , a-t-elle  mis  une  diftance 
fi  immenfe  entre  la  plante  la  plus 
fimple  61  l'animal  le  plus  pariait  I 
Non  certes;  & plus  le  philofophe 
les  compare  enfemble  , & plus  il 
trouve  des  points  de  rapprochement, 
je  dirai  prefque  d’identité.  Tout  ce 
qui  a vie  paraît  la  tenir  du  même 
principe.  Unique  dans  fon  but,  {im- 
pie dans  fa  marche  , plus  fimple 
dans  fes  moyens , la  nature  ne  nous 
paraît  compliquée  & compofée  que 
quand , échappant  à nos  regards  , 
nous  çe  la  comprenons  pas,  ou  qug 
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nous  prenons  nos  idées  par  Tes  opé- 
rations. 

Naître  d’un  œuf  couvé , fe  nour- 
rir par  l’affluence  d’un  fuc,  croître,' 
fe  développer , propager  fon  efpèce, 
décroître  , vieillir , mourir  , telles 
font  les  phafes  communes  de  la  vid 
des  animaux  6c  des  végétaux.  C’eft 
une  loi  néceflaire  que  rien  ne  peut 
changer,  6c  dont  l’exécution  efl  im- 
muable ; que  ni  la  puiflance  des 
hommes , ni  le  changement  de  lieu , 
ni  l’influence  du  climat , ni  le  temps 
même  ne  peuvent  fufpendre  Cm  inf- 
fant.  La  deftinée  de  ces  êtres  efl 
femblable , leur  exiftence  efl  pareille  , 
& leur  vie  efl  prefque  commune. 
Entrons  dans  quelques  détails  ; 6c 
pour  fuivre  un  même  plan,  nous  al- 
lons les  confidérer  6c  les  fuivre  pas 
à pas  depuis  l’inftant  oit  l’aête  de  la 
conception  commence  à animer  le 
germe , jufqu’à  celui  où  la  mort  fa- 
tale le  prive  de  tout  mouvement, 
& l’enlève  de  la  clafle  des  êtres 
vivans. 

Conception. 

Le  phénomène  de  la  conception , 
foit  animale , foit  végétale , efl  en- 
veloppé de  voiles  épais.  En  vain 
plufieurs  auteurs  ont-ils  voulu  ex- 
pliquer cette  œuvre  admirable  de  la 
nature;  le  grand  nombre  de  fyflèmes 
imaginés  nous  prouvent  feulement 
que  ce  fecret  n’eft  pas  deviné.  Nous 
ne  parlerons  donc  ici  que  de  ce  qui 
efl  connu  6c.  démontré  par  l’expé- 
rience. La  pouiflère  fécondante  dans 
les  fleurs,  s’échappant  des  anthères 
de  l’étamine  , tombe  fur  le  ftigmate 
du  piflil , le  pénètre , ÔC  va  féconder 
un  ou  plufieurs  germes.  Pareillement 
la  liqueur  féminale  parte  des  réfervoirs 
mâje , où  elle  çft  préparée , dans 
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l’ovaire  de  la  femelle  où  elle  porte  lé 
principe  de  vie  à un  ou  plufieurs 
œufs. 

Incubation'. 

L’œuf  renfermé  dans  l’ovaire 
comme  dans  un  calice , prend  infen- 
fiblement  de  l’accroiffement , brife 
les  membranes  qui  le  retenoient , &c 
fe  précipite  dans  l’utérus  par  les 
mêmes  vaifleaux  ( trompes  ) qui 
avoient  fervi  de  canaux  à la  liqueur 
féminale.  Là  il  reçoit  la  nourriture 
par  le  placenta.  Dans  les  ovipares  , 
on  retrouve  à l’ovaire  la  même 
forme  de  calice;  mais  à peine  l’œuf 
en  eft-il  forti,  qu'il  n’adhère  à au- 
cune partie; il  n’eft  attaché  à aucun 
placenta.  Les  plantes  n’ont  pas  d’o- 
vaire ; mais  elles  ont  des  récepta- 
cles. Dans  les  vivipares , les  ovaires 
font  hors  de  l’utérus;  dans  les  plantes, 
les  réceptacles  font  dans  le  fruit 
même  ; ainfi , elles  n’ont  pas  befoin 
ni  des  trompes  dont  nous  avons  parlé  , 
nidutranfportdel’œuf.LepIacentaefl: 
propre  au  fœtus  animal,  & non  pas  à la 
mère  ; ne  devroit-  on  pas  le  comparer 
à la  sadicule,  produftion  delà  graine 
vivante  qui  prend  de  l’accroiflement 
dans  la  terre  ? Le  fœtus  ne  paroît  au 
jour  qu’après  fa  perfeélion  : la  grairo 
n’abandonne  le  réceptacle  qu’à  fa  ma- 
turité ; mais  leur  maturité  n’eft  pas  la 
même.  Tous  les  organes  du  fœtus 
font  développés  : la  plantule  exifte 
bien  dans  la  graine  ; mais  elle  a befoin 
de  la  germination  pour  fon  entier 
développement , comme  l’œuf  a 
befoin  de  l’incubation.  A infi , la  graine 
n’eft  pas  parfaitement  femblable  au 
fœtus  du  vivipare , ni  à l’œuf  de 
l’ovipare;  mais  on  peut  la  comparer 
avec  tous  les  deux  : elle  a une  infinité 
de  rapports  avec  eux,  Dans  les  vivi- 
pares j 
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pares , l’incubation  fe  fait  intérieure-  efpèces  de  naiffance.  Comme  1 oeuf 
ment,  & non  loin  des  ovaires  ; dans  elle  quitte  le  réceptacle,  environnée 
les  ovipares,  extérieurement,  &loin  d’un  péricarpe  plus  ou  moins  épais, 
des  ovaires  ; dans  les  plantes , dans  Tant  qu’elle  eft  dans  le  réceptacle  , 
l’ovaire  même.  Lej  phénomènes  de  elle  prend  un  vrai  accroiflement  ; 
l’incubation  de  la  ^ilation  fe  r ’p-  mais  cet  accroiflement  ne  va  que 
prochent  encore  davantage.  Lj;s  orga-  jufqu’à  la  perfeèliondu  germe , & non 
nés  paroiflent , fe  fortifient,  prennent  à fon  entier  développement.  Les  nies 
de  l’accroiflement  ju.r u'à  ce  qu’ils  alors  qui  1 ont  nourri,  ceflent  de 
foient  parvenus  au  terme  de  la  per-  fe  porter  vers  lui , & meme  de  s ela- 
feefion  , où  au  temps  marqué  ils  doi-  borer.  Les  fibres  qui  tenoient  le  péri- 
vent  voir  le  jour.  Comme  la/jprce  de  carpe  clos^  Ci  ferme,  fe  relâchent 
la  groflefle  des  animaux  enmr'lcée  à d’elles  - mêmes  ; il  s ouvre.  Sç  la 
des  termes  conftans  , ainfi , depuis  graine  s’échappe.  Voilà  là  première 
l’inftant  de  la  fioraifon  jufqu’à  la  ma-  naiffance;  la  leconde  eft  due  à la  ger- 
turité  de  lagraine,  la  nature  a marqué  mination , comme  celle  de  l’œuf  à 
un  intervallefixe.Desloix communes  lincubation.  Les  fucs  de  la  terre 
dans  l’exercice  de  leurs  fondions  ayant  ramolli  la  tunique  propre 
conduifent  le  germe  des  uns  & des  (uni lus  ) , elle  fe  fend  infenfiblement 
autres  jufqu’au  moment  de  fa  naif-  par  la  dilatation  des  cotylédons  qui 
fance.  fe  rempliffent  des  fucs  nourriciers , 

la  plumule  fe  déplie , groflit , croît  &t 
Accouchtmtnt  ou  Naiffance.  s'é\cve  hors  du  fein  de  la  terre . 

La  nature  prépare  de  loin  cet  tandis  que  la  radicule  va  pomper  les 
inftanr.  A la  fin  de  la  groflefle,  lesfucs  fucs  les  plus  propres  qui . doivent 
deftinés  à la  nourriture  du  fœtus,  fourniràtoutelaplantele  principe  de 
devenant  inutiles , refluent  à l’orifice  fon  accroiflement. 
de  l’utérus,  il  s’élargit , les  cartilages  Si  nous  trouvons  tant  de  rapports 
fe  ramolliffent , le  fœtus  tombe  dans  entre  le  fœtus  , 1 œuf  Si  la  graine  , 
le  baflin , brife  fes  enveloppes , & depuis  l’inftant  de  leur  conception 
aidé  par  les  efforts  de  la  mère,  les  julqu’à celui  de  leur  naiflance;  mieux 
fiens  propres,  l’irritabilité  del’utérus,  connus,  plus  étudiés  dès  qu  ils  ont  vu 
les  liens  du  placenta  étant  rompus,  il  le  jour,  ils  en  fourniffent  de  plus 
vient  jouir  enfin  de  l’air  & de  la  la-  grands  encore  durant  le  cours  de  leur 
mière.  Les  ovipares  ont  à peu  près  le  vie. 

même  fort  ; mais  on  peut  dire  de  plus  Actroi(rtment  Enfance  , Nutrition. 
qu’ils  éprouvent  deux  accouchemens.  ■*'  . 

L’œuf  naît  d’abord  recouvert  d’une  . La  plante  hors  de  terre,  &l  animai 
coquille  épaiffe  & de  membranes;  le  refpirant , commencent  tous  deux 
blanc  & le  jaune  enveloppent  le  ger-  une  nouvelle  vie,  fondée^  fur  les 
me  ; il  faut  enfuite  que  le  temps  de  mêmes  principes , foit  que  1 un  fuce 
l’incubation  paflc  , la  coquille  foit  un  lait  nourricier  , foit  que  1 autre 
bri  fée,  les  membranes  déchirées,  s’incorpore  & s’aflimile  les  fucs  de  la 
pour  que  le  poulet  paroHl'è  au  jour,  terre.  L’enfant , foible  encore , o£ 
La  craint  éprouve  pareillement  deux  incapable  de  fe  procurer  une  nourri*} 
Tome  I,  1 1 1 1 
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ture  propre  , vient  - il  à être  arraché 
de  la  mamelle  , il  expire  bientôt , à 
moins  qu’on  ne  lui  tende  un  fein  fe- 
courable.  Arrachez  de  même  les  coty- 
lédons 5i  les  feuilles  féminales  d’une 
jeune  plante,  l’intempérie  de  l’air 
l’affefte  cruellement , l’ardeur  du  fo- 
leil  la  defleche  ; privée  d’un  fuc  né- 
ceffaire,  elle  languit,  dépérit,  & 
meurt.  Leur  foiblefle  & la  délicatefle 
de  leurs  membres  & de  leurs  organes, 
viennent  de  la  trop  grande  abondance 
du  tiiTu  cellulaire  , & de  la  quantité 
de  fluides  qui  l’emportent  fur  les  fo- 
lides.  Mais  tout  change  infenfible- 
ment  ; les  parties  molles  fe  durciflent, 
les  folides  fe  multiplient , l’accroiffe- 
ment  s’établit;  la  refpiration  dans 
les  uns,  la  tranfpiration  dans  les 
autres,  animent  & donnent  le  mou- 
vement à toute  la  machine.  La  circu- 
lation du  fang  dans  l’animal , la  force 
de  l'uccion  dans  la  plante  , portent 
l’humeur  nutritive  vers  tous  les 
points  du  corps  ; elle  pénètre  & fe 
fixe  dans  les  interftices  des  fibres, 
& fe  transforme  en  folide.  Cette  hu- 
meur eft , d’un  côté  , ce  gluten  que 
Haller  a regardé  comme  le  principe 
de  la  fibre  ; & de  l’autre , le  mucus 
féveux  auquel  l’écorce  & la  partie 
ligneufe  doivent  leur  formation.  Elle 
eft  le  produit  de  la  lymphe  animale  &c 
du  fuc  végétal  qui  ont  tant  de  rap- 
ports , non  - feulement  dans  leur 
manière  d’agir , mais  encore  parleur 
nature  & leurs  principes  conuitutifs. 
L’un  &i  l’autre  d’un  goût  fucré , fuf- 
ceptibles  de  fermentation,  folubles 
dans  l’eau,  d'un caraftère  légèrement 
falin  , fe  trouvent  dans  la  partie  gé- 
latincufe  animale , comme  dans  les 
fubftances  farineufes , & dans  les 
gommes  des  arbres.  Cependant , il 
faut  avouer  que  la  digeflion  animale 


A R B 

élabore  bien  plus  précieufement  la 
lymphe.  L’analyfe  démontre  évidem- 
ment que  les  fibres  animales  6c  végé- 
tales font  le  produit  de  la  lymphe  &C 
du  fuc  féveux , car  les  os  eux-mêmes 
reprennent  leur  première  forme  géla- 
tineufe  dant  la  machine  de  Papin , &C 
le  papier  n’eft  qu’un  mucilage  extrait 
par  la  trituration  feule  de  l’écorce  des 
plantes.  Dans  l’os  ne  trouve-t-on  pas 
encore  le  période  analogue  à l’écorce, 
des  coqejies  concentriques  comme 
dans  le  tronc,  & une  moelle  dont  les 
produélions  parviennent  jufqu’à  l’é- 
corce ? L’os  croît  comme  l’arbre  ; 
M.  Duhamel  a rougi  les  os  d’une 
poule  en  la  nourrinant  avec  de  la 
garance;  M.  Bonnet  a coloré  les  fibres 
des  plantes  en  lesfaifant  tremper  dans 
des  liqueurs  colorées.  L’un  & l’autre 
fe  nourriflent  par  l’incorporation  des 
fucs  qu’ilss’approprient  à leur  paffage 
dans  la  maffe  des  humeurs.  L’œuvre 
eflentielle  de  la  nutrition  dans  l’ani- 
mal , commence  à l’introduâion  faite 
par  les  orifices  dont  tout  le  canal  des 
inteftins  eft  parfemé.  Tout  être  vi- 
vant dont  les  alimens  le  trouvent 
prefque  tous  préparés , qui  font 
fluides  & aqueux , n’a  pas  befoin  de 
bouche , d’eftomac  , & d’inteftins. 
C’eft  précifément  ce  qui  arrive  dans 
les  végétaux.  Leur  nourriture  fe 
trouve  élaborée  en  grande  partie  dans 
la  terre  &C  dans  l’air;  il  ne  reftoit  donc 
à la  nature  qu’à  leur  donner  des  ca- 
naux, 6c  multiplier  les  pores  fur  toutes 
leurs  furfaces  ; aufti  les  feuilles , les 
branches  6c  les  racines  en  font-elles 
couvertes. 

Tranfpiration , 

Le  fuc  nourricier  portant  de  tout 
côté  la  vie  & l’accroiflement , eft 
compofé  de  deux  fluides , l’un  qui 
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nourrit,  l’autre  qui  en  eft  le  véhi- 
cule ; la  partie  fibreufe  dû  fang  eft 

Iiromenée  par  la  partie  aqueule,  6c 
e fuc  de  la  plante,  par  la  partie  lym- 
phatique. Les  deux  premières , fixées 
dans  les  interftices  des  fibres  , dépo- 
tées dans  les  glandes,  forment  les  nou- 
veaux folides,  tandis  que  les  deux  der- 
nières inutiles  à la  nutrition,  & pou- 
vant devenir  nuifibles  par  leur  nature 
putrefcible  s’échappent  par  les  pores 
dans  l’afte  de  la  tranfpiration  fenfible 
ôt  infenfible.  L’expérience  prouve 
combien  elle  eft  abondante  dans  les 
plantes;  le  foleil  ( corona-folis ) tranf- 
pirc  dix-fept  fois  plus  que  l’homme , 
en  raifon  de  fa  furface.  Si  l’on  analyfe 
la  fueur , on  la  trouvera  compofée 
de  fel , d’eau  8c  d’huile  qui  porte  avec 
elle  uneodeurqui  lui  eft  propre.  C'eft 
à cette  émanation  que  les  chiens  re- 
connoiffent  leurs  maîtres  ; la  plante 
a attfti  fa  tranfpiration  odorante , 
agréable  ou  défagréable.  Le  lis  répand 
un  parfum  délicieux  qui  le  fait  recon- 
noître  de  loin , tandis  que  la  rue  in- 
feûe  les  airs  par  fes  émanations  fortes 
& infupportables.  Les  mêmes  caufes 
hâtent  ou  retardent  la  tranfpiration 
dans  la  plante,  comme  dans  l’animal. 
La  chaleur  qui  relâche  les  vaiffeaux  , 
dilate  les  orifices , & raréfie  les  fluides, 
la  rend  plus  abondante.  La  fueur  pa- 
roît  fous  la  forme  de  gouttes  trcs-fen- 
fibles  fur  la  peau  d’un  homme  échauffé. 
Une  plante  tranfpire  beaucoup  plus 
dans  l’été , dans  les  régions  chaudes , 
dans  une  étuve  ou  une  ferre  ; renfer- 
mez-la  fous  une  cloche  de  vVrre , 
bientôt  fes  parois  feront  couvertes 
de  gouttes  d’eau  qui  copfervent,  peu 
de  temps  à la  vérité  , quelqü’odeur 
de  la  plante  qu’on  a foumife  à l’expé- 
rience. La  tranfpiration  s’affoiblit  par 
le  froid  qui  caufe  la  diminution  du 
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mouvement  vital  & la  difette  des 
fîtes;  une  température  humide,  un 
air  épais  bouche,  pour  ainfi  dire , les 
pores  & l’arrête.  Les  corps  tranfpi- 
rent  moins  la  nuit  que  le  jour , l’été 
que  l’hiver , dans  la  vieillefl'e  que  dans 
la  jeuneffe.  Certains  animaux  pafl’ent 
l’hiver  entier  fans  prendre  de  nourri-* 
ture , parce  que  leur  tranfpiration 
étant  arrêtée , ils  ne  font  aucune  perte, 
& n’ont  pas  befoin  de  réparation.  Les 
plantes  de  même  paffent  les  hivers 
fans  végéter  ; leurs  feuilles  font  tom- 
bées , leurs  pores  fe  font  fermés  à 
l’arrivée  des  frimats , elles  ne  perdent 
plus  de  fucs.  Les  animaux  très- gras 
mangent  peu  ; on  arrofe  rarement  les 
plantes  fucculentes,  parce  qu’elles 
tranfpirent  peu.  En  un  mot,  tout  ce 
qui  a rapport  à la  tranfpiration  , fe 
retrouve  dans  les  plantes  comme  dans 
les  animaux. 

Jtunejfe  & Âge  viril. 

La  nourriture,  l’accroiffement ; 
ont  amené  la  plante  & l’animal  à l’état 
de  force  6c  de  virilité.  L’un  & l’autre 
annoncent  dans  leur  port  cette  vi- 
gueur êc  ce  caraûère  de  perfeôion 
que  la  nature  donne  à fes  ouvrages. 
Lé  développement  de  tous  les  organes 
néceffaires  à la  reproduction  animale, 
conftitue  l’âge  viril  ; la  naiffance  de 
la  fleur  qui  renferme  des  organes 
abfolument  analogues , fixe  le  même 
âge  dans  la  plante.  Tout  eft  formé  , 
tout  eft  entier  des  deux  côtés.  L’œil 
obfervateur,  l’anatomifte  intelligent 
y reconnoît  toutes  les  parties  diftmc- 
tes  & effentielles.  L’accroiffement  eft 
fait,  & tout  eft  ce  qu’il  doit  être. 
C’eft  dans  cet  état  que  nous  allons  les 
comparer  encore  l’un  avec  l’autre, 
que  nous  allons  être  étonnés  de  la 
nchefl'e  6c  de  la  profufion  de  la  nature 
liii  2 
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dans  les  détails  , tandis  que  nous  ad- 
mirerons la  (implicite Si  Ion  unité  dans 
l'cnfeinblc. 

Solides  & Fluides. 

La  plante  Si  l’animal  font  compo- 
fés  de  fluides  Si  defolides.  Lesfaif- 
ceanx  de  leurs  libres  doivent  leur  foli- 
dité non-feulement  à un  gluten,  mais 
encore  à leurs  entrelacemens  ; & le 
tifl'u  cellulaire  de  l’animal  répond  au 
tiffu  véficulaire  de  Malpighi  dans 
l’arbre.  L’humeur  nutritive,  comipe 
nous  l’avons  vu , eft  portée  de  tous 
côtés  par  des  vaiffeaux  propres  à cet 
ufage.  Les  os  & la  partie  ligneufe  fou- 
tiennent  & confolident  les  deux  ma- 
chines, mais  les  premiers  , flexibles 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  font 
fufceptibles  du  mouvement  de  tranf- 
lation , Si  la  dernière  ne  l’efl  pas.  Les 
différens  tégumens,  comme  l’épider- 
me , la  peau , Sic.  reffemblent  à 
l’épiderme  Si  à l’écorce.  La  peau 
donne  naiflance  aux  poils  Si  aux  on- 
gles j l’écorce  dans  la  rofe , le  buif- 
ion,  &c.  produit  des  épines  qui  ont 
leur  moelle,  leur  hois  Si  leur  écorce. 
Combien  de  plantes  font  hériffées  de 
poils , dont  la  forme  Si  les  ufages  pa- 
roiffent  être  les  mêmes  que  chez  les 
animaux  ! Si  l’organe  de  la  digeflion 
eft  compofé  de  tant  de  parties  dans 
l’animal,  celui  de  la  plante  eft  plus 
fimple,  ou  pour  parler  peut-être  plus 
jufte  , elle  n’en  a point.  La  terre  lui 
fert  d’eftomac  & lui  prépare  une  nour- 
riture compofée  des  fels  qu’elle  ren- 
ferme dans  fon  fein , Si  d’une  terre 
foluble.  Cet  aliment , dépouillé  des 
parties  les  plus  groflières , eft  pompé 
avec  une  force  furprenante  par  les 
racines.  Comme  il  ne  contient  rien  de 
folide,  il  n’y  apoint  d’excrétion  folide 
dans  la  plante.  Ce  nouveau  fuc , fem- 
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blable  au  chyle , mais  non  laiteux 
comme  loi , Si  compofé  de  moins  de 
fubftances  hétérogènes , fe  réunit  à 
celui  qui  exiftoit  dé;à  dans  la  plante, 
circule  de  tous  côtés,  pénètre  tous 
les  vaiffeaux  , diftribue  la  nourriture 
Si  la  vie.  Si  fait  les  fondions  du  fang. 
Le  fang  eft  rouge  & compofé  de  plu- 
fieurs  principes  : le  fuc  féveux , tranf- 
arent  dans  l’origine , plus  pur  Si  plus 
omogène,  devient  cependant  rouge 
dans  la  fanguinaire  Si  V androf oetnum  , 
blanc  dans  le  tithymale  , jaune  dans 
la  chélidoine  , Sic.  Si  l’un  Si  l’autre 
donnent  les  mêmes  produits  à l’ana- 
lyfe  chimique.  De  tous  les  fluides 
circulateurs  , le  lue , comme  le  fang , 
eft  le  plus  abondant.  Les  arbres,  dans 
leur  jeuneffe,  font  plus  féveux  que 
dans  leur  vieillefle  ; les  enfans  font 
plus  fanguins  que  les  vieillards.  Le 
fane , en  parcourant  les  artères , fait 
la  lecrétion  de  l’urine  , de  la  fe- 
mence,  de  la  falive  , de  la  bile,  &c. 
Si  rejette  par  les  pores  de  la  peau , 
l’eau  , ou  la  partie  féreulê  qui  lui 
fervoit  de  véhicule  ; ainfi  le  fuc  cir- 
culant dans  tous  les  canaux  de  l’é- 
corce Si  du  bois  , dépofe  dans  les 
utricules  Si  les  glandes,  fes  parties 
les  plus  vifqueules , Si  s’épure  des 
plus  fluides  , en  les  exhalant  par  les 
pores  de  l’écorce  Si  des  feuilles.  Le 
microfcope  n’eft  pas  néccflaire  pour 
découvrir  les  glandules  animales  qui 
filtrent  les  humeurs  , la  vue  feule 
fuffit  pour  diftinguer  les  glandules  des 
plantes , qui , tantôt  dans  des  réfer- 
voirs  particuliers , tiennent  en  dépôt 
le  miel  que  les  abeilles  y vont 
chercher,  comme  les  neélaires  des 
fleurs , Si  tantôt , placées  fur  les 
feuilles  même , laiffent  fuinter  cette 
fubftance,  comme  dans  les  feuilles 
de  la  Ketmie,  On  ne  remarque  point 


Digitized  by  Google 


A R B 

de  réforption , elle  feroit  inutile  J 
n’y  ayant  point  de  digeftion  inté- 
rieure. Y a-t-il  rien  de  plus  analogue 
que  la  fueur  animale  avec  la  tranlpi- 
fation  végétale,  comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué? 

Circulation* 

Mais  on  ne  trouve  point  dans  les 
plantes  de  circulation.  Le  fang  fortant 
du  cœuravec  force, tantôtrouleavec 
impétuofité  dans  fes  canaux;  tantôt, 
abandonnai  les  artères , il  femble 
fufpendrc  (On  cours  pour  pénétrer 
par  des  routes  inconnues  dans  les 
veines  qui  doivent  le  reporter  vers  le 
cœur.  Le  fuc  féveux  eft  plus  tran- 
quille dans  fa  marche  ; il  ne  revient 
pas  fur  lui-même,  il  ne  circule  pas; 
des  racines  il  s’élève  en  ligne  droite 
par  des  conduits  longitudinaux  juf- 
qu’à  l’extrémité  de  la  plante  ; 6c 
cependant  l’humeur  atmofphérique, 
abforbée  par  les  pores  des  feuilles  , 
defcend  par  des  canaux  peut-être 
diffcrens  des  premiers , jufqu’aux  ra- 
cines. Le  fuc  afcendant  (e  perd-il 
tout  entier  par  la  tranfpiration  , ou 
une  partie  reflue-t-elle  par  un  mou- 
vement d’ofcillation , 5c  revient-elle 
vers  le  tronc  par  une  route  qui  nous 
eft  inconnue  ? Cette  réforption  auroit 

3uelque  analogie  avec  la  circulation 
u fang  ; mais  on  défireroit  toujours 
dans  le  végétal  un  cœur  & des  vaif- 
feaux  diadiques  qui  puffent  donner  le 
mouvement  d’impulfion  6c  de  répul- 
iion  au  fuc.  En  fuppofant  ce  flux  &c  ce 
reflux, on  pourroit  encore  le  compa- 
rer avec  les  efprits  animaux,  comme 
les  fibres  ligneufes  aux  nerfs,  6c  les 
feuilles  à l’exp.mfion  des  papilles  ner- 
veufes. 
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Rcfpiration. 

Le  mécanifme  de  la  refpiration 
dans  l’animal  6c  dans  la  plante  eft 
différent.  Les  plantes  n’ont  point  de 

{tournons  ; mais  la  condenfation, 
a dilatation  fucceftive  de  l’air  dans 
les  trachées , fon  entrée  6c  fa  fortie 
tiennent  lieu  de  refpiration  ; il  rafraî- 
chit le  fuc , fe  mêle  6c  circule  avec 
lui. 

Si  nous  avons  trouvé  des  différen- 
ces dans  les  deux  fondrions  principales 
de  tout  être  vivant,  la  circulation  du 
fane  8c  la  refpiration,  les  rapports  dans 
l’aue  de  la  génération  nous  latisferont 
davantage. 

.Génération. 

Dans  l’un  6c  dans  l’autre  règne 
on  trouve  des  individus  mâles  , des 
individus  femelles  6c  des  herma- 
phrodites. Si  ces  derniers  font  infini- 
ment plus  abondans  dans  les  plantes, 
la  nature  fans  doute  a voulu  luppléer 
par-là  au  défaut  du  mouvement  pro- 
greflif  qu’elle  a refufé  aux  plantes. 
Les  mulets , nés  de  deux  animaux 
d’efpèce  différente,  nereffemblent-ils 
pasaux  plantes  hibridesde  M.S.CH.E. 
de  la  fociété  des  amis  ferutateurs  de  là 
nature,  6c  de  M.  Gledatfch  ? En  exa- 
minant toutes  les  parties  qui  fe  déve- 
loppent à la  fleuraifon , ôc  qui  con- 
courent à la  multiplication  d’une 
plante , nous  trouverons  que  les  an- 
thères font  les  fondions  des  tefticules, 
le  filet  des  anthères,  de  vaiffeaux  fper- 
matiques  ou  déférens , le  piftil  d’uté- 
rus , le  ftigmate  de  l’orifice  de  l’utérus, 
le  ftile  du  vagin.  Les  véficules  fémi- 
nales  des  anthères  que  font- elles  autre 
chofe  que  les  véficules  féminales  des 
animaux?  La  liqueur  féminale  du  mâle 
s’qp happe  arec  force , 6c  pour  ainû 


Digitized  by  Google 


6 ir  A R S . A R B 

dire  , par  un  mouvement  convulfif , rapports  & les  différences.  La  graine 
&s’élancedans  l’orifice  de  l’utérus;  la  n'eft  pas  le  feul  moyen  par  lequel 
pouffière  féminale  <fes  plantes  brife  fe  propage  une  plante;  le  long  ef- 
fort réfervoir , Sc  fe  porte  avec  pace  de  temps  qu’il  faut  qu’elle  par- 
vivacité  fur  le  ftigmate  couvert  alors  coure  depuis  Ion  enfance  jufqu’à  l’âge 
d’une  humeur  vifqueufe  qui  fixe  & de  fa  force  Sc  de  fon  rapport,  frulfre- 
retient  les  globules  decettepouffiçre  ; roit  l'homme  de  fes  elpérances  : la 
la  nature  de  ces  deux  fubftances  eft  la  nature  nous  a appris  à jouir  plutôt  , 
même.  Les  animalcules  fcminales  , par  la  voie  des  rejetons  Sc  des  bou- 
commc  les  globules  de  la  pouffière,  turcs. Une  branche  d’arbre,  une  jeune 
varient  pour  la  forme,  dans  les  diffé-  tigeléparée  du  tronc  & plantée  en 
rentes  familles  d’animaux  & de  plan-  terre , pouffe  bientôt  des  racines  Sc 
tes.  Les  uns  Sc  les  autres,  mis  dans  des  feuilles,  Sc  devient  elle -meme 
l’eau,  y font  agités  d’un  mouvement  un  arbre.  La  même  brai^he  peut  en 
rapide,  Sc  le  globule,  femblable  à fournir  des  milliers  , qui,  au  terme 
l’anima’ cule  , d’après  les  obferva-  de  leur  accroifîement,  peuvent  être 
tions  de  Lcuwenhoëclc  , s’ouvre  à multipliées  par  le  même  procédé, 
la  partie  latérale , lailfe  échapper  une  Cette  fécondité , cette  abondance  de 
matière  gélatineufe  qui  s’étend  fur  germe  ne  paroît  pas  exiller  dans  les 
l’eaii  i;  as  s’y  mêler.  C’eft-là  précifé-  nombreufesclafles  des  animaux;  mais 
ment  1 ’awa  feminalis , feul  principe  certaines  la  poffèdcnt  éminemment  : 
de  la  fécondation.  Dans-  les  deux  les  polypes  peuvent  être  coupés  , 
règnes,  elle  agit  comme  ftimulant,  déchirés  prelqu’à  l’infini;  de  leurs 
communique  la  forme  & le  mouve-  débris  naiflent  toujours  d’autres  po- 
ment  à la  matière  brute  Sc  informe  lypes  : vraies  boutures , vrais  reje- 
renfermée  dans  l’utérus.  Par  un  feul  tons,  s’ils  n’avoient  pas  l’animalité, 
a£tc , tantôt  quelques  germes  font  ils  feroient  des  plantes.  La  greffe  fait 
fécondés  , tantôt  un  nombre  prodi-  croître  une  branche  fur  une  autre 
gieux  , Sc  dans  quelque  claffe  d’ani-  branche  ; les  fucs  de  l’arbre  nour- 
maux,  un  feul.  Chaque  femence , riffent  cette  tige  étrangère,  Sc  ce 
Comme  chaque  fœtus , a fon  enve-  parafite  devient  bientôt  partie  de 
loppe , fon  placenta , fon  cordon  om-  l’arbre  fur  lequel  il  tfl  enté.  Nous 
bilical;  quelquefois  il  réunit  deux  pourrions  mettre  en  parallèle  ce 
germes,  quelquefois  le  même  en  a que  M.  Dubois  en  1741  fourint  en 
deux.  Le  fuc  gélatineux , apporté  thèfe  de  médecine  , Sc  dont  il  dé- 
par  les  vaifl'eaux  de  l’utérus  Sc  du  montra  la  poflibilité  par  l’expé- 
péricarpe , les  nourrit  jufqu’à  leur  rience , que  l’on  pouvoit  alonger 
maturité.  les  nez  trop  courts , avec  des  mor- 

Mulriplication.  ceaux  de  chair  enlevés  au  bras: 

l’ergot  de  coq  implanté  dans  la 
Nous  avons  déjà  établi  le  parallèle  crête  du  même  animal,  nous  four- 
entre  la  conception  , l’incubation  Sc  nit  un  exemple  de  vraie  greffe 
la  naiffance  des  fœtus  animaux  Sc  vé-  animale, 
gétuux;  confidérons  les  moyens  dont 
ils  fe  multiplient,  Sc  cherchons  les 
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Monflres. 

II  eft  difficile  que  fur  un  fi  grand 
nombre  d’êtres  vivans  dans  les  deux 
claffes  , il  ne  le  trouve  pas  des 
monftres , foit  par  excès , foit  par 
défaut.  Si  l’on  rencontre  fouvent  des 
foetus  à plufieurs  têtes , à plufieurs 
corps,  à plufieurs  membres,  on  peut 
remarquer  auffi  des  fruits  doubles; 
& tous  les  jours  nous  fommes 
flattés  à la  vue  de  ces  fleurs  char- 
mantes qui  nous  frappent  par  la  mul- 
tiplicité de  leurs  pétales  : eh  bien  ! 
nous  admirons  des  monftres  par 
excès.  L’œil  un  peu.  obfervateur 
diftinguedans  les  végétaux  des  monf- 
tres par  défaut  : ils  font  même  beau- 
coup plus  nombreux  qu’on  ne  penfe. 
La  clafl'e  des  femcnces  multipliées 
dans  la  même  capfule,  comme  celle 
des  pavots,  en  fournit  beaucoup. 

Principes  communs. 

Les  mêmes  principes  qui  foutien- 
nentla  vie  de  l’animal,  entretiennent 
celle  du  végétal.  Soumis  l’un  & l’au- 
tre à toutes  les  influences , l’air  , le 
lieu , la  pofition , le  climat  , la  cul- 
ture , la  nourriture , l’entretien  , tout 
les  affeûe.  La  lumière  leur -eft  éga- 
lement néceflâire.  La  maladie  de  lan- 
gueur, qui  mine  infenûblement  le 
coupable  que  fes  crimes  ont  con- 
damné à une  obfcurité  éternelle , 
comme  l’innocent  que  l’injuftice  a 
précipité  dans  un  noir  cachpt  ; ce 
dépériffement , cette  maigreur,  cette 
pâleur  ne  font-ils  pas  les  effets  d’un 
véritable  étiolement  animal  ? 

Sommeil. 

Le  travail  a épuifé  les  forces  de 
l’animal  dans  la  journée  ; il  fe  refait 
dans  les  douceurs  du  fommeil.  La 
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plante  dort-elle  ? Sans  doute , fi  par 
le  fommeil  on  entend  la  ceflation 
d’un  certain  degré  de  mouvement, 
un  état  de  repos  apparent  durant 
l’abfence  du  foleil.  Les  expériences 
nous  apprennent  que  les  plantes 
femblent  fe  repofer  durant  la  nuit  ; 
leur  végétation  eft  moindre  ; nul 
épanouiffement  : les  fleurs  attendent, 
pour  s’ouvrir,  le  retour  du  foleil; 
plufieurs  même  fe  referment  à (on  de- 
part:  à peine  l’aurore  a-t-elle  annoncé 
fon  arrivée,  qu’elles  fe  hâtent  de  lui 
faire  hommage  de  leur  beauté.  Cer- 
taines claffes  paroiffent  même  avoir 
un  vrai  fommeil , rempliflant  toute 
l’idée  que  ce  mot  emporte  avec  lui  : 
telles  font  les  plantes  diadelphes , & 
fur-tout  le  fouci  d’Afrique. 

Mouvement. 

Fixée,  ou  plutôt  attachée  à un 
point  déterminé , la  plante  ne  jouit 
pas  du  mouvement  de  tranflation 
pour  le  îptal  ; mais  chacune  de  fes 
parties  peut  fe  mouvoir , & fe  meut 
en  effet  vers  l’endroit  qui  lui  eft 
plus  favorable , & d’où  elle  peut 
retirer  un  plus  grand  nombre  de 
fucs.  Mais  fi  la  faculté  loco-motivt 
étoit  abfolument  néceffaire  pour 
diftinguer  le  végétal  de  l’animal , 
dans  quelle  clafle  placerions-nous 
les  galles  - infeûes , les  huîtres, 
l’ortie  de  mer  , les  polypes  à 
tuyau,  &c. , qui , fixes  conftamment 
à la  même  place , s’ouvrent  & fe 
ferment  comme  une  fleur , s étendent 
& fe  refferrent  comme  unefenfitive; 
alongent  au  dehors  des  efpèces 
de  bras,  au  moyen  defquels  ils 
faififfent  les  infeûes  que  le  hafard 
conduit  près  d’eux  ? A ces  traits  , 
ne  reconnoît-on  pas  les  mouvement 
des  feuilles  6c  des  racines  qui  cher- 
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chent  dans  les  airs  & dans  le  fein 
de  la  terre  la  nourriture  qui  leur 
efl  propre  ? On  a découvert  un  mou- 
vement de  nutation  dans  différentes 
parties  de  plantes  ; plufieurs  enfin 
ont  des  mQuvemens  analogues  à 
quelques  mouvemens  fpontanés  des 
animaux. 

Sentiment. 

Mais  d’où  dépendent  ces  mouve- 
mens fpontanés  ? de  quel  principe 
partent-ils  ? Les  plantes  jouiffent- 
elles  de  la  faculté  de  fentir  ? Oui, 
fi  le  fentiment  n’eft  <jue  cette  im- 
prcffion  agréable  ou  defàgréable  que 
certains  objets  produifent  fur  un 
être  organifé  St  animé,  en  vertu  de 
laquelle  il  recherche  les  uns  & fuit 
les  autres.  L’animal , courbé  contre 
Ion  état  naturel , fait  effort  pour  fe 
redreffer  ; la  plumule  d’une  graine 
en  germination  fe  retourne  pour 
s’élever  dans  l’air , lorfqu’une  faufile 
pofition  la  faifoit  tendre  vers  l’inté- 
rieur de  la  terre.  L’animal  abandonne 
une  nourriture  dangereufe  pour  en 
choifir  une  plus  faîne  : les  racines 
■s’étendent  d’abord  également  de  tous 
côtés  ; mais  fi  elles  rencontrent  un 
terrain  dont  les  fucs  leur  font  per- 
nicieux , elles  changent  de  route  , 
Si  fe  dirigent  vers  la  partie  du  terrain 
qui  leur  convient  davantage.  La 
lumière,  l’air  pur  Si  frais  récréent 
l’animal  ; la  plante  s’incline  du  côté 
ui  lui  procure  les  douces  influences 
'une  atmofphère  falutaire.  L’animal 
cherche  toujours  l’aplomb  fur  la 
ligne  horizontale  ; la  plante  le  re- 
prend ouand  on  a voulu  l’en  priver, 
& les  aifférens  degrés  d’inelinaifc  n 
du  terrain  qui  la  nourrit  ne  lui  fait 
pas  perdre  fa  perpendicularité.  La 
léçhereffe  St  la  trop  grande  chaleur 


• A R B 

impriment  un  air  d’aridité  fur  les 
plantes  comme  fur  les  animaux  ; 
les  uns  St  les  autres  fouffrent  , les 
uns  St  les  autres  goûtent  une  fen- 
fation  agréable  lorfque  la  pluie  ou 
une  rolee  abondante  rafraîchiffent 
l’air  brûlant.  Le  plaifir  femble  s’an- 
noncer par  des  couleurs  plus  vives 
un  vert  plus  gai.  L’irritabilité  même 
qui  paroiffoit  jufou’à  préfent  devoir 
conftituer  l’animal , Si  le  différencier 
des  autres  êtres  , fe  retrouve  déjà 
dans  quelques  plantes.  Les  fleurs  des 
chardons  , des  artichaux  , celles  de 
la  bardane, ducarthame , de  l’épine- 
vinette  double  , &c.  en  font  douées 
fingulièrement.  L’irritabilité  réfide 
dans  la  fubflance  gélatincufe  de  l’ani- 
mal. Quand  on  aura  bien  étudié 
celle  du  végétal , on  trouvera  fans 
doute  de  plus  grands  rapports  dans 
leur  irritabilité. 

Maladies. 

L’économie  végétale  & animale 
efl  fouvent  troublée  par  des  déran- 
gcmens  qui  occafionnent  de  vraies 
maladies.  Chez  les  uns  Si  les  autres, 
le  rachitifme  efl  caufé  par  engor- 
gemens , par  obftruéf  ions , par  dé- 
pôts , par  tumeurs  , par  épanche- 
ment. Des. maladies  analogues  , St 
dérivant  de  caufes  pareilles  , atta- 
quent l’écorce  , comme  la  peau  , y 
produifent  des  taches  de  différentes 
couleurs  , des  rugofités  , des  puf- 
tules , des  gales , des  boutons , &tc. 
D’at  très  ont  leur  fiege  dans  les 
organes  de  la  génération  , dans  les 
fleurs  ou  dans  les  fruits  ; d’autres 
n’affeélent  que  le  corps  ligneux 
qu’elles  font  tomber  en  pourriture, 
tandis  que  l’écorce  demeure  faine  , 
comme  nous  voyons  la  carie  ronger 
les  os  pendant  que  le  périofle  fe  con- 
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ferv»  fain.  La  fève  fe  corrompt  & 
fe  décompofe  comme  le  fang  5c  les 
humeurs.  Fait-on  une  bleflure  à un 
arbre  , la  plaie  fe  comporte  à peu 
près  comme  celle  faite  à un  membre 
animal.  Pour  les  maladies  pareille*  , 
les  remèdes  le  font  auiïi. 


VicilUJfe  & Mort. 

Enfin , la  plante  5c  l’animal  échap- 
pes aux  maladies  qui  menaçoient 
leurs  jours,  n’échappent  point  à la 
vieilleffe  8c  à la  mort  inévitable  qpi 
la  fuir.  Les  vaiflèaux  fe  durciffent  Sc 
s’obftruent  ,les  liqueurs  ont  un  cours 
lent  5 C tardif  , elles  s’épaifïi  fient  , 
ne  fe  filtrent  plus  qu’imparfaitement; 
elles  s’altèrent , les  pores  de  la  peau 
5 C des  feuilles  fe  ferment , la  circu- 
lation cefïe , Sc  l’animal  6 C la  plante 
meurent  5c  tombent  en  pouflière. 
Les  mêmes  principes  , les  mêmes 
caufes  la  néceflitent. 


Analyft. 

La  chimie , qui  fans  cefTe  prête 
un  utile  fecours  au  philofophe  obfer- 
vateur  , vient  encore  ici  nous  fournir 
des  rapports  ïïnguliers  entre  les  prin- 
cipes que  l’analyfe  retire  des  végé- 
taux 5c  des  animaux.  11  extrait  des 
uns  6 C des  autres  une  terre  particu- 
lière , 5c  les  mêmes  fels  ; l’inciné- 
ration des  parties  animales,  comme 
celle  du  bois , lui  donne  du  fer , 5c  par 
la  d;  (filiation  il  obtient  du  phlegme 
une  huile,  6c  fou  vent  un  acide.  Ainfi, 
jufqu’après  leur  mort , ces  deux  êtres, 
qui  parivfLnt  fi  éloignés , marchent 
paral'èlcment. 

D’après  ce  tableau  de  rapproche- 
ment , d’après  ces  idées  générales , 
ne  Cuidioit-il  pas  conclure  avec  un 
ancien  , que  la  plante  efl  un  animal 
enraciné  , 8c  l’animal  une  plante 
Tomt  l. 
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vagabonde  ? Lorfque  nous  confidé- 
rerons  chaque  être  ifolé  6c  en  parti- 
culier; que  nous  analy  ferons  fa  forme 
Extérieure;  que  nous  détacherons, 
pour  ainfi  dire , fes  parties  pièce  par 
pièce  , les  animaux  parfaits  nous 

Earoîtront  à unediftanceimmenfe  de 
i plante  ; mais  lorfque,  nous  élevant 
au-defTus  de  cette  terre  oii  tous  le* 
êtres  font  attachés,  nous  étudierons 
l’ouvrage  entier  de  l’univers  , que 
nous  fixerons  d’un  feul  coup-d’ceil 
la  chaîne  des  êtres  , nous  verrons 
fur  deux  lignes  parallèles  la  plante 
8c  l’animal  : des  êtres  mixtes,  comme 
les  polypes,  les  fenfuives  rempliffent 
les  intervalles  ; 6c  les  diilances  de 
l’homme  aux  polypes  , des  polypes 
aux  plantes  femantes  , de  ces  plantes 
aux  agarics  5c  à la  trufe , s'évanouit- 
fent.  Plus  on  étudiera  le  règne  végé- 
tal, plus  les  rapports  fe  multiplieront, 
& notre  admiration  croîtra  en  con- 
fidérant  l’uniformité  de  la  nature 
dans  l’immenfe  variété  de  fes  détails. 
Nous  fendrons  la  néceflité  d’une 
raifon  fouveraine , d’une  intelligence 
fupérieure  , 8c  nous  gémirons  fur 
l’imbécillité  8 c la  vanité  des  philo- 
fophes,  qui  attribuent  tant  de  mer- 
veilles aux  combinaifons  incertaines 
du  hafard.  M.  M. 


CHAPITRE  *111. 

De  P Arbre  en  finirai  , confédéré 
relativement  à PAgricultare. 


1°.  Des  differentes  manières  de  cia  fer 
Us  arbres.  On  diftingue  X arbre  pro- 
prement dit , Xer briffe  au  ou  arbuflt  , 
5 C le  fous-arbriffsau.  L’arbufle  a une 
tige  ligneufe  5c  durable  qui  s’élève 
moins  que  celle  de  l’arbre  , 8c  celle 
du  fous  - arbriffeau  efl  également 
ligneufe  , 5c  ne  s’élève  qu’à  la  hao 
Kkkk 
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teur  des  herbes.  Cette  divifion  géné- 
rale d’arbre , d’arbriffeau  , de  lous- 
arbriffeau  Si  d’herbe  , répond  en 
quelque  forte  aux  grandes  divifionf 
que  la  nature  a mifes  parmi  les  ani- 
maux qui  (e  diftinguent  en  quadru- 
pèdes , oîfeaux,  poiffons  & infcéles. 
11  faut  cependant  convenir  cjue  cette 
règle , prife  dans  la  hauteur  différente 
des  arbres  , n’eft  pas  bien  fatisfai- 
fante,  puifqu’une  efpèce  de  chêne 
s’élève  jufqu’aux  nues  , Si  une  autre 
efpèce  rampe  fur  la  terre.  Cette  der- 
nière n’eft  pas  moins  arbre  que  la 
première  ; car  toutes  fes  parties  font 
iemblables , à la  hauteur  près. 

Les  arbriffeaux  , en  général  , 
pouffent  plufieurs  tiges  de  leurs  ra- 
cines , & elles  font  prefque  égales  en 
hauteur  & en  groffeur  : l’arbre  , au 
■contraire,  n'en  pouffe  qu’une  feule: 
ainfi  l’arbriffeau  qui  s’élance  fur  une 
tige  unique  , peut  être  confidéré 
comme  un  des  chaînons  de  la  der- 
nière claffe  des  arbres  , Si  comme 
un  des  premiers  de  celle  des  ar- 
briffeaux. 

• La  première  claffe  des  arbres , 
ou  le  premier  ordre  , comprend  le 
chêne , le  hêtre , l’ormeau , le  noyer , 
le  châtaignier,  &c.  ; en  un  mot,  les 
efpèces  qui  demandent , pour  ainfi 
dire , des  fiècles  avant  de  parvenir  à 
leur  plus  grande  perfeélion. 'La 
fécondé  offre  des  arbres  dont  la 
végétation  eft  plus  rapide  , quoi- 

Juencore  très-lente  : telle  eft  celle 
u frêne,  de  l’alizier,  &c.  La  troi- 
fième  renferme  prefque  tous  les 
arbres  fruitiers  : enfin  , la  dernière 
eft  pour  les  arbres  dont  la  grandeur 
eft  femblable  à celle  du  lilas  , du 
grenadier,  &c. 

Des  auteurs  ont  Amplement  con- 
fidéré les  arbres  ou  comme  foreftiers, 
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ou  comme  fruitiers,  ou  comme  aqua- 
tiques ; & cette  manière  de  s oir  eft 
moins  exaéle  que  la  première,..ptiif- 
que  plufieurs  arbres  font  fruitiers  Si 
foreftiers  tout  enfemble  , ou  plutôt 
tous  les  arbres  quelconques  ont  été 
originairement  foreftiers  ; la  culture 
feule  a différencié  leurs  formes  Si 
leurs  produits  ; enfin , on  les  con- 
fidère  encore  comme  arbres  à fruit 
à noyau,  à pépins  ou  à cônes. 

Cette  multiplicité  d’opinions prou- 
v.e  combien  il  eft  difficile  de  fixer 
les  limites  par  lefquelles  la  nature  * 
fépare  un  individu  d’un  autre  indi- 
vidu , lorsqu’on  veut  la  fuivre  dans 
fes  progreflions. 

2°.  De  t utilité  des  arbres  pour  P agri- 
culture. Ce  font  les  arbres  qui  ont 
infenflblement  préparé  la  terre  que 
nous  cultivons.  Elle  doit  à leurs 
débris  entaffés  pendant  une  longue 
fuite  de  fiècles , cet  humus  ou  terre 
végétale , qui  affure  l’abondance  des 
moiffons  , des  produirions  en  tout 
genre,  Si  fans  laquelle  tout  languit 
Si  dépérit.  Abattez  une  forêt , dé- 
frichez fon  terrain  , femez  du  grain, 
la  végétation  fera  furprenante  , Si 
peut-être  fi  prodigieule  , qu’il  ne  fe 
trouvera  plus  de  proportions  entre 
l’épi  appefanti  par  la  groffeur  Si  le 
nombre  des  grains  , & la  tige  qui 
doit  le  fupporter  ; mais  labourez 
Si  femez  continuellement  fur  ce 
terrain,  peu  à peu  les  récoltes  ab- 
forberont  la  terre  végétale,  les  pluies 
en  entraîneront  le  refte  dans  les 
vallons  Si  dans  la  plaine  ; enfin  , ce 
fol  , auparavant  noir  & fertile  , 
changera  de  couleur  , il  ne  reliera 
plus  qu’un  grain  de  terre  fec  , aride 
Si  graveleux.  C’eft  ainfi  que  nos 
montagnes  couvertes  de  forêts  du 
temps  des  druides , Si  même  lorfquç 


Digitized  by  Google 


A R B 

Céfar  conquit  les  Gaules  , ne  pré- 
fentent  prel'que  plus  aujourd’hui  que 
des  rochers  nus , décharnés  , où  les 
troupeaux  vont  chercher  une  ché- 
tive nourriture  , & achèvent  de 
détruire  le  principe  de  la  terre  vé- 
gétale, en  dépouillant  ce  roc  des 
plantes  qui  l’auroient  produite.  L’ar- 
chiduc Léopold  Jofeph , grand-duc 
de  Tofcane  , aujourd’hui  régnant, 
le  proteâeur  & le  reftaurateur  de 
l’agriculture  dans  fes  états  , a fi  bien 
fcnti  toute  la  conféquence  de  cette 
vérité  , qu’il  a défendu  de  défricher 
& de  cultiver  les  fommets  des  mon- 
tagnes jufqu’à  une  certaine  diftance. 
Alors  ces  fommets  bien  boifés  de- 
viennent peu  à peu  des  dépôts  de 
terre  végétale  qui  enrichiffent  fuc- 
celîîvement  les  collines  à mefure 
que  la  leur  eft  difiipée.  En  effet , 
telle  montagne  ne  s’affaiffc  ÔC  ne  fe 
décharné , que  parce  qu’on  l’a  dé- 
pouillée des  arbres  qui  faiioient  fa 
parure  ôc  fa  richcffc  , & dont  les 
racines  , par  Jéurs  entrelacemens 
multipliés  , confervoient  6 c rete- 
noient  cette  terre  précieufe. 

On  ne  fait  point  affez  attention  à 
cette  augmentation  de  terreau  que 
l’arbre  produit.  Pour  en  avoir  une 
preuve  bien  fenfible  , plantez  un 
terrain  marécageux,  multipiiez-y 
les  ofters  , les  failles,  les  peupliers, 
&c. , chaque  année  il  s’y  formera  de 
nouvelles  couches  de  terre  , & la 
furface  du  terrain  s’exhauffera. Enfin 
l'arbre  mort , dcfiéché  6c  pourri  fur 
la  p'acc  , rendra  plus  de  fubftance  à 
la  terre  qui  l’a  vu  naître  , qu’eüe 
ne  lui  en  avoit  fourni.  Si  on  doute 
de  ce  fait  ,on  peut  confujter  les  belles 
expériences  de  M.  Haies , rapportées 
dans  ta  Si  arque  dis  l'égéiaux  , & ce 
«jue  nous  dirons  au  mot  TtRRi. 
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Il  réfulte  de  ces  obfervations  > 
que  le  propriétaire  intelligent  re- 
noncera à ces  maigres  récoltes  de 
feigle  , dont  le  produit  couvre  à 
peine  les  frais  de  culture , &:  que  la 
moindre  féchereffe  rend  milles  ; il 
trouvera  plus  fon  compte  à couvrir 
les  hauteurs  avec  des  arbres  ana- 
logues au  terrain  qu’il  habite.  Le 
bois  devient  fi  rare  en  France  , le 
luxe  en  multiplie  tellement  la  con- 
fommation , que  cette  fpcculatioa 
mérite  qu’on  yréfléchiffe.  N abattez 
jamais  un  arbre  fans  en  avoir  aupa- 
ravant planté  dix  ;que  les  environs, 
de  votre  habitation  foient  bien, 
boifés  ; ces  arbres  rendront  l’air 
plus  falubre;  ( voyx  p.  311.  le  mot 
Air  ) , ils  y entretiendront  la  fraî- 
cheur pendant  l’été  , 6c  l’abriteront 
pendant  l’h‘ ver.  Ccft  parle  moyen 
des  plantations , par  les  filières  d’ar- 
bres qui  circonfcrivent  les  champs, 
des  hclla.idois  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance , qu’ils  font  parvenus  à 
garantir  leurs  récoltes  de  ces  coups 
de  vents  affreux  , qui  de  temps  à 
autre  défolent  le  pays.  M.  de  Sully  , 
le  plus  digne  des  miniflres , fous  le 
plus  grand  de  nos  rois  , fit  ordonner 
de  planter  des  ormeaux  à la  porte 
de  toutes  les  églifes  de  campagne. 
On  en  voit  encore  quelques-uns  , 
& on  les  appelle  les  Rofiù.  Il  feroit 
à défirerque  cette  coutume  utile  fe 
fut  foutenue  & mèjneétenduc  jufqu’à 
la  plantation  des  cimetières.  Culti- 
vez la  plaine , mais  boifez  les  mon- 
tagnes , & dans  la  plaine  detruifez  le 
moins  d’arbres  que  vous  pourrez. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  falloir  planter 
des  arbres  analogues  aux  pays  mon- 
tueux , & j’ajoute  appropriés  à leur 
température.  Toutes  les  monragnes, 
dès  quelles  font  fort  élevées , font 
- Kkkk  1 


' 

Digitized  by  Cooglei 


6i 8 A R B 

néceffairement  dans  une  température 
froide,  & plus  froide  encore  lors- 
qu'elles fe  rapprochent  du  nord.  Les 
lapins  Sc  les  pins  leur  conviennent. 
Si  la  nfontagne  eft  plus  rabaiflée  & 
dans  un  climat  tempéré  , les  fcmis 
de  chêne  , de  châtaignier  , du  peu- 
plier nommé  trtmblt , de  faule-mar- 
ceau  , réufliront.  Le  tremble  pro- 
tège la  végétation  du  chêne  j & après 
la  première  coupe  , le  chêne  détruit 
le  tremble.  Il  vaut  mieux  femer  que 
planter  ; il  en  coûte  moins  , & la 
réuflite  eft  plus  certaine.  Le  femis 
multiplie  les  Sujets  , les  racines  font 
tout  à coup  plus  multipliées , & le 
terrain  mieux  lié.  Mais  fi  le  terrain 
eft  extrêmement  maigre , mêlez  dans 
vos  femis  beaucoup  de  graines  de 
bois  de  Sainte- Lucie  ; tout  terrain 
lui  eft  propre  ; il  fait  beaucoup  de 
feuilles  & talle  très-bien  par  le  pied. 
Sur  les  montagnes  furbaiffées  des 
pays  plus  chauds,  multipliez  les  femis 
de  mûrier,  fur- tout  fi  le  rocher  eft 
calcaire  ; ( voye^  ce  mot  ) fi  fes 
couches  offrent  des  gerçures  , des 
crevaffes  ; fi  elles  fe  divifent  par 
lames , par  morceaux  ; enfin  , fi  le 
foleil , les  pluies  &c  les  gelées  décom- 
pofent  facilement  ces  pierres , & les 
réduifent  à l’état  terreux.  S’amufer, 
dans  le  commencement , à élever  de 
b'aux  arbres  , ce  feroit  direélement 
aller  contre  le  but  du  femis  ; il  faut , 
au  contraire  , dans  les  premières 
années  , ra bailler  les  pouffes  jufqu’au 
collet  de  la  racine , afin  de  la  faire 
groflir  & la  forcer  à fournir  beaucoup 
de  chevelus  pour  commencer  à rete- 
nir le  terrain  ; en  un  mot  , ce  taillis 
doit  être  traité  comme  ceux  des 
châtaigniers.  Il  eft  aifé  de  fe  repré- 
fenter  les  avantages  qui  réfultent  de 
cette  entreprife.  Ce  que  je  dis  du 
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mûrier  paroîtr  ex  raordinaire,  parce 
que  bien  des  gens  nefçavent  pas  que 
cet  arbre  fe  prête  à tout  ce  qu’on 
délire  de  lui  ; j’en  ai  la  preuve,  ün 
auroit  tort  de  s’attendre  , dans  les 
premières  années , à voir  ces  lemis 
profpérer  comme  ceux  de  nos  jardins  : 
le  fol  eft  bien  différent , mais  chaque 
année , ou  tous  les  deux  ans , rece- 
pez  la  plante  , laiffez  les  branches 
fécher  fur  place  , & peu  à peu  elles 
prendront  de  la  force.  Le  chêne  vert 
offre  encore  une  reffource  lente , à 
la  vérité , mais  bien  précieufe  pour 
les  montagnes  des  pays  chauds,  où 
le  chêne  ordinaire  &c  les  autres  bois 
réufliffent  difficilement. 

Un  des  plus  grands  défauts  d’une 
terre , d’une  métairie , d’un  domaine, 
c’eft  de  manquer  de  bois  ; je  ne  dis 
pas  feulement  de  chauffage , mais 
pour  le  fervice  général.  Un  proprié- 
taire qui  entend  bien  fes  intérêts,  doit 
trouver  fur  fon  propre  fonds  tout 
le  bois  néceffaire  qji  charronnage  , 

même  celui  de  conftruélion,  lorf- 
que  le  climat  ne  s’y  oppofe  pas.  Dans 
ce  cas , il  convient  qu’il  faffe  beau- 
coup d’expériences  pour  s’en  affurer. 
On  plante  peu  & on  arrache  be*u- 
coup,  parce  qu’on  eft  preffé  de  jouir, 
&C  ou  ne  voit  que  le  moment  pré- 
fent;  mais  le  père  de  famille  prudent, 
fage,  6i  qui  met  fa  conlolafion  à per- 
fer  qu’il  revit  dans  fes  er.fans,  p'an- 
tera  beaucoup , & arrachera  peu. 

Le  bien  du  royaume  fk  de  l’agri- 
culture exigeroit  que  chaque  pro- 
priétaire fe  fît  un  plan  , d’après  la 
quantité  du  terrain  qu’il  occupe,  de 
planter  chaque  année  un  certain  nom- 
bre d’arbres  ; quand  ce  ne  feroit 
qu’une  douzaine  pour  une  métairie 
de  foixante  arpens.  O combien  ces 
arbres  fouriroient  enfuite  à fa  vue  , 
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avec  quel  plaifir  il  fe  repoferoit  fous 
leur  ombre  , & qu’il  trouveroit  dé- 
licieux les  fruits  que  fa  main  y cueil- 
leroit!  Dans  la  nature,  tout  n’a  qu’un 
terme,  & chaque  pas  de  l’exillence 
conduit  au  déperiffement,  à la  mort; 
suffi  la  raifon  & nos  befoins  font 
fentir  la  néceffité  de  prévenir  ce  dé- 
périffement , & de  couper  l’arbre 
avant  que  la  vieilleffe  oblitère  fes  ca- 
naux , 6c  le  conduife  pas  à pas  à la 
pourriture  & à la  diffolution.  Dès 
qu’un  arbre  ne  travaille  plus  à aug- 
menter la  hauteur  de  fa  tige,  la  lon- 
gueur de  fes  branches , la  groffeur 
de  fon  tronc , il  décline  & fe  dégrade 
infenfiblement.  Plus  il  s’éloigne  de  ce 
point  de  complément  de  force , plus 
il  perd  pûür  les  ufages  auxquels  on 
le  deffine,  &C  il  finit  même  par  ne 
pas  être  propre  à donner  un  bon 
charbon.  Si  on  le  brûle , fa  flamme 
eft  moins  vive,  fa  chaleur  moins  ac- 
tive ; fi  on  l’emploie  dans  la  conf- 
truélion , il  fera  bientôt  expofé  à fer- 
vir  de  repaire  aux  infeéles,  aux  vers , 
qui  le  rongeront,  le  chironneront  de 
toute  part  ; enfin , fa  durée  ne  fera  plus 
en  proportion  de  fa  force  apparente. 
Le  deftine-t-on  aux  ouvrages  de  me- 
nuilerieou  de  charronnage,  il  éprou- 
vera bien  plus  promptement  encore 
le  même  fort.  Il  eft  donc  effentiel  de 
faifir  le  point  auquel  il  ceffie  de  croître 
& va  commencer  à décliner. 

Obfervons  la  nature  dans  fa  mar- 
che , & elle  nous  découvrira  fon  fe- 
cret.  Il  eft  confiant  que  tout  arbre 
provenu  de  femence,  &qui  n’a  pas 
etc  replanté,  eft  garni  de  fon  pivot, 
& le  pivot  s’enfonce  profondément 
dans  la  terre,  fi  les  circonftances  le 
permettent.  Ceux  de  cet  ordre  en  ont 
tous,  à moins  qu’ils  ne  le  perdent  par 
quelques  circonftances  particulières. 
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Voilà  l’arbre  parfait , l’arbre  de  la 
nature.  Si,  en  le  replantant,  on  acon- 
fervé  fon  pivot  & toutes  fes  racine* , 
c’eft  encore  l’arbre  de  la  nature;  mais 
fi  ce  pivot  a été  coupé,  les  racines 
étronçonnées  & châtrées  à la  ma- 
nière des  jardiniers,  c’tft  l’arbre  civi- 
life,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi , l’ar- 
bre rempli  de  défauts.  Cette  diftinc- 
tinôion  d’arbre  à arbre  eft  néceflaire 
pour  faifir  ce  que  je  vais  dire. 

La  graine  germe  ; de  fes  deux 
feuilles  féminales  s’élance  une  tige 
droite.  ( Planche  XVlll , Fi- 
gure 23,  page  570).  Cette  tige  A, 
fuppofée  un  arbre,  ne  pouffera  point 
de  branches  latérales  dans  la  première 
année.  Celles  qui  paroîtront  l’année 
fuivante,  décriront  avec  la  tige  un 
angle  de  dix  degrés;  celles  qui  fuccé- 
deront  d’année  en  année,  décriront 
fucceffivement  des  angles  de  vingt, 
trente,  quarante  degrés.  De  quarante 
à cinquante,  voilà  la  force  de  l’arbre  : 
de  cinquante  à foixante,  l’arbre  fe 
foutient  ; il  fe  charge  de  petits  ra- 
meaux , dont  les  pouffes  font  courtes , 
& font  prefqu’à  fruit  en  même  temps; 
mais  dès  que  les  angles  s’abaiffent  à 
foixante-dix,  l’arbre  décline , languit 
à quatre-vingts , &t  rarement  il  dure 
jufqu’au  parallélifme  de  fes  branches 
avec  le  quatre-vingt-dixième  degré. 

Je[ne  dis  pas  que  l'âge  de  I’arbr« 
foit  numérique  avec  celui  des  degrés  ; 
mais  l’intenfité  de  la  force  de  fa  vé- 
gétation fuit  les  degrés  de  ces  diffé- 
rens  angles.  Lorfque  la  totalité  des 
branches  inférieures  eft  à fcrixante- 
dix  , quatre-vingts  & quatre-vingt- 
dix  degrés , il  eft  rare  que  les  branches 
du  fommet  qui  ont  les  premières  dé- 
crit les  angles  de  dix  à vingt  degrés , 
ne  foient  defféchées  & mortes. 

Les  foreftiers  difeitf  qu’un  arbrç 
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eli  couronné,  qu’il  eft  en  décours,  ou 
fur  le  retour,  lorfque  les  branches  du 
fommet  fe  deflièchent.  C’eft  bien  plus 
qu’être  fur  le  retour,  c’eft  toucher  à 
la  décrépitude , & être  à la  veille  de 
l’extinftion  totale.  Ce  qui  propre- 
ment forme  la  couronne,  eft  l’angle 
de  foixante  à foixante-dix  degrés  pour 
la  totalité  des  branches. 

Quelle  eft  la  caufe  de  cette  incli— 
naifon  fucceflive  ? Je  crois  que  plu- 
fieurs  concourent  au  même  but.  Cha- 
que année  , la  branche  qu’on  peut 
comparer  à un  levier,  s’alonge  ; le 
poids  augmente  en  raifon  de  l’alon- 
gement.  L’air  pèfe  fur  la  branche  : les 
feuilles  ont  auffi  leur  pefanteur  fpé- 
cifique  ; elle  augmente  par  l’ab- 
forption  de  la  rofée  ; quelquefois 
elles  font  furchargées  de  pluie  , de 
neige,  &c.  : enfin,  le  fruit,  par  une 
progreflion  fucceflive,  acquiert  plus 
de  volume , & agit  alors  vivement 
par  fon  poids.  C’eft  ce  qu’on  obferve 
lorfqu’on  dépouille  une  branche 
chargée  de  fruit  ; elle  plioit  fous  le 
fardeau,  elle  reprend  fa  direction  na- 
turelle ; mais  elle  ne  remonte  jamais 
au  même  point  d’oii  elle  a commencé 
à defeendre,  & refte  toujours  à quel- 
ques degrés  plus  bas, 

Une  autre  caufe  également  méca- 
nique de  l’inclinaifon  des  branches, 
eft  l’oblitération  des  canaux  dans  la 
partie  du  deflous  de  la  branche. 
Comme  ils  n’ont  plus  le  même  dia- 
mètre , & cependant , comme  la  sève 
monte  toujours  avec  impétuofité, elle 
diftend  ceux  de  les  côtes  Hz  du  defl'us , 
& les  uns  &z  les  autres  prennent  plus 
de  confiftance  & de  groffeur  aux  dé- 
pens de  la  partie  qui  s’affoiblit.  Pour 
s’en  convaincre,  il  luffit  d’examiner 
la  forme  extérieure  d’une  branche 
dans  l’endroit  oit  commence  fa  cour- 
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bure , & enfuite  la  couper  verticale-' 
ment  dans  le  même  endroit,  afin  de 
voir  quelle  différence  il  fe  trouve  dans 
les  diamètres  des  couches  concentri- 
ques du  bois. 

Les  règles  qu’on  vient  d’établir 
ftifiïfent  pour  défigner  la  véritable 
époque  à laquelle  on  peut  couper 
un  arbre , ou  abattre  une  forêt. 

L’arbre  replanté  , & dont  on  a 
coupé  le  pivot , fuit  jtilqu’à  un  cer- 
tain point  la  loi  générale,  quoiqu’on 
l’ait  couronné  loriqu’on  l’a  mis  en 
terre.  Cependant  ces  amputations  j 
les  plaies  dont  il  eft  couvert,  les  fu- 
çoirs  dont  il  eft  dépouillé , le  font  fou- 
vent  s’écarter  de  la  marche  ordinaire; 
mais  il  eft  confiant  que  tout  arLre 
qui  aura  végété  fans  le  fecours  def- 
truâeur  que  l’homme  prodigue  à 
ceux  qu’il  réduit  en  efclavagc , pré- 
fentera  le  phénomène  que  j’annonce  ; 
&Z  s’il  furvient  quelques  exceptions 
à la  loi , on  verra , en  recherchant 
exaftement  les  cauics,  qu’il  ne  pou- 
voit  végéter  d’une  manière  diffe- 
rente. Si  on  connoît  quelques  indica- 
tions plus  certaines,  plus  conformes 
à la  nature  , j’invite  & je  fupplie  de 
me  les  communiquer. 

CHAPITRE  IV. 

De  l'Arbre  en  général,  confédéré  nia - 
eivemene  au  jardinage. 

C’eft  ici  que  la  main  de  l’homme 
triomphe , qu’il  force  la  nature  à fe 
prêter  à fes  volontés, èfes  caprices, 
qu’il  règne  en  defpote  fur  des  fujets 
réduits  â l’efclavage,  Si  qui  n’oferont 
as  pouffer,  pour  ainli  dire,  une 
ranche  ou  une  feuille  fans  la  per- 
miflîon  des  jardiniers.  L’arbre  de  nos 
forêts  eft  femblable  à l’homme  de  la 
nature  ; celui  des  jardins  peut  être 
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compare  à l’homme  de  la  focicté  ; 
l’un  & l'autre  font  fujets,  en  quelque 
forte,  aux  défauts  qui  accompagnent 
toute  mauvaife  éducation. 

Il  a fallu  adopter  des  mots  , pour 
communiquer  fes  idées  : aufli  le  jar- 
dinage a-t-il  fa  nomenclature  parti- 
culière. 11  diftingue  deux  fortes  d’ar- 
bres ; ceux  à plein  vent , ou  à haute 
tige , & ceux  à baffe  tige  ou  nains.  Ils 
font  du  troifième  ordre.  Les  uns 
pouffent  & végètent  à leur  fântaifie 
dans  les  vergers , & on  leur  enlève 
tout  au  plus  quelques  branches  chif- 
fonnes ; mais  en  les  plantant , on  a eu 
foin  d’arrêter  leurs  tiges  à une  hau- 
teur quelconque  ; par  exemple , à la 
hauteur  de  cinq  , de  fept  & de  huit 

J lieds  : aux  autres , on  n’a  point  coupé 
a tige,  & ils  font  relégués  dans  des 
coins  , attendu  que  leur  élévation 
feroit  difproportionnée  dans  une  al- 
lée avec  celle  des  arbres  voifins.  L’ef- 
palier  à haute  tige  différé  du  premier 
par  la  difpofition  de  fes  branches  , 
aplaties  6t  maintenues  contre  des 
murs;  au  lieu  que  celles  du  premier 
s’étendent  tout  autour  de  fa  tige. 

Les  arbres  de  Jet ni-vent  ou  demi- 
tige  , font  ceux  dont  la  tige  eft  bor- 
née à la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pieds. 

S’il  faut  garnir  une  terraffe  dont 
le  mur  foit  fort  exhauffé , on  plante 
en  tfpalier  des  arbres  à hautes  tiges , 
des  demi  tiges , 6i  des  arbres  nains. 
Cette  bigarrure  de  plantation  eft  dé- 
feâueufc  : des  nains  &c  des  hautes 
tiges  fuffifent , & même  des  nains 
fu diront  fi  on  fait  les  conduire.  Si 
la  hauteur  de  la  terraffe  excède  la 
force  des  arbres , il  vaut  mieux  les 
couronner  par  un  cordon  de  vigne 
dont  on  dilpofe  les  farmens  au  haut 
du  cep,  fur  une  ligne  horizontale, 
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& le  cep  s’élève  à la  hauteur  qu’on 
délire,  en  détruifant  les  bourgeons 
qui  nniffent  dans  le  bas.  On  voyoit , 
en  1710  , contre  la  maifon  du  fieur 
Billot , menuifier  à Befançon , un  cep 
de  vigne  qui  couvroit  non-feulement- 
toute  la  façade  de  la  maifon,  mais' 
encore  un  pavillon  pratiqué  fur  le 
toit.  ( ConJ'ulte{  les  mots  BUISSON  , 
Cep  , Espalier  , Éventail  ). 

L’arbre  à baffe  tige  ou  nain  , eft 
celui  dont  la  greffe  eft  prife  du  pied, 
& dont  la  tige  eft  rabaiflée  à fix, 
douze,  quinze  ou  vingt  pouces,  lorf- 
qu’on  le  plante.  La  difpofition  des 
branches  du  nain  lui  affigne  en- 
core deux  dénominations.  S’il  eft 
placé  contre  un  mur  , c’eft  un 
tfpalier  ; fi  on  lui  laiffe  pouffer  des 
branches  latérales  lorfqu’il  n’eft  pas 
appliqué  contre  un  mur  , mais  planté 
dans  une  allée  , c’eft  un  éventail  ; fi 
au  contraire  les  branches  s’élancent 
circulairement  autour  de  la  tige  , 
& fi  on  a foin  d’en  dégarnir  !e  de- 
dans , de  le  tenir  évidé  , c’eft  un 
buiffon.  Ce  mot  cependant  devroit 
être  plus  particulièrement  adapté 
à l’arbre  nain  qu’on  laiffe  pouffer  à 
fa  volonté  , fans  le  foumettre  à la 
taille.  On  ne  connoît  point  dans  les 
environs  de  Paris  ce  genre  d’arbres, 
parce  qu’on  aime  la  (ymétrie.  Je  l’ai 
déjà  dit,  le  chinois  a des  fruits fu- 
ptrbes  , & il  ne  taille  jamais  fes 
arbres.  Cette  négligence  eft  impar- 
donnable aux  yeux  d’un  jardinier 
européen  ; & malgré  cela,  on  court 
aujourd’hui  après  les  jardins  an- 
glois  , qui  ne  font  qu’une  foible 
imitation  de  ceux  dont  les  chinois 
leur  ont  donné  l’idée.  Quelle  contra- 
diélion  ! • 

On  dit  encore  arbre fur  franc  ; c’eft 
celui  qui  a été  greffe  fur  un  fauva- 
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geon  venu  de  pépin  ou  de  bouture. 
Si  , fur  un  pêcher  déjà  greffé  , par 
exemple,  on  greffe  un  autre  pêcher , 
c'eft  alors  franc  fur  franc.  Arbre  greffé 
fur  coignaffier , elt  celui  qui  a été 
. greffé  fur  une  bouture  de  coignaflier, 
ou  fur  un  arbre  venu  d’un  pépin  du 
fruit  du  coignaffier.  On  appelle  ar- 
bre en  mannequin  celui  qui  a ét# 
femé  ou  plante  dans  un  mannequin 
pour  le  lever  en  motte  , Si  le  mettre 
à la  place  qu’on  lui  deftine.  Le  man- 
nequin n’eft  ordinairement  employé 
que  pour  les  fujets  délicats , Si  qui 
fupportent  difficilement  latranfplan- 
tation. 

Ce  n’eft  pas  le  cas  de  parler  ici 
de  la  manière  de  planter  les  arbres , 
du  terrain  Si  de  l’expofirion  qui 
leur  conviennent , de  leur  taille , de 
leur  gouvernement , de  leurs  mala- 
dies , Sic.  ce  ferait  une  répétition 
inutile  de  ce  qui  fera  dit  en  parlant 
de  chaque  arbre  en  particulier,  ou 
de  chaque  opération  qu’il  exige. 

Mais  voici  quelques  principes  qui 
re  font  pas  à négliger  ; conûrltez  le 
fol  & l’expofition  de  votre  jardin 
ou  de  votre  verger,  avant  d’y  plan- 
ter des  arbres  fruitiers  d’après 
l’expérience , multipliez  les  efpèces 
qui  y réuffifTent  le  mieux.  Ce  n’eft 
pas  la  variété  d?s  efpèces  de  fruits 
qui  fait  la  richeffe  d’un  verger  , 
niais  leur  beauté  , leur  faveur , leur 
nombre  , Si  la  facilité  pour  fe  con- 
ferver. 

Plantez  plus  d’arbres  à fruit  d’au- 
tomne que  d’été  , & plus  d’hiver 
que  d’automne, 

Multipliez  plus  les  pommiers  Sc 
les  poiriers,  que  les  abricotiers  & 
les  pêchers;  la  jouiffance  de  ces  der- 
niers eft  de  peu  de  durée.  Une  belle 
poire  , une  bonne  pomme  font  plus 
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de  plalfîr  au  mois  d’avril , que  l’abri- 
cot Si  la  pêche  en  été.  Ne  perdez 
jamais  de  vue  l’arrière  faifon. 

Arrachez  fans  mifcricorde  tout 
arbre  mal  venu  , fouffrant , & fur- 
tout  s’il  donne  du  mauvais  fruit  : il 
occupe  en  pure  perte  la  place  d’un 
bon  arbre.  Si  le  fujet  eft  tain  & vi- 
goureux , greffez-le  de  bon  fruit  ; 
mais  ne  perdez  point  de  temps. 

Tout  arbre  fourni  par  le  pepinié- 
rifte,dont  la  grefle  formera  le  bourlef, 
à quelque  prix  que  ce  foit , rejetez- 
le , laiffez-le  pour  fon  compte  ; à 
l’avenir  il  ne  vous  en  fournira  plus 
de  femblables. 

Il  faut  avoir  la  même  fermeté 
pour  tous  les  arbres  dont  les  raci- 
nes feront  garnies  de  loupes  ; ce 
qui  arrive  fouvent  à celles  de  l’a- 
mandier. 

Si  les  racines  font  châtrées , mu- 
tilées ; fi  le  pivot  eft  coupé  , laiffez 
les  arbres  au  pépiniérifte  ; mais  ne 
plaignez  pas  l’argent  , & payez  lar- 
gement les  journées  des  ouvriers 
chargés  du  loin  de  tirer  l’arbre  de  la 
pépinière  ; vous  retrouverez  bien- 
tôt cette  petite*avance.  ( Voye^  les 
mots  Plantes  , PépiniI-he). 

Préfervez-vous  de  la  folle  manie 
de  planter  trop  près , c’eft  manquer 
le  but  dès  le  principe  ; Si  lorfqu’on 
eft  forcé  d’y  remédier  en  arrachant 
les  arbres  furr.uméraires , le  mal  efl 
déjà  fait.  Ceux  qui  relient  feront 
long-temps  à reprendre  le  deffus. 

CHAPITRE  V. 

Des  Arbres  relativement  aux  limites. 

Les  propriétaires  des  héritages 
tenans  & aboutilfans  aux  grands 
chemins , font  tenus  de  les  planter 
d’arbres  analogues  à la  nature  du 

terrain , 
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terrain  , à la  diftance  de  trente  pieds 
l’un  de  l’autre  , & à une  toife  au 
moins  du  bord  extérieur  des  folies 
des  grands  chemins,  & de  les  armer 
d’épines.  A leur  défaut , les  feigneurs 
qui  ont  droit  de  voirie  fur  ces  che- 
mins , pourront  en  faire  planter  à 
leurs  frais , dont  ils  auront  l’ufufruit 
& la  propriété.  Cette  loi  n’eft  pas 
en  vigueur  dans  toutes  les  provin- 
ces, Si  fon  obfervance  contribuerait 
beaucoup  k boifer  le  pays  & à dé- 
corer les  chemins.  Il  feroit  très-avan- 
tageux de  trouver  des  arbres  pour 
fiippléer  l’ormeau  û multiplié  fur 
toutes  les  routes  des  provinces  voi- 
fmes  de  Paris.  Les  racines  de  cet 
arbre  rampent  fur  la  furface  du  ter- 
rain , s’étendent , fuivant  la  groffeur 
de  l’arbre,  fouvent  à plus  de  trente 
toifes  de  diftance  , & dévorent  la 
fubftance  des  moiflons.  Le  mûrier 
roduit  le  même  inconvénient , mais 
un  bien  moindre  degré.  On  l’évite- 
rait , fi  on  plantoit  ces  arbres  encore 
fort  jeunes  avec  leur  pivot.  Lorf- 
qu’ils  en  font  dépourvus , les  racines 
font  forcées  de  s’étendre  horizonta- 
lement ; elles  ne  peuvent  pivoter,  & il 
ne  fe  forme  jamais  de  nouveaux  pi- 
vots. La  reprife  de  ces  jeunes  arbres 
feroit  plus  (lire  & on  ne  fe  plaindrait 
pas  du  dégât  qu’ils  occafionnent. 
Lorfqu’il  s’élève  une  conteftation 
fur  la  propriété  d’un  arbre  , on  l’ad- 
juge à celui  dans  l’héritage  duquel 
ell  le  tronc  ; mais  quand  le  tronc 
ell  dans  les  limites  , l’arbre  ell 
commun. 

Quand  un  arbre  étend  fes  bran- 
ches fur  le  bâtiment  voilin  , le  pro- 
prié. ..ire  de  la  maifon  peut  deman- 
der qu’il  fuit  coupé  par  le  pied  ; mais 
fi  el’es  s’étendent  feulement  fur  un 
beu  où  il  n’y  ait  point  de  bâtiment, 
Tome  /, 
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le  voilin  peut  demander  que  le* 
branches  loient  coupées  à quinze1 

[lieds  de  terre.  11  eft  permis  dans 
’ufage  , au  voifm  qui  fouffre  que  les 
branches  d’un  arbre  foient  pendantes 
fur  fon  héritage , de  cueillir  les  fruits 
de  ces  brananes.  Les  arbres  morts 
appartiennent  à Tulufruitier  ; ceux 
abattus  par  le  vent  , à celui  qui' 
a la  propriété.  Les  arbres  en  futaies 
font  réfer vés  au  propriétaire;  l’ufu- 
fruitier  peut  feulement  en  demani 
der  pour  les  réparations.  Un  fer- 
mier qui  a planté  des  arbres,  peut 
les  emporter  à la  fin  de  fon  bail  ; 
mais  le  propriétaire  du  fond  eft  en 
droit  de  les  retenir,  en  payant  la  va- 
leur au  fermier. 

La  jurifprudence  varie  dans  les  pro-' 
vinces  relativement  à la  diftance 
qu’on  doit  obferver  lorfqu’on  plante 
un  arbre  près  du  champ  du  voilin. 
Elle  eft  fixée  dans  les  unes  à fept 
pieds , dans  Us  autres  à neuf.  La  loi 
a confidéré  trop  génériquement  le 
mot  Arbre.  Le  noyer,  à caufe  de 
fes  branches , l’ormeau , le  mûrier, 
par  rapport  à leurs  racines  , de- 
vraient être  plantés  au  moins  à vingt 
pieds  de  dillance  de  la  ligne  de 
réparation.  En  général , un  pied  ÔC 
demi  fuffit  pour  les  haies. 

Arbre  Je  délit , tncroué,  en  eftantÿ 
en  lifàre,  retenu,  ou  de  rèferyt.  ( Voyt { 
le  mot  Forêt). 

Arbre  de  Judée,  ou  Gainier.’ 
M.  Tournefort  place  cet  arbre  dans 
la  première  feâion  de  la  vingt-deu- 
xième clafTe  , qui  comprend  les  ar- 
bres à fleur  papilionnacée  , qui  ont 
les  feuilles  feules  &t  alternes  ou  ver- 
ticillées  autour  des  branches,  & il 
l’appelle  Jiliquafirum.  M.  le  chevalier; 
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Von-Linné  le  nomme  cercls  Jî&quaf- 
trum  , fie  le  claffe  dans  la  décandrie 
jnonogynie. 

Fltur.  Le  calice  court , d’une  feule 
pièce  , renflé  par  le  bas , fie  divifé 
en  cinq.  La  fleur  imite  les  papillon- 
«lacées , fie  en  diffère  par  la  difpofi- 
tion  des  étamines  fie  du  piftil.  Elle 
efl  compofée  de  cinq  pétales.  Son 
étendard  eft  ovale  , terminé  par  une 
pointe  obtufe , attaché  fous  les  ailes  ; 
les  ailes  relevées  , plus  longues  que 
l’étendard , attachées  au  calice  par 
de  longs  appendices  ; la  carenne 
compofée  ae  deux  pétales  rappro- 
chés , large  , renfermant  les  parties 
de  la  génération.  Les  étamines  au 
nombre  de  dix  , dont  quatre  font 
plus  longues  que  les  autres,  & eèles 
ne  font  point  réunies  par  leur  filet. 
Ses  fleurs  paroiflent  avant  les 
feuilles. 

Fruit.  Légume  oblong  , large  , 
aigu,  fit  à une  feule  loge.  Les  fe- 
xnences  font  ovales,  attachées  à la 
future  fupérieure. 

Feuilles , portées  fur  des  pétioles 
affez  longs.  Elles  font  très-entières , 
en  forme  de  cœur  arrondi , gran- 
des , fermes , lifles  fit  d’un  beau 
vert. 

Racine,  ligneufe. 

Port.  L’arbre  eft  de  moyenne  gran- 
deur ; fon  écorce  eft  purpurine  , 
noirâtre  i le  bois  caffant , coloré  ; il 
jette  beaucoup  de  rameaux.  Les 
fleurs  font  pourpres  ou  blanches, 
ou  couleur  de  chair , fuivant  les 
individus  ; elles  naiffent  des  aiffelles 
des  feuilles,  difpofées  en  grappes  à 
l’extrémité  des  branches  , & quel- 
ques-unes fur  les  tiges  même  : les 
feuilles  font  placées  alternativement 
fur  les  branches. 

ticu.  L’Efpagne , l’Italie , le  midi 
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de  la  France  : il  fleurit  au  premier 
printemps. 

Propriété.  Le  goût  du  fruit  eft 
doux  , aigrelet  ; il  eft  rafraîchiflant , 
aftringent  : les  femences  font , dit- 
on  , ophtalmiques , fit  le  tout  rare- 
ment employé  en  médecine.  Son 
bois  , veiné  de  vert  fit  de  noir , 8c 
qui  prend  un  beau  poli  , peut  être 
employé  utilement  pour  la  mar- 
queterie. 

Il  exifte  un  autre  gainier  du 
Canada  qui  diffère  du  premier  par 
fes  feuilles  velues. 

Cet  arbre  mérite  une  place  dis- 
tinguée dans  les  bofquets,  foit  du 
printemps  , à caufe  du  coup-d’œil 
agréable  qu’offrent  fes  fleurs  , foit 
d’été  , par  le  beau  vert  fit  le  nom- 
bre de  fes  feuilles.  Quoique  cet 
arbre  ne  s’élève  qu’à  la  hauteur 
de  douze  à quinze  pieds  , il  feroit 
cependant  très- avantageux  de  le 
multiplier  dans  les  provinces  mé- 
ridionale* de  France  pour  former 
des  abris  contre  l’ardeur  du  foleil.  Il 
fe  prête  avec  la  plus  grande  faci- 
lité à la  main  de  celui  qui  prend  foin 
de  diriger  fes  branches.  Si  l’on  veut 
paliffader  un  mur  , elles  s’élèveront 
jufqu’à  la  hauteur  de  vingt  pieds,  6c 
peut-être  plus , je  n’en  ai  pas  encore 
fait  l’expérience  ; fit  fes  branches  fie 
fes  feuilles  le  couvriront  de  ma- 
nière à ne  laiflèr  aucun  vide.  11  forme 
encore , quand  on  le  veut , la  palif- 
fade  ifolee  , bien  garnie  fie  peu 
épaiffe;  alors  on  laiffe,  à des  diftances 
réglées  , des  tiges  s’élever  perpendi- 
culairement ; & lorfqu’elles  font  par- 
venues à une  certaine  hauteur , elles 
forment  une  tête  femblable  à celle 
de  l’oranger  , pour  peu  qu’on  y 
donne  quelque  foin.  C’eft  donc  un 
arbre  très- utile  pour  la  décoration 
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des  jardins.  La  diftance  des  tiges 
perpendiculaires  doit  être  de  douze 
pieds  , & celle  des  paliilàdes  à trois 
pieds  & même  à quatre.  Il  ne  s’agit 
que  de  ravaler  la  tige  à deux  ou  trois 
pouces  près  de  tfrre  , en  la  plan- 
tant , &i  de  donner  aux  premières 
pouffes  la  direûion  qui  leur  con- 
vient. On  jouira  promptement , fi 
on  plante  des  pieds  un  peu  forts. 

La  même  manière  de  planter  doit 
avoir  lieu  pour  les  berceaux  & pour 
les  tonnelles.  De  diftance  en  diftance, 
on  laiffera  les  tiges  s’élever  ; elles 
commenceront  à former  la  voûte  , 
tandis  que  leurs  voifines  travailleront 
à garnir  les  côtés. 

Si  on  veut  en  faire  un  taillis , il 
convient  de  planter  des  pieds  forts 
& vigoureux , de  les  couper  à deux 

(>ouces  au-deffus  du  collet  , & de 
es  planter  à quatre  pieds  de  difian- 
ce. Après  fept , huit  ou  neuf  ans , on 
les  coupe  comme  les  taillis.  Dans 
les  provinces  méridionales , combien 
ne  refte-t-il  pas  de  terrains  incultes  , 
qu’on  nomme  garieues  ? Pour  peu 
qu’elles  aient  de  fond  de  terre , il 
vaudroit  mieux  le  femer  ou  planter 
en  arbre  de  Judée.  Elles  font  couver- 
tes de  ciftes  , de  petits  genêts  , de 
garou  ou  thymelée , de  petit  chêne 
vert  rampant , &c.  que  l’on  coupe 
chaque  année  , & même  jufqu’à 
deux  fois  , afin  d’avoir  du  bois 
pour  chauffer  les  fours  , faire  cuire 
la  chaux  , Hic.  tant  la  difette  du 
bois  eft  grande.  Ces  taillis  exige- 
roient  tout  au  plus  d’être  légère- 
ment travaillés  dans  les  premières 
années',  pour  détruire  les  mauvaifes 
herbes;  8c  leurs  feuilles  auroient 
bientôt  accru  la  couche  de  terre 
végétale  , tandis  qu’on  la  détruit 
chaque  jour  , en  coupant  fans  ceffe 


A R B 

les  brouffailles  qui  l’auroient  formée. 

Dans  les  pays  moins  méridionaux 
que  le  Baj- Dauphiné,  la  Provence 
6c  le  Languedoc  , &c.  on  ne  peutfe 
procurer  ce#  joli  arbre  que  par  le* 
femis.  Ayez  une  terre  légère,  gar- 
nie de  terreau  ; femez  dans  des 
caiffes  en  février  ou  mars  , & , fui- 
vant  le  climat,  placez-les  dans  de 
bons  abris  du  vent  du  nord , ou 
bien  enterrez-les  dans  une  couche  ; 
arrofez  fuivant  le  befoin  , peu  à la 
fois:  les  graines  doivent  lever  fix 
femaincs  ou  deux  mois  après.  Sor- 
tez les  caifies  de  la  couche  : placez- 
les  fous  des  vitrages  à l’approche 
de  l’hiver  &c  au  printemps  fuivant  ; 
féparez  les  pieds  , & plantez-les  en 
pépinière  : le  terrain  en  fera  bien 
travaillé , fa  terre  meuble  & légère. 
Si  les  froids  font  très  - rigoureux  , 
couvrez  le  tout  avec  de  la  paille 
longue  ; & dès  que  le  froid  com- 
mencera à paffer  , donnez  de  l’air. 
Get  arbre  doit  fa  délicateffe  uni- 
quement à la  manière  dont  il  a été 
élevé.  Lorfqu’on  élaguera  le  jeune 
arbre  dans  la  pépinière  , une  obfer- 
vation  importante  à faire  , c’eft  de 
ne  laifier  aucun  bec  au  tronc  dan* 
l’endroit  où  l’on  enlève  la  branche 
inutile.  Ce  bec  ou  prolongement 
retient  l’humidité  ; & un  feul  coup 
de  foleil  , après  une  pluie  froide, 
endommage  tout  autour  l’écorce 
de  l’arbre.  Dès  que  l’arbre  eft  affez 

fort , fuivant  l’objet  pour  lequel  on 
e deftine,  il  eft  tiré  de  la  pépinière  , 
& il  faut  avoir  grand  loin  de  ne 
couper  aucune  racine.  Le  plus  pru- 
dent eft  de  les  fouiller  par  une  tran- 
chée ouverte.  Plus  les  racines  feront 
ménagées  , plus  la  reprife  fera  fa- 
cile & la  végétation  prompte  ô{ 
vigoureufe, 

LUI  a 
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Arbie-de-viE.  ( Foyt  j 

Thuya  ). 

ARBRISSEAU.  La  * différence 
entre  un  arbre  & un  arbriffeau  eft 
bien  peu  de  chofe.  En  général , on 
claffe  parmi  les  arbriffeaux  les  plan- 
tes ligneufes  qui  n’ont  prefque  pas 
de  tronc,  ou  plutôt  dont  le  tronc 
fe  divife  &c  fous-divife  en  une  infi- 
nité de  tiges  branchues  qui  forment 
un  grand  buiffon.  Rarement  l’arbrif- 
feau  s’élève-t-il  au-deffus  de  dix  à 
douze  pieds.  La  vie  du  fous-arbrif- 
feau  eft  quelquefois  de  longue  durée, 
& certains  le  difputent  aux  grands 
arbres..  L’aubépine,  le  grenadier, 
le  filaria  , &c.  font  des  arbriffeaux. 
( Foyt[  le  mot  Arbre),  fyi-  M. 

ARBUSTE  , ou  sous  - arbris- 
seau. L’arbufte  eft  encore  plus  petit 
que  l’arbriffeau.  C’eft  une  très-petite 
plante  ligneule  ; mais  elle  a un  ca- 
raélère  diflinélif  qui  la  fépare  plus 
de  l’arbriffcau , que  l'arbriffeau  ne 
l’eft  de  l’arbre.  Car  en  automne  , 
l’arbre  & l’arbriffeau  pouffent  des 
boutons  dans  les  aiffelles  des  feuil- 
les , qui  fe  développent  dans  le  prin- 
temps , & s’épanouiffent  en  feuilles 
& en  fleurs.  Au  contraire,  l’arbuf- 
te  ou  fous-arbriffeau  attend  le  re- 
nouvellement de  la  fève  pour  pro- 
duire des  boutons , & le  même  prin- 
temps les  voit  naître  & s’épanouir. 
Le  grofeillier , la  bruyère , &c.  font 
des  fous-arbriffeaux.  ( Foyer  le  mot 
Arbre  ).  M.  M. 

ARCHANGÊLIQUE.  (Foye{ 
Angélique  ). 

ARCHIDUC.  Poire,  ( Foyer 
Poire  ). 
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ARÇON.  Ce  mot  a deux  lignn 
fications  ; dans  la  première  , il  dé- 
figne  une  des  deux  pièces  de  bois 
qui  foutiennent  la  Celle  d’un  che- 
val , & lui  donnent  fa  forme.  Il  y 
a l’arçon  de  devant  & l’arçon  de 
derrière.  C’eft  de  la  bonne  ou 
mauvaife  configuration  de  ces  deux 
parties  que  dépend  la  bonté  de  la 
Celle  i oc  chaque  cheval  de  prix 
devroit  avoir  fa  felle  particulière  , 
dont  les  mefures  ferment  confor- 
mes à fa  capacité , fans  quoi  la  felle 
le  fatigue  & le  bleffe.  Peu  de  bour- 
reliers favent  bien  faire  un  arçon. 
( Foye[  le  mot  Selle  ). 

La  fécondé  dénomination  eft  con- 
facrée  à la  vigne , &c  ftgnifie  le  far- 
inent long  de  ftx  à huit  yeux  , 6c 
même  plus , qu’on  laiffe  fur  le  cep  , 
lors  de  la  taille  , dans  les  pays  oit 
le  cep  & le  farinent  font  actollés 
contre  des  échalas  de  f<  pt  à huit 
pieds  de  hauteur.  ( Foye[  le  mot 
Accoler  , au  quatrième  ordre  des 
accolages , page  m).  L’arçon  a en 

fénéral  un  pied&  demi  de  longueur  , 
C même  deux  pieds  ,fuivant  la  force 
du  cep.  Le  fommet  du  cep,  haut  de 
deux  à trois  pieds , eft  fortement 
lié  contre  l’échalas  , au  moyen  d’un 
ofier  partagé  en  deux  ; & près  de 
cette  ligature  on  ramène  le  fommet 
de  l’arçon,  de  manière  qu’il  plie  pref- 
que en  rond.  A l’extrémité  fupé- 
rieure  du  farinent, qui  par  ce  moyen 
devient  prefque  égale  à fa  bafe , on 
applique  un  autre  brin  d’ofier  pour 
le  maintenir  contre  l’échalas  ; & û 
l’arçon  eft  grand,  un  autre  brin 
d’ofier  l’affujettit  encore  contre 
l’échalas  dans  la  partie  fupérieure 
qui  forme  la  partie  vraiment  cein- 
trée. 

Cette  manière  de  tailler  la  vignf 
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héceflîte  chaque  année  un  rabaiffe- 
nient  ; autrement  l’arçon  prenant 
la  confiftance  du  cep  , l’éleveroit  à 
une  hauteur  difproportionnée  rela- 
tivement à l’échalas  & à fa  force. 
A cet  effet,  on  ménage  , lors  de  la 
taille  , un  peu  au-deffous  de  l’ar- 
çon , une  bonne  pouffe  de  farment 
à bois  , & même  à fruit , s’il  n’y  en 
a pas  d’autre , à laquelle  on  ne  laiffe 

?u’un  œil  ; & on  l’appelle  le  coq. 

et  œil  donne  un  bon  bois  d’arçon 
pour  l’année  fuivante  , & facilite  le 
rabaiffement  du  cep  , de  mahicré 
qu’il  demeure  toujours  à peu  près 
à la  même  hauteur.  Si  le  coq  a man- 
qué par  une  caufe  quelconque , l’ar- 
çon léra  coupé  , lors  de  la  taille  fui- 
vante , au-deffus  de  fon  premier  œil , 
& cet  œil  fournira  l’arçon. 

Dans  les  vignes  treillagées  de 
Bourgogne , cette  méthode  eft  affez 
communément  fuivie  lorfque  le  bois 
le  permet;  mais  comme  le  cep  eft 
très-foible  en  comparailon  des  pre- 
miers, l’arçon  eft  proportionné  à 
fa  force. 

Il  eft  confiant  que  cette  méthode 
de  forcer  le  farment  à décrire  pref- 
que  un  cercle  , renferme  des  avanta- 
ges réels , quoique  les  derniers  yeux 
de  ce  farment  ne  pouffent  que  des 
branches  à bois  &c  peu  vigoureufes. 
On  détruit  par  ce  moyen  le  canal 
direû  de  la  fève  ; les  conduits  fé- 
veux  font  # rétrécis  dans  la  partie 
ceintrée  ; la  fève  monte  mieux  éla- 
borée ; le  farment  s’emporte  moins, 
& le  (uc  du  fiuit  eft  plus  parfait.  Le 
fécond  avantage  qui  en  réfulte  , 
c’eft  de  procurer  au  raifin  un  grand 
courant  d’air  , de  le  préferver  de 
la  trop  grande  humidité  , & par 
conféquent  de  la  pourriture  ; enfin  , 
jie  le  laiffer  exauçaient  expofé  à 


l’ardeur  du  foleil.  La  partie  des  far- 
mens  qui  fe  font  élancés  des  pre- 
miers yeux  de  l’arçon  , eft  liée 
contre  l’échalas  avec  de  la  paille^ 
& ne  peut  plus  retomber  fur  le 
raifin. 

• Une  grande  attention  à faire  lorfi 
que  l’on  plie  l’arçon , c’eft  de  ne  le 
point  couder.  S’il  l’eft,  il  ne  don- 
nera que  des  feuilles  & point  de 
fruit,  l’habitude  eft  le  meilleur  maî- 
tre , & c’eft  l’ouvrage  des  femmes. 
Elles  empoignent  l’arçon  des  deux 
mains  ; l'intérieure  fert  de  "point 
d’appui , & de  la  droite  elles  plient 
peu  à peu  l’arçon  ; enfin  , en  gaf- 
fant les  mains  l’one  après  l’autre  , 
& parvenant  ainfi  jufqu’à  l’extré- 
mité de  l’arçon , elles  lui  donnent 
la  forme  néceflaire  ; alors , des  trois 
derniers  doigts  de  la  main  gauche  , 
elles  tiennent  l’extrémité  de  l’arçon 
fixée  contre  le  cep  , & des  deux 
autres  doigts  de  cette  main , le  bout 
de  l’ofier  : enfin  , avec  la  main  droi- 
te , elles  tortillent  l’ofier  contre  le 
cep  pour  affujettir  cette  partie  du 
farnunt  d’une  manière  lolide  &c 
durable. 

Si  le  cep  eft  fort  vigoureux  & 
pourvu  de  bon  bois  , on  lui  laiffe, 
outre  cet  arçon  , une  garde , ou  tn- 
gardc , ou  alongc.  C’eft  encore  un 
larment  qui  donnera  du  fruit  ; alors 
on  le  tire  en  ligne  parallèle , & on 
fixe  fon  extrémité  fur  l'échalas  voi- 
fin.  Comme  les  ichalas  ( royrj  ce 
mot)  forment  des  trépieds  , parce 
qu’ils  font  affujettis  enfemble  par 
leur  extrémité  fupérieure , cette  gar- 
de confidérée  avec  le  fommet , for- 
me le  triangle  dont  elle  eft  la  bafe. 
Il  eft  confiant  que  cette  manière 
d’opérer  affure  u ne  forte  récolte.  Le 
propriétaire  qui  aimera  fes  vignes, 
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la  permettra  rarement;  maislepay- 
fan  oui  prend  des  vignes  à ferme  , 
^multiplie  les  gardes , ne  penfe  qu’aux 
années  pendant  lefquelles  il  doitjouir; 
& c’eft  un  moyen  des  plus  effi- 
caces pour  ruiner  une  vigne.  ( Voyez 
ce  mot). 

ARDEUR  D'URINE.  ( Voye{ 
Urine). 

AREAU.  Efpèce  de  charrue  dont 
«nfe  fert  dans  l’Angoumois.  ( Voye^ 
le  mot  Charrue  ). 

ARÉOMÈTRE  , ou  PàsE- 
UQUEUR.  Cet  infiniment  , delliné 
àcon.ioître  la  pefanteur  fpécifique 
des  différens  fluides  , fut  inventé  , 
dit-on , par  Hypacie  , fille  d’un  cé- 
lèbre mathématicien  nommé  Thcon. 
Cette  phyficienne  porta  cet  infini- 
ment prefqu’à  fon  point  de  perfec- 
tion par  la  forme  qu’elle  lui  donna  ; 
car  , malgré  tous  les  efforts  que  plu- 
fieurs  favans  ont  fait  pour  lui  trouver 
une  forme  & des  proportions  plus 
c*3£les , on  eft  obligé  d’en  revenir 
à celles  imaginées  par  Hypacie.  En 
effet , elle  convient  jufqu’à  préfent 
le  plus  à l’objet  qu’on  fe  propofe 
dans  le  fervice  de  l’aréomètre.  Nous 
^'entrerons  donc  pas  ici  dans  aucun 
détail  fur  les  aéromètres  inventés 
par  MM.  Homberg,  Mufchembroeck, 
Farenheit , Defaguillers  , & Rate 
de  Lanthénée.  Ils  ne  font  pasd’ufage  ; 
& l’aréomètre  commun,  perfection- 
né par  MM.  Baumé  & Perica  , eft  le 
feul  dont  le  fervice  foit  fimple  & fa- 
cile. ( Voyez  PI.  1 9 , Fig.  n ). 

Il  eft  compofé  d’une  boule  de  verre 
foufflée , d’un  pouce  ou  environ  de 
diamètre.  A fon  extrémité  inférieure 
eft  une  plus  petite  boule,  ou  plutôt 
Un  petit  vafe  de  verre  conique  qui 
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n’eft  féparé  de  la  greffe  boule  que 
par  un  petit  col.  La  grofle  boule 
eft  furmontée  par  un  tube  de  verre 
d’une  ou  de  deux  lignes  de  diamètre, 
& de  cinq  à fix’  pouces  de  longueur. 
Le  petit  vafe  conique  contient  une 
certaine  quantité  de  mercure  qui 
fert  de  left  à l’inftrument , afin  qu’il 
puiffe  fe  tenir  dans  une  fituation 
exactement  perpendiculaire  lorfqu’il 
eft  plongé  dans  un  fluide.  Le  tube 
eft  garni  intérieurement  d’une  bande 
de  papier , fnr  laquelle  font  tracés 
les  différens  degrés  indiqués  par 
l’aréomètre. 

Ce  fut  cette  table  que  M.  Baumé 
fe  propofa  de  reétifier  & de  rendre 
comparable;  & voici  d’après  quel 
principe  il  partit.  « Tout  corps 
» plongé  dans  un  fluide  , &C  qui  y 
» fumage , déplace  un  volume  d’eau 
» proportionnel  à fon  poids , & ce 
» volume  d’eau  eft  en  raifon  de  la 
» denfité  du  fluide.  Ainfi,  plus  le 
» fluide  fera  denfe , & moins  le  corps 
» en  déplacera , ou  moins  il  y en- 
» foncera  ; plus  le  fluide  fera  léger  , 
» & plus  le  volume  déplacé  feracon- 
» Adorable  , ou  plus  le  corps  en- 
» foncera.  » D’après  ces  axiomes 
d’hydroftatique,  il  imagina  de  varier 
la  denfité  du  fluide  fans  toucher  au 
volume  & au  poids  du  corps.  En 
conféquence , il  prit  un  aréomètre 
dont  le  tube  cylindrique  étoit  d’un 
diamètre  parfaitement  égal  dans  tout* 
fa  longueur  , 8c  le  vplongea  dans 
une  mafl'e  d’eau  qui  pefoit  quatre- 
vingt-dix-neuf  livres  , & qui  te- 
noit  en  diffolution  une  livre  de  fel 
marin  ; &à  l’endroit  où  le  pèfe-li- 
ueur  s’arrêta , il  marqua  le  premier 
egré  au-deffous  dt  zéro.  Pour  mar- 
quer le  fécond , il  fit  diffoudre  deux 
Uvrçs  du  même  fel  dans  quatre 
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vingt-dix-huit  livres  d’eau  ; pour  le 
troilième,  il  fit  diffoudre  trois  li- 
vres de  fel  Ans  quat  re- vingt- dix- 
fept  livres  d’eau , & ainfi  de  luire , 
en  augmentant  toujours  la  quan- 
tité de  fel,  & en  diminuant  la  propor- 
tion  de  l’eau,  & marquant  à chaque 
fois  les  différens  points  del’immeruon 
de  l’aréomètre. 

Cette  méthode  , très  - exaéle  & 
très-fimple , ne  peut  cependant  fervir 
que  pour  connoître  les  différens  de- 
grés de  denfité  des  faumurs  ; mais 
elle  eft  infufiifante  pour  les  fluides 
Qtdinaires.  M.  Baume  y fuppléa  en 
conffruifant  un  infiniment  lenibla- 
ble  d’après  les  mêmes  principes  hy- 
droftafliques,  mais  en  changeant  la 
liqueur  d’épreuve.  Il  prit  deux  li- 
ueurs  propres  à donner  des  termes 
xes.  L’une  étoit  de  l’eau  diftillée , 
l’autre  quatre-vingt-di^  onces  d’eau 
diftillée  , chargée  d’une  quantité 
dpnnée  de  fel  marin , de  dix  onces 
de  ce  fel  bien  purifié  & bien  fec.  11 
plongea  fon  aréomètre  lefté  de 
façon  à pouvoir  enfoncer  de  deux 
ou  trois  lignes  au-deffus  delà  groffe 
boule  dans  la  liqueur  falée  , & mar- 
qua zéro  à l’endroit  où  il  fe  fixa  ; ce 
qui  lui  donna  le  premier  terme. 
L’inftrument  lavé  éc  féché  exacte- 
ment fût  plongé  dans  l’eau  diftillée , 
& il  marqua  dix  degrés  à l’endroit 
où  il  s’arrêta  ; ce  qui  donna  le  fé- 
cond terme.  Il  ne  s’agit  que  de  cG- 
vifer  après  cela  en  dix  parties  égales 
l’efpace  compris  entre  ces  deux 
points,  & de  tracer  de  femblables  de- 
grés fur  la  partie  fupérieure  du  même 
tube,&  l’on  aura  un  aréomètre  con- 
tenant une  cinquantaine  de  degrés  de 
graduation,  ce  qui  fera  plus  que  fuffi- 
fant,  fuivant  M.  Baume, pour  pefer 
l'cfprit  de  vin  le  plus  reélifié, 
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Les  degrés  de  ce  pèfe-liqueur  font 
d’un  ufage  inverlè  des  degrés  de  celui 
qui  fert  aux  liqueurs  falines.  Ce  der- 
nier , en  effet , annonce  une  liqueur 
d’autant  plus  riche  en  fel,  qu’il  s’en- 
fonce moins  dans  l’eau  ; & l’autre, 
au  contraire,  annonce  une  liqueur 
d’autant  plus  abondante  en  elprit 
qu’il  s’y  enfonce  davantage. 

MM.  de  la  Folie  & Scanegatti  de 
Rouen , penfant  avec  allez  de  raifon 
que  l’échelle  du  fécond  aréomètre  de 
M.  Baumé  n’étoit  pas  allez  exaâe 
pour  exprimer  les  différens  degrés 
d’une liqueurfpiritueufe  quelconque  ; 
ue  le  rapport  d’une  eau  latine  à l’eau 
iftillée  n’étoit  pas  le  même  que  celui 
de  l’eau  diftillée  à l’efprit  de  vin  le 
plusreâifié,  & queparconféquentil 
ne  pouvoit  pas  fervir  d’étalon  pour 
fixer  les  degrés  de  denfité  de  l’eau- 
de-vie,  imaginèrent  en  1777  une 
autre  divifion  fondée,  à la  vérité, 
fur  les  mêmes  principes.  Ils  prirent 
de  l’efprit  de  vin  le  plus  reélifié 
qu’il  étoit  poflïble , par  des  diftilla- 
tions  repétées,  mais  dont  le  nom- 
bre étoit  connu.  Ils  y plongèrent 
nn  aréomètre  d’un  volume  & d’un 
poids  déterminé , & marquèrent 
zéro  au  point  d’immerfion , où  il  fe 
fixa.  Sur  quatre-vingt  dix-neuf  par- 
ties d’efprit  de  vin,  ils  mêlèrent 
une  partie  d’eau  diftillée  ; ce  qui 
donna  le  fécond  degré.  Le  troi- 
fième  fut  trouvé  par  un  mélange 
de  deux  parties  d’eau  diftillée  fié 
de  quatre-vingt  dix -huit  d’efprit- 
de  vin  , ainfi  de  fuite  pour  les 
autres. 

Cette  méthode  donne  un  aréomè- 
tre comparable  & aflez  jufte  pour 
fi  xer  les  différens  titres  de  l’eau-de-vie; 
L’eau-de-vie  (voy<{  Eau-de-vie) 
p’étant  qu’un  mélange  d’efprit  de  viq 


(>40  A R É. 

& de  phlegme  ou  d’eau  , fait  par  la 
nature,  ils  l’imitèrent;  & d’un  efprit' 
de  vin  très-reélifié,  ils  obtinrent  une 
eau-de-vie  très-foible  qui  avoit  paffé 

Î>ar  tous  les  degrés  intermédiaires 
énfibles  au  pèfe  - liqueur,  MM.  de 
la  Folie  Sc  Scanegatti  ne  firent  pas 
attention  à la  pénétration  d’une 
liqueur  dans  l’autre  ; & cet  objet 
mérite  d’être  pris  en  confidération , 
comme  on  le  verradans  l.rdefcription 
de  l’aréomètre  de  M.  Bories.  L’eau 
diflillée  Si  l’efprit  de  vin  le  plus  pur 
ont  chacun  féparément  une  pelan- 
teur  fpécifique  qui  n’eft  plus  la  même 
après  le  mélange  des  deux  fluides: 
c’efl  une  troificme  pefanteur  fpé- 
cifique, 

La  coereélion  que  M.  AffierPerica 
a faite  à cet  inflrument , confifle  à 
l’avoir  rendu  en  même  temps  aréo- 
mètre Sc  thermomètre,  en  faifant 
fervir  le  mercure  de  la  petite  boule 
inférieure  qui  fert  de  left , de  ther- 
momètre, Avec  cet  inflrument,  non- 
feulement  on  s’affure  de  la  denfité 
4’un  fluide , mais  encore  de  fa  tempé- 
rature. La  chaleur  raréfiant  toutes  les 
liqueurs , & le  froid  les  condenfant," 
influent  néceflairement  fur  leur  den- 
fité;  Sc  il  n’étoit  pas  étonnant  de 
trouver  une  différence  fenftble  dans 
la  denfité  d’une  même  liqueur , lorf- 
u’on  l’éprouvoit  dans  des  temps 
ifférens  , & que  leur  température 
avoit  changé  fenfiblement.  Avec 
l’aréomètre  de  M.  Aflïer  Perica , 
çette  différence  efl  connue , Sc  par 
conféquent  peut  être  corrigée. 

La  plus  grande  utilité  Sc  le  prin- 
cipal fervice  du  pèfe  - liqueur  dans 
l’économie  rurale,  efl  de  pouvoir 
indiquer  avec  précifion  les  différens 
titres  de  l’cau-de-vie,  Pour  les  con- 
pgjtre , on  fç  fert  ordinairement , 


A R Ê 

dans  les  brûleries , d’une  petite  bon-  - 
teille  dans  laquelle  on  {enferme  une 
certaine  quantité  de  cette  liqueur; 
op  la  fecoue,  & le  plus  ou  moins  de 
bulles  qui  fe  forment  à fa  furface, 
indique  la  force  ou  la  fbibleffe  de 
l’eau-de-vie.  On  fent  combien  cette 
méthode  efl  fautive;  de  plus , ce  n’efl 
qu’un  très-long  ufagc  qui  peut  donner 
une  connoifTance  exaéle  du  rapport 
du  nombre,  & de  la  largeur  des  bulles 
avec  la  bonté  de  l’tau-de-vie  :il  feroit 
bien  plus  avantageux  de  fe  fervir  de 
l’aréomètre  de  MM.  de  la  Folie  Sc 
Scanegatti.  Les  principes  fur  lefquels 
il  efl  confirait , doivent  donner  de  la 
confiance  fur  fon  exaâitude.  L’em- 
ploi en  efl  fimple  Si  facile;  il  pourrait 
encore  fervir  à découvrir  tout  d’un 
coup  les  proportions  d’eau  Sc  d’ef- 
prit  de  vin  qui  conflitueroient  les 
eaux-de-vie.  Ces  fermiers  généraux 
ont  adopté  cet  inflrument  pour 
effayer  les  eaux-de-vie  qui  entrent 
dans  les  villes  ; mais  il  efl  fingulier 
qu’ils  aient  préféré  l’aréomètre  de 
métal  à l’aréomètre  de  verre.  Le  pre- 
mier, plus  fufceptible  de  varier  dans 
fon  diamètre  parla  chaleur  & le  froid, 
peut  devenir  fouvent  un  indicateur 
infidèle  Sc  dangereux.  Sa  boule  de 
cuivre  mince,  dilatée  par  la  feule 
chaleur  de  la  main,  enfoncera  moins 
dans  l’eau-de-vie  , Sc  par  confë- 
quent  la  fera  paffer  pour  plus  lé- 
gère ou  plus  fpiritueufe  qu’elle  n’efl 
réellement  : les  droits  augmente- 
ront en  proportion  ; & quel  que 
foit  l’efprit  d’équité  que  l’on  fup- 
pofe  aux  fermiers  généraux  , ils 
fe  rendraient, malgré  eux, coupables 
d’une  injuflice  manifefle,  qui  pour- 
rait entraîner  des  faites  facheufes, 
dont  le  marchand  fera  toujours  la 
viélime.  Si  à la  place  de  l'aréomètre 

M 


Digitized  by  Google 


I 


A R Ê 

de  métal  on  fubflituoit  un  aréomètre 
de  verre,  dont  les  proportions  & 
la  graduation  fuflent  connues,  il  y 
anroit  moins  de  rifque  à courir,  &C 
le  marchand  qui  pourrait  avoir  un 
infiniment  absolument  pareil , ne  fe- 
roit  jamais  expofé  à fe  tromper  à fon 
très-grand  défavantage,  & fur-tout  à 
être  trompé.  M.  M. 

Ce  n’eft  pas  affez  d’avoir  fait  con- 
noître  deux  aréomètres  dont  on  fe 
fert  à Paris  , & contre  lefquels  le  né- 
gociant ne  cefle  de  faire  des  réclama- 
tions, fur-tout  contre  celui  de  quar- 
tier. Il  faut  encore  mettre  fous  les 
yeux  du  lefteur  ceux  qui  méritent 
quelque  confidération.  Peut  - être 
qu’un  jour  , en  les  combinant  les  uns 
par  les  autres , on  parviendra*  à en 
trouver  un  plus  ftmple  & plus  ana- 
logue aux  droits  de  la  ferme  générale 
& des  commerçans.  On  diroit  qu’il 
y a une  guerre  ouverte  entre  ceux 
qui  perçoivent  les  droits  & ceux  qui 
les  payent.  L’un  veut  payer  moins 
qu’il  ne  doit,&  l’autre,  percevoir  plus 
qu’il  n’eft  dû.  Si  les  droits  étoient 
moins  exorbitant  , la  paix  ferait 
bientôt  conclue.  Si  on  payoit  les 
droits  relativement  au  poids,  alors 
le  commerçant  ne  tirerait  que  des 
efprits  , & ces  efprits  payeraient 
comme  tels  à l’entrée  des  barrières 
des  villes , ou  à la  fortie  du  royau- 
me. Il  en  réfulteroit  un  bien  pour 
le  commerce.  i°.  Sous  un  moin- 
dre volume,  l’objet  aurait  plus  de 
valeur;  x°.  Une  barrique  d’efprit 
coûterait  moins  de  tranfport,  &c. 
Les  hollandois  qui  favent  mettre  de 
la  fineffe  dans  leur  commerce,  ne 
demandent  prefque  que  des  efprits  à 
Cette , oit  efl  établi  le  bureau  de  fortie 
de  la  province  de  Languedoc;  & ces 
efprits  tranfportcs  chez  eux,  ils 
Tome  I, 
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lavent  fort  bien  les  bailler  à 'a  preuve 
de  Hollande , par  l’addition  de  l’eau , 
comme  il  fera  expliqué  plus  bas.  11 
en  ferait  de  l’eau-de-vie,  pour  les 
entrées  de  Paris  & des  autres  villes, 
comme  pour  le  vin.  Une  barrique  de 
vin  médiocre  en  qualité,  & même 
de  mauvaife  qualité , paye  autant 
de  droit  d’entree  qu’une  bau-ique  de 
vin  d’une  qualité  fupérieure.  D’après 
cela , il  efl  confiant  que  le  commer- 
çant de  Paris,  par  exemple,  ne  tire- 
rait des  provinces  oit  l’on  fabrique 
les  eaux-de-vie,  que  des  efprits  les 
plus  purs.  En  attendant  cette  réforme, 
ou  la  diminution  des  droits , faifons 
connoître  les  autres  aréomètres. 

M.  Farenheit  a imaginé  un  aréo- 
mètre bien  précis  ; fa  forme  efl 
celle  d’une  boute  traverfée  dans 
fon  axe  par  une  verge  dont  les  deux 
extrémités  qui  débordent,  font  de 
longueur  inégalé  : on  fixe  à la  plus 
longue  le  poids  qui  fert  à lefler  1 inf- 
trument  pour  le  faire  tenir  droit. 
L’extrémité  fupérieure  , beaucoup 
plus  courte, efl  Surmontée  d’un  badin 
qui  reçoit  les  divers  poids  dont  on 
charge  l’aréoflretre.  Cette  tige  efl 
marquée  dans  fon  milieu , qui  indique 
le  volume  que  l’inflrument  doit  dé- 
placer dans  chaque  expérience. 

Le  poids  totai  de  l’aréomètre  étant 
connu , on  le  plonge  dans  la  liqueur , 
on  charge  le  badin  jufqu’à  ce  qu’il 
s’arrête  au  trait  qui  partageja  por- 
tion fupérieure  de  la  tige  ; &i  d’après 
la  fomme  des  poids  de  l’aréomètre, 
& de  ceux  qui  font  dans  le  badin  , il 
efl  facile  «le  déterminer  les  rapports. 
Il  n’efl  pas  indifférent  de  remarquer 
que  plus  la  boule  efl  grade,  la  lige  in- 
férieure longue. & la  f upérieure  cour- 
te & grêle , moins  il  y a d’erreur. 

Cet  inilrument  efl  très-bien  placé 
M m m m 
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dans"  les  mains  des  chimtftes  & des 
phyficiens;  mais  comment  le  pro- 
poler  au  commerce  pour  des  véri- 
fications faites  par  des  mains  trop 
peu  exercées  à de  pareilles  expé- 
riences , & qu’on  ne  peut  aflujettir 
à des  procédés  qui  exigent  des  cal- 
culs , de  la  précifion  & des  précau- 
tions ? • 

Cette  partie  du  commerce  des 
eaux-de-vie , fi  eflentielle  à la  pro- 
vince de  Languedoc  ; la  multiplicité 
des  conteftations  qui  s’élevoient 
chaque  jour  entre  le  vendeur  & 
l’acheteur  fur  les  différens  degrés 
de  fpirituofité  de  l’eau-de-vie , en- 
gagèrent les  états  de  cette  province 
à propofer  en  1771 , pour  fujet  de 
prix,  ce  problème  : Déterminer  Us 
différens  degrés  de  fpirituojité  des  eaux- 
de-vie  ou  tfprits  de  vin , par  le  moyen 
U plus  /ûr,  & en  même  temps  le  plus 
Jîmple  & le  plus  applicable  aux  ufages 
du  comment.  En  1771  , la  fociété 
royale  de  Montpellier  couronna  les 
Mémoires  de  MM.  l’abbé  Poncelet 
& Pouget,  quoiqu'ils  ne  remplif- 
foient  pas  à la  rigueur  l’objet  déliré. 
Le  même  fujet  tut  jropolé  de  nou- 
veau pour  l’année  1773  : le  Mé- 
moire de  M.  Bories  lut  couronné  ^ 
la  province  l’a  adopté , & il  fert  de 
règle  à fon  commerce.  Il  convient 
donc  de  le  faire  connoître  , puifque 
la  fomme  des  eaux-de-vie , fabri- 

311  ées  en  Languedoc,  lait  un  tiers 
e celles  du  relie  de  la  France.  On 
y dillingue  trois  efpèces  d’eaux- 
de-vie.  La  preuve  de  Hollande  eft  le 
premier  produit  de  la  ddlillation  ; 
le  trois  - cinq  eft  la  reôification  du 
premier  produit , 5t  le  trois-fix  n’eft 
autre  chofe  que  le  trois-cinq  pafl'é  de 
nouveau  à l’alambic. 

Pour  s’afiurer  des  degrés  de  fpi- 
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rituofité  de  l’eau-de-vie  & de  l’ef- 
prit  de  vin  , M.  Bories  a confidéré 
l’eau-de-vie  comme  un  compolé 
d’efprit  & d’eau.  Ces  deux  extrêmes 
ont  déterminé  les  termes  fixes  dans 
la  divifion  de  fon  échelle  de  gra- 
duation. L’eau  pure  diftillée  eft  le 
premier  terme  ; l’efprit  ardent , dé- 
pouillé de.  tout  autre  principe  étran- 
ger, le  fécond.  Le  premier  point 
était  facile  à trouver  , & le  fécond 
exigeoit  plus  de  travail.  M.  Bories 
fit  diftiller  cent  trente  pintes  d’eau-de- 
vie  reélifiée,  connue  dans  le  com- 
merce fous  le  nom  de  trois-cinq.  Il 
cefia  la  diftillation  lorfqu’il  en  eut  ob- 
tenu foixante-cinq,  qui  fubirent  une 
troifième  reélification.  Le  produit  fut 
divilé de  huit  en  huit  pintes  , & mis  à 
part,  jufqu’à  ce  qu’il  en  eût  retiré 
quarante-huit. 

Pour  faire  l’efTai  de  l’efprit  de  vin 
de  la  dernière  diftillation,  &s’affurer 
s’il  contenoit  encore  de  l’eau  fura- 
bondante , il  prit  une  des  huit  pre- 
mières pintes  de  ce  même  efprit, 
fur  lequel  il  jeta  de  l’alcali  de  tartre 
pur  & fec.  La  bouteille  fut  agitée» 
le  fel  s’humeéta , une  partie  tomba 
en  déliquescence  , une  autre  adhéra 
aux  parois  de  la  boutedle,  & par  le 
repos  elle  fe  raflèmbla  au  fond.  Du 
nouvel  alcali  fut  ajouté  après  avoir 
décanté  cet  efprit  : ne  trouvant  plus 
d’humidité  fuperflue  ,ilfe  grumela  6c 
fe  précipita  tout  à coup  dès  que  le 
vafe  fut  en  repos.  Après  une  fécondé 
décantation  , l’alcali  qui  fut  ajouté 
refta  flottant  comme  une  pouflière  , 
6c  l’efprit  fut  entièrement  dépouillé 
de  fa  partie  aqueufe. 

Ce  même  efprit  de  vin  déjà  dé- 
flegmé  fut  encore  agité  avec  du 
nouvel  alcali  ; 6t  après  plufieurs 
jours  de  repos  6c  d’agitation  fuc- 
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ceffifs , il  acquit  une  légère  couleur  parai  Ton  entre  l’eau  diftillée  & l’efprit 
citrine.  Ces  memes  expériences  fit-  le  plus  pur. 

rent  répétées  fur  des  eaux-de-vie  Le  rapport  de  cet  efprit  de  vin  à 
de  Provence  , de  Catalogne  , de  l’eau  , déterminé  par  l'aréomètre  de 
marc,  &c.  Elles  prirent,  après  Farenheit , & par  la  balance  hy- 
quelques  jours,  une  teinte  jaunâtre  droftatique,  la  température  à -F  10, 
plus  ou  moins  foncée.  La  gravité  eft  comme  o,8zo  à -f  15, 
augmenta  à proportion  de  Finten-  comme  0,817  — à 10,  comme 
fité  de  la  couleur , & au  bout  de  0,8 1 3 

quelques  mois,  l’efprit  provenu  de  Le  pouce  cubique  de  ce  même 
1 eau -de -vie  de  marc,  étoit  une  efprit,  à la  température  de  4-  10, 
vraie  teinture  alcaline  onéhieufe , pèfe  301  j de  grain,  & le  même 
quoique  faite  à froid.  Ainfi,  plus  les  volume  d’eau  pèfe  366  |.  , 

eaux-de-vie  font  huileufes , plus  elles  Ces  deux  termes  donnés  , on  peut 
tiennent  d'alcali  en  di Ablution,  6c  être  afliiré  d’avoir  des  hydrometres 
l’efprit  ardent  qui  fumage  le  fel  comparables  avec  plus  de  jufteffe  que 
n’eft  pas  décompofé;  il  refte  intatt,  les  thermomètres;  mais  ilfepréfente 
quoiqu’un  peu  altéré  par  une  efpèce  une  difficulté  ft  on  mêle  cet  efprit 
de  lavon  fait  avec  l’alcali  végétal  de  vin  avec  l’eau  diftillée  ; il  réfulte 
diflous  dans  l’efprit  de  vin.  Le  fel  de  ce  mélange  une  véritable  diflolu- 
de  tartre  a donc  la  double  propriété  tion,  & la  pefanteur  fpécifique  des 
de  priver  l’efprit  de  vin  de  toute  deux  liqueurs  réunies  , n’eft  plus 
foneaufurabondante  , & de  s’empa-  d’accord  avec  celle  des  deux  fluides 
rer  de  l’huile  groflière  qu’il  contient,  féparés , à caufe  de  la  pénétration 

D’après  ce  principe , phr  cette  des  parties.  M.  Bories  a donné  des 
méthode, M.  Bories  déflegnta  quinze  tables  très-détaillées  de  la  pefanteuè 
pintes  d’efprit  de  la  troifième  reôifi-  fpécifique  d’un  grand  nombre  de 
cation  ; elles  en  produifirent  quatorze  mélanges , 6c  qu’d  eft  inutile  de  râp- 
ée un  tiers,  qui  furent  laiflees  en  digef-  porter  ici. 

tion  au  foleil , pour  donner  le  temps  Après  avoireflâyéplufieurshydro- 
à l’alcali  de  fe  combiner  avec  l’huile,  mètres , M.  Bories  s’eft  arrêté  à cefui 
La  liqueur  devint  couleur  de  paille,  qu’on  va  décrire. 

Ces  quatorze  pintes  furent  dit-  La  tige  eft  quadrangulaire , telle 
tillées  à un  feu  modéré,  & le  pro-  qu’elle  eft  reprefentée  dans  la  Fig.  1, 
duit  mis  à part,  pinte  par  pinte.  Planche  iç) , pag.  639  , & on  en  voit 
On  en  retira  huit  pintes  d’une  par-  le  développement  Fig.  2.  Cette  tige 
faite  égalité  entr’elles;  & en  aug-  donne  quatrp  faces  ou  parallélo- 
mentant  le  feu,  il  en  vint  cinq  pintes  grammes  bien  diftinfts  au  bas  de  la 
& un  tiers  d’un  efprit  un  peu  plus  tige.  A une  petite  diftance  de  la 
foible.  Il  réfulte  de  ces  expériences , boule , il  trace  une  ligne  horizon^ 
1°.  que  l’efprit  eft  privé  de  fon  huile  taie,  qu’il  appelle,  ligne  de  vie , 
douce  du  vin;  z°.  qu’il  n’y  a dans  Fig.  1 & 2 : il  ajufte  enluite  fon  inf- 
les  eaux  - de  - vie  que  de  l’huile  trument  de  façon  que  , mis  dans 
douce  non  effentielle  ; 30.  que  porté  l’eau  diftillée  à la  température  de 
à cet  état  de  pureté  , ü établit  com-  dix  degrés  du  thcrmome*è , il  s’en- 

M m m m z 
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fonce  en  tout  fens  jufqu’à  cette 
ligne  , ce  qui  fixe  le  terme  fixe  infé- 
rieur marqué  A.  M.  Bories  plonge 
enfuite  l’hydromètre  dans  l’efprit 
de  vin  qui  doit  être  fon  terme  fixe 
fupérieur,  & il  marque  B , le  point 
où  il  s’arrête  dans  cette  fécondé 
liqueur  ; alors,  prenant  l’intervalle 
d’un  point  à l’autre,'  il  le  porte  fur 
un  pjpier  A B , Fig.  3 , ôc  divife 
l’efpace  compris  entre  A & B en 
mille  parties  égales , ce  qui  forme 
la  table  des  rapports  de  dilatation 
& de  condenfation , &C  il  gradue 
fon  hydromètre  de  la  manière  fui- 
vante. 

La  première  face  de  la  Figure  2 
indique  toutes  les  variations  caufées 
par  la  diverfe  température,  depuis  o 
jufqu’à  5 ; la  fécondé , celles  depuis  5 
jufqu’a  10  ; la  troifième , de  to  à 1 5 ; 
la  quatrième  enfin,  de  15  à 10 ; de 
forte  que  les  quatre  faces  enfemble 
font  le  complément  de  vingt  degrés 
du  thermomètre,  Fig.  4.  Chacune  fe 
trouve  par- là  divifée  en  cinq  parties 
égales. 

La  ligne  de  vie  , Fig . 1 & 2 , fert 
de  point  fixe  pour  la  formatifin  de 
l’échelle  de  la  tige  de  l’hydromètre. 
La  table  des  rapports  de  la  dilata- 
tion & condenfation , indique  le 
nombre  d;  s parties  qu’il  y a de  cette 
ligne  de  vie  au  point  correfpondant 
à chaque  efpèce  d'cau-de-vie  pour 
chaque  degré  de  température  & l’é- 
chelle de  mille  parties,  Fig.  3 , en 
donne  les  d fiances. 

Pour  rendre  la  chofe  plusfenfible , 
en  voici  une  application.  La  table  des 
rapports  indique  qu’une  eau-de-vie 
formée  par  le  mélange  d’une  partie 
d’efprit  de  vin  fur  neuf  d’eau,  ne 
doi  ne  à zéro  que  6,  3.  On  prend 
avec  un  Stmpas , fur  l’échelle  de 
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mille  parties , Fig.  3 , un  intervalle 
de  6,3 , que  l’on  porte  fur  la  ligne 
EF  de  la  Fig.  2 de  la  première  face, 
en  appuyant  une  des  pointes  du 
compas  lur  la  lignedevie  au  point  E, 
& l’autre  arrive  au  point  1 que  l’on 
marque.  Cette  même  table  fait  voir 
que  la  même  eau-de-vie , à la  tempé- 
rature de  5,  donne  6,6, qu’on  va  lever 
fur  l’échelle,  pour  la  porter  enfuite 
fur  la  ligne  C D de  la  même  face  , en 
appuyant  toujours  la  pointe  du  com- 
pas ; & de  ce  point  1 pris  dans  la 
ligne  CD,  au  point  t déjà  marqué 
dans  la  ligne  E F , on  tire  une  ligne 
tranfverfale  qui  ne  doit  pas  être  pa- 
rallèle à la  ligne  de  vie. 

Sur  cette  même  face , on  parcourt 
les  autres  eaux-de-vie,  dont  on 
marque  les  points  félon  que  la  table 
des  rapports  les  indique  , & que 
les  difiances  en  font  données  par 
l’échelle  ; & de  chacun  de  ces  points 
marqués  dans  la  ligne  E F , on  tire 
des  lignes  aux  points  correfpondans 
dans  la  ligne  CD;  par  ce  moyen 
toute  cette  face  eft  divifée.  11  faut 
cbferver  la  même  méthode  pour 
toutes  les  autres  faces  ; mais  comme 
chacune  defes  faces  eft  fous-divilée 
en  cinq  parties  égales,  il  fe  trouvera 
que  la  ligne  tirée  d’un  point  à celui 
qui  lui  correfpond,  coupera  oblique- 
ment les  lignes  qui  fous  - divilent 
chaque  parallélogiamme , & le  point 
de  coi. cours  de  ces  lignes  indiquera 
les  degrés  de  température  intermé- 
diaire de  o à 5 dans  la  première, 
de  5 à 10  dans  la  fécondé , &c. 
Prenons  pour  exemple  l’efprit  de 
vin  dont  le  point  10  marqué  dans 
la  ligne  EF,  efi  diftant  de  la  ligne 
de  vie  de  93,1  ; & le  même  point 
10  pris  dans  la  ligne  C D fe  trouve 
éloigné  de  cette  même  ligne  de  viq 
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de  96,6.  La  ligne  oblique  tirée  d’un 
de  ces  points  10  à l’autre,  doit  coïn- 
cider avec  la  ligne  verticale  de  la  pre- 
mière colonne , à 93 ,9  ; avec  celle  de 
la  fécondé,  à 94,6;  avec  celle  de  la 
troifième,  à 95,3;  avec  celle  de  la 
quatrième , à 96,0  ; & ainfi  de  fuite 
pour  chaque  face  & chaque  efpèce 
d’eau-de-vie  intermédiaire. 

On  voit  par  ces  réfultats,  qu’on 
peut , avec  un  feul  & même  hydro- 
mètre  , vérifier  non  - feulement  la 
même  eau-de-vie  à tous  les  degrés 
de  température , mais  qu’on  peut 
encore  pouffer  l’exaâitude  jufqu’àre- 
connoîtredes  moitiés,  des  quarts,  des 
huitièmes  de  degrés  ; de  forte  qu’on 
trouve  dans  un  même  inftrument 
une  infinité  d’hydromètres  gradués 
pour  des  températures  différentes. 

Les  dimenftons  de  l’hydromètre 
font  arbitraires;  mais  il  n’en  eft  pas 
de  même  des  proportions  de  fes 
différentes  parties  entr’elles.  11  faut 
que  le  volume  de  la  verge  de  la 
graduation  foit  au  volume  total 
comme  1 eft  à 6. 

La  fenfibilité  de  l’inftrument  dépend 
delalongueurde  1‘  ntervalle  du  point 
A au  point  B , Fig.  »,  qui  font  les  deux 
termes. 

Plus  la  verge  de  graduation  eft 
longue,  plus  le  left  doit  être  diftant 
du  corps  pour  contre  - balancer  la 
force,  de  gravité,  (ans  quoi  l’inftqu- 
ment , loin  de  fe  tenir  droit , feroit 
la  bafcule. 

La  preuve  Jt  Hollande  , dont  on  a 
parlé  plus  haut,  eft  le  premier  objet 
de  confommation  , & a , pour  ainfi 
dire, fer vijul qu’à  préfent  en  Langue- 
doc , de  boufffte , foit  pour  le  titre , 
foit  pour  le  prix  des  autres  degrés 
d’eau-de-vie. 

Pour  le  titie,  en  ce  que  lafpirituo- 
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fité  de  celle-là  étant  connue , celle 
des  autres  devroit  l’être  dans  l’accep- 
tion du  terme  & d’après  les  notions 
reçues , quoique  fauffes.  Suivant 
donc  l’idée  générale  , le  trois  - cinq 
eft  une  eau-de-vie  dont  trois  parties 
mêlées  à deux  d’eau  pure,  doivent 
rendre  cinq  parties  preuve  de  Hollande ; 
& parties  égales  de  trois-Jix  & d’eau 
commune  , doivent  donner  encore 
la  même  preuve  de  Hollande  , dont  le 
prix  détermine  encore  celle  des  deux 
autres  eaux-de-vie. 

%ur  remplir  ces  objets  par  une 
règle  facile  à appliquer  journelle- 
ment , M.  Bories  a pris  la  moyenne 
fur  une  grande  quantité  de  pièces 
d’eau-de-vie  voiturées  au  port  de 
Cette,  des  différens cantons  du  Lan- 
guedoc ; mais  comme  les  eaux-de- 
vie  ne  font  pas  chaque  année  égales 
en  qualité  , il  a combiné  fes  expé- 
riences fur  les  eaux-de-vie  de  1771  , 
1771  & 1 773-  Le  titre  ainfi  fixé, 
il  eft  facile  d’en  donner  le  rapport  à 
l’efprit  de  vin  6c  à l’eau  diftillée  , 
& d’affigner  leur  place  fur  le  bath- 
momètre. 

Dix  verges  ou  veltes  d’efprit  de 
vin,  ( voye^  Velte)  fur  une  verge 
d’eau  diftillée,  font  la  combinaifoo 
du  trois  - fix , 6 c ce  mélange  pèle 
exaâement  à l’aréomctre  417  r de 
ftain  , comme  la  moyenne  du  trois- 
Jix.  11  y a eu  dans  ce  mélange  une 
augmentvtion  de  denfité  de  quatre 
grains  ; car  fi  on  calcule  le  poids 
qu’il  devroit  avoir , on  ne  trouve 
que  413  r ; d y a donc  eu  une  dif- 
férence de  prefque  du  volume 
total.  Un  pouce  cubique  de  ce  même 
trois-Jîx  pèfe  3 10  j-  de  grain  , tardis 
qu’un  pareil  volume  dsefprit  a pefé 
301  r de  grain  , & celui  de  l’eau 
diftillée  366  î.  Le  rapport  de  cc  '.te 
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eau-de-vie  de  + 10  degçés  de  tem- 
pérature, eft  à Peau  6c.  A l’efprit  de 
vin , comme  0,845  el*  à t.ooo 

&i  A 0,810 

il  reiulte  de  ce  qui  vient  d’être 
dit , que  le  trois-fix , à dix  degrés 
de  température , doit  fe  trouver 
fur  le  buihmomctre  Fig.  3 , dillant 
de  la  ligne  de  vie , de  841  de  l’in- 
tervalle total  de  l’eau  à l’efprit  de 
vin  ; alors  on  le  prend  au  moyen 
de  l’échelle  de  mille  parties,  pour 
le  porter  à la  colonne  de  10  du  bath- 
mométre,  fur  laquelle  on  le  manque 
au  point  3.  La  table  des  rapports  des 
dilatations  &c  condenfations, apprend 
eniuite  la  lérie  des  variations  que  fuit 
cette  liqueur  en  dtfius  & en  deffotis 
du  dixième  degré  , &c  on  trouve 
qu’à  15  degrés  on  a 870,  à 10, 
900,  &c.  que  l’on  marque  de  la 
même  manière  que  pour  les  eaux- 
de-vie,  par  dixièmes  d’efprit.  Ce 
qu’on  a pratiqué  pour  les  trois-fix 
s obferve  également  pour  les  treis- 
dnq  &C  pour  la  preuve  de  Hollande. 

La  graduation  du  bathmomètre 
ainfi  fixée  pour  les  ufages  du  com- 
merce de  la  province  , 1’eftai  de 
chacune  des  efpèces  d’eau-de-vie 
en  fera  facile.  Pour  le  rendre  encore 
plus  facile  avec  cet  infiniment  , 
M.  Bories  y a ajouté  un  curfeur 
dont  les  mouvemens  font  toujoun 
parallèles  à la  ligne  de  vie.  ( Voyt{ 
ce  curlèur  PP,  monté  fur  le'bathmo- 
mètre,  Fig.  3 , 6c  cette  même  pièce 
féparée  de  l’iriftrument,  Fig.  6. 

Après  s’être  alluré  de  la  tempéra- 
ture de  la  liqueur  à vérifier , o»  y 
plonge  l’infirument.  S’il  s’enfonce  de 
façon  que  la  ligne  du  titre  foit  au 
défions  de  la  lurface  de  la  liqueur  à 
vérifier,  l’eau-de-vie  eft  au-defius 
du  titre  , la  quantité  des  degrés 
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fecondaires  indique  le  degré  de  la 
fpirituolité  fupérieure.  Si  au  contraire 
cette  même  ligne  du  titre  fumage 
le  nombre  des  degrés  fecondaires , 
depuis  la  furface  de  la  liqueur  jufqu’à 
cette  ligne  du  titre,  elle  annoncera 
les  degrés  de  fpirittiofité  qui  man- 
quent , & par  confisquent  la  quan- 
tité de  la  liqueur  d’un  titre  fupérieur 
qu’il  faut  ajouter  pour  que  l’eau-de- 
vie  elîayéeloit  ramenée  au  titre  qu’on 
délire. 

A l’inftrument  qu’on  vient  de  dé- 
crire , M.  Bories  en  a ajouté  un  autre 
dépendant  du  précédent , plus  com- 
mode, plus  l'impie , 6c  plus  à la  portée 
des  fabricans  d’eau-de-vie,  6c  de 
ceux  qui  en  font  le  commerce. 

Cet  infiniment  reprélenté,  Fig.  7, 
dirfere  des  hydromètres  ordinaires 
par  l’cchelle  graduée  fur  une  tige 
quadrangulaire  G,  H,  Fig.  y 6-  8. 
La  Fig.  8 repréfiente  cette  tige  dé- 
garnie de  fon  curfeur,  Fig.  y,  6c 
dans  fa  moitié  fupérieure  P H feu- 
lement, Cette  tige  eft  munie  d’un 
curfeur  I K , Fig.  > 9 , qui  porte  fa 
graduation  , & fait  les  fondions  de 
compenlateur.  Les  développemens 
des  échelles  de  la  tige  6c  du  curfeur 
fe  voient  à côté. 

Ce  compenlateur  eft  diviféen  deux 
parties  par  un  bouton  ou  point  fait— 
lant  L,  fig.  7 & <j , qui  doit  être  en 
or,  pour  qu’il  foit  plus  fenfible,  & 
c’eft  A ce  point  L que  doit  toujours 
fe  trouver  la  liqueur  qui  eft  au  titre 
jufie. 

Les  degrés  de  ce  eompenfateur  qui 
font  au-defius  du  point  l'aillant  de  L 
en  1 , indiquent  les  degrés  de  fpirituo- 
iité  trop  grande  , 6c  par  conféqucnt 
au-defius  du  titre.  La  graduation  qui 
eft  en  defious  de  ce  même  point  de 
L en  K,  eft  deftjmée  à faire  connoître 
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les  liqueurs  qui  font  au-deffous  du 
f.  titre , & fait  apprécier  les  eaux-de-vie 

foibles. 

L’échelle  qui  eft  fur  la  partie  ftt- 
périetire  de  la  même  tige  de  lrinf- 
trument  de  P en  H , Fig.  j ' & 8 , 
marque  J es  variations  caufées  par 
les  diverfes  températures  depuis 
zéro  jufqu’à  vingt  : cette  portion 
s’appelle  le  thermomïtre -,  & eft 
diviiee  figurativement  comme  ce 
dernier  inftrument,  Fig.  4;  le  zéro 
étant  le  degré  inférieur  , & vingt  le 
fupérieur. 

L’autre  moitié  inférieure  de  P en  G, 
Fig.  8 , refte  fans  graduation , & fert  à 
fournir  un  efpace  au  mouvement  du 
curfeur  ; il  fait  en  outre  connoître 
l’emploi  de  chaque  face. 

Au  bas  de  l’mftrument , Fig.  J , 
eft  une  autre  tige  terminée  par  un 
taraud  FF,  fervant  à recevoir 
l’écrou,  Fig.  10,  de  quatre  poids 
T,  X,  Y,  Z,  chacun  detquels 
porte , gravé  en  toutes  lAres  , le 
nom  de  la  liqueur  pour  laquelle  il 
eft  deftiné  ; en  forte  qu’on  doit 
’ adapter  à l’inftrument  celui  de  ces 
’i.  t . poids  qui  répond  à l’efpèce  d’eau- 
«e-vie  dont  on  doit  faire  ufage. 

Le  bathmomètre , Fig.  3 , qui  eft 
l’archetype  de  ce  dernier  inftru- 
ment , Fig.  7 , détermine  le  titre  de 
chaque  pièce  d’eau-de-vie  , & par 
conséquent  donne  le  point  princi- 
pal de  chaque  face.  11  indique  auffi 
le  rapport  de  la  tige  à la  boule , & 
fait  trouver  tout  d’un  coup  l’échelle 
de  la  graduation  , tant  de  la  tige 
que  du  coiiipenfateur  , dans  cha- 
cune de  fes  divifions.  L’eau-de-vie 
preuve  de  Hollande  , comme  la  plus 
ordinaire  dans  le  commerce , va  fer- 
vir  d’exemple.  - 

Cette  eau-de-via  donnant  au  degré 

: L» 


10  de  température  140  furie  bath- 
momètre , il  faut  ajufter  le  poids  de 
cette  preuve  de  Hollande,  de  ma- 
nière que  l’inftrument  indique  ce 
même  point  340  ; mais  comme  on 
a reconnu  que  la  diverfe  temptv 
rature  fait  varier  la  denfité  de  la 
preuve  de  Hollande  depuis  194 
jufqu’à  386,  il  faut  néceffairement 
que  la  moitié  fupérieure  de  la  tige 
foit  en  état  de  mefurer  cet  efpace  ; 
d’où  il  faut  conclure  que  la  moitié 
fupérieure  de  la  tige  dans  la  face 
deftinée  à la  preuve  de  Hollande  doit 
être  un  volume  total,  comme  1 à 
60,  & par  conféquent  la  totalité 
de  la  tige,  comme  1 à 30.  On  a r 
par  ce  moyen  les  proportions  des 
différentes  parties  de  l’inftrument 
pour  la  preuve  de  Hollande , & ainft 
de  fuite  pour  les  autres  efpèces 
d’eaux-de-vie. 

Avec  cet  inftrument  doivent 
toujours  marcher  un  thermomètre 
& une  table  qui  fert  de  tarif  ( il 
eft  ci-joint  ) , &C  qui  indique  dans 
toute  forte  de  cas  la  quantité  de 
troit-cinq  qui  eft  de  trop  , ou  qui 
manque  dans  une  pièce  preuve  de 
Hollande  pour  la  mettre  au  titre  , 
quelle  que  foit  la  contenance  de  la 
futaille.  v.  . 

La  première  colonne  de  ce  tarif 
eft  hors  de  rang  , & indique  la  con- 
tenance de  la  futaille  par  le  nombre 
des  veltes,  depuis  60  jufqu’à  90.  Les 
futailles  pour  l’eau-de-vie  preuve 
de  Hollande , excèdent  rarement  ces 
proportions.  ’•>  . 

La  première  ligne  également  hors 
de  rang,  marque  les  degrés  ou  dif- 
tance  du  point  de  feûion  de  la  li- 
queur au  point  Caillant  L , Fig. 
tant  en  deiïùs  qu’en  deffous. 

Les  465  calés  qui  forment  ce 
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tarif,  représentent  en  décimales  la 
quantité  de  livres  de  trois-cinq  qu’il 
faut  ajouter  ou  retrancher,  pour  que 
la  liqueur  foit  au  titre  juile. 

Des  qu’on  connoît,  par  le  moyen 
du  thermomètre,  le  degré  de  tem- 
pérature des  eaux-de-vie  qu’on  fe 
propofe  d’efîayer , on  porte  le  fom- 
met  I du  curfeur  au  degré  de  la  gra- 
duation de  l’bydromètre  , corres- 
pondant à celui  qu’a  donné  la  li- 
queur dans  le  thermomètre  ; enfin 
on  adopte  pour  la  prtuvc  dt  Hollande, 
le  poids  X , Fig.  io  , qui  répond  à 
cette  efpèce  d’eau-de-vie. 

L’inftrument  ainfi  préparé  eft 
plongé  dans  la  liqueur  contenue 
dans  un  cylindre  de  fer  blanc , & 
on  confidère  le  point  où  la  Surface 
de  l’eau-de-vie  coupe  le  curfeur.  Si 
c’eft  au  bouton  d’or  L , Fig.  y , la 
liqueur  eft  au  titre  jufte  ; mais  fi 
c’eft  en  deflous  au  point  N,  par 
exemple , ou  au  douzième  degré  , 
( la  futaille  fuppofée  contenir  76 
veltes  ) la  café  du  tarif  qui  fe  trouve 
dans  l’angle  commun  de  la  colonne 
11  en  chef,  & de  la  ligne  76  en 
marge , donne  1814;  ce  qui  indique 
que  , pour  mettre  la  pièce  vérifiée 
au  jufte  titre,  il  faudroit  181  livres 
& É de  livre  , ou  bien  9 veltes 
8i  ~ , en  négligeant  les  fra  étions  de 
livre. 

L’opération  d’eflai eft fi  prompte, 
qu’en  moins  d’une  heure  M.  Bories 
a indiqué  ce  qu’il  y avoit  à changer 
à chacune.  Comme  cet  infiniment 
eft  en  argent,  & qu’il  y a beaucoup 
de  lettres  , de  cniffres , de  lignes 
gravées  fur  les  tiges,  fur  les  poids , 
&c.  &c.  il  coûte  71  liv,  & c'eft  un 
peu  cher  pour  le  particulier.  C’eft 
le  feul  reproche  qu’on  puiffe  lui 
faire.  M.  R. 
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Après  avoir  fait  Sentir  l’utilité 
d’un  aréomètre  comparable  , fur- 
tout  pour  les  eaux- de -vie  & les 
efprits  de  vin , &i  tout  l’avantage 
d’un  tel  infiniment  qui  feroit  en 
même  temps  l'office  de  thermomè- 
tre , & après  avoir  décrit  piufieurs 
de  ces  inftrumens,  nous  allons  don- 
ner le  moyen  de  faire  celui  de  M.  Pe- 
rica,  &C  décrire  les  proposions  : il 
eft  bien  moins  difpendieux  que  celui 
de  M.  Bories. 

Au  bout  d’un  tube  de  verre  de 
quatre  lignes  de  diamètre , 6i  de 
Six  à fept  pouces  de  longueur,  on 
Souffle  une  boule  A G , ( Fig.  11  , 

PI.  iÿ  ) de  Seize  lignes  de  diamètre. 

A environ  huit  lignes  de  la  boule, 
on  en  Souffle  une  autre  petite  H I 
de  cinq  à Six  lignes  de  diamètre  , 
terminée  par  un  cylindre  B de  qua- 
tre lignes  de  diamètre,  & de  huit 
de  longueur  , terminé  en  pointe  , 
comme  on  le  voit  dans  la  figure. 

Cette  jAinte  refte  ouverte  julqu’à 
ce  que  l’inftrument  foit  terminé; 
c’eft  par  cette  extrémité  que  l’on  y 
introduit  un  thermomètre  à mer- 
cure, coudé  au  point  L , pour  pou-  . «j  £■ 
voir  pafler  au-deiïiis  de  la  table  deièd 
divifions  que  l’on  a fait  entrer  dans 
le  tube  D F par  l’extrémité  F , fie 
qui  doit  defeendre  jufqu’à  la  naiS- 
lance  du  coude  L du  thermomètre , 
dont  toute  la  partie , depuis  L jus- 
qu’en M , doit  être  cotifidérée 
comme  la  boule-  On  Soude  enfuite 
le  thermomètre  avec  le  cylindre  B , 
aux  points  KK,  de  façon  qu’il  ne  fait 

Elus  qu’un  corps  avec  lui , & que 
1 cylindre  devient  en  même  temps 
de  réfervoir  du  thermomètre  , 8c 
left  de  l’aréomètre.  On  fait  paffer 
enfuite  du  mercure  dans  le  tube  du 
thermomètre  par  l’extrémité  M.  qui 

doit 
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doit  refter  ouverte  , comme  nous 
l’avons  dit;  on  en  introduit  la  quan- 
tité nécefldire  pour  que , l'eau  étant 
à la  température  de  la  glace , il  fe 
fixe  au  zéro  de  l’échelle  au  thermo- 
mètre , & qu’il  monte  à l’eau  bouil- 
lante à quatre- vingt- cinq  degrés. 
On  terme  alors  la  pointe  M,  & l’on  . 
effaie  ('infiniment  comme  aréomè- 
tre en  le  plongeant  dans  l’eau  dif- 
tillée,  où  il  doit  s’arrêter  au  n°.  10 
de  l’échelle  de  l’aréomètre.  S’il  eft 
trop  léger  , & qu’il  n’enfonce  pas 
afftz , on  lefte  avec  un  peu  de  mer- 
cure. Pour  cela  on  rouvre  la  pointe 
M , on  introduit  une  certaine  quan- 
tité de  mercure,  & on  la  renferme; 
fi , au  contraire  , il  eft  trop  pefant, 
on  en  retire  un  peu  jufqu’à  ce 
qu’enfin  il  fe  trouve  jufte  au  nu- 
méro io. 

Ce  n’eft,  comme  on  le  voit,  que 
par  des  tâtonnemens  que  l’on  peut 
efpérer  d’abord  de  réuflir  dans  la 
conftruftion  de  cet  infiniment;  mais 
avec  de  la  patience  &c  de  l’adrefte 
on  en  viendra  à bout. 

Chaque  degré  du  thermomètre 
équivaut  à cinq  degrés  du  pèfe- 
liqueur. 

Il  eft  facile  d’en  fentir  toute  l’u- 
tilité & toute  la  commodité.  Il  peut 
fervir  en  même  temps  à connoitre, 
non-feulement  les  pefanteurs  fpéci- 
fiques  des  diverfes  liqueurs  comme 
aréomètre , mais  encore  leur  tem- 
pérature & leurs  degrés  de  dilata- 
tion & de  condenfation  , ce  qui 
influe  plus  qu’on  ne  penfe  dans  la 
denfitc  relative  des  fluides.  En  effet, 
fi  l’on  compare  les  degrés  de  pefan- 
teur  de  l’eau  chaude  & de  l’eau  froi- 
de, on  s’appercevra  d’une  différence 
' fenlible  : ayant  expofé  de  l’eau  or- 
dinaire à la  gelée , & le  thermo- 
Tomt  I. 
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mètre  ordinaire  marquant  zéro,  l’a- 
réomètre dont  nous  venons  de  don- 
ner la  description , s’eft  arrêté  après 
pluficurs  ofciliations  à ti°;  l'ayant 
tranfporté  dans  l’eau  de  même  qua- 
lité, mais  plus  chaude , il  s’eft  enfoncé 
jufqu’à' iz°;  enfin  , au  degré  de  l’eau 
bouillante , il  s’eft  tenu  plongé  jufqu’à 
150.  A mefure  que  l’eau  fe  reffoidif- 
fotr,il  remontoitinfenfiblementpour 
fefixerà  1 1°,  où  il  étoità  latempéra- 
turede  la  glace.  U faut  donc  bien  faire 
attention,  dans  les  obfervations  de 
l’aréomètre , aux  différens  degrés  de 
température , &c  c’eft  en  quoi  con- 
fifte  le  principal  avantage  de  celui 
que  nous  propofons. 

Dans  les  brûleries  d’eau-de-vie  , 
fi  , pour  connoître  fes  qualités , on 
adopte  cet  aréomètre,  on  pourra 
voir  tout  d’un  coup  fa  jufte  den- 
fité  qui  réfulte  de  la  proportion  de 
Pefprit  de  vin  avec  le  phlegme  ou 
l’eau.  Le  degré  de  chaleur  qu’elle 
aura  dans  le  moment,  fera  corrigé 
fur  le  champ  par  le  thermomètre  ; 
mais  en  général  , il  faudra  avoir 
l’habitude  de  l’effayer  à la  même 
température,  par  exemple,  au  de- 
gré to°  , qui  marque  une  chaleur 
modérée  , 6t  que  l’on  retrouve 
facilement  en  toute  faifon  ; l’hiver, 
en  échauffant  un  peu  la  liqueur,  êc 
l’été,  en  la  plaçant  dans  un  endroit 
frais.  Pour  fpécifier  la  qualité  de 
l’eau-de-vie , il  ne  faudra  qu’expri- 
mer le  degré  de  l’aréomètre  , fa 
température  étant  au  degré  io°  du 
thermomètre  ; ce  qui  pourra  fervir 
de  bafe  générale  & de  terme  de 
comparaifon  qu’il  feroit  intéreffant 
d’adopter  dans  tous  les  pays.  Ceux 

!|ui  defireront  plus  de  précifion , fe 
erviront  de  l’aréomètre  de  M.  Bo- 
ries,  M.  M. 


Nnnn 
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ARÊTE,  ou  Queue  de  RaI*,  de  plusieurs  pièces , dont  le  piftil  de- 
Médtcine  vétérinaire.  Croûtes  dures  vient  un  fruit  cçmpofé  de  plufieurs 
& écailleufes  qui  viennent  aux  jam-  femences  difpolées  en  manière  de 
bes  des  ânes  6c  des  chevaux , 6c  tête  , 6c  il  la  défigne  par  cette 
qui  occupent  ordinairement  tout  le  phrafe  : Pentapkylloïdts  argcntcum 
long  de  la  jambe  , depuis  le  jarret  alatum,  feu pottntilla.  M.  Von- Linné 
jufcju’au  boulet.  Il  y en  a de  deux  la  claffe  dans  l’icofandrie  polygynie, 
efpeces  : les  lèches  6c  les  coûtantes.  $C  la  nomme  pottntilla  anferina. 

Les  premières  font  fans  écoulement  Fleur , ( Foyeç  PI.  20  ) compofée 
de  matière  ; les  fécondés  préfentent  de  cinq  pétales  B prefque  ronds , 
des  croûtes  humides , d’où  découle  6c  toute  la  fleur  avec  fon  calice  eft 
une  férofité  rouffâtre  dont  l’âcreté  reprélèntée  en  D.  Les  divifions  du 
eft  quelquefois  fi  grande , qu’elle  calice  font  découpées  en  plufieurs 
ronge  les  tégumens,  fur-tout  des  fegmens  6c  à deux  rangs.  Les  éta- 
ânes.  Ce  mal  doit  être  mis  au  rang  mines  figurées  féparémtnt  en  C , 
dès  maladies  de  la  peau  qui  ont  font  à peu  près  au  nombre  de  vingt, 
leur  fource  dans  une  humeur  falée , 6c  environnent  le  piflil  ; les  cinq 
plus  ou  moins  âcre  , 6 C plus  ou  du  centre  l’accompagnent  immé- 
moins  vifqueufe.  diatement , 6c  les  autres  font  plus 

1 Si  les  arêtes  (ont  fèches , le  meil-  courtes, 
leur  remède  eft  d’y  appliquer  le  feu  , Fruit  E , fphérique , compofé  d’un 
& d’y  mettre  deflus  cîe  l’onguent  po-  grand  nombre  d’ovaires,  & chaque 
puleum.  Lorfgue  l’efcarre  eft  déta-  ovaire  compole  une  capiule  à une 
chée , on  deffèche  la  plaie  avec  la  feule  loge  renfermant  une  des  fe- 
colophane  ou  le  cérufe.  Si  elles  font  mences  F. 

coulantes,  au  contraire,  il  faut  les  Feuilles.  Elles  pouffent  de  la  ra- 
guérir  en  employant  un  onguent  tait  cine,  font  ailées,  quelquefois oppo- 
nvec  le  miel , le  vert-de-gris  6c  la  fées,  6c  quelquefois  alternativement 
couperofe  ; mais  nous  pouvons  dire  placées  ; leur  pétiole  terminé  par 
en  général , que  ce  mal  6c  tous  ceux  une  feuille  impaire  ; le  contour  des 
qui  attaquent  la  peau  de  l’âne  6c  du  feuilles  eft  denté  en  manière  de  fcie  ; 
cheval , exigent,  lorfqu’ils  font  por-  leur  couleur  eft  verte  par-dtflus , 6c 
tés  à un  certain  point,  un  traitement  argentée  par-defl'ous,  ce  qui  l’a  fait 
interne.  ( F oyc^  Gale  ).  Le  poil  appeler  argentine. 
tombe  dans  cette  maladie;  mais  elle  Racine  A,  noirâtre,  fibreufe  j 
ne  porte  aucun  préjudice  à l’animal,  pouffe  des  filets  qui  prennent  racine 
puilqu’il  peut  toujours  rendre  les  de  diftance  en  diftance. 
mêmes  fervices.  M.  T.  Lieu.  Le  bord  des  rivières , des 

• fontaines  , dans  les  terrains  fablon- 

A R GE  MO  NE.  (Foyeç  Pavot  neux  & humides.  La  plante  eft  vi- 
ipiNEUx).  vace  ; elle  fleurit  en  juin  & juillet, 

6c  la  fleur  eft  d’un  beau  jaune. 

ARGENTINE.  M. Tournefort  Propriétés.  Toute  la  plante  a un 
la  p’ace  dans  la  feptième  ftélion  de  goût  d’herbe  un  peu  (alé;  elle  eft 
la  claffe  fixicme  des  herbes  à fleur  vulnéraire  , ailringente  , dtfiicca- 
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rive.  Quelques  auteurs  la  confeil- 
lent  dans  la  diarrhée,  la  dyffenterie 
. bénignç  ; on  dit  qu’elle  elt  propre 
â expulter  les  fables  contenus  dans 
les  voies  urinaires,  ce  qui  demande 
un  nouvel  examen. 

Ufagcs.  Les  feuilles  récentes , de- 
puis demi-once  julqu’à  une  once 
en  infufion  dans  fix  onces  d’eau  ; 
defféchées  depuis  une  demi-drachme 
jufqu’à  demi  - once  en  infulion  dans 
la  même  quantité  d’eau.  La  femence 
pilée  & donnée  à la  dofe  de  dtmi- 
drachme  dans  quatre  onces  de  fon 
eau  diftillée  , arrête  les  hémorra- 
gies ; le  (ifc  de  la  plante  fe  donne 
aux  animaux  à la  dote  de  demi-livre; 
la  lémence  en  poudre , à celle  de  deux 
drachmes.  w 

ARGILE. 

» 

I.  De  r Argile  en  général , (r  de  [et  ufages 
pour  les  Arts. 

II.  De  C Argile  relativement  à t Agriculture. 

III.  De  fon  ufage  dans  la  pratique  de  la 
Médecine. 

I.  De  t Argile  en  glniral , & de  fes 
ufagcs  pour  Us  Arts. 

* 

L’argile  eft  une  terre  très-abon- 
dante , répandue  fur  prefque  toute 
la  furface  du  globe.  Mêlée  plus  ou 
moins  avec  les  terres  propres  à la 
végétation  , elle  en  fait  une  por- 
tion efl'entielle.  Il  eft  donc  bien  in- 
téreffant  à un  agriculteur  de  con- 
noître  & fa  nature  & fes  propriétés. 
. Les  arts  en  empruntent  de  grands 
feêours  ; préparée  fk  façonnée  par 
des  doigts  induftrieux , elle  prend 
toutes  les  formes  utiles  & agréables 
qu’on  veut  lui  donner.  Mais  toutes 
les  argiles  ne  font  pas  propres  à rem- 
plir les  objets  que  l’on  délire.  Une 
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variété  prodigieufe  dans  leurs  qua- 
lités, annonce  que  mille  fubftancei 
différentes  fe  trouvent  mêlées  avec 
l’argile  proprement  dite.  Souvetÿ  ce» 
fulrllances  étrangères  contrarient  di-: 
reélement  les  vues  que  l’on  fe  pro- 
pofe  en  fe  fervant  de  cette  terre, 
De  quelle  importance  n’eft-il  donc 
pas  à l’artilan  de  la  campagne  de  dis- 
tinguer la  bonne  non-feulement  de  la 
mauvaife , mais  même  de  celle  qui 
n’eft  que  d’une  nature  médiocre  1 
Un  mauvais  choix  entraîneroit  dey 
défauts  dans  fes  ouvrages  , que  rien 
ne  pourroit  corriger. 

Nous  allons  tracer  les  propriété» 
générales  & caraétériftiques  de  l’arr 
gile  la  plus  parfaite  en  général  ; celle» 
qui  en  approcheront  le  plus  & qui 
en  réuniront  davantage  , devront 
toujours  être  préférées.  i 

i°.  L’argile  fe  préfente  ordinai- 
rement en  maffe  denfe  St  compaéle , 
par  lits  ou  bancs  ; un  morceau  de 
bonne  argile  fe  polit  par  le  fimple 
frottement  contre  un  autre  corps 
poli;  mis  fur  la  langue,  il  y happe 
plus  ou  moins  fortement. 

»°.  Humeûée  d’eau  , elle  s’en 
imbibe  infenftblement , fe  gonfle  & 
fe  délaye  avec  la  plus  grande  faci- 
lité dans  ce  fluide. 

}°.  Quand  elle  n’a  que  la  quantité 
d’eau  néceffaire  , on  peut  la  réduire 
en  une  pâte  deconfiftance  moyenne; 
elle  jouit  alors  de  beaucoup  de  duc- 
tilité , c’eft-à-dire  , que  toutes  fes 
parties  peuvent  changer  de  place  rqf- 
peâivement  les  unes  aux  autres  fans 
fe  défunir.  C’èft  à cette  propriété 
qu’on  doit  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  lui  faire  prendre  toutes  les 
formes  qu’on  veut , foit  fur  le  tour, 
foit  dans  les  moules. 

4°.  Si  l’on  jette  dans  un  feu  aflipe 
N nn n i 


Digitized  by  Google 


A R G 

vif  un  morceau  d’argile,  il  décrépite 
& faute  en  éclats  avec  grand  bruit. 
L’eau  que  l’argile  retient  ordinaire- 
mer4  entre  fes  molécules  , raréfiée 
tout  d’un  coup  par  la  chaleur , pro- 
duit cet  effet.  Cette  décrépitation 
n’auroit  pas  lieu , fi  l’argile  conte- 
fioit  affez  d’eau  pour  être  molle , ou 
fi  elle  n’étoit  expofée  qu’à  une  douce 
chaleur  ; alors  elle  le  deffécheroit 
fimplement  en  prenant  de  la  retraite. 
Cette  retraite  eft  fouvent  caufe 
qu’elle  fe  fend  au  feu. 

50.  Au  feu  le  plus  violent , Par- 
eile  pure  ne  fe  fend  point  ; elle  fe 
durcit  feulement  au  point  de  faire 
feu  avec  le  briquet.  Mais  il  eft  très- 
rare  de  trouver  de  l’argile  affez  pure 
pour  être  réfraftaire;  mêlée  ordinai- 
rement avec  de  la  terre  calcaire , elle 
devient  fuiible. 

6°.  Quoique  les  acides  n’attaqitent 
point  l’argile  avec  cette  effervelcence 
que  l’on  remarque  dans  les  diffol ti- 
trons des  terres  calcaires  par  les 
mêmes  acides,  ils  re  la  diffolvent 
pas  moins,  (ur-tout  l’acide  vitriolique 
qui  forme  avec  elle  un  fel  très-connu 
fous  le  nom  A' alun. 

Telles  font  les  propriétés  géné- 
rales & effentielles  aux  argiles  pures; 
mais  il  eft  rare  de  les  rencontrer 
toutes  réunies  : les  matières  étran- 
gères dont  l’argile  eft  prelque  tou- 
jours mélangée , Payèrent  au  point 
quelqu  fois  de  la  faire  méconr.oî- 
tre , ou  du  moins  de  lui  donner  des 
propriétés  bien  différentes.  Les  lubf- 
tances  qui  altèrent  la  pureté  des 
argdes  naturelles  I6nt  le  fable , les 
terres  Cahaires  fur-tout  , les  ma- 
tières bitumineufes  , pyriteufes  & 
métalliques.  La  variété  de  fis  cou- 
leurs eft  due  à ces  divers  mé- 
langes. 
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L’argile  qui  n’eft  colorée  que  paf 
une  matière  inflammable  non  mé- 
tallique, perd  cette  couleur  au  feu  , 
& devient  blanche  lorfqu’on  la  cal- 
cine. Telles  font  la  plupart  des 
argiles  griles  & brunes  d’une  cou- 
leur uniforme,  & qui  ne  font  point 
veinées.  Les  argiles  colorées  par 
les  terres  métalliques  , comme  le 
fer  ou  le  cuivre , & les  matières  py- 
riteufes , ne  blanchiffent  point  au 
feu  ; bien  plus , lorfque  ces  fubf- 
tances  font  en  grande  qualitité  , elles 
les  rendent  fufibles.  On  les  recon- 
noît  à leurs  couleurs  jaunes , rou- 
ges , vertes  ou  veinées  * & jaipées 
de  toutes  ces  nuances.  Ce  (ont  les 
plus  mauvaifes  de  toutes  en  géné- 
ral , & fur-tout  pour  les  uftenfiles 
qui  doivent  éprouver  un  coup  de 
feu  violent , comme  creufets , bri— 
qufcs  , fourneaux , pots  de  verre- 
ries, &c. 

I n’eft  prefque  point  d’argile  qui 
ne  contienne  un  peu  de  terre  fer- 
rugineufe.  Dans  les  belles  argiles 
blanches,  on  n connoît  cette  iubf- 
tartce  à de  petites  taches  jaunes , dif- 
perlées  de  côté  & d’autre.  Quand 
on  veut  •mployer  cette  argile  pour 
des  ouvrages  précieux,  il  faut  avoir 
foin  d’enlever  exbéfvment  toutes  ces 
ta.hes  jaunes  avec  la  pointe  d’un 
couteau. 

Les  parties  pyriteufes  qui  fe  ren- 
contrent dans  les  argiles , les  font 
fondre  avec  la  plus  grande  facilité, 
& ces  petites  cavités  ou  trous,  ta- 
piffés  ordinairement  d'une  matière 
vitreufe  de  couleur  noire  plombée 
que  l’on  remarque  dans  l’argile 
cuite  , ne  viennent  que  des  grains 
pyriteux  qui  fe  font  fondus  & vi- 
trifiés. 

Les  terres  calcaires  qui  altèrent; 


Digitized  by  Google 


/Y. 


• >:  Y/ùr  t - „ // ;A7i/t/U‘  7 . 

' ‘ / 


. /////, 


. Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


A R G 

les  argiles , fe  reconnoiffent  à l’effèr- 
vefcence  qu’elles  font  avec  les 
acides.  Ce  mélange,  joint  avec  plus 
ou  moins  de  (àble,  forme  une  efpèce 
de  terre  connue  fous  le  nom  de 
marne.  ( Voyt{  Marne  ).  Le  fable  , 
le  mica , le  quartz , détruifent  la 
dudilité  de  l’argile.  Le  lavage  eft  le 
moyen  le  plus  propre  à purger  les 
argiles  de  ces  matières  hétérogènes , 
excepté  des-  terres  calcaires  ; aufïi 
faut-il  rejeter  abfolument  les  argiles 
qui  en  contiennent , comme  inca- 
pables d’être  employées  dans  les  ou- 
vrages de  poterie.  Pour  laver  les  ar- 
giles , on  les  dtlaye  dans  une  grande 
quantité  d’eau  pure  : on  laide  enfuite 
repoler  cette  eau  jufqu’à  ce  qu’elle 
ne  foit  prclque  plus  troublée  que 
par  les  parties  les  plus  fines  & les 
lus  légères.  On  la  décante  de-deffus 
e dépôt , en  la  paflant  par  un  tamis 
de  (oie  tres-fin.  Le  fécond  dépôt  qui 
fe  forme  dans  cette  eau  eft  la  por- 
tion la  plus  argüeufe  & la  plus  pure  : 
on  doit  la  recueillir  & la  lécher 
avec  loin  ; c’eft  celle  qu’on  emploie 
dans  les  poteries  fines  Ô£  les  por- 
celaines. 

De  tous  les  acides , l’acide  vi- 
triolique  eft  le  feul  qui  paroît  avoit 
été  diftribué  & combiné  dans  tou- 
tes les  argiles,  d’une  manière  fingu- 
lière  , par  la  nature. 

D’après  le  grand  nombre  de  fubf- 
tances  qui  fe  rencontrent  mêlées 
avec  l’argile  pure , on  conçoit  fa- 
cilement quelle  variété  il  en  doit 
réfulter  , (oit  pour  la  nature , foit 
pour  la  couleur  des  argiles.  Nous 
allons  les  parcourir  fucceflivement, 
afin  d’en  donner  une  connoidance 
fuffifante. 

La  première  qui.  s’offre  eft  une 
terre  argileule  qui  contient  peu  ou 
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point  de  parties  fableufes  , & que 
l’on  connoît  fous  le  nom  de  glaift 
( Voye{  ce  mot  ).  Le  chimifte  qui 
ûiftingue  les  fitbftances  par  les  par- 
ties qui  les  compofent  , ne  trouve 
abfolument  aucune  différence  entre 
l’argile  & la  glaife  : aufti  regarde- 
t-il  ces  deux  mots  comme  fynony- 
mes.  Plus  ou  moins  de  fable  mêlé 
avec  de  l’argile  pure  ne  doit  conf- 
tituer  une  claffe  particulière  que 
pour  le  naturalifte  nomendateur  , 
qui  a befoin  de  divifions  & de  fous- 
divifions  pour  former  un  enchaîne- 
ment de  degrés  fyftématiques. 

L’argile  très-pure  , mais  remplie 
d'une  grande  quantité  de  terre  ter- 
rugineufe  , colorée  par  cette  terre 
d’une  maniéré  uniforme  en  jaune 
ou  en  rouge , & qui  a la  propriété 
de  s’attacher  fortement  à la  langue , 
forme  les  bols  , terres  bolaires , &c 
terres  Jîgillées.  ( b'oyc^  ces  mots  ). 
C’tft  la  c'affe  la  plus  nombreul'e 
pour  la  variété  des  couleurs  : elle 
renferme  les  argiles  blanchâtres , 
grifes  , jatmes  , rouges,  &c.  qui  ne 
diffèrent  entr’elles  le  plus  louvent 
que  pour  la  couleur.  Cette  même 
variété  dépendant  de  ’ l’hétérogé- 
néité des  fubftances  qui  y (ont  mê- 
lées , change  la  nature  de  l’argile, 
& la  rend  plus  ou  moins  fuûble.  Ce 
caradère  a engagé  M Daubenton  à 
s’en  fervir  pour  les  divifer  en  argile 
abfolument  infufible  , en  argile  en 
partie  fuûble  , & en  argile  abfolu- 
ment fufible. 

Les  feules  argiles  très- blanches 
naturellement  , ou  d’un  gris  brun 

3ui  blanchit  au  feu,  comme  celles 
e Gournay  & de  Gifors , peuvent 
être  regardées  comme  abfrlument 
infuûbles.  On  s’en  fert  pour  faire 
les  pots  ou  les  creufets  de  verrerie. . 
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Ces  vaifleaux  devant  éprouver  le 

{dus  grand  coup  de  feu  pour  tenir 
e verre  en  fulion , il  eft  néceflaire 
que  la  matière  dont  ils  font  com- 
pofés  , y puifTe  rélifter.  La  terre  à 
pipe  eft  encore  de  cette  clafl'e. 

Dans  celle  des  argiles  en  partie 
fufibles , dont  le  caraétere  générique 
eft  de  prendre  au  feu  une  dureté 
égale  à celle  du  caillou  , à fe  fondre 
en  partie , à caufe  des  matières  étran- 
gères, telles  que  le  fable, le  gypfe,&c. 
ÔC  à avoir  une  caflure  vitreufe,  on 
compte  l’argile  ou  terre  i porcelaine. 
C’cft  une  argile  allez  impure , gri- 
sâtre ou  blanchâtre  , fort  légère  , 
molle  au  toucher , quelquefois  com- 
pare & dure.  Elle  fouticnt  d’abord 
allez  bien  le  feu  , s’y  durcit,  & finit 
par  s’y  demi-vitrifier.  C’tll  le  vrai 
koalin  dont  les  chinois  fe  fervent 
pour  leurs  porcelaines  : on  en  trouve 
un  lémblable  près  de  Limoges.  Les 
argiles  qui  forment  la  poterie  d’An- 
gleterre & la  poterie  de  grès,  font 
de  cette  fécondé  dalle. 

Les  argiles  entièrement  fufibles 
fe  durcillent  à un  feu  médiocre,  Sc 
le  fondent  à un  très-grand  feu. 
De  ce  nombre  font  toutes  les  terres 
qu’on  emploie  pour  les  poteries 
communes , pour  la  faïence , pour 
les  carreaux , pour  les  tuiles  & les 
lyriques. 

Dans  la  nomenclature  de  l’hiftoire 
naturelle  de  l’argile , nous  ne  pou- 
vons paffer  fous  filence  l’argile  à dé- 
graiffèr , ou  terre  à foulon.  Elle  eft 
feuilletée  , favonneule  , & grafle  à 
■l’œil  & au  toucher;  elle  s’étend  en- 
tièrement , ÔC  fe  diffout  en  partie 
dans  l’eau  , y produit  une  moufle 
& quelques  bulles  favonneufes.  La 
terre  favonneufe  ou  fmeclitt , n’eft 
• qu’une  terre  à foulon  plus  pure.  On 
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fe  fert  de  cette  efpèce  d’argile  pour 
fouler  les  étoffes  de  laine  ; on  en 
voit  de  plufieurs  couleurs.  La  meil- 
leure fe  trouve  en  très-grande  abon- 
dance en  Angleterre  6t  en  Ecofle. 
La  fupériorité  des  draps  anglois  vient 
fans  doute  de  la  terre  à foulon  dont 
ils  fe  fervent , & en  vain  tranfpor- 
roit-on  leur  laine,  fi  l’on  n’employoit 
pas  cette  terre,  on  n’atteindroit  ja- 
mais cette  beauté  & cette  douceur 
qu’ils  donnent  à leurs  draps.  Toutes 
les  propriétés  de  la  terre  à foulon  ne 
fe  bornent  pas  à l’ufage  des  manufac- 
tures : elle  eft  très-excellente  pour 
accélérer  la  végétation  des  plantes  , 
améliorer  les  terrains  trop  légers. 
On  fait  de  cette  terre  angloife  une 
marchandife  de  contrebande,  & il  y 
a les  mêmes  peines  contre  ceux  qui 
la  tranfportent  dans  les  pays  étran- 
gers , que  pour  l’exportation  des 
laines.  On  trouve  en  France  aflez 
communément  la  terre  à foulon  ; 
mais  elle  eft  inférieure  en  qualité  à 
la  terre  angloife.  Ce  feroit  un  de- 
voir effentiel  des  fociétés  d’agricul- 
ture diftribuées  dans  nos  différentes 
provinces , de  travailler  à la  recher- 
che d’une  bonne  terre  à foulon  , &C 
d’en  faire  les  eflais.  Cette  découverte 
vaudroit  ÔC  feroit  plus  utile  que  la 
plupart  des  difl'ertations  qu’elles  cou- 
ronnent. 

L’argile  entre  comme  partie  prin- 
cipale dans  la  compofition  d’un  très- 
grand  nombre  de  pierres,  comme 
les  fehifles  tendres  ôc  communes , la 
pierre  noire  ou  ampelite,  l’ardoife, 
(es  pierres  à rafoir  ou  cos  , les  talcs, 
les  amiantes  , la  ftéatite , la  pierre 
ollaire  Ôc  les  ferpenrines. 

Après  avoir  fait  l’énumération 
des  différentes  •efpcces  d’argiles , il 
lcroit  intcrdfant  de  çonnoïtre  fon 
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origine.  Plufieurs  illuftres  favans  par  la  première  ouverture  que  la 
ont  travaillé  à la  deviner , & la  va-  nature  leur  a ménagée  , ou  qu’elles 
riété  de  leurs  fentimens  doit  nous  le  font  formée  elles-mêmas  , elles 


faire  conclure  que  la  nature  ne  nous 
a pas  encore  dévoilé  fon  fecret  fur 
cette  matière.  Stahl  & M.  Baumé, 
la  confondant  ave*  la  terre  vitrifia- 
ble,  ne  la  diftinguent  de  celle-ci 
uniquement  que  parce  qu’elle  eft 
combinée  avec  l’acide  vitriolique. 
M.  Linnaeus  regarde  l’argile  comme 
le  fédiment  terreux  de  la  mer  ; en- 
fin, M.  de  Buffon  penfe  qu’elle  doit 
fa  formation  à la  matière  vitreule 
de  fon  monde  primitif,  atténuée 
fie  réduite  en  molécules  extrême- 
ment fines , liées  enfemble  par  un 
gluten  particulier.  Nos  connoif- 
lances  ne  font  pas  encore  affez  par- 
faites, affez  confiantes  fur  l’origine 
de  cette  terre  , pour  ofer  pronon  - 
cer; il  nous  fuffit,  il  nous  intéreffe 
de  favoir  le  rôle  qu’elle  joue  dans  la 
nature  , les  avantages  que  nous  pou- 
vons en  retirer,  fie  fes  effets  dans 
l’économie  végétale  6 C même  dans 
l’animale. 

Comme  l’argile  en  maffe  fe  la: fie 
très-difficileiflent  pénétrer  par  l’eau, 
c’eft  à elle  que  l’on  doit  le  plus  fouvent 
ces  amas  d’eau  connus  fous  le  nom 
de  Lac , à' étang , de  fontaine  , qui  pa- 
roiffent  ne  jamais  tarir.  Les  bancs 
argileux  s’étendant  dans  l’intérieur 
de  la  terre  , empêchent  que  les  eaux 
des  pluies  , qui  filtrent  de  la  furface  , 
ne  pénètrent  plus  avant  fit  ne  fe  per- 
dent , en  fruftrant  les  hommes  , les 
animaux  fie  les  plantes  des  avanta- 
ges qu’elles  répandent  de  tous  côtés  , 
fie  dans  tous  les  genres.  Ces  eaux 
Ce  trouvant  arrêtées  par  ces  cou- 
ches , s’étendent  fur  el'es  , fie  s’y 
confervent  comme  dans  un  réfer- 
voir  précieux  ; ou  bien  s’échappant 


viennent  donner  naifiance  aux  four- 
cesôc  aux  fontaines,  qui  ne  ceffcnt 
de  couler  que  lorfque  le  grand  réfer- 
voir  intérieur  , n’étant  pas  renou- 
velé par  la  filtration  d’un^eau  nou- 
velle, fe  tarit  infenfiblement.  Si  dan* 
le  cours  de  ces  eaux  à la  furface  de 
la  terre',  il  fe  trouve  des  enfonce- 
mens  recouverts  immédiatement 
par  une  couche  argileufe  , ou  que 
cette  couche  fe  trouve  allez  pics  de 
la  furface  pour  s’oppofer  i la  perte 
de  ces  eaux,  alors  elles  ne  peuvent 
plus  pénétrer  le  fein  de  la  terre  ; 
elles  léjournent  à l’extérieur  , & for- 
ment les  étangs  fie  les  lacs. 

Quelquefois  ces  bancs  d’argile  fe 
trouvent  placés  fur  les  (ommités  des 
montagnes  ; ils  y retiennent  les  eaux 
que  les  nuages  y verfent , ou  que 
les  neiges  y dépofent  , fi  l’évapo- 
ration n’egale  pas  la  quantité  d’eau 
qui  s’y  raflèmble.  Le  voyageur  fur- 
ris  eft  étonné  de  rencontrer  à ces 
auteurs  des  lacs  affez  confidé- 
rables. 

11  arrive  fouvent  que  ces  bancs 
d’argile  venant  fe  terminer  fur  le 
penchant  d’une  colline , fi i fe  trou- 
vant mêlés  de  beaucoup  de  fubf- 
tances  hétérogènes  que  l’eau  diflbut 
facilement , cèdent  au  poids  des  maf. 
fes  fupérieures  qui  les  recouvrent  ; 
alors  ils  s’étendent  dans  le  fers  oit 
la  réfifiance  eft  moindre  , c’efi-à» 
dire  , vers  le  côté  extérieur  de  la  col- 
line ; les  corps  qui  fe  rencontrent 
au-deflus  s’avancent  avec  eux  , fe 
détachent  du  refte  de  la  ma  fie  gé- 
nérale, fie  parcourent  fouvent  un 
efpacc  confidcrable.Tellecft  'a  caufe 
d'J-  ces  accide  s fréqueas  dans  les  pays 
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montagneux,  où  les  bancs  argileux 
&fchifteux  font  communs.  Combien 
de  fois  «l’a-t-on  pas  vu  des  maffes 
de  rochers  , des  parties  entières  de 
forêts  fituées  fur  le  revers  d’une  < 
montagne  , des  habitations  ÔC  des 
maifons  fe  détacher  ÔC  rouler  dans 
la  vallée  ^ar  le  déplacement  de  leur 
baie  argileufe  ? 11  n’eft  pas  rare  de 
voir  encore  dans  ces  pays  une  mai- 
fon  alfife  fur  de  l’argile  , fe  hatiffer 
& fe  baifferalternaiivement.Lorfque 
les  eaux  de  pluie  pénètrent  cette  ar- 
gile, elle  s’humeûe,  s’en  imbibe  , fe 
gonfle  ÔC  acquiert  plus  de  volume  ; 
fi  elle  ne  peut  s’étendre  n furface, 
elle  s’élèvera  en  hauteur , ôc  foule- 
Vera  la  maifon  qu’elle  fupporte  : à 
mefùre  que  cette  argile  fe  deff.chera , 
elle  prendra  de  la  retraite , elle  s’af- 
faiffera  , ôc  la  maifon  avec  elle. 
On  fent  facilement  quelles  dange- 
reufes  fuites  peuvent  avoir  de  pa- 
reils événemens  répétés  jufqu’à  un 
certain  point.  On  doit  donc  avoir 
un  très-grand  foin , lorfqu’on  bâtit 
ÔC  que  l'on  rencontre  un  banc  d’ar- 
gile , d’aller  plus  avant , de  péné- 
trer au-deflfous  , Ôc  de  n’établir  les 
fondemens  que  fur  un  terrain  fec  ÔC 
ferme.  Si  le  banc  étoit  trop  con- 
sidérable ÔC  trop  épais , un  pilotage 
préviendroit  tous  les  accidens. 

La  nature  eft  un  grand  maître  qui 
donne  à l’homme  des  leçons  con- 
tinuelles. Heureux  quand  il  en  pro- 
fite ! Le  moyen  dont  elle  fe  fert 
pour  retenir  les  eaux,  ne  pouvoit 
nous  échapper  ; nous  en  avons  tiré 
le  plus  grand  profit , foit  pour  notre 
Utilité  , foit  pour  notre  agrément  ; 
ôc  ces  pièces  d’eau,  qui  forment  les 
embelliflèmens  de  nos  jardins  , ou 
qui  fourniffent  aux  animaux  de  quoi 
le  défaltérer  , ne  font  dues  Souvent 
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qu’à  des  couches  artificielles  d’argile 
que  nous  avons  l’art  de  conftruire 
autour  de  ces  baflins. 

L’induftrie  humaine  tire  le  plus 
grard  parti  des  argiles  dans  fes  ma- 
nufachires.  Tantôt  la  pétrifiant , ôc 
lui  donnant  une  forme  agréable  fur 
le  tour  , elle  en  forme  des  vaies 
aufli  commodes  qu’élégans  ; tantôt 
elle  s’en  fert  pour  fouler  ôc  dé- 
graiffer  les  étoffes  ; tantôt  enfin , 
fous  des  doigts  favans , elle  prend 
les  traits  ÔC  la  reffemblance  des 
mortels  dont  on  veut  confcrver 
l’image. 

Mais  tous  ces  avantages  ne  font 
rien  auprès  de  ceux  que  l'<  n e 1 re- 
tire dans  l’agriculture.  M.  M. 

1 1.  De  t Argile  relativement  i 
['Agriculture. 

Malheur  au  propriétaire  dont  la 
majeure  partie  de  l'on  terrain  eft  ar- 
gileufe. S’il  habite  un  climat  où  les 
pluies  foient  fréquentes  en  hiver, 
ion  grain  végétera  d’une  manière 
languiffante , il  jaunira  ; enfin,  noyé 
par  l’eau,  il  pourrira.  En  fuppofant 
le  printemps  a fiez  fec*  la  glaife  fe 
durcira , les  canaux  féveux  de  la 
plante  feront  comprimés  , le  collet 
étranglé , ôc  la  tige  ne  pourra  s’é- 
lever. En  fuppofant  que  cette  plante 
ait  fouffert  de  la  féchereffe , ôc  fur- 
tout  de  l’étranglement  à l’cpoque 
où  la  tige  devoit  s’élever  ; s’il  fur- 
vient  des  pluies  , elles  humefkront 
la  terre  , pénétreront  fes  pores  , dif- 
fiperont  leur  trop  forte  adhérence  ; 
enfin , la  plante  végétera  avec  force  , 
les  feuilles  fanées  s’élèveront  avec 
la  tige  , l’épi  fe  formera  j il  aura 
la  plus  belle  apparence , ôc  cepen- 
dant cet  épi  fera  peu  graine  , ôc  fon 
grain  petit  ôi  retrait  , à moins  que 

depuis 
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lepuis  le  moment  de  la  fleur  juf- 
qu’à  celui  de  la  récolte  , les  cir- 
ccmftances  les  plus  heureufes  de  la 
làilon  ne  réparent  le  premier  mal. 
Toutes  les  plantes  graminées  ont  en 
général  deux  époques  à redouter  ; 
celle  (6  elles  commencent  à pouffer 
feut  tige  , & celle  où  elles  fleu- 
riffent. 

On  a improprement  appelé  ces 
terres  froides  ; elles  ne  font  pas  plus 
froides  par  elles-mêmes  que  toutes 
les  autres  terres.  Un  thermomètre 
plongé  dans  l’argile  ou, 

.ble  , toute ^ iiconf  i k 

marquera  le  même  degré  de  cha- 
leur. Elles  ont  été  appelées  froides 
pour  défîgner  la  lenteur  de  la  végé- 
tation des  plantes  qui  leur  font  con- 
fiées ,par  leur  facilité  à retenir  l’eau  ; 
enfin,  par  l’adhcrence  de  leurs  par- 
ties cntr’elles:  elles  font  donc  froides 
fnce  fens,  que  la  chaleur  du  foleil 
ne  les  pénètre  pas  fi  profondément 
qu’elle  pénètre  le  fable  dont  lesgrains 
lont  défunis. 

On  a vu  le  fumier  amoncelé  ac- 
quérir une  chaleur  forte  & vive  ; on 
a vu  ce  même  fumier  répandu  , & 
enfuite  enfoui  dans  ces  terres  , ré- 
compenfer  par  de  bonnes  récoltes 
les  travaux  du  cultivateur  : de-là  , 
on  s’eft  imaginé  que  le  fumier  échauf- 
foit  ces  terres  , & on  a eu  tort.  Dès 
que  le  fumier  n’eft  plus  en  malle  , 
fa  fermentation  ceffe  , &l  en  même 
temps  fa  chaleur  ; elle  fe  met  en 
équilibre  avec  celle  de  l’atmofphère. 
Le  thermomètre  en  fournira  encore 
une  preuve  qui  parlera  aux  yeux , 
& fera  fans  réplique. 

Le  véritable  avantage  du  fumier 
fur  l’argile  vient , i°.  de  l’union  de 
fon  fel  alcali  avec  la  terre  de  l’argile  ; 
a°.  du  mélange  de  ce  fel  avec  les 
Tome  /, 
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matières  graffes  & huileufes  du  fu- 
mier ; de  ce  mélange  , il  en  réfuke 
une  fubftance  favonneufe  parfaite- 
ment mifcible  à l’eau , & la  feule  par- 
faitement analogue  à la  végétation 
de  la  plante;  4".  les  pailles  mêlée* 
à ce  fumier  , & ce  fumier  lui-même 
tiennent  les  terrés  foulevées,  favo- 
rifent  dès-|ors  l’écoulement  des  eaux, 
dont  l’abondance  ou  la  flagnatioa 
devenoit  un  obftac'.e  réel  pour  la 
végétation.  . . 

La  glaife  , pu  argile  toute  pure 
eft  auflt  ftérile  que  la  craie  pure  , 
parce  que  tomes  deux  retiennent 
l’eau.  En  vain  tenteroit  - on , dans 
ce  fol  ingrat , de  femer  des  bois  , 
de  planter  des  vignes  , &c.  c’eft 
enfouir  fon  argent , & rien  de  plus. 
Que  doit  faire  un  poffeffeur  d’un 
pareil  terrain  ? L’améliorer  en  divi- 
fant  fes  molécules  : c’eft-là  le  grand 
point  de  la  fcience.  Si  l’exécution 
ctoit  aulli  facile , auffi  peu  coûteufe 
que  le  confeil  â donner  , il  eft  conf- 
tant  que  l’agriculture  en  retireroit 
des  produits  immenfes  : mais  quelle 
différence  entra  le  propriétaire  &C 
l’écrivain  ! Celui-ci , la  plume  à la 
main,  défficheèdéfonce,dans  moins 
d’un  quart-d’heure  , des  lieues  en- 
tières de  pays  ; & c celui-là  , toujours 
obéré,  toujours écrafé  parles  impôts, 
n’a  pas  le  moyen  de  défoncer  un 
quart  d’arpent  dans  l’année.  Les 
auteurs  agronomes  n’ont  pas  affez 
confidéré  la  fuuation  du  cultiva- 


teur. 

- De  cent  propriétaires  qui  vivent 
fur  le  produit  de  leurs  terres  , il  n’en 
exifte  peut-être  pas  cinq  en  état 
de  faire  une  avance  de  cinquante 
piftoles.  Si  c’eft  un  fermier  qui  cul- 
tive , il  feroit  peu  fenfé , pour  un 
bail  de  fix  &i  même  de  neuf  années^ 
O o o o 
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de  le  tenter  ; le  bénéfice  feroît  pour 
fon  fuccefleur  , puifque  fur  neuf  ans 
H atiroit  tout  au  plus  quatre  ou  cinq 
récoltes  , tandis  que  ce  n’ell  jamais 
tout  à la  fois  qu’il  faut  chercher  à 
corriger  l’argile , mais  par  une  longue 
fuite  d’opérations  conftamment  fou- 
tenues.  A quoi  ferviroit  au  proprié- 
taire ou  au  fermier  de  défoncer , de 
miner  même  à la  profondeur  d’un 
pied  fon  champ  argileux  } Les  pluies 
d’un  hiver  fufliroient  pour  raffer- 
mir cette  terre  , & lui  faire  ac- 
quérir à la  fin  de  l’année  la  même 
compacité  qu’elle  avoit  auparavant. 
Je  ne  préfente  pas  ce  tableau  , quoi- 
que vrai  à la  rigueur , dans  la  vue 
ce  décourager  le  propriétaire  r ce 
feroit  lui  rendre  un  mauvais  fervice 
& en  même  temps  à l’agriculture. 
L’efpérance  , la  patience  & le  travail 
doivent  être  les  vertus  favorites  du 
cultivateur  : fans  l’efpérance  d’une 
récolte  future,  il  abandonneroit  la 
charrue  ; fans  la  patience , fbute- 
nue  de  l’efpérance  , il  ne  fupporte- 
roit  pas  la  vue  des  déplorables 
effets  d’une  mauvaife  faifon  ; &c  fans 
le  travail  le  plus  opiniâtre,  la  terre 
refufèroit  des  dons  ^u’il  faut  lui  ar- 
racher par  la  force. 

Avant  de  décrire  les  moyens  de 
rendre  l’argile  fertile  , il  convient 
d’établir  un  plan  de  travail  ,&  parler 
enfuite  des  moyens. 

Veut-on  trop  entreprendre  à la 
fois  , on  ne  réuffit  jamais  bien  ; en- 
treprendre au-defTus  de  fes  forces , 
c’eft  fe  ruiner  , ou  du  moins  fe  met- 
tre à la  gêne  pendant  plufieurs  an- 
nées confécutives  ; & cette  gêne  , 
non-feulement  fatigue  , mais  encore 
ruine  peu  à peu.  Le  temps  s’écoule, 
l’argent  emprunté  porte  intérêt, & 
l’époque  de  leur  paiement  ou.  du 
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capital  eft  plus  promptement  fur- 
venu  que  les  fecours  ou  les  facili- 
tés du  rembourfement.  L’immortel 
Francklin  fait  dire  avec  raifon  par 
fon  bon  homme  Richard  , que  les 
créanciers  font  des  perfonnes  qui 
connoiffent  le  mieux  les  Roques 
&i  les  dates  de  l’almanach.  N’entre- 
prenez donc  rien , fi  vous  n’en  avez 
les  facilités  , même  fans  toucher  aiur 
produits  d’une  année,,  qu’il  eft  fage 
d’avoir  toujours  d’avance  : c’eft  lit 
feule  façon  de  travailler  avec  avan- 
tage. Que  de  gens  peu  réfléchis 
taxeront  ces  confeils  de  paradoxe  t 
Avant  de  les  condamner  , je  leur 
demande  de  les  examiner  attentive- 
ment ,.&  d’en  tirer  les  conféquences  . 
qui  en  dérivent. 

Un  propriétaire  intelligent  jette  un 
cotip-d’œil  fur  toute  '.a  partie  d’ar- 
gile qu’il  vent  améliorer  , & calcule 
le  travail  qu’exige  fon  champ  ;enfin  * 
à combien  montera  la  dépenfe  totale* 

Sc  il  doit  toujours  caver  au  plus 
fort.  Alors  , confultant  fes  moyens  , 
il  juge  de  la  quantité  de  terre  qu’il 
peut  améliorer,  fans  toucher  à fes 
avances  d’une  année  ; fon  champ  eft 
diftribué  en  parties  égales  , & chaque- 
année  il  remplit  lcrupuleufemcnt 
la  tâche  qu’il  s’efl  impofée  , jufqu’à. 
ce  que  le  champ  entier  foit  mis  em 
état.  Cet  arrangement  partiel  ne 
nuira  point  à la  culture  générale  ,fui- 
vant  la  coutume  du  canton  ;.  & ce 
fèroit  une  erreur  groflière  de  ne  point 
labourer  &C  fe  mer  avant  que  l’amé- 
lioration totale  foit  achevée.. De  cette 
manière  , le  cultivateur  ne  perdra 
aucune  récolte  ; & il  vaut  encore 
mieux  en  obtenir  de  médiocres  que 
rien  du  tout.  , 

Les  moyens  d’amélioration  fe  ré- 
duifent , i".  aux  labours;  x*.  aux 
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Jcmis  de  plantes  pour  Être  enfouies  ; 
j°.  aux  huniers;  40.  aux  mélanges 
avec  le  fable  ; 50.  enfin , à brider  les 
argiles , pour  rendre  la  terre  moins 
Compacte  & plus  péné trahie  à l’eau. 

Avant  d’entrer  dans  aucun  de  ces 
détails  , il  faut  que  le  propriétaire 
connoiffe  l’épaillenr  de  la  couche 
de  glaife  fur  laquelle  il  doit  ojférer. 
Si  la  couche  , par  exemple , n avoit 
qu’un  pied  de  profondeur , le  tra- 
vail" le  plus  utile  &c  le  plus  avanta- 
geux en  même  temps,  ferait  de  la 
rompre  , & de  mêler  la  terre  de  la 
couche  inférieure  avgc,  celle*  de  la 
' couche  fupérieurè.  Su  , au  contraire  , 
l’argile  s’enfonce  h plufieurs  pieds  de 
profondeur,  il  doit  recourir  à d’au- 
tres expédiens  , & les  multiplier  en 
raifon  de  l’épaiffeur.  Le  degré  de 
compacité  eft  le  fécond  objet  à con- 
fidérer. 

i°.  Des  labours.  Ils  divifent  la 
terre,  en  retournant  une  partie  de 
fa  furfàce  : la  pluie , les  rofées  , la 
gelée , le  foleil , 1 attraflion  de  facile 
de  l!air,  ( vcjkc{  le  mot  Amende- 
ment) tous  , en  un  mot , concou- 
rent à fa  plus  grande  divifibilité  ; 
mais  après  un  certain  temps  , la  terre 
a’affeiffe,  fon  grain  fe  refferre , une 
pluie  d’orage  Survient , ou  des  pluies 
trop  continuées  fînifTent  par  rendre 
cette  terre  remuée  prefqu’auflidure, 
Çrefqu’auffi  compacte  qu’elle  étoit 
six  mois  auparavant.  La  raifon  en 
«fl  Cmple  ; les  labours  n’ont  rien 
ajouté  a cette  terre  pour  tenir  fes 
parties  plus  fcparées  les  unes  des 
autres. 

Malgré  cela  , je  confêille,  auffitôt 
que  l’epi  eft  coupé,  de  labourer  très- 
profondément  avec  une  charrue  ar- 
mée d’un  fort  verfoir,afîn  d’ouvrir 
uü  large  fillon,  & même  de  repafter 
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tme  fécondé  foi}  dans  le  même  fillon; 
le  fillon  fera  plus  profond , plus  lar- 
ge , préfentera  plus  4é  furface  à 
l’^aion  des  météores  ; enfin , il  en- 
terrera mienx  le  chaume , objet  très- 
important.  Le  chaume  qui  fe  def- 
fèche  fur  pied  , laiffe  évaporer  pres- 
que tous  les  fels  qu’il  contient , & 
ne  rend  à la  terre  qui  l’a  nourri  que 
très-peu  de  fubfiance  : un  exemple 
va  le  prouver.  Prenez,  fi  vous  le 
voulez,  deux  quintaux  de  fcuillej 
quelconques,  mais  d’une  même  ef- 
pèce.  Laiffez  un  quintal  de  ces  fc uilles 
réparées  les  unes  des  autres , & ex- 
pofées  eu  foleil;  lorfqu’elles feront 
parfaitement  defféchées , elles  fe  ré- 
duiront facilement  en  pouflière. 
Pefez  alors,  Ô£  tenez  compte  du 
poids.  Laiffez , au  contraire  , l’autre 
quintal  de  ces  feuilles  amoncelées, 
julqu’à  ce  qu’elles  fbient  réduitesen 
terreau:  pefez,  & comparezles  deux 
poids;  la  différence  fera  frappante. 
Mêlez  adhiellement  le  produit  des 
feuilles  defféchées  avec  une  quantité 
de  terre , & fur  une  étendue  de  terre 
donnée  : répétez  la  même  opération 
avec  le  terreau  des  autres  feuilles  ; 
enfin, femez  ces  deux  portions  de 
terrain  , & leurs  produits  très-dif- 
férens  vous  apprendront  par  ana- 
logie, que  le  chaume  deffeché  au 
grand  air  ne  contient  prefque  plus 
de  parties  falines  & huileufes  , tan-  • 
dis  que  celîii  qui  a été  enterré  tout 
auffitôt  après  la  moiffon , n'èn  a pref- 
que point  perdu.  Si  on  veut  pouffef 
cette  analyfe  par  les  moyens  chimi- 

5|ues  , la  différence  fera  bien  plus 
rappante.  Cette  addition  de  terre 
végétale  & de  principes  huileux  & • 
falins , fera  peu  confidétable  , j’en 
conviens  , proportion  gardée  avec 
la  mafle  de  l’argile  ; mais  au  moine 
Oooo  A 
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la  terre  n’aura  pas . été  privée  du 
petit  fecours  qu’elle  attendoit  ,&  fur- 
tout  d’un  («cours  porté  fur  le  lieu 
même, 

i°.  Des  femls.  Si  on  s’eft  contenté 
de  labourer  à une  feule  raie  , ainfi 
qu’il  a été  dit  plus  haut , femez  auffi- 
tôt  dans  cette  raie  l’efpèce  de  graine 
qu’il  vous  plaira  , pourvu  toutefois 
qu’elle  ne  toit  pas  de  nature  à le  re- 
produire trop  promptement  par  de 
nouvelles  fleurs.  Les  vefces  , les 
pois  , les  haricots  , le  froment  , le 
ièigte  , l’avoine , les  groffes  fèves  , 
le  farrafin  ou  blé  noir  , la  luzerne  , 
le  fainfoin  , le  lupin,  ies  raves, les 
navets,  &c.  ou  enfenrble  ou  féparé- 
ment , peu  importe  ; la  terre  qui 
tombera  en  formant  la  raie  fuivante , 
fournira  de  quoi  recouvrir  la  fe- 
mence  ; & quand  même  quelques 
grains  ne  feroient  pas  enterrés  , la 
perte  fcroit  de  peu  de  confcquence, 
puifqu’on  ne  doit  employer  que  des 
rains  de  rebut.  On  prévoit  fans 
oute  que  je- ne  confèille  pas  ce  fe- 
nds dans  la  vue  d’obtenir  une  récolte, 
mais  feulement  pour  multiplier  les 
herbes  quelconques. 

Ce  confei!  trop  général  demande 
wne  explication.  Dans  la  partie  baffe 
& très- chaude  de  nos  provinces 
méridionales  , lesfeigles  font  abat- 
tus à la  fin  de  mai  ou  au  commen- 
cement de  juin  , & les  fromens  du 
10  au  de  ce  mois  Dans  celles 
du  nord  t à la  fin  de  juillet  & le 
commencement  d’août  , font  l’épo- 
que des  moiffons.  Dans  les  pre- 
mières , la  chaleur  du  foleil , auffitôt 
après  la  récolte,  eft d’une  fi  grande 
aflivité  , que  la  végétation  des  plan- 
tes eft  pour  ainû  dire  fufpendue  ; 
& dans  les  fécondés  , la  faifon  des 
pluies  arrive  trop  rôt.  Il  faut  donc , 
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dans  le  premier  cas , attendre  juT- . 
qu’au  commencement  de  feptembre 
pour  donner  ce  premier  labour  , 
ou  profiter  du  moment  ,fi  une  pluie 
falutaire  rend  l’humidité  à la  terre. 
En  feptembre  les  nuits  font  fraî- 
ches &i  les  rofées  affez  fortes  pour 
Lire  germer  le  grain  & le  nourrir. 
Dans  les  provinces  du  nord  , au 
contraire  , la  température  plus  douce 
permet  de  labourer  & de  femer 
auffitôt  après  là  moiffon.  Pourvu 
que  de  cétte  opération  il  naiffe  une 
herbe  quelconque  , c’eft  tout  ce 
que  le  cultivateur  peut  6c  doit  es- 
pérer. 

Lorfque  l’herbe  aura  acquis  une 
certaine  confiftance  , labourez  de 
nouveau  , & enterrez -la  le  plus 
exariement  qu’il  fera  pofïible.  L’é- 
poque pour  ce  fécond  labour  eft 
relative  à la  conftitution  de  l’atmof- 
phère  du  pays  que  l’on  habite  , &C 
elle  dhit  toujours  prévenir  le  mo- 
ment des  gelées. 

Si  on  prend  le  parti  de  paflér 
une  fécondé  fois  dans  la  première 
raie , ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
dit  , on  fèmera  fur  le  premier  la- 
bour , & la  terre  du  fécond  recou- 
vrira le  grain.  Si , dans  le  premier 
cas  , on  ne  veut  pas  femer  fillon  par 
fillon , on  fèmera  alors  fur  le  chaume. 
Cette  manière  ne  vaut  pas  la  pre- 
mière , parce  que  le  grain  fe  trouve 
enterré  fous  une  trop  forte  maffe  de 
terre. 

Voilà  déjà  une  bonne  prépara- 
tion donnée  à la  terre  , qui  facili- 
tera fon  hivernage.  Dès  que  la  fai- 
fon des  froids  , des  gelées  ; dès  que 
l’eau  des  pluies  &c  des  neiges  fera 
écoulée  ; en  un  mot  , dès  que  la 
terre  fera  en  état  de  recevoir  la  char- 
rue , femez  de  nouveau  les  mêmes 
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grains , & lorfque  la  majeure  partie 
de  l’herbe  fera  fleurie  , labourez 
profondément  avec  la  charrue  à 
verfois',  & enterrez  cette  herbe. 
Il  eft  inutile  de  dire  que  le  labour 
ui  enfouira  les  herbes  venues  pen- 
ant  l’été  doit  croifer  le  premier, 
& celui  qu’on  donnera  après  l’hi- 
ver , prendre  la  diagonale  des  deux 
remiers  , afin  que  la  terre  foit  la- 
ourée  & remuée  en  tous  lesfens. 
C’eft  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
détruire  les  mottes. 

L’avantage  de  cette  méthode  eft 
de  ne  pas  augmenter  les  frais  de  la 
main-d’œuvre  , à moins  qu’on  ne 
compte  pour  quelque  choie  l’opé- 
ration de  femer  , & la  perte  du 
grain.  Celle  du  grain  feroit  un  objet 
important,  fi  on  employoit  , par 
exemple  , du  blé  allez  bon  pour 
être  vendu  ; mais  comme  il  s’agit 
feulement  d’avoir  de  l’herbe  , tous 
les  grains  de  rebut  font  mis  à pro- 
fit , & meme  jufqu’à  la  femence  du 
foin  , dont  on  ne  tire  aucun  avan- 
tage. 

Auflitût  que  l’herbe  du  printemps 
fera  enterrée  , lailTez  repofer  la 
terre  & fe  cuire  au  foleil  des  mois 
de  juillet  & d’août.  En  feptembre 
& oâobre  , labourez  fuivant  la 
méthode  ordinaire  p©ur  enfemen- 
cer  la  terre  lorfque  la  failon  fera 
venue. 

Ce  que  je  viens  de  dire  eft  con- 
tradictoire avec  les  méthodes  que 
les  auteurs  ont  publiées  , d’après 
lefquelles  il  ne  faut  pas  tailler  croî- 
tre une  feule  plante  , parce  que  , 
difent-ils  , là  nourriture  épuife  la 
terre , & c’eft  une  fouftraéiion  de 
fubfiftance  pour  les  plantes  qui  cou- 
vriront le  champ  après  elle.  Cette 
contradiction  s’explique  en  partie. 
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Si  l’herbe  que  je  confeille  de  femer 
grainoit  fur  pied  , ce  feroit  effecti- 
vement une  perte  pour  le  champ, 
& la  terre  renfermeroit  dans  (on 
fein  un  amas  de  femences  dont  la 
germination  & la  végétation  nui- 
roient  à la  récolte;  elles  devien- 
droient  alors  des  plantes  vraiment 
parafites  : mais  ici  on  ne  leur  donne 
pas  le  temps  de  grainer  , & elle» 
font  enfouies  à cette  époque.  Il  en 
réfulte  donc  un  terreau  , une  vraie 
terre  végétale  , principe  de  toute 
produâion.  Ce  terreau  s’unit  à la 
glaife  , en  divife  les  molécules , les 
tient  écartées  , & favorite  l’écou- 
lement des  eaux.  Tout  le  monde 
fait  qu’une  plante  rend  plus  à la 
terre  qu’elle  n’en  a reçu.  ( Voye\  le 
mot  Amendement  ).  Dèi-lors  cet 
engrais  commence  à remplir  les 
vues  d’amélioration  de  l’argile,  fans 
augmenter  la  dépenfe  de  culture  ; 
& fi  chaque  année  de  jachère  il 
eft  répété , on  parviendra  fuccef- 
fivement  au  but  qu’on  défire.  Suf- 
fit-il de  tenir  la  terre  bien  labourée 
& bien  meuble  ? ce  point  fera  dif- 
cuté  au  mot  Labour.  J’ai  l’expé- 
rience de  ce  que  j’avance  ; je  prie 
d’en  faire  t’effai  en  petit , &C  on  fe 
décidera  fur  le  réfultat. 

3°.  Les  fumiers.  Je  comprends 
fous  cette  dénomination  la  chaûx  , 
la  marne  , le  plâtre  & les  fumiers 
des  écuries.  ( Poyei  ce  s mots  ).  Les 
trois  premiers  contiennent  un  fel 
alcali ,(  voye{  ce  mot  ) & parleur 
mélange  le  principe  d’adhéfion  de* 
parties  de  la  glailè  eft  détruit.  I^es 
uns  & les  autres  , ils  en  foulèvent 
les  parties  , & donnent  à l’eau  un 
partage  plus  libre  Les  fumiers  d’é- 
curie'les  plus  pailleux  font  les  meil- 
leurs , parce  qu’ils  font  plus  long- 
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temps  à fe  décompofer , & tiennent 
les  terres  plus  long-temps  foulevées. 
Si  au  lieu  de  paille  on  faifoit  aux 
beftiaux  des  litières  avec  des  joncs, 
des  bruyères , des  genêts , des  feuilles 
de  buis , &c.  ce  fumier  feroit  à pré- 
férer. Il  s’imprègne  fortement  des 
fels  & des  parties  graifleuies  con- 
tenus dans  les  excrémens  des  ani- 
maux. Semblables  À une  éponge,  ils 
les  retienneïit  , 6c  font  comme  au- 
tant de  petits  leviers  qui  empêchent 
la  réunion  des  molécules.  Ce  fumier 
doit  être  enfoui  le  plus  profondé- 
ment qu’on  le  peut.  Son  alcali  agit 
comme  celui  de  la  chaux  , de  la 
craie , de  la  marne  , &c.  & a fur 
eux  l’avantage  de  contenir  des  par- 
ties graifleuies  6c  huileufes.  ( Voye^ 
leurs  effets  au  mot  Amendement  ). 

Une  autre  attention  qui  n’eft  pas 
à négliger  de  la  part  du  cultiva- 
teur , ç’eft  de  réunir  du  fable  au 
fumier  lorfqu’il  le  difpofe  en  mon- 
ceau. Le  proverbe  dit  , dans  tar~ 
giU  , JabU  vaut  fumier.  Je  voudrois 
donc  que  ce  monceau  fût  formé 
par  des  lits  de  trois  pouces  d’épaif- 
feur  : le  premier  feroit  de  fumier, 
le  fécond  de  fable  , 6c  ainfi  fuccefli- 
vement  : alors  en  voiturant  le  fu- 
mier fur  le  champ  argileux , on 
rempliroit  une  double  indication.  Il 
y a deux  époques  auxquelles  on 
doit  enfouir  le  fumier  ; la  première 
un  peu  avant  l’hiver  , en  donnant 
le  labour  dont  j’ai  parlé  pour  l’an- 
née de  jachère , 6c  la  fécondé , au 
labour  qui  précède  le  moment  de 
femer  en  bons  grains.  Le  premier 
aura  le  temps  de  travailler  depuis  la 
fin  d’oéfobre  ou  de  novembre  , 
fuivant  le  pays  , jufqu’au  mois 
d’août  ou  de  lèptembre  d’après  ; 

le  fécond , de  tenir  la  terre  fou- 
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levée  pendant  que  les  grains  pouf- 
fent leurs  premières  racines.  Comme 
ce  fumier  fe  décompofe  peu  pen- 
dant l’hiver  , la  bonne  femence 
végétera  bien , malgré  les  pluies  , 
à caufe  des  interftices  que  fes  ra- 
cines trouveront  entre  les  molécules 
d’argile  6c  celles  de  fumier.  En  un 
mot , le  grand  point  eft  de  faciliter 
l’écoulement  des  eaux  , de  divifer 
la  terre , 6c  cet  engrais  pourvoit  à 
tout. 

4°.  Des  fables.  Il  eft  bien  démon- 
tré , i°.  que  l’infertilité  , ou  le  peu 
de  fertilité  des  argiles  , vient  uni- 
quement de  la  plus  ou  moins  forte 
adhérence  de  fes  parties  entr’elles  ; 
i°.  que ‘l’argile,  unie  en  propor- 
tions convenables  avec  d’autres  ter- 
res , eft  la  plus  produâive  ; 3°  que 
s’il  faut  s’en  rapporter  aufentiment 
de  M.  Baumé , l’argile  eft  la  feule 
matière  terreuie  propre  à la  végé- 
tation , puifqu’elle  eft  la  feule  qui 
fafle  partie  des  végétaux  & des  ani- 
maux ; & cette  terre  , dans  fon  état 
de  pureté , ne  produit  <jue  peu  ou 
point  de  végétaux.  Il  refulte  de-là 
que  le  fable  même  , uni  aux  petits 
graviers  eu  aux  petites  retailles  de 
pierre  , devient  pour  l’argile  un 
excellent  engrais.  Il  agit  mécanique- 
ment , 6c  ne  lui  communique  aucune 
augmentation  de  parties  ialines  , ni 
hiuleufes  ou  graifleuies  , 6ic.  Le 
fable  le  plus  fec  , le  moins  terreux 
eft  le  meilleur. 

Quelle  quantité  doit-on  en  jeter 
fur  le  champ  i II  eft  impoflîble  de 
la  fixer.  Elle  dépend  du  plus  ou 
moins  de  pureté  , 6c  par  conléquent, 
de  ténacité  de  l’argile.  C’eft  au  cul- 
tivateur à juger  fon  terrain.  Il  me 
paroît  qu’une  trop  grande  quantité 
de  fable  répandue  à la  fois , ne  pro- 
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ifluïroit  pus  autant  d’effet  que  fi  cette 
même  quantité  étoit  jetée  à diffe- 
rentes reprifes  , par  exemple  ? avant 
les  labours.  Chaque  coup  de  char- 
rue lève  tout  à la  fois  degroffes 
mottes  de  terre  , le  fable  s’amon- 
celle dans  les  vides  ou  au  fond  dit 
fillon.  S’il  furvient  une  pluie  un  peu 
forte  , tous  les  filions  deviennent 
de  petits  ruiffeairx  , & le  fable  eft 
entraîné , fur-tout  dans  les  climats 
où  il  pleut  par  orage.  Les  labours 
fucceffifs  font  les  feuls  agens  de  la 
combinaifon  intime  du  fable  avec 
-^atgile  , & Opérer 

que  cettécombinaifon  foit  1 ou- 
vrage de  deux  ou  trois  labours.  Si 
le  propriétaire  eft  allez  riche  pour 
faire  défoncer  le  terrain  à la  bêche, 
à la  houe  , &c.  la  dofé  eft  bien 
différente  : ces  inftrumens  foulèvent 
peu  de  terre  à la  fois,  brifent  les 
mottes  , & mêlent  le  fable  avec  les 
portions  terreufes  : alors  les  pluies 
& les  gelées  complètent  la  combi- 
naifon. Le  meilleur  fable  pour  cette 
opération  , eft  celui  qui  f|  rappro- 
che le  plus  par  fa  qualité , clu  fablon 
ou  fable  de  grès  , parce  qu’il  eft 
foc,  pur,  dès- lors  très-fufeep- 
tible  de  s’incorporer  avec  l’argile  , 
il  convient  de  le  mêler  avec  des 
retailles  de  pierres,  ou  avec  du  petit 
gravier.  Le  cultivateur  a été  engagé  , 
par  la  difficulté  de  fe  procurer  dtr 
fable , à recourir  à un  autre  moyen  ï 
c'eft  celui  de  brûler  la  croûte  dé  fon 
champ. 

f.  Des  brûlis.  Dans  les  pays  bien 
boites  , & fur-tout  dans  ceux  où  la 
difficulté  du  tranfport  biffe  peu  d’a- 
vantage pour  le  débit,  le  brûlis  eft 
facile  à exécuter.  Il  n’en  eft  pas  ainû 
dans  les  provinces  méridionales  on 
tirconvoiûaes  des  grandes  villes. 
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La  confommation  du  bois  y eft 
prodigieufe  , &c  le  luxe  l’accroît  de 
plus  en  plus.  C’eft  le  cas  alors  de 
recourir  aux  bruyères  , aux  joncs  , 
aux  genêts, aux  fougères,  aux  touf- 
fes de  joncs  , de  rofeauxj  eh  un 
mot , à toutes  les  matières  combuf- 
tibles  les  plus  faciles  à fe  procurer  , 
& les  moins  coâteufes. 

La  manière  de  calciner  Targila 
pour  s’en  fervi f commé  engrais, 
eft  donnée  dans  le  Journal  icono*  ' 
mifiu  du  mois  de  mars,  de  l’année 
1761  , & nous  allons  la  décrire. 
Elle  renferme  tout  ce  qu’on  doit 
connoître  fut  cette  opération  faite 
en  grand.  » 

Marquez  une  pièce  de  terrain  de 
41  pieds  de  longueur,  6c  de  vingt- 
deux  de  largeur  ; tirez  , fur  le  Ter- 
rain que  vous  aurez  marqué  an  cor- 
deau, neuf  petits  canaux  , k quatre 
pieds  les  uns  des  antres,  & de  feize 
pieds  de  longueur.  La  furface  in- 
termédiaire fora  mife  de  niveau  , 
&,on  formera  ces  canaux  de  fix 
pouces  de  largeur  , fur  autant  de 
profondeur,  & ainfi  ils  feront  k 
quatre  pieds  les  uns  des  autres,  & 
la  furface  qui  les  fépare  fera  égaüfée- 
6c  rendue  unie. 

A travers  ces  petits  canaux , pra- 
tiq  .ez-en  quatre  autres  à quatre 
pieds  les  uns  des  autres  , & on  les 
creufera  fur  la  même  largeur  Sc 
profondeur  que  les  premiers.  Mettez 
le  gazon  & la.  terre  que  vans  cou- 
perez en  id  fant  ces  tranchées,  dans 
le  milieu  des  quarrés  qui  font  mar- 
qué» par  ccs  folles  , & enlùite  vous 
couvrirez  les  tranchées  même  avec 
des  tuiles  épaiffes  , eu  avec  des 
briques. 

On  les  biffera  ouvertes  aux  en- 
droits où.  elles  fe  traverfent  , catr 
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ces  parties  doivent  fervir  d’autant 
de  cheminées;  mais  par- tout  ailleurs 
on  les  couvrira  le  plus  exactement 
que  faire  fe  pourra. 

Tirez  une  partie  de  la  terre  fur 
les  briques  ou  tuiles  , pour  les 
affiner  dans  leur  place  , & enfuite 
élevez  une  efpèce  de  muraille  entre 
chaque  deux  tranchées  , avec  du 
gazon  fec;  elle  doit  avoir  trois  bons 
pieds  de  hauteur  ; mais  elle  ne  de- 
mande pas  plus  d’épaiffeur  qu’il  n’en 
faut  pour  contenir  les  gazons  tn- 
femble. 

Quand  cela  fera  fait,  conftruifez 
des  murs  aux  extrémités  avec  de 
l’argile  humide,  6 C biffez  à chacune 
des  rigoles  un  trou  pour  allumer  le 
feu.  Cette  muraille  ne  doit  pas  avoir 
plus  de  hauteur  que  les  autres  ; 
mais  on  lui  donnera  nn  pied  d’é- 
paifleur.  Sur  chacun  des  trous  , aux 
endroits  où  les  rigoles  fe  croifent , 
élevez  une  cheminée  de  briques , 
de  fix  pieds  de  hauteur , 6c  aflurez- 
la  en  dehors  avec  un  peu  d’argile 
humide. 

Enfuite  mettez  de  la  paille  fur  les 
rigoles  , 6c  quelques  fagots  par- 
deflùs  : arrangez-en.  autant  qu’il  en 
.faudra  pour  remplir  lés  efpaces  qui 
relient  entre  les  murs , 6c  jufqu’au 
niveau  des  murs  mêmes.  Conftruifez 
enfuite  aux  deux  côtés,  des  murs 
d’argile  de  la  même  manière  que 
ceux  qui  font  dans  les  bouts  , & 
taillez  au-dcflùs  de  chaque  canal , 
un  trou  de  neuf  pouces,  de  même 
que  dans  l’ouvrage  précédent. 

Couvrez  le  tout  avec  quelques 
bons  fagots  , & remplifl'ez  leurs  in- 
tervalles avec  de  la  fougère  ou  au- 
tre matière  femblable  , pour  donner 
au  tout  une  certaine  folidité  & 
une  furfkçe  unie  : enfuite  élevez  les 
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quatre  murs  des  extrémités  8c  de# 
côtés,  aufli  haut  que  ces  fagots  au- 
ront élevé  tout  l’ouvrage , 6c  alors 
le  tout  fera  en  état  de  recevoir  l’ar- 
gile. 

On  la  creufera,  autant  qu’on  le 
pourra , en  gâteaux , de  la  largeur 
6c  longueur  d’un  fer  de  bêche , 6c 
on  la  pofera  uniment  fur  le  faîte 
des  fagots.  La  couverture  d’argile 
doit  avoir  deux  pieds  dcpaiffeur, 
6c  être  difpolée  d’une  manière  fi 
ferrée,  que  le  feu  puift'e  être  par- 
faitement contenu  en  dedans  ; car 
s’il  fe  faifoit  paftage  par  quelqu’en- 
droit  , il  s’éteindroit  bientôt  de 
lui-même , fans  avoir  perfectionné 
fur  l’argile  l’opération  qu’on  a en 
vue. 

Corroyez  enfemble  un  peu  d’ar- 
gile 6c  de  terre  avec  de  l’eau  , & 
quand  le  mélange  fera  allez  mou 
pour  pouvoir  être  manié  commo- 
dément avec  une  truelle , enduifez- 
en  bien  épais  la  partie  extérieure 
des  murailles  jufqu’â  la  hauteur  de 
trois  pieds.  Par  ce  moyen,  l’argile 
dont  ces  murs  font  compofés , aura 
également  la  portion  de  la  chaleur, 
6c  deviendra  aufti  bon  engrais  que 
le  relie. 

Lorfque  le  tout  ell  ainfi  préparé  , 
apportez  une  bonne  quantité  d’ar- 
gile , & garnilTez-en  le  bâtiment 
tout  autour  : on  pourra  en  préparer 
vingt  charges  , ou  plus  , pour  cet 
ufagc,  6c  on  en  jettera  par-tout  où 
le  feu  percera  : par  ce  moyen , elle 
lé  calcinera  aufli-bien  que  le  relie, 
en  même  temps  qu’elle  remplira  fou 
objet,  qui  eu  de  contenir  le  tout 
en  bon  ordre.  Faites  une  ouverture 
de  trois  pieds  de  longueur , en  par- 
tant du  bout  de  chacune  des  tran- 
chées, 6c  qui  ait  autant  de  largeur 
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& de  profondeur  qu’elles , mais  elle  met  s’afflf  (fera . irrégulièrement  en 
n’a  pas  befoin  d’être  couverte.  divers  endroits.  Ctla  occafionnerâ 

Quand  le  tout  fera  ainfi  préparé , des  crevafl'es  de  plus  en  plus  grande», 
on  y allumera  le  feu  dès  la  pointe  qu’il  faudra  recouvrir  avec  de  la  nou- 
du  jour , afin  d’avoir  à foi  toute  la  velle  argile , & de  la  même  façon 
journée  pour  cette  opération,  que  -pu’auparavant ; niais  on  en  mettra 
l’on  fera  de  la  manière  fuivante.  une  moindre  épaifleur,  à proportion 
Obfervez  de  quel  côté  le  vent  fouf-  que  le  feu  deviendra  plus  foible. 
fie  ; préparez-vous  à allumer  de  ce  En  dix  ou  douze  heures  de  temps , 
côté-là.  Vous  boucherez  toutes  les  le  tout  fera  affaifle  au  point  den’ètre 
autres  ouvertures  des  murs;  & à plus  qu’à  environ  trois  pieds  au-deflùs 
celles  qui  font  du  côté  du  vent,  de  terre,  & alors  la  partie  de  l’argile 
vous  mettrez  le  feu  à la  paille  qui  qui  fe  trouve  fur  les  murs  de  traverfe, 
eft  au  - deffus  des  rigoles.  Cette  fera  jetée  dans  le  feu  ; celle  qui  fe 
paille  allumée  portçra  la  flamme  trouvera  la  moins  calcinée,  fera  pouf- 
dans  toute  la  place , les  fagots  & fée  vers  l’endroit  oit  le  feu  a le  plus 
tout  le  relie  feront  bientôt  en  igni-  d’aftivité. 

tion.  Comme  l’argile  bouche  les  S’il  arrivoit  que  quelque  portion 
endroits  où  naturellement  la  flamme  de  toute  cette  conltruâion  brillât 
auroit  pu  percer,  elle  continuera  mal,  il  y faudra  pratiquer  une  ou  ven- 
de cuire  lentement , & d’une  ma-  ture  dans  cet  endroit,  & boucher  le 
rière  prefqu’étouffée  , comme  on  fe  canal  qui  ell  vis-à-vis;  c’ell un  moyen 
le  propofe.  prompt  & facile  d’établir  un  courant 

Par -tout  où  on  appercevra  une  d’air,  &. d’y  porter  la  flamme;  mais 
crevafle  au  fommet,  on  y jetera  une  il.  faudra  boucher  le  canal  qui  eft 
quantité  d’argile  fraîche  qu’on  aura  vis-à-vis. 

préparée  à cet  effet , jufqu’à  ce  que  Pendant  tout  le  temps  que  cette 
la  crevafle  foit  entièrement  bouchée,  argile  continue  à brûler,  on  tient  de 
& ainfi  cette  partie  fera  calcinée  l’argile  nouvelle  toute  prête  pour  la 
comme  le  refte.  jeter  où  le  befoin  l’exigera.  A mefure 

Auflitôt  que  le  feu  eft  bien  allumé,  que  le  bois  fe  confume , on  entre- 
on  doit  boucher  tous  les  trous  qui  tient  toujours  les  cheminées , pour  le 
font  dans  les  murs  au-defliis  des  ri-  moins  à fix  pouces  au-delfus  du  ni- 
goles.  Un  homme  fera  continuelle-  veau  de  la  lurface;  par  ce  moyen, 
ment  occupé  à faire  la  ronde  pour  & en  y veillant  avec  foin , les  murs 
voir  s’il  y a quelques  crevafl'es  par  & toute  la  mafle  étant  tenus  en  bon 
où  la  fumée  forte;  il  faut  les  bojjcner  état , il  n’y  aura  pas  la  moindr  e diffi- 
à temps  : ainfi  la  chaleur  fera  fon  of-  culte.  Si , au  contraire , on  laifle  un 
fice,  & l’argile  qui  couvre  tout  l’ou-  feul  moment  le  feu  expofé  à l’air, 
vrage  fe  calcinera  dans  toutes  fes  la  flamme  fortira  fur  le  champ,  & le 
parties  d’une  manière  graduée  & ré-  courant  d’air  entraînera  avec  elle 
gulière.  la  chaleur.  Lorfque  lejèu  eft  éteint, 

A mefure  que  le  feu  continuera  de  & l’argile  bien  refroidi? , le  monceau 
brûler,  les  matériaux  fe  détruiront,  fera  brifé , & toute  la  terre  étendue 
& le  lit  d’argile  qui  couvre  le  fonj-  fur  la  partie  qu’on  veut  améliorer. 
Tome  1,  P P P P 
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La  glaife  ainfi  préparée  devient  un 
excellent  engrais  , non  - feulement 
pour  les  champs  argileux  , mais  en- 
core pour  les  terres  à grains  non  ar- 
gileules , pour  les  prairies , &c.. 

Si  on  trouve  le  procédé  qu’on 
vient  d’indiquer  trop  coûteux,  oS 
peut  foire  de  diftance  en  diftance , par 
exemple,  de  vingt  en  vingt  pieds , de 
petits  monceaux  de  matières  combuf- 
tibles,  les  recouvrir  avec  la  glaife 
levée  par  tranches  , & en  former 
comme  des  efpèces  de  fours.  ( V oy. 
le  mot  Écobuer  ).  Ces  petits  fours 
exigent  les  memes  attentions  que 
l’opération  dont  on  vient  de  parler, 
c’eft-à-dire,  qu’on  doit  empêcher  la 
flamme  de  paffer  par  les  crevaffes. 

L’argile  ainfi  cuite  fait  effervef- 
cence  avec  les  acides  ; le  feu  a changé 
fa  manière  d’être  ; & même  imbibées 
d’eau,  fes  parties  ne  contraèlent  phis 
la  même  adhérence  entr’elles:  le  feu 
a exalté  les  parties  calcaires  qu’elle 
contenoit,  augmenté  leur  alcalicité; 
dès-lors  leur  lien  d’adhéfion  a été 
détruit.  C’eft  par  cette  raifon  que  la 
chaux,  que  le  plâtre,  que  la  marne 
font  de  très-bons  engrais  pour  les 
terres  argileufes,  à caufe  du  principe 
alcalin  qu’ils  contiennent.  C’efl  en- 
core par  la  même  raifon,  que  les  fu- 
miers bien  fermentés  ont  une  aftion 
direfte  fut  elles,  &c  ajoutent  à cet 
avantage  celui  de  tenir  ces  terres  fou- 
levées,  & de  donner  paffage  à l’eau. 
M.  Eller,  dans  fes  Recherches  fur  la 
fertilitl  des  Terres , a obfervé  qu’au 
moyen  d’une  lellive  d’alcali  fixe,  il 
détruil'oit  la  ténuité  de  l’argile  en  la 
dépouillant  de  fon gluten,  & qu’alors 
elle  devenoit  fi  iable , aride , & tom- 
•boit  en  pou0èi£. 

Il  eft  inutile  de  difeuter  ici  fi  l’ar- 
gile contient  des  parties  grades  Sc 


huileufesqui  forment  fon  gluten-,  o* 
fi  ces  parties  font  en  allez  grande 
quantité  pour  le  former.  C’tft  aux 
chimiftes  & non  aux  agriculteurs  à 
réfoudre  ce  problème.  11  en  eft  de 
même  de  celui-ci  : quelle  eft  la  na- 
ture du  fel  contenu  dans  l’argile  pure  ? 
La  couche  fuperficielle  en  contient,, 
il  eft  vrai  mais  quel  eft  celui  des 
couches  intérieures  &C  profondes  ? Le 
cultivateurdemandedesréfuhatSjdes 
faits , & non  pas  des  problèmes.  Ce 
qui  lui  importe  de  favoir,  c’eft  que 
le  feu,  la  chaux, la  marne,  le  plâtre, 
les  fumiers , lés  fables , &c.  rendent 
l’argile  propre'  à la  végétation  des 
plantes;  & que  cette  aptitude  à de- 
venir terre  végétale  eft  l’effet  du 
temps  & du  travail , ou  d’une  dépenfe 
confidérable,  s’il  eft  preffé  de  jouir.. 

A près  avoir  confidéré  les  terres  ar- 
gilcufes  en  maffe  , & par  conféquent 
comme  nuifibles à la  végétation , il  eft 
temps  de  changer  le  tableau , &c  de 
le  préfenter  fous  un  autre  point  de 
vue. 

L’argile  en  proportions  convena- 
bles, mélangée  avec  des  terres  d’une 
qualité  différente, forme  le  fol  le  plus 
parfait.  La  perfection  d’une  terre  dér' 
pend  uniquement  du  jufte  mélange 
des  parties  qui  retiennent  l’eau  dans 
le  point  néceffaire  à la  végétation 
de  ki  plante  qu’on  lui  confie,  & qui 
ne  laiffent  évaporer  cette  eau  que 
lentement.  Le  fable  eft  donc  précifé- 
ment  l’oppofé  de  l’argile.  L’eau  fe 
précipite  à travers  fes  grains  défunis,. 
& leur  délunion  facilite  fon  évapo- 
ration lo.fque  le  foleil  les  pénètre» 
Ainfi,  un  mélange  proportionné  de 
fable  & d’argile,  forme  un  bon  fol 
auquel  il  nemanque  plus  que  Y humus, 
ou  terre  végétale,  ou  terre  foluble 
dont  nous  avons  fi  fouvent  parlé. 
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( Poyei  les  mots  AMENDEMENT  , 
Alterner,  &c.  ).  Ce  terreau  pré- 
cieux eft  formé  par  la  décompofnion 
''des  fubflances  animales  & végétales, 
& c’eft  la  feule  terre  végétative.  Les 
autres  terres  fervent  feulement  de 
matrice  aux  plantes  , &C  l’avantage 
qu’elles  en  retirent , c’eft  l’humidité 

Îu’elles  contiennent.  Par  le  moyen 
e cette  eau , les  fubflances  huileufes , 
graiffeufes  & falines , font  tenues  en 
diffolution  dans  un  état  favonneux  , 
ainfi  que  la  terre  foluble;  alors,  leur 
grande  ténuité,  leur  facile  divifibilité 
leur  permet  d’être  pompées  par  les 
plus  petites  racines  des  plantes. 

L’argile  , par  fa  propre  nature , ne 
contribue  donc  pas  à la  fertilité  de 
la  terre , puifqu’elle  ne  contient  en 
elle-même  aucune  partie  eraffe  ou 
©nftueufe , ou  du  moins , elles  y font 
en  fi. petite  quantité , qu’on  peut  à 
peine  les  y reconnoître.  Son  aélion 
«fl  donc  purement  mécanique;  mais 
voici  fon  véritable  point  d’utilité. 

L’argile  attire  , raffcmble  l’eau , 
les  vapeurs  fouterraines,  ainfi  que  les 
parties  falines  huileufes  répandues 
dans  l’atmofphère.  Elle  les  conferve 
plus  qu’une  autre  terre  fous  la  croûte 
qui  fe  forme  par  la  féchereffe.  C’eft 
à cette  qualité  qu’ci!  due  la  dénomi- 
nation de  terre  forte  , donnée  à ce 
genre  de  terrain. 

La  glaife  s’adapte,  s’approprie, 
pourainû  dire,  la  fubftance  graiffeufe 
& faline  du  fumier , ainfi  que  l’air 
contenu  dans  ces  fubflances , de  ma- 
nière que  l’eau  ne  peut  les  entraîner. 

L’argile , en  fe  defiechant  par  l’effet 
de  la  chaleur , forme  une  retraite;  les 
gerçures  qui  fe  manifeftent  alors  font 
autant  de  paffages  où  l’air  s’infinue 
fk  opère  , & ces  gerçures  fervent 
encore  dt  paffage  aux  racines , &c  de 
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conduits  pour  charier  leur  nour- 
riture. 0 

Aucune  terre  n’a  plus  de  facilité 
que.  l’argile  pour  fe  combiner  avec  la 
terre  foluble,  Charnus  ; mais,  comme' 
l’argile  laide  peu  de  moyens  d’évapo- 
ration , cet  humus  conferve  plus  long- 
temps les  parties  graffes  & huileufes, 
& par  conféquent  les  plantes  ont  une 
jouiffance  prolongée,  & une  nourri- 
ture proportionnée  à leur  accroif- 
fement. 

L’argile  fe  gèle  en  maffe,  à caufe 
de l’adhéfion  ae  fes  parties;  dès-lors, 
elle  garantit  les  racines  des  impref- 
fions  trop  direéles  du  froid , &c  fous 
cette  croûte  glacée,  elles  pouffent 
vivement , acquièrent  une  force  dont 
la  plante  fe  reffentira  lorfque  le  froid 
aura  été  diflîpé  par  un  vent  chaud. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit  fur  les  argiles , qu’en  maffe  elles 
nuifent  à la  végétation,  que  mélan- 
gées convenablement  avec  d’autres 
fubflances , elles  font  la  bafe  des  terres 
les  plus  produâives.  Le  but  de  l’agri- 
culteur doit  donc  être  de  trouver  le 
point  de  pcrfeéfion  dans  le  mélange. 

1IL  De  üufage  de  l'Argile  dans  la 
pratique  de  la  Médecine. 

L’argile,  telle  qu’elle  eft  répan- 
due , loit  en  grandes  maffes  , foit 
combinée  avec  d’autres  terres , n’ell 
point  employée  en  médecine  ; mais 
on  a beaucoup  vanté  l’ufage  de  l’ar- 
gile unie  à une  terre  martiale  qui 
forme  la  terre  bolairt.  ( Voyt{  Bol). 
Cette  terre  eft  fine,  douce  au  tou- 
cher; fa  couleur  varie  du  jaune  au 
rouge , au  brun , 8cc.  ; la  terre  cl! 
inodore,  & fon  goût  auftère ; elle 
fait  effervefcence  avec  les  acides,  fe 
gonfle  dans  l’eau , s’y  réduit  en  une 
pâte  qui  fe  deffèche  à l’air  ; expoléé 
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à un  grand  feu , elle  conferve  fa 
fforme,  prend  une  dureté  confidé- 
rable , & s’y  vitrifie. 

Si  on  s’en  rapporte  aux  anciens  , 
. elle  doit  être  regardée  prefque  comme 
une  panacée  univerfelle.  Sans  entrer 
dans  les  détails  des  propriétés  qu’on 
lui  attribuoit,  il  lu  dira  de  dire  que 
l’obfervation  & l’cxpcrience  ont 
prouvé  qu’elle  ne  diminue  point  les 
d arrhéesoccjfionnées  par  l'amas  des 
humeurs  acides,  ni  celles  produites 
p..r  la  foibleffe  des  inteftins.  11  eft 
prouvé  qu’à  haute  dole  & long-temps 
continuée  , elle  fatigue  l’eltomac , 
conftipe  , corrige  difficilement  les 
humeurs  contenues  dans  les  pre- 
mières voies,  ne  l’emporte  jamais, 
dans  ce  cas , fur  la  craie  blanche , 
rend  la  digeftion  difficile  , produit 
de  la  tenfion  &i  de  la  dureté  dans  le 
bas-ventre.  Extérieurement,  elle  fuf- 
pend  à peine  la  plus  légère  hémor- 
ragie , que  la  feule  charpie  feroit  ca- 
pable d’arrêter. 

ARGOT.  Terme  de  jardinage , qui 
lignifie  l’extrémité  d’une  branche 
morte  qu’un  jardinier  négligent  a 
lùifTée  en  taillant  un  arbre.  Le  mot 
d'argot  vient  de  la  rcfl'emblance  de 
ce  morceau  de  bois  Taillant  fur  la 
Touche , avec  ce  prolongement  cornu 
u’on  voit  aux  pattes  des  coqs,  des 
indes , &c. 

M,  de  Sc'  abol  s’explique  ainfi  : 
« I'  eft  rare  de  trouver  des  arbres  qui 
» n’en  foient  pas  couverts , & rien 
» ne  leur  e.l  plus  préji  Jiciable.  Ces 
>*  argots  empêchent  !..  sève  de  re- 
» couvrir  l’endroit  de  ces  branches 
» coupées , & ces  bois  morts  cau- 
» fent  la  pourriture  & tes  chancres. 
» C’cft  la  même  choie  pour  les  ar- 
?>  bres  , que  quand  un  chirurgien 
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» mal-adroit  & négligent  laiffe  à no* 
>*  plaies  des  chairs  mortes  ou  des. 
» chairs  baveufes.  Outre  que  de  telles 
» plaies  ne  peuvent  le  refermer , ni 
» fe  recouvrir,  la  gangrène  s’y  met 
» fouvent.  >* 

L’analogie  entre  la  végétation  d’un 
arbre  & celle  d’un  homme  eft  exaéle. 
Dans  l’arbre  , il  faut  que  l’écoree  re- 
couvre la  plaie,  & fade  difparoître 
les  traits  de  la  branche  coupée  ou  de 
la  branche  morte;  fur  l’homme,  la 
peau  remplit  les  mêmes  fonctions; 
mais,  fur  tous  les  deux,  la  cicatrice 
relie  apparente , parce  qu’il  ne  fe  fait 
de  régénération  des  chairs  fur  l’qn, 
ni  de  régénération  de  bois  fur  l’autre; 
ce  qui  eft  détruit  l’eft  pour  tou- 
jours. 

Dès-lors,  on  doit  fentir  de  quelle 
importance  il  eft  de  ne  laiffer  aucun 
argot , ce  qui  eft  d’ailleurs  très-déia- 
gréable  à la  vue. 

ARIA.  ( Voyti  Alizier  ). 

ARIDE,  fe  dit  d’un  terrain  fec 
& ftérile,  &C  même  en  parlant  d’une 
contrée  en  général.  L’aridité  pro- 
vient de  deux  caufes  ; ou  de  ce 
qu’il  ne  pleut  jamais  dans  le  can- 
ton , ou  de  ce  que  l’eau  ne  peut  pé- 
nétrer la  terre, i ou  bien  li  elle 
la  pénètre  , elle  s’ccoule  trop  rapi- 
dement. Les  couches  de  rochers , 
ou  d’argile , ou  de  craie  pure  » 
font  les  cjufcs  de  l’aridité;  un  amas 
trop  conlidérable  de  fables  produit 
le  mê  ne  effet  par  un  moyen  op- 
pofé.  Si  le  fol  eft  aride  en  raifon 
du  froid  ou  de  ’a  chaleur  exceflive 
du  climat,  on  tenteroit  en  vain  de 
le  cultiver.  Quand  cr  tte  aridité  eft 
produite  par  une  couche  de  rocher» 
on  eft  dui*s  U meme  cas  moins 
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que  le  rocher  ne  foit  brifé  par  la 
main  de  l’homme,  &i  planté  enluite 
en  vignes  ; telles  font  les  côtes  du 
Rhône  depuis  Vienne  jufqu’au-delà 
de  V'  alence , au  moins  pour  fa  plupart. 
La  dépenfe  de  cette  operation  eft  ex- 
ceflive  ; mais  les  avances  l'ont  bientôt 
retrouvées  par  la  qualité  des  vins. 
Sans  les  vignes , le  pays  dont  orv 
vient  de  parler  laiflietpit  clans  l’efpnp 
du  voyageur  l’idée  d’un  pays  lan- 
gage , ingrat , tandis  qu’il  ne  fait 
ce  qu’il  doit  le  plus  attirer,  ou  des 
| efforts  de  l’indnJMe  humaine  , ou 
dPS- relfources  de  la  nature.  Tout  ro- 
cher ne  mérite  pas  les  frais  que  né- 
celïite  cette  culture.  Ils  feroient  pro- 
digués en  pure  perte  dans  les  granits, 
dans  les  rochers  dont  le  gluten  tient 
fes  parties  fi  ferrées , qu’elles  ne  fe 
décompoleroient  pas  à l’air. 

„ Si  le  terrain  eft  rendu  aride  par 
l’argile  , il  convient , avant  de  faire 
aucune  tentative  , d’examiner  fi  le 
produit  correfpondra  avec  la  dé- 
penfe  , & ce  doit  toujours  être  la 
première  queftion  que  l’agriculteur 
eft  obligé  de  fe  faire  à lui- même. 
Voyt\  -ce  qui  a été  dit  au  mot 
Argile  , relativement  à fon  amé- 
. Jioration. 

Si  le  terrain  eft  fablonneuv , au 
contraire  , l’amélioration  en  fera 
moins  difficile  , puifqu’il  ne  s’agit 
que  de  lui  donner  de  la  confiftance 
par  l’addition  des  terres  fortes  6i 
areileufes,  & c’eft  encore  l’ouvraee 
du  temps. 

ARILLUS.  Ce  termede  botanique 
ne  fe  peut  rendre  en  trançoisquepar 
le  mot  Epiderme  , &c  il  défigne  une 
pel'icule  ou  furpeau  qu’on  diftingue 
fur  quelques  femences , & qu’il  eft 
facile  d’en  leparer  lorlqu’elles  font 


A R G 6^9 

feches.  Telle  eft  l’enveloppe  de  la 
graine  du  cafc , du  jalmin  , &c. 

A RIS  ARUM,  (royti  Pied  de 

VÉAU  ). 

aristoloche-clématite; 

M.  Tournefort  place  les  clématites 
dans  la  fécondé  feclion  de  la  troi- 
fième  claffe  , qtii  comprend  les  fleurs 
«L’une  feule  pœce  , d’une  forme  irré- 
gulière , terminée  en  languette  , & 
dont  le  calice  devient  le  fruit , & 
il  défigne  cette  plante  par  cette 
phrafe  de  Bauhin  : Arijloiochia.  cle- 
matitis  trtcla.  M.  Von-Linné  la  dalle 
dans  la  gynandrie  hexandrit , ôi  l’ap- 
pelle arijlolochia  cltmatuis. 

Fleur , d’une  feule  ) icce  , irrégu- 
lière , globuleufe  à (a  bafe , & le 
refte  ellen  manière  de  tube  hexa- 
gone , alongc , cylindrique  , ter- 
miné en  forme  de  langue  arrondie 
à fon  extrémité  ; il  imite  en  quelque 
forte  la  forme  d’une  oreille  de  fouris. 
Le  piftil  B porte  fix  étamines  dont 
les  anthères  font  fendues  longitu- 
dinalement. 

Fruit  C , capfule  membraneufe  , 
ovale  , cylindrique  , à fix  angles  , di- 
vil’é  en  fix  loges  , comme  on  le  voit 
en  D , qui  repréfente  la  capfule 
coupée  tranlverfaltment.  En  F , le 
fruit  eft  repréfenté  dépouillé  de  la 
membrane  qui  l’enveloppoit  ÿ cette 
capfule  renferme  des  femences  E , 
aplaties  , entaflees  les  unes  fur  les 
autres  dans  chacune  des  colonnes  , 
& attachées  fur  le  placenta- G,  dans 
l’intervalle  des  cloifons. 

Feuilles  , en  forme  de  cœur  alon- 
gé  , portées  par  des  pétioles  longs  , 
fortement  veinées,  d’un  vert  plus 
foncé  par-deftus  que  par-deflous. 

Ratine  A , tubéreuie  , accompa- 
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gnée  de  racines  , fibreufes  , ram- 
pantes. 

Port.  La  tige  eft  cannelée,  très- 
fimple,  très-droite  ; les  fleurs  naif- 
fent  des  aiffelles  des  feuilles , & iont 
plufieurs  raffemblées. 

Lieu.  Très-commune  dans  les  pro- 
vinces méridiona'es  du  royaume,  où 
elle  fleurit  en  mai  & juin  ; elle  eft 
vivace  par  fes  racines  , & perd  fa 
tige  toutes  les  années.  On  connoît 
plufieurs  autres  ariftoloches  dont  on 
fe  fert  en  médecine  : telles  font  la 
longue , la  ronde  & la  petite. 

L 'arijloloche  ronde  fleurit  en  avril 
& en  mai.  Elle  différé  de  la  pre- 
mière, i°.  par  fes  feuilles  qui  font 
rondes  , &C  font  portées  par  de  très- 
courts  pétioles  ; i°.  par  fa  tige  foible , 
ordinairement  articulée  , tortueufe 
& prefque  rampante;  3".  enfin,  par 
fes  fleurs  qui  naiffent  ifo'.ées. 

V arijloloche  longue  diffère  des  deux 
autres  par  fes  feuilles  en  forme  de 
cœur  , très  - entières  , légèrement 
obtufes , & foutenues  par  de  Longs 
pétioles. 

L'arijlo/oche  petite  , ou  de  Boétie , 
a fes  feuilles  terminées  en  pointe 
&i  en  forme  de  cœur  ; fa  racine  eft 
longue  & ténue  ; fes  tiges  ferpen- 
tantes,  quelquefois  rameules , grim- 
pent fur  les  plantes  & fur  les  arbres 
voifins. 

L 'arijlo  loche  clématite  eft  âcre  , 
amère,  aromatique,  déterfrve,  vul- 
néraire, emménagogue,  foible  émé- 
tique, La  racine  échauffe  , eaufe  des 
naufées  6 C fouvent  le  vomiffement. 
Elle  eft  indiquée  dans  leselpèces  de 
maladies  foporeufes , caul'ées  par  des 
humeurs  féreufes.  On  l’emploie  ex- 
térieurement pour  les  ulcères  pu- 
trides & fanieux.  On  preferit  la  ra- 
PHe  sèche  & réduite  en  petits  mor- 
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ceatix,  depuis  quinze  grains  jufqu’ï 
deux  drachmes  en  infufion  dans  fix 
onces  d’eau.  Four  les  animaux , la 
dofè  eft  de  demi-once  en  décoélion  ; 
non  dans  la  vue  de  procurer  le  vo- 
miffement au  cheval , puifqu’il  lui  eft 
impoflîble  de  vomir.  On  leur  donne 
également  les  feuilles  ôi  les  fommitéï 
en  infufion. 

L’ arijloloche  -ronde  • fon  odeur  eft 
forte,  aromatique,  nauféabonde  , 
d’une  faveur  très-amère  & âcre.  La 
racine  l’emporte  fur  toutes  les  au- 
tres efpèces  d’ariftoloches,  lorfqu’il 
faut  ranimer  les  forces  vitales  &C  muf- 
culaires,  & dans  l’efpèce  des  mala- 
dies foporeufes  produites  par  des  hu- 
meurs féreufes  & pituiteufes.  Elle 
irrite  plus  que  les  autres  l’eftomac  , 
&C  échauffe  beaucoup  plus.  La  racine 
eft  fpécialement  emménagogue  , cé- 
phalique , apéritive , réfolutive  6 C 
très  - déterfive.  La  racine  , pul- 
verifée  &t  tamifée  , fe  donne  à 
l’homme  , depuis  fix  grains  jufqu’à 
une  drachme  incorporée  avec  un 
firop  , ou  délayée  dans  trois  onces 
d’eau.  La  dofe  de  la  racine,  réduite 
en  petits  morceaux  & en  macération 
dans  fix  onces  d’eau  au  bain-marie , 
eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  trois 
drachmes , & à la  dofe  d’une  once 
pour  les  animaux. 

L 'arijloloche  longue  fleurit  en  avril 
& mai  ; elle  peut  fuppléer  la  pré- 
cédente. Sa  racine  échauffe , altère, 
conftipe , réveille  puiffamment  les 
forces  vitales,  n’augmente  pas  d’une 
manière  bien  décidée  le  cours  des 
urines  & la  tranfpiration  infenfible. 
Elle  eft  indiquée  dans  les  mêmes 
cas  que  l’ariftoloche  ronde,  mais 
plus  particulièrement  dans  les  pâles 
couleurs  , dans  la  fuppreflion  du 
fl  lux  mcnftrpel  par  l’impreffion  trop 
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♦îve  des  corps  froids,  dansl’afthme 
humide  chez  les  fujets  d’un  tempé- 
rament pituiteux  ; extérieurement , 
dans  les  ulcères  putrides  fanieux , peu 
douloureux  8t  anciens.  Les  dofcs  iont 
les  mêmes  que  celles  de  l’ariftoloche 
ronde.  * • 

La  petite  arijlolochc  eft  indiquée 
dans  ies  mêmes  cas  que  les  précé- 
dentes. Jt*** 

P Lorfqu’on  cultivera  C(£  plantes 

1 dans  les  pro  vincèJ-du jjoçdj.lé  grand 
point  eft  de  le6  garantir  *è  la  rigueur 
..  des  froids,  de  femellreurs  graines  fous 
^?S"Tehâflis-êe  fur  couche  au  mois 
d’oftobre;  enfin,  de  les  conduire  ainû 
que  les  plantes  qui  exigent  l’orange- 
rie. Quelques-unes  de  ces  efpèces  ne 
font  que  trop  multipliées  dans  les  vi- 
nes  des  provinces  méridionales;  6 C 
on  n’a  foind’extirper  fur-tout  l’arif- 
toloche  longue  & ronde , fa  mauvaife 
odeur  le  communique  aux  railîns , & 
le  vin  qu’on  exprime  de  ces  raiftns 
conferve  un  goût  & une,  odeur  défa- 
gréables.  Dans  les  cantons  où  les 
vignes  font  garnies  d’échatas  , il  faut 
bien  £e  garder  de  s’en  fervir  pour 
mettreces  herbes  fécher.  S’il  Envient 
une  pluie,  l’eau  qui  en  découle  fur 
le  raifin  lui  communique  un  goût  dé- 
le  fiable.  IHeroit  même  très-à-propos, 
dès  l’ariftoloche  eû  arrachée  de 
terre  , de  la  tranfporter  hors  de  la  vi- 
gne. Elle  donne  beaucoup  de  peine  à 
détruire  , parce  que  chaque  nœud 
de  fa  racine  produit  une  noi^lle 
plante.  11  faut  donc  en  agir  pour  Hiril- 
toloche  comme  pour  le  gramen- 

ARMOISE , eu  Hfrbi  de  Saint- 
Jean.  M.  Tourne  fort  la  place  dans  la 
Iroifième  Icclion  de  la  douzième  chiffe 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  à 
fleurons,  ou  fleur  fluleuleulè , qui 
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laifle  après  elle  des  femerces  fans 
aigrettes;  & il  l’appelle  *r umifîa  vui- 
garis  major.  M.  Von-Linné  a claffe  • 
dans  la  fingenéfie  polygamie  fuper- 
flue,  & l’appelle  arttmijia  vulgaris. 

( Vey.  PL  20  y p-  65  z ).  /*  " 

Fleur  y compotée  de  fleurons  ries 
fleurons  hermaphrodites  dans  le  di’f- 
%ue  B,  & les  fleurons  femeTlès  à la 
àorconférercj^È  }-aiu.  nombre  de 
d&qqrles  ufU&  les  autres  ont  la 
forme  d’un  tube  évafé  à l’extrémité  , 

& font  découpés  en  cinq  dents  égales. 

Les  fleurs  femelles  n’ont  que  le  piftil 
D ; Se  dans  les  fleurs  mâles  , le  piftil 
eft  accompagné  de  cinq  étamines 
attachées  au  tube  de  la  corolle.  Les 
fleurs  font  raniaffées  dans  des  enve- 
loppes , ou  calices  écailleux  E ; le  ré- 
ceptacle qui  les  porte  tft  nu , coni- 
que, environné  de  pluûeurs  écailles  • 
linéaires- 

Fruit.  Chaque  fleuron  contient  une 
petite  femence  F , oblongue  & fans 
aigrette. 

Feuilles , ailées , planes,  découpées 
velues , vertes  en  deffus  & blanches  i 
leur  furface  inférieure- 

Racine  A , rampante,  fibreufe. 

Port - Les  tiges  font  herbacées* 
hautesenviron  de  trois  pieds,  droites, 
dures,  cannelées,  cylindriques,  uu 
peu  velues,  rougeâtres,  moelieu- 
fes  ; les  fleurs  naiffent  au  fommet  * 
difpofées  en  grappes  , de  couleur 
d’berbe  ; les  feuilles  font  alternati- 
vement placées  fur  la  tige , & de  - 
l’aiffelle  des  feuilles  naiffent  le-  petits 
rameaux- 

Lieu.  Les  terrains  incultes.  La 
lame  fleurit  en  août  & feptem- 
re  ; elle  eft  vivace  par  fes  raci^- 
nés  : les  tiges  fe  deffèchent  chaque 
année.  * 

Propriétés - La  racine  eft  douce* 
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aromatique;  la  plante  a un  goût  amer. 
Elle  eft  apéritive,  ftimu'.ante,  em- 
ménagogue  , antihyftérique  : exté- 
rieurement , elle  eft  vulnérai  e 6c 
dcterlive.  Les  feuilles  échauffent 
fans  fatiguer  l’eftomac  , ni  caufer 
beaucoup  de  foif.  Cette  plante  eft 
fort  recommandée  par  quelques 
auteur?  ; 8c  mslgréJeiir  fentimenf^ 
il  n’eft  pas  «UUBre  prouvé  qu'cfle* 
guériffe  lepilepfic  occafionutfF* par 
«les  évacuations  naturelles  fuppri- 
mées  , excepté  celle  qui  fcroit  pro- 
duite par  la  fupprelTioa  des  règles , 
ou  par  des  lochies , ou  des  pertes 
blanches;  i°.  dans  la  fièvre-tierce  ; 
30.  dan?  la  jauniffe  par  obftruflion 
des  vaiffeaux  bilia  res  ; 40.  dans  la 
paflïon  hyftérique  8c  affedibn  hypo- 
condriaque. 

l/fugi.  On  diftille  l’herbe , 8c  l’eau 
qu’on  en  retire  ne  jouit  feulement 
pas  des  memes  vertus  que  celle  de  la 
plus  légère  infufian  des  feuilles.  Elle 
ne  fert  qu’à  augmenter  le  nombre 
inutile  des  vafes  ou  des  bouteilles 
qui  meublent  la  boutique  d'un  apo- 
thicaire. Les  feuilles  récentes  (ont 
prefcrites  depuis  deux  drachmes  juf- 
qu’à  deux  onces  en  infufion  dans  cinq 
onces  d’eau  ; defféchées , depuis  demi- 
drachme  julqu’à  demi-once  dans  la 
même  quantité  d’eau.  Le  firop  tait 
avec  les  feuilles  d’armoife , doit  être 
tranfparent  , de  couleur  jaunâtre , 
tirant  fur  le  brun , d’une  odeur 
médiocrement  aromatique  , d’une 
faveur  douce , un  peu  amère , & 
légèrement  âcre  : fa  dofe  eft  depuis 
demi  - once  jufqu’à  deux  onces  , 
feul  ou  en  folution  dans  quatre 
onces  de  véhicule  aqueux.  Le  du» 
vet  des  feuilles,  appliqué  fur  une 
partie  quelconque  du  corps  , mais 
enflammée,  paffe  pour  être  le  cautère 
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le  plu?  doux.  Le  moxa  des  chinois 
eft  fait  du  duvet  cotonneux  d’une 
armoife  dont  les  tiges  81  le  dtflous 
des  feuilles  en  font  abondamment 
garnies.  On  donne  aux  animaux  la 
plante  réduite  en  poudre  , à la  dolè 
d’une  once;  8c  fraîche  , à la  dofe  de 
deux  >o:gnées  en  infufion  dans  une 
livre  d’eau. 

Qln  prétend  que  c’eft  Arthémife, 
reiiie«eXiarie  , quUa,fait  connoître 
les  propriétés  d&fParmoife  ; 8Cfp ar^ 
reconnoiffance  on  lui  a corffervé 
le  nom  d'arrhemije , qui , par  cq/ç* 
ruption  , a été  défiguré  en  celui 
d ’a’inoift. 

AROMAT,  AROMATIQUE.  Ou 
donne  le  nom  d'aromatique  à toute 
fubftance  qui  exhale  une  bonne 
odeur,  foir  épices,  herbes , fleurs , 
femences,  graines,  racines,  bois.  Les 
herbes  aromatiques  font  celles  qui 
fententfort,  comme  le  genièvre , le 
thym,  la  lavande,  le  romarin,  la 
marjolaine  , &c.  Quelques  gommes 
portent  auili  le  nom  d ’aromat  ; telles 
que  le  benjoin , la  myrrhe , l’encens, 
l’ambre  gris.  Ce  font  en  général  des 
médicamens  échauffons , o£  qui  con- 
viennent, quand  tes  forces  laneuiffent, 
&quand  le  lang , après  une  enute,  eft 
ralenti  dans  fes  mouvemens.  ffÊïoyt^ 
MLdicamens  ).  M.  B. 

ARPENT.  C’eft  une  mefure  de  fur- 
facÿ,qui  fert  à évaluer  les  prés , les 
bois  8c  autres  eipèces  de  terrain.  Il  y 
en  a de  plufieurs  fortes.  L’arpent  de 
Paris  eft  de  cent  perches  quarrees  , 
& la  perche  eft  fuppofée  de  dix- 
huit  pieds , ce  qui  fait  trois  toiles 
de  longueur.  Ainfi  l’arpent  de  Paris 
contient  trente  toifes  en  tout  fens. 
Dans  tous  les  livres  d’agriculture  8c 
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de  commerce , il  n’eft  queftion  que  de  généralité.  On  fe  procurèroit  en- 
cclui-ci.  • core  par  le  même  travail  les  ren- 

L’arpent  des  eaux  & forêts  , . feignemens  néceffaires  fur  les  poids 
établi  par  l’ordonnance,  eft  auliï  de  &ïes  aunages  : mais  pour  les  poids  , 
cent  perches  quarrees  ; mais  ta  il  y auroit  quelques  difficultés  , ou 


beaucoup  de  l’aipcat  de  Paris;  car  on  le  lert  pour  la  veme  au  iei  oc 
il  eft  de  trois  cent  soixante  perches  du  tibac  , pour  laquelle  1 ordou- 
quarrées , chacune  ayant  neuf  pieds  n,ance  a S preicrit  le  poids  de  marc, 
fie  demi  de  longueur  : ainfi  il  a Lorfque  toutes  les  înftructions  ie- 
901-!  toifes  de  fuperficie.  En  d’au-  roiçnt  reçues , le  minutre  charge- 
très  cantons,  on  mefure  par  biohe-  roit  une  perfonne  inftruite  de-faire 
fée  ; fcc  la  bicherée  delphmale  n’eft  de  ces  différentes  mefures  fie  de  ces 
pas  la  même  que  la  hicherée  vien-  differens  pcflds  un  tableau  de  com- 
noife , fie  cette  dernière  eft  plus  parauon , qui  feroit  imprime  dans 
grande  que  la  fyonore.  En  Langue-  tous  les  papiers  pub  îcs.  On  dit 
doc,  on  compte  par  fepierée  ; celle  depuis  long-temps  que  cette^bigarr 
de  Nifmes  eft  plus  forte  que  celle  de  rare  de  poids  , d’aunage  eft  utile 
Montpellier , celle-ci  moins  éténdue  au  commerce.  Oui,  elle  lelt  au 
. que  celle  de  Beziers  , 8c  celle  de  vendeur , mais  non  pas  à 1 
Beziers  moins  étendue  que  celle  des  reur  qui  l’ignore;  Ce  qui  eft  facile 
villages  qui  le  circonfcrivent.  à prouver , fi ce  n eft  pas  ici  le 

Pavois  commencé  une  concor-  cas.  On  conhoit  , par  le  travail  de 
dance  fur  ces  mefures  comparées  à M.  Criftiniani , imprimé  à Brefcia 
l’arpent  de  Paris;  ôc  après  m’êtte  en  1760,  fie  inféré  dans  le  Sup- 
donné  beaucoup  de  foins , je  n’ai  pUinent  du  Di&ionnairc  tntyclopt- 
pu  parvenir  à recevoir  des  prdvin-  dique  , les  mefures  des  differentes 
ces  les  renfei'gnemens  que  pavois  vil  es  d’Italie  > comparées  à 1 arpent 
demandas  ; 6c  l’ouvrage  en  eft  refté  de  Paris  ; 8c  en  France  , on  ne  fe 
ht.  Je  ne  vois  qu’un  feul  moyen  doute  pas  de  cette  comparaifon 
capable  d’en  affurer  la  réuffite  ; relativement  aux  mefures  des  pro- 
c’eft  un  ordre  du  roi,  adreflé  par  viiices  avec  celle  de  Paris,  qui  devrait 
fon  miniftft  à MM-  tes  intendartS , en  être  le  type  ! 
fie  un  ordre  de  ces  tneffieurs  aiix 

^ubdclcgués  djftnbucs  dans  lçiir  ARPENTAGE.  Par  ce  terme  orç 
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défigne  un  art  qui  apprend  à mefurer  voulant  envahir  le  champ  qni  excité 
la  fuperficie  des  terres , à en  prendre  Tes  défirs  ; un  arpentage  bien  fait , 
les  différentes  dimenûons,  à les  dé-  qui  confirme  & accorde  les  diffe— 
crire  & à les  tracer  exaûc  ment  fur  un  rens  articles  des  tit  res  , qui  recoo» 
plan.  noît  les  points  de  féparation  que  le 

temps  fetnbloit.avoir  effacés,  qui  re- 


PjLAif  du  Travail  fur  t Arpentage. 


cejfitè  6e  agrément  de 


CHAP.  TfeiÛtHitè  ’, 

l' Arpentage* 

CHAP.  IL.  Principe  » . ■»».  mi" 
nèceJTaires  à C Arpenteur  a 
CHAP.  UI.  Des  injbumens  néccjfiiires  â 
F Arpenteur. 

Sect.  I.  Du  infiniment  propret  A mefurer  reufes  de  l’homme  puiflaàt.  Dc  ^ïïel 
les  difiancee.  intérêt  n’eû  donc  pas  poür  le  labo 

^imePuZ  ^ZÛi  pr0pr“  “ F «ur  & le  colon  une  fcience  qui 

* te  à mefurer  tes  angles,  . . 7 , 1 

Sect.  111.  Du  infiniment propm  A rapporter  P^'t  lm  affurer  la.  tranquillité  de  la 
let  mefuret  (y  les figures  fur  un  plan.  ltmiflanrpï 


dreffe  ou  replace  les  bornes  que  la 
cupidité  avoit  dérangées  ou  ârra- 
toujours  la  fauve-garde 
le  qae  l’on  veut  dépouiller  , 
’ie  inébranlable  que  la 
juftict  ^pjiblçra  ^y^tvidité  o 
aux  chicanes  _ encore  plus  da 


CHAP.  IV.  De  l’ Arpentage  proprement  dit. 
Sect.  I.  Me  jurer  un  Terrain  régulier  6e  irré- 
gulier , accejfibU  6e  inaccejfihïe. 

StCT.  il.  Tracer  le  plan  d’un  Terrain  dont 
' on  a pris  les  me/urei. 


jouiflance! 

Eft-il  nécefTaire,  demandera-t-on, 
que  l’homme , dont  toute  la  vie  fe 
paffe  à cultiver  la  terre , fâche  l’ar- 
pentage ? Non  ; cela  n’eft  pas  nécef- 


Sect,  lll.  Trouver  F Am  d'un  Terrain  en  faire  , mais  infiniment  Utile.  Dans 

tous  les  pays  on  trouve  à la  vérité 
des  arpenteurs  d’office,  d’après  les 


_ perches  6e  toi/es  quarrèes. 

CHAPITRE  PREMIER. 


travaux  defquels  feuls  on  prononce 
enfuite.  Qu’il  feroit  heureux  fi  l’on 
pouvoit  avoir  une  confiance  entière 
dans  leur  probité  Sc  leur  délica- 
tetTe , & Être  fur  que ,'  fidèles  aux 


Utiliti  , nlccjjiti  & agrément  de 
* C Arpentage . * 

L’utilité  de  cet  art  ,&  les  avan-  , , 

tages  précieux  que  l’on  peut  en  fermens  qu’ils  ont  faits , ils  ne  dif- 
retirer  lorfqu’il  eft  employé  avec  tinguent  pas  le  riche  qui  les  paye  en 
foin  & exaâitude,  n’ont  pas  befoin  fecret  ou  les  effraye  par  fon  au- 
d’être  expofés  avec  emphafe  pour  toriié  & fes  menaces,  du  pauvre, 
en  faire  fentir  tout  le  prix.  La  pro-  qui  n’a  pour  lui  que  fes  titres  & fon 
priété  &la  jouiffarce  tranquille  &•  bon  droit!  La  plus  petite  erreur  de 
indépendante  de  fon  bien  , eft  un  calcul , un  angle  mal  pris  de  plus 
des  plus  beaux  droits  du  citoyen,  ou  moins  de  degrés,  entraînent  des 
de  quelque  daffe  qu’il  foit  : rien  ne  conféquences  très  - confidérables  , 
l’affure  mieux  que  les  lignes  de  des  procès  embrouillés  , des  chi— 
démarcation , les  bornages  8c  les  canes  perpétuelles  , & des  pertes 
plans  que  l’arpentage  fixe.  En  vain  irréparables  pour  le  foible , à qui 
un  voifin  avide  des  pofTeffions  qui  on  enlève  fon  héritage  «avec  tout 
environnent  Ion  domaine,  cherche-  l’appareil  de  la  juftice  & de  la  loi; 
j-ii  à augmenter  fon  revenu  , en  délordre  affreux  que  rien  ne  peut 
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excufer  ni  prévenir , parce  qu’il  eft 
fondé  d’un  côté  fur  l’ignorance , & 
de  l’autre , fur  l’abus  du  pouvoir  re- 
mis entre  des  mains  perverfes  Si 

infidèles. 

Les  curés,  les  grands  proprié- 
taires , les  gros  fermiers  ayant  reçu 
en  général  une  éducation  pius^ele- 
vée,  ayant  fouvent  pafï' 
de  leur  jeunefle  dans  des  o 
plus  à même  de  profiter  (^sÆFmenï 
rpentage  croyons 

;és  de  IbnnS^Ljils  font  les 
} ’ fpropîfrM^S  des  limplts 
fris  entourent  ; c’efl 
donc  a eux  .à  les  é.clairer  Si  à 
veiller  fur  leurs  intérêts , Si  fur- 
tout  à tâcher  de  prévenir  toutes 
difputes , toute  altercation  , tous 
moyens  de  procès,  fléau  terrible, 
qui  fait  plus  de  ravage  dans  la  for- 
tune du  payfan,  que  la  grêle  Si 
les  épizooties  ; une  récolte  plus 
abondante , de  nouveaux  troupeaux 
bien  foignés  réparent  les  pertes  que 
des  accidens  occasionnent , Si  rien 
ne  rétablit  le  détordre,  la  ruine 
totale  où  jette  un  procès  intenté 
à faux , mal  commencé , mal  con- 
duit , Si  plus  mal  défendu.  Non- 
feulement  la  fcience  de  l’arpentage 
eft  une  fcience  néceflkire  aux  grands 
colons , aux  curés , aux  feigneurs  de 
paroifles  , mais  dans  bien  des  cas 
elle  devient  an  objet  d’agrément 
& de  délaflèrnent , dont  les  moyens 
font  honnêtes,  8c  la  fin  toujours 
utile.  L’arpentage  a jin  reffort  plus 
étendu  que  l’on  ne  croit  communé- 
ment : tout  ce  qui  tient  à l’art  de 
jnefurer  , divifer  8i  calculer  une  fu- 
perficie  quelconque  , eû  digne  de  fes 
regards  ; il  donne  des  principes  fûrs„ 
trace  des  procédés  exafts , 8i  s’appuie 
fur  des  démonstrations  invariables. 
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Ainfi  en  s’y  livrant  on  ne  craint  point 
de  fe  reprocher  un  jour  d’avoir 
perdu  du  temps  à une  étude  vaine  , . 
futile  Si  oifeule,  comme  tant  d’autres, 
auxquelles  nous  ne  facrifions  mal- 
heureufement  que  trop  d’inflans  dans 
la  vie. 

L’arpentage , n 
de  la  chicane , AioflSj 
de  limiter,  -une  étfeiiffll  tWer- 
înoitre  la  fuperficie ’, 
•èff’Wicer  en  petit  les  dimen- 
sions. On  peut  donc  réduire  à trois 
parties  différentes  entr’elles,  mais 
ne  faifant  qu’un  tout,  unenfetnble, 
toutes  les  opérations  de  cet  art.  La 
première  confifle  à prendre  les  me- 
sures d’un  terrain  , 8c  y faire  tontes 
les  obfervations  néceflaires  , à l’aide 
de  certains  inflrumens , comme  pi- 
quets, chaînes,  cordes,  perches, 
toifes  , graphoinctre  , planchette  , 
alidade,  &c.  C’eft  à proprement 
parler,  Yttrpentage.  La  fécondé  par- 
tie en  feigne  l’art  de  tracer  fur  le 
papier,  &c  de  réduire  en  petit  toutes 
les  mefures  Si  les  obfervations  faiT 
tes  fur  le  terrain  même , ou  d’en 
faire  le  plan , ce  qui  s’opère  par  le 
moyen  du  rapporteur  Si  de  l’échellf 
de  l’arpenteur.  Enfin , la  troifième 
partie  s’occupe  à trouver  l’aire  du 
terrain  mefuré , c’eft-à-dir«  , fa  con- 
tenance èn  perches , toifes , pieds. 
Sic.  ; ici  le  calcul  feul  agit  & donne 
des  réfultats  pour  tous  les  cas  pof- 
fibles. 

On  fent  facilement  qu’avant  d’en 
venir  là  il  faut  nécei  aircment  pof- 
féder  l’arithmétique  , Si  au  moins 
les  premières  notions  de  la  géomé- 
trie - pratique.  Nous  fuppofons  ici 
que  l'on  fait  les  quatres  règles  d’a- 
rithmétique , l’addition  , La  fouftrac- 
tion , U multiplication  Si  la  divifiOOi 
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d’après  cela  , nous  allons  donner  le 
plus  brièvement  8i  le  plus  clairement 
• que  nous  pourrons , les  élémens  de 
géométrie-pratique  abfolument  né- 
. ceflaires  à quiconque  veut  faire  de 
l’arpentage , ou  fon  amufement , ou 
fon  étude  férieufe. 

7 TJ* H A p\’  RE  IL 


Principes  de  CWtnier'u  - praij^ue^^C  C'  ^ 
néceffairts  à l' Arpenteur* 


Définitions. 

1 . Dans  l’arpentage  on  neconfidère 
que  les  furfaces. 

• Une  furface  eft  une  grandeur  dont 
•on  ne  Cônfidèré  que  la  longueur  & la 
largeur.  Ainfi;  quand  on  arpente  une 
terre  , on  ne  la  prend  que  pour  une 
furface  qui,  pluselle  aura  de  longueur 
& de  largeur,  & plus  elle  contiendra 
d’arpens. 

- i.  La  ligne  eft  une  grandeur  conli- 
dérée  lèulement  par  rapport  à fa 
•longueur  , indépendamment  de  fa 
largeur’:  & le  point  eft  une  gran- 
deur confidérée  indépendamment  de 
fa  longueur  & fa  largeur.  Quand  on 
mefure  l’éloignement  de  deux  tours  , 
par  exemple  , on  ne  les  confidore 
que  comme  deux  points.  Les  points 
terminent  la  ligne , qui'  n’eft  qu’une 
fuite  de  points  , & les  lignes  termi- 
nent la  furface,  qui  n’eft  qu’une  fuite 
de  lignes  placées  les  unes  à côté  des 
autres. 

3 . La  ligne  droite  B C,  Fig.  1 , PL  21, 
■va  direâement  & par  le  plus  court 
chemin,  d’un  point  B à un  autre  C ; 
la  ligne  courbe  B H C fe  détourne , 
& ne  va  point  direflement  du  point  B 
au  point  C. 

4.  L ’a/igle  eft  la  rencontre  de 
deux  lignes  qui  fe  touchent  en  un 
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point , & qui  ne  forment  pas  uné 
feule  ligne  ; les  lignes  E D & F D 
forment  un  angle  au  point  D , 
Fig.  2. 

5.  Le  cercle  eft  une  ligne  courbe 
dont  tous  les  points  font  également 
éloignés  d’un  point  commun  , nom- 
merez™. B C F A D , Fig.  3 , eft 


HfBl^clont  le  point  E eft  le 
: Cette  ligne  courbe  fe  nomme 
m^onjcrenee  , ligne  B A,  ^ 

qui  païïe  par  de  cerffre  t , diamafk 
On  appelle  ou  dtpù-diaujjfrc , 

les  lignes  qui  vont  de  la  citron  t’é- 
rence  au  centre  , comme  CE  , BEI, 

AE,  DE. 

6.  Une  ligne  cRparal&le à uneautre, 
lqrfqu’elleconferveavecelletoujoHrs 
la  même  dillance,  de  façon  qu’elles 
ne  peuvent  jamais  fe  rencontrer. Ainfi, 
la  ligne  ABeft  parallèle  à la  ligne  CD, 

Fig.  4. 

7.  Une  ligne  AB,  Fig.  â , eft  per- 
pendiculaire fur  CD,  lorfqu’elle  ne 
penche  pas  plus  d’un  côté  que  d’un 
autre,  & qu’elle  fait  avec  elle  un 
angle  droit;  & elle  eft  oblique,  lors- 
qu’elle eft  inclinée  à l'horizon  CE, 

Fig-  3 , Sc  tombe  obliquement  fur  la 
ligne  AB. 

8.  Une  partie  d’une  circonférence, 
comme  A D,  Fig.  3 , eft  appelée 
arc. 

9.  Toute  circonférence,  ou  fout 
cercle,  fedivife  en  360  parties  égales 
ou  degrés  ; ainfi  le  demi-cercle  con- 
tient 1 80  degrés , le  quart  90 , & le 
demi-quart  45. 

10.  L 'ouverture  des  angles  (4)  fe 
eonnoît  par  le  nombre  de  degrés 
qu’ils  renferment,  ou  par  l’arc  que 
les  deux  lignes  formant  l’angle  con- 
tiennent. Ainfi,  pour  connoître  l’ou-  . 
verture  de  l’angle  AED,  Fig.  3 , 
dont  E-  éft  le  fommet  , prenez  lé 
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Tommet  de  cet  angle  pour  centre 
d’un  cercle  que  vous  décrirez  à vo- 
lonté j & que  vous  diviferez  en  360 
degrés  : comptez  enluite  combien 
de  degrés  contient  l’arc  A D;  s’il 
en  contient  40  ou  50 , vous  conclu- 
rez que  l’angle  AED  eft  de  40  ou  50 
degrés. 

II.  L'angle  droit  A 
a 90  degrés,  & eft  meft 
de  la  circonf^nce  ; il  jfc  Jiomme 
ngle.  a plus 

:s,  frs’ajÿfflfWflfr»'*  **ële  : 
iigj^tE'Fen  a moins , & 
igle. 

11.  Un  triangle  eft  une  figure 
compofée  de  trois  angles  & de  trois 
côtés  ; D E F , Fig.  a , eft  un  trian- 
gle. Lorfque  fes  trois  côtés  (ont 
égaux  , c’eft  un  triangle  équilatéral , 
lorfqu’il  n’a  que  deux  côtés  égaux, 
il  eft  ifocè'e;  & fcalène,  lorfque  tous 
les  trois  font  inégaux.  Dans  un  trian- 
gle on  diftingue  la  bafe  EF,  le  fom- 
met  D , & les  côtés  DE  & DF.  Dans 
deux  triangles  que  l’on  compare  en- 
femble  , leurs  cotés  femblables  font 
nommés  homologues  \ ainfi , Fig.  g , 
les  côtés  AC  a c,  AB  6t  a t , BC 
& bc  des  triangles  1 & 1,  font  ho- 
mologues. 

13.  Un  quadrilatère  eft  une  figure 
qui  a quatre  côtés , chacun  fur  une 
ligne  droite.  Lorfque  ces  côtés  font 
égaux  & perpendiculaires  l’un  fur 
l’autre , & les  angles  droits  par  con- 
séquent , c’eft  un  quarré  , comme 
ABCD,  Fig.  G.  Le  quarré  long  a 
tous  (es  angles  droits,  ma'S  il  n’a 
eue  les  côtés  oppofés  égaux , comme 
ÂQK.  Le  lo lange  a fes  côtés  oppofés 
égaux  ,mais  deux  de  fes  angles  oppo- 
fés font  aigus  , &c  les  deux  autres 
obtus  comme  DE  1F;  les  angles  EF 
font  obü*s , & D 1 aigus  ; le  trappe  a 
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deux  côtes  parallèles , & deux  autres 
qui  ne  le  font  pas  , comme  le  trapèze 

1T1CD , Fig.  13. 

14.  Une  diagonale  eft  une  lign 


;<*a- 


ABCD , Fig.  13.  ~ 

14.  Une  diagonale  eft  une  ligne 
droite  tirce  d’un  angle  d’un  quadn- 

• • « <•  l_  .î  1 ...  nJl 
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latère  régulier  à l’angle  qui  lui  eft 
direâement  oppofé , comme  B^C.^ 

p'ufi  il*!*? 

jSHp  nomme  pentagone  ; 
lix  , hexagone ; fept , eptagone  ; huit  j 
oclogoe ; neuf,  eneagone } dix,  d. 
cagone;  onze , ondécagone  j &C  douze  , 
dodécagone , &c. 

Opérations . 

16.  Mener  une  ligne  droite  tf un  point 

à un  autre.  _ ._ 

Prenez  une  règle  bien  jufte , appu- 
quez-la  exaélement  furlesdeu\poiuts, 
comme  C & D,  Fig.  3 , & tirez  une 
ligne  de  C en  D , vous  aurez  une  bgne 

droite  (3).  . 

17.  Divifer  un t ligne  droite  CD,' 
Fig.  3 , en  deux  parties  égales. 

Du  point  C , comme  centre , a un 
intervalle  quelconque,  décrivez  avec 
un  compas  l’arc  fupérieurTV,  & 1 arc 
inférieur  LM  : du  point  D , comme 
centre,  décrivez  avec  la  même  ouver- 
ture de  compas  l’arc  fupérieur  NS,  & 
l’inférieur  OI  : des  points  d’interfec- 
tion  des  deux  arcsfupérieurs  A, & in- 
férieurs G,  tirez  la  ligne  A G,  elle 
coupera  la  ligne  C D en  deux  parties 

égales  au  point  B. 

18  Mener  une  perpendiculaire  fur 
une  ligne  droite,  d'un  point  connu , 

comme  A , Fig.  3.  , 

Du  point  A , comme  centre , dé- 
crivez un  arc  quelconque  qui  cou- 
pera la  ligne  C D en  deux  parties 
égalés , en  E & F.  De  ces  points, 

comme  centres  ? décrivez  le*  arc^ 
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inferieurs  IO  6c  LM;  &-^îe  G 

Êoint  d’interfeôion  , & de  A tirez 
i ligü?  A B qui  fera  perpendiculaire 

i CD,  , 

19.  Pour  élever  une  perpendiculaire 
fur  cette  même  ligne  du  point  B , il 
faut  décrire  de  ce  point  une  por- 
“■ , qui  coupe  cette 
égales , & de 
ces  point;  E F ^Bfekwgcs  fup  . 
rieurs  NS, 
d’intorfeûion  A , tracez  la  ligneTtf, 
vous  aurez  la  perpendiculaire  que 
vous  cherchez, 

10.  S’il  falloit  mener  une  perpen- 
diculaire fur  C extrémité  de  la  ligne 
CB  au  point  B,  il  fuffiroit  de  pro- 
longer cette  ligne  jufqu’en  D,  & 
d’opérer  comme  on  l’a  vu  plus  haut, 
(18,  19). 

2 1 . Tirer  une  ligne  parallèle  à une 
autre  ligne  , Fig.  4. 

Soit  la  ligne  C D , fur  laquelle  on 
veut  mener  une  parallèle  du  point  E; 
de  ce  point , comme  centre,  décrivez 
unarc  quelconque  FH.  De  cepointH, 
avec  la  même  ouverture  du  compas , 
décrivez  l’arc  E G ; prenez  enfuite 
fur  l’arc  F H une  partie  égale  à l’arc 
E G ; enfin , par  le  point  E & le  point 
F , tirez  la  ligne  A B ; elle  fera  paral- 
lèle à CD. 

12.  Trouver  U centre  Sun  cercle. 
Soit  le  cercle  A E B F , Figure  y, 
dont  on  veuille  trouyer  le  centre. 
Prenez  A volonté  deux  points  de  la 
circonférence  EF  de  çe  cercle , 6c 
par  ces  deux  points  , tirez  la  corde 
EF;  divifez  cette  ligne  en  deux 
parties  égales  au  point  K ( 17  ): 
fur  ce  point  , élevez  la  perpendi- 
culaire  AB  (t8),  que  vous  divi- 
ferez  en  deux  parties  égales  (17) 
au  point  C ; ce  point  fera  le  centre 
du  cercle, 
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1 J . Divifer  un  angle  en  deux  parties 
égales.  ..  ; . . 

Soit  l’angle  D B E,  Figure  8 , à 
divifer  en  deux  parties.  Du  fommet 
B , comme  centre  , décrivez  l’arc 
D E ; de  ces  deux  points  , menez 
la  perpendiculaire  B F ( 18)  , elle 
coiuipra  cet  angle  en  deux  parties 

| Faib  un  angle  égal  à un  autre 

-f 

SoitTan&k  B A fWig.  9 , y*  j/ 
quel  on  veut  en  faire  un  autre  jËBW 
niable.  Du  point  À-  , comme  centre, 
décrivez  l’arc  B C ; dfl  point  a dë"**' 
la  ligne  a c,  décrivez  avec  la  même 
ouverture  de  compas  l’arc  indéter- 
miné b c : prenez  fur  ce  dernier  arc 
la  même  etendue  que  l'arc  B C ; & 
du  point  b , tirez  la  ligne  bT,  vous 
aurez  l’angle  bac  égal  à l’angle 
BAC. 

iy  On  fent  facilement  que  pour 
faire  de  ces  deux  angles  des  triangles 
égaux  y il  s’agit  feulement  de  tirer 
les  lignes  droites  BC  6c  bc  aux  points 
b 6c  c égaux  aux  points  B 6c  C , 6c 
ces  deux  figures  feront  parfaitement 
égales.  Ainfi,  deux  angles  ou  deux 
triangles  feront  égaux , lorfqu’ils 
auront  leurs  côtés  homologues  égaux, 

6c  les  angles  oppofés  à ces  cotés, 
égaux. 

26.  Faire  un  quadrilatère  égal  & 
femblable  à un  autre  quadrilatère  A B 
C D,  Fijr.  10, 

Tirez  une  ligne  indéfinie  a b ; 
portez-y  la  longueur  A B du  qua- 
drilatère que  vous  voulez  imiter, 
des  points  a 6c  b,  comme  centre, 
décrivez  les  petits  arcs  c 6c  d ( 18, 

19  & 24),  avec  des  ouvertures 
de  compas  prifes  fur  le  premier 
quadrilatère;  déterminez  encore  fur 
lui  les  points  c 5c  d correlpondan* 
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aux  points  C & D : tirez  les  lignes 
ac  ,c  d &C  d b , & vous  aurez  un 
quadrilatère  abfolument  femblable 
au  premier. 

xj.  Tracer  une  figure  égale  & fem- 
blable à une  autre  figure  d'un  nombre 
quelconque  de  côtés  , en  ligne  droite. 

Quelque  nombre  de  côtés 
goe  droite  qu’ait  une  fij 
hère  ou  irrégulière,  pour  i 
qui  lui  foie  femblable  & égale; 

la  figu r^Hfcjyipée  e n triangles, 
fis  de  uva  deajPaieat  un  côté 
(i,  SjtdiiUjÇîi'jSîpiez  ces  trian- 
' glfc  les  unsajîre  ries  autres  , com-  ‘ 
me  il  a été  dit  ( 14 , 15  ) : liez-les 
enlemble  à mefure  , ainli  qu’ils  les 
feront  dans  la  figure , & vous  en 
aurez  une  fécondé  égale  &C  fembla- 
ble à la  première. 

18.  Réduire  une  grande  figure  , 
tomme  celle  d'un  champ  ou  d'un  ter- 
rain , en.  Mnt  plus  petite  figure  égale 
& femblable. 

Pour  réfoudre  ce  problème  , on 
fe  fert  d’une  échelle  de  proportion 
ou  de  parties  réduites  , donf  chaque 
divifion  repréfente  des  perches,  des 
toifes  ou  des  pieds,  Fig.  11.  Voici 
comme  on  la  conftrnit. 

Tirez  fur  une  règle  de  bois  dur 
& bien  fec,  ou  fur  une  règle  de 
cuivre  les  deux  parallèles  A B&  CD, 

3ite  vous  diviferez  en  neuf  parties 
gales  ( 17  ) , ce  qui  formera  neuf 
toifes  artificielles  équivalentes  à neuf 
toifes  réelles.  L’intervalle  de  la  pre- 
mière toife  commencera  depuis  E 
jufqu’à  1 ; la  fécondé , fera  1 2 , la 
troilième  » 3 , &c.  Divifez  l’inter- 
valle d<^  deux  lignes  AD  & CD  en 
fix  parties  égales  par  les,  parallèles 
1 5 ,14,3  3 , &c.  Divifez  le  quarré 
A E C F en  douze  parties  égales  par 
les  lignes  inclinées  A 11,111,110, 
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&c.  ; enfin , tirez  la  grande  diago- 
nale C 1 x , & vous  aurez  une  échelle 
géométrique  qui  pourra  vous  fervir 
à mefarer  des  toifes,  des  pieds  & 
des  pouces  , & à réduire  de  grandes 
figures  en  petites. 

En  voici  l’ufage.  La 
fes  parallèles  d fign 
‘ s toifes  : le  qua^ 

les  üsMÛtffs  dont  la  toife  cil 
?s  lignes  1 J , 14, 
3 3 , &e.  SC  les  lignes  A il,  1 1 1 , 
x 10,  &c.  les  pouces  dont  les  pieds 
font  compotes  ; la  diagonale  CB 
coupe  ces  lignes  de  pouce  en  pou- 
ce. Ainfi  , fi  l’on  veut  prendre  une 
mefure  , par  exemple  , de  trois 
toifes  deux  pieds  , on  pofe  une 
pointe  du  compas  fur  la  ligne  33 
au  point  où  la  ligne  1 4 la  coupe  , 
& on  porte  l’autre  pointe  fur  cetre 
même  ligne  jufqu’à  l’endroit  où  la 
diagonale  CE  la  coupe , & on  aura 
la  mefure  que  l’on  cherche.  On 
fent  facilement  que  fi  l’on  a befoin 
de  pouces , on  les  trouvera  par  les 
lignes  inclinées  , & ainfi  des  autres 
mefures. 

Il  ell  une  autre  efpèce  d’échelle 
que  l’on  trace  fur  un  plan , & qui 
en  exprime  les  mefures  réduites  ; la 
figure  11  reprèfente  cette  échelle  : 
c’eft  une  ligne  que  l’on  divife  en 
parties  égales  repréfentant  de  toifes 
d’après  la  proportion  de  l’échelle 
géométrique  qui  a fervi  à faire  le 
plan.  La  première  toife  ell  toujours 
divilée  en  fix  pieds. 

Des  furfaces . 

1 9.  Aire , ou  furface , ou  étendue, 
ou  fuperficie  ell  la  même  chofe. 

Trouver  Caire  ou  C étendue  eCutt 
quarré  & d’un  reclangle  , A B C D „ 
Fig.  10, 
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On  connoît  l’aire  de  cette  figure 
en  multipliant  fa  bafe  par  fa  hau- 
teur, ou  fa'hauteur  parla  bafe.  Ainfi, 
fi  la  bafe  CD  de  ce  quadrilatère  a 
ao  pieds  & fa  hauteur  AC  io  , il 
aura  200  pieds  d’aire  ou  d’éten- 
due, parce  que  10  multiplié  par  io 
-fait^ioo.  -.-w 

30 . fnoùverlkûre  d'un  triangle 
EDF , Kg.  z.  > _ * v 

Le  triangle  étant  la  moÿic  d uft‘ 
quadrilatère  de  même  bafe'fe  de 
même  hauteur , il  eft  clair  que  pour 
en  trouver  l’aire,  il  faut  multiplier 
fa  bafe  par  la  moitié  de  fa  hauteur  , 
ou  vice  versa.  Ainfi  , fi  le  triangle 
EDF  a 10  pieds  de  bafe  & 4 de 
hauteur  , il  aura  20  pieds  de  fu- 
perficie. 

Avec  la  folution  de  ces  deux  pro- 
blèmes & un  peu  d’intelligence , 
il  fera  facile  de  trouver  taire  de  toute 
• figure  régulière  (r  irrégulière  , en  la 
reduifant  en  quadrilatères  & en 
triangles  , dont  on  calculera  les 
aires.  Il  faut  cependant  avoir  foin 
de  la  divifer  dans  lè  moins  de  trian- 
gles qu’il  fe  pourra  , afin  d’avoir 
moins  de  calcul  à faire.  On  addi- 
tionnera enfuite  ces  différentes  va- 
leurs , 8c  la  fomme  totale  fera  l’aire 
de  la  figure  que  l’on  cherche.  Pour 
exemple  ; fuppofons  la  figure  irré- 
gulière ABCi  tEF  , Fig.  13  : je  la 
divife  en  quatre  triangles  ABF  , 
BCF,CDF,  DEF,  dont  je  mefure 
&C  j’additionne  les  différens  aires, 
31.  Il  eft  bien  des  cas  où  l’on 
peut  réduire  une  figure  tout  à la 
fois  en  triangles  8gen  trapèzes  ( i^j  ), 
ce  qui  abrège  beaucoup  l’opera- 
tion. L’aire  du  trapèze  fe  connoît  en 
additionnant  les  deux  côtés  paral- 
lèles enfemble , & prenant  la  moitié 
l}e  leur  valeur  , que  l’ou  multiplie 
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par  la  perpendiculaire  qui  les  unit; 
Ainfi,  dans  la  figure  13,  la  ligne 
1 BC  du  trapèze  ABCD  , étant  fup- 
pofée  de  1 5 toifes  , fa  parallèle  AD 
de.  2 j , & la  perpendiculaire  CG 
de  10,  l’aire  de  cette  figure  fera 
de  200  toifes  ; parce  que  les  lignes 
B^^&  AD  valent  40  , dont  la 
, multipliée  par  la  ligne 
ui  '«ut  10, fait  zoo. 

TeUesAont  les  notions  générales  ^ 
dé  gécmiétrie  que  JWftdoit  abfo^l- 
ment  p èflé d er^iorfij ub n veut-'ar- 
penter  avec  exaQitude.  On  peut  en  ^ 
chercher  les  démonftrations  & 
explications  dans  les  divers  livres 
de  géométrie  qui  traitent  de  la  tri- 
gonométrie ou  géométrie  pratique. 
Partons  au  détail  des  inftrumens 
propres  à l’arpenteur  & à leurs 
ufages. 

v chapitre  III. 

DES  INSTRVMENS  nécessaires 
a l’Arpenteur. 

L’objet  de  l’arpenteur  étant  non 
feulement  de  mefurer  les  dillances  , 
mais  encore  de  prendre  & de  me- 
furer  les  différens  angles  que  forme 
un  terrain  , & de  les  rapporter  fur 
un  plan  , il  a befoin  de  trois  efpèces 
d’inftrumens,  Dans  la  première  clarté 
font  les  piquets  , les  cordeaux  -,  la 
chaîne  & la  toife  ; dans  la  fécondé , 
font  le  graphomètre , la  bouffole , la 
planchette  &C  l’alidade  ; &c  dans  la 
troifième  , font  le  rapporteur  & 
l’échelle  de  l’arpenteur. 

Section  premiIre. 

Des  Infirumens  propres  à mefurer  les 
défiances. 

j 2.  Les  piquets  A , Fig.  1 4,  font 
" de 


Digitized  by  Google 


A R P 

de  petits  morceaux  de  tors  dur 
de  deux  h trois  pieds  de  long , 
pointus  par  un  bout  & ar  ondis 
par  l’autre;  les  piquets  de  fer  valent 
mieux.  On  en  fait  aufii  de  huit 
à dix  pieds  de  haut  , que  l’on 
nomme  a' ors  jalon  B ils  font 
fen Jus  par  le  haut  , afin  de  pou- 
voir y inférer  une  carte  ou  un. 
morceau  de  papier  dedans,  Scètie 
difficiles  de  loin.  11  faut  leschoifir 
en  général  Arès-d^oits  ; -on  'en  fen- 
fira  la  néctlfité  quand  on  .parlera  de 
leur  ufage.  / ^ 

^ 1 I.’jfcs  ^offuciux  . Fig.  ii  , doi- 
vent être  de  bonne  ficelle  , d’une 
groffrur  convenable , & nouée , s’il 
le  peut  à chaque  pied.  On  les  fait 
ordinairement  de  la  longueur  de  la 
perche  ufitée  dans  le  pays  oii  l’on 
eft.  On  met  un  anneau  à chaque 
extrémité. 

34.  La  chaîne  , Fig.  z S , eft  com- 
polée  de  plufieurs  pièces  de  gros  fil 
de  fer  ou  de  laiton , recourbées 
par  les  deux  bouts  , réunies  les 
unes  avec  les  autres  par  de  petits 
anneaux.  Chacune  de  ces  pièces  a 
un  pied  de  long , y compris  les 
petits  anneaux  qui  les  joignent  en- 
femblc.  On  la  fait  ordinairement 
de  la  longueur  de  la  perche  du  lieu 
oii  l’on  veut  s’en  fervir  , ou  bien 
de  quatre  , cinq  , dix,  douze  toi- 
fes  de  «long:  on  diflingue  les  toiles 
par  un  plus  grand  anneau.  Ces  for- 
tes de  chaînes  à tiges  de  fer  & à 
anneaux  font  fort  commodes  , en  ce 
qu’elles  ne  fe  nouent  point  comme 
les  autres  , & que  les  anneaux  in- 
diquent tout  de  uite  les  différentes 
■divifions. 

35.  La  toije  eft  une  grande  règle 
de  bois  divifée  en  fix  pieds  , dont 
le  dernier  pied  eft  divifé  en  douze 
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ponces.  On  fait  et  core  ces  toiles 
brilées  en  pieds  ou  en  deux  ou  trois 
morceaux  qui  fe  viftent  les  .uns  dans 
les  autres.  ",  ' • 

3 6.  La  perche  eft  une  mefure  ar- 
bitraire dans  les  différentes  pro- 
vinces de  France  , c’eft-à-dire, 
qu’elle  varie  pour  le  nombre  de 
pieds  qu’elle  doit  contenir.  Le  Roi , 
par  un  édit  de  1696  , a fixé  la  per- 
che royale  à vingt-deux  pieds.  Il 
let  oit  bien  à fouhaiter.  que  cette 
mefure  fut  adoptée  généralement 
dans  toute  la  France.  Jufqu’à  quand 
verra-t-on  cette  étonnante  variété- 
dans  nos  poids  & meftires,  qui  jette 
une  nuit  fi  obfcure.&t  fi  difficile  à 
éclairer  fur  prcfque  toutes  les  opé- 
rations ? Jufqu’à  ce  que  cette  ré- 
forme foit  faite,  il  faut  fe  régler 
fur  les  mefures  en  ufage  dans  le 
pays. 

Section  IL 

Des  injbrumcns  propres  à prendre  & 
à mefurer  les  angles. 

Nous  ne  parlerons  que  des  cinq 
les  plus  en  ufage  ; le  graphomètre  , 
la  bouffble  , l’équerre  de  l’arpen- 
teur , la  planchette  & l’aülade  ; & 
encore  ces  cinq  peuvent  fe  réduire 
à l’emploi  de  la  planchette  & de 
1'alüade  feules. 

37.  Le  graphomhri  , ou  demi- 
cercle  de  l’arpenteur  , Figure  iyt 
eft  compofé  d’un  limbe  demi- cir- 
culaire GLF  , divifé  en  180  de- 
grés ( 9 ) , 6c  quelquefois  divifé  en 
minutes- , diagoralement  ou  autre- 
ment. La  bafe  de  ce  demi-cercle  , 
ou  Ion  diamètre  FG , porte  à fes 
deux  extrémités  deux  pinnules.  Au 
centre  du  demi  - cercle  ou  demi- 
diamètre  , eft  un  écrou  K. , un  pivot 
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avec  une  alilade  ou  rèj  le  mobile  quilles  font  ferrées  plus  ou  moins 
garnie  de  deux  autres  pinnules  1H.  par  le  moyen  d’une  vis  C , & pref* 

Le  tout  eft  monté  fur  un  genou  A lent  par  conséquent  la  boule  ren- 
porte  par  un  Support  à trois  fermée  entr’elles.  Elles  doivent  erre 
pieds  B.  ‘ échaacrées  de  manière  que  la  boule 

38.  Comme  nous. aurons  Souvent  puifl'e  fe  mouvoir  & s’incliner  li- 
occaûon  de  parler  de  pinnules  & de  brement  dans  différens  ftns. 
pieds  ou  Supports  , nous  allons  en  40.  Les  pieds  qui  Supportent  les 
donner  la  description , afin  qu’on  en  inftrumens  font  de  deux  eSpèces.  La 
fâififfe  mieux  l’ufàge.  première  efpèce  eft  un  Simple  bâon. 

Les  pinnules  , Fig.  18 , Sont  det  Fig.  20,  de  cormier, ou  d’autre  bois 
petites  plaques  de  cuivre  bien  dre  fi  dur  glfcni  d’un  fer  pointu  par  le 
iées  : celle  par  laquelle  on  regarde,  bout  qui  entre  enserre',  & l’autre;  f 
a une  fente  longue  & étroite  LL  r bout  eft  arroiwlijjçmr  que  la  virô'e 
& bien  perpendiculaire  avec  la  rq-  E,  Fig.  ig  ,y  entre  bien  iuûe,  ou  ■ 
gle  qui  la  porte  ; celle  qui  eft  du  bien  tourné  en  vis  pour  être  viSTé 
côté  de  l’objet  a une  ouverture  dans  cette  même  virole, 
quarrée  aflez  large , afin  de  donner  O11  rencontre  des  terrains  où  il 
un  plus  grand  champ  pour  apper-  ne  feroit  pas  poftjble  d’enfoncer  le 
cevoir  les  environs  de  l’objet.  Au  Support  dont  on  vient  de  parler  ; 
milieu  de  cette  ouverture  , il  y a on  en  a inventé  un  autre  qui  s’é- 
un  filet  de  cuivre  très-délié  & limé  tend  feulement  fur  le  terrain  fans 
bien  droit  II,  ou  fimplement  un  y entrer,  & peut  en  prendre  toutes 
crin  , afin  de  couper  verticalement  les  inclinaifors.  Il  eft  compofé  de 
l’objet  &i  répondre  jufle  à la  fente  de  quatre  pièces.  La  première  A,Fig.Zlr 
l’autre  pinnule.  Aiin  que  l’on  puif-  eft  un  morceau  de  bois  tailléen  figure 
fe  ind:  dont  une  des  extré- 


de  telle  pinnme  que  ion  veur,  oc  mues  en  îurmontée  d’une  vis  pro- 
obfervcr  aufti  - bien  d’un  côté  que-  pre  à entrer  dans  la  virole  E F‘g~ 
de  l’autre,  on  fait  à chaque  pinnule  ig  ; aux  trois  côtés  de  cçtte  tige 
une  ouverture  quarrée  II , & une  tnangulaire  , on  attache  , par  le 
fente  étroite  LL  , l’une  au-deflùs  moyen  des  vis  » les  trois  pieds  B , 
de  l’autre  , mais  oppofées.  Ces  pin-  C , D , garnis  de  pointes  de  fer  à 
miles  doivent  etre  exactement  po-  leurs  extrémités.  La  poiition  de  ces 
fées  ntx  extrémités  & dans  la  ligne  trois  pieds  leur  donne  toute  liberté  ' 
de  foi  ou  de  viiion.  Quelquefois  de  fe  mouvoir  autour  de  leur  axe  , 
elles  font  corps  avec  les  règles  de  c’eft-à-dire  , autour  des  vis.  L’écar- 
métal  ; d’autres  fois , elles  n’y  ad-  tentent  8i  le  rapprochement  de  ces 
hèrent  eue  par  des  vis  C , « des  pied?  élèvent  ou  abaiflent  Tinftru- 
derous  D.  ment  à volonté  : qu  .nd  il  eft  fixé  à 

39.  Le  genou  A , Fig.  ig  , eft  la  hauteur  propre  , on  ferre  alors  • 
cojnpofé  d’une  boule  de  cuivre  B,  les  trois  vis  , ce  qui  aftùjettit  les 
renfermée  entre  deux  coquilles  de  pieds  dans  une  fituation  fixe.  L’opé- 
même  métal  A , bien  polis  & ar~  ration  étant  faite  , on  rtfTerre  ces 
rondies  intérieurement.  Ces  co-  trois  pieds  les  uns  contre  les  autres  , 
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«*  qui  n’en  forme  plus  qu’un.  On 
doit  préférer  ce  fupport  à tous  les 
autres,  &c  pour  fa  commodité  &C 
pour  fa  folidité.  Il  peut  être  adapté 
facilement  à tous  les  inftrumens  dont 
l’arpenteur  fe  fert. 

Continuons  - en  la  description. 

41.  La  baujjolt , Fig.  22 , eft  un 
infiniment  compofé  d’une  aiguille 
aimantée  NS  , portée  fur  un  pivot-; 
elle  tourne  librement  au  milieu  d’un 
limbe  circulaire  divifé  01,360  de- 
grés. A us  çxtrîlsités  du  diamètre 
NS  , font  dèux^«»»mrtes  PQj  par 
• fixer  les  objets. 

La  bouÏÏole  ne  peut  fer  vir  avec  quel- 
que exaflitude  qu’à  orienter  les  dif- 
férentes pofitions  par  rapport  aux 
quatre  points  cardinaux  du  monde: 
aullil’a-  t-on  réunie  avec  la  planchette 
A , Fig.  24. 

41.  L 'équerre  de  ü arpenteur , Fig. 
&3  , eft  un  cercle  de  cuivre  d’une 
bonne  épaiffeur , & de  quatr?,  cinq 
ou  fix  pouces  de  diamètre.  On  le 
divife  en  quatre  parties  égales  par 
deux  ligi.es  qui  s’entrecoupent  au 
centre  angles  droits.  Aux  quatre 
extrémités  ae  ces  lignes  & au  mi- 
lieu du  limbe  , on  met  quatre  fortes 
pinnules  bien  perpendiculairement 
fendues  fur  ces  lignes  , avec  des 
trous  au-  deffous  de  chaque  fente 
pour  mieux  découvrir  les  objets  en 
campagne.  On  évide  ce  cercle  pour 
le  rendre  plus  léger.  Il  eft  monté 
ordinairement  fur  le  pied  que  nous 
avons  décrit , Fig.  20.  Pour  s’af- 
furer  de  la  jufteffe  des  pinnules  , il 
faut  regarder  deux  objets  éloignés 
& oppofés , fucceffivement  avec  les 
différentes  pinnules.  S'ils  fe  rencon- 
trent bien  exa  élément  dans  l’aligne- 
tnent  des  fentes  , c’eft  une  preuve  de 
la  jufteffe  de  l’inûrument. 
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43.  La  planchette  Fi  J.  24,  eC  uq 
parallélogramme  de  bois  dut,  bien 
ièc  & bien  uni , long  d’environ 
quinze  pouces  large  de  douze , 
garni  de  quatre  règles  BCDE , les 
trois  premières  en  buis  & la  der- 
nière en  cuivre.  On  peut  fe  con- 
tenter de  faire  graver  fur  la  plan- 
chette même  les  degr  és  que  portent 
ces  quatre  règles.  La  règle  E 411 
point  E,  eft  le  centre*  des  degrés 
d’un  demi  - cercle  , qui  font  tr.cés 
fur  les  trois  règles  flCD.Sur  ces  trois 
règles  font  donc  inferits  ces  degrés  , 
& immédiatement  au-deflbus  eft  une 
fécondé  divifion  intérieure  qui  ex- 
prime le  complément  des  degrés 
îiipérieurs  à 360  degrés , afin  de 
n’dtre  pas  obligé  de  faire  la  fouftrac* 
tion.  Sur  la  règle  de  cuivre  E font 
gravés  zoo  ou  plus  de  degrés  ou 
parties  égales  qui  repréfentent  des 
pieds  ou  des  toiles.  Le  bord  de  cette 
divifion  fe  nomme  ligne  de  conduite . 
Ces  quatre  règles  peuvent  fervir  de 
chàffis  , Fig.  2S  , s’ouvrant  & fe 
fermant  fur  la  planchette  par  le 
moyen  de  deux  petits  gonds. 
Quand  on  veut  s’en  fervir,  on  pafle 
une  feuille  de  papier  fous  les  chàffis  , 
qui  la  retient  etendue,  fixe,  & pour 
ainfi  dire  collce  fur  la  planchette  t 
de  forte  que  l’on  peut  tirer  exac- 
tement demis  toutes  les  lignes  dont 
on  a befoin.  Si  la  planchette  n’a 
point  de  châftis  , on  attache  la  feuille 
de  papier  avec  un  peu  de  cire  molle  ; 
mais  ce  n’ell  ni  auffi  fur  ni  aufft 
commode. 

Sur  un  des  côtés  de  cet  inftru- 
ment , on  fixe  communément  une 
bouffole  A ( 41  ) , qui  fert  à orien- 
ter & l’inftrument  & le  plan  que 
l’on  y trace.  Le  tout  eft  attaché  à un 
genou  monté  fur  un  fupport  à trois 
R r r r 1 
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branches ( J9  Si  40)  , qui  laifïé  la 
liberté  de  le  faire  tourner  ou  de  le 
fixer. 

44.  alidade  , Fig.  , qui  ac- 
compagne toujours  Si  néceffaire- 
ment  la  planchette  , eft  une  règle 
de  métal  un  plus  longue  que  la 
diagonale  de  la  planchette  , Si  qui 
porte  à fes  deux  extrémités  deux 
pinnules  (}8)  bien  centrées  fur  la 
ligne  de  conduite.  Ordinairement 
l’alidade- eft  divilée  en  parties  égales 
ou  degrés. 

Section  III. 

Des  infirumcns  propres  à rapporter  Us 
mefiures  & Us  figures  fur  un  plan. 

Ces  inftrumens  fe  réduifent  au 
compas , à la  règle  , à l’échelle  ds 
proportion  Si  au  rapporteur. 

Les  deux  premiers  font  trop  con- 
nus , Si  leur  ufage  eft  fi  commun , 
qu’il  eft  abfolument  inutile  d’en 
parler  ici.  Seulement  il  faut  avoir 
foin-  que  les  branches  du  compas 
foientaufti  égales  qu’il  eft.poftible. 

Voyez  ( 18  ) la  defeription  , la 
conftrudiion  Si  l’ufage  de  l’échelle 
de  proportion. 

45.  Le  rapporteur , donton  fe  fert 
pour  rapporter  Si  tracer  fur  le  pa- 
pier les  angles  pris  fur  le  terrain 
avec  le  graphomètre  Si  l’cqucrre  de 
l’arpenteur  ^.conùfte  en  un  limbe  de- 
mi-circulaire A CB , Fig.  17  , de  cui- 
vre , d’argent,  de  corue  ou  d’autre 
matière  femblable.  Ce  limbe  eft  di- 
vif«  en  1S0  degrés  Si  terminé  parle 
diamètre  AB,  au  milieu  duquel  eft 
une  petite  entaille  O,  qui  eft  le 
centre  du  rapporteur  & des  degrés 
qui  W font  tracés.  Ordinairement  la 
diviüon  de  ce  t inftrumenteft  double  ; 
l’extérieure  marque  les  degrés  , Si 
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l’intérieure,  leur  complément  , 
comme  furla  planchette  (45)  : la  per- 
fèélion  du  rapporteur  confifle  dans 
la  jufteffe  Si  la  précilion  des  di- 
viftons. 

11  ne  fuftit  pas  d’avoir  détaillé  les 
divers  inftrumens  néceflalres  à l’ar- 
penteur, il  faut  encore  faire  con— 
noître  la  manière  de  s’en  fervir  avec 
le  plus  d’avantage. 

CHAPITRE  IV. 

De  l'  Arpentage  proprement 
DIT. 

On  peut  fe  propofer  pliifieurs 
objets  en  arpentant  la  fuperfïcie 
d’un  terrain  ; ou  Amplement  de  me- 
furet  fon  contour  & d’en  connoître 
les  différentes  dimenlions  r ou  de 
faire  le  plan  de  ce  terrain , Si  de 
le  repréfenter  en  petit  , non-feule- 
ment d’après  fes  dimenfioits  & fes 
bornes*,  niais  encore  y diflinguer 
les  différentes  parties  qui  le  cora- 
pofent , comme  bois  , vignes,  prés, 
terres  labourab'es  taillis  , &c.  ou 
enfin  d’en  ttouver  l’aire  en  perches 
Si  en  toifes  pour  en  ftatuer  la  va- 
leur par  le  produit.  Ces  trois  objets 
demandent  des  opérât  ons  particu- 
lières , qui  formeront  le  fujet  de 
trois  feâions  différentes. 

Section  première. 

Mefurer  un  terrain  régulier  & irrégulier, 
acee fiole  & inacct  fiole. 

Rarement  le  terrain  dont  on  fe 
pr^pole  de  lever  les  dinu  niions  , 
offre-t-il  une  figure  régulière  Si  des 
lignes  droites  ! le  plus  fouvent  une 
forme  indéterminée  , des  ang’es  mul- 
tipliés , une  fur  face  en  pente,  ou 
entrecoupée  par  des  taiilis , des  toûés} 
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&c.  augmentent  la  difficulté  & né- 
ceffitent  des  opérations  compli- 
quées. Les  inftnimens  que  nous  ve- 
nons de  décrire  , les  principes  que 
nous  donnerons  , le?  procédés 
fimples  que  nous  allons  détailler , 
pourront  lever  tous  les  embarras , 
& conduire  à des  réiultats  qui  mé- 
riteront la  ptus  grandeconfiance. 

46.  Mtfurtr  une  ligue  droite  & an 
parallélogramme  régulier  fur  la  terre 
avec  la  chaîne. 

Quand  il  s’agit  de  mefurer  une 
longue  ligne  droite  AB , Fig.  2 S , 
-fur  le  terraip  , Orrfe  fert  de  la  chaîne 
dont  nous  avons  parlé  ( 34).  Deux 
perfonnes  la  portent  ; celle  qui  va 
devant  porte  p'ufieurs piquets  ( 31): 
lorfque  la  chaîne  eft  bien  étendue 
en  ligne  droite  , & bien  alignée  , 
un  des  porteurs  pofe  un-  piquet  E à 
Pextrcmité  de  la  chaîne,  afin  que 
l’autre  qui  va  derrière  puiffe  çon- 
noître  ou  la  chaîne  à fini.  Quand  il 
eft  arrivé  à ce  piquet  B , il  s’arrête, 
& fait  entrer  le  piquet  dans  l’anneau 
de  la  chaîne  : dans  ce  temps- là,  le 
premier  pofe  un  nouveau  piquet  F à 
l’extrémité  de  la  chaîne  qu’il  tient  , 
ic  lelaiffeen  terre.  Cette  nouvelle 
opération  finie  , le  dernier  arrache 
le  piquet  E ,6c  tous  les  deux 
marchent  jufqu’à  ce  que  le  dernier 
rencontre  le  nouveau  piqnet  F , où 
H s’arrête  , & répète  la  même  opé- 
ration ; après  quoi  il  arrache  ce  pi- 
quet & continue  6ca.  jufqu’à  ce. 
que  le  premier  foit  arrivé  en  B , 
extrémité  de  la  ligne  AB.  A la  fin 
de  l'opération  , on  compte  le  nom- 
bre de  piquets  ramafles  , qui  indique 
le  nombre  de  fois  que  la  chaîne  a 
été  étendue.  Or  , comme  la-  chaîne 
p une  nielure  déterminée  , comme 
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de  quatre  ou  cinq  toifes , on  voit 
facilement  que  la  ligne  AB , conte- 
nant tant  de  fois  La  chaîne  , doit 
contenir  tant  de  toifes.  La  chaîne 
étant  divlfée  par  pieds , indique  en 
même  temps  les  pieds  en  plus  ou 
en  moins  : ainfi  ,.fi  l’on  a trois 
chaînes  Si  quart , fi  la  chaîne  eft 
de  fix  toifes  , on  aura  dix  - neuf 
toifes  trois  pieds  , &c. 

Quand  on  mefure  , on  doit  avoir 
pour  principe  d’apporter  la  plus 
grande  exattitude  ; & comme  dans 
l'arpentage  l’ufage  de  la  chaîne  eft 
indifpen fable , on  doit  fe  faire  une 
loi  inviolable  de  ne  pas  fe  pardon- 
ner la  plus  petite  négligence. 

Si  le  terrain  à mefurer  eft  un 
parallélograme  régulier  comme  AB 
CD  , Fig.  28  , vous  tracez  fur  un  pa- 
pier la  figure  A peu  près  telle  qu’elle 
eft  ; puis  vous  mefurez  les  côtés 
avec  là  chaîne,  & vous  écrivez  fur 
le  brouillon  le  nombre  de  toifes 
que  vous  avez  trouvées  fur  cha- 
que côté  ; enfin avec  l’échelle  des 
parties  f 18).,  vous  prenez  exac- 
tement dcfiùs  la  grandeur  de  toiles 
trouvées.. 

La  chaîne  feule  ne  peut  fuffire 
que  pour  mefurer  des  terrains  ré- 
guliers, ou,  pour  parler  plus  j ufte, 
elle  ne  doit  iervir  qu’à  mefurer  des 
lignes  droites  : on  doit  employer 
dans  tous  les  cas  où  le  grapho- 
mètre  , ou  l’équerre  d’arpeweur  r 
ou  fimplement  la  planchette  qui 
réunit  les  avantages  de  tous  les 
deux.  Cependant  , comme  il  eft 
poffible  que  l’on,  foit  pourvu  de  ces 
deux  inftnimens , nous  allons  don- 
ner les  moyens  dg  s’en  fervir  uti- 
lement ; mais-  nous  donnerons  tou- 
jours la  préférence  à la  planchette  , 


585  A R P A R P 


à caufe  de  fa  fureté  & de  fa  com- 
modité. 

47.  Mefurer  un  terrain  avec  U gra- 
pho  mitre. 

L’emploi  du  graphomètre , ou  demi- 
cercle  d’arpenteur  , Fig.  17  , bien 
entendu , eft  d’une  grande  reffource  ; 
mais  il  demande  beaucoup  d’ufage 
& de  pratique  , & un  peu  de  géo- 
métrie trigonométrique.  .Cependant 
nous  tâcherons  de  l’expliquer  fi  Am- 
plement , que  tout  le  monde  fera  en 
état  de  s’en  ferrir. 

Pour  lever  le  plan  du  champ 
ACDEB  , Fig.  zg  , dont  on  peut 
appercevoir  facilement  tous  les  an- 
gles , on  commence  par  choifir  fon 
côté  le  plus  long  en  ligne  droite 
comme  AB  , dont  on  mefure  le 
nombre  de  toiles  avec  la  chaîne; 
puis  on  fait  planter  des  jalons  ( 31  ) 
î chacun  de  fes  angles  , le  plus 
d’aplomb  qu'il  eft  polfible.  Ôn  fait 
enluite  fur  un  brouillon  une  figure 
à peu  près  femblable  à celle  du 
champ , & l’on  écrit  à la  ligne  AB 
le  nombre  de  toifes  trouvées  fur  le 
terrain.  Placez  le  graphomètre  à 
la  place  du  piquet  A , en  forte  que 
bornoyar.t  ( c’eft-à-dire  , regardant 
à travers  des  pinnules  ) par  Tes  pin- 
nules  immobiles  du  diamètre  GF  , 
FiS-  l7  > vous  voyez  le  piquet  B , 
Figure  19  ; enluite  l’inftrument 
demeurant  ferme  en  cette  fitua- 
fion  , tournez  l’alidade  mobile  Hl  , 
Fig- 17 , de  façon  que  par  fes  prin- 
cipes , vous  puifliez  voir  le  piquet 
C , Fig.  ig.  Remarquez  quel  an- 
gle fait  la  ligne  de  foi  de  l’alidade 
avec  le  côté  AB  , & marquez  fur 
vorre  brouillon  te  nombre  de  de- 
és  de  l’angle  BAC  ; tournez  en- 
ite  l'alidade  , de  forte  que  vous 


puifliez  voir  le  piquet  D , & écri- 
vez les  degrés  de  l’angle  BAD  1 
tournez  encore  l'alidade  vers  le 
piquet  E , & marquez  le  nombre 
de  degrés  de  l’angle  BAE.  Toutes 
les  fois  que  l’on  bornoie  de  nou- 
veaux objets  , il  faut  avoir  l’at- 
tention d’examiner  fi  l’inftrument 
eft  toujours  dans  l’alignement  du 
piquet  B. 

Cette  première  opération  étant 
faite,  on  tranfporte  le  graphomètre 
ât  fon  pied  à la  place  du  piquet  B , 
& on  replante  le  piquet  A.  Là  , on 
répète  lur  tous  les  piquets  la  même 
opération  que  Ton  a faite  à la  pre- 
mière dation  ; &C  l’on  marque  fur 
le  brouillon  la  valeur  de  chaque 
angle  ABC  , CBD  , ABE. 

Enfin  , mettez  au  net  la  figure  , 
en  traçant  exaûcmcnt  avec  le  rap- 
porteur ( 45  ) tous  les  angles  dont 
la  valeur  eft  marquée  aux  extré- 
mités de  la  ligne  AB  , Fig.  zg  , 
d’oii  vous  tirerez  autant  de  lignes 
droites  , & de  leurs  interférions 
CDE  d’autres  lignes  AC  , CD  , 
DE  , EB  , qui  tormeroit  le  plan 
propofé. 

Ce  procédé  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorfqu’on  peut  diftinguer  facile- 
ment tous  les  angles  ; mais  il  eft 
des  cas  où  cela  n’eft  pas  polfible  , 
comme  -lorfqu’on  veut  lever  le 
plan  d’un  bois  , d’un  taillis  ,d’un 
terrain  très  - fpacieux  , dans  lefi. 
quels  il  fe  rencontre  des  buttes  affez 
élevées  ou  des  bâtimens  , comme 
un  château  ou  un  village  fi  confidé- 
rables , qu’ils  empêchent  de  diftin- 
guer les  jalons  ; alors  il  faut  né- 
ceflairement  faire  le  plan  en  de- 
hors, c’eft-à-dire  , faire  autant  de 
ftations  qu’il  y a d'angles  diflerens 
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vifibles  de  trois  en  trois.  Ain  (T , 
fuppofons  que  la  Fÿ’irc  29  repré- 
fente un  terrain  ocçupé  par  de 
grands  arbres  , il  eft  clair  que  du 
point  A l’<5n  ne  diftinguera  pas  les 
jalons  D & E -t  il  faut  donc  s’y 
prendre  autrement. 

D’abord  plantez  les  jalons  AC 
D E B , de  façon  que  du  jalon  A on 
puiffe  diftinguer  les  jalons  C 8c  B j 
que  de  C,  on  puiffe  voir  D 8c  A y- 
que  de  D,  on  puiffe  voir  C 8c  E; 
que  de  E , on  puiffe  voir  D 8c  B ; 
enfin  , que  de  B , on  puiffe  voir 
A 5c  E.  Il  faut  faire  en  forte  de  ne 
tn'ettre  -de^'jàforts  que  le  nombre 
abfolument  néceffaire  : quand  on 
les  multiplie  trop  , on  multiplie 
aufli  les  opérations,  8c  le  travail 
devient  alors  trop  compliqué.  Pla- 
cez enfuite  le  graphomètre  au  point 
A ; par  les  pinnules  immobiles  , 
bornoyez  le  jalon  B,  8c  par  les 
mobiles  le  jalon  C.  Tracez  fur 
un  brouillon  la  ligne  A B avec 
le  nombre  de  toiles  qu’elle  con- 
tient ; prenez  la  valeur  de  l’angle 
CAB,  que  vous  ferez  à peu  près 
iemblable  fur  votre  brouillon  , & 
écrivez  fa  valeur*  enfin,  melurez 
la  ligne  AC,  &' exprimez -la  fur 
le  papier.  Cette  première  opéra- 
tion faire tranfportez  votre  gra- 
phomètre au  point  C , 8c  replantez 
le  jalon  A.  De  ce  point  C , répé- 
tez la  même  chofe  fur  les  jalons 
A 8c  D -,  prenez  la  valeur  de  l’an- 
gle A C D , 8c-  la  longueur  des  li- 

fnes  A C 6c  C D.  Tracez  fur  votre 
rouillon  cet  angle  8c  ces  . lignes 
avec  leur  valeur.  Aux  points  D,  E 
8c  B,  faites  -exaélement  les  mêmes 
opérations  * 8t  vous  aurez  la  valeur 
de  tous  les  angles  8c  de  toutes  les 


lignes  que  contient  ce  terrain.  11 
ne  s’agit  plus  que  de  réunir  toutes 
ces'  obfervations , 6c  de  les  porter, 
fur  le  papier  8c  voici  comme  on 
doit  s’y  prendre. 

Tirez  a volonté  une  ligne  indé- 
finie comme  A B ; prenez , par  lç 
moyen  d’une  échelle  de  partie,  fur 
cette  ligne  la  diilance  mefurée , par 
exemple,  60  toiles,  8c  fur  le  point 
A placez  le  centre  O d’un. rappor- 
teur , Fig.  27,  de  façon  que  la 
ligne  du  diamètre  AB  couvre  la 
ligne  A B , Fig.  2g  ; enfuite  on 
prendra  fur  la  circonférence  de  ce 
rapporteur  un  arc  égal  à l’angle 
CAB,  que  je  fuppofe  être  jufte  de 
90  degrés , ou  un  angle  droit  ; 
tracez  alors  la  ligne  indéfinie  A Cj 
fur  le  brouillon , elle  contient  z8 
toifes  ; prenez  fur  la  règle  la  gran- 
deur de  18  toifes  réduites  * 8i 
portez-la  fur  la  ligne  A C.  Rfepor- 
tez  au  point  C le  centre  du  rap- 
porteur , ëc  fon  diamètre  fur  la 
ligne  A C c prenenez  l’angle  DCA 
de  no  degrés  'r  8c  d’après  cette 
ouverture  , tirez  la  ligne  indéfinie 
CD,  fur  laquelle  vous  porterez 
les  51  toifes  , comme  vous  l’avez 
déjà  fait  pour  les  lignes  B A 8c  A O. 
Tranfportez  de  nouveau  le  rappor- 
teur au  point  D ; cherchez  l’angle 
C D E de  110  degrés  ; tirez  la  ligne 
D Ede  50  toifes.  Au  point  E,  faites 
l’angle  DE  B de  76  degrés,  & tirez 
la  ligne  EB,  qui  , menée  jufqu’au, 
point  B , devra  contenir  j6  toifes 
comme  fur  le  terrain , 8c  raire  l’an- 
gle ABEde  144  degrés  , fi  votre 
operation  eft  bien  faite.  Ainfi  vous, 
aurez  en  petit  la  figure  exaéle  du 
terrain  dont  vous  avez  meiuré  les 
differentes  dimenfions. 
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Le  graphomètre  a un  très-grand 
avantage , en  ce  qu’il  porre  un  ali- 
dade mobile  qui  met  à même  de 
mefurer  tous  les  angles  qui  le  ren- 
contrent, que  l’on  n’eft  pas  obligé 
de  tâtonner  comme  avec  l'équerre  de 
l’arpenteur. 

48.  Mefurer  un  terrain  avec  l'équerre 
de  t arpenteur. 

L’équerre  de  l’arpenteur , Fig.  23  , 
eft  compofée,  comme  nous  l’avons 
dit  (41),  d’un  limbe  circulaire  de 
métal , chargé  de  deux  alidades  im- 
mobiles garnies  de  pinnuies , & qui 
fe  coupent  à angle  droit  au  cen- 
tre : avec  cet  infiniment  , on  ne 
peut  donc  prendre  que  des  angles 
droits , 6t  l’on  eft  toujours  obligé 
d’y  ramener  routes  les  dimenfions 
du  terrain.  Voici  comme  on  peut 
p:  océder. 

Soit  le  terrain' ABC  DE,  Fig. 30, 
où  l’on  peut  entrer,  & aux  angles 
duquel  on  peut  librement  aller. 
Après  avoir  planté  dessalons  bien 
aplomb  à tous  les  angles , on  me- 
surera la  ligne  AC,  & les  perpen- 
diculaires qui  tombent  des  angles 
fur  cette  ligne  , & l’on  écrira  Sé- 
parément ces  meSures  Sur  le  brouil- 
lon , que  l’on  fera  à vue  d’œil. 
Pour  trouver  le  point  F,  extrémité 
d’une  des  perpendiculaires  , on 
plantera  des  jalons  à diferétion  Sur 
la  ligne  A C , & l’on  metiera  le  pied 
de  l’inftrument  fur  la  même  ligne , 
de  manière  qu’à  travers  deux  ali- 
dades oppofées  , on  puiffe  voir  deux 
des  jalons  plantés  fur  cette  ligne  , 
&c  à travers  les  deux  autres  alida- 
des le  jalon  E.  Si  dans  cette  dation 
le  point  E n'eft  point  vifible , on 
reculera  ou  l’on  avancera  l’inftru- 
tnent  jufqu’à  ce  que  les  lignes  AF, 
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E F fa  (Sent  ur,  angle  droit  en  F.  Mett- 
rez avec  la  chaîne  la  ligne  A F de  (ept 
toifes  Sc  la  ligne  F E de  dix  ; écri- 
vez ces  mefures  fur  le . brouillon  v 
comme  on  les  voit  fur  cette  figure. 
On  trouvera  de  la  meme  manière 
le  point  H , où  tombe  la  perpendi- 
culaire D H , dont  on  mefurera  6 C 
écrira  la  longueur  , douze  toiles  , 
avec  celle  de  F H de  quatorze  toi- 
fes. On  melurera  enfuite  H C de 
huit  toifes , qui  fait  un  angle  droit 
avec  H D : on  aura  donc  par  par- 
ties toute  la  ligne  AC.  Ayant  me- 
furé  toute  cette  ligne , il  ne  s’agit 
plus  que  de  trouver  le  point  G , 
où  tombe  la  perpendicu’aire  B G , 
& de  1a  mefurer.  On  trouvera  ce 
point  de  la  merue  manière  que  tous 
les  autres , 6c  on  finira  par  porter 
la  longueur  de  cette  ligne  de  dix 
toifes. 

Four  avoir  la  figure  exaâe  de 
toutes  ces  mefures  , tirez  (ur  un 
papier  la  ligne  A C de  la  grandeur 
de  vingt-neuf  toifes,  par  le  moyen 
de  l’échelle  des  parties.  Elevez  aux 
points  F G H , les  perpendiculai- 
res F E , B G 6t  HD  (18),  aux- 
quelles vous  donnerez  jufte  le 
nombre  de  toifes  qu’elles  ont  fur 
votre  brouillon  , aux  points  E D 
6c  B ; tirez  er  fin  par  ces  points  les 
lignes  AE,  ED,  DC,  C B , B A, 
& vous  aurez  la  figure  exaéfe  que 
vous  cherchez. 

Entre  les  mains  d’un  homme  ha- 
bitué à fe  lervir  de  l’équerre  de  l’ar- 
penteur , cet  infiniment  peut  en- 
core être  employé  à melurer  un 
terrain  garni  de  bois,  d’eau  ou  de 
mailons  ; feulement  l’opération  eft 
plus  longue.  Plantez  des  piquets  à 
tous  les  angles  EFGHI,  Fig.  31  ; 

enfuite 
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fcnfuite , comme  cet  infiniment  ne  de  nécéfliter  par  conféquent  plu- 
donne  que  des  angles  débits , tâchez  fleurs  opérations  : le  graphomètre 
d’infcrire  la  flgure  du  terrain  dans  lui  eft  donc  préférable  ; mais  l’un 
un  reâangle , que  vous  mefurerez  ; 8c  l’autre  exigent  deux  travaux  ; 
fbuftrayant  enfuite  les  triangles  8c  celui  qui  fe  fait  fur  le  terrain  mê- 
les trapèzes  qui  fe  trouveront  ajou-  me , 8c  celui  que  l’on  eft  obligé  de 
tés  autour  de  ce  plan , le  relie  fera  faire  chez  foi  : en  mettant  au  net 
la  furface  du  terrain  propofé.  le  brouillon , la  planchette  évite  ce 

Du  point  E , prolongez  avec  vo-  double  travail, 
tre  équerre  la  ligne  EF,  jufqu’à  49.  Mefurer  un  terrain  avec  U 
ce  qu’elle  rencontre  par  une  per-  planchette. 

pendiculùre  à peu  près  le  piquet  G:  Etant  arrivé  fur  le  terrain  AB 

cherchez  la  perpendiculaire  G K ; 8c  CD,  Fy.  3* , à mefurer , on  com- 
quand  vous  l’aurez  trouvée,  proion-  mence  par  planter  des' jalons  dans 
gez-la  jufqu’à  ce  que  vous  puifliez  tous  les  angles  , 8c  on  établit  fa 
y faire  tomber  la  perpendiculaire  planchette  (4;  ) à un  de  fes  angles, 
H L.  Plantez  des  piquets  aux  points  de  façon  qu’elle  foit  bien  d’aplomb, 
K 8c  L;  prolongez  la  ligne  LH  8c  dans  la  verticale  de  ce  point, 
jufqu’à  la  hauteur  du  point  E.  Sur  autant  qu’on  pourra.  Si  c’eft  une 
cette  ligne , cherchez  la  perpendi-  planchette  fans  châflis  , on  atta- 
culaire  N I qui  parte  du  piquet  I ; chera  deflùs  une  feuille  de  papier 
enfin  , en  retournant  au  point  E , avec  de  la  cire  ou  .du  pain  à ca- 
tracez  la  perpendiculaire  M E ; ce  cheter  ; ft  elle  eft  à châflis  , on 
qui  étant  fait,  vous  aurez  un  trian-  mettra  entre  - deux  une  feuille  de 
gle  qui  renfermera  le  terrain  que  papier,  8c  on  fixera  le  tout  folide- 
vous  cherchez  : vous  le  mefurerez  ment.  Avec  un  crayon  ou  de  l’en- 
exaclement  avec  la  chaîne.  Pour  cre  , on  fera  un  point  a corref- 
fouftraire  les  triangles  8c  les  tra-  pondant  fur  le  papier  : on  pofera 
pèzes  que  vous  avez  ajoutés , 8c  fur  ce  point  l’alidadeMiiobile  , de 
trouver  la  vraie  figure  , prenez  façon  que  l’on  puiffe  voir  le  piquet 
exaâement  la  valeur  des  lignes  B à travers  les  pinnules  ; quand 
FK,  KG,  GL,  HL,  HN,N1,  on  l’aura  trouvé  , fixant  avec  Ja 
NM,  ME,  que  vous  porterez  fur  main  l’alidade  fur  la  planchette  , 
votre  brouillon  , où  vous  aurez  on  tirera  la  ligne  indéfinie  a b fur 
tracé  un  re  flan  gle  dont  les  côtés  le  papier  : vifant  enfuite  le  piquet 
font  parfaitement  égaux  à ceux  du  D,  on  tracera  la  ligne  ad,  8c  enfin 
reflangle  que  vous  aurez  trouvé,  la  diagonale  a c dans  l’alignement 
Des  points  E F G H I correfpondans  du  piquet  C.  On  fent  facilement 
aux  piquets  , tirez  les  lignes  E F , que  fl  la  figure  a plus  de  quatre 
FG,GH,  HI?  IE,  qui  vous  don-  angles,  on  tirera  autant  de  lignes 
neront  une  figure  femblable  au  qu’il  fe  trouvera  d’angles.  On  me- 
terrain.  . furera  les  lignes  AB,  AC,  AD; 

L’embarras  principal  de  l’équerre  on  écrira  leur  valeur  fur  le  même 
de  l’arpenteur,  eft  de  ne  pouvoir  papier  le  long  de  ces  lignes  ; enfuite 
donner  que  des  angles  droits,  8i  replaçant  le  piquet  A , on  tranf; 
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portera  la  planchette  au  piquet  C, 
on  la  mettra  de  niveau,  6c  on  la 
pofera  de  façon  que  le  point  c du 
papier  correfponae  au  point  C du 
terrain  ; enfuite  avec  l’alidade  , on 
mettra  la  ligne  c a du  papier  dans 
i’exaâe  direâion  de  C A du  ter- 
rain , &c  l’on  fixera  le  tout.  Du 
point  C on  vifera  le  piquet  D , 
& on  tirera  la  ligne  c d ; on  en 
fera  autant  pour  le  piquet  B , & 
on  tirera  la  ligne  ci,  ce  qui  vous 
donnera  en  petit  la  figure  abc  d 
parfaitement  femblable  à la  figure 
du  terrain.  Pour  terminer  l'opé- 
ration , on  mefurera  les  lignes  C B 
& CD,  & votre  plan  avec  toutes 
fes  dimenfions  fera  achevé. 

Si  le  terrain  dont  on  veut  lever 
le  plan  eft  un  bois,  ou  difpofé  de 
façon  que  l’on  ne  puiffe  pas  ap- 
percevoir  les  jalons  placés  dia- 
gonalement  , on  procédera  par  le 
contour  du  terrain.  On  pofera  , 
par  exemple  , la  planchette  au 
deffus  du  point  A , 6c  on  tracera 
Fangle  b a d égal  à B A D du  ter- 
rain ; enfuite  on  ira  au  piquet  B , 
en  mefurant  la  diftance  A B.  On 
fera  l’angle  abc  égal  à celui  ABC 
du  terrain  , 6c  ainfi  d’un  angle  à 
un  autre  angle , pour  en  prendre 
l’ouverture  6c  leur  diftance  entre 
eux;  de  cette  façon,  étant  revenu 
au  piquet  A d’où  l’on  étoit  parti , 
on  le  trouvera  au  même  endroit  a , 
où  il  fera  déterminé  fur  le  papier 
par  la  première  flation  ; alors  on 
aura  l’exaûe  figure  du  terrain  que 
l’on  cherche. 

Si  le  terrain  a des  angles  très- 
multipliés  comme  dans  la  Fig- 33  , 
il  eft  aflez  facile  d’en  faire  le  plan , 
même  par  une  feule  flation,  pourvu 
que  du  centre  du  terrain  on  puiffe 


A R P 

découvrir  facilement  les  piquet* 
placés  à tdhs  les  angles.  Fixez  la 
planchette  au  centre  à peu  pris  du 
terrain  ; prenez  fur  le  papier  le 
point  o pour  repréfenter  ce  cen- 
tre , mettant  le  bord  de  l’alidade 
à ce  point;  dirigez  les  pinnules  vers 
les  différens  angles  du  champ  A , 
B,  C,  D,  E,  F,  C,  H,  K,  6c  tirez 
le  long  de  fon  bord  les  lignes  in- 
définies , dirigées  à chaque  angle , 
c’efl-à-dire , les  lignes  o a , o b , oc, 
o d,  o e,  of,  o g,  o h,  ok  .*  mefurez 
fur  le  terrain  les  lignes  O A , O B , 
O C , 6cc.  6c  après  les  avoir  prilès 
fur  une  échelle  , portez-les  fur  les 
lignes  correfpor.dantes  du  papier. 
Les  extrémités  de  ces  lignes  don- 
neront des  points  , lefquels  étant 
joints  par  d’autres  lignes  a b , b c , 
fg , gh,  hk,  ka,  re- 
préfenteront  en  petit  la  figure  du 
terrain  cherchée. 

ÇO.  Manière  de  changer  le  papier 
qui  eft  fur  la  planchette. 

11  arrive  fouvent  que,  lorfqu’on 
a de  très-grandes  furfàces  à mefu- 
rer  , le  plan  excède  les  dimenfions 
de  la  planchette  , & qu’il  s’étend 
au-delà  du  papier;  il  faut  nécefiai- 
rement  changer  la  feuille  de  papier, 
&C  en  fubfiituerune  nouvelle.  Voici 
la  manière  de  faire  ce  changement 
avec  exaâitude.  Suppofons  que  H 
K M Z,  Fig.  34,  forent  les  limites  de 
la  p'anchette  , de  manière  qu’ayant 
tracé  le  champ  de  A en  B , 6c  de  là 
en'C  jufqu’en  D,  la  place  vienne 
à manquer,  la  Kgne  DE  s’étendant 
au-delà  du  papier;  tirez  la  partie 
de  la  ligne  D E que  le  papier  pourra 
contenir  , par  exemple  , la  partie 
DO , Sc  au  moyen  des  divifions 
qui  font  fur  le  bord  du  châllis , 
tirez  par  le  point  O la  ligne  PQ 
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parallèle  au  bord  de  la  planchette  On  choifit  d’abord  un  terrai» 

H M ; & par  le  même  point  O , bien  uni  A B pour  y mefurcr  en 
tirez  O N parallèle  à M Z.  Après  toifes , ou , bien  mieux , en  pieds 
cela  ôtez  la  feuille  de  papier  , & une  ligne  A B.  A l’une  des  extré- 
placez-en  une  nouvelle , Fig.  ; mités  A , on  établit  la  planchette 
tirez  fur  cette  feuille  une  ligne  RS  de  niveau , ( nous  nous  fervirons 
proche  l’autre  bord  , auquel  elle  de  la  planchette  pour  cette  opéra- 
loir  parallèle;  placez  enfuite  la  pre-  tion,  comme  plus  commode;  on  peut 
mière  feuille  fur  la  planchette  , de  également  employer  le  graphomè- 
manière  que  la  ligne  P Q foit  exac-  tre)  & on  la  fixe  ; alors  on  marque 
tement  couchée  fur  la  ligne  RS,  fur  le  papier  le  point  a dans  le  ver- 
ce  qui  s’exécutera  facilement  en  tical  du  point  de  Bation  A.  De  ce 
pliant  cette  feuille  fur  la  ligne  PQ;  point  a avec  l’alidade  , on  dirige 
enfin  , tirez  fur  la  nouvelle  feuille  une  ligne  dans  la  direûion  du  cio- 
■ la  partie  de  la  ligne  O D que  la  cher  du  village  C , de  la  tour  D , 
planchette  pourra  contenir  , & du  de  la  croix  E , du  chêne  F , de  la 
point  O fur  la  nouvelle  feuille  , chapelle  G , de  la  juflice  H ; 5e 
prolongez  le  relie  de  la  ligne  O D enfin  on  trace  une  dernière  ligne 
jufqu’en  E , & du  point  É conti-  dans  la  direélion  de  la  bafe  A B , 
nuez  le  relevé  des  angles  &t  des  oh  au  bout  B on  aura  planté  un 
diBances  F , G , A , comme  nous  jalon.  Cela  fait , on  melurera  de- 
l’avons  indiqué.  puis  A,  6c  dans  la  direflion  AB, 

Il  y a quantité  d’autres  opéra-  la  plus  grande  longueur  que  l’on 
tions  auflî  intéreflantes  qu’amufan-  pourra  ; on  prendra  fur  l’échelle 
tes,  que  l’on  peut  faire  avec  Ta  plan-  pareil  nombre  de  pieds,  afin  de  dé- 
chette  & les  autres  inBrumens  ; terminer  le  point  b correfpondant 
• comme  de  mefurer  la  diflance  de  au  point  B du  terrain.  On  tranf- 
deux  endroits  dont  l’un  elt  inaccef-  portera  enfuite  la  planchette  du 
fible , ou  qui  le  font  tous  les  deux  ; point  A , où  l’on  fera  mettre  un 
de  trouver  la  hauteur  d’une  tour , jalon  au  point  B ; là , mettant  la 
d’un  clocher , &c.  ; mais  la  réfolu-  planchette  de  niveau  , le  point  b 
tion  de  ces  problèmes  n’étant  pas  fur  le  point  B , & la  ligne  b «dans 
direQement  du  reflort  de  l’arpen-  la  direâion  précife  de  la  bafe  B A , 
tage  , nous  ne  nous  y arrêterons  on  dirigera  du  point  b fur  chacun 
pas.  Il  en  eB  d’autres  qui  lui  ap-  des  objets  C,  D,  E,  F,  G,  H, 
partiennent  plus  effentiellement  , qu’on  a vu  du  point  A ; dans  le 
comme  celui  de  lever  la  fituation  point  où  fe  fera  la  feâion  des 
de  pluûeurs  villages  à la  fois  , de  rayons  dirigés  de  a 8c  de  b fur  le 
dreffer  la  carte  d’un  pays  , ou  fim-  même  objet , on  en  aura  la  pofition 
plement  d’établir  les  principaux  fur  la  planchette  ; c’efl  ainfi  que 
points  d’un  terrier  : ces  objets  font  l’on  déterminera  les  points  c , d, 
trop  intéreffans  pour  que  nous  les  t , /,  g , h , repréfentant  le  lieu  des 
- négligions.  objets  C , D , E , &c. 

51.  Établir  la  fituation  refptclive  .On  fent  parfaitement  que,  plus 
de  dijfirtns  points  principaux,  Fig.  36,  la  ligne  de  bafe  A B aura  d’étea- 
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due  , plus  les  angles  dont  elle  fera 
la  baie  auront  d’ouverture,  & plus 
il  fera  aifé  de  les  mefurer  ; il  faut 
donc  lui  donner  le  plus  de  lon- 
gueur que  l’on  pourra  , en  confer- 
vant  fon  niveau  qui  eft  une  de  fes 
qualités  effentieltes. 

Jl.  Tracer  un  plan  fur  la  terri  , 

FiS-  37- 

Pour  tracer  un  plan  fur  le  terrain 
qui  foit  femblable  à un  plan  décrit 
fur  le  papier,  comme  bcdt,  fixez  ce 
plan  fur  la  furface  de  la  planchette, 
& ayant  choifi  un  endroit  commode 
• fur  un  terrain  comme  A,  faites  que 
le  centre  de  l’alidade  réponde  per- 

Îiendiculairement  comme  en  a ; en- 
itite  de  ce  point  comme  centre  , 
tournez  l’alidade  vers  un  des  angles 
du  plan  propofé,  comme  vers  l’an- 
*gle  b , enforte  que  vous  ayez  la 
ligne  a b-,  faites  tracer  fur  la  terre, 
en  partant  du  point  A , la  ligne 
A B ; mefurez  fur  l’échelle , Fig.  1 4 , 
ou  fur  une  échelle  quelconque  de 
parties  égales , la  diftance  de  a en 
b , & comptez  autant  de  pieds  ou 
de  toifes  fur  la  ligne  A B ; le  point 
B reprélentera  le  point  b du  plan 
propofé,  où  vous  ferez  planter  un 
piquet.  Tournez  enfuite  l’alidade 
vers  l’angle  c , & faites  pour  cet 
angle  la  même  opération  qui  a été 
faite  pour  Fangle  b , pour  avoir 
de  la  même  manière  fur  1*  terrain 
la  repréfentation  de  l’angle  c en  C 
où  vous  ferez  planter  un  piquet. 
Faites-en  de  même  pour  les  angles 
e 6i  J,  vous  aurez  fur  la  terre  leurs 
repréfentations  aux  points  E & D ; 
tirez  enfin  les  lignes  BC,  CD,  DE, 
E B , & le  plan  propofé  b c de,  fe 
trouvera  tracé  lur  le  terrain , & 
repréfenté  par  le  plan  B C E D. 
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Section  IL 

Tracer  le  plan  <T un  terrain  dont  on 
a pris  Us  mefures, 

La  planchette,  comme  nous  l’a- 
vons vu , eft  le  feul  inftrument  qui 
faft'e  en  petit  le  plan  exaû  du  ter- 
rain que  l’on  a mefuré  ; tous  les 
autres  inftrumens  ne  donnent  que 
fes  différens  angles  & la  mefttre  des 
lignes  fans  les  aflèmbler,  tels  qu’ils 
font  effedivement.  Il  faut  donc  en- 
core que  l’arpenteur  fâche  l’art  de 
décrire  fur  un  papier  ou  une  grande 
carte  , & réunir  tous  ces  angles  & 
toutes  ces  lignes , de  façon  qu’ils 
ne  repréfentent  plus  qu’une  figure 
générale  ; c’eft  ce  que  Fon  appelle 
lever  un  plan  ; & cette  partie  de 
l’arpentage  eft  auffi  eflêntielle  que 
l’autre.  A quoi  ferviroit,  en  effet  , 
d’avoir  mefuré  un  terrain  fous  toutes 
fes  dimenfions  , fi  l’on  r>e  connoît 
pas  les  moyens  de  les  repréfenter. 
Si  fi  l’on  ne  les  exécute  pas  avec 
exaftitude  & propreté  ? Ces  deux 
points  font  effentiels , & vont  nous 
occuper. 

Une  règle , un  compas,  un  crayon, 
une  échelle  de  parties,  & un  rap- 
porteur , voilà  les  inftrumens  né- 
ceffaires  à Fexaftitude  dtt  plan  ; un 
peu  de  deftïn  , & trois  ou  quatre 
couleurs  gommées,  en  font  un  plan 
lavé.  , 

Tout  le  monde  connoît  ta  règle, 
le  compas  & les  crayons.  Voyc 
par  rapport  à l’échelle  &c  au  rap- 
porteur, les  articles  18  & 45. 

A l’article  graphomhre  (47)  nous 
avons  donné  un  procédé  fimple  &C 
facile  pour  faire  le  plan  d’un  ter- 
rain mefuré  avec  cet  inftrument; 
en  voici  un  auffi  exaft  pour  iÿre 
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le  plan  d’un  terrain  levé  avec  la  ligne  i i fon  diamètre,  & avec  la 
planchette.  pointe  de  votre  crayon  faites  un 

53.  Porter  fur  une  carte  un  plan  point  fur  le  papier  vis-à-vis  dit 
levé  avec  la  planchette,  Fig.  j<?.  quarante  - cinquième  degré  ; ôtez 
Je  fuppofe  que  le  plan  à copier  votre  rapporteur , & avec  la  règle 
foit  celui  du  terrain  repréfenté  par  tirez  la  ligne  indéfinie  K O au 
la  Figure  33  , compofé  des  angles  crayon.  Dans  le  brouillon  , cette 
a,  b,  c,  d,  e,f,  g,  h,  k,  comme  ligne  a 34  toifes  ; prenez  cette 
il  a étjé  fait  par  le  centre  du  terrain;  grandeur  fur  l’échelle,  & .portez- 
tracez-le  aufîi  par  le  même  moyen;  la  fur  la  tige  K O ; les  34  toifes 
l’opération  fera  beaucoup  plus  fa-  finiront  au  point  K : faites-y  une 
cile.  Commencez  avant  tout  à faire  marque  avec  le  crayon.  Cette  pre- 
une  échelle  de  parties , où  les  toifes  mière  opération  faite  , cherchez 
feront  réduites  au  point  que  vous  l’angle  K O A , dont  vous  avez 
voudrez,  par  exemple,  à une  ligne  déjà  un  des  côtés  K ; placez  le  dia- 
par  toife  , ce  qui  vous  fervira  de  mètre  de  votre  rapporteur  fur  cette 
règle  pour  toutes  les  divifions  de  ligne  de  votre  brouillon , & fon 
ce  plan.  Quand  le  plan  fera  terminé , centre  toujours  fur  le  point  O ; 
vous  copierez  cette  règle  , afin  vous  trouverez  que  cet  angle  a 
qu’elle  ferve  de  mefure  perpétuelle,  quarante  - quatre  degrés.  Portez 
Si  votre  terrain  eft  ifolé , Sc  que  l’ouverture  de  cet  angle  fur  votre 
vous  ne  vouliez  faire  que  ion  plan , papier  en  opérant  exaélement  , 
fans  faire  attention  aux  champs  voi-  comme  vous  avez  fait  pour  l’angle 
lins  , tracez  deux  lignes  1134  I O K ; tirez  au  crayon  la  ligne 
au  crayon,  qui  fe  coupent  à angles  indéfinie  AO  ; cherchez  enfuite 
droits  (18)  au  centre  de  votre  brouil-  le  nombre  de  toifes  que  contient  . 
Ion  ; prenez  enfuite  un  point  cen-  cette  ligne  fur  le  brouillon , elle  eft 
tral  O fur  la  carte  , Fig.  3 S , qui  de  41  toifes  ; portez-les  fur  la  ligne 
fera  coupé  par  deux  lignes  perpen-  du  plan,  elle  finiront  au  point  A : 
diculaires  1134,  tirées  feulement  faites  une  marque  à ce  point.  De  ce 
au  crayon,  afin  de  pouvoir  les  effa-  point  & de  celui  K , tirez  à l’encre 
cer  enfuite  ( toute  ligne , tout  trait  la  ligne  K A , qui  repréfentera  le 
au  crayon  , m’efface  avec  de  la  mie  premier  côté  du  terrain  & fa  vtaie 
de  pain  frais)  ; pofez  enfuite  le  rap-  grandeur.  . • 

porteur  de  façon  que  fon  centre  ( Si  cette  ligne  étoit  contiguë  à ut» 
foit  fur  le  centre  O du  brouillon,  autre  champ  S T K.  A dont  vous  euf- 
& fon  diamètre  fur  la  ligne  1 1 , & fiez  déjà  la  figure  , vous  n’auriez  pas 
cherchez  fur  le  brouillon  l’angle  befoin  de  faire  toute  l’opération 
I O K ; les  rayons  qui  partent  de  que  je  viens  de  détailler  ; la  ligne 
la  circonférence  du  rapporteur  à commune  aux  deux  champs  vous 
fon  centre , expriment  cette  valeur  ferviroit  de  bafe  pour  les  opéra- 

5ar  leurs  ouvertures  ; il  fe  trouve  tions  fuivantes.  Il  s’agiroit  feule- 
tre  de  quarante-cinq  degrés.  Por-  ment  de  trouver  le  point  central  O; 
tez  fur  le  point  O de  la  carte  le  & voici  comment  on  y parvien- 
. centre  du  rapporteur  ; placez  fur  la  droit  facilement.  Du  point  A comme 
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centre,  avec  une  ouverture  de  com- 
pas égale  au  nombre  de  toifes  que 
contient  la  ligne  AO,  tracez  l’arc  a 
b -,  enluite  du  point  K comme  centre, 
avec  une  ouverture  égale  au  nom- 
bre de  toifes  que  contient  la  ligne 
K O , décrivez  l’arc  c d qui  coupera 
le  premier  au  point  du  centre  cher- 
che ; tirez  au  crayon  des  lignes  A O 
& K O , & continuez  d’opérer 
comme  nous  allons  le  dire  ). 

Pour  trouver  la  ligne  A B,  met- 
tez le  diamètre  du  rapporteur  fur 
la  ligne  A O du  brouillon  , & pre- 
nez l’angle  A O B qui  eft  de  cin- 
quante trois  degrés  & demi  ; portez- 
le  fut  le  plan  en  pofant  le  diamètre 
du  rapporteur  fur  la  ligne  A;  tirez  la 
ligne  indéfinie  O B que  vous  ferez 
de  cinquante  toifes , comme  elle  fe 
trouve  être  fur  le  terrain , & tracez 
la  ligne  A B qui  vous  donnera  le 
fécond  côté  de  votre  terrain.  Pour 
avoir  le  troifième , le  quatrième , le 
cinquième  , &c.  répétez  exacte- 
ment la  même  opération  , ayant 
toujours  foin  , pour  prendre  les 
ang'es  , de  pofer  le  diamètre  du 
rapporteur  fur  la  dernière  ligne  tra- 
cée du  centre  à la  circonférence. 
Quand  vous  aurez  toutes  les  lignes 
qui  circonfcrivent  le  champ  dont 
vous  levez  le  plan , effacez  avec  de 
Ja  mie  de  pain  toutes  les  lignes  tra- 
cées au  crayon,  il  ne  reliera  plus 
que  les  traits  noirs , &c  votre  figure 
paroîtra  avec  toute  fon  exaftitude. 
T outes  les  lignes  ponftuées , Fig.  38 , 
indiquent  les  lignes  faites  au  crayon 
pendant  l’opération. 

Quelquefois  il  arrive  que  le  der- 
nier angle  K.  O H ne  fe  trouve  pas 
d’accord  fur  le  plan  avec  celui  qui 
eft  tracé  fur  le  brouillon  ; dans  ce 
• cas , il  faut  tout  recommencer , car 


cela  prouve  qu’on  s’eft  trompé  dans 
quelqu’endroit.  Les  lignes  noires 
s'effacent  avec  le  gratoir.  Comme 
cela  fait  un  mauvais  effet , il  vaut 
mieux  tracer  d’abord  toute  fa  ^ fi- 
ure  au  crayon , pour  être  le  maître 
e pouvoir  l’effacer  dans  le  befoin  ; 
enfuite,  fi  elle  eft  jufte  quand  tout  eft 
terminé , tracer  à l’encre  les  lignes 
néceffaires. 

Rarement  a-t-on  une  feule  figure 
à tracer  ; un  plan  terrier  contient 
toujours  une  fur  face  de  terrain  di- 
vifée  en  grand  nombre  de  pièces 
de  terre  : il  faut  les  affembler  & 
les  réunir  fur  le  plan , comme  elles 
le  font  réellement . dans  la  nature. 
Ayant  fait  le  plan  d’un  champ , on 
continue  en  allant  fucceffivement 
d’un  champ  à un  autre , en  fe  fervant 
de  leurs  cotés  communs,  &,  par  ce 
moyen  , on  les  lie  tous  les  uns  aux 
autres.  Lorfque  le  plan  total , ou 
la  carte  générale  eft  faite , il  eft  né- 
ceffaire  de  l’orienter  , c’eft-à-dire  , 
d’en  indiquer  les  quatre  points  car- 
dinaux par  ligne  ou  par  écrit.  La 
bouffole  A qui  accompagne  la  plan- 
chette , Fig.  24  , remplit  cet  objet 
dans  l’operation  fur  le  terrain  ; il 
ne  faut  |amais  négliger  d’exprimer 
fur  le  brouillon  la  fituation  d’un 
champ  ; on  la  rapporte  fur  le  plan. 

Communément  l’on  place  dans  un 
des  coins  du  plan  le  ligne  indicatit 
de  la  pofitioB  ; c’eft  un  cercle  coupé 
au  centre  par  deux  perpendiculai- 
res. A l’extrémité  de  la  ligne  qui 
déligne  le  nord , on  met  une  fleur- 
de-lis  , comme  on  le  voit  dans 
toutes  les  cartes  de  géographie. 

Un  arpenteur  qui  veut  joindre 
la  propreté  à l’exaftitude  , ne  fe 
borne  pas  à repréfenter  Amplement 
la  figure  d’un  bien  -,  il  peut  encore 
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chercher  à exprimer  ce  que  chaque 
partie  produit  ifolément  ; il  doit  être 
en  état  de  faire  fentir  les  différens 
objets  dont  ila  levé  le  plan.  Quelques 
notions  de  deffin  le  mettront  à 
même  d’exécuter  avec  facilité  tout 
ce  qu’il  entreprendra.  Un  détail  cir- 
conftancié  de  cette  partie  de  l’ar- 
pentage nous  mèneroit  trop  loin; 
©n  peut  confulter  les  livres  qui 
traitent  du  deffin  : mais  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  voudront 
travailler  d'après  les  préceptes  que 
nous  avons  donnés , fie  qui  au  fimple 
trait  voudraient  joindre  ou  le  deffin 
ou  les  couleurs,  nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  de  donner  les  détails 
fuivans. 

L’encre  dont  on  fe  fert  communé- 
ment eft  l’encre  de  la  Chine  délayée 
dans  de  l’eau.  Les  couleurs  feules 
néceffaires  font  le  carmin,  la  gomme- 
gutte  , le  vert  de  veffie,  le  vert  d’eau 
& le  bleu  : avec  elles  fit  l’encre  de  la 
Chine,  on  peut  repréfenter  toutes  les 
produirions  d’un  pays.  On  délaye  ces 
couleurs  avec  un  peu  d’eau  nette , 
dans  laquelle  on  a fait  diffoudre  un 
peu  de  gomme  arabique.  L’encre 
de  I»  Chine,  la  gomme-gutte,  le 
vert  de  veffie  fit  le  vert  d’eau  fe 
débitent  chez  les  épiciers,  tout  pré- 
parés ; le  carmin  fi c le  bleu  font  les 
feules  couleurs  qu’il  faut  gommer 
foi-même  , en  les  broyant  8c  les 
mêlant  bien  avec  de  l’eau  gommée 
jufqu’à  ce  qu’elles  fâflent  une  pâte. 
Lorfque  l’on  veut  s’en  fervir  , 
on  en  délaye  avec  un  peu  d’eau 
nette,  fie  on  la  verfe  dans  un  autre 
vafe  , où  on  lui  donne  la  force 
néceffaire. 

Chaque  objet  demande  fa  couleur 
particulière  ; les  montagnes,  les  rochers 
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fie  les  carrières  fe  font  avec  autant  de 
carmin  que  de  gomme-gutte  fie  un  peu 
d’encre  de  la  Chine , les  ravins , 
les  chemins . creux , les  encaiffemens 
comportent  encore  la  même  cour 
leur.  Pour  le  trait  du  deffin , voye{ 
les  figures  gravées  Planche  zi  , 
pag.  678.  ’ 

Les  chemins  , digues  8 1 chauffe es 
fe  représentent  avec  des  ombres 
coupées  d’encre  de  la  Chine  pâle 
au  dehors  des  chemins;  fie  le  long 
de  leurs  parties  oppofées,  on  peut 

Lfubftituer  un  peu  de  vert  adouci. 

fond  des  chemins  étant  de  cou- 
leur ronfle,  il  convient  d’en  mettre 
une  teinte  fort  légère  entre  les  li- 
gnes qui  déterminent  la  largeur; 
ordinairement  les  chemins  royaux, 
les  digues  fie  les  chauffées  fe  tracent 
par  des  lignes  d’encre  de  la  Chine 
parallèles. 

On  fait  fentir  les  talus  qui  bordent 
les  canaux,  les  rigoles  fie  lesfoffés, 
avec  de  la  couleur  des  montagnes, 
mêlée  de  vert. 

Lesrivières, les  canaux, les  étangs, 
en  général  , toute  maffe  d’eau , fe 
font  avec  du  vert  d’eau  , fie  dans 
leur  intérieur  , une  petite  ombre 
coupée  d’enc.-e  de  la  Chine  le  lorg 
de  leur  bord  oppofé  au  jour , fa.t 
fentir  la  profondeur  de  la  furface 
qui  contient  l’eau.  La  direction  du 
cours  de  l’eau  eft  indiquée  ordinaire- 
ment par  une  flèche  dont  la  pointe  eft 
tournée  du  côté  où  fe  porte  la  pente 
de  l’eau. 

Les  prés  , gazons , boulingrins  , 
pâtures,  ficc.  tout  terrain  couvert- 
d’herbes,  fe  font  avec  de  la  couleur 
d’eau  fie  de  la  gomme-gutte  mêlées 
enfemble  , pour  avoir  une  teinte 
vc(te  plus  ou  moins  foncée  ; on  ea 
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met  une  couche  avec  un  pinceau  contour  de  la  montagne;  car  c’eftainfi 
fur  tout  le  pré  , & avec  la  plume  que  l’on  mène  la  charrue,  & non  pal 
on  la  charge  difcrétement  & par  ae  bas  en  haut, 
places,  de  petits  points  d’un  vert  Les  haies  & les  buiffonsfe  font  avec 

plus  fort  parmi  lefquels  on  exprime  la  plume  comme  des  petites  feuillèes; 
des  petites  touffes  d’herbes.  Les  prés  on  les  ombre  & on  les  colore  comme 
artificiels  fe  font  de  la  même  manière,  des  têtes  d’arbres, 
excepté  qu’on  les  fiilonne  comme  Les  vignes  à échalas  fe  font  par 
des  t .rres  labourées.  rangées  exades  , mais  dans  différens 

Les  friches , les  terrains  arides , fens  pour  différentes  pièces  de  vignes 
s’expriment  avec  une  couleur  mêlée  contiguës  les  unes  aux  autres.  On 
de  jaune,  de  vert  & de  rouge  pâle,  exprime  les  échalas  à la  plume  & à 
que  l’on  pointillé  avec  la  même  cou-  l’encre  de  la  Chine  par  des  traits 
leur  plus  foncée.  perpendiculaires  au  plan,  Si  les  ceps 

Les  bois  de  haute  futaie,  les  taillis,  avec  du  vert  de  veflie  , ou  autre, 
les  arbres , s’expriment  en  formant  employant  la  plume  pour  faire  une 
des  maffes  de  têtes  d’arbres  ou  de  efpèce  de  ferpent  ou  de  zigzag  autour 
feuillèes,  au  - deffous  defquelles  on  de  chaque  échalas.  La  teinte  générale 
tire  des  traits  pour  reprélenter  des  d’une  vigne  efl  de  couleur  rouffe, 
troncs , ou  bien  on  imite  des  maffes  ou  d’un  vert  prefque  jaune,  mais  très- 
de  tiges  groupées  pour  les  taillis,  clair. 

Quand  ce  font  des  avenues  que  l’on  Les  maifons  , les  édifices  remar- 
veutrepréfenter,  on  difpofefes  arbres  quables  , les  bâtimens  particuliers 
dans  l’alignemfnt  de  l’avenue  ; on  dont  la  figure  eft  tracée  fur  le  plan, 
colore  ces  arbres  avec  des  verts  gais  ; s’expriment  par  une  couche  de  carmin 
on  ombre  ces  feuillèes  fur  leur  droite,  pâle,  mife bien  uniment  dans  chacune 
pour  leur  donner  du  relief  ; au  bas  des  de  ces  figures.  En  pointillant  de  car- 
tiges  , on  pofe  les  ombres  que  les  min  les  bords  oppofés  au  jour , on 
grouppes  doivent  cauferfurles  parties  donne  plus  degrâce  au  plan;  quelque 
vides  Si  les  places  vagues  que  l’on  fois  on  figure  le  comble  de  ces  édifi- 
laiffe  irrégulièrement.  ces  , lorlqu’ils  font  remarquables  , 

Pour  exprimer  de  terres  labourées,  comme  châteaux,  églifes  , Sic;  6c 
on  fait  dans  l’étendue  de  chacune,  alors,  dans  leur  partie  éclairée,  on 
& avec  la  plume  ou  le  pinceau , des  ne  met  qu’un  filet  de  rouge  adouci  , 
traits  ou  filions  de  même  couleur.  Si  une  couche  de  bleu  exprime  les 
Quand  il  y a plufieurs  champs  la-  ardoifes  dont  ils  font  couverts, 
bourables  qui  le  fuivent  immédia-  Au  relie , le  goût , plus  que  tous 
tement,on  les  fiilonne  en  différens  les  préceptes,  doit  guider  la  main 
fens  & avec  différentes  nuances,  avec  de  celui  qui  lave  ou  colorie  un 
des  verts  plus  ou  moins  jaunes,  plus  plan.  Nous  avons  fait  graver  quel- 
ou  moins  bleus , avec  une  couleur  ques  - uns  des  objets  dont  nous  ve- 
rouffe,  Sic.  Les  terres  labourées  fur  le  nons  de  parler,  pour  fervir  de 
penchant  d’une  montagne,  doivent  modèle  pour  faire  les  traitsà  la  plume 
avoir  leurs  filions  comme  par  éche-  que  l’on  peut  enluminer  enfuite  avec 
Ipijs  parallèles  emr’eux , & fuivant  le  des  couleurs. 

SEçnorç 
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Section  II L 

! 'Trouver  C aire  d’un  terrain  en  perches 
& toifes  quarrées. 

Le  terrain  a été  mefuré , toutes 
fes  tiimenfions  font  connues  : le 
plan  en  eft  tracé , lavé  & enluminé 
fur  une  carte  ; mais  ce  n’eft  pas  cela 
feul  que  peut  & doit  fe  propofer  qui- 
conque s’occupe  de  l’arpentage  : la 
valeur  de  ce  même  terrain  & ce  qu’il 
contient  en  arpent , perches  , toi- 
fe*., &cc.  eft  d’une  trop  grande  impor- 
tance pour  qu’il  ne Tait  pas  eflentiel- 
lement  envu£.  SLles.-mefuies  étoient 
communes  & uniformes , la  manière 
d’eftimer  cette  valeur  feroit  par-tout 
la  même  ; mais  par  malheur  rien  ne 
varie  autant  en  France  que  les  mefures 
en  général  : d’une  province  à l’autre, 
c’en  une  nouvelle  étude  à faire,  & 
étude  fouvent  d’autant  plus  embrouil- 
lée , que  ce  n’eft  pas  quelquefois  une 
feule  portion  de  cette  mefure  qui 
varie , mais  toutes  lesportions  relati- 
ves. Le  pied  de  roi  qui  devroit  être 
uniforme , n’eft  pas  le  même  d’une 
partie  de  province  à l’autre , & fou- 
vent  d’une  partie  de  province  à l’au- 
tre. Les  dénominations  des  grandes 
divifions  varient  pareillement  : en 
Normandie , les  terres  le  divifent  en 
• acre  de  cent  faisante  perches  quar- 
rées; dans  l’Agenois,en  carte  rets;  dans 
l’Anjou,  en  journaux  de  cent  perches 
quarrées  de  vingt-cinq  pieds  ; dans  le 
Beaujolois  & Lyonnots , en  bickerées  ; 
dans  le  Bordelois , en  reges;  en  Dau- 
phiné, & d’autres  provinces , en  f ité- 
rées; dans  une  partie  du  Beauvoifis  en 
mines  de  terre;  dans  le  Languedoc,  en 
fournées;  aux  environs  de  Nantes,  en 
boijfeléts , hommées,  ondains , &c.  &c. 
prefque  toutes  çes  première  mefures 
tome  /, 
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fe  fubdivifent  en  arpens,  perches,  , 
toifes.  Voyc{  le  mot  Mesure,  oit 
nous  donnerons  une  table  des  rap- 
ports de  toutes  les  mefures  linéaires 
de  France  comparées  enfemble. 

L’arpent,  en  général,  efteompofé 
de  cent  mefures  quarrées , communé- 
ment appelées/vrcAes  quarrées. 

La  perche  royale  a été  fixée  pour 
les  biens  du  roi  , à vingt-deux  pieds' 
courans  de  douze  pouces  ; elle  varie 
dans  toute  la  France  depuis  dix  - huit 
jufqu’à  vingt-huit  pieds.’  Il  eft  donc 
de  nntérêt  de  l’arpenteur  de  s’inftruire 
avant  tout,  fur  le  lieu  oit.il  opère , 
de  la  valeur  de  la  perche  ufitee  ; il 
doit  même  en  faire  mention , afin  de 
revenir  toutes  conteftations.  Il  eft 
on  aufli  de  l’exprimer  dans  le  plan 
terrier  fur  l’échelle  des  parties. 

La  perche  quarrée,  quelle  que  fait 
fa  valeur , eft  le  produit  du  nombre 
de  fes  pieds  multipliés  par  eux- 
mêmes  : ainli,  fi  la  perche  courante 
eft  de  dix-huit  pieds,  la  perche  quar- 
rée fera  de  trois  cent  vingt  - quatre  , 
ou  de  dix  - huit  multiplié  par  dix- 
huit  qui  égale  trois  cent  vingt- 
quatre. 

La  toife  courante  a fix  pieds  de 
longueur , & la  toife  quarrée  a trente- 
fix  ’edsde  fuperficie.  Le  quarré,  ou 
la  uperficie  quarrée  d’un  terrain , eft 
égal  au  produit  de  fa  bafç  multipliée 
par  fa  hauteur  ; ainfi,  fi  nousfuppo- 
fonsun  champ  quadrangulaire  qui  ait 
une  perche  en  tout  fens,  il  aura  une 
perche  quarrée  de  fuperficie.  D’après 
ce  principe , la  table  i uivante  contient 
en  pieds  & en  toifes  quarrées  l’éten- 
due de  l’arpent , félon  les  différentes 
longueurs  de  la  perche  augmentée 
d’un  pied,  depuis  dix -huit  jufqu’à 
vingt-huit.  Cette  table  fera  utile  6c 
aux  arpenteurs  & aux  propriétaires, 
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parce  qu’elle  peut  fervir  & à réduire 
en  perches  quarrées  un  arpent  quel- 
conque , 6 i a connoître  quelle  por- 
tion de  l’arpent  contient  le  plus  petit 
champ. 


La  Perche 
ayant 

La  Perche  quarrée 
contient 

Pieds. 
!$.... 
19.  . . . 
10.  • . . 
!!•••• 
22.  . . . 
2J.  . . . 

14-  • • • 

iy.  • ..  . 
26.  . . . 
17.  . . . 

1*.  . . . 

en  Pieds. 

3M- 

361. 

400. 

441- 

484. 

S'-9- 

SIS- 

6t[. 

676. 

7*9* 

784. 

en  Toifes.  Pieds. 
9 . . 0. 

10  . . 1. 

11  . . 4- 

11  . . 9. 

13  . - .1*. 

14  » . *J® 

16  . . 0. 

17  • ® «1® 

18  . . 28. 

20  . . 9. 

21  . . 28. 

La  Porche 

L'Arpent  quarré 

ayant 

contient 

Pieds. 

en  Pieds. 

en  T.  qu.  Pieds. 

|S.  . . . 

32400. 

900  . . 0. 

«9-  • • ■ 

36100. 

1001  . . aS. 

20.  . . . 

40000. 

*111  - . 4. 

21.  . • . 

44IOO. 

my  . . 0. 

21.  . . . 

484OO. 

1344  . . 16. 

13.  . . . 

52900. 

1467  . . 16. 

14.  • • • 

J7600. 

1600  . « 0. 

iy.  . . . 

6zyoo. 

1716  • • 4- 

16.  . . . 

67600. 

1877  . . 28. 

17.  . . . 

72900. 

201 J . . 0. 

18.  . . . 

78400. 

1177  . . 28. 

Nous  allons  donner  quelques 
exemples  de  la  réduftion  en  arpens 
de  la  liiperficie  de  differens  champs , 
afin  qu’on  en  faffe  l’application,  &c 
qu’ils  fervent  de  modèle  dans  des  cas 
fcmblables. 

i°.  Suppofonsun  pré  parfaitement 
quarré,  dont  un  des  côtés  C O, 
Fig.  10  , a 50  toifes  de  longueur;  ce 
uarré  aura  1500  toifes  de  fuper- 
cie , ou  90000  pieds  quarrés  d’é- 
tendue. Si  la  perche  de  l’arpent  du 
lieu  a 18  pieds  de  longueur,  on  verra 
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dans  la  table  précédente  que  l’arpent 
contient  31400  pieds  quarrés  ; ainfi , 
divifant  par  ce  nombre  les  90000 
pieds  ci-deffus,  on  trouvera  que  ce 
pré  contient  deux  arpens  & 23100 
pieds.  Si  on  divife  ce  refte  par  314 
pieds  contenus  dans  la  perche  quar- 
rée  , on  trouvera  77  perche  J;  d’où 
il  réfulte  que  ce  pré  a deux  arpens, 
77  perches  J-,  ou  deux  arpens  J,  deux 
perches  f. 

1®.  Imaginons  une  pièce  de  vigne 
formant  un  reôangle  de  80  toifes  de 
long  fur  40  de  large  B I D K. , Fig.  (f  , 
elle  aura  3100  toifes  fuperficietles  , 
ou  1 1 5 100  pieds  quarrés  ; & fi  la 

fierche  de  l’endroit  a 19  pieds  de 
ongueur , la  table  ci-devant  montre 
que  l’arpent  compofé  de  cette  perche 
contient  1001  toifes  28  pieds,  ou 
36100  pieds  quarrés;  ainfi  , divifant 
l’étendue  de  3100  toifes,  ou  1 13100 
pieds  par  l’un  des  deux  nombres  pré- 
cédens , on  aura  trois  arpens , 1 9 per- 
ches , & 341  pieds,  ou  U de  perche, 
ou  à peu  près. 

3 ®.  Soit  un  bois  formant  un  paral- 
lélogramme ou  un  lozange  DEFI, 
Fig.  6.  Pour  avoir  la  fuperficie  de 
ces  figures,  il  faut  multiplier  l’un  de 
fes  côtés  par  fa  diftance  perpendi- 
culaire, ou  par  la  perpendiculaire 
au  côté  qui  Aii  efi  oppofé.  Suppofons 
qu’ici  la  perpendiculaire  EN  ait  3 1 
toifes  3 pieds , & que  le  côté  D F Air 
lequel  tombe  cette  perpendiculaire 
foit  de  68  toifes;  ce  lozange  aura 
1141  toifes  , ou  771 11  pieds  de  fu- 
perficie. Si  la  perche  du  canton  a 
vingt  pieds  de  longueur , en  faifant 
toutes  les  opérations  précédentes, 
on  connoîtra  que  ce  bois  contient  un 
arpent  91  perches  trois  pieds , ou  un 
arpent  J-,  17  perches  *■  environ. 

40.  Suppofons  une  pofiefifon  triaq* 
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gulaire , Fig.  z , dont  on  veut  avoir 
retendue  réduite  en  arpens.  Nous 
avons  dit  que  l’on  connoît  l’aire  d’un 
triangle  en  multipliant  l’un  de  les 
•côtés,  fa  bafe,  par  exemple,  parla 
moitié  de  fa  hauteur.  Dans  cet  exem- 
ple, la  bafe  EF  a 115  toifes  deux 
pieds , & la  hauteur  E D , 61  toifes 
quatre  pieds  fix  pouces  ; ce  terrain 
contiendra  7069  toifes,  ou  154714 
pieds  quarrcs.  Si  la  perche  du  terri- 
toire a 1 1 pieds  de  longueur , on  voit 
dans  la  table  que  la  perche  quarrée 
contient  441  pieds  , 6c  que  l’arpent 
en  contient  44109;  cela  étant,  les 
multiplications  étant  faites,  on  trou- 
vera cinq  arpens  77  perches  57  pieds, 
ou  cinq  arpens  J-,  deux  perches  r,  ou 
environ. 

5°.  11  s’en  faut  bien  que  les  champs, 
en  général  , foient  des  quarrés  ou 
reâangles  parfaits,  des  lozanges  ou 
des  parallélogrammes  réguliers  ; ils 
font  plutôt  d’une  infinité  de  figures 
différentes  ; ce  font  autant  de  poly- 
gones. Nous  avons  montré  que  les 
lurfaces  des  polygones  font  égales 
à celles  de  tous  les  triangles  dont  ris 
peuvent  être  compofés  (30);  ainfi, 
pour  connoître  la  fuperficie  d’un  tel 
champ,  il  faut  le  divifer  en  trian- 
gles , mefurer  l’aire  de  ces  triangles, 
additionner  toutes  ces  fommes  en 
toifes  ou  en  pieds,  & parla  tableque 
nous  avons  donnée , on  pourra  ré- 
duire fon  étendue  en  arpens  & en  par- 
ties d’arpent. 

Telles  font  toutes  les  opérations 
qui  doivent  être  familières  à quicon- 
que , à la  campagne , veut  faire  de 
l’arpentage  ou  un  objet  d’occupation 
utile  , ou  un  fimple  fujet  de  délaf- 
fement  6 c d’amufement.  La  bafe  de 
tout  le  travail  doit  être  l’exaûitude 
dans  les  mefures  des  diftances  & des 
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angles  nous  le  répétons  en  finiffant 
comme  en  commençant , parce  que 
nous  fommes-convaincus  par  expé- 
rience, que  l’on  n’aura  jamais  que  des 
à peu  près  qui  pourront  même  con- 
duire à des  erreurs  confidérables,  fi 
.l’on  n’eft  pas  exad  jufque  dans  les  . 
details  les  plus  minutieux.  M.  M. 

r v . . 

ARPENTEUR.  Officier  commis 
pour  arpenter  terres,  bois,  garen- 
nes , &c.  Les  juges  ne  peuvent  nom- 
mer d’autres  arpenteurs  que  ceux 
qui  font  établis  en  titre  d’office  ; & il 
n’y  a que  les  rapports  de  ceux-ci  qui 
faffent  foi  en  juftice. 

ARQUÉ  , & BRASSICOURT; 

Médecine  vétérinaire.  Tout  che- 
val qui  fléchit  le  genou  dans  le  repos, 
eft  dit  arqué  & brafficourt.  Le  premier 
de  ces  défauts  provient  d’un  trac  ail 
exceflif.  On  le  reconnoît , fur-tout 
dans  un  animal  d’un  certain  âge,  aux 
différentes  maladies  dont  fes  jambes 
font  affeélées. 

Le  fécond  eft  un  vice  de  naiflance.’ 
Il  reconnoît  auffi  pour  caufe  les 
entraves  que  l’on  met  aux  poulains. 
M.  T. 

ARQUEBUSADE.  (Eau  d’)  V oyt{ 
Eau. 

ARRACHER , eft  l’adion  de  déta- 
cher avec  effort  ce  qui  tient  à quelque 
’chofe.  Le  vrai  fens  du  mot  arracher 
s’applique  plus  à ce  qu’on  veut  dé- 
truire qu’à  ce  qu’on  veut  conferver. 
Ainfi  l’on  dit,  arracher  les  mauvaif es 
herbes , un  arbre  mort  une  vigne  , &c. 
Mais  s’il  s’agit  de  tirer  de  terre  une 
plante  ou  un  arbre  pour  le  placer 
ailleurs  , on  doit  employer  le  mot 
leytrde  terre  pour  les  plantes  * & celui1 
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de  déplanter  pour  les  arbres.  ( Voyt{ 
ce  mot.) 

. ARRACHIS.  Ce  mot  eil  particu- 
lièrement confacré  pour  les  forêts; 
& défigne  l’enlcvement  frauduleux 
des  plants  d’arbres.  Les  ordonnances 
des  eaux  & forêts  défendent  les  arra- 
chis  de  chêne  , de  charme , 8cc.  dans 
bois  du  roi , & de  lever  les  plants  fur 
les  fouches.  - ’ , 

Lorfqu’on  abat  une  forêt,  ne  feroit- 
il  pas  plus  avantageux  d’arracher 
même  Ja/ouchc  ponr  iàmer  ou  plan- 
ter de  nouveau  dans  ce  terrain  que 
l’opération  de  deffoucher  auroit  pro- 
fondément remué  ? L’expérience  a 
prouvé  8c  prouve  chaque  jour  que 
le  bois  de  brin  l’emporteà  tous  égards 
fur  le  bois  de  fauche  ou  de  rejet.  En 
effet,  qu’attendre  des  racines,  par 
exemple,  d’un  vieux  chêne,  quifomv 
niffoient  i peine  à fa  fubfiftance  Pelles 
font  auffi  décrépites  que  lui , 8c  fès 
canaux  féveux  font  aufli  oblitérés, 
au/Ii  obftrucs  que  ceux  du  tronc  & 
de  fes  branches.  TTeR  ainfi  que  penfe 
M.^Duhanielj&c  fonavis  fur  ce  fît  jet , 
qu’il  a profondément  médité , efl  d’un 
grand  poids.  Il  dit  : « dans  les  hautes 
futaies  les  fouches  font  néceflaire- 
ment  fort  groffes  8c  fort  efpacées  ; fi 
on  coupe  l’arbre  à fleur  de  terre, 
ainfi  que  prefcrit  l’ordonnance,  elles 
poufferont, à la  vérité , quelques  jets 
entre  le  bois  8c  l’éçorce;  mais  comme 
l’aire  de  la  coupe  ne  fe  recouvre 
jamais  d’écorce  , le  bois  fe  pourrit, 
endommage  la  naiflance  de  nouveaux 
jvjts  que  le  vent  éclate  enfuite  très- 
aifément.  Les  racines  de  ces  arbres 
abattus  fort  gros,  périflent  pour  la 
plupart  en  terre,  6c  les  autres  fe 
trouvent  fouvent  uftes.  On  peut 
fionc  dire  qu’uaç  hüute  ftitaie  ainfi 
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abattue,  ne  peut  jamais  faire,  par  f« 
fuite , ni  une  belle  futaie  ni  un  beau 
taillis.»  C’eft,  fuivant  M Duhamel, 
une  des  plus  grandes  caufes  de  la  def- 
truâion  des  forêts.  Il  faudroit  donc 
n’adjuger  les  hautes  futaies  qu’à  con- 
dition d’arracher  les  arbres,  de dreffer 
8c  effarter  le  terrain.  A l’égard  du 
propriétaire,  il  n’aura  plus  qu’à  faire 
donner  quelques  labours  à la  charrue , 
6c  faire  répandre  fur  ce  terrain  du 
gland  pour  unfemis  nouveau.  Cepen- 
dant, comme  les  arrachis  de  bois  font 
très-fertiles  , fur-tout  dans  les  plaines 
ôc  fur  les  coteaux  à pente  douce  , on 
peut  en  tirer  d’abondantes  récoltes 
pendant plufieurs  années,  8c  les  re- 
mettre enfuite  en  bois. 

Les  adjudicataires  8c  les  marchands 
de  bois  diront  vainement  que  cette 
manière  d’arracher  les  arbres  avec 
leurs  fouches,  efl  trop  difpendieule 

i)our  eux;  la  plus  grande  longueur  de 
a pièce  debois  par  la  partie  qui  refie 
en  terre,  fur-tout  par  celle  que  l’on 
perd  par  l'entaille  lorfqtie  l’arbre  eft 
gros,  les  dédommagera  de  leurs 
avances , quand  même  ils  ne  compte- 
roient  pour  rien  lç  bois  provenant 
des  groffes  racines, 

ARRENTEMENT,  ARRENTE, 

( y°yc\  Bail  a ferme  ). 

ARRÊT.  Expreffïon  affei  impro- 
preadoptée  parM.  la  Quintinie  , afin 
de  défisner  les  petits  obffacles  dont 
on  fe  lert  lorfqu’on  veut  détourner 
ou  faire  éçouler  les  eaux  d’un  jardin. 

ARRÊTE  ou  Queue  de  rat. 
Terme  de  maréchalerie,  ( Voytç_ 
Arête  ). 

ARRÊTE-BCEUF,  o«  Bugrande, 
BvgrvUs'e,  M.  Tournefort  place 
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céttè  plante  dans  la  feâion  ieeOnde  de 
la  dixième  claffe , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  de  phtfieurs  pièces, 
dont  la  forme  irrégulière  eft  appelée 
p dp  tonnatit , à caufe  de  fa  reffem- 
blance  avec  un  papillon , dont  le  piftil 
devient  une  gouffe  large  & à une 
feule  loge,  & illadéfigne  par  cette 
' irafe  : Anonis  fpinofa  flore  purpurto; 
M.  Von  Linné  la  claffe  dans  la  dia- 
dilph'u dicandrit , & la  nomme  orzonis 
fpinofa.  Les  grecs  l'avaient  appelée 
onos , qui  veut  dire  âne , parce  que 
cet  animal  la  broute  avec  plaifir.  jLes 
français  l’ont  appelée  ar ri tt- boeuf  à 
caufe  de  la  force  & de  la  longueur  de 
fes  racines  qui  réfiftent  aux  efforts  de 
la  charrue.  Les  botaniftes  comptent 
feize  efpèces  A'ononis ; nous  ne  parle- 
rons que  de  deux  par  rapport  à l’uti- 
lité ; la  première,  pour  la  médecine , 
& la  fécondé,  pour  la  décoration  des 
jardins.  ( Foye^  PI.  zo  , pag.  651  ). 

La fitur  de  l’arrête-boeuf  eft  papt- 
lionnacée.  L’étendard  B eft  en  forme 
de  cœur,  aplati  par  les  côtés  ; les  ailes 
C ovales , plus  courtes  de  moitié  que 
l’étendard;  la  carenne  D pointue, un 
plus  longue  que  les  ailes  ; le  calice  E, 
prefqu’aufli  long  que  la  corolle,  di- 
vifé  en  cinq  découpures  linéaires , 
pointues  , légèrement  arquees  en 
deffus.  La  fleur  eft  de  couleur  pour- 
pre clair;  le  pillil  F tort  du  fond  du 
calice  , enveloppé  par  dix  étami- 
nes G,  dont  neuf  iont  raffemblces 
par  leur  bafe , Ce  une  feule  en  eft 
féparée.  • 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  un 
légume  H renflé,  velu,  à une  feule 
loge  K , renfermant  des  graines  I en 
forme  de  rein. 

Feuilles.  Trois  à trois , ovales , en- 
tières , gl  uantes , portée  s fur  un  même 
pétiole. 


. À R R 7or 

'Racine  À,  longue , rampan  t e , brune 

endehors,blancneen  dedans, fibreufe, 

traçante. 

Pore.  La  tige  de  cette  efpèce  de  fous- 
arbriffeau  a un  pied  Ce  plus  de  hau- 
teur ; elle  eft  velue , rameufe , Ci  les 
rameaux  épineux  : les  feuilles  font  , 
alternes  ; les  fleurs  naiffent  ordinai- 
rement le  long  des  branches  , quel- 

Stefois rangées  en  grappes,  quelaue- 
is  oppofées  deux  à deux  , Ce  adhé- 
rentes à la  tige;  enfin,  les  épines  ont 
oppofées  deux  à deux,  ou  oppofées 
aux  rameaux. 

Lieu.  Les  terrains  In  cultes  , fablon- 
neux  ; les  champs  ; elle  fleurit  en  mai , 
juin  & juillet. 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 

défagréable;  elle  eft  regardée  comme 
apéritive  Ce  diurétique , Ce  eft  mife 
au  nombre  des  cinq  petites  racines 
apéritives  ou  mineures,  Ce  les  quatre 
autres  font  celles  du  chardon-roland  , 
de  la  garance  , du  câprier  Ce  du  chien- 
dent. 

Ufages.  Diofcoride  Ce  Mathiole 
vantent  beaucoup  l’ufage  delà  racine 
pour  guérir  de  la  pierre  Ce  pouffer  les 
fables  par  les  urines  , Ce  fur  - tout 
lorfque  les  uns*  ou  les  autres  occa- 
fionnent  des  coliques  néphrétiques. 

Il  feroit  à défirer  que  cette  racine  ^ 
jouît  d’un  tel  avantage  ; Se , fans 
erreur,  on  fe  peut  révoquer  en  doute 
cettevertu.Onfe  fert plus  efficacement 
de  la  décoéÜon  des  feuilles  , en  gar- 
garifme  , pour  les  maux  de  gorge  Ce 
Penflure  des  gencives  par  le  feorbut. 

La  dofe  des  feuilles  fèches  eft  depuis 
demi- drachme  jufqu’à  demi-once  en 
infufion  dans  fix  onces  d’eau,  Ce  la 
racine, depuis  demi-once  jufqu’.ï  une 
once  en  infufion  dans  la  môme  quan- 
tité d’eau,  dans  les  tifanes  apéritives. 
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Pour  les  animaux,  la  dofe  eft  d’une  à 
deux  onces  fur  une  livre  d'eau. 

VOnonis  pour  la  décoration  des 
jardins, eft  appelé  ononis  frutlicofa  par 
le  chevalier  Von-Linné.Cet  arbriffeau 
croît  naturellement  dans  les  monta- 
gnes du  Dauphiné.  Ses  fleurs  font  dif- 
pofées  en  panicule  ; les  péduncules 
portent  trois  fleurs  ; les  uipules  font 
en  manière  de  gaine  ; les  feuilles  ar- 
rangées trois  à trois  fur  le  même 
pétiole , en  forme  de  lance,  découpées 
fur  leurs  bords  en  figure  de  fcie.  Il  n’eft 
point  épineux,  & fes  fleurs  font  de 
couleur  rofe  tirant  un  peu  fur  le 
rouge.  Les  fdiques  font  mûres  au 
mois  de  feptembre , & c’eft  le  temps 
de  les  cueillir  pour  lesfemer  en  mars 
dans  de  petites  caiffes. 

Garmffezle  fond  de  ces  caiffes  d’une 
couche  de  gravois  ; jettez  -y  enfuite 
•a  mélange , par  parties  égales , de 
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terre  de  haie  ou  de  prairie  défrichée; 
mêlée  de  terreau  confommé,  & d’un 
peu  de  moellon  de  brique,  afin  que 
ce  mélange  ne  s’affaiffe  pas  trop  , &C 
rempliffez  la  caiffe  jufqu’à  ce  que  le 
tout  déborde  de  cinq  lignes.  Telle  eft 
la  proportion  de  la  caille  entièrement 
garnie  ; mais  avant  de  la  combler, 
enterrez  les  graines  à un  demi-pouce 
de  profondeur,  & recouvrez  comme 
il  a été  dit.  Les  caiffes  feront  enterrées 
dans  une  couche  tempérée  , & il  ne 
faut  pas  trop  les  ombrager  ni  les  arro- 
fer.  La  fécondé  année  on  mettra  les 
petits  arbuftes  un  à un  dans  des  pots, 
& au  bout  de  deux  ans  on  les  tirera 
avec  la  motte  pour  les  planter  à de- 
meure. C’eft  ainfi  que  M.  le  baron 
de  Tfchoudi  eft  parvenu  à les  élever. 
On  peut  encore  multiplier  cetarbufte 
parlefecours  des  marcottes,  en  les 
faifant  au  mois  de  juin. 
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